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-  ao  Deo  et  pro 
Christian  pu- 
^blo,  et  nostro 
[commun  sal- 
Ivamenty  d*is( 
Idi  in  avant  y  in 
[  quant  Deussa- 
jvîr  et  podir 
me  dunat,  si 
[salvaraiiocist 
^meon  fradre 
Karlo ,  et  in  adjudlia  et  in  cadhuna  cosa  si 
oom  om  perdreit  son  fradre  salvar  dist ,  in  o 
quid  il  mi  altre  si  fozet.  Et  ab  Ludher  nul 
plaid  nunquam  prindrai  qui  mcon  vol  clst 
meon  fradre  Karle  in  danino  sit. 


QouR  Famour  de  Dieu  et  du 
peuple  chrétien,  et  pour  notre 
coiniaiine  sûreté,  dorénavant, 
autant  ({ueDieu  me  donnera  de 
savoir,  et  de  pouvoir,  je  défen- 
drai ce  mien  frère  Charies,  lui  donnant  aide  et 
secours  dans  chaque  chose,  comme  un  homme 
par  droit  doit  défendre  son  frère  dans  le  mal 
qu*un  autre  lui  ferait  ;  et  je  ne  ferai  aucun 
traité  avec  Lothaire  qui  puisse  être  pr^udi- 
ciable  à  mon  frère  Charles. 
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SERMENT  DES  SEIGNEURS  FRANÇAIS 


ET  SUJETS  DE  CHARLE&-LE-GHAIIVE. 


[  Lodhuigs  sagrament  que  son 

'  fradreKaiio  jurât,  conservât, 

et  Karlus  meos  sendra,de  suo 

I  part  non  lo  stanit,  si  jo  retur- 

__  , I  nar  non  lint  pois ,  ne  jo,  ne 

neuls  oui  eo  retumar  int  pois,  in  nulla  adjudha 
oontrà  Loduwig  nun  li  iver. 

NOTI  BISTOIIQUI. 

Deux  des  fils  de  Oiarleiiiagiie,  après  la  mort  de  ce 
grand  homme ,  se  réunirent  pour  lutter  contre  l'ambi- 
tieux Lothaire ,  qui  fût  vaincu  à  Fontenay ,  le  25  juin 
841 .  Malgré  cette  victoire,  Charles-le-Chauve  et  Louis- 
le-Germanique ,  toujours  en  péril ,  renouvelèrent  leur 
alliance  à  Strasbourg.  Il  est  à  remarquer  que  les  deux 
princes  cherchèrent  à  intéresser  le  peuple  en  parlant , 


|(  Louis  observe  le  serment  que 
.^json  frère  Charles  lui  jure ,  et 
j4^que  Charles  mon  seigneur,  de 
\  l^son  côté,  ne  le  tienne  point,  et 
vcique  je  ne  puisse  détourner 
Charles  de  cette  violation,  ni  moi  ni  aucuns, 
ne  serons  en  aide  à  Charles  contre  Louis. 


non  la  langue  des  dercs,  mais  les  idiomes  usités  en 
Gaule  et  en  Germanie. 

Ce  serment  fut  prêté  le  16  des  calendes  de  mars  842. 
Louis-le-Gerraanique  jura  en  langue  romane  on  fran- 
çaise ;  Gharles-le-Ghauve ,  en  langue  germanique. 

Gomme  cette  pièce  est  le  premier  monument  de  notre 
langue ,  nous  avons  cru  devoir  la  faire  connaître ,  bien 
qu'eUe  soit  plutôt  politique  que  littéraire. 
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EXTRAIT  DU  SYMBOLE. 


THADUCnON  ATTUBUBS  A  SAINT  ATHANASl. 


IKUMKES       Vult 

salf  estre  de- 
vant totes  cho- 
ses besoing  est 
(|u'il  tienget  la 
•  comune  foi. 

Laquele     si 

caskun  entière 

e  néeot  malmis 

^me  ne  guarde- 

ras  sans  dotance  pardurablement  perirat. 
Icestc^est  a  certes  la  comune  fei  que  uns  deu 

en  trinitet  et  la  trinitét  en  unitet  aorums. . . . 


uiGOMQUE    veut   être   sauvé, 
avant  toute  chose  doit  tenir 
la  commune  foi. 
Si  chacun  ne  la  garde  en- 


^Mê^^^  tière  et  sans  mélange ,  sans 
aucun  doute  il  périra  pour  toujours. 

Cette  commune  foi  est  bien  certainement 
que  un  Dieu  en  trinité  et  la  Trinité  en  unité 
nous  adorions 
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o  o 


EXTRAIT 
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QUATRE  LIVRES  DES  ROIS. 


I  sccunds  li- 
vres des  rejs. 
Satlianasse 
cslevad  en- 
cuntre  Israël 
et  entichad 
David  que  il 
icist  anum* 
hred  ces  de 
Israël  è  ces  de 
Juda-Ellireis 
cumendad  a  Joab  ki  esteit  maistre  cunesta- 
bles  de  la  chevalerie  le  rei ,  que  il  alast  par 
tûtes  les  lignées  de  Israël  dès  Dan  jesque  Ber- 
sabée  e  anumbrast  le  pople 

Ce  morceau  est  Uré  d'un  manuscrit  de  la  BiblioUièque 
Royale,  provenant  de  celle  des  Gordelien  de  Paris. 
Nous  eussions  désiré  donner  comme  exemple  de  la  lan- 
gue au  dixième  siècle ,  un  fragment  des  lois  publiées 
en  1070,  par  Guillaume-le-Conquérant,  dans  la  Grande- 


K  second  livre  des  Rois. 

Satan  s'éleva  contre  Israël 
et  suggéra  à  David  de  foire  dé- 
nonibierceux  d'Israël  et  ceux 
de  Juda.  Et  le  roi  comman- 
da à  Joab ,  qiij  était  maître  connétable  de  la 
chevalerie  du  roi ,  qu'il  allât  par  toutes  les 
fomilles  d'Israël  y  depuis  Dan  (près  du  Liban) 
jusqu'à  Bersabée  (vers  l'Egypte),  et  qu'il 
dénombrât  le  peuple 


Bretagne ,  après  la  conquête  ;  mais  nous  avons  renoncé 
à  ce  projet ,  parce  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu^aucun  des 
textes  qui  nous  en  sont  parvenus  n*est  du  dixième  siè- 
cle (du  moins  quant  à  la  forme) ,  les  manuscrits  qui  les 
contiennent  étant  du  treizième  et  du  quatorzième  siècles. 
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PRÉFACE. 


EST  un  malheur 
<t)  pour  nous  que 
toutes  les   tra- 
ces de  l'ancienne 
civilisation   des 
^  Gaules  aient  përi 
avec  la  langue 
que   nos  aïeux 
parlaient  avant 
(  t  après  l'inva- 
sion de  Jules  César.   Quel  bonheur  nous  au- 
rions, par  exemple,  à  retrouver  empreintes 
du  caractère  de  leurs  grandes  âmes  les  pro- 
pres paroles  des  Divitiac,   des  Indutiomar, 
des  Yercingëtorix ,  qui  défendirent  avec  tant 
de  gloire  la  cause  de  Findépendance  natio- 
nale I  H  est  également  à  regretter  que  le  nou- 
vel idiome  qui  se  forma  du  mélange  du  gaulois 
et  du  latin  avec  le  rude  langage  des  Francs  in- 
corporés è  nous  par  la  conquête,  soit  tellement 
inintelligible  pour  Timmense  majorité  des  lec- 
teurs que  les  éléments  de  notre  seconde  histoire 
nous  demeurent  presque  aussi  inconnus  que  ceux 
delà  première.  Les  noms,  les  dits,  les  gestes 
de  nos  pères  ne  se  trouvent  point  dans  la  mé- 
moire et  dans  la  bouche  du  peuple ,  faute  d'une 


langue  commune  entre  eux  et  nous.  Privés  de 
celte  ressource,  nous  ne  possédons  pas  non  plus 
de  naïfs  et  magniCques  mensonges  semblables 
i  ceux  qui  prêtent  tant  de  charme  aux  faibles 
commencements  de  Rome,  donnent  au  fabu- 
leux Romulus  l'éloquence  du  génie  civilisé,  de 
même  qu'ils  accordent  à  Numa,  simple  ci- 
toyen de  la  petite  ville  de  Cures ,  les  lumières 
d'un  élève  de  Pythagore,  et  les  talents  d'un  lé- 
gislateur religieux  appelé  au  gouvernemeut  d'un 
grand  empire. 

Si  le  dix-septième  siècle ,  au  lieu  de  se  jeter 
presque  tout  entier  dans  l'étuda  des  modèles 
grecs  et  romains ,  se  fût  appliqué  davantage  a 
bien  connaître  nos  vieilles  chroniques  cachées 
dans  la  poussière  des  bibliothèques,  il  aurait  pu 
rattacher  la  France  de  Charlcmagne  à  celle  de 
Louis  XIV,  et  certes  ce  n'était  pas  un  des  moin- 
dres présents  qu'il  pût  nous  faire.  Une  histoire 
de  France  puisée  aux  sources,  et  traitée  par  un 
homme  de  talent ,  aurait  prévenu  plus  d'une  er- 
reur du  grand  siècle  ;  elle  aurait  opposé  peut- 
être  dans  les  éloquents  souvenirs  du  passé ,  une 
digue  au  torrent  qui  emportait  tout  vers  le  pou- 
voir absolu,  car  rien  ne  lui  est  moins  favorable 
que  la  connaissance  approfondie  des  sentiments 
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de  nos  pères  et  de  leur  généreuse  résistance  à 
tous  les  genres  d'oppression.  Cette  connaissance 
répandue  dans  la  société  aurait  surtout  empê- 
ché le  siècle  novateur  qui  suivit  de  regarder 
presque  toute  la  France  d'autrefois  comme  bar- 
bare, et  d'avoir  pour  elle  les  injustes  dédains 
qu'il  n'a  que  trop  môles  il  ses  admirables  efforts 
pour  dégager  la  nation  des  ténèbres  de  Tifjno- 
rance.  Mais  l'esprit  humain  n'a  guère  qu'une 
direclion ,  cl  quand  il  s'élance  vers  Favenir ,  il 
ne  met  pas  la  même  ardeur  ^  retourner  vers  le 
passé  pour  lui  demander  des  leçons. 

La  révolution,  qui  sembla  d'abord  vouloir 
briser  violemment  la  chaîne  qui  lie  le  présent 
an  passé,  produisit  un  effet  tout  contraire  \  cette 
apparence.  En  recherchant  les  origines  do  nos 
droits ,  on  retrouva  les  origines  de  notre  lan- 
gue. Nos  vieilles  annales,  jadis  exclusivement 
explorées  par  ces  hommes  de  silence,  de  retraite 
profonde  et  de  travail  infatigable  que  nous  possé- 
dions autrefois,  commencèrent  à  attirer  l'atten- 
tion publique  réveillée  d'ailleurs  chaque  jour  par 
les  investigations  delà  presse  qui  cherchait  des 
armes  de  tous  côtés.  Napoléon,  pénétré  d'une 
estime  b  la  fois  superstitieuse  et  éclairée  pour  les 
choses  consacrées  par  le  temps ,  encouragea  la 
dnrcction  des  esprits  vers  l'étude  de  notre  an- 
cienne histoire.  Louis  XVIll ,  voulant  ranimer 
le  respect  pour  sa  race ,  en  nous  la  montrant 
partout  dans  nos  annales ,  et  en  la  rattachant 
aux  deux  premières  races  royales  pour  former 
sne  monarchie  de  quatorze  cents  ans ,  protégea 
aussi  cette  curieuse  exploration  qui  fait  revivre 
les  hommes  et  les  choses  d'autrefois  dans  la  mé- 
moire des  contemporains. 

Le  culte  du  passé  historique  de  la  France  est 
plus  que  jamais  en  honneur  parmi  bous.  On 
réimprime  nos  chroniques,  on  les  donne  au  pu- 
blic en  les  éclaircissant  par  Texplicatioii  des 
mots  trop  étranges  pour  être  compris  de  nos 
jours.  Beaucoup  de  perscmnes  se  familiarisent 
avec  cette  étude ,  et  parviennent  à  entendre 
Yille-Hardouin,  JoinvilleetFroissard.  Ce  n'est 
pas  tout  encore  :  il  s'est  formé  dans  une  école 
célèbre,  et  sous  d'illustres  professeurs  des  facul- 
tés de  l'académie  de  Paris ,  tels  que  MM.  La 
Romiguière,  Royer-Collard,  Guizot,  Cousin,  Vil- 
lemain ,  une  race  jeune  par  l'âge  et  vieille  par 
rétude ,  race  ardente  et  sérieuse ,  intelligente 
et  appliquée  >  pleine  de  respect  pour  les  laits , 


et  d'amour  pour  la  vérité,  qui ,  plongée  dans  la 
recherche  du  passé ,  se  propose  de  ressusciter 
une  partie  de  notre  gloire  a  peu  près  morte  pour 
nous.  C'est  ainsi  que  les  Michelet,  les  deux 
Thierry,  précédés  dans  la  carrière  par  M.  deBa- 
rante ,  auteur  de  V Histoire  des  ducs  de  Bout- 
gogne,  et  par  l'habile  et  consciencieux  Sismondi 
que  ses  écrits  ont  naturalisé  chez  nous ,  con- 
courent k  nous  fournir  les  éléments  d'une  his- 
toire dans  laquelle  la  nation  apparaîtra  enûn 
tout  entière. 

La  littérature  doit  suivre  aujourd'hui  cette 
direction,  et  rattacher  les  siècles  passés  au 
siècle  présent ,  on  rendant  populaires,  autant 
que  cela  est  possible,  les  monuments  de  notre 
ancienne  langue.  Malheureusement,  ce  n'est 
guère  que  vers  la  fin  du  douzième  siècle, 
qu'elle  devient  accessible  au  lecteur  doué  de 
quelque  attention.  Mais  cette  époque  présente 
une  étude  intéressante,  parce  qu'on  peut  y 
surprendre  la  langue  au  moment  où  elle  se 
débarrasse  de  son  caractère  de  barbarie,  et 
commence  à  prendre  un  sentiment  d'harmonie. 
Alors  elle  nous  transmet  des  mots  qui  sont 
encore  jeunes  et  pleins  de  vie,  malgré  leur 
vieillesse ,  et  qui  ne  mourront  qu'avee  notre 
langue  actuelle.  11  faut  même  reconnaître  que 
lorsque  la  trop  fréquente  étrangeté  des  termes 
d'origine  diverse  ne  vient  pas  arrêter  ou  fati- 
guer le  lecteur ,  cette  langue  rude  et  novice  a 
on  grand  charme  de  naïveté ,  et  que  ses  histo- 
riens et  ses  conteurs ,  par  exemple ,  s'oubUant 
eux-mêmes  pour  revêtir  le  caractère  de  leurs 
persmnages,  les  font  deviser  avec  «ne  vérité  , 
avec  un  abandon,  avec  un  accent  de  nature  qui 
produisent  l'illusion.  Dans  Tite-Live,  dans  Ta- 
cite, dans  le  bon  Plotarque  même ,  les  discours, 
les  entretiens  des  acteurs  du  drame ,  sont  trop 
souvent  jetés  au  même  moule  par  l'écrivain,  et 
marqués  au  type  de  son  esprit.  VUle-Hardouin, 
Joinvilk),  Froissard  ,  nous  donnent  les  propres 
paroles,  ou  l'imitation  fidèle  du  langage  des 
rois,  des  guerriers,  des  reines,  qu'ils  font 
passer  sous  nos  yeux. 

Nous  pourrions  citer  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion une  scène  entre  Philippe-Auguste  et  Blan- 
che de  Castille  ,  qui  veut  déterminer  ce  prince 
h  secourir  de  son  trésor  Louis  YllI ,  dit  le  Lion , 
assiégé  dans  Londres  par  les  Angtois  qui  se  re- 
pentaient del'avoir  élu  pour  roi.  Dans  celte  scène 
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Urée  d*un6  chroniqiie  encore  inédite,  h  laquelle 
M.  Paulin  Paris ,  qui  Ta  découverte ,  a  cru  de- 
voir donner  le  nom  de  chronique  de  Reims  ;  on 
sent  que  tout  est  vrai  et  non  imaginé ,  que  Ten- 
tretien  a  été  parlé  ainsi,  et  non  arrangé  j[>ar  le 
narrateur. 

La  langue  des  contemporains  de  Philippe- 
Auguste  possédait  et  nous  a  transmis  de  gran- 
des épopées  \  plusieurs  braocbes  ,  composées 
de  quarante,  qudques-unes  même  ée  smxanle 
mille  vers  qui  contenaient  la  vie  héroïque  de 
Charlemagne ,  et  celle  de  ses  pairs  et  de  ses 
barons,  tels  que  Renaud  deMontauban  ,  Mau- 
gis,  Beuve  d* Aigrement,  Doon  de  Mayence, 
Oger-le-Danois.  Toutes  ces  épopées,  que  sans 
doute  FArioste  et  le  Tasse  ont  consultée»  et  mi- 
ses à  profit ,  reposaient  sur  l'histoire.  Plus  tard 
nous  retrouvons  dans  Godefroy  de  Bouillon , 
dans  Baudouin  de  Sebourg,  troisième  roi  de  Jé- 
rusalem, et  dans  quelques  autres  poèmes,  toute 
Thistoire  des  croisades  entremôlée  de  fables. 
Malheureusement  ces  épopées  remontant  très- 
loin  dans  le  passé ,  ne  sont  pas  abordables  pour 
le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ;  il  faut  les 
abandonner  à  la  patiente  étude  des  crndits,  k  la 
méditation  de  quelque  poète  capable  de  dévorer 
les  difficultés  d'une  telle  lecture,  et  soutenu  par 
l'expérience  l^itime  et  fondée  d'y  trouver  de 
hautes  et  belles  inspirations;  car  dans  les  temps 
héroïques  comme  ceux  de  la  guerre  de  Troie , 
et  l'époque  de  Charlemagne,  chaque  homme  ex- 
traordinaire fait  son  épopée.  Non  écrite,  mais, 
vivante^  elle  entre  dans  le  cœur  de  ses  contem- 
porains, elle  devient  une  tradition  populaire; 
et  conservant  k  jamais  son  type  de  grandeur, 
elle  enfante  enfin  un  poète  qui  la  chante.  La  lit- 
térature dont  nous  parlons  avait  des  histoires, 
des  chroniques,  de  vastes  romans ,  des  satires, 
des  contes  connus  sous  le  nom  de  fabliaux,  et 
qu'on  doit  regarder  comme  la  source  de  notre 
ancien  théâtre  ;  elle  abondait  surtout  en  chan- 
sons le  plus  souvent  composées  par  des  princes 
et  des  rois,  tels  que  le  duc  de  Brabant,  le  comte 
d'Anjou,  frère  de  S.  Louis,  Pierre  Mauclerc,  duc 
de  Bretagne,  le  fameux  Thibault,  roi  de  Navarre, 
comte  de  Champagne ,  l'adorateur  de  la  reine 
Blanche. 

Si  une  partie  des  richesses  littéraires  de  ces 
époques  reculées  sont  interdites  au  plus  grand 
nombre  d'entre  nous,  au  moins  mettons  au  jour 


et  dans  le  commerce  général,  celles  dont  il  nous 
est  permis  de  profiter,  parce  qu'elles  se  trou- 
vent dans  une  langue  qui  se  rapproche  davan- 
tage de  la  nôtre.  QueS.  Bernard,  que  Yille-Qar- 
douin,  le  mieux  (Usant,  le  plus  éloquent,  le  plus 
judktey^  de  son  temps,  que  les  précieuses  chro* 
niques  de  S.  Denis,  que  Brunetto  Latini,  le 
maître  du  Dante,  que  le  naïf  et  religieux  Join- 
vlUe,  que  Froissart ,  que  Philippe  de  Comines, 
le  TacitedeLouisXl,  ne  nous  soient  plus  étran- 
gers I  Par  eux  nous  arrivons  de  degré  en  degré 
au  seizième  siède,  c'est-à-dire  k  L'hôpital ,  au 
bon  Amyot ,  au  sceptique  Montaigne  qui  écrit 
presque  toujours  de  génie. 

On  ne  conçoit  pas  pourquoi  le  nom  de  cet  au- 
teur original ,  qui  est  le  seul  de  son  caractère 
dans  notre  histoire  littéraire,  se  trouve  en  gé- 
néral banni  des  recueils  consacrés  a  reproduire 
les  chefs-d'OBUvre  de  notre  langue.  L'étude  de 
Montaigne  qui  a  tant  moissonné  dans  l'antiqui- 
té ,  de  Montaigne  qui  transforme  tout  ce  qu'il 
touche,  de  Montaigne  qui  a  fourni  presque  toute 
la  substance  des  écrits  de  J.-J.  Rousseau ,  est 
l'une  des  plus  instructives  et  des  plus  attachan- 
tes lectures  que  Ton  puisse  faire.  Ce  philosophe 
exempt  de  toute  espèce  de  servage  de  Tesprit, 
mais  trop  enclin  au  scepticisme,  avait  mis  en 
action,  un  siècle  à  l'avance,  la  méthode  de  Des- 
cartes.  Nous  n'avons  rien  de  pareil  à  Montaigne, 
ni  avant  ni  après  lui  ;  les  anciens  ne  peu- 
vent même  nous  opposer  aucun  écrivain  de  sa 
trempe.  Cicéron,  Sénèque  et  Bossuet,  parlent  de 
l'amitié;  mais  lorsqu'après  avoir  lu  ces  trois 
écrivains,  on  en  vient  h  Montaigne,  on  dirait  qu'il 
a  trouvé  dans  son  cœur,  avec  une  nouvelle  ma- 
nière d'aimer,  un  nouveau  langage  pour  expri- 
mer la  plus  tendre  et  la  plus  vive  des  affections. 
Montaigne  a  souvent  ce  genre  de  supériorité, 
sur  tous  les  écrivains  qu'on  lui  compare.  Aussi 
est-ce  un  problème  b  résoudre  que  celui  de  sa- 
voir si,  toutes  choses  mises  en  balance,  la  lan- 
gue de  Montaigne  a  plus  gagné  que  perdu  en 
passant  par  les  mains  des  auteurs  des  deux 
siècles  suivants,  qui  cependant  lui  ont  fait  des 
présents  si  magnifiques.  Frappé  de  ces  idées , 
nous  citerons  souvent  Montaigne  et  ses  contem- 
porains, mais  avec  une  sage  retenue. 

La  Fontaine,  dont  la  distraction  était  ou  une 
préoccupation  ou  une  méditation  continuelle , 
a  beaucoup  profité  en  remontant  vers  la  langue 
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du  seizième  siède,  et  même  vers  celle  qui  Ta 
précédée.  Il  a  puisé  dans  leur  commerce  des 
beautés  qui  n'appartieuDenl  qu'à  lui  et  'k  Mo- 
lière dans  leur  époque.  De  Montaigne  à  Pascal, 
de  Pascal  a  Bossuet ,  de  Bossuet  à  Fénelon  et  à 
Massillon ,  qui  se  ressemblent  comme  deux  frères, 
de  ces  deux  écrivains,  à  BuiTon,ii Montesquieu, 
à  Rousseau,  de  Rousseau  h.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  il  Y  a  pour  notre  langue,  une  continuité 
de  créations  et  de  progrès  qui  lui  ont  imprimé 
un  nouveau  caractère  de  richesse  et  de  perfec- 
tion. Entre  tous  ces  hommes,  Voltaire  apparaît 
avec  uue  physionomie  particulière;  il  ne  s'est 
pas  crée  uue  langue  nouvelle ,  il  a  parlé  celle 
de  tout  le  monde  ;  et  cependant  il  est  lui,  et  ne 
ressemble  a  personne.  Voltaire,  sans  égaler  ses 
maîtres ,  en  créations  de  style,  en  audace,  en  vi- 
gueur, en  éloquence,  n*a  aucun  de  leurs  défauts, 
dont  ses  ouvrages  sont  le  meilleur  des  préserva- 
tifs. La  langue  écrite  de  Voltaire  sérieux  me  pa- 
raît la  langue  que  la  raison  doit  adopter  pour 
rendre  la  vérité  populaire.  G^est  là,  sans  doute, 
un  assez  ^and  éloge. 

Cette  suite  de  considérations  dit  assez  que  ce 
tt*est  pas  une  étude  frivole  et  stérile ,  que  celle 
d'une  littérature  qui  renferme  tant  de  richesses 
et  de  si  hautes  renommées.  Mais  cette  étude  peut- 
elle  être  faite  indistinctement,  et  sans  quelque 
secours,  par  tout  le  monde,  et  surtout  par  la  jeu- 
nesse? Nous  ne  le  pensons  pas;  d'assez  graves 
inconvénients  nous  semblent  attachés  au  système 
de  répandre  daus  un  vaste  recueil  un  grand 
nombre  de  citations  liltéraires,  sans  les  ranger 
pour  ainsi  dire  par  ordre  de  mérite ,  et  plus  en- 
core sans  les  accompagner  de  quelques  avis ,  où 
de  quelques  réflexions ,  pour  aider  le  jeune  lec- 
teur dans  la  difûcile  opération  de  former  son 
jugement.  Quel  parti  prendra-t-il  si  vous  lui 
offrez  pêle-mêle  des  citations  de  nos  grands 
écrivaios? 

Pascal,  à  force  d'être  sublime  et  profond,  s'é- 
gare en  des  obscurités  où  il  semble  que  sa  rai- 
son se  perde;  Bossuet,  qui  fait  parfois  de  l'é- 
loquence comme  le  Dante  a  fait  de  la  poésie, 
avec  la  langue  vulgaire,  tombe  assez  souvent 
dans  des  négligences  et  même  des  trivialités  ; 
le  suave  et  divin  Fcndon,  Fénelon  dont  l'esprit, 
rimagination  et  le  cœur  exhalaient  la  poésie , 
est  grand  parleur  comme  les  Grecs  ses  modèles. 
Massillon,  si  sévère  pour  le  fond  des  choses,  si 


doux  dans  les  formes,  donne  presque  toujours 
trois  vêtements  à  sa  pensée;  le  premier  est 
magnitique,  le  second  est  riche,  le  troisième 
encore  d'un  heureux  choix,  mais  souvent  le 
premier  suffirait  :  les  deux  autres  ne  peuvent 
être  regardés  que  comme  un  luxe  du  talent  dont 
l'imitation  aurait  de  fâcheuses  conséquences. 

Le  pompeux  Buffon  a  popularisé  l'Histoire 
iVoltire/fe^  par  un  style  rempli  d'enchantements; 
il  y  a  beaucoup  à  profiter  dans  la  lecture  de  ses 
ouvrages,  où  toutes  les  ressources  de  la  langue 
sont  admirablement  employées  ;  cependant  un 
goût  sévère  lui  reproche  avec  raison  de  l'ap- 
prêt, de  l'ambition,  la  profusion  des  ornements 
et  le  défaut  d'abandon  et  de  mouvement.  Nous 
lui  devons  peut-être,  en  poésie,  l'école  descrip- 
tive ,  école  séduisante  et  dangereuse  qui  pou- 
vait tuer  la  poésie  d'action  et  la  poésie  du  cœur. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'infidèle  au  culte  du  talent  et 
de  l'amitié,  je  puisse  penser  à  déprécier  Delille; 
mais  quoique  ce  poète  s'élève  plus  souvent 
qu'on  ne  le  dit,  à  des  beautés  d'un  ordre  supé- 
rieur, il  ne  peut  être  proposé  comme  modèle  , 
qu'avec  réserve.  L'intérêt  même  desa  réputation 
impose  a  cet  égard  la  sévérité  du  choix  dans  les 
morceaux  qu'on  lui  emprunte.  Le  grave  x\f  ontes- 
quieu  n'est  pas  exempt  des  prétentions  du  bel 
esprit  daus  son  immortel  ouvrage  de  V Esprit  des 
lois;  mais  il  nous  a  donné  lui-même  un  antidote 
contre  la  maligne  influence  de  ses  brillants  exem- 
ples, dans  les  considérations  sur  les  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains.  Là, 
il  se  montre  presque  toujours  vrai,  grand  et  sim- 
ple, et  sa  raison,  aussi  haute  que  la  raison  de 
Bossuet ,  n'a  pas  d'édipses  comme  elle.  Aucun 
de  ces  écrivains  n'a  imprimé  autant  de  verve, 
de  chaleur  et  d'entraînement  à  son  style  que 
Rousseau.  Rousseau  passionne  ses  lecteurs; 
lenthousiasme  qu'il  inspire,  surtout  aux  jeu- 
nes gens  qu'il  touche  par  l'amour  de  l'honnête 
et  du  beau,  les  empêche  de  reconnaître  qu'il 
devient  assez  souvent  déclamateur  ou  qu'il  laisse 
éclater  parfois  dans  ses  écrits  une  fausse  sensi- 
bilité qui  devint  très-contagieuse  pour  la  société 
de  son  temps.  Il  a  été  donné  à  M.  de  Ghateau- 
briand  d'écrire  certaines  choses  comme  s'il  avait 
à  ses  ordres  la  main  des  maîtres  de  l'art ,  qu'il 
surpassequelquefois.Maiscombiend'alliagedans 
îa  riche  matière  qu'il  emploie  aux  œuvres  de  son 
talent  !  Prévenir  la  jeunesse  contre  les  défauts  de 
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ces  grands  écrivains,  sans  porter  atteinte  au  res* 
pect,aacnltenièmequenousleurdeyons,comme 
à  des  hommes  qui  honorent  leur  pays ,  n'est-ce 
pas  accomplir  un  devoir  et  rendre  un  service? 
La  vérité  des  faits ,  la  vérité  des  sentiments 
dans  la  peinture  du  cœur  do  Thomme,  voilk 
deux  éléments  avec  lequels  nous  essaierons,  non 
pas  de  prononcer  des  jugements,  mais  de  met- 
tre la  raison  de  nos  jeunes  lecteurs  sur  la  voie 
de  la  vérité.  Ainsi ,  en  leur  citant  les  orai- 
sons Tunèbres  de  Bossuet ,  où  la  magnificence 
de  la  parole  et  Téloquence  de  la  raison  dé- 
passent tout  ce  que  Fantiquité  a  de  plus  élevé , 
nous  placerons,  au  bas  du  morceau  choisi,  un 
souvenir  de  Tirrécnsablc  histoire  qui  corrigera 
les  éloges  hyperboliques  de  Forateur  ;  nous  op- 
poserons h  tous  ceux  qui  font  disparaître  la  vé- 
rité sous  les  ornements  du  langage ,  ces  belles 
pensées  que  Fléchier  met  dans  la  bouche  de  Tu- 
renne,  un  moment  ressuscité,  pour  réprimer  les 
flatteries  qu*on  oserait  prononcer  sur  sa  tombe  : 
t  Pourquoi  viens -tu  mentir  ici  pour  moi  qui 
ne  mentis  jamais  pour  personne?  »  De  même , 
après  avoir  exposé  a  Fadmiration  les  sublimes 
créations  de  Corneille,  nous  opposerons  quelque- 
fois aux  Romains,  enfants  de  son  génie,  ce  que 
Fhistoire  raconte  du  peuple-roi ,  et  ce  que  Mon- 
tesquieu en  a  dit,  pour  que  le  lecteur  examine  si 
Flnfluence  du  théâtre  espagnol  sur  le  nôtre  n'au- 
rait pasaltéré  la  simplicité  et  la  gravité,  premiers 
types  du  caractère  de  ce  peuple.  Viendrons-nous 
à  citer  dans  Racine,  la  réponse  d*Iphigénie  à 
son  père  qui  lui  annonce  la  mort,  et  lui  inter- 
dit Fespoir  de  Fhymen  avec  Achille?  Nous  di- 
rons au  lecteur  :  relisez  tout  entier  le  rôle 
de  celte  princesse ,  tracé  par  Euripide,  et  par- 
ticulièrement sa  prière  à  Âgamemnon ,  dans  la 
situation  que  nous  venons  dindiquer,  et  deman- 
dez-vous lequel  des  deux  poètes  est  demeuré 
le  plus  fidèle  à  la  nature.  D'autres  fois,  en  rap- 
prochant différents  auteurs  sur  le  môme  sujet, 
nous  indiquerons  les  motifs  de  la  supériorité 
accordée  aux  uns  sur  les  autres.  Si  nous  em- 
pruntons des  citations  à  Télémaque ,  nous  les 
choisirons  de  manière  à  faire  sentir  que  cet  ou- 
vrage, qui  respire  partout  le  goût  de  Fantiquité, 
offre  une  suite  de  jugements  d'un  goût  exquis 
sur  cette  même  antiquité  qu'il  corrige  avec  la 
raison  des  modernes.  Ce  que  Flmagination  du 
cygne  de  Cambrai  ajoute  à  Homère,  à  Sophocle, 


h  Virgile,  ce  que  son  esprit  retranche  des  lar- 
cins qu'il  leur  fait ,  est  le  modèle  le  plus  achevé 
de  la  critique  en  exemples.  Cette  critique ,  nous 
la  retrouvons  souvent  dans  les  grands  écrivains 
comparés  les  uns  avec  les  antres,  et  nous  lui 
emprunterons  des  avis  qui  seront  des  autorités. 

11  y  a  en  littérature  des  préférences  exclusives 
qui  ont  pris  la  force  d'une  habitude.  Par  exem- 
ple ,  tout  le  monde  s'accorde  à  louer ,  sans  res- 
triction ,  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet ,  et 
l'on  ne  cite  jamais  ses  sermons,  où  la  pensée 
de  l'écrivain ,  exempte  de  tout  luxe  d'apparat , 
de  toute  servitude  imposée  par  une  situation 
difficile  et  par  la  tyrannie  des  bienséances , 
est  vraie,  simple,  élevée,  profonde  et  libre 
comme  son  génie.  Les  critiques  donnent  généra- 
lement le  Petit  Carême  de  Massillon  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Fauteur  ;  cependant  on  trouve 
dans  ses  sermons  sur  le  carême  un  ordre  de 
beautés  bien  plus  dignes  de  servir  de  modèles 
que  le  Petit  Carême,  qui. pourtant  mériterait 
d'être  le  bréviaire  des  jeunes  princes  destinés 
au  trône. 

Nous  tâcherons  encore  de  réparer  des  omis- 
sions remarquables,  telle  est  celle  qui  regarde 
le  livre  de  la  méthode  de  Descaries ,  livre  de  gé- 
nie et  de  bons  sens,  qui  tend  à  nous  préserver, 
autant  que  le  permet  la  faiblesse  humaine,  des 
erreurs,  des  faux  jugements  dont  la  plupart  vien- 
nent de  l'asservissement  de  notre  esprit  aux  sé- 
ductions ou  }k  la  tyrannie  de  l'opinion.  Secours 
offert  h  toutes  les  intelligences ,  ce  livre  nous 
dit  à  tous  :  i  Dieu  vous  a  donné  pour  vous  éclai- 
rer et  vous  conduire,  un  admirable  instrument  : 
la  raison  I  exercez-4a  de  bonne  heure  comme 
vous  exercez  votre  corps  ;  elle  se  développera 
de  même  que  lui.  Interrogez-la  toujours  avant 
de  parler  et  d'agir.  Demandez-lui  ce  qu'elle 
pense,  comme  à  cet  autre  ami  fidèle  que  vous 
avez  dans  le  cœur ,  la  conscience;  elle  vous  ré- 
pondra souvent  avec  justesse.  Si  d'abord  elle  est 
incertaine  et  faible,  si  ses  lumières  sont  con- 
fuses, ses  jugements  timides,  cultivée  chaque 
jour  par  vous-même,  par  l'étude  réfléchie  des 
bons  livres ,  par  le  commerce  de  la  raison  et  de 
Fexpérience  des  autres  ,  elle  deviendra  une  es- 
pèce d'oracle  intérieur  dont  les  avis  ne  man- 
queront pas  de  solidité.  » 

Ces  conseils  de  Descaries  ou  delà  raison  s'ap- 
pliquent }k  tout ,  i  la  morale  comme  h  la  littéra- 
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ture;  et  le  principal  bat  de  notre  recueil  est 
dlnriter  chacun  à  tâcher  de  penser  d'orig^inai 
en  soumettant  k  on  doute  modeste  et  h  un  tra- 
yail  personnel  tout  ce  qu'il  lit ,  et  tout  ce  qu'il 
entend.  Ce  travail  est  la  véritable  source  de 
rindëpeodance  de  Tesprit  qui  ne  consiste  pas 
dans  le  mépris  des  jugements  et  des  œuvres 
des  autres,  mais  dans  un  examen  qui  nous 
apprend  k  chercher  et  à  trouver  le  vrai  en  tous 
genres. 

Après  Texposé  de  tels  principes ,  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  que  ce  recueil  ne  por- 
tera renseigne  d'aucun  espritde  parti ,  d'aucun 
préjugé  d'école,  d'aucun  système  exclusif.  Uni- 
quement destiné  à  faire  connaître  notre  langue 
et  notre  littérature  dans  toutes  les  phases  de  leur 
existence,  il  embrasse  indistinctement  la  France 
ancienne  et  la  France  nouvelle;  il  réserve  k 
côté  de  nos  premiers  écrivains  et  de  leurs  suc- 
cesseurs ,  une  place  pour  nos  contemporains. 
Tous  ceux  qui  aiment  la  gloire  et  se  sont  mon- 
trés dignes  d'obtenir  ses  nobles  récompenses , 
nous  trouveront  empressés  'a  leur  rendre  justice 
en  citant  leurs  titres  d'honneur.  Pour  les  vivants 
comme  pour  les  morts ,  aucune  considération 


ne  viendra  modifier  la  conscience  et  la  liberté 
de  notre  choix.  Ainsi,  en  admettant  Casalès  et 
Maury ,  nous  ne  donnerons  pas  une  injuste  ex- 
clusion k  Barnave  et  k  Mirabeau.  Auprès  de  ces 
princes  de  la  parole  viendront  se  ranger  d'au- 
tres orateurs  qui  ont  été  les  ornements  de  la  tri- 
bune.Nousavons  vu  se  lever,  et  grandir  au  milieu 
de  nous  comme  un  phénomène  inattendu ,  un 
homme  dont  le  nom  retentit  chaque  jour  en  Eu- 
rope, en  Amérique ,  sous  les  tentes  de  l'Arabe 
du  désert ,  et  jusqu'aux  extrémités  de  TAsie  qui 
attend  peut-être  encore  la  venue  de  cet  autre 
Alexandre,  parce  qu'elle  no  peut  croire  qu'il 
ait  pu  mourir.  Cet  homme  est  Napoléon.  Élo- 
quent dans  ses  proclamations  militaires,  habile 
dans  ses  récits  de  batailles ,  profond  dans  ses 
jugements  sur  les  personnages  et  sur  les  événe- 
ments de  l'époque,  parlant  quelquefois  dans  son 
conseil  sur  les  plus  graves  sujets  de  la  politique 
et  du  gouvernement ,  comme  Montesquieu  en 
aurait  parlé  la  plume  k  la  main ,  Napoléon  a 
laissé  des  pages  dignes  d'un  grand  écrivain  ; 
nous  le  citerons  d*autant  plus  volontiers  ,  que 
sa  gloire  en  tout  genre  est  une  propriété  natio- 
nale. 
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Douzième  Siècle* 


LA    MORT    DE    ROLAND. 


CHRONIQUE  DE  TURPIN. 


OLLANZ  SI  eS- 

teit  inolt[tra- 
valliez  de  si 
forant  batallie 
e  daus  Sarra- 
zins  qu'il  a  voit 
ocis  toz  sos; 
toz  dolcnz  de 
la  mort  à  ses 
crestianz  e 
molt  blecez 
dedanz  lo  cors  daus  granz  cos  que  li  Sarrazin 
ii  avoient  donë.  Si  trova  iloec  un  arbre  enmi 
praelet  e  desoz  un  pciron  de  marbre  qui  es- 
teit  iloec  ou  pré  tout  droit  soz  Ronscevaux. 
Il  descendi  de  son  cheval  soz  Tarbre  e  si 
avoit  encore  s'espée  avoec  lui ,  la  plus  bêle 
d  ovre  e  la  mieudre  qui  onques  fust.  D'agrezce 
n'avoit  ele  nuUie  parellie  ne  si  reflamboiant; 
si  avoit  nom  Durendat ,  ço  est  à  dire  :  Dur  cop 
en  done  ;  car  ançois  foldra  li  brazque  l'espée. 
11  la  treit  d*au  fuire  e  la  tint  en  son  poing 
molt  longament  e  Tesgarda,  e  puis  si  dist: 
«  0  poce  espée,  e  bele,  e  avenanz,  e  lée, 


^^j^J^oLAîND  était  exténué  d*un  si 
^{jrand  combat  et  du  .nombre 


,dc  Sarrasins  qu'il  avait  occis 
tout  seul;  il  était,  en  outre, 
dolent  de  la  mort  de  ses  chré- 
tiens, et  gravement  blessé  des  grands  coups 
que  les  Sarrasins  lui  avaient  donnés  dans  le 
corps.  Il  rencontra  un  arbre  au  milieu  d'une 
prairie,  et  dessous ,  un  banc  de  marbre  qui 
était  là  au  pré ,  tout  droit  au  bas  de  Ronce- 
vaux.  Il  descendit  de  son  cheval  sous  l'arbre, 
ayant  encore  avec  lui  son  épée ,  la  plus  belle 
par  le  travail  et  la  meilleure  qui  fut  jamais. 
Elle  n'a^-ait  pas  sa  pareille  en  dureté  ni  en 
éclat  ;  son  nom  était  Durandal,  c'est-à-dire 
Dur  coup  en  dorme;  car  le  bras  aurait  hillï 
avant  cette  épée.  Roland  la  tira  du  fourreau 
et  la  tint  à  la  main  fort  longuement  en  la 
r^rdant;  puis  il  dit  :  —  O  douce  épée, 
belle,  avenante,  nette  et  bien  tranchante,  la 
plus  ferme  de  toutes,  et  la  meilleure  et  la 
plus  vaillante!  O  douce  épée  à  la  poignée 
d'or  et  à  la  croix  dorée ,  certes  celui  qui  t'aura 

n'est  pas  près  d'être  vaincu  ni  épouvanté.  Le 
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e  bien  trenchanz ,  de  totes  la  plus  ferme ,  e 
la  mieudre  et  la  plus  vallianz.  O  doce  espée 
ot  le  poing  d*or  e  ot  la  croiz  dorée.  Certes  cil 
qui  t*aura  ne  sera  jà  vencuz  ne  espaoutez  ; 
deables  mal  feire  ne  li  puet  ;  il  ert  ceinz  de  la 
loi  devine.  Si  je  peusse  vivre,  la  genz  sarra- 
zine  fust  per  toi  deslruite,  e  la  foiz  de  la  cres- 
tîanté  fust  per  toi  essoucée  e  11  loenges  Deu 
e  la  soe  gloire. 

»  O  doce  espée ,  A  boneurose  espée  à  la 
quele  nule  ne  fu  onques  semblanz  ni  jameiz 
ne  sera,  cil  qui  te  forgia  ni  avant  ni  après  ne 
fît  onques  si  bone,  ni  nus  ne  puet  à  longes 
vivTe  qui  de  toi  seit  naffrez.  Certes  molt  au- 
rai grant  doel  si  mauves  chevaliers  ni  paoros, 
ne  si  aucuns  dans  tricheires  Sarrazins  te  tro- 
ve  ;  molt  me  poisera.  » 

Quant  il  so  dit,  por  ço  que  ne  chaist  ou 
mains  dou  mauves  Sarrazins ,  si  en  féri  trois 
fez  sor  le  marbre,  car  il  la  voloit  briser; 
mes  riens  ne  li  vaut,  car  li  marbres  fendi  en 
does  moitez  e  Tespée  remest  en  la  terre  si 
n  ot  mie  mal.  Lors  prist  RoUanz  sa  bozine  e 
commença  à  corner  molt  durement  per  sa- 
voir si  el  bois  avoit  nul  crestian  rebost  per  la 
poor  dans  Sarrazins  qui  à  lui  venist  e  à  sa 
mort  fust. 

E  sona  la  bozine  per  si  grant  vertu  qu*ele 
fendi  per  mi,  e  les  venes  del  col  et  li  ner  li 
rompirent  ;  si  que  la  voiz  en  vint  aus  ourellies 
Karle  qui  esteit  arbergiez  e  lote  l'os  en  val 
que  Fom  apele  la  val  Karle,  si  avoit .  viii.  lieues 
d*iloec  tresque  lai  où  RoUanz  gisoit.  Tantost 
voet  Karles  r^torner;  mes  Guanelons  qui  la 
traïson  savoit  dist  :  c  N*i  alez  mie,  beau  sire, 
car  RoUanz  vostre  niez  corne  tôt  jor  per 
neiani;  sachiez  qu'U  na  mestier  d*aie,  mes 
sachiez  qu  U  ha  trové  oucune  beste  salvagie, 
car  il  chaice  per  cez  bois ,  e  per  ço  corne.  > 
RoUanz  ne  se  poet  sostenir ,  si  se  cochia  ou 
pré  per  desoz  Farbre ,  molt  desiranz  eue  à  sa 

soi  esteindre  quU  avoit  molt  grant Lors 

regarda  vers  lo  cel  RoUanz  li  martyrs  e  fit 
ceste  proieire:  c  Biauz  sire  Deus  Jlicsucris, 
per  la  cui  amor  je  laissai  mon  pais  e  vinc  çai 
en  iceste  terre  salvagie  per  essaucer  saincte 
chrestianté,  e  si  ai  feit  maintes  batailles  sore 
Sarrasins  e  vencues  ot  Taie  de  toi ,  sire,  per 
cui  je  ai  soffert  mainte  fain  e  mainte  soi  e 
mainte  anguoisse  que  conter  ore  ne  puis  ; 


diable  ne  lui  peut  foire  de  mal  :  il  est  ceint 
de  la  loi  divine.  Si  j'eusse  pu  vivre,  la  gent 
sarrasine  eût  été  par  toi  détruite,  et  la  foi  de 
la  chrétienté  exhaussée,  ainsi  que  les  louan- 
ges de  Dieu  et  sa  gloire. 

O  douce  épée!  ô  bienheureuse  épée,  qui 
n*as  jamais  eu  de  rivale  et  n'en  auras  jamais, 
celui  qui  te  forgea ,  ni  avant  ni  après,  ne  fit 
une  arme  aussi  b«nne,  car  nul  homme  ne  peut 
vivre  long-temps  lorsqu'il  a  été  blessé  par  toi. 
Certes  j'aurai  un  fort  grand  chagrin  si  de 
mauvais  ou  de  peureux  chevaUers ,  ou  quel- 
qu'un de  ces  félons  Sarrasins  te  trouve.  Oui, 
cela  me  pèsera  fort.  » 

Quand  Roland  eut  dit  ces  paroles ,  pour  que 
son  épée  ne  tombât  point  aux  mains  des  Sar- 
rasins félons,  il  la  frappa  trois  fois  sur  le 
marbre,  car  il  voulait  la  briser  ;  mais  il  n'y 
réussit  pas  :  l'épée  fendit  le  marbre  en  deux 
moitiés,  et  se  ficha  en  terre  sans  aucun  maP. 
Alors  Roland  prit  sa  trompe  et  se  mit  à  son- 
ner fortement,  afin  de  savoir  si  le  bois  ren- 
fermait quelque  chrétien  caché  là,  de  peur 
des  Sarrasins,  pour  qu'averti  par  ce  signal, 
il  pût  venir  à  lui  et  assister  à  sa  mort. 

Et  il  sonna  de  la  trompe  avec  une  telle  force 
qu  elle  se  fendit  tout  du  long,  que  les  veines 
du  col  se  rompirent,  que  ses  nerfs  se  brisè- 
rent, et  que  le  son  de  la  trompe  arriva  aux 
oreilles  de  Charlemagne,  qui  était  campé 
avec  ses  troupes  dans  un  val  que  l'on  appelle 
le  Val  Charles^  à  huit  lieues  de  l'endroit  où 
Roland  gisait.  Aussitôt  Charlemagne  voulut 
retourner  en  arrière;  mais  Ganelon,  qui  par- 
ticipait à  la  trahison ,  lui  dit  :  t  N'y  allez  pas, 
beau  sire,  car  Roland,  votre  neveu,  sonne 
tout  le  jour  du  cor  pour  rien.  Sachez  qu'U 
n'a  pas  besoin  d'aide.  11  aura  plutôt  tix)uvé 
quelque  béte  sauvage  qu'U  chasse  par  ces 
bois;  voilà  pourquoi  U  sonne  du  cor.  > 

Cependant  Roland  ne  se  put  soutenir.  Il  se 
coucha  par  terre ,  dessous  l'arbre,  désirant  vi- 


»  n  y  a  dans  les  Pyrénées ,  au-dessus  de  Gavamie , 
une  immense  entaille  de  trois  cents  pieds  de  haut,  fiiite 
par  quelque  tremblement  à  la  muraille  naturelle  du 
Marboré.  Les  habitants  la  nomment  Brèche  de  Roland, 
et  montrent ,  sur  le  haut  d'un  rocher ,  les  traces  des 
pieds  d'un  cheval  qu1ls  disent  élre  celui  du  preux. 
L'Arioste,  dans  son  Roland  furieux^  s'est  emparé  de 
cette  fable. 
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beaus  sîre,  je  le  cornant  m'âme.  Issi  te  prêt 
que  tu  ostes  m'âme  de  la  mort  durable.  Sire, 
perdon  à  moi  mes  péchiez  e  si  me  met  en 
durable  vie  e  repos.  Je  te  croi  de  toi  mon 
cuer  ;  je  te  régéis  de  ma  boche ,  et  si  sei  que 
lu  veus  osier  m*àme  de  cesl  chailif  cors  e  que 
tu  la  forces  vivre  de  mellior  vie.  > 

— Après  ço,  si  joint  ses  mains  et  fil  proieire 
à  NostreSegnior,  edisl  :  c  Beaus  sireDeus, 
je  te  pri  que  tu  aies  merci  de  tes  fieus  qui 
sont  hui  mort  en  la  balallie  par  la  loe  amor. 
Beaus  sire  Deus,  tu  qui  es  pis  misëricordios 
perdone  lur  lors  péchiez  e  garde  les  armes 
deaus  dans  pênes  d'enfer.  Envoie  lur  les  tous 
arcangels  qui  gardent  lurs  armes,  si  que 
eles  n'angiont  ou  ténèbres  d'enfer ,  ainz  les 
conduiont  ou  règne  célestial  e  que  eles  soient 
avoec  les  sainz  martirs  et  ensemble  ot  toi  sanz 
fin.  » 

Après  ceste  proîèrese  parti  Tarmed'au  cors 
au  benoit  martir  RoUant,  e  laissa  le  cors;  e 
li  angre  l'en  portarent  ou  règne  Deu  e  en  la 
joie  durable.  Ore  feil  joie  sanz  terme  avoec 
les  sainz  martyrs. 


Le  roman,  ou  la  chronique  dont  nous  venons  de  don- 
ner un  fhigment ,  a  été  faussement  attribué  à  Turpin 
on  Tilpin,  archeréque  de  Reims,  mort  en  794.  L'é- 
criture du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  où  nous 
avons  pris  ce  passage ,  est  du  commencement  du  dou- 
zième siècle.  Évidemment  cette  vie  de  Ghariemagne  a 
été  composée  avec  des  traductions,  des  contes  et  des  ro- 
mances populaires  antérieurs  à  l'époque  de  l'écriture 
du  manuscrit.  D'ailleurs,  comme  on  l'a  vu  par  le  ser- 
ment de  842 ,  puisque  la  langue  vu]gah*e  était  d'un 
usage  général  parmi  les  Francs  au  neuvième  siècle ,  on 


vement  de  Feau  pour  éteindre  la  soif  qui  le  dé- 
vorait.... Puis  Roland  le  martyr  regarda  vers 
le  ciel  et  fit  cette  prière  :  t  Beau  sire  Dieu  Jésus- 
Christ,  ix)ur  Tamour  duquel  je  laissai  mon  pays 
et  vins  ici,  afin  d'exhausser  la  sainte  chrétienté 
en  celte  lerresauvage  où  j'ai  livré  maintes  ba- 
tailles aux  Sarrasins ,  où  je  les  ai  vaincus  avec 
ton  aide  ;  sire,  pour  qui  j'ai  souffert  à  maintes 
reprises  la  faim  et  la  soif,  et  maintes  angoisses 
que  je  ne  puis  conter  ;  beau  sire,  je  le  recom- 
mande mon  ame.  Je  te  supplie  de  l'arracher  à 
la  mort  éternelle.  Sire,  pardonne-moi  mes  pé- 
chés, et  accorde-moi  la  vie  et  le  repos  sans 
fin.  Je  crois  en  toi  de  tout  mon  cœur  ;  je  te 
confesse  de  ma  bouche,  et  je  te  conjure,  puis- 
que tu  veux  enlever  mon  ame  à  ce  chétif  corps, 
de  la  faire  vivre  d'une  vie  meilleure.  > 

Après  cela,  Roland  joignit  les  mains,  fil 
sa  prière  à  Notre  Seigneur,  et  dit  ;  t  Beau 
sire  Dieu,  je  te  prie  d'avoir  merci  de  tes  fils 
qui  sont  morts  pour  l'amour  de  toi  en  la  ba- 
taille. Beau  sire  Dieu ,  toi  qui  es  doux  et  plein 
de  miséricorde,  pardonne-leur  les  péchés 
qu'ils  ont  commis,  et  sauve  leurs  âmes  des  pei- 
nes de  l'enfer.  Envoie  vers  eux  tes  archanges 
pour  garder  leurs  âmes ,  afin  qu'elles  ne  tom- 
bent pas  dans  les  ténèbres  de  l'enfer,  et  soient 
conduites  au  royaume  céleste  pour  y  être  sans 
fin  et  ensemble  avec  toi  et  les  saints  martyrs. 

Après  celle  prière,  l'ame  du  bienheureux 
martyr  Roland  prit  congé  de  son  corps  et  se 
sépara  de  lui;  et  les  anges  l'emportèrent  au 
royaume  de  Dieu  en  la  joie  éternelle.  Là  elle 
jouit  d'un  bonheur  sans  fin  avec  les  saints 
martyrs. 


peut  conjecturer  qu'il  existait ,  à  la  même  époque , 
parmi  eux ,  une  poésie  nationale ,  ainsi  que  des  chants 
militaires  et  historiques.  Ces  monuments ,  à  la  vérité , 
n'existent  plus,  mais  on  en  retrouve  le  souvenir  dans  les 
écrits  des  siècles  qui  suivirent.  Plus  heureux  que  nous , 
les  peuples  du  Nord  ont  encore  leur  Edda ,  les  poè- 
mes des  Nibeltingen,  etc.  ;  il  est  probable  que  la  chro- 
nique de  Turpin,  qui,  en  1122,  fut  déclarée  par  le 
pape  Galixte  II ,  Histoire  authentique ,  a  d'abord  été 
écrite  en  latin.  La  leçon  romane  ne  serait  qu'une  tra- 
duction^ 
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SERMON  POUR  LE  JOUR  DE   L  EPIPHANIE. 


SAINT   BERNARD. 


*ui  vinrent  H  lioi  Roi  querre 
'  [o  Soloil  (le  justise  que  neiz  es- 
'  toit,  de  çui  il  est  escrit  :  Cij 
kevos  itmbers  vient,  et  Orianz 
\cn  seg  nonz.  Il  ensevirent 
hui  lo  conduit  de  la  novele  estoile,  et  si 
aorèrent  le  novel  enfant  de  la  Virgine.  Ne 
prenons  nos  assi  granz  solaiz  ci,  sy  cum 
en  celei  parole  del  Apostle,  doirt  nos  là  da- 
vani  avons  parleil?  Cil  apelet  Deu,  etcist 
lo  dient  assi ,  mais  par  oyvre  et  ne  mies  par 
voix.  —  Ke  faites- vos,  8i{jnor  Roi,  ke  fiiites- 
vos?  Aoreiz-vosdons  un  alaitant  enfont  en 
une  vil  maison ,  et  enveloppeil  en  vilz  draz? 
Est  dons  cist  enfès  Deus? — Deus  est  en  son 
saint  temple ,  et  en  ciel,  en  ses  sièges,  et  vos 
en  un  vîl  estaule  lo  quareiz ,  et  en  les  cors 
d'une  femme!  — Ke  faites -vos,  ke  vos  or  li 
offrez  assi?  Est  il  dons  Rois  ?  Où  est  li  royals 
sale,  et  li  sièges  royals,  où  sunt  li  cours  et 
li  royals  fréquence?— Est  dons  sale  li  estau- 
les,  siège  li  maingevre,  corz  li  fréquence  de 
Joseph  et  de  Marie?  Cornent  sunt  devenuit 
si  sots  si  saiges  hom  ki  un  petit  enfant  ao- 
rent,  ki  despeitaules  est  et  por  son  aige  et 
por  la  poverteit  des  siens? 

Certes,  chier  freire,  bien  faisoit  à  dotteir 
ke  cist  ne  fussent  escandaliziet,  et  k*il  ne  se 
tonussent  por  cscharniz  quant  il  si  grant  vil- 
teit,  et  si  grant  poverteit  virent? — Des  la 
royal  citcit  où  il  cuidarent  troveir  lo  Roi ,  fu- 
rent tramis  en  Retléem,  petite  vilate;  en  un 
estaule  entrèrent  et  lai  atrovcrent  un  cnfance- 


paroil  jour,  les  trois  Rois  se 
inii'cnt  à  la  recherche  du 
SoIiH  de  justice  qui  venait 
de  naître,  et  dont  il  e^t 
rérit  :  t  Un  Roi  vous  est  né 
du  côté  de  l'Orient.  >  Ils  suivirent  la 
route  que  leur  indiqua  l'étoile  nouvelle ,  et 
ils  adorèrent  Tenfant  nouveau -né  de  la  vier- 
ge. Ne  nous  fierons- nous  pas  autant  à  cette 
parole  qu'à  celle  de  l'Apôtre  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure?  L'Apôtre  appela  l'enfant 
Dieu ,  et  les  trois  Rois  l'appelèrent  de  même  ; 
mais  ce  fut  par  leurs  œuvres  et  non  par  leurs 
paroles. — Que  faites- vous,  seigneurs  Rois, 
que  faites -vous?  Vous  adorez  un  enfant  à  h 
mamelle,  dans  une  vile  étable,  et  enveloppé 
de  vils  langes.  Cet  enfant  est-il  donc  un  Dieu? 

—  Dieu  est  dans  son  saint  temple  et  dans  le 
ciel ,  sur  son  trône,  et  vous  le  cherchez  dans 
une  vîle  étable  et  dans  le  corps  d'une  fenune  ! 

—  Que  faites -vous,  vous  qui  lui  offrez  ainsi 
de  l'or?  Est-il  donc  Roi  ?  Où  est  alors  l'ap- 
partement royal,  le  siège  royal?  où  est  la 
cour,  où  est  l'entourage  royal? — L'étable 
est-elle  donc  une  salle  de  récq)tion,  la  man- 
geoire un  trône,  et  la  présence  de  Joseph  et 
de  Marie  une  cour?  Comment  des  hommes 
sages  sont-ils  devenus  insensés  au  point  d'a- 
dorer un  petit  enfant  méprisable  par  son  âge 
et  par  la  pauvreté  des  siens  ? 

Certes,  chers  frères,  on  devait  s'atten- 
dre à  ce  (|ue  les  Mages  seraient  scandalisés , 
et  qu'ils  se  regarderaient  comme  raillés  en 
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gnon  envelopeit  en  povres  draz.  Nul  de  totes 
ces  choses  ne  lor  furent  à  grevance.  Li  es- 
taules  ne  lor  fut  onkes  encontre  cuer ,  n*en 
onkes  ne  furent  ahurteit  de  povres  draz ,  ne 
escandaliziet  de  Tenfance  del  laitant  ;  anz  mi- 
sent lor  genoz  à  terre,  si  Tonorarent  si  cum 
Roi,  et  aorèrent  si  cum  Deu.  Mais  cil  mis- 
mes  les  ensaigniavet  ki  amenez  les  avoit,  et 
çil  mismes  les  ensaigniavet  par  dedens  en  or 
cuer,  ki  par  Testoile  les  semonoit  par  deforz. 
Ceste  apparicions  nostre  Signor  clarifiet  vi 
cest  jor,  et  li  dévorions  et  li  honoremenz  des 
Rois  io  foit  dévot  et  honoravie. 


voyant  un  si  grand  abaissement  et  une  pau- 
vreté si  grande.  —Au  lieu  de  la  cité  royale, 
où  ils  pensaient  trouver  le  Roi,  ils  furent  con- 
duits à  Rêtbléem ,  petite  bourgade.  Là ,  en- 
trés dans  une  étable,  ils  y  trouvèrent  un  tout 
petit  enfant  au  maillot,  enveloppé  de  pauvres 
draps.  Rien  de  tout  cela  ne  réussit  à  les  ébran- 
ler ;  Tétable  ne  leur  vint  point  à  contre-cœur, 
ils  ne  furent  point  choqués  de  la  pauvreté  des 
langes,  ni  scandalisés  de  Tàge  de  cet  enfant  à 
la  mamelle  ;  mais  ils  mirent  les  genoux  en 
terre,  honorèrent  Jésus  conmie  leur  Roi,  et  l'a- 
dorèrent comme  leur  Dieu  ;  car  celui-là  même 
les  enseignait ,  qui  les  avait  amenés ,  et  celui- 
là  qui  au  dehors  les  avait  conduits  par  une 
étoile ,  les  guidait  aussi  au  fond  de  leur  cœur. 
Ce  fut  le  jour  où  nous  sonmies  qui  vit  glori- 
fier delà  sorte  Notre  Seigneur.  La  dévotion 
et  Fhommage  des  rois  rend  donc  ce  jour  ho- 
norable et  le  consacre  à  la  dévotion. 


Saiot  Bernard  naquit ,  en  1091 ,  au  fUlage  de  Fon- 
taine,  en  Bourgogne ,  et  mourut  le  20  avrii  i  155.  De- 
venu illustre  dans  l'Eglise,  il  poursuivit  avec  Téhémence 
la  condamnation  d'Abeilard ,  dont  nous  ne  citerons 
rien ,  parce  que  tous  les  écrits  qui  nous  restent  de  lui 
sont  en  langue  latine.  Fondateur  de  Tabbaye  de  Ci- 
teauz ,  abbé  de  Clairraux ,  rédacteur  des  statuts  de 
Tordre  des  Templiers ,  médiateur  entre  les  prétentions 
de  deux  papes  n?aux ,  saint  Bernard  ébranla  l'Europe 
jusque  dans  ses  fondements,  lorsqu'il  prêcha  la  a*oi- 
sade;  mais  faUgué  d'une  vie  si  orageuse,  ii  rentra  dans 
son  abbaye  de  Clairvaux  pour  y  finir  ses  jours. 

Doué  d'une  éloquence  forte  et  paissante ,  il  remuait 
toutes  les  consciences.  Les  peuples  se  précipitèrent  sur 
ses  pas,  pour  entendre  quelques-unes  de  ses  divines  pa- 
roles. Bossuet  ressemble  singulièrement  à  saint  Ber- 
nard. Pourquoi  faut-il  que  tous  les  deux  aient  en  le 


triste  devoir,  r  nn  de  vaincre  Abeilard,  rantre  Féneloii? 

Noua  donnerons  pins  tard  le  parallèle  remarquable 
que  M.  Guiiot  a  fait  de  ces  quatre  grandes  illustrations 
de  la  chaire  et  de  l'Eglise. 

Outre  l'intérêt  qui  s'attache  h  des  fragments  fran- 
çais et  inédits  d'an  homme  comme  saint  Bernard ,  qui 
a  joné  un  si  grand  rôle  en  son  temps ,  nous  croyons  de- 
voir faire  remarquer  que  l'extrait  de  ses  œuvreg  que 
nous  publions,  acquiert  encore  de  l'importance  par  la 
comparaison  que  les  philologues  peuvent  en  foire  avec  le 
morceau  qui  suit,  et  qui  est  de  la  même  époque ,  mais 
non  de  la  même  contrée.  Saint  Bernard,  en  effet,  nous 
offre  un  modèle  de  dialecte  roman  provincial  :  car  il 
prêdiait  loin  de  la  capitale.  Au  contraire ,  Tidiome 
qu*emploie  Maurice  de  Sully ,  est  uniquement  celui  du 
centre,  le  dialecte  qu'on  parlait  à  Paris,  foyer  principal 
de  la  langue  d'oil. 
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L'EXPLICATION  DU  PATER. 


MAURICE  DE  SULLY. 


^^^S^V^^  irestotes  les  paroles  et  les 
korisons  qui  furent  onques  es- 
rtablics  ne  dites  en  terre,  si 
p=— Jj^est  H  plus  sainte  et  li  plus 
Jr^S^^hauie  la  Pâtre  nostre.  Quar 
ceste  noméément  establit  Deus  meismes, 
et  commanda  à  dire  à  ses  Apostres  ;  et 
par  ses  Apostres  le  commanda  à  dire  à  tos 
cens  qui  en  lui  croient.  Por  ce  est  -  elle  plus 
dite  et  plus  doit  être  en  sainte  église  que  nule 
autre  orisons  ;  mais  ce  saciés,  por  voir,  que 
tels  poés  vos  estre  que  plus  demandés  vos  mal 
que  bien  à  vostre  ues  quant  vos  dites  la  Pâtre 
nostre;  et  porce  que  vos  saciés  que  vos  dites 
et  que  vos  demandés  à  Deu  quant  vos  dites 
la  Pâtre  nostre ,  si  vos  dirons  et  démoster- 
rons  en  romans  ce  que  la  latre  a  en  soi ,  et 
ce  que  ele  nos  ensegne ,  etc. 


Maurice  de  SuUy,  évèque  de  Paris ,  né  de  parents 
très-pauvres ,  dans  le  petit  village  de  Sully ,  sur  les 
rives  de  la  Loire ,  fit  ses  études  à  Paris ,  où  bientôt  U 
enseigna  la  théologie.  Devenu  chanoine  de  Bourges , 
Il  succéda  à  P.  Lombard,  évéque  de  Paris,  mort 
en  H 60.  En  if 65,  il  baptisa  PhUippe- Auguste.  A 
cette  époque  il  faisait  déjà  travaiUer  à  l'édification 
de  la  cathédrale ,  dont  le  pape  Alexandre  III  posa 
la  première  pierre  en  H  63.  Maurice  de  Sully  consa- 
cra tout  son  temps  et  tous  les  revenus  de  l'église  de 
Paris  à  Tachèvement  de  cet  édifice  gigantesque, 
qu'il  laissa  inachevé;  pourtant  le  chœur  était  déjà 


E  toutes  les  paroles  et  les 
prières  qui  ont  été  récitées 
et  dites  sur  la  terre,  la  plus 
sainte  et  la  plus  haute  est 
ii^le  Pater  noster  ;  car  Dieu 
lui-même  rétablit  spécialement ,  et  il  com- 
manda à  ses  Apôtres  de  la  dire,  et  par 
eux  il  enjoignit  la  même  chose  à  tous  ceux 
qui  croient  en  lui.  Aussi  le  Pater  est -il  et 
doit-il  être  récité  en  sainte  Église  plus  qu  au- 
cune autre  prière  ;  mais  apprenez ,  en  vérité , 
que  vous  pouvez  être  tels  qu*il  arrive  que  vous 
demandiez  plus  de  mal  que  de  bien ,  sans  le 
savoir,  quand  vous  dites  le  Pater  noster. 
Donc,  pour  que  vous  sachiez  ce  que  vous  di- 
tes et  ce  que  vous  demandez  à  Dieu  quand 
vous  récitez  le  Pater  noster^  nous  vous  dirons 
ici  et  démontrerons  en  langue  romane  ce  que 
la  lettre  a  en  elle-même  et  ce  qu'elle  nous  en- 
seigne, etc. 

couvert  lorsque  Maurice  mourut,  le  H  septembre 
H  96. 

On  a  de  lui  six  épltres  adressées  au  pape  Alexandre , 
et  relatives  an  meurtre  de  Thomas  Becket ,  archevêque 
de  Cantorbéry  ;  un  assez  grand  nombre  de  sermons  ma- 
nuscrits ,  écrits  en  français  et  en  latin  ;  des  traités  théo- 
logiques ,  etc.  Dans  notre  intention ,  le  morceau  que 
nous  donnons  n'a  pour  but  que  de  prouver  qu'au  temps 
de  Maurice  on  parlait  au  peuple  en  langue  vulgaire.  Il 
est  fâcheux ,  sous  ce  rapport  et  sous  le  point  de  vue 
linguistique ,  que  ses  sermons  français  niaient  pomt 
encore  été  publiés. 
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LA   PRISE  DE  CONSTANTINOPLE. 


VILLE-HARDOUIN. 


ULT  fu  bien  li 
naviles  (navi- 
res) aiornez  et 
hordezfarran- 
Ifjcs),  et  répa- 
Ités  et  recueil- 
li ies  les  viandes 
uoies  as  péle- 
l'îns.  Joesdi  a- 
i[H'ès  mi-qua- 
resme  entrèrent  tuit  (tous)  es  nés  (dans  lesn<îfs) 
et  traïstrent  les  chevaus  es  vissiers  (espèce  de 
navire  qui  servait  au  transport  des  chevaux  ) , 
et  chascune  bataille  (division)  si  ot  son  navile 
par  soi  ;  et  furent  tuit  coste  à  coste  arrangiés; 
et  furent  départies  les  nés  d'entre  les  galies 
(vaisseaux  longs  et  à  bords  plats)  et  les  vis- 
siers, et  fu  grant  mervoille  à  regarder; 
et  bien  tesmoîgne  li  livres  que  duroit  bien 
demi-lieue  françoise  li  assals  (Fassaut),  si 
cum  il  ère  ordenez.  Et  le  vendredi  matin  si 
traïstrent  (tirèrent)  les  nés  et  les  galies  et  les 
autres  vaissîals  vers  la  ville,  si  com  ordené  ère. 


et  comance  li  assals  mult  fors  et  mult  durs. 
En  mains  leus  (lieux)  descendirent  à  terre  et 
alèrent  tros  que  (jusque)  as  murs;  et  en  main 
leus  refurent  les  eschieles  des  nés  si  appro- 
chies ,  que  cil  des  tors  et  des  murs  et  cils  des 
eschieles  s'entreféroient  des  glaives  deman- 
tenant.  Ensi  dura  cel  assals  mult  durs  et  mult 
fors  et  mult  fiers,  trosque  vers  hore  (l'heure) 
de  none ,  en  plus  de  cent  leus;  mais  par  nos 
péchiez  furent  li  pèlerins  ressorti  (repoussés) 
de  l'assaut;  et  cil  qui  estoient  descendu  à  terre 
des  galies  et  des  vissiers  furent  remis  enz  à 
force.  Et  bien  sachiez  que  plus  pardirent  cil 
de  l'ost  (du  camp)  cel  jor  que  li  Grieu  (les 
Grecs ) ,  et  furent  li  Grieu  resbaudi  (réjouis  ). 
Tels  y  ot  qui  se  traïstrent  arrière  de  l'assault, 
et  les  vassials  en  quoy  ils  estoient;  et  tels  y 
ot  qui  remistrent  à  ancre  si  près  de  la  ville , 
que  il  gettoient  à  perrières  et  à  mangonials 
(  pierriers  et  mangonaux)  li  uns  as  autres. 

Lors  pristrent  à  la  vesprée  un  parlement 
( conseil )  cil  de  l'ost  et  li  dux  de  Venise,  et 
assemblèrent  en  une  yglise  d'autre  part  de 
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cele  part  où  il  avoient  esté  logié.  Là  ot  maint 
conseil  doné  et  pris  ;  et  furent  mult  esmaié 
(étonnés)  cil  de  Fost  por  ce  que  il  lor  fu  le 
Jor  devant  mescheu  (arrivé  mal).  Assez  y  ot 
de  cels  qui  loèrent  que  on  alast  d'autre  part 
de  la  ville,  de  cele  part  où  ele  n'ère  mie  si 
bordée  (fortifiée);  etliVenisien,  quiplussa^ 
voient  de  la  mer,  distrent  que,  seily  aloient, 
licorrans  de  Taigue  (Teau)  les  enmeneroit 
contreval  le  Braz  ;  si  ne  porroient  lor  vais- 
siaus  arrester.  Et  sachiez  que  il  avoit  de  cels 
qui  volsissent  que  li  corrans  les  enmenast  les 
vaissials  contreval  le  Braz ,  ou  li  venz  ;  à  cels 
ne  chausist  (  tarda  guère  ) ,  mais  qu'ils  partis- 
sent de  la  terre  et  alassent  en  voie;  et  mult 
n'ère  mie  merveille,  que  mult  èrent  (étaient) 
en  grand  péril.  Assez  y  ot  parlé  et  avant  et  ar- 
rière; mais  la  somme  del  conseil  si  fu  tek  (telle) 
que  il  ratorneroient  lor  afaire  lendemain,  qui 
semadi (samedi)  ère,  et  le  dimanche  tote  jor, 
et  le  lundi  iroient  à  l'assaut,  et  loieroient  (at- 
tacheraient )  les  nés  où  les  eschieles  estoient , 
deux  à  deux.  Ensi  assauroient  deux  nés  à  une 
tor ,  por  ce  qu'il  orent  veu  que  à  cel  jor  n'a- 
voit  assailli  que  une  nés  à  une  tor,  si  estoit 
trop  grevée  chascune  par  soi,  porce  que  cil 
de  la  tor  estoient  plus  que  cil  des  eschieles  ; 
et  por  ce  si  fu  bon  porpensement  (bonne 
pensée)  que  plus  gréveroient  deux  eschieles 
à  une  tor  que  une.  Ensi  com  il  fu  devisé,  si 
fu  fait;  et  ensi  attendirent  li  semadi  et  di- 
manche. 

L'emperères  (l'empereur)  Morchufless'ère 
venus  herbergier  (poster)  devant  Tassant  à 
une  place  à  tôt  son  pooir,  et  ot  tendues  ses 
vermeilles  tentes.  Ensi  dura  cil  afoires  tros- 
que  a  lundi  matin  ;  et  lors  furent  arivé  dl  des 
nés  et  des  vissiers  et  cil  des  galies;  et  cil  de 
la  ville  les  doutèrent  (  craignirent  )  plus  que 
il  ne  firent  à  premières  (auparavant),  si  fu- 
rent si  esbaudi  (  effrayés  ) ,  que  sor  les  murs 
etsor  les  tors  neparoient  (paraissaient)  se 
genz  non  ;  et  lors  comença  li  assaus  fiers  et 
merveiUeus,  et  chascuns  vaissiaus  assailloit 
endroit  (devant)  lui.  Li  huz  (la  clameur)  de 
la  noise  (du  combat)  fu  si  granz,  que  il  sembla 
que  terre  fondist.  Ensi  dura  li  assals  longue- 
ment tant  que  nostre  sire  lor  fist  lever  un 
vent  que  on  apele  Boire  (Borée)  ;  et  bota  les 
nés  et  les  vaissiaus  sor  la  rive  plus  qu'il  n'es- 


toient  devant,  et  deux  nés  qui  estoient  loiées 
ensemble,  dont  l'une  avoit  nom  la  Pèlerine 
et  li  autre  /i  Paradis  ^  aprochièrent  à  la  tor , 
l'une  d'une  part  et  l'autre  d'autre,  si  com 
Diex  et  li  venz  les  mena ,  que  l'eschiele  de  la 
Pèlerine  se  joinst  (joignit)  à  la  tor  ;  et  main- 
tenant un  Vem'sîen  et  un  chevalier  de  France 
qui  avoît  nom  André  d'Urboise ,  entrèrent  en 
la  tor,  et  autres  genz  comencent  à  entrer 
après  als;  et  cil  de  la  tor  se  desconfisent 
(  se  mettent  en  déroute  )  et  s'en  vont. 

Quant  ce  virent  li  chevalier  qui  estoient  es 
vissiers  s'en  issent  à  la  terre  et  drecent  es- 
chiele  à  plain  del  mur,  et  montent  contre-^ 
mont  le  mur  par  force,  et  conquistrent  bien 
quatre  des  tors  ;  et  il  comencent  à  assallir  des 
nés  et  des  vissiers  et  des  galies,  qui  ainz  ainz, 
qui  mielz  mielz  ;  et  dépècent  bien  trois  des 
portes  et  entrent  enz;  et  comencent  à  mon- 
ter; et  chevauchent  (courent)  droit  à  l'her- 
berge  (  au  poste  )  de  l'empereor  Morchuflex  ; 
et  il  avoit  ses  batailles  (troupes)  rangies  de- 
vant ses  tentes.  Et  com  il  virent  venir  les 
chevaliers  à  cheval ,  si  se  desconfissent ,  et 
s'en  va  l'emperères  fuiant  par  les  rues  al 
chastel  (au  château)  de  Boukelion.  Lors  veis- 
siez  griflbns  abatre;  et  chevaus  gaaigner, 
et  palefroi,  muls  et  mules  et  autres  avoirs. 
Là  ot  tant  des  mors  et  des  navrez  qu'il 
n'en  ère  ne  tins  ne  mesure.  Grant  partie  des 
halz  homes  (principaux  seigneurs)  de  Grèce 
guenchirent  (  se  dirigèrent  )  vers  la  porte  de 
Blaqucrne;  et  vespres  y  ère  jà  bas,  et  fu- 
rent cil  de  l'ost  la^  de  la  bataille  et  de  l'o- 
cision  (la  tuerie);  et  si  comencent  à  assem- 
bler en  une  place  granz  qui  estoit  dedenz 
Constantinople;  et  pristrent  conseil  que  il 
se  herbergeroient  près  des  murs  et  des  tors 
que  il  avoient  conquises ,  que  il  ne  cuidoient 
(pensaient)  mie  que  il  eussent  la  ville  vaincue 
en  un  mois  ;  les  forz  yglises  ne  les  forz  palais, 
et  le  pu<^ple  qui  ère  dedenz.  Ensi  com  il  fu 
devisé ,  si  f u  fait. 

Ensi  se  herbergièrent  devant  les  murs  et 
devant  les  tors  près  de  lor  vaissials.  Li  cuens 
Baudoins  de  Flandres  se  herberja  es  vermeil- 
les tentes  l'empereor  Morclmflex  qu'il  avoit 
laissics  tendues,  et  Henris  ses  frères  devant 
le  palais  de  Blaquerne  ;  Boniface  li  marchis  de 
Montferrat ,  il  et  la  sœgent  (  lui  et  ses  gens) , 
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devers  Tespès  (  au  plus  foit  )  de  la  ville. 
Ensi  fu  Toz  herbergié  com  vos  avez  oj, 


Geoffroy  de  Ville-Hardouin  naquit,  yen  Tan  HS? , 
dans  un  château  situé  entre  Bar  et  Arei8-«ur-Aul)e.  De- 
?enu  maréchal  de  Champagne ,  il  se  croisa  pour  aller 
en  Terre-Sainte  avec  Thibault ,  comte  de  Champagne 
et  de  Brie. 

Il  se  trouva  à  la  prise  de  Conslantinople  en  1204 ,  et 
l'empereur  Baudouin  lui  donna  la  charge  de  maréchal 


2o 

et  Conslantinople  prise  le  lundi  de  Pasque 
florie. 


de  Remanie.  Il  mourut ,  en  Thessalie ,  vers  Tan  1213. 
L'Histoire  de  la  conquête  de  Constantinople ,  le  seul 
ouvrage  connu  de  Ville-Hardouin ,  comprend  l'espace 
de  neuf  ans,  depuis  11  98  jusqu'en  1207.  On  ne  trouve 
point  dans  ce  livre  l'attachante  et  naivc  causerie  de 
JoinviUc ,  mais  Ville-Hardouin  possède  une  éloquence 
nerveuse  et  raconte  des  Taits  remplis  d'intérêt. 


MORT  DE   BRUNEHAULT. 


CHRONIQUES  DE  SAINT-DENIS. 


I  Rois  commanda  que  Brune- 
uiciii  fust  devant  lui  amenée  en 
lia  présence  de  toute  la  baron- 
Inîc  (|ui  lu  estoit  assamblée  de 
(Im  ance  et  de  Borgoigne,  d'A- 
>'anterre  et  de  Normendîe.  Lors  ot-îl  raison 
et  ochoison  (occasion)  de  descouvrir  la  grant 
haine  que  il  avoit  de  pieça  contre  li  con- 
ceue.  Par  quatre  foiz  la  fist  batre  et  tor- 
menter  ;  après  la  fist  mettre  sor  un  charnel 
(chameau),  et  la  fist  einsi  fuster  (fouetter) 
parmi  toute  Fost.  Avant  que  elle  fust  destruite, 
lui  reprocha  voiant  (devant)  toute  la  baron- 
nie,  les  cruautez  et  les  très  grans  desloiautez 
que  elle  avoit  faites ,  et  parla  en  tel  manière  : 
c  O  tu,  famemaleoite  entre  toutes  autres  fo- 

>  mes ,  soustille  et  engingneuse  (ingénieuse) 

•  à  controuver  art  et  enging  pour  le  monde 

•  décevoir,  comment  pot  onques  entrer  en 

>  ton  cuer  si  grans  cruautez  ne  si  des- 

>  mesurées  desloiautez,  que  tu  n'as  pas  eu 
9  honte  ne  doutance  d'occire,  ne  d'empoi- 


onner ,  ne  de  murdrir  si  granz  et  si  no- 
bles généracions  des  Rois  de  France?  — 
Dix  Rois  as  fait  morir,  dont  li  un  sont  mort 
par  ton  conseil ,  et  li  autre  par  tes  propres 
inainz,  li  autre  par  poisons  que  tu  leur  lai- 
soies  donner,  sans  les  autres  contes  et  dux 
qui  sont  mort  par  ton  malice.  Tu  dois  périr 
pour  donner  essample  au  monde,  qui  es 
corpables  de  si  grant  félonnies.  Nous  sa- 
vons bien  que  li  Rois  Sigeberz ,  qui  fu  tes 
sires  et  mes  oncles,  se  rebela  par  ton  con- 
seill  contre  son  frère,  pour  laquel  chose 
il  reçut  mort.  Mérovées  qui  mes  frères  fu, 
ot  la  haine  son  père  par  toi,  dont  il  morut 
de  crueuse  mort  :  le  RoiChilpéric,  mon 
père,  féis^tu  occirrc  entraîson  par  tes  mur- 
dries.  Je  ne  puis  raconter  la  mort  de  mon 
chier  père  sans  dolour  et  sanz  larmes,  de 
cui  confort  et  de  cui  aides  (du  soutien 
et  de  l'aide  duquel)  je  dcniouraî  veves 
(  veuf  )  et  orpheuins  (  orphelin  ).  Je  ai 
honte  de  raconter  les  oz  (conjbals)  des 
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frères  charnelz,  les  batailles  des  prochainz 
amis,  et  les  mortex  (  mortelles)  haines 
que  tu  as  semées  es  cuers  des  princes 
et  des  barons;  comme  tormenz  et  tem- 
peste  du  palais  et  de  tôt  le  roiaume,  ne 
meuz  -  tu  la  guerre  entre  tes  neveux ,  si  que 
li  uns  en  fu  ociz  :  car  Théoderic  qui  tes  pa- 
roles créoit,  ocist  le  roi  Théodebert  son 
frère ,  pour  ce  que  tu  li  féiz  entendre  que 
il  estoit  filz  d*un  cortillier  (faiseur  d*habil- 
lemens,  tailleur) ,  et  que  il  ne  li  apartenoit 
de  riens  :  son  propre  fil  Mérovée  occist  -  il 
aussi  à  ses  propres  mains  par  toi.  Bien  set-on 
que  li  ainznez  (r^îné)  filz  Théodebert  ton 
neveu  fu  par  toi  occiz  :  le  mainé  (moins 
âgé)  qui  nouvelement  estoit  nez  et  baupti- 
ziés,  hurtas-tu  si  durement  à  unpiler ,  que 
tu  li  féiz  les  iex  de  la  teste  voler  :  plus  en- 
core le  roi  Théoderic  ton  neveu ,  par  cui  tu 
estoiesà  honnour,  empoisonnas-tu  nouve- 
lement :  si  fil  qui  bastart  sont  né ,  pas  ne 
doivent  estre  héritier ,  as-tu  esmeuz  contre 
moi  à  bataille,  des  quiex  11  trois  sont  jà  péri 
par  toi.  Des  autres  occisions  (meurtres) 
des  dux  et  des  barons,  qui  par  toi  sont 
avenues ,  ne  parlerai-je  ore  mie.  » 


Brunehault,  flile  d'Athanagilde,  roi  d'Espagne, 
épousa,  en  568,  Sigebert,  roi  d'Austrasie.  Elle  Técat  en 
même  temps  que  Frédégonde  :  leurs  horribles  querelles 
ont  ensanglanté  toute  une  époque  de  notre  histoire.  La 
sœur  de  Brunehault ,  Galsuinte ,  femme  de  Chilpéric , 
fut  assassinée  par  Frédégonde ,  qui  prit  sa  place  sur  le 
trône.  Brunehault ,  révoltée  par  ce  crime ,  jura  une 
haine  à  mort  à  la  reine  coupable  du  meurtre  de  Gal- 
suinte ,  et  brava ,  dit-on ,  toutes  les  lois  humaines  et 
divines  pour  satisfaire  son  cœur  qui  avait  soif  du  sang 
d'une  ennemie.  Apr^s  une  série  de  crimes ,  de  succès , 
de  revers  qu'il  nous  est  impossible  d'expliquer ,  et  sur 
lesquels  l'histoire  n'a  pas  laissé  des  documens  bien 
exacts ,  Brunehault  fut  livrée  à  Ootaire  II ,  fils  de  Fré- 
dégonde. Celui-ci  se  vengea  aussi  sans  pitié.  La  reine 
d'Austrasie,  avant  de  mourir,  demeura  trois  jours  ex- 
posée aux  insultes  des  soldats... 

Son  tombeau ,  élevé  l'an  61 4  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Martin  d*Autun,  ftit  ouvert  en  1632;  on  y  trouva  des 
cendres ,  des  ossements ,  quelques  morceaux  de  char- 
bon et  une  molette  d'éperon. 

Brunehault  fonda  des  hôpitaux,  fit  construire  des  rou- 
tes admirables,  réparer  les  voies  romaines...  et  Bossuet 


Quant  li  Rois  ot  toutes  ces  choses  rédtées 
devant  le  pueple,  il  se  torna  vers  les  barons, 
et  leur  dist  :  t  Seîgnor ,  noble  Prince  de 
»  France,  mi  compagnon,  et  mi  chevaliers, 
»  jugiez  par  quel  mort  et  par  quex  tormenz 
>  doit  morir  fome  ,  qui  tant  de  dolours 
»  a  faites?  >  Ils  s'escrièrent  tuit  (tous)  que 
elledevoit  périr  par  la  plus  crueuse  (cruelle) 
mort  que  l'en  porroît  pourpenser  (inventer). 
Lors  commanda  li  Rois  que  elle  fii  liée  parmi 
les  bras  et  par  les  chevex  à  la  queue  d*un  jone 
cheval,  qui  onqueçn'eust  été  doutez  (domp 
lé),  et  trainée  par  toute  Tost  (le  camp). 
Einsi  comme  li  Rois  le  conunanda  fu  fet  :  au 
premier  coup  que  cil  qui  estoit  sor  le  cheval 
féri  des  espérons ,  il  lança  si  radement  ({ue  il 
li  fist  la  cerveille  voler  des  deuz  piez  derrière 
au  premier  coup.  Li  cors  fu  trainez  parmi  les 
buissons,  par  espînes ,  par  mons,  par  valées, 
tant  que  elle  fii  toute  dérouté  par  membres 
(que  ses  membres  furent  tous  arrachés). 
Lors  fut  acomplie  la  prophésic  sébile  (de  la 
sybille)  qui  grant  tans  devant  ot  esté  dite 
queBruneheul  vendroil  (TEspaigne,  par  qui 
morroienl  grant  pairie  des  rois  de  France , 
el  serait  déroulé  des  piez  de  chevaux. 

lui-même  permet  de  douter  des  crimes  qu'on  impute 
encore  à  cette  reine. 

Le  premier  ouvrage  où  il  soit  question  des  Chroni- 
ques de  Saint-Denis  est  VHïsioire  de  Vexpédïtion  de 
Charïemagne  en  Espagne,  attribuée  à  l'arcbevéque 
Turpin,  et  dont  on  trouvera  un  fragment  plus  loin. 
Au  treizième  et  au  quatorzième  sièdes  elles  étaient  en 
grande  réputation  ;  les  poètes  et  les  chroniqueurs  pa- 
rent souvent  du  nom  de  ces  chroniques  le  fh>ntispice 
de  leurs  ouvrages.  M.  de  Sainte-Palaye  en  a  attribué  le 
texte  original  à  Suger,  abbé  de  Saint-Denis;  mais  cette 
hypothèse  ne  s'est  point  encore  changée  en  certitude. 
Quant  à  l'époque  de  la  tradudion  dont  nous  citons 
un  fragment ,  elle  est  difQcile  à  déterminer;  on  croit 
cependant  pouvoir  la  fixer  à  l'an  1274  et  raUribuer 
à  l'historien  Rigord  ;  plus  tard  les  dironiques  ont  été 
continuées  par  d'autres  écrivains.  Ce  monument,  si  pré- 
cieux pour  nos  annales,  a  été  imprimé  en  partie  dans  la 
collection  des  historiens  de  France.  M.  Terrebasse,  dé- 
puté de  Lyon,  en  prépare  une  édition  totale  en  ca- 
rac:ères  gothiques;  MM.  Menncdiet  et  Paulin-Paris 
vont  en  donner  une  seconde  traduite  en  langage  du 
seizième  siècle. 
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PROLOGUE    DU    TRÉSOR. 


BRTJNETTO  LATIPfl. 


INÉDIT,  TIRÉ  DBS  MiNUSCBlTS  DE  Li  MBUOTBfcQVE  DU  ROI. 


S  EST  livre  est  apelié  Trésors,  car 
L  si  comme  le  seigneur  qui  veut 
len  petit  de  lieu  amasser  chose 
[de  grant  value,  non  pas  pour 
[son  délit  (plaisir)  seulement, 
mais  pour  acroistre  son  pooir  et  pour  asseu- 
rer  son  estât  en  guerre  et  en  pais ,  il  met  les 
plus  chières  choses  et  les  plus  précieuses  ri- 
chesses qu'il  puet  selonc  sa  bonne  entention, 
tout  autressi  (  de  même)  est  le  cours  de  cest 
livre  compilez  de  sapience  (sagesse)  si  comme 
celui  qui  est  estrais  de  tous  les  membres  de 
philosophie  en  une  somme  brièvement.  Et  la 
première  partie  de  cest  Trésor  est  aussi 
comme  de  deniers  contans  pour  despendre 
tous  jours  es  choses  besoignables  ;  c'est- 
à-dire  qu'ele  traite  du  commencement  du 
siècle  et  de  Fancienetë  des  veilles  ystoires , 
et  de  l'establissement  du  monde,  et  de  la 
nature  de  toutes  choses  en  somme  ;  et  ce 
apartient  à  la  première  science  de  philoso- 
phie c'est  à  Téorique  selonc  ce  que  le  livre 
parole  cy  après.  Et  si  com  sans  deniers 
n'auroit  nulle  moieneté  (nul  lien)  entre  les 
euvres  des  gens  qui  adreçast  les  uns  contre 
les  autres ,  autressi  ne  puet  nus  homs  savoir 
des  autres  choses  plainement  s'il  ne  set  ceste 
première  partie  du  livre,  La  seconde  partie 
qui  traite  de  vices  et  de  vertus  est  de  pierres 
précieuses  qui  donnent  à  l'homme  délit  en 
vertu ,  c'est  -  à  -  dire  quelles  choses  on  doit 
foire  et  quelles  non ,  et  monstrer  la  raison 
pourquoy.  Et  ce  apartient  à  la  seconde  et  à 
la  tierce  partie  de  philosophie,  c'est  à  Para- 
tique  et  à  Lexique.  La  tierce  partie  du  Tré- 


sor est  de  fin  or,  c'est-à-dire  que  elle  ensai- 
gne  homme  selonc  la  dottrine  de  Rétorique 
conunent  le  sires  doit  gouverner  ses -gens  qui 
soubz  lui  sont ,  meismement  selonc  les  us 
(  usages  )  ytaliens ,  et  tout  ce  apartient  à 
la  seconde  science  de  philosophie  c'est  à  Pa- 
ratique.  Car  si  comme  l'or  surmonte  toute 
manière  de  métal ,  autressi  est  la  science  de 
bien  parler  et  de  gouverner  gens ,  plus  no- 
bles de  nul  art  du  monde;  et  pour  ce  que 
le  Trésor  qui  est  cy  ne  doit  estre  baillié  ne 
donné  se  à  homme  non  qui  doit  estre  sufB- 
sable  à  si  haute  richesce,  le  bailleray-je  à 
toy ,  biaus  amis  ;  car  tu  es  bien  dignes  selonc 
mon  jugement  ;  et  si  ne  diray  pas  que  le 
livre  soit  estrais  de  mon  povre  sens  ne  de 
ma  nue  science;  mais  il  est  aussi  comme  une 
bresche  de  miel  cueillie  de  diverses  flours. 
Car  cest  livre  est  compillé  seulement  de  mer- 
veilleus  dis  des  auttours  qui  devant  nostre 
temps  ont  traitîé  de  philosophie,  chascun  ce 
qu'il  en  savoit  partie  ;  car  toute  ne  la  puet 
comprendre  homme  terrien,  pour  ce  que  phi- 
losophie est  la  racine  de  qui  croissent  tou- 
tes les  sciences  que  homme  puet  savoir.  Tout 
aussi  comme  en  une  vive  fontame  dont  mains 
russeaux  yssent  (sortent)  et  déqueurent  sa 
et  là,  si  que  les  uns  boivent  d'un  et  les  autres 
d'autres  ;  mais  c'est  diversement,  car  les  uns 
en  boivent  plus  et  les.  autres  mains ,.  sans  es- 
tanchier  la  fontaine.  Pour  ce  dist  Boëces  ou 
livre  de  Consolation ,  qu'il  la  vit  en  sam- 
blance  de  dame,  en  tel  abit  et  en  si  mer- 
veilleuse puissance,  que  elle  croissoit  quant 
il  lui  plaisoit,  tant  que  son  chief  montoit 
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sus  les  estoiDes  et  sur  le  del  pour  veoir  amont 
et  aval  (  en  haut  et  en  bas  )  selonc  droit  et  se- 
lonc  vérité.  A  ce  commence  mon  conte,  car 
après  bon  commencement  ensieut  volentiers 
bonne  fin,  et  nostre  emperères  dîst  ou  livre 
de  la  ioy  à  vie  :  €  Commencement  est  grei- 
1  gncur  partie  de  la  chose.  » 

Bnmetto  Latini  naquit  à  Florence  an  oommenoe- 
ment  du  treizième  siède;  il  servit  sa  patrie  d'aI)ord  en 
qualité  de  secrétaire  de  la  république  et  ensuite  dans 
plusieurs  ambassades.  Proscrit  comme  le  Dante»  dont 
il  Alt  le  maître,  il  se  réftigia  en  1260  à' Paris,*  où  il 
publia  son  Trésor ,  qu'il  écriTit  en  français.  Rappelé 
dans  sa  patrie,  après  la  mort  du  gibelin  Mainfroy, 
il  recouTra  tous  ses  emplois  et  mourut  à  Florence 
en  1294. 

Dante  lui  a  consacré  un  souvenir  touchant  dans  l'en- 
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Et  se  aucun  demandoit  pour  quoy  cest  livre 
est  escript  en  romans  selonc  le  parler  de 
France  pour  ce  que  nous  sonunes  Ytaliens, 
je  diroie  que  ce  est  pour  deux  raisons  :  — 
l'une  que  nous  sommes  en  France, — l'autre 
pour  ce  que  la  parleure  est  plus  délitable  et 
plus  commune  à  touz  langages. 

fer  de  sa  Divine  Comédie.  Heureux  rbomme  qui  a  in- 
spiré au  poète  souverain  des  vers  dans  lesquels  le  gé- 
nie a  immortalisé  sa  reconnaissance  ! 

Avec  le  Trésor,  Bmnetto  a  encore  laissé  un  manu- 
scrit ayant  pour  titre  :  —  le  Livre  de  bonne  parlure. 

Napoléon  avait  pensé  à  faire  réimprimer  le  Trésor, 
qui  est  un  résumé  assez  complet  de  toutes  les  connais- 
sances du  treizième  siècle  ;  les  ocaipalions  de  son  règne 
l'en  ^npédièrent.  Le  goafvemement  actuel  a  repris  le 
projet  de  l'empereur. 


99mm 


LA  REINE  A  DAMIETTE. 


JOmVILLE. 


•  DEVANT  avez  veu  et  en- 
f  tendu  les  grans  persécucions 
>et  misères,  que  le  bon  roy 
v^  ^^^  '"jj'  saint  Loys  et  tous  nous  avons 
<^^^^;ài^^L  souffertes  et  endurées  oultre 
mer.  Aussi  sachez  que  la  Royne  la  bonne 
dame  n'en  cschappa  pas,  sans  en  avoir  sa  part, 
et  de  bien  aspres  au  cueur ,  ainsi  que  vous  or- 
rez cy-après.  Car  trois  jours  avant  qu'elle 
acoucbast,  lui  vindrent  les  nouvelles  que  le 
Roy  son  bon  espoux  estoit  prins.  Desquelles 
nouvelles  elle  fut  si  très  troublée  en  son  corps, 
et  à  si  grant  mésaise,  que  sans  cesser  en  son 
dormir  il  lui  sembloit  que  toute  la  chambre 
Fust  plaine  de  Sarrazins,  pour  la  occir  :  et 


sansfins'escrioit:  €  Arakle,à l'aide,  »làoii 
il  n'y  avoit  âme.  Et  de  paeurs  que  le  fruit 
qu'elle  avoit  ne  périst ,  elle  feisoit  veiller  tout 
nuyt  ung  chevalier  au  bout  de  son  lit ,  sans 
dormir.  Lequel  chevalier  estoit  viel  etanxien, 
de  l'éâge  de  quatre  vingtz  ans  et  plus.  Et  à 
chascune  fbiz  qu'elle  s'escrioit,  il  la  tenoit 
parmy  les  mains,  et  lui  disoit  :  c  Madame, 

>  n'aiez  garde ,  je  suis  avecques  vous ,  n'aiez 

>  paeurs.  >  Et  avant  que  la  bonne  dame  fiist 
acouschée,  elle  fist  vuider  sa  chambre  des 
parsonna{][es  qui  y  estoient ,  fors  que  de  celui 
viel  chevalier ,  et  se  gecta  la  Royne  à  genoulz 
devant  lui ,  et  lui  rcquist  qu'il  lui  donnast 
ung  don.  Et  le  chevalier  le  lui  octroia  par  son 


Digitized  by 


Google 


TREIZIÈME  SIECLE. 


29 


serement.  Et  laRoyne  hii  va  dire  :  c  Sire  che- 
valier ,  je  vous  requier  sur  la  foy  que  vous 
m'avez  donnée ,  que  si  les  Sarrazins  prennent 
ceste  ville ,  que  vous  me  oouppez  la  teste  avant 


Jean,  sire  de  Joinville ,  né  en  1225 ,  passa  dans  la 
oonr  de  Thibaolt,  roi  de  NaTarre  et  comte  de  Cham- 
pagne, sa  première  jeonesse,  et  prit  anprès  de  ce 
prinee  élégant  et  poète  les  habitudes  de  bien  dire  et  de 
conter  ayec  une  naîTeté  charmante.  En  1239,  Join- 
TÎUe  épousa  Alix  de  Grandpré;  en  1248  il  quitta  la 
France  pour  snirre  saint  Louis  partant  pour  la  Terre- 
Sainte.  Fait  prisonnier  par  les  Sarrasins,  il  parrint 
pourtant  A  rejoindre  le  roi  dans  la  vallée  de  Massonre. 
Dès  lors  il  ne  quitta  plus  le  fils  de  Blandie  qu'en  1254, 
lorsque  saint  Louis ,  rappelé  par  la  mort  de  sa  mère , 
Ait  rentré  dans  son  royaume. 

Ayant  perdu  sa  première  femme ,  JoinyiHe  épousa 
en  secondes  noces  Alix  de  Resnel,  et  lors  de  la 
deuxième  croisade  il  reftisa  de  suivre  son  maitre  et  son 


qu'ilz  me  puissent  prandre.  »  Et  le  dievalier 
lui  respondit,  que  très  voulaitiers  il  le  feroit, 
et  que  jà  l'avoit-il  eu  en  pensée  d'ainsi  le  foire, 
si  le  cas  y  eschéoit. 


ami  dont  il  pleura  amèrement  la  mort,  tl  parut  peu  h 
la  cour  de  Philippe-le-Bel  et  de  Louis  X.  Il  mourut  en 
1517.  Ce  ftit  à  la  demande  de  Jeanne,  épouse  de  Pbi- 
lippe-le-Bei,  qu'il  écrivit  la  Vie  de  saint  Louis, 

Homme  d'une  piété  presque  sainte ,  d'un  caractère 
aimant  et  dévoué ,  d'un  esprit  à  la  fuis  candide  et  fin 
comme  celui  d'un  enbnt ,  Jolnville  est  un  des  écrivains 
du  moyen  âge  que  l'on  relit  toujours  avec  plaisir*  Il 
surprend  quelquefois  par  la  solidité  de  son  bon  sens  au- 
tant qu'il  diarme  par  ses  paroles  toudiantes  lorqu'il  ra- 
conte les  belles  actions  de  son  royal  ami.  Panégyriste 
naïf  et  sincère ,  le  bon  sénéchal  de  Champagne  a  con- 
tribué plus  que  tous  les  autres  écrivains  à  garder  A 
Louis  IX  l'auréole  de  sainteté ,  de  justice  et  de  vérin 
avec  laquelle  ce  prince  a  d^  traversé  tant  de  siècles. 


QUALITÉS  DE  SAINT  LOUIS. 


JOmVILLE. 


{e  roy  saint  Loys  fût  Tomme 
du  monde ,  qui  plus  se  travail- 
\  la  à  foire  et  mectre  paix  et  con* 
corde  entre  ses  subgectz  :  et 
^par  espécial  entre  les  princes 
et  seigneurs  de  son  royaume,  et  des  voisins, 
mesmement  entre  le  conte  de  Ghâlons  mon 
oncle,  et  le  conte  de  Bôurgoigne  son  filz,  qui 
avoient  grant  guerre  ensemble ,  au  retour 
que  fusmes  venuz  d'oultre  mer.  Et  pour  la 
paix  foire  entre  le  père  et  le  filz,  il  envoia 
plusieurs  gens  de  son  conseil  jusques  en  Bour- 
goigne  à  ses  propres  coustz  et  dcspens  :  et 
finablement  fist  tant ,  que  par  son  moien  la 
paix  des  deux  parsonnagcs  fut  foilc.  Sembla- 


blement  par  son  pourchaz  la  paix  fût  foîte 
entre  le  second  Roy  Thibault  de  Navarre , 
et  les  contes  deChûlons  cl  de  Bourgoigne,  qui 
avoient  dure  guerre  ensemblémenl  les  ungs 
contre  les  autres  ;  et  y  envoia  pareillement 
des  gens  de  son  conseil,  qui  en  firent  Tac- 
cord ,  et  les  appaisërent. 

Après  celle  paix  commença  une  autre  grant 
guerre  entre  le  conte  Thibault  de  Bar  et  le 
conte  de  Luxembourg ,  qui  avoit  sa  seur  a 
femme.  Et  lesquelz  se  combatirent  Tun  contre 
l'autre,  main  à  main,  dessoubz  Pigny.  El 
print  le  conte  de  Bar  le  conte  de  Luxem- 
bourg ,  et  après  gaigna  le  chasleau  de  IJgney, 
qui  est  au  conte  de  Luxembourg  à  cause  do 
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sa  femme.  Pour  laquelle  guerre  appaiser  le 
Roy  y  envoia  monseigneur  Perron  le  cham- 
bellan, qui  estoit  Tomme  du  monde ,  en  qui 
le  Roy  croioit  plus,  et  aux  despens  du  Roy, 
Et  tant  se  y  travailla  le  Roy,  que  leur  \mx 
fut  faicte.  Les  gens  de  son  grant  conseil  le 
reprenoient  aucune  foiz,  pour  ce  qu'il  prenoit 
ainsi  grand  paine  à  appaiser  les  estrangiers; 
et  qu'il  fait  mal ,  quant  il  ne  les  laissoit  guer- 
roier ,  et  que  les  appointemens  s'en  feroient 
mieuk  après.  A  ce  leur  respondit  le  Roy,  et 
leur  dist  qu'ils  ne  disoient  pas  bien.  <  Car, 
ce  foisoit-il,  si  les  princes  et  grans  seigneurs 
qui  sont  voisins  de  mon  royaume,  véoient 
que  je  les  laissasse  guerroier  les  ungs  aux  au< 
très ,  ilz  pourroient  dire  entr'eulx ,  que  le  Roy 
de  France  par  sa  malice  et  ingratitude  nous 
lesseguerroier. — Et  par  ce  pourroieni-ilz  con- 
quérir bayne  contre  moy ,  et  me  pourroient 
venir  courir  sus.  Dont  je  pourroyebien  souf- 
frir mal,  et  dommaige  à  mon  royaume  :  et 
davantaige  encourir  l'ire  de  Dieu,  qui  dit 
que  benoist  soit  celui ,  qui  s'eDbrce  de  mectre 
union  et  concorde  entre  les  discordans.  >  Et 
saichez,  que  pour  le  bien  que  les  Bourgoi- 
gnons  et  les  Lorrains  véoient  en  la  personne 
du  Roy,  et  pour  la  grant  paine  qu'il  avoit 
prinse  à  les  mectre  à  union,  ilz  l'amoient  tant, 
et  l'obéissoient,  qu'ilz  furent  tous  contensde 
venir  plaidoier  devant  lui  des  discords  qu'ilz 
avoient  les  ungs  vers  les  autres.  Et  les  y  vy 
venir  plusieurs  foiz  à  Paris,  à  Reims ,  à  He* 
lun,  et  ailleurs,  là  où  le  Roy  estoit. 

Le  bon  Roy  ayma  tant  Dieu,  et  sa  benoiste 
mère,  que  tous  ceulx  qu'il  povoit  actaindre 
d'avoir  fait  aucun  vîUain  serement,  ou  dit 
quelque  autre  villaine  chose,  et  deshon- 
neste ,  il  les  faisoit  griefvement  pugnir.  Et 
VIS  une  foiz  a  Césaire  oultre  mer,  qu'il  fist  es- 
challer  un  orfèvre  en  braies  et  chemise  moult 
villainement  à  grant  deshonneur.  Et  aussi  ouy 
dire,  que  depuis  qu'il  fut  retourné  d'oultre 
mer,  durant  que  j'étois  à  Joinville  allé,  qu'il 
avoit  fait  brusler  et  merclicr  à  fer  chault  le 
neys  et  la  baulie\Te  d'un  bourgeois  de  Paris, 
pour  ung  blaphémequ'il  avoit  fait.  Etouy  dire 
au  bon  Roy  de  sa  propre  bouche,  qu'il  eust 
voulu  avoir  esté  scigné  d'un  fer  tout  chault,  et 
il  eust  peu  tant  faire,  qu'il  eust  ousté  tous  les 
blaphémes  et  juremens  de  son  royaume. 


TREIZIÈME  SIÈCLE 


En  sa  compaignie  ay-je  bien  esté  par  l'es- 
pace de  vingt  deux  ans  ;  mais  oncques  en  ma 
vie,  pour  quelque  courroux  qu'il  eust  ne  lui 
ouy  jurer  ne  blasphémer  Dieu,  ne  sa  digne 
mère,  ne  aucun  saint  ne  sainte.  Et  quant  il 
vouloit  affermer  aucune  chose ,  il  disoit  : 
<  Yraiement  il  est  amsi,  >  ou  :  c  vraiementil 
n'en  va  pas  ainsi.  >  Et  bien  apparut,  que 
pour  nulle  rien  il  n'eust  voulu  regnier  ne  ju- 
rer Dieu  ;  quant  le  souldan  et  les  admiraulx 
d'Égipte  lui  voulurent  faire  regnier  Dieu  pour 
la  foy  bailler,  ou  cas  qu'il  netenoit  l'appoin- 
tement  de  paix  qu'ils  vouloient  faire.  Car  le 
saint  Roy ,  quant  il  fut  ainsi  rapporté ,  que  les 
Turcs  vouloient  qu'il  fist  tel  serement,  jamés 
ne  le  voulut  faire,  ains  plus  toust  eust  amé 
mourir ,  comme  est  dit  devant.  Jamais  ne  lui 
ouy  nommer  ne  appeler  le  deable,  si  n'avoit 
esté  en  aucun  livre,  là  où  il  le  faillist  nommer 
par  exemple.  Et  est  une  très-honteuse  chose 
au  royaume  de  France  de  celui  cas ,  et  aux 
princes  de  le  souffrir  ne  oyr  nommer.  Car 
vous  verrez  que  l'un  ne  dira  pas  trois  motz  à 
l'autre  par  mal ,  qu'il  ne  die  :  c  Ya  de  par  le 
deable,  >  ou  en  autres  langaiges.  Le  saint 
Roy  me  demanda  une  foiz ,  si  je  lavoys  les 
pieds  aux  povres  le  jour  de  jeudi  absolu  en 
caresme ,  et  je  lui  respondy  que  non ,  et  qu'il 
ne  me  sembloit  mye  estre  chose  honneste. 
Adonc  le  bon  Roy  me  dist  :  t  Ha  !  sire  de  Join- 
ville, vous  ne  devez  pas  avoir  en  desdaing 
et  despit  ce  que  Dieu  a  fait  pour  nostre  exem- 
ple ,  qui  les  lava  à  ses  apoustres,  lui  qui  es- 
toit leur  maistre  et  Seigneur.  Et  croy  que 
bien  à  tart  feriez  ce  que  le  Roy  d'Angleterre, 
qui  à  présent  est,  foit.  Car  à  celui  jour  du 
jeudi  saint  il  lave  les  piedz  aux  meseaux ,  et 
puis  les  baise.  > 

Avant  que  le  bon  seigneur  Roy  se  cou- 
chast,  il  avoit  souvent  de  coustume  de  faire 
venir  ses  enfans  devant  lui,  et  leur  recordoit 
les  beaux  faitz  et  ditz  des  roy s  et  autres  prin- 
ces anxiens  :  et  leur  disoit  que  bien  les  dévoient 
savoir  et  retenir ,  pour  y  prandre  bon  exem- 
ple. Et  pareillement  leur  remonstroit  les  faitz 
des  mauvais  hommes,  qui  par  luxures,  ra- 
pines,  avarices ,  et  orgueilz,  avoient  perdu 
leurs  terres  et  leurs  seigneuries;  et  que  mau- 
vaisement  leur  en  estoit  advenu,  c  Et  ces  cho- 
ses, disoit  le  Roy,  vous  en  gardez  de  faire 
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ainsi  comme  ilz  ont  foît ,  et  que  Dieu  n'en 
preigne  courroux  contre  vous.  »  II  leur  foi- 
soit  à  semblable  apprandre  les  Heures  de 
Nostre  Dame,  et  leur  foisoit  oir  chacun  jour 
et  dire  devant  eulx  les  Heures  du  jour,  selon 
le  temps  ;  affin  de  les  acoustumer  à  ainsi  le 
foire  quant  ilz  seroient  à  tenir  leurs  terres. 
C'estait  ung  très  large  auiïiosnier.  Car  par- 
tout où  il  alloit  en  son  royaume ,  il  visitoit  les 
pouvres  églises ,  les  maUaderies ,  et  les  hos- 
pitaulx.  Et  s'enquéroit  des  pouvres  gentilz- 
hommes,  des  pouvres  femmes  veufves,  des 
pouvres  filles  à  marier.  Et  par  tous  les  lieux 
oîi  il  savoit  avoir  nécessité,  et  estre  souffi*e- 
teux,  il  leur  foisoit  largement  donner  de  ses 
deniers.  Et  ù  pouvres  mendians  foisoit  donner 
à  boire  et  à  menger.  Et  lui  ay  veu  plusieurs 
foiz  lui-mcsmes  leur  coupper  du  pain ,  et  leur 
donner  à  boire.  En  son  temps  il  a  foit  foire 


LooisIX  filsdeLouisVmetdcBlandiodeCastille, 
né  à  Poissy  Ie25ayril  1215,  succéda  àsoD  përe,Ie  8no- 
yembre  1 226 ,  et  moonit  le  25  août  i  270,  près  de  Tuois. 

Voici  ce  que  Voltaire  a  dit  de  ce  prince  :  «  Louis  IX 
paraissait  un  prince  destiné  à  réformer  l'Europe,  si  elle 
ayait  pu  l'être  ;  à  rendre  la  France  triomphante  et  po- 
licée ,  et  à  être  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété , 
qui  était  celle  d'un  anachorète,  ne  lui  ôta  aucune  yertu 
de  roi.  Une  sage  économie  ne  déroba  rien  à  sa  libéra- 
Iflé.  11  sut  accorder  une  politique  profonde  ayec  une 
justice  exacte;  et  peut-être  est-il  le  seul  souyerain  qui 
mérite  cette  louange.  Prudent  et  ferme  dans  le  conseil, 
intrépide  dans  les  combats  sans  être  emporté,  compa- 
tissant comme  s'il  n'ayait  jamais  été  que  malheureux. 
Il  n'est  pas  donné  à  rhonmie  de  porter  plus  loin  la 
yertu.  » 


et  édifier  plusieurs  églises,  monastères,  et 
abbaies.  C'est  assavoir  Reaumont ,  Fabbaie 
de  Saint  Anthoine  lez  Paris,  Fabbaie  du  Lis , 
Fabbaie  de  Malboisson ,  et  plusieurs  autres 
religions  (maisons  religieuses)  de  prescheurs 
et  de  cordeliers.  Il  fist  semblablement  foire  la 
Maison-Dieu  de  Ponthoise,  celle  de  Vernon, 
la  maison  des  Quinze  Vingts  de  Paris,  et  Fab- 
baie des  Cordelières  de  Saint  Clou,  que  Ma- 
dame Ysabel  sa  seur  fonda  à  la  requeste  de  lui. 
Les  bénéfices  des  églises,  qui  eschéoient  en  sa 
donaison ,  avant  qu'il  en  voulust  pourveoir 
aucun ,  il  s'enquéroit  à  bonnes  personnes  de 
Festat  et  condicion  de  ceulx  qui  les  deman- 
doient ,  et  savoir  s'ils  estoient  clercs  et  lectrez. 
Et  ne  vouloit  jamais  que  ceulx,  à  quiildonnoit 
les  bénéfices,  qu'ilz  en  tiensissent  plusd'autres, 
que  à  leur  estât  n'appartenoit;  et  toujours  les 
donnoit  par  grant  conseil  de  gens  de  bien. 


Écoutons  encore  M.  de  Chateaubriand  :  c  Chaque 
époque  historique  a  un  homme  qui  la  représente  :  saint 
Louis  est  l'homme  modèle  du  moyen  âge  ;  c'est  un  lé- 
gislateur, un  héros ,  un  saint.  Le  temps  où  il  a  yécu 
rehausse  encore  sa  gloire  par  le  contraste  de  la  naîyeté 
et  de  la  simplicité  de  ce  temps.  Soit  que  Louis  combatte 
sur  le  pont  de  Taillebourg  ou  à  la  Massoure;  soit  que , 
dans  une  bibliothèque ,  il  rende  compte  de  la  matière 
d'un  liyre  à  ceux  qui  le  yiennent  demander  ;  soit  qu'il 
donne  des  audiences  publiques  ou  juge  des  différends  au 
plaids  de  la  Porte ,  ou  sous  le  chêne  de  Tincennes , 
sans  huissier  ou  gardes  ;  soit  qu'il  résiste  aux  entreprises 
des  papes  ;  soit  que  des  princes  étrangers  le  choisissent 
pour  arbitre  :  suit  qu'il  meure  sur  les  ruines  de  Car- 
thage ,  on  ne  sait  lequel  plus  admirer  du  cheyalier ,  du 
derc ,  du  patriarche ,  du  roi  et  de  l'homme.  » 
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VIE  ET  MŒURS  DU  ROI  CHARLES  V. 


CHRISTINE  DE  PISAN. 


ouR  ce  que  ra- 
nienlevoir  le 
bel  ordre  des 
bonsctbienre- 
nom  niez  ires- 
passez ,  peut 
et  doit  estre 
exemple  d'en- 
suivir  leurs 
meurs ,  il  me 
semble  expé- 
dient de  réciter  la  beUe  manière  de  vivre  mé- 
surément  en  toutes  choses  de  nostre  sage  Roy 
Cliarles,  comme  exemple  à  tous  successeurs 
d'empires ,  royaumes  et  haultes  seifpaeuries 
en  rigle  de  vie  ordonnée. 

L'eure  de  son  descouchier  (lever)  à  matin 
estoit  rigléement  comme  de  six  à  sept  heu- 
res ;  et  vrayement  qui  vouldroit  user  en  cest 
endroit  de  la  manière  de  parler  des  pouëtes, 
pourroit  dire  que ,  ainsi  comme  la  déesse  Au- 
rora ,  par  son  esjoyssement  à  son  lever ,  rent 
resjoys  les  cueurs  des  voyens,  se  pourroit 
dire  sanz  mentir  semblablement  de  nostre 


Roy,  rendent  joye,  à  son  lever,  à  ses  cham- 
bellans et  autres  serviteurs  députez  pour  son 
corps  à  y  celle  heure,  lequel  de  rigle  com- 
mune, quelque  cause  qu'il  eust  au  contraire, 
estoit  lors  de  joyeux  visage  ;  car,  après  le  si- 
gne de  la  croix ,  et ,  conmie  très-dévot ,  ren- 
dent ses  primières  parolles  à  Dieu  en  aucunes 
oraisons ,  avec  ses  dis  serviteurs  par  bonne 
fiimiliarité  se  truffloit  (divertissoit)  de  parolles 
joyeuses  et  honestes ,  par  si  que  sa  doulceur 
et  clémence  donnoit  hardement  (hardiesse) 
etaudiance,  mesmes  aux  mendres,  de  har- 
diement  deviser  à  luy  de  leurs  truphes  et 
esbatemens  ;  quelques  simples  qu*ilz  fussent, 
se  jouoit  de  leur  dis  et  raison  leur  tenoit. 

Après,  hii  pigné,  vestu  et  ordonné,  selon 
les  jours,  on  lui  apportoit  son  bréviaire;  le 
chapellain ,  personne  notable  et  honeste  prest 
qui  lui  aidoit  à  dire  ses  heures  chascun  jour 
canoniaux ,  selons  Fordinaire  du  temps  ;  en- 
viron huit  heures  de  jour,  aloit  à  sa  messe, 
laquelle  estoit  célébrée  glorieusement  chas- 
cun jour  à  chant  mélodieux  et  solemnel  ;  re- 
trait en  son  oratoire ,  en  cel  espace ,  estoyent 
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continuelement  basses  messes  devant  lui  chan- 
tées. 

A  l'issue  de  sa  chappelle ,  toutes  manières 
de  gens,  riches  ou  povres ,  dames  ou  damoi- 
selles ,  femmes  vefves ,  ou  autres ,  qui  eussent 
aixiire ,  povoyent  là  bailler  leurs  requestes  ; 
et  il,  très  débonnaire,  s'arrestoit  à  oyr  leur 
supplications ,  desquelles  passoit  charitable- 
ment les  raisonnables  et  piteuses  ;  les  plus 
doubteuses  conmectoit  (remettoit)  à  aulcun 
maistre  de  ses  requestres. 

Après  ce ,  aux  jours  députez  à  ce ,  aloit  au 
conseil  ;  après  lequel ,  avec  luy  aulcuns  ba- 
rons de  son  sang ,  ou  prélat ,  au  chief  du  dois, 
se  aucun  cas  particulier  plus  long  espace  ne 
Fempeschast,  environ  dix  heures,  asseoit  h 
table  ;  son  mangier  n'estoit  mîe  long,  et  moult 
ne  se  diargeoit  de  diverses  viandes  ;  car  il 
disoit ,  que  les  qualitez  de  viandes  diverses 
troublent  l'estomac  et  empêchent  la  mémoirc; 
vin  cler  et  sain,  sans  grant  fumée,  buvoit 
bien  trempé  et  non  foison ,  ne  de  divers. 

Et ,  à  l'exemple  de  David ,  instrnmens  bas, 
pourresjoyr  les  esperis,  si  doulcement  jouez 
comme  la  musique  peut  mesurer  son ,  oyoit 
volentiers  à  la  fin  de  ses  mangiers. 

Luy  levé  de  table,  à  la  colacion  (conver- 
sation )  vers  hiy  povoyent  aler  toutes  maniè- 
res d'estrangîers  on  autres  venus  pour  beson- 
gnier  :  là  trouvast-on  souvent  maintes  ma- 
nières d'ambassadeurs  d'estranges  pays  et 
seigneurs,  divers  princes  estranges,  cheva- 
liers de  diverses  contrées ,  dont  souvent  y 
avoit  tel  presse  de  baronnie  et  chevalerie,  que 
d'estrangiers,  que  de  ceuls  de  son  royaume, 
que,  en  ses  cliambres  et  sales  grandes  et  ma- 
gnificens  à  peine  se  po voit-on  tourner,  et  sanz 
fettlle,  le  très  prudent  roy  tant  sagement  et  à 
si  bénigne  chière  recepvoit  tous  et  donnoit 
responce  par  si  morigénée  manière,  et  si 
deuement  rendoit  à  chascun  l'onneur  qu'il 
appartient,  que  tous  s'en  tenoyent  pour  très 


Christine  de  Pisan ,  née  à  Venise  en  1363,  ftit  ame- 
née en  Franee  par  son  père,  astrologne  de  Charles  V. 
Âgée  de  quinze  ans  et  adniirablenient  belle,  elle  épousa 
un  gentilhomme  picard ,  nommé  Etienne  Du  Castel , 
X  dont  elle  resta  Teuve  dix  ans  après  son  union  aTCc  lui. 
De  nonriirenx  procès  la  ruinèrent ,  mais  son  talent 


contens  et  partoyent  joyeux  de  sa  présence. 

Là ,  luy  estoyent  apportées  nouvelles  de 
toutes  manières  de  pays,  ou  des  aventures  et 
fois  de  ses  guerres ,  ou  d'autres  batailles ,  et 
ainsi  de  diverses  choses  ;  là  ordenoit  ce  qui 
estoit  à  foire ,  selon  les  cas  que  on  luy  pro- 
posoit ,  ou  comectoit  à  en  déterminer  au  con- 
seil, deffendoit  le  contraire  de  raison ,  pas- 
soit grâces,  signoît  lettres  de  sa  main ,  donnoit 
dons  raisonnables ,  oclroyoit  offices  vaquans 
ou  licites  requestes. 

Et  ainssi ,  en  telles  ou  semblables  occupa- 
cions  exercitoit ,  comme  l'espace  de  deux  heu- 
res ,  après  lesquelles  il  estoit  retrait  et  aloit 
reposer ,  qui  duroit  comme  une  heure  ;  après 
son  dormir ,  estoit  un  espace  avec  ses  plus 
privés  en  esbatemens  de  choses  agréables, 
visitant  joyauls  ou  autres  richeces;  et  celle 
récréation  prenoit ,  affin  que  soing  de  trop 
grant  occupacion  ne  peust  empêcher  le  sens 
de  sa  santé. 

Puis ,  aloit  à  vespres ,  après  lesquelles ,  se 
c'estoit  en  esté  temps ,  aucunes  foiz  entroit 
en  ses  jardins ,  èsquelz ,  se  en  son  hostel  de 
Saint-Paul  estoit ,  aucune  fois  vaiioit  la  royne 
vers  luy  ^  ou  on  lui  aportoit  ses  enfens  ;  là 
parloit  aux  femmes  et  demandoit  de  l'estre 
de  ses  enfens.  Aucune  foiz  lui  présentoit-on 
là  dons  estranges  de  divers  pays ,  artiDerie 
ou  autre  harnds  de  guerre  et  diverses  autres 
choses  ;  ou  marchans  venoyent  apportans  vê- 
lons ,  draps  d'or. 

En  y  ver ,  par  espécial ,  s'occupoit  souvent 
à  oyr  lire  de  diverses  belles  ysloires ,  de  la 
saincte  Escriptnre,  ou  des  fais  des  Romains, 
ou  moralitez  de  philozophes  et  d'autres  scien- 
ces jusques  à  heure  de  soupper ,  auquel  s'as- 
seoit d'assez  bonne  heure  et  estoit  légièrement 
pris  ;  après  lequel  une  pièce  s'esbatoit ,  puis 
se  retrayoit  et  aloit  reposer  :  et  ainssi ,  par 
continuel  ordre ,  le  sage  roy  bien  morigéné 
usoit  le  cours  de  sa  vie. 


rayant  bientôt  foit  distinguer ,  elle  eut  sur  le  trésor  de 
Charles  YI  une  pension  de  200  liv.  Ses  nombreux  ou- 
vrages sont  la  plupart  manuscriis  ;  en  voici  les  titres  : 
le  Livre  des  trois  jugements ,  le  Livre  du  jugement  de 
Poissy;  les  Dicts  moraux;  le  Livre  de  Mtitacion  de  for- 
tune; Histoire  du  règne  de  Charles-le-Sage ,  etc.,  etc. 
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GASTON    PHEBUS. 


LE  BON   VENEUR. 


ïfN  non  et  «1  hon- 
neur de  Dieu, 
créateur  et  sei- 
gneur de  toutes 
1  choses,  et  du 
i  bénoist  son  filz 
^  Jlicsu-Christ  et 
'  du  Saint  Espe- 
rit,  de  toute  la 
[  sainte  Trinité 
et  de  la  Vierge  Marie,  el  de  tous  les  sains 
et  saintes  qui  sont  en  la  grike  de  Dieu ,  je 
Gaston,  par  la  grâce  de  Dieu,  surnommé 
Fébus,  comte  de  Foys,  seigneur  de  Béarn, 
qui  tout  mon  temps  me  suy  délité  par  es- 
picial  en  trois  choses  ,  Tune  est  en  ar- 
mes, l'autre  est  en  amours  et  l'autre  si  est  en 
chasse.  Et  comme  des  deux  offices  il  y  a  heu 
trop  de  meilleurs  maistres  que  je  ne  suy , 
quar  trop  de  meilleurs  chevaliers  ont  esté 
que  je  ne  suy ,  et  aussi  moult  de  meilleurs 
chéances  d  amours  ont  heu  trop  de  gens  que 
je  n'ay  ;  pour  ce  seroit-ce  grant  niceté  (niai- 
serie) si  je  en  parloye  ;  màs  je  reuMît  c&deux 
offices  d'armes  et  d'amours,  quar  ceux  qui 
les  voudront  suyr  à  leur  droit  y  aprendront 
mieulx  de  fet  que  je  ne  le  pourroye  deviser 
pour  parole,  et  pour  ce  m'en  tèray  ;  mes  du 
tiers  office  de  qui  je  ne  doubte  que  j'aye  nul 
mestre,  combien  que  ce  soit  ventance ,  de  ce- 
luy  voudray-je  parler ,  c'est  de  chasse. 

Ore  te  proveray  come  vénéours  vivent  en 
cest  monde  plus  joyeusement  que  autre  gent; 
quar  quant  le  vénéour  se  Uève  au  matin ,  il 
voit  la  très  douce  et  belle  matinée  et  le  temps 
cler  et  serin ,  et  le  chant  de  ses  oyseles  qui 
chantent  doulcement ,   mélodieusement   et 


amoureusement ,  chescun  en  son  lengage  du 
mieulx  qu'ilz  puent,  selon  ce  que  nature  leur 
aprent.  Et  quant  le  souleiU  sera  levé,  il  verra 
celle  douce  rousée  sur  les  rainceles  et  her- 
betes,  et  le  souleill  par  sa  vertu  les  fera  re- 
luysir  ;  c'est  grant  plaisance  et  joye  au  cuer 
du  vénéour.  Après  quant  il  sera  en  sa  queste 
et  il  verra  ou  encontrera  bien  tost  sans  trop 
quester  de  grant  cerf,  et  le  destournera  bien 
et  en  court  tour  ;  c'est  grant  joye  et  plaisance 
au  vénéour.  Après  quant  il  vendra  à  l'assem- 
blée et  fera  devant  le  seigneur  et  ses  autres 
compaignons  son  report ,  ou  de  veue  à  l'ueill, 
ou  de  reporter  par  le  pié,  ou  par  les  fumées 
qu'il  aura  en  son  cor  ou  en  son  giron.  El 
chescun  dira  :  c  Véez-ci  grant  cerf.  >  Et  s'il 
est  en  bonne  muete  alons  le  lessier  cour- 
re. Les  queles  choses  je  déclareray  ci  avant 
que  c'est  a  dire ,  dont  a  le  vénéour  grant  joye. 
Après  quant  il  conunence  sa  suyte  et  il  n'a 
guères  suy,  il  orra  ou  verra  lancer  devant  luy , 
et  saura  bien  que  c'est  son  droit ,  et  les  chiens 
vendront  au  Ut  et  seront  ilec  descouplés  touz, 
sanz  ce  que  nul  en  aille  acouplé ,  et  toute  la 
muete  la  quiendra  bien.  Lors  a  le  vénéour 
grant  joye  et  grant  plaisir.  Après  il  monte  à 
cheval  pour  acompaignier  ses  chiens;  et  pour 
ce  que  par  aventure  les  chiens  aront  un  pou 
aloygnié  le  pais  ou  il  aura  lessié  courre,  il 
prent  aucun  avantaige  pour  venir  au  deinnt 
de  ses  chiens  ;  et  lors  il  verra  passer  le  cerf 
devant  luy  et  le  forhuera  et  verra  quieulx 
chiens  vienent  en  la  première  bataille,  ne 
en  la  seconde,  ne  en  la  tierce  ou  quarte,  se- 
lon ce  qu'ilz  vendront.  Et  puys  quant  touz  ses 
chiens  seront  devant,  il  se  metra  à  chevau- 
chier  menée  après  ses  chiens,  et  huera  et  cor- 
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nera  de  la  plus  grant  et  forte  alaine  qu'il 
pourra.  Lors  a-il  grant  joye  et  grant  plaisir. 
Et  je  vous  promet  qu'il  ne  pense  lors  à  nul 
autre  pechié  ne  mal.  Après,  quand  le  cerf  sera 
desconfit  et  auxabais,  lors  a-il  grant  plaisan- 
ce. Après,  quant  il  est  pris ,  il  Tescorclie  et 
le  deffet  et  fait  la  cuyrée,  aussi  a -il  grant 
playsir.  Et  quant  il  s'en  revient  à  Tostel ,  il 
s'en  revient  joyeusement,  quar  son  seigneur 
li  aura  donné  de  son  bon  vin  à  boyre  à  la 
cuyrée.  Et  quant  il  est  à  l'ostel ,  il  se  dcs- 
poullera  et  deschausera  et  lavera  ses  cuisses 
et  ses  jambes  et  par  aventure  tout  le  corps  ; 


Gaston  III.  comte  de  Foix ,  vicomte  de  Béam ,  na- 
quit en  1551.  On  ne  s'accorde  point  sur  l'origine  du 
surnom  de  Phébus,  qu'ii  porta  toujours;  les  uns  l'at- 
tribuent à  sa  lielle  cbcTelure  blonde ,  les  autres  à  son 
goût  pour  l'astrologie.  U  mourut  en  août  159i.  Cbe- 
Talier  plein  d'uns  bravoure  éprouvée  en  maintes  ren- 
contres, prince  libéral,  il  commit  pourtant  quelques 
actes  d'une  barbarie  révoltante;  mais,  pour  le  bien 


et  entre  deux  fera  bien  apareiller  de  soui>er 
du  larde  du  cerf  et  d'autres  bonnes  viandes 
et  de  bon  vin.  Et  quant  il  aura  bien  mengié 
et  bien  beu ,  il  sera  bien  lié  et  bien  aaise. 
Après ,  il  ira  qucrre  l'air  et  le  serin  du  ves- 
pre  pour  le  grant  chau  qu'il  a  eu ,  puis  s'en 
ira  boyre  et  couchier  en  son  lit  en  biaus  dras 
frès  et  linges,  et  dormira  bien  et  sainement 
la  nuy  t  sans  penser  de  fère  péchiez  ;  donc  di- 
je  que  vcnéours  s'en  vont  en  paradis  quant 
muèrent  et  vivent  en  cest  monde  plus  joyeu- 
sement que  nulle  autre  gent. 


juger,  on  ne  doit  pas  oublier  l'époque  à  laquelle  il 
vivait. 

Sa  principale  passron  Tut  la  chasse  ;  on  dit  qu'il  en- 
tretenait seize  cents  chiens.  Il  voulut  que  la  postérité 
profitât  des  conseils  de  sa  grande  expérience  en  l'art  de 
la  vénerie ,  et  c'est  à  ce  motif  que  nous  devons  le  livre 
intitulé  :  Phébus,  des  dèiu'tz  de  la  chasse  des  bestes 
sauvaiges  et  des  oyseaux  de  proije. 
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CHRONIQUES   DE   FROISSART. 


BATAILLE  DE  ROSEBECQ. 


^cfusadoncln- 
Mbrnié  du  scL 
^{fncur  de  Es- 
[ionnenorl(Sco 
onevorljctme 
lit  qui]  vit, et 
.lussi  firent  plu- 
sieurs autres, 
4ue  quand  To- 
Jrîflambefiit  dé- 
ployée cl  la  bruine  chue,  un  blanc  coulon  (pî^ 
geon)  voler  et  faire  plusieurs  vols  par  dessus 
la  bataille  du  roi  ;  et  quand  il  ot  assez  volé , 
et  que  on  se  dobt  (dut)  combattre  et  assem^ 
bler  (  attacpjer  )  aux  ennemis,  il  se  alla  asseoir 
sur  une  des  bannières  du  roi.  Donc  on  tint  ce 
à  grand'sîgnifiancede  bien.  Or  approchèrent 
les  Flamands  et  commencèrent  à  traire  (  ti- 
rer) et  à  jeter  des  bombardes  et  des  canons 
gros  carreaux  empennés  d'airain  ;  ainsi  se 
commença  la  bataille  ;  et  en  ot  le  roi  de  Finance 
et  sa  bataille  et  ses  gens  le  premier  rencontre 
qui  leur  fut  moult  dur  ;  car  ces  Flamands  qui 
descendoient  orgueilleusement  et  de  grand* 
volonté,  venoient  roys  (roidesj  et  durs,  et 
boutoient,  en  venant ,  de  l'épaule  et  de  la  poi- 
trine, ainsi  comme  sangliers  tout  forcenés, 
et  étoient  si  fort  entrelacés  ensemble  que  on 
ne  les  pouvoit  ouvrir  ni  dérompre. 

Là  furent  du  côté  des  François  et  par  le 
trait  des  bombardes  et  des  canons  première- 
ment morts  le  sire  de  Waurin  banneret,  Mo- 
relet  de  Hallewyn  et  Jacques  d'Ere.  Adocc 
fut  là  bataiUe  du  roi  reculée  :  mais  l'avant- 
garde  et  l'arrière -garde  aux  deux  ailes  pas- 
scTent  outre  et  enclouirent  (serrèrent)  ces 


Flamands ,  et  les  mirent  ù  letroit.  Je  vous 
dirai  comment  :  sur  ces  deux  ailes  gens  d'ar- 
mes les  commencèrent  à  poulser  de  leurs  roi- 
des  lances  à  longs  fers  et  durs  de  Bordeaux, 
qui  leur  passoient  ces  cottes  de  maille  tout 
outre  et  les  prenoient  en  chair  :  dont  ceux  qui 
en  étoient  atteints  se  restreignirent  pour  es- 
chever  (éviter)  les  horions;  car  jamais,  si 
amender  le  pussent ,  ne  se  missent  avant  pour 
eux  empaler.  Là  les  mirent  ces  gens  d'armes 
en  tel  détroit  qu'ils  ne  se  pouvoient  aider  ni 
ravoir  leurs  bras ,  ni  leurs  plançons  (jave- 
lots) pour  férir,  ni  eux  défendre.  Là  per- 
doient  plusieurs  force  et  haleine  et  chéoient 
(tomboient)  l'un  sur  l'autre,  et  éteignoient 
et  mouroient  sans  coup  férir  :  là  fut  Philippe 
d' Artevelle  enclos  et  navré  de  glaives  et  abat- 
tu ;  et  des  gens  de  Gand  qui  l'aimoient  et 
gardoient  grand*foison  de -lez  (près)  lui; 
quand  le  page  Philippe  vit  la  mésaventure 
venir  sur  les  leurs ,  il  étoit  bien  monté  sur 
bon  coursier  ;  si  se  partit  et  laissa  son  maître; 
car  il  ne  lui  pouvoit  aider  ;  et  retourna  vers 
Courtray  pour  revenir  à  Gand. 

Ainsi  fut  faite  et  assemblée  cette  bataille, 
et  lorsque  des  deux  côtés  les  Flamands  furent 
étreints  et  enclos  ils  ne  passèrent  plus  avant, 
car  ils  ne  se  pouvoient  aider.  Adonc  se  remit 
la  bataille  du  roi  en  vigueur,  qui  avoit  du 
commencement  im  petit  branlé.  Là  enten- 
doient  gens  d'armes  à  abattre  Flamands  à 
pouvoir;  et  avoient  les  aucuns  haches  bien 
acérées  dont  ils  rompoient  bassinets  et  dé- 
cerveloient  tètes  ;  et  les  aucuns  plombées 
dont  ils  donnoient  si  grands  horions  (]u'ils 
les  abattoient  à  terre.  A  peine  étoient  Fla- 
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mamls  abattus  quand  piHards  venoient  qui  se 
boutoient  entre  les  gens  d'armes ,  et  portoient 
grands  couteaux  dont  ils  les  paroccioient  ;  ni 
DuUe  pitié  ils  n'en  avoient,  non  plus  que  si  ce 
iîissent  chiens. 

Là  étoit  le  cliquetis  sur  ces  bassinets  si 
grand  et  si  haut,  d'épées,  de  haches,  de 
plombées  et  de  maillets  de  fers  que  on  n*y 
oyoit  goutte  pour  la  noise.  Et  ouïs  dire  que 
si  tous  les  haukniers  (armuriers)  de  Paris  et 
de  BruxeUes  iîissent  ensemble ,  leur  métier 
faisant,  ils  n'eussent  pas  mené  ni  £ait  grei- 
gneur  ((^grande)  noise  comme  les  combat- 
tants et  les  férants  sur  ces  bassinets  feisoient. 

Là  ne  se  épargnoient  point  chevaliers  ni 
écuyers ,  mais  mettoient  la  main  à  Fœuvre  de 
grand'vokmté,  et  plus  Tun  que  Tautre.  Si  en 
y  ot  aucuns  qui  se  avancèrent  et  boutèrent  en 
la  presse  trop  avant  ;  car  ils  y  iîirent  enclos 
et  éteints,  et  par  spécial  messire  Louis  de 
Cousant  un  chevalier  de  Berry ,  et  messire 
Fieton  de  Revel  fils  au  seigneur  de  Revel  : 
encore  en  y  ot  des  autres ,  dont  ce  fut  dom- 
mage, mais  si  grosse  bataUle  comme  cette, 
où  tant  avoit  de  peuple ,  ne  se  peut  assouvir 
au  mieux  venir  pour  les  victorieux  qu'elle  ne 
coûte  grandement  ;  car  jeunes  chevaliers  et 
écuyers  qui  désiroient  les  armes ,  s'avançoient 
volontiers  pour  leur  honneur  et  pour  acquerre 
grâce  ;  et  la  presse  étoit  là  si  grande  et  l'af- 
faire si  périlleuse  pour  ceux  qui  étoient  en- 
clos ou  chus  que  si  on  n'avoit  bonne  aide  on 
ne  se  pouvoit  relever.  Par  ce  parti  y  ot  des 
François  morts  et  éteints  aucuns  ;  mais  plenté 


Frobsart  naquit  à  Va^eoclennet  fers  l'an  1533.  Des- 
tiné d'abord  à  l'église,  il  reçot  l'éducation  des  clercs , 
mais  ses  goûts  l'éloignèrent  du  sacerdoce.  Froissart  se 
sentit  de  bonne  heure  des  dispositions  à  écrire  l'histoire 
de  son  temps.  Jjiissons-le  raconter  lui-même  par  quel 
an»!  et  par  quel  concours  de  droonstanœs  sa  vocation 
naturelle  se  troufa  secondée. 

«  Gûosidâ^  entre  vous  antres  qui  me  liset ,  aves 
»  lu,  ou  m'ouires  lire,  conmient  je  puis  aToir  su  et  ras- 
»  semblé  tant  de  faits  pour  vous  informer  delà  vérité. 
9  J'ai  commencé  jeune  de  l'ége  de  vingt  ans ,  et  suis 
»  Tenu  an  monde  en  même  temps  qns  les  feits  et  aven- 
»  tores,  et  j'y  ai  toujours  pris  grand'plaisance  plus 
»  qu'A  une  antre  chose;  et  si  Dieu  m'a  donné  la  grâce 
•  que  j'ai  été  bien  de  toutes  parties,  et  des  hôtels  des 
»  rois,  et  par  cspécial,  du  roi  Edouard  et  de  la  noble 
»  reine,  sa  femme,  madame  de  Hainaut,  à  laquelle  en 


(beaucoup)  ne  fiit-ce  mie  ;  car  quand  il  venœt 
à  point  ils  aidoient  l'un  à  l'autre.  Là  fut  un 
mons  et  un  tas  de  Flamands  occis  moult  long 
et  moult  haut  ;  et  de  si  grand'bataille  et  de  si 
grand'foison  de  gens  morts  conmie  il  y  en  ot 
là  on  ne  vit  oncques  si  peu  de  sang  issir  qu'il 
enissit,  et  c'étoil  au  moyen  de  ce  qu'ils  étoient 
beaucoup  déteints  et  étouffés  dans  la  presse, 
car  iceux  ne  jetoient  point  de  sang. 

Quand  ceux  qui  étoient  derrière  virent  que 
ceux  qui  étoient  devant  fondoient  et  chéoient 
Tun  sur  l'autre  et  qu'ils  étoient  tous  déconfits, 
si  s'ébahirent  et  commencèrent  à  jeter  leurs 
plançons  (javelots  )  jus  et  leurs  armures  et  eux 
déconfire  et  tourner  vers  Courlray  en  fuite  et 
ailleurs  ;  ni  ils  n'avoient  cure  (soin  )  fors  que 
pour  eux  mettre  à  sauveté  ;  et  Bretons  et 
François  après,  qui  les  enchassoient  en  fos- 
sés ,  en  aulnaies  et  en  bruyères ,  ci  dix ,  ci 
douze,  ci  vingt ,  ci  trente ,  et  les  combattoient 
de  rechef,  et  là  les  occioient  s'ils  n'étoient 
I^us  forts  d'eux.  Et  si  en  y  ot  grand'foison  de 
morts  en  chasse  entre  la  bataille,  et  du  de- 
meurant qui  se  put  sauver  il  se  sauva ,  mais 
ce  fut  moult  petit,  et  se  retray oient  (reti- 
roient  )  les  uns  à  Courtray ,  les  autres  à  Gand 
et  les  autres  chacun  on  il  pouvoit. 

Cette  bataille  fut  sur  le  Mont  d'Or  entre 
Courtray  et  Rosebecque  en  l'an  de  grâce 
de  notre  Seigneur  mil  trois  cent  quatre-vingt 
et  deux,  le  jeudi  devant  le  samedi  de  l' Avent, 
au  mois  de  novembre  le  vingt-septième  jour  ^; 
et  étoit  pour  lors  le  roi  Charles  de  France  au 
quatorzième  an  de  son  âge. 


»  ma  jeunesse  je  làs  derc;  et  la  dessenrois  de  beaui 
»  dits  et  traités  amoureux  ;  pour  amour  du  serîice  de 

>  la  noble  dame  à  qui  j'étois ,  tous  antres  grands  sel- 
M  gneurs,  ducs,  comtâ ,  barons  et  chevaliers  de  quel- 
»  que  nation  qu'ils  fassent  m'aimoient  et  me  voyoient 
»  Tolonliert.  Ainsi  au  titre  de  la  bonne  dame  et  A  ses 
»  c6tés  et  aux  côtés  des  hauts  seigneurs  en  mon  temps, 
»  j'ai  recherché  la  plus  grande  partie  de  la  chrétienté. 
9  Partout  où  je  yenois  je  faisois  enquête  aux  anciens 

>  chevaliers  et  écuyers  qui  avoient  été  dans  les  faits 
»  d'armes ,  et  qui  proprement  en  savoient  parler  ;  et 

>  aussi  aux  anciens  héraults  d'armes  pour  vérifier  et 
»  justifier  les  matières.  Ainsi  ai-je  rassemblé  la  noble 

>  et  haute  histoire ,  et  tant  que  je  vivrai  par  la  grâce 


I  U  bataille  de  Roaebecq  fbl  gagaéc ,  Don  le  27,  mate  le  20  no* 
veml>rel3S3. 
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9  de  Dieu,  je  la  continuerai;  car  plus  j'y  suis  et  plus 
9  y  labeure,  plus  me  plais.  Car  ainsi,  comme  le  gentil 
9  chevalier  ou  écuyer  qui  aime  les  armes ,  en  persévé- 
»  rant  et  continuant  se  nourrit  et  perfectionne ,  ainsi 
»  en  labeurautet  ouvrant,  je  m'habilite  et  me  dé- 
9  lecte.  9 

Frofssart  n'avait  qu'un  seul  moyen  de  satisfaire  sa 
passion  d'apprendre ,  c'était  de  voyager  ;  aussi  chevau- 
cha-t'U  une  partie  de  sa  vie;  tantôt  en  Ecosse ,  tantôt 
en  Espagne  où  il  suivit  le  Prince  I^oir  allant  combattre 
Henri  de  Transtamare;  ou  bien  en  Italie  qu'il  visita 
avec  le  duc  de  Glarence ,  lorsque  ce  prince  dut  épou- 
ser  la  nièce  de  Galéaz  Yisconti  : 

Ayant  perdu  sa  protectrice  la  reine  Philippe,  Frois- 
sart  fdt  pourvu  dans  son  pays  de  la  cure  de  Lestines. 
Son  humeur  iuquiète  et  quelques  désordres  qui  sen- 
taient encore  un  peu  la  jeunesse  le  firent  bientôt  re- 
noncer à  une  position  peu  convenable  pour  un  homme 
comme  lui. 

Enfin,  après  maintes  traverses,  l'historien  devint 
clerc  de  Yenceslas,  duc  de  Brabant  >  avec  lequel  il  écri- 
vit des  diansons  dont  il  forma  une  sorte  de  roman  sous 
le  titre  de  Meliador,  Yenceslas  étant  mort,  Froissart 
s'attacha  au  comte  de  Blois  qui  lui  conseilla  de  conti- 
nuer à  écrire  l'histoire.  Le  chroniqueur  se  mit  alors  en 
route  pour  visiter  Gaston  Phébus  et  faire  causer  les  che- 
valiers gascons  et  béarnais.  Il  partit  à  cheval,  menant 
quatre  lé\riers,  présent  très-bien  choisi  pour  le  roi  des 
chasseurs.  Sur  la  fiu  de  sa  route,  le  voyageur  rencontra 
un  chevalier ,  messire  Espaing  du  Lion ,  qui  avait  com- 
battu dans  toutes  les  guerres  du  temps ,  et  traité  d'im- 
portantes affaires.  Heureux  d'une  si  bonne  trouvaille^ 
Froissart  fit  causer  le  chevalier  qui  ne  demandait  pas 


mieux  que  de  raconter  tout  ce  qu'il  savait;  ce  fut  sous 
l'iospiration  de  ce  narrateur ,  connu  par  sa  prud'bom- 
mie ,  que  notre  historien  écrivit  plusieurs  chapitres 
pleins  de  charme  et  de  vérité. 

Enrichi  des  dons  de  Gaston ,  llnconstant  Froissart  le 
quitta  bienlôt  pour  se  mettre  à  courir  de  nouveau  le 
monde.  11  retourna  à  Londres  auprès  de  Richard  II , 
qui  l'accueillit  comme  un  vieil  ami  de  son  père ,  le 
Prince  Noir. 

Après  Tépouvantable  catastrophe  qui  précipita  du 
trône  le  monarque  anglais,  Froissart,  profondément 
afQigé  d'une  si  horrible  scène,  revint  en  Flandre,  où 
l'on  croit  qu'il  mourut  en  1 401 . 

Le  siècle  de  Froissart  revit  tout  entier  dans  ses  écrits. 
On  y  trouve  une  admiration  enthousiaste  pour  les  hauts 
faits  d'armes,  pour  la  légende  chevaleresque .  pour  l'a- 
mour et  le  culte  des  dames;  l'historien  célèbre  avec 
transport  ces  héros  de  tournois  qu'on  a  voulu  nous 
donner  pour  des  modèles;  mais  il  peint  aussi  les  désor- 
dres, les  ravages,  les  cruautés  qui  faisaient  de  l'état 
social  de  cette  époque  un  enfer  pour  les  classes  moyen- 
nes, et  surtout  pour  le  malheureux  peuple  foulé  aux 
pieds  par  des  oppresseurs  que  les  rois  ne  pouvaient  ni 
réprimer  ni  punir. 

La  naïveté,  la  candeur,  la  conscience,  la  véracité 
sont  les  caractères  particuliers  de  Froissart,  et  donnent 
un  prix  inestimable  à  ses  récits ,  dans  lesquels  on  ne 
trouve  jamais  aucune  trace  de  cette  ambition  d'auteur 
qui  alière  plus  ou  moins  les  tableaux  d'un  historien. 

Le  grand  ouvrage  de  Froissart  est  intitulé  Chroni- 
que de  France,  d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  de  Bretagne. 
Il  embrasse  un  espace  de  74  ans ,  depuis  1326  jusqu'en 
1400.  Un  anonyme  l'a  continué  jusqu'en  1498. 


COMBAT  DES  TRENTE. 


N  cette  propre  saison  avint 
j  en  Bretagne  un  moult  haut 
mit  d'armes  que  on  ne  doit 
I  mie  oublier  ;  mais  le  doit-on 
^  mettre  en  avant  pour  tous 

bacheliers  encourager  et  exemplier.  Et  afin 
que  vous  le  puissiez  mieux  entendre  vous  de- 
vez savoir  que  tondis  (toujours)  étoient  guerres 
en  Bretagne  entre  les  parties  des  deux  da- 
mes, coDMnent  que  messire  Charles  de  Blois  fut 
emprisonne.  Et  se  guerroy oient  les  parties  des 


deux  dames  par  garnisons  qui  se  tenolent  ens 
(dans)  es  châteaux  et  ens  es  fortes  villes  de 
l'une  partie  et  de  l'autre.  Si  avint  un  jour  que 
messire  Robert  de  Beaumanoir,  vaillant  che- 
valier durement  et  du  plus  grand  lignage  de 
Bretagne ,  et  étoit  châtelain  d'un  châtel  qui 
s'appelle  Châtel  Josselin ,  et  avoit  avec  lui 
grand'foison  de  gens  d^'armes  de  son  lignage 
et  d'autres  soudoyers  ;  si  s'en  vint  par  devant 
la  ville  et  le  châtel  de  Plaremiel  (Ploermel) 
dont  capitaine  étoit  un  homme  qui  s'appeloit 
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Brandebourg,  et  avoitavec  lui  graod^foisoù 
de  soudoyers  allemands,  anglois  et  bretons, 
et  étoient  de  la  partie  de  la  comtesse  de  Hont- 
fort.  Et  coururent  le  dit  messire  Robert  et 
ses  gens  par  devant  les  barrières,  et  eust 
volontiers  vu  que  (ceux)  de  dedans  fussent 
issus  (sortis)  hors;  mais  nul  n'en  issit  (sor- 
tit). 

Quand  messire  Robert  vit  ce ,  il  approcha 
encore  de  plus  près  et  fit  appeler  le  capitaine. 
Cil  (  celui-ci  )  vint  avant  à  la  porte  parler  au 
dit  messire  Robert  et  sur  ass^urance  (  assu- 
rance) d*une  part  et  d'autre.  •  Brandebourg, 
dit  messire  Robert ,  a-t-il  là  dedans  nul  homme 
d*armes ,  vous  ni  autres ,  deux  ou  trois ,  qui 
voulussent  jouter  de  fer  de  glaives  contre  au- 
tres trois  pour  Tamour  de  leurs  amies  ?>  Bran- 
debourg répondit  et  dit  :  c  Que  leurs  amies 
ne  voudroient  mie  que  ils  se  fissent  tuer  si 
méchamment  que  d*ime  seule  joute  ;  car  c'est 
une  aventure  de  fortune  trop  tôt  passée ,  si 
en  acquiert'On  plutôt  le  nom  d'outrage  et  de 
folie  que  renommée  d'honneur  ni  de  prix  ; 
mais  je  vous  dirai  que  nous  ferons ,  si  il  vous 
plaît.  Vous  prendrez  vingt  ou  trente  de  vos 
compagnons  de  votre  garnison,  et  j'en  pren- 
drai autant  de  la  nôtre.  Si  allons  en  un  bel 
champ,  là  où  nid  ne  nous  puisse  empêcher  ni 
destourber  (troubler) ,  et  commandons ,  sur 
la  hart ,  à  nos  compagnons  d'une  part  et  d'au- 
tre ,  et  à  tous  ceux  qui  nous  regarderont ,  que 
nul  ne  fosse  à  homme  combattant  confort  ni 
aye  (aide)  ;  et  là  endroit  nous  éprouvons  et 
faisons  tant  que  on  en  parle  au  temps  avenir, 
en  salles ,  en  palais ,  en  places  et  autres  lieux 
par  le  monde  ;  et  en  aient  la  fortune  et  l'hon- 
neur cils  (ceux)  à  qui  Dieu  l'aura  destiné.  » 
—  €  Par  ma  foi ,  dit  messire  Robert  de  Beau- 
manoir  ,  je  m'y  accorde  ;  et  moult  parlez  ore 
(maintenant)  vassamment  (bravement).  Or 
soyez  vous  trente ,  et  nous  serons  nous  trente 
aussi ,  et  le  créante  (  promets  )  ainsi  par  ma 
foi.  >  —  €  Aussi  le  créanté-je,  dit  Brande- 
bourg ;  car  là  acquerra  plus  d'honneur ,  qui 
bien  s*y  maintiendra ,  que  à  une  joute.  > 

Ainsi  fut  cette  besogne  affermée  (convenue) 
et  créantée  ;  et  joiu*née  accordée  au  mercredi 
après ,  qui  devoit  être  le  quart  jour  de  l'em- 
prise. Le  terme  pendant ,  chacun  élisit  (choi- 
sit) les  siens  trente ,  ainsi  que  bon  lui  sembla. 


et  tous  cils  (ces)  soixante  se  pourvurent  d'ar- 
mures ainsi  que  pour  eux  bien  et  à  point. 

Quand  le  joiu*  fut  venu  les  trente  compa- 
gnons Brandebourg  ouïrent  messe,  puis  se 
firent  armer  et  s'en  allèrent  en  la  place  de 
terre  là  où  la  bataille  devoit  être,  et  descen- 
dhrent  tous  à  pied  et  défendirent  à  tous  ceux 
qui  là  étoient  que  nul  ne  s'entremit  d'eux  pour 
chose  ni  pour  meschef  que  il  vît  avoir  à  ses 
compaguons ,  et  ainsi  firent  les  trente  compa- 
gnons à  monseigneur  Robert  de  Beaumanoir. 
Cils  trente  compagnons ,  que  nous  appelle- 
rons Anglois,  à  cette  besogne  attendirent 
longuement  les  autres ,  que  nous  appellerons 
François.  Quand  les  trente  François  furent 
venus ,  ils  descendirent  à  pied  et  firent  à  leurs 
compagnons  le  cx)mmandement  dessus  dit. 
Aucuns  disent  que  cinq  des  leurs  demeurèrent 
à  cheval  à  l'entrée  de  la  place  et  les  >îngt-cinq 
descendirent  à  pied  si  comme  les  Anglois 
étoient.  Et  quand  ils  furent  l'un  devant  l'au- 
tre ,  ils  parlementèrent  im  peu  ensemble  tous 
soixante,  puisse  retrairent  (retirèrent)  ar- 
rière ,  les  uns  d'une  part  et  les  autres  d'autre, 
et  firent  toutes  leurs  gens  traire  (aller)  en 
sus  de  la  place  bien  loin.  Puis  fit  î'im  d'eux 
un  signe,  et  tantôt  se  coururent  sus  et  se 
combattirent  fortement  tout  en  un  tas,  et  res- 
couoient  (secouroient)  bellement  l'un  l'autre 
quand  ils  véoient  leurs  compagnons  à  mes- 
chef. 

Assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent  assemblés 
fut  occis  Tun  des  François ,  mais  pour  ce  ne 
laissèrent  mie  les  autres  le  combattre ,  ains 
(mais)  se  maintinrent  moult  vassamment 
d'une  part  et  d'autre  aussi  bien  que  tout  fus- 
sent Rolands  et  Oliviers.  Je  ne  sais  à  dire  à  h 
vérité  :  t  Cils  se  maintinrent  le  mieux  et  cils 
le  firent  le  mieux.  >  Ni  n'en  ouïs  oncques  nul 
priser  plus  avant  de  l'autre  ;  mais  tant  se  com- 
battirent longuement  que  tous  perdirent  force 
et  haleine  et  pouvoir  entièrement.  Si  les  con- 
vint arrêter  et  reposer  ;  et  se  reposèrent  par 
accord  les  uns  d'une  part  et  les  autres  d'au- 
tre ,  et  se  donnèrent  trêves  jusques  adonc 
qu'ils  se  seroient  reposés  et  que  le  premier 
qui  se  releveroit  rappelleroit  les  autres.  Adonc 
étoient  morts  quatre  François  et  deux  des  An- 
glois. Ils  se  reposèrent  longuement  d'une  part 
et  d'autre ,  et  tels  y  eut  qui  burent  du  vin  que 
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on  leur  apporta  en  bouteîUes,  et  restreigni- 
rent leurs  armures  qui  déroutées  (défaites) 
étoienty  et  fourbirent  (pansèrent)  leurs  plaies. 

Quand  ils  furent  ainsi  rafraicbis,  le  premier 
qui  se  releva  fit  signe  et  rappela  les  autres. 
Si  recommença  la  bataille  si  forte  comme  en 
devant  et  dura  moult  longuement,  et  avoient 
courtes  épées  de  Bordeaux  roides  et  aiguës  et 
espois  (  épieux)  et  dagues ,  et  les  aucuns  ha- 
ches, et  s'en  donnoient  merveilleusement 
grands  horions,  et  les  aucuns  se  prenoient 
aux  bras  à  la  lutte  et  se  fraj^ient  sans  eux 
épargner.  Vous  pouvez  bien  croire  qu'ils  firent 
entre  eux  mainte  belle  appertise  d'armes , 
gens  pour  gens,  corps  à  corps,  et  mains  à 
mains.  On  navoit  point  en  devant,  passé 
avoit  cent  ans,  oui  recorder  la  chose  pa- 
reille. 

Ainsi  se  combattirent  comme  bons  cham- 
pions et  se  tinrent  cette  seconde  empainte 
(attaque)  moult  vassamment  (bravement  ) , 
mais  finalement  les  Anglois  en  eurent  le  pire. 
Car  ainsi  que  je  ouïs  recorder,  l'un  des  Fran- 
çois qui  demeuré  étoit  à  cheval  les  débrisoit 
et  défouloit  trop  mésaisement,  si  que  Brande- 


bourg leur  capitaine  y  fut  tué  et  huit  de  leurs 
compagnons,  et  les  autres  se  rendirent  pri- 
sonniers quand  ils  virent  que  leur  défendre  ne 
leur  pouvoit  aider,  car  ils  ne  pouvoient  ni  dé- 
voient fuir.  Et  le  dit  messire  Robert  et  ses 
compagnons  qui  étoient  demeurés  en  vie,  les 
prirent  et  les  emmenèrent  au  châtel  Josselin 
comme  leurs  prisonniers,  et  les  rançonnè- 
rent depuis  courtoisement ,  quand  ils  iîirent 
tous  resanés  (guéris  ) ,  car  il  n'y  en  avoit  nul 
qui  ne  f(it  fort  blessé,  et  autant  bien  des 
François  comme  des  Anglois.  Et  depuis  je  vis 
seoir  à  la  table  du  roi  Charles  de  France  un 
chevalier  breton  qui  été  y  avoit ,  messire  Ye- 
wains  (  Yvon  )  Charnel  ;  mais  il  avoit  le  viaire 
(visage)  si  détaillé  et  découpé  qu'il  montroit 
bien  que  la  besogne  fut  bien  combattue  ;  et 
aussi  y  fut  messire  Enguerrant  Duedins 
(  d'Eudin  )  un  bon  chevalier  de  Picardie  qui 
montroit  bien  qu'il  y  avoit  été ,  et  un  autre 
bon  écuyer  qui  s'appeloit  Hues  de  Raince- 
vaus.  Si  fut  en  jdusieurs  lieux  cette  avenue 
contée  et  recordée.  Les  aucuns  la  tenoient  à 
pauvreté  et  les  aucuns  à  outrage  et  grand* 
outrecuidance. 


REDDITION  DE  CALAIS. 


i>RÈs  le  département  du  roi  de 
l  France  et  de  son  ost  (armée), 
I  du  mont  de  Sangattes ,  ceux 
I  de  Calais  virent  bien  que  le  se- 

murs  en  quoi  ils  avoient  fiance 

leur  étoit  failli  ;  et  si  étoient  à  si  grand'dé- 
tresse  de  famine  que  le  plus  grand  et  le  plus 
fort  se  pouvoit  à  peine  soutenir  :  si  eurent 
conseil  et  leur  sembla  qu'il  valoit  mieux  à  eux 
mettre  en  la  volonté  du  roi  d'Angleterre,  si 
plus  grand' merci  ne  pouvoient  trouver ,  que 
eux  laisser  mourir  l'un  après  l'autre  par  dé- 
tresse de  famine  ;  car  les  plusieurs  en  pour- 
roient  perdre  corps  et  âme  par  rage  de  faim. 


Si  prièrent  tant  à  monseigneur  Jean  de  Vienne 
qu'il  en  voulut  traiter,  qu'il  s'y  accorda,  et 
monta  aux  créneaux  des  murs  de  la  ville ,  et  fit 
signe  à  ceux  de  dehors  cpi'il  vouloit  parler  à 
eux.  Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  ces 
nouvelles,  il  envoya  tantôt  messire  Gautier  de 
Mauny  et  le  seigneur  de  Basset.  Quand  ils  fu- 
rent là  venus,  messire  Jean  de  Vienne  leur 
dit  :  c  Chei*s  seigneurs ,  vous  êtes  moult  vail- 
lants chevaliers  et  usés  d'armes ,  et  savez  que 
le  roi  de  France  que  nous  tenons  à  seigneur 
nous  a  céans  envoyés  et  commandé  que  nous 
gardissions  cette  ville  et  ce  chàtel  tellement 
que  blâme  n'en  eussions  ni  il  point  de  dom- 
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dévoient  retourner;  et  s'en  vinrent  devers  le 
roi  d'Angleterre  qui  les  atteiidoit  à  l'entrée 
de  son  hôtel  et  avoit  grand  désir  de  ouïr  nou- 
velles de  ceux  de  Calais.  De-lez  (près)  lui 
étoient  le  comte  Derby,  le  comte  de  Nort- 
bampton,  le  comte  d'Arundel  et  plusieurs 
autres  barons  d'Angleterre,  Messire  Gautier 
de  Mauny  et  le  sire  de  Basset  s'inclinèrent 
devant  le  roi,  puis  se  traîrent  (rendirent) 
devers  lui.  Le  sire  de  Mauny,  qui  sagement 
étoîtemparléetenlangagé,  commença  à  par- 
ler, car  le  roi  souverainement  le  voulut  ouïr, 
et  dit  :  t  Monseigneur ,  nous  venons  de  Ca- 
lais, et  avons  trouvé  le  capitaine  messire  Jean 
de  Vienne ,  qui  longuement  a  parlé  à  nous  ;  et 
me  semble  que  il  et  ses  compagnons  et  la 
communauté  de  Calais  sont  en  grand' volonté 
de  vous  rendre  la  ville  et  le  châtel  de  Calais 
et  tout  ce  qui  est  dedans,  mais  que  leurs  corps 
singulièrement  ils  en  puissent  mettre  hors.  > 

Adonc  répondit  le  roi  :  c  Messire  Gautier, 
vous  avez  la  greigneur  (majeure)  partie  de 
notre  entente  en  ce  cas  :  quelle  chose  en  avez- 
vous  répondu?  »  —  c  En  nom  de  Dieu ,  Mon- 
seigneur ,  dit  messire  Gautier ,  que  vous  n'en 
feriez  rien ,  si  ils  ne  se  rendoient  simplement 
à  votre  volonté,  pour  vivre  ou  pour  mourir, 
si  il  vous  plait.  Et  quand  je  leur  eus  ce  mon- 
tré, messire  Jean  de  Vienne  me  répondit  et 
confessa  bien  qu'ils  cloient  moult  contraints 
et  astreints  de  fomine;  mais  ainçois  que  ils 
entrassent  en  ce  parti  ils  se  vendroient  si  cher 
que  oncques  gens  firent.  >  Adonc  répondit  le 
roi  :  c  Messire  Gautier ,  je  n'ai  mie  espoir  ni 
volonté  que  j'en  fosse  autre  chose.  > 

Lors  se  retrait  (retira)  avant  le  sire  de 
Mauny  et  parla  moult  sagement  au  roi  et  dit, 
pour  aider  ceux  de  Calais  :  t  Monseigneur , 
vous  pourrez  bien  avoir  tort,  car  vous  nous 
donnez  mauvais  exemple.  Si  vous  nous  vou- 
liez envoyer  en  aucunes  de  vos  forteresses, 
nous  n'irions  mie  si  volontiers,  si  vous  foites 
ces  gens  mettre  à  mort ,  ainsi  que  vous  dites  ; 
car  ainsi  feroit  -  on  de  nous  en  semblable 
cas.  »  Cet  exemple  amoUia  grandement  le  cou- 
rage du  roi  d'Angleterre  ;  car  le  plus  des  ba- 
rons l'aidèrent  à  soutenir.  Donc  dit  le  roi  : 
€  Seigneurs ,  je  ne  Mieil  mie  être  tout  seul 
contre  vous  tous.  Gautier,  vous  en  irez  à  ceux 
de  Calais,  et  direz  au  capitaine  que  la  plus 
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mage  :  nous  en  avons  foît  notre  pouvoir.  Or 
est  notre  secours  feilli ,  et  vous  nous  avez  si 
étreints  que  nous  n'avons  de  quoi  vivre  :  si 
nous  conviendra  tous  moiu*ir ,  ou  enrager  par 
fomine ,  si  le  gentil  roi  qui  est  votre  sire  n'a 
pitié  de  nous.  Chers  seigneurs ,  si  lui  veuilliez 
prier  en  pitié  qu'il  veuille  avoir  merci  de  nous, 
et  nous  en  veuille  laisser  aller  tout  ainsi  que 
nous  sommes ,  et  veuille  prendre  la  ville  et  le 
châtel  et  tout  l'avoir  qui  est  dedans  ;  si  en 
trouvera  assez.  > 

Adonc  répondit  messire  Gautier  de  Mauny 
et  dit  :  c  Messire  Jean ,  messire  Jean ,  nous 
savons  partie  de  l'intention  du  roi  notre  sire, 
car  il  la  nous  a  dite  :  sachez  que  ce  n'est  mie 
son  entente  que  vous  en  puissiez  aller  ainsi 
que  vous  avez  cy  dit  ;  ains  est  son  entention , 
que  vous  vous  mettez  tous  en  sa  pure  volonté , 
pour  rançonner  ceux  qu'il  lui  plaira,  ou  pour 
foire  mourir  ;  car  ceux  de  Calais  lui  ont  tant 
foit  de  contraires  et  de  dépits ,  le  sien  foit  dé- 
pendre (dépenser),  et  grand'foison  de  ses 
gens  foit  mourir,  dont  si  il  lui  en  poise  (  pèse  ) 
ce  n'est  mie  merveille.  > 

Adonc  répondit  messire  Jean  de  Vienne  et 
dit  :  i  Ce  seroit  trop  dure  chose  pour  nous  si 
nous  consentions  ce  que  vous  dites.  Nous 
somunes  céans  un  petit  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers  qui  loyalement  à  notre  pouvoir  avons 
servi  notre  seigneur  le  roi  de  France,  si^ 
comme  vous  feriez  le  vôtre  en  semblable  cas, 
et  en  avons  enduré  mainte  peine  et  mainte  mes- 
aise  ;  mais  ainçois  (  plutôt  )  en  souffririons- 
nous  telle  mésaise  que  oncques  gens  n'en- 
durèrent ni  souffrirent  la  pareiOe ,  que  nous 
consentissions  que  le  phis  petit  garçon  ou 
varlet  de  la  ville  eut  autre  mal  que  le  plus  grand 
de  nous.  Mais  nous  vous  prions  que  par  votre 
humilité  vous  veuilliez  aller  devers  le  roi 
d'Angleterre ,  et  lui  priez  qu'il  ait  pitié  de 
nous.  Si  nous  ferez  courtoisie;  car  nous  es- 
pérons en  lui  tant  de  gentillesse  qu'il  aura 
merci  de  nous.  •  —  c  Par  ma  foi ,  répondit 
messire  Gautier  de  Mauny,  je  le  ferai  volon- 
tiers, messire  Jean,  et  voudrois,  si  Dieu  me 
veuille  aider,  qu'il  m'en  voulût  croire;  car 
vous  en  vaudriez  tous  mieux.  » 

Lors  se  départirent  le  sire  de  Mauny  et  le 
sire  de  Basset ,  et  laissèrent  messire  Jean  de 
Vienne s'appuyant  aux  créneaux,  car  tantôt 
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grand'grâce  qu'ils  pourront  trouver  ni  avoir 
en  moi  c'est  que  ils  se  partent  de  la  ville  de 
Calais  six  des  plus  notables  bourgeois,  en 
purs  leurs  chefe  et  lous  décbaux  (  pieds  nus), 
les  bars  au  col ,  les  clefe  de  la  ville  et  du  châ- 
tel  en  leurs  mains  ;  et  de  ceux  je  ferai  ma  vo- 
lonté; et  le  demeurant  (reste)  je  prendrai  à 
merci.  >  —  c  Monseigneur,  répondit  messire 
Gautier ,  je  ferai  volontiers.  » 

A  ces  paroles  se  partit  du  roi  messire  Gau- 
tier de  Mauny ,  et  retourna  jusques  à  Calais 
là  où  messire  Jean  de  Vienne  Tatlendoit.  Si 
lui  recorda  toutes  les  paroles  devant  dites , 
ainsi  que  vous  les  avez  ouïes ,  et  dit  bien  que 
c'étoit  tout  ce  qu'il  avoit  pu  empêtrer.  Mes- 
sire Jean  dit  :  «  Messire  Gautier,  je  vous  en 
crois  bien  ;  or  vous  prière  que  vous  veuilliez 
cy  tant  demeurer  que  j'aie  démontré  à  la  com- 
munauté de  la  ville  tout  cette  affaire  ;  car  ils 
m'ont  cy  envoyé,  et  à  eux  tient  d'en  répon- 
dre ,  ce  m'est  avis.  >  Répondit  le  sire  de  Mau- 
ny :  «  Je  le  ferai  volontiers.  >  Lors  se  partit 
des  créneaux  messire  Jean  de  Vienne ,  et  vint 
au  marché,  et  fit  sonner  la  cloche  pour  as- 
sembler toutes  manières  de  gens  en  la  halle. 
Au  son  de  la  cloche  vinrent  hommes  et  fem- 
mes, car  moult  désiroient  à  ouïr  nouvelles, 
ainsi  que  gens  si  astreints  de  famine  que  plus 
n'en  pouvoient  porter.  Quand  ils  furent  tous 
venus  et  assemblés  en  la  halle,  hommes  et 
femmes,  messire  Jean  de  Vienne  leur  dé- 
montra moull  doucement  les  paroles  toutes 
telles  que  ci  devant  sont  récitées,  et  leur 
dit  bien  que  autrement  ne  pouvoit  être 
et  eussent  sur  ce  avis  et  brève  réponse. 
Quand  ils  ouïrent  ce  rapport  ils  commencè- 
rent tous  à  crier  et  à  pleurer  tellement  et  si 
amèrement  qu'il  n'est  si  dur  cœur  au  monde , 
s'il  les  eut  vus  ou  ouïs  eux  démener ,  qui  n'en 
eut  eu  pitié.  Et  n'eurent  pour  l'heure  pouvoir 
de  répondre  ni  de  parler  ;  et  mémement  mes- 
sire Jean  de  Vienne  en  avqit  telle  pitié  qu'il 
larmoyoit  moult  tendrement. 

Une  espace  après  se  leva  en  pied  le  plus 
riche  bourgeois  de  la  ville,  que  on  appeloit 
sire  Eustache  de  Saint  Pierre,  et  dit  devant 
tous  ainsi  :  «  Seigneurs,  grand'pitié  et  grand' 
meschef  seroit  de  laisser  mourir  un  tel  peuple 
que  ici  a,  par  famine  ou  autrement,  quand  on 
y  peut  trouver  aucun  moyen;  et  si  seroit 


grand'aumône  et  grand'grâce  envers  notre 
seigneur ,  qui  de  tel  meschef  le  pourroit  gar- 
der. Je  en  droit  moi  ai  si  grand'espérance 
d'avoir  grâce  et  pardon  envers  notre  Sei- 
gneur, si  je  muir  (meurs)  pour  ce  peuple 
sauver ,  que  je  veuil  être  le  premier ,  et  me 
mettrai  volontiers  en  pur  ma  chemise ,  à  nud 
chef,  et  la  hart  au  col,  en  la  merci  du  roi 
d'Angleterre.  »  Quand  sire  Eustache  de  Saint 
Pierre  eut  dit  cette  parole ,  chacun  l'alla  aou- 
zer  (adorer)  de  pitié,  et  plusieurs  hommes 
et  femmes  se  jetoient  à  ses  pieds  pleurants 
tendrement  ;  et  étoit  grand'pitié  de  là  être,  et 
eux  ouïr ,  écouter  et  regarder. 

Secondement  un  autre  très-honnête  bour- 
geois et  de  grand'af faire,  et  qui  avoit  deux 
belles  demoiselles  à  filles ,  se  leva  et  dit  tout 
ainsi  qu'il  feroit  compagnie  à  son  compère 
sire  Eustache  de  Saint  Pierre,  et  appeloit- 
on  celui  sire  Jean  d'Aire. 

Après  se  leva  le  tiers,  qui  s'appeloit  sire 
Jacques  de  Vissant ,  qui  étoit  riche  homme  de 
meuble  et  d'héritage ,  et  dit  qu'il  feroit  à  ses 
deux  cousins  compagnie.  Aussi  fit  sire  Pierre 
de  Vissant  son  frère  ;  et  puis  le  cinqui^e ,  et 
puis  le  sixième,  et  se  dévêtirent  là  ces  six 
bourgeois  tous  nus  en  leurs  braies  (  hauts-de- 
cliausses  )  et  leurs  chemises,  en  la  ville  de  Ca- 
lais, et  mirent  hars  en  leur  col,  ainsi  que 
l'ordonnance  le  portoit,  et  prirent  les  clefs 
de  la  \îlle  et  du  châtel,  chacun  en  tenoit  une 
poignée. 

Quand  ils  furent  ainsi  appareillés,  messire 
Jean  de  Vienne,  monté  sur  une  petite  ha- 
quenée ,  car  à  grand'malaise  pouvoit -il  aller 
à  pied,  se  mit  au  devant  et  prit  le  chemin  de 
la  porte.  Qui  lors  vît  hommes  et  femmes  et 
les  enfants  d'iceux  pleurer  et  tordre  leurs 
mains  crier  à  haute  voix  très-amèrement,  il 
n'est  si  dur  cœur  au  monde  qui  n'en  eut  pitié. 
Ainsi  vinrent  eux  jusques  à  la  porte,  convoyés 
en  plaintes ,  en  cris  et  en  pleurs.  Messire  Jean 
de  Vienne  fit  ouvrir  b  porte  tout  arrière,  et  se 
fit  enclorre  (fermer)  dehors  avec  les  six  bour- 
geois, entre  b  porte  et  les  barrières;  et  vmt 
à  messire  Gautier  qui  l'attendoit  là  et  dit  : 
f  Messire  Gautier,  je  vous  délivre  comme  ca- 
pitaine de  Calais,  par  le  consentement  du  pau- 
vre peujJe  cette  ville ,  ces  six  bourgeois ,  et 
vous  jure  que  ce  sont  et  étoîent  aujourd'hui 
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les  plus  honorables  et  notables  de  corps ,  de 
chevance  et  d'ancesterie  de  la  ville  de  Calais  ; 
et  portent  avec  eux  toutes  les  dch  de  la  dite 
ville  et  du  <;hâtol.  Si  vous  prie ,  gentil  sire , 
que  vous  veuilliez  prier  pour  eux  au  roi 
d'Angleterre  que  ces  bonnes  gens  ne  soient 
mie  morts.  »  —  t  Je  ne  sais ,  répondit  le  sire 
deMauny,  que  messire  le  roi  en  voudra  foire, 
mais  je  vous  ai  en  couvent  (promesse)  que 
j'en  ferai  mon  pouvoir,  » 

Adonc  fut  la  barrière  ouverte  :  si  s'en  al- 
lèrent les  six  bourgeois  en  cet  ëtat  que  je 
vous  dis ,  avec  messire  Gautier  de  Mauny , 
qui  les  amena  tout  bellement  devers  le  palais 
du  roi  9  et  messire  Jean  de  Vienne  rentra  en 
la  ville  de  Calais. 

Le  roi  étoit  à  cette  heure  en  sa  chambre , 
à  grand'compagnie  de  comtes ,  de  barons  et 
de  chevaliers.  Si  entendit  que  ceux  de  Calais 
venoient  en  Tarroy  qu'il  avoit  devisé  et  or- 
donné ;  et  se  mit  hors ,  et  s'en  vint  en  la  place 
devant  son  hôtel,  et  tous  ces  seigneurs  après 
lui,  et  encore  grand'foison  qui  y  survinrent 
pour  voir  ceux  de  Calais ,  ni  comment  ils  fi- 
niroient,  et  mémement  la  reine  d'Angleter- 
re ,  qui  moult  étoit  enceinte ,  suivit  le  roi  son 
seigneur.  Si  vint  messire  Gautier  de  Mauny 
et  les  bourgeois  de-lez  lui  qui  le  suivoient , 
et  descendit  en  la  place,  et  puis  s'en  vint 
devers  le  roi  et  lui  dit  :  t  Sire ,  vecy  la  repré- 
sentation de  la  ville  de  Calais  à  votre  ordon- 
nance. »  Le  roi  se  tint  tout  coi  et  les  regarda 
moult  fellement  (cruellement),  car  moult 
héoit  (haïssoit)  les  habitants  de  Calais,  pour 
les  grands  donunages  et  contraires  que  au 
temps  passé  sur  mer  lui  avoient  foits.  Ces  six 
bourgeois  se  mirent  tantôt  à  genoux  parde- 
vant  le  roi ,  et  dirent  ainsi  en  joignant  leurs 
mains  :  c  Gentil  sire  et  gentil  roi ,  véez  nous 
cy  six  qui  avons  été  d'ancienneté  bourgeois 
de  Calais  et  grands  marchands  :  si  vous  ap- 
portons les  clefs  de  la  ville  et  du  chàtel  de 
Calais,  et  les  vous  rendons  à  votre  plaisir, 
et  nous  mettons  en  tel  point  que  vous  nous 
véez,  en  votre  pure  volonté,  pour  sauver  le 
demeurant  (reste)  du  peuple  de  Calais ,  qui 
a  souffert  moult  de  grieftés  (malheurs).  Si 
veuillez  avoir  de  nous  pitié  et  mercy  par  votre 
très  haute  noblesse.  »  Certes  il  n'y  eut  adonc 
en  la  place  seigneur,  chevalier,  ni  vaillant 


homme ,  qui  se  put  abstenir  de  pleurer  de 
droite  pitié ,  ni  qui  put  de  grand'pièce  par- 
ler. Et  vraiment  ce  n'étoit  pas  merveille  ;  car 
c'est  grand'pitié  de  voir  hommes  de  bien 
cheoir  et  être  en  tel  état  et  danger.  Le  roi  les 
regarda  très  ireusement  (  en  colère  ) ,  car  il 
avoit  le  cœur  si  dur  et  si  épris  de  grand  cour- 
roux qu'il  ne  put  parler.  Et  quand  il  parla , 
il  commanda  que  on  leur  coupât  tantôt  les 
tètes.  Tous  les  barons  et  chevaliers  qui  là 
étoient,  en  pleurant  prioient  si  acertes  (sé- 
rieusement) que  foire  pouvoient  au  roi  qu'il 
en  voulût  avoir  pitié  et  mercy;  mais  il  n'y 
vouloit  entendre.  Adonc  parla  messire  Gau- 
tier de  Mauny  et  dit:  «  Ha,  gentil  sire,  veuil- 
lez refréner  (retenir)  votre  courage  :  vous 
avez  le  nom  et  la  renommée  de  souveraine 
gentiHesse  et  noblesse ,  or  ne  veuillez  donc 
foire  chose  par  quoi  elle  soit  amenrie  (dimi- 
nuée) ,  ni  que  on  puisse  parler  sur  vous  en 
nulle  vilenie.  Si  vous  n'avez  pitié  de  ces  gens, 
toutes  autres  gens  diront  que  ce  sera  grand' 
cruauté  si  vous  êtes  si  dur  que  vous  fossiez 
mourir  ces  honnêtes  bourgeois,  qui  de  leur 
propre  vdonlé  se  sont  mis  en  votre  mercy 
pour  les  autre^s  sauver.  »  A  ce  point  grigna 
(grinça)  le  roi  les  dents  et  dit  :  t  Messire 
Gautier,  souffrez  (taisez)  vous  ;  il  n'en  sera 
autrement,  mais  on  fosse  venir  le  coupe- 
tête.  Ceux  de  Calais  ont  fait  mourir  tant  de 
mes  hommes  que  il  convient  ceux-ci  mourir 
aussi,  » 

Adonc  fit  la  noble  reine  d'Angleterre 
grand'humilité,  qui  étoit  durement  enceinte, 
et  pleuroit  si  tendrement  de  pitié ,  que  elle 
ne  se  pouvoit  soutenir.  Si  se  jeta  à  genoux 
pardevant  le  roi  son  seigneur  et  dit  ainsi  : 
c  Ha,  gentil  sire,  depuis  que  je  repassai  la 
mer  en  grand  péril ,  si  comme  vous  savez , 
je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé  :  or  vous 
prie-je  humblement  et  requiers  en  propre 
don,  que  pour  le  pis  de  Sainte  Marie,  et  pour 
l'amour  de  moi ,  vous  veuilliez  avoir  de  ces 
six  hommes  mercy.  > 

Le  roi  attendit  un  petit  à  parler,  et  regar- 
da la  bonne  dame  sa  fenune  qui  pleuroit  à 
genoux  moult  tendrement;  si  lui  amollia  le 
cœur ,  car  enuis  (avec  peine)  l'eut  courrou- 
cée ,  au  point  où  elle  étoit  ;  si  dit  :  c  Ha ,  da- 
me, j'aimasse  trop  mieux  que  vous  fussiez  au- 
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tre  part  que  cy .  Vous  me  priez  si  acertes  que 
je  ne  le  vous  ose  escondire  (refuser)  ;  et  com- 
bien que  je  le  fesse  enuis  (avec  peine),  tenez, 
je  les  vous  donne ,  si  en  faites  votre  plaisir,  t 
La  bonne  dame  dit  :  c  Monsei{pieur,  très 
g[rands  mcrcis  !  »  Lors  se  leva  la  reine  et  fit 
lever  les  six  bourgeois  et  leur  ôlcr  les  che- 


vestres  (cordes)  d'entour  leur  cou,  et  les 
emmena  avec  li  (elle)  en  sa  chambre,  et  les 
fit  revêtir  et  donner  à  diner  tout  aise ,  et  puis 
donna  à  chacun  six  nobles  et  les  fit  conduire 
hors  de  Tost  (armée)  à  sauveté  ;  et  s'en  allè- 
rent habiter  et  demeurer  en  plusieurs  villes 
de  Picardie. 
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HARANGUE   AU   ROI   CHARLES  VI. 


iYArrex,vivat 
teXyVival  rex. 
Vive  le  roy , 
vive  le  roy , 
vive  le  roy. 
Cy  offre  et 
propose  ceste 
belle  saluta- 
tion, la  filledu 


roy 


la  mère 


des  estudes, 
der  soleil  de  France ,  voir  de  toute  chres- 
tîenté ,  rUniversité  de  Paris ,  de  par  laquelle 
nous  sommes  icy  envoyez ,  en  la  présence 
très  honorable  de  vous  très  nobles  excellens 
roy ,  princes,  et  vous  tous  messeigneurs  du 
hault  et  très  sage  conseil ,  où  est  représentée 
la  dignité,  magnificense  et  majesté  royale  : 
sommes  envoyez,  dis-je,  pour  parler  de  la 
vie  du  roy,  de  son  bien ,  et  de  tout  son  royau- 
me. Non  point  par  auctorité,  maistrise,  ou 
présumption  (soit  hors  telle  oultrecuidance) , 
mais  par  toute  humilité  et  dévote  exhoita- 
tion ,  comme  fille  très  obéissante  au  père  et 
du  père  :  et  comme  subjecte  loyale  de  son 

souverain  et  droicturier  seigneur 

Pour  oster  toute  occasion  en  estât  de  che- 
valerie ,  de  se  livrer  à  mauvaises  actions , 
gens  d*armes  et  souldoiers  doivent  bien  estre 
payez ,  pour  bien  payer  ce  qu'ils  prennent. 
G*est  le  conunandemcnt  de  sainct  Jan  Bap- 
tiste, Conlenli  eslote  stipendiis,  elneminem 
concusserUis;  si  payement  fout  aux  gens  d'ar- 
mes ;  ils  s'excuseront  de  payer ,  se  ils  ne 
payent ,  ils  pilleront  et  roberont  sur  les  pau- 


vres gens  très  outrageusement,  d'aultruy 
cuir  large  courroye.  Après  que  s'ensuit-il  au 
pauvre  peuple?  Il  s'en  convient  fuir  devant 
eux ,  comme  brebis  font  devant  les  loups  :  et 
ne  vauldroit  -  il  pas  donc  mieux  au  pauvre 
peuple  estre  sans  deffence ,  que  tels  protec- 
teurs, ou  tels  pillars  avoir?  Vrayement  il 
n'est  langue  qui  suffit  à  descrire  la  très  mi- 
sérable indignité  de  ceste  besongne.  Je  vous 
supply  que  vostre  très  noble ,  très-piteux  et 
très  béning  courage  parface  en  miséricorde 
et  compassion ,  ce  que  Je  ne  pourroye  jamais 
exposer  par  quelque  parolle  ou  lamentation. 
Las  !  un  povre  homme  aura-il  payé  son  im- 
position, sa  taille,  sa  gabelle,  son  fouage, 
son  quatriesme ,  les  esprons  du  roy,  la  sainc- 
ture  de  la  royne ,  les  truages,  les  chaucées, 
les  passages  :  peu  luy  demeure  :  puis  viendra 
encores  une  taille  qui  sera  créée,  et  sergens 
de  venir  et  de  engager  pots  et  poilles.  Le 
povre  homme  n'aura  pain  à  manger,  sinon 
par  advanture  aucun  peu  de  seigle  ou  d'orge, 
sa  pauvre  femme  gerra,  et  auront  quatre  ou 
six  petits  enians  au  fouyer ,  ou  au  four,  qui 
par  advanture  sera  chauld ,  demanderont  du 
pain,  crieront  à  la  rage  de  faim.  La  pauvre 
mère  si  n'aura  que  bouter  es  dens  que  un  peu 
de  pain  où  il  y  ait  du  sel.  Or  devroit  bien 
suffire  cette  misère  :  viendront  ces  paillars 
qui  chergeront  tout  :  ils  trouveront  par  ad- 
venture  une  poule  avec  quatre  poussins,  que 
la  pauvre  fenune  nourrissoit  pour  vendre  et 
payer  le  demeurant  de  sa  taille,  ou  une  de 
nouvel  créée ,  tout  sera  prins  et  happé ,  et 
quérez  qui  paye.  Et  se  l'homme  ou  la  femme 
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en  parlent,  ils  seront  vilennez,  rançonnez  et 
garçonnez ,  se  ils  veulent  poursuivre  le  paye- 
ment, ils  perdront  leurs  journées,  ils  des- 
peudront  au  double  et  finablement  n*en  au- 
ront rien  :  fors  par  adventure  une  cédule 
chantant  que  on  doibt  à  tel  tant  ;  —  voire,  dit 
Tautre,  et  devra.  Que  vous  semble -il  que 
peult  avoir  pis  le  pauvre  bon  homme  ?  peult 
avoir  pis.  Certes  encore  est  le  plus  grief, 
s' entrebattront  gens  d'armes,  qui  ne  sont 
point  conlens  de  rien  prendre  oii  rien  n'a , 
mais  menassent  de  paroles,  et  battront  de 
faict  riiomme  ou  la  femme  :  ou  bouteront  le 
feu  en  Fhostel  s'ils  ne  rançonnent,  et  font  fi- 
nances à  tort  et  à  travers,  d'argent,  ou  de 
vins  et  vivres  :  Je  me  tais  des  efforcemens 
des  femmes  vefves  et  autres.  Ce  par  adven- 
ture semble  petite  chose,  pource  que  je  ne 
parle  que  d'un  homme.  Croyez ,  messei- 
gneurs ,  tout  de  certain,  comme  la  mort,  que 
il  y  en  a  mil  et  mil,  et  plus  de  dix  mil  par  le 
royaumapis  démenez  que  je  n  ay  dit.  Très 
haults  et  très  excellens  seigneurs,  à  ces  pa- 
roles vostre  cueur  tant  béning  se  tourne  à 
compassion ,  je  n'en  doute  poi^t,  et  à  bon 
droict.  Hé  Dieu,  et  que  seroit-cesivous  voyez 
les  horribles  et  très  cruels  faicts  ainsi  faire  à 
l'œil  comme  ils  se  font  ?  N'est  point  à  croire 
que  vous  ne  pourveussiez  très  hâtivement  de 
remède  avant  que  vous  dormissiez  de  ferme 
somme  en  lict.  Vos  nobles  personnes  ne  font 
pas ,  ou  commandent  telz  oultraiges ,  on  le 
sait  bien  :  mais  il  ne  suffist ,  pas  n'estes  ex- 
cusez envers  Dieu  et  raison  :  pardonnes  moy 
si  je  parle  franchement.  Il  ne  suffist  pas,  dis- 
je ,  si  vous  ne  les  empeschez  rëalement ,  et 
de  faict.  Aucuns  dient  bien  à  leurs  varlets , 
quand  on  se  plaint  d'eux  :  «  N'emportez 
rien  :  »  mais  en  bas ,  ou  à  part ,  ou  en  autre 
langage,  dient:  «  Point,  point,  allez,  pre- 
nez tousjours.  »  Las!  quelle  chose  est  servi- 
tude es  subjects  quelconques,  se  c'est  ici 
franchise  ?  ou  est  ce  beau  tÛlre  de  roy,  Franr 
corum  rex?  Le  roy  des  François.  Trop  est 
perdu,  ce  me  semble ,  en  plusieurs  de  royau- 
me. On  parle  d'aucuns  pais  gouvernez  par 
tyrans,  qui  travaillent  en  plumant  leurs  sub- 
jects  :  mais  le  demeurant  est  seur  et  bien 
gardé ,  tellement  qu'il  n'est  homme  qtii  osast 
ravir  un  seul  poussin ,  ou  gelme ,  sur  la  hart. 


Et  n'est-ce  pas  chose  intolérable  aux  subjects 
que  quand  rien  n'est  seur  ne  en  cors,  ne  en 
meubles ,  ne  en  conscience  :  car  le  paoureux 
soucy ,  l'angoisseuse  double  continuelle  d'es- 
tre  pillez  par  prince,  ou  par  gens  d'armes, 
leur  fait  très  griefs ,  très  impatiens  et  dou- 
loureux tourmens  :  tant  que  de  nostre  temps 
plusieurs  sont  cheux  en  désespoir ,  et  se  sont 
occis ,  Dieu  quelle  horreur  I  ils  se  sont  occis 
l'un  par  pendre ,  l'autre  par  noyer ,  l'au- 
tre par  férir  d'un  Cousteau  au  cueur.  Las! 
que  pourront  respondreau  destroit  du  juge- 
ment de  Dieu ,  ceux  qui  ont  donné  cause  de 
telle  perdition  de  chrestiens  en  corps,  et  que 
pis  vault,  en  âme  :  si  Dieu  ne  les  a  prins  à 
mercy ,  si  Dieu  ne  fera  point  de  miséricorde 
à  ceux  qui  ne  l'ont  point  faicte  :  quelle  ri- 
gueur monstrera-il  à  ceux  qui  auront  ceste 
cruauté  procurée?  Toy,  prince ,  lu  ne  foicts 
pas  telz  maux ,  il  est  vray  :  mais  tu  les  souf- 
fres ;  advise  si  Dieu  jugeiti  justement  contre 
toy  en  disant  :  c  Je  ne  te  punis  pas  ;  mais  si 
les  diables  d'enfer  te  tourmentent,  je  ne  les 
empescheray  point  :  c'estoit  mal  pour  toy.  » 
Et  n'est-ce  pas  merveilles  comme  gens  qui 
n'ont  rien  de  foy,  de  loy  et  de  conscience  ne 
pensent  quelle  £d)solution  pourront  recevoir, 
ou  quelle  satisfaction  faire  es  cas  dessusdicts. 
N'est  si  sage  confesseur  qui  souvent  y  sache 
trouver  tour  ou  issue ,  Dieu  y  pourvoye.  Non 
dimiuilur  peccatum,  nisi  restUtuitur  ablcUum, 
Il  convient  de  rendre  ou  pendre. 

Quantsmesnages  se  sont  partisdu  royaume 
par  tels  outrages  :  quantes  mortalitez  en  sont 
venues  sur  enfans ,  hommes  et  bestes  par  dé- 
faultede  nourriture,  ou  par  molle  nourriture; 
les  labourages  se  laissent  à  faire,  c'est  pitié  de 
le  savoir  :  car  ils  n'ont  de  quoy  semer,  ou  ne 
osent  tenir  chevaux  ne  bœufs  pour  doubte  des 
princes,  ou  gens  d'armes,  ou  n'ont  courage  de 
labourer,  pource  que  rien  ne  leur  demeure. 
Et  leurs  enfans  par  lesquels  les  anciens  pères 
devroient  estre  aidez ,  incontinent  s'en  par- 
tent :  c  Nous  aymons  mieux ,  dient-ils ,  faire 
le  gallin  gallant,  que  labourer  sans  rien 
avoir.  >  Ainsi  fault  aucune  fois  que  les  bonnes 
gens  froissez  de  vieillesse ,  tirent  à  la  char- 
rue quand  ils  deussent  avoir  repos.  Et  quoy 
oultre  les  vaillans  nobles  bien  reniez,  ne 
peuvent  eslre  payez  de  leurs  hommes  et  ren- 
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tiers;  où  rien  n'a ,  le  roy  perd  son  droict  : 
ceux  de  Téglise  le  sentent  toutefois  très 
bien.  I^es  pauvres  mendians  crient  à  la  rag^e 
de  fidm  :  pource  que  rien  on  ne  leur  donne. 
On  voit  cecy  à  l'œil,  en  quelque  estât  que  ce 
soit ,  par  telles  choses  les  édifices  royaux,  et 
de  la  chose  publique,  chasteaux,  ponts, 
chaussées ,  nioulins  du  tout  se  perdent.  Et 


Jean  Gharlier  de  Gersonpaqoit  à  Gerson,  prèsRhé- 
tel,  le  14  décembre  1565.  Elère  du  collège  de Nayarre, 
il  eut  pour  maître  Pierre  d'Ailly,  depuis  chancelier  de 
llJniTersité.  Lorsque  ce  savant ,  que  l'on  avait  sur- 
nommé V Aigle  des  docteurs  et  le  Marteau  des  héréti- 
ques ,  Tint  à  mourir,  le  jeune  Gharlier  lui  succéda  en 
qualité  de  chancelier  de  ITIniversité  et  de  chanoine  de 
Notre  Dame. 

Les  Ibnctions  de  chancelier  à  l'époqoe  où  Jean  de  Ger- 
son les  accepta  élaient  pleines  de  péril  ;  mais  la  crainte 
n'avait  nul  accès  dans  son  âme,  et  après  avoir  tonné 
contre  les  débordemcns  du  duc  d'Orléans ,  il  ne  crai- 
gnit point  le  courroux  du  duc  de  Bourgogne,  et  lutta 
avec  éloquence  contre  Jean  Petit,  lâche  apologiste  du 
prince  bourguignon,  qui  venait  d'assassiner  le  frère 
de  Charles  VI. 

C^rson  parut  avec  édat  an  condle  de  Pise,  où  il  se 
montra  inaccessible  à  toute  corruption ,  comme  à  toute 
lâche  complaisance.  Ce  fût  pendant  la  tenue  de  cette 
grande  assemblée  ecdésiastiqoe  qu'il  publia  son  traité 
De  auferibilitate  Papœ,  dans  lequel  il  reconnaissait  à 
l'Eglise  assemblée  une  suprématie  sur  l'autorité  papale. 
Ambassadeur  de  Charles  VI,  de  l'Eglise  de  France  et  de 
lUnivoisité  de  Paris,  Gerson,  an  concile  de  Constance, 
dirigea  toutes  les  délibérations  et  mérita  qne  le  cardinal 
Zaberella  le  proclamât  devant  tous  les  évéqoes  réunis  le 


quant  au  iaict  de  la  guerre ,  jugez  par  ce  qui 
est  dict ,  connue  les  loyaux  subjects  sont  phis 
grevez  par  gens  d'armes ,  que  par  les  enne- 
mis du  royaume.  Dieu  par  sa  grâce  y  veuille 
mettre  remède  brevement,  par  le  moyen  de 
vous  très  nobles  et  excellens  seigneurs  :  à  €n 
que  le  roy  vive  de  vie  civile  et  politique  : 
Vivat  rex. 


plus  excellent  doctettr  de  VEglise.  H  attaqua  avec  éner- 
gie les  crrenrs  de  Jean  Uns ,  et  parvint  à  retirer  de 
l*héré8ie  Mathieu  Grrabon. 

Comme  tous  les  grands  talents  qui  ne  savent  pas  ac- 
commoder leur  conscience  aux  exigences  des  temps , 
Gerson  ftat  persécuté  et  se  vit  accuser  d'avoir  avancé  des 
propositions  qui  n'étaient  point  orthodoxes.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  se  justifier,  mats  il  jugea  prudent ,  pour 
échapper  à  la  haine  des  Bourguignons ,  maître  de  Pa- 
ris, de  se  réfugier  en  Allemagne  où  il  demeura  plu- 
sieurs années.  De  retour  en  France ,  il  se  0xa  à  Lyon. 
Là,  chaque  jour  dans  l'église  Saint-Paul  il  instmisait  les 
petits  enfans,  ne  leur,  demandant  pour  salaire  qu'une 
chose ,  c'est  de  vouloh*  bien  avec  leurs  voix  innocentes 
répéter  tous  les  malins  cette  prière  :  «  Seigneur,  ayez 
pitié  de  votre  pauvre  serviteur  Gerson!  Ce  grand 
homme,  qui  n'avait  qu'une  maxime  :  «  Faites  pénitence 
et  croyez  à  VÉvangile ,  »  mourut  le  12  juillet  f  429. 

Voici  comment  Bossnet  a  parié  de  ce  docteur  :  c  Ger- 
son, dit-iU  défendit  avec  un  courage  invmcible  la  vérité 
catholique  et  les  intérêts  de  son  roi  et  de  la  fomille  royale, 
ce  qui  lui  mérita  le  nom  de  docteur  très-chrétien.  » 

On  le  regarde  généralement  comme  Vauleur  de  l'ad- 
mirable livre  de  r/mitatioii  de  Jésus-Christ;  on  an- 
nonce même  que  M.  Onésime  Leroy  vient  de  trouver 
des  preuves  irrécusables  de  ce  tait. 


PLAIDOYER  DEVANT  LE  PARLEMENT  CONTRE  CHARLES  DE  SAVOISY. 


pOUR  exposer  à  vous,  mcssei- 
kgneurs ,  la  piteuse  et  très  mi- 
'  sérable  complainte  de  la  fille 
Idu  roy,  ma  mère,  FUniversité 

'de  Paris ,  je  commencerai  par 

Fim  dict  de  la  sainte  Écriture ,  comme  il  af- 
fiert  à  telle  proposition,  et  dirai  Estote  misé- 
ricordes ,  messeigneurs ,  soies  miséricords  : 
c  est  le  commandement  de  nostre  roy ,  de 
nostre  empereur ,  de  nostre  foy.  Aucuns  par 


aventure  tourneront  incontinent  à  merveilles 
cette  manière  de  commencer  ;  ceux  en  espé- 
cial,  qui  sçavent  desjà  assez  la  cause,  et  la 
matière  très-énorme ,  et  de  non  pareille  ini- 
quité, pour  laquelle  la  fille  du  roy,  la  fon- 
taine de  science ,  la  lumière  de  nostre  foy , 
la  beauté,  le  parement,  Thonnesteté  de 
France,  voir  de  tout  le  monde ,  FUniversité 
de  Paris,  envoie  de  présent  monsieur  le  Rec- 
teur et  ses  députez  par  devers  vous,  Messci- 
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gneurs,  par  devers  cette  très  honorable, 
haute  et  royale  cour  de  justice.  <  Gomment, 
dient  eux?  que  veult-ce  estre,  que  celui -cy 
vient  exhorter  à  Mes$ei{pieurs  que  ils  soient 
miséricords,  en  un  tel  (ait  si  horrible,  de 
non  pareille  mauvaistié,  d*éxëcrable  sacri- 
leg^e?  Mais  aussi  que  peut-ce  estre ,  que  un  de 
la  profession  de  théologie ,  inexpert  des  loix , 
s'avance  et  se  entremet  de  parler  et  propo- 
ser en  cette  haute  cour,  pour  et  ou  feit  de 
justice,  en  usurpant,  ce  semble ,  Toffice  des 
saiges  orateurs  et  avocats  de  très  singulière 
et  claire  éloquence,  que  icy  sont,  auxquels 
trop  mieulx  appartient  parler  en  cette  ma- 
lière ,  alléguer  et  conclure.  Et  vccy  qu  il  en 
advient,  car  contre  Fart  de  plaidoyrie,  ce 
théologien  met  en  avant  miséricorde,  quand 
il  doit  émouvoir  à  justice.  »  En  bonne  foy,  mes- 
seîgneurs,  crées  moy,  je  trouve  icy  bien  ma- 
tièi'e  de  miséricorde,  et  se  ncfeust  miséi'icorde 
qui  me  conti*aint ,  jamais  je  n*eusse  entrepris 
la  parole  en  si  haute  et  dangereuse  matière , 
devant  seigneurs  de  telle  prudence ,  autho- 
rité  et  éloquence ,  en  si  petit  de  temps,  comme 
sçavent  plusieurs ,  et  conscience  de  tant  petite 
institution  que  je  sens  en  moy.  Mais  quand 
j'ay  voulu  refuser  ce  fait  et  m'en  excuser, 
j'ay  trouvé  dedans  le  secret  plainement  de 
mon  cuer ,  de  toutes  parts  plaintes  et  reques- 
tes,  qui  pourroient  émouvoir  mesmement 
pierres  à  miséricorde  et  à  compassion,  comme 
il  appaira  cy  après.  Messeigneurs ,  soyez  mi- 
séricoi*ds.  Èslevés ,  je  vous  supplie ,  les  yeux 
de  vostre  pensée  et  les  tournés  à  parfiinde- 
ment  considérer  et  adviser  comment  en  la 
cause  que  j'entreprends ,  on  vous  demande 
et  doit  demander  de  toutes  parts  miséri- 
corde. Premièrement  la  fille  du  roy  et  toutte 
clergie  vous  huchent  miséricorde  en  leur  dé- 
solation. Le  roy  et  toutte  chevalerie  vous  re- 
quièrent miséricorde  en  doubte  de  perdition. 
Le  peuple  et  toutte  bourgeoisie  vous  crient 
miséricorde  en  leur  paour  et  affliction.  Mais 
aussy  vous  devez  avoir  miséricorde  de  sainte 
église ,  et  de  sa  liberté,  miséricorde  des  ma- 
nufocteurs,  et  de  leur  damnation,  ou  inféli- 
cité ;  miséricorde  à  la  parfin  de  vous  mesmes, 
et  de  vostre  cour,  qui  est  cour  de  justice  et 
d'équité.  «  Je  souffre  force ,  dit  la  fille  du 
roy  et  violance ,  non  mie  en  une  de  mes  par- 


ties et  de  mes  membres ,  mais  en  tout  et  par- 
tout mon  corps. 

Et  à  moy,  hélas!  ha  esté  faite,  non  pas 
une  violence,  une  impression,  mais  plusieurs 
comme  chascun  sçet.  J'avais  entrepris  par 
amour  filiale  et  loyale  au  roy  mon  père ,  et 
par  dévoue  religion  en  ma  bonne  simplesse , 
que  je  iroye  solemnellement  en  procession 
ordonnée  jusques  à  l'église  de  la  glorieuse 
vierge  et  martyre  de  Dieu ,  sainte  Catherine, 
véant  tout  le  peuple  pour  le  plus  émouvoir  à 
dévotion.  Quelle  autre  œuvre  pourroit  es- 
tre plus  méritoire  et  plus  digne  de  louange 
et  religion?  Aussi  allois-je  en  ma  simplesse, 
en  l'innocence  de  mes  supposts  'en  très  bel 
arroy  et  en  merveilleux  nombre  à  ladite  église 
de  sainte  Catherine.  Vinrent  aucuns  de  la 
maignie  de  l'ennemy ,  qui  par  mauvaistié  ex- 
quisite ,  rompoient  celte  procession  en  pas- 
sant ,  et  chassant  les  chevaux  sur  les  enfans, 
en  les  mai^chant  et  trébuchant  à  terre  et  en 
la  boe  :  cest  outrage  devoit  bien  et  trop  suf- 
fir ,  mais  ne  mie  un  mal  entre  telles  gens  ne 
fine  pas  où  il  commance ,  toujours  s'accroist  ; 
ne  demeura  guères ,  que  ceux  revindrent ,  et 
sans  sçavoir  ou  demander  qui  étoit  l'un  ou 
l'autre,  battoient,  rompoient,  chassoient, 
trébuchoient  indifféremment  tous  mes  fils  les 
escoliers.  Grand  bruit ,  grands  cris ,  et  grand 
clameur  se  va  élever,  n'étoit  pas  de  mer- 
veille ;  petits  et  foibles  enfans  n'avoient  autre 
manière  de  se  revangier ,  fors  crier  aide  et 
miséricorde ,  et  ceux  qui  eussent  pu  reboutter 
force,  eurent  cette  attemprance,  qu'ils  ne 
vaurent  pas  prendre  à  soy  la  vanjance  ;  mais 
la  laisser  au  roy  et  à  justice.  Les  petits  en- 
fans  donc  crioient  mercy  à  eux  ;  hélas  !  ils 
savoient  mal  à  quels  gens  ils  avoient  à  faire, 
car  en  leurcueur  n'avoit  quelconque  pitié,  ou 
doulceur ,  ou  compassion ,  ainçois  de  plus  en 
plus  accroissoit  leur  felonnie  perverse,  en  tant 
que  ils  allèrent  quérir  glaives,  arcs,  sagettes , 
espées,  pilles  de  Flandres,  et  aultres armes 
invasives ,  comme  s'ils  se  deussent  combattre 
contre  les  ennemis  du  roy  et  du  royaume  ;  je 
ne  sçay  s'ils  eussent  été  tant  hardis  contre 
eulx  :  puis  trayoient  sagettes  à  la  volée,  fé- 
roient  à  tort  et  à  travers ,  partout ,  et  çà  et  là, 
tellement  qu'il  n'y  avoit  point  de  refiige  et  de 
sûreté. 
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Bien  est  icy,  messeig^neurs  »  matière  de  pi- 
tié et  de  compassion  ;  que  vous  en  semble  ? 
Est-ce  sans  cause  que  je  vous  dis  :  <  Soyés 
miséricords?  t  à  qui  miséricords?  à  celle  qui 
ainsy  vous  peut  dire ,  à  la  fille  du  roy  en  son 
oppression.  Mais  encore  y  a  pis ,  car  jusques 
à  Téglise  vint  cette  fureur,  et  là  lait  feut  du 
lieu  de  sûreté  lieu  de  battaille  et  de  cruauté. 
Et  vrayment  paroles  me  défaillent  à  déclarer 
à  son  droit  Tindignité  de  cette  besogne  :  ai- 
dés -  moy  ;  pensés  par  vous  mesmes  quelle 
horreur  c'étoit  et  quelle  confusion,  véoir  tel 
nombre  de  jolis  escoliers,  comme  agneaux 
innocens  fuir  et  trébucher  devant  les  leus 
ravissables  ;  et  ne  sçavoient  où  se  cacbier ,  ils 
s'en  alloient  à  Téglise'  comme  à  lieu  de  refuge 
et  de  seureté ,  comme  les  poussins  fuient  sous 
les  aisles  de  leur  mère  ;  mais  rien  n'y  valoit , 
car  en  surmontant  la  cruauté  des  mescréans, 
et  desYandres  qui  prmdrent  Rome ,  ils  n'é- 
pargnoient  de  rien  ceux  qui  estoient  en  l'é-* 
glise ,  ainçois  trahioient  à  eux  comme  bestes, 
en  tant  que  plusieurs  y  furent  navrés,  et 


Le  fait  qui  donna  lien  à  ce  plaidoyer  de  Gcrson 
forme  une  page  trop  singulière  de  l'Histoire  parisienne, 
et  montre  trop  bien  le  redoutable  pouroir  de  lUniver- 
site  chei  nos  aièux,  pour  que  nous  ne  le  racontions  pas 
en  peu  de  roots. 

En  Tannée  1404,  une  maladie  contagieuse,  qui 
frappa  beaucoup  de  monde,  s'étant  déclarée  à  Paris, 
rUniversité  alla  en  procession  à  l'église  de  Sainte-Ga- 
therine-du-Yal ,  pour  y  faire  célél)rer  une  messe.  Du- 
rant la  route,  quelques  pages  de  Charles  de  SaToisy, 
chambellan  du  roi,  lancèrent  leurs  che?aux  à  tra- 
ders les  rangs  de  la  procession ,  et  blessèrent  plusieurs 
personnes  :  les  écoliers ,  pour  se  venger,  jetèrent  aux 
pages  quelques  petites  pierres,  dit  Félibien,  dans  son 
Histoire  de  Paris ,  et  atteignirent  l'un  d'entre  eux  à  la 
joue.  Ceux-ci  allèrent  se  plaindre  à  leur  maître,  qui  leur 
permit  d'employer  la  force.  Aussitôt  les  pages  prirent 
desépées,  des  arcs,  des  flèches,  frappèrent  et  blessèrent 
tout  ce  qui  se  rencontra  dans  l'église,  maltraitèrent  les 
images,  percèrent  les  omeroens  du  diacre  et  du 
sous-diacre ,  et  épouTantèrent  tellement  l'abbé  qu'il 
eut  grande  peine  ft  flnir  la  messe. 

LTJniTersité  porta  d'abord  sa  plainte  à  Guillaume  de 
Tignonrille,  prévôt  de  Paris,  puis  à  la  reine,  aux 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  et  enfln  au  parle- 
ment. Savoisy,  inquiet  des  suites  de  cette  afbire ,  cher- 
cha à  apaiser  le  terrible  corps  dont  il  s'était  fiiit  un  en- 
nemi, n  ne  put  y  réussir.  Le  19  août,  la  cause  fàt 


combien  que  ceux  qui  estoient  en  Téglise 
s'enfouissent  ça  et  là ,  où  chacun  pouvoit  le 
mieulx.  En  tant  que  la  messe,  qui  estoit  com- 
manciée  solemnellement ,  cessa,  pour  les 
chantres  qui  s'en  partirent,  et  se  finît  à  grand 
paine  et  à  grand  paour,  a  basse  voix,  et  le 
sermon  cessa,  et  les  bonnes  dames  qui  y 
estoient  venues ,  cachoient  les  enfans  sous 
leurs  manteaux.  Mais  encore  ne  pouvoient 
eulx  avoir  seurté.  C'estoit  droitement  une  per- 
séqution  telle ,  comme  vous  regardez  en  ces 
paintures ,  quand  Hérodes  fit  occire  les  in- 
nocens. Un  escoKer  fut  navré  d'une  sagette 
en  la  mammelle,  assez  près  de  l'autel  ^ ,  l'autre 
au  col ,  l'autre  ot  sa  robe  parcée.  Et  bricf- 
vement  quant  fu  des  perséquteurs  qui  ti- 
roient  à  la  volée ,  n'y  avoit  quelconque  sans 
péril  de  mort ,  fiist  maistre  ou  escolier ,  fust 
noble ,  comme  estoient  les  plusieurs,  fust  non 
noble ,  fussent  de  vos  enfons ,  messeigneurs, 
fussent  autres  trente  navrés.  En  bonne  foy 
icy,  ha  matière  trop  grande  de  miséri- 
corde. 


plaidée  avec  beaucoup  de  chaleur  de  part  et  d'autre,  et 
le  25  du  même  mois,  en  présence  du  roi,  momenta- 
nément en  santé  (Charles  YI),  un  arrêt  fut  rendu 
par  le  grand  conseil ,  lequel  ordonnait  que  la  maison 
de  Charles  de  Savoisy  serait  démolie  et  abattue  aux 
frais  des  matériaux  de  la  même  maison ,  dont  le  sur- 
plus serait  donné  à  l'église  Sainte-Catherine-du-Val  ; 
que  lu  démolition  serait  commencée  le  26  du  même 
mois  par  les  ofllciers  du  roi;  que  Charles  de  Savoisy 
ferait  une  rente  décent  livres  pour  la  fondation  de  cinq 
chapellenies ,  et  paierait  2009  livres ,  dont  moitié  pour 
les  blessés  et  moitié  su  profit  de  l'université. 

La  démolition  se  fit  au  son  des  trompettes ,  avec  une 
solennité  toute  nouvelle ,  et  trois  des  gens  de  Savoisy 
firent,  en  chemise ,  la  torche  en  main ,  amende  hono- 
rable devant  trois  églises  ;  puis  on  les  fouetta ,  et  ils  fu- 
rent bannis  pour  trois  ans.  Le  roi  ne  put  sauver  de  la 
démolition  que  les  galeries  ornées  de  peintures ,  et  ce 
ne  fut  que  cent  douze  ans  après  que  l'Univo^té  per- 
mit de  rebâtir  l'hôtel  de  Savoisy ,  encore  à  condition 
que  l'on  placerait  au  -  dessus  de  la  porte  une  table 
de  pierre ,  où  serait  gravée  une  inscription  énonçant 
la  cause  de  la  démolition.  Cette  table  de  pierre  a  été 
retrouvée  depuis. 


*  L'original  porte  :  «  Aœi  près  de  l'autre.  *  Ce  mot  ne  présente 
aucun  sen<,  oouf  avoni  cm  derolr  le  remplacer  par  le  root 
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ORS  de  Fran- 
ce pour  mec- 
tre  les  grans 
compai{]^ies  , 
se  partit  de 
Paris  messire 
Bertrand,  et 
à  saufeonduit 
alla  devers  les 
capitaines  qui 
près  de  Cha- 
lon-sur-Sone  se  tenoient.  D'iceulx  capitains  se 
tenoit  messire  Iluet  de  Courrelay  et  plusieurs 
aultres  capitaines,  messire  Jehan  d'Évreux, 
messire  Mathieu  deGournay  et  autres  d'An- 
gleterre jusques  au  nombre  de  xxv,  qui  de 
la  venue  de  monseigneur  furent  moult  liez  et 
grandement  le  honnorarent;  et,  après  ce  que 
longuement  se  furent  esbatuz  ensemble, 
voult  messire  Bertrand  traictier  avecques 
eulx  en  leur  affaire ,  et  en  ceste  manière  leur 
dit  :  €  Seigneurs ,  à  vous  m'envoye  le  roy 
Charles  qui  pour  nostre  loy  exaulcier ,  sur 
Sarrazins  vcult  faire  une  armée.  Et  en  Chip- 
pres ,  pour  le  bon  roy  secourir,  vouloit  son 
armée  adresser  ;  mais  mort  est  le  bon  roy  pi- 
teusement par  son  frère  qui  oc^is  Fa  :  dont 
fut  grant  dommaige  à  toute  chrestienté,  et 
moult  en  est  le  roy  de  France  doulent.  Et 
d'aultre  part  sont  venues  de  par  deçà  nou- 
velles qui  moult  sont  desplaisans  :  c  est  de 
dame  Blanche  de  Bourbon ,  seur  de  la  royne 
de  France  et  monseigneur  de  Bourbon,  la- 
quelle avoit  à  femme  Piètre  le  roy  d'Espai- 


gne  qui  murtrîr  Ta  faictc  sans  achotson.  Pour 
ceste  chose  est  le  roi  conseillé  de  adresser 
son  armée  droit  en  Grenade  sur  Sarrazins, 
et  d'illec  pourra-Fon  dessendre  en  Chippres, 
et  bien  peut  estre  que  par  Espaigne  passera 
Farmée  pour  le  roy  Piètre  grever ,  qui  de 
mauvaise  créance  est.  De  Juifz  et  de  Sarra- 
zins est  toute  sa  fiance  et  tout  son  royaulme 
gouverné.  De  ceste  armée  a  pieu  au  roy  de 
me  donner  la  charge ,  qui  de  tel  honneur  ne 
suis  pas  digne;  et  à  vous  qui  de  chevalerie 
estes  tant  renommez,  comme  chascun  scet, 
je  m'adresse,  en  vous  suppliant  que,  pour 
noslre  foy  exaulcier  et  maintenir,  vous  plaise 
estre  de  Farmée.  Mes  frères  et  compaignons, 
que  certes ,  à  mon  adw ,  bien  devons  à  pré- 
sent faire  service  à  Dieu  et  le  servir?  Con- 
sidéré comme  avons  noz  vies  usées  jusques- 
cy  :  car  vous  sçavez  que  en  France  sont  les 
guerres  affinées,  où  tant  de  maulx  avons 
faiz  que  pires  sommes  que  larrons  :  car  les 
guerres  durans ,  avec  que  au  peuple  avons 
peu  lollir,  nous  avons  femmes  ravies,  occis 
hommes,  bouté  feuz  en  villes  et  en  esglises 
et  les  dictes  esglises  desrompues  et  violées. 
Par  moymesme  le  puis  sçavoîr,  qui  de  maulx 
ay  tant  faiz  et  fait  faire.  Et  bien  vous  en  po- 
vez  nommer  mes  compaignons  et  vous  en 
venter. 

Vous  sçavez,  seigneurs,  que  loy  n'avez  ne 
aveu  de  prince ,  du  peuple  amsi  grever  et  de 
jour  en  jour  m^K^tre  à  destruction  sans  loyal 
titre.  Pour  noz  âmes  sauver,  ne  pouvons 
trouver  mieulx  que  les  ennemis  de  la  foy 


COMMENT  MESSIRE   BERTRAND   DU   GUESCLIN  TRAITA  AVEC  LES  GRANS  COMPAIGNIES.  $ 
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grever  et  guerroier.  Saichez,  seigneurs,  se 
à  compagnon  me  voulés  prendre  et  croire  me 
voulés ,  je  vous  feray  tous  riches  et  acquérir 
honneur;  et  bien  vous  diray  lavoye.  »  Sur 
les  parolles  de  messire  Bertrand  se  mirent  a 
conseil  les  capitaines  à  part ,  puisappellèrent 
messire  Bertrand ,  et ,  de  par  les  capitaines, 
parla  messire  Hue  de  Courelay  et  dit  :  c  Ber- 
trand,  beau  frère  et  compaignon,  pour  la 
loiaultë  et  vaillance  de  vous  qui  estes  aujour- 
duy  miroir  de  chevalerie ,  je  vous  suis  et  veuil 
estre  avecques  vous  en  tous  cas  prest  et  tous 
mes  compaignons.  Et  si  vous  respondz  de 
par  tous  les  compaignons ,  que  de  par  vous 
requérons  que  vostre  compaignon  d'armes 
vous  me  veuillez  retenir.  >  De  ceste  response 
mercya  messire  Bertrand  les  capitaines 
bien  humblement  et  moult  se  humilia  en- 
vers eulx  qui  moult  le  honnourèrent,  et  sur 
tous  se  mist  Courelay  en  povoîr  de  pkis  le 
honnourer.  Et  illea|ues  s'accompaignèrent 
messire  Bertrand  et  luy  frères  d'armes  et 
tous  les  autres  capitaines  anglois  qui  contre 
tous  le  promirent  servir,  excepté  contre  le 
roy  Edouard  et  son  filz  le  prince  de  Gales. 
Et  tant  fit  messire  Bertrand  que  les  capitai- 
nes ,  soubz  la  fiance  de  sa  loyaultc  seulement, 
vindrent  à  Paris  sans  saufconduit  devers  le 
roy  qui ,  pour  lonneur  de  messire  Bertrand , 
les  receut  à  grant  joie.  Au  chastel  du  Temple 
fit  le  roy  les  capitaines  logier  ;  mais  par  sa 
chevalerie  les  fit  festoier.  Là  traicta  messire 
Bertrand  ,  qui  à  iceulx  capitames  donna 
de  par  le  roy  u  mille  florins ,  et  délivrèrent 
les  chasteauk  qu'ilz  tenoient,  et  de  là  se  mis- 
drent  avec  messire  Bertrand  qui  bien  tost  se 
trouva  à  grans  gens  assemblez.  En  l'assem- 
blée furent  le  conte  de  La  Marche ,  messire 
Bertrand  du  Guesclin ,  chief  de  la  compai- 
gnie,  le  maresdial  d'Entrehan,  le  sire  de 
Beaujeu,  le  Bègue  de  Villennes,  messire  Oli- 
vier de  Manny  et  ses  deux  frères ,  messire 
Hue  de  Courelay ,  messire  Jehan  d'Evreux , 
messire  Robert  Secot,  chevalier  anglois, 
messire  Guillaume  Boitel  et  plusieurs  aullres 
chevaliers  et  escuyers  françois  et  anglois  et 
aultres  de  plusieurs  nacions  et  contrées.  Et 
leur  chemin  tindrent  droit  en  Avignon.  Tant 
chevauchèrent  que  devant  Avignon  vindrent 
et  à  Ynieneufve  se  logèrent,  ausquelz  envoya 


le  pape  Urban  V  ung  cardinal,  sçavoir  que 
foire  vouloyent.  AVilleneufve  vint  le  cardinal, 
et  par  le  mareschal  d'Entrehan ,  qui  preu- 
dons  estoit,  saige  et  bien  parlant,  fut  dit  : 
€  Sire,   à  nostre  sainct  père  s'adressent 
njessire  Hue  de  Courelay  ,  le  vert  che- 
valier, Secot,  Jehan  d'Evreux,  Guillaume 
Huet  et  aultres  de  ceste  gent  qui  en  France 
ont  guerroyé,  et  les  esglises  violées,  bouté 
feu  et  faia  occision  et  pilleries,  dont  n'a 
guières ,  jiar  la  voulenté  du  roy  de  France , 
gecta  le  pape  sentence  sur  eulx.  Et  toutes  of- 
fenses pardonnées  leur  a  le  roy ,  et  sont  cy 
venus  en  la  compaignie  de  messire  Bertrand 
du  Guesclin  et  du  conte  de  La  Marche  qui 
ceste  armée  conduisent  en  Grenade  sur  Sar- 
razins ,  pour  la  chrestîenté  exaulcier,  et  pour 
cy  ont  prins  leur  passaige ,  pour  leur  absolu- 
cion  obtenir  :  pour  ce,  de  par  eulx  vous  dis 
leur  confession  et  requeste  :  si  pourrés  ceci 
dire  au  pape.  Et  en  oultre ,  de  par  toute  l'ar- 
mée, vous  dires  que ,  comme  pour  nostre  Sei- 
gneur servir  et  exaulcier  sa  foy,  le  trésor  de 
Tesglise  aye  esté  aucunement  ordonné  estre 
employé  en  telz  usaiges ,  comme  ceste ,  dont 
au  plaisir  nostre  Seigneur  grant  bien  s'en  en- 
suivra ,  nostre  sainct  père  le  pape  avecques 
son  absolucion  de  peine  et  de  coulpe  envoyé 
cy  du  trésor  de  l'esglise  deux  mille  florins.  > 
Ceste  responce  rapporta  le  cardinal  au  sainct 
père ,  qui,  des  fenestres  de  son  palais,  regar- 
doit  les  variés  courir  sur  leurs  chevaulx ,  qui 
le  pays  forrageoient  et  pilloient  devant  Avi- 
gnon :  c  Dieux!  bien  se  travaillent,  dit  le 
pape,  ceste  gent,  pour  enfer  acquerre.  >  Puis 
dist  au  cardinal ,  quant  la  responce  eut  oye  : 
€  Merveille  est  de  ceste  gent  qui  absolucion 
et  argent  demandent  ;  et  on  a  accoustumé , 
quant  on  prent  absolucion  ,  de  deniers  don- 
ner. >  Adonc  manda  le  pape  ceulx  d'Avignon 
qui  moytié  de  b  composition  promirent  paier 
et  sur  eulx  l'assirent,  puis  fut  l'argent  appor- 
té avec  absolucion  à  messire  Bertrand ,  au- 
quel il  fut  rapporté  que  de  ceste  assiette  se 
complaignoient  ceulx  d'Avignon  :  dont  il  luy 
despleut  et  manda  le  prévost  et  puis  luy  dit  : 
€  Amis ,  vous  dires  au  pape  que  de  l'esglise 
et  non  du  peuple  doit  cet  argent  venir,  et  les 
deniers  qui  sont  venus  du  pevple  et  qui  d'euk 
ont  esté  receuz  veult  estre  restituez.  Et  bien 
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luy  (lires  que  d1cy  ne  partirons  jusques  à  ce 
que  de  l'esçlise  ayons  esté  paiez.  »  Quant  le 
pape  vit  que  aultrement  ne  pouvoit  estre,  il 


Quoique  la  date  de  la  chronique  de  Bertrand  du  Gues- 
din  soit  inconnue,  la  langue  dans  laquelle  elle  est 
écrite  nous  autorisera  la  placer  ici. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  raconter  toute  la  TÎe 
d'un  des  plus  grande  hommes  de  guerre  de  la  France , 
l'une  de  ces  renommées  populaires  trop  rares  parmi 
nous,  mais  dont  le  nombre  doit  s'accroître  avec  la 
connaissance  de  notre  ancienne  histoire. 

Bertrand  naqnit  l'an  1304 ,  dans  le  château  de  Motte- 
Broon ,  près  de  Rennes.  Sa  famille ,  de  haute  noblesse , 
était  alliée  aux  maisons  de  Laval,  de  Roban,  de  Graon. 
Dugue5clin ,  dans  son  enfance,  semblait  disgracié  de 
la  nature  ;  il  avait  la  taille  diflbrme,  les  épaules  excessi- 
vement larges  et  la  tête  monstrueuse.  II  sentait  ce  dés 
avantage  et  disait  de  lui-même  :  a  Je  suis  fort  laid , 
jamais  je  ne  serai  bienvenu  des  dames,  mais  je  saurai 
me  faire  craindre  des  ennemis  de  mon  roi.  »  Comme 
son  intelligence  semblait  bornée,  personne  ne  devi- 
nait ce  qu'il  devait  é;re  un  jour.  En  1338,  appre- 
nant que  le  mariage  de  Jeanne  de  Bretagne  avec  Char- 
les deChâtillon,  comte  de  Blois,  devait  être  célébré 
par  un  tournois,  Bertrand  s'échappa  du  château  de  ses 


envoya  l'argent  du  sien ,  et  à  ceulx  d'Avignon 
fut  Fargent  rendu  :  dont  moult  prièrentpour 
messire  Bertrand. 


pères  et  vint  à  Rennes.  Là ,  il  se  mit  aux  genoux  d*on 
brave  gentilhomme ,  qui  consentit  à  lui  prêter  son  ar- 
mure. Fier  de  la  poœéder,  il  s'élança  dans  l'arène, 
renversa  douze  chevaliers  de  renom ,  et  reçut  pour 
cette  prouesse  le  prix  destiné  au  vainqueur.  Bertrand 
était  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans. 

Dès  lors  Duguesclin  ne  cessa  de  porter  les  armes  pour 
défendre  son  pays;  devenu ,  à  force  d'héroïsme,  con- 
nétable de  France ,  il  battit  contiouelleroeut  les  Anglais. 
Son  terrible  cri  de  guerre  :  Notre  Dame  î  DuGues- 
clin  !  semblait  leur  ôter  le  courage  et  Tespérance  ; 
aussi  l'intrépide  guerrier  parvint-il  à  leur  arracher  pres- 
que toutes  les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  sur  nous. 
Plein  d'audace  et  de  furie  sur  les  champs  de  bataille , 
loyal  et  généreux  dans  toutes  ses  actions,  il  sut  conqué- 
rir l'estime  de  ses  ennemis  et  l'attachement  de  ses  libres 
d'armes.  Depuis  que,  pour  les  nourrir,  Duguesclin  avait 
vendu  son  argenterie,  les  soldats  l'appelaient  leur  père. 
Après  la  mort  de  ce  grand  homme ,  arrivée  le  13  juillet 
1380 ,  Clisson ,  nommé  pour  lui  succéder  comme  con- 
nétable de  France,  n'osait ,  par  respect ,  accepter  l'épée 
de  celui  qui  avait  été  son  frère  d'armes  et  son  maître. 


MORT  DE  BERTRAND  DU  GUESCLIN. 


URAJMS  les  trêves  prinses  par 
les  Anglois  du  Chastel-Neuf 
de  Randon  rendre,  messire 
Bertrand,  qui  siège  y  tenoit, 
accoucha  au  litde  lamort.  Et 
quant  de  la  mort  se  vit  si  approucher ,  dévo- 
tement receut  les  sacremens  et  par  devers  luy 
fit  venir  le  mareschal  de  Sancerre  ^  lequel  il 
tenoit  moult  bon  chevalier ,  messire  Olivier 
de  Manny  et  la  chevalerie  de  son  siège ,  aus- 
quek  dit  :  c  Seigneurs,  de  votre  compaignie 
me  iauldra  briefvement  partir  pour  la  mort, 
qui  est  à  tous  commun.  Par  voz  vaillances  et 
non  par  moy  m'a  tenu  fortune  en  grant  hon- 
neur en  toute  France,  en  mon  vivant,  et  à 
vous  en  est  deu  l'onneur ,  qui  mon  âme  à  vous 
recommande.  Certes,  seigneurs,  bien  avoie 


intencion  de  briefvement  par  voz  vaillances 
achever  les  guerres  de  France  ,  et  au  Roy 
Charles  rendre  tout  son  royaulme  en  obéis- 
sance; mais  compaignie  à  vous  ne  puis  plus 
tenir  doresnavant.  Et  non  pourtant  je  requiers 
Dieu ,  mon  créateur ,  que  couraige  vous  doint 
toujours  envers  le  Roy,  que  par  vous,  sire  ma- 
reschal ,  et  par  voz  vaillances  et  de  toute  la 
chevalerie ,  qui  tant  loyaulment  et  vaillam- 
ment se  sont  tousjours  portez  envers  lui ,  ses 
guerres  soient  affinées.  Monseigneur  le  ma- 
reschal et  vous  aultres  messeigneurs,  qui  cy 
estes ,  d*une  chose  vous  vueil  requerre,  dont 
m'âme  finira  en  grant  repoz ,  se  faire  se  po- 
voit.  Et  diray  quelle  :  vous  sçavez ,  seigneurs, 
que  Anglois  ont  prins  envers  moy  journée  de 
leur  chastel  rendre  :  dont  en  mon  cueur  je 
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désire  moult  que,  avant  ma  mort,  Anglois 
rendissent  le  chastel.  >  Des  paroiles  de  mes- 
sire  Bertrand  eurent  toute  la  chevalerie  grant 
pitié  que  nul  ne  le  sçauroit  dire.  L'ung  regar- 
doit  Tautre  en  plourant ,  en  faisant  le  non  pa- 
reil dueil  que  Ton  veist  oncques  et  disoient  : 
€  Hélas!  or  perdons  nous  nostre  bon  père  et 
capitaine,  nostre  bon  pasteur  qui  tant  doul- 
cement  nous  nourrissoit  et  seurement  nous 
conduisoit  ;  et  se  bien  et  honneur  avons ,  c'est 
par  luy.  O  honneur  et  chevalerie,  tant  per- 
dras quant  cestuy  deffinera!  >  Et  plusieurs 
aultres  regretz  feisoient  ceulx  de  Tost,  telle- 
ment que  ceulx  du  chastel  aucunement  Tap- 
parceurent;  mais  pourquoy  c*estoit  ne  sça- 
voient  riens.  Ainsi  passa  la  journée,  ne  du 
roy  anglois  n'eurent  aulcun  secours  ceulx  du 
chastel.  Et  lendemain  vint  le  mareschal  de 
Sancerre  devant  le  chastel  et  le  capitaine  du 
chastel  manda,  lequel  tantost  vint  à  luy;  et 
moult  doulcement  luy  dit  le  mareschal  de  San- 
cerre :  «  Capitaine  et  amis,  de  par  monsei- 
gneur le  connestable,  vous  viens  requerre 
que  le  chastel  et  les  deh  rendez  et  voz  hos- 
taiges  acquictez,  selon  voz  promesses,  c  Cour- 
toisanent  respondit  le  captaine  :  >  Sh*e ,  vray 
est  que  à  messire  Bertrand  avons  convenan- 
ces, lesquelles  nous  tiendrons,  quant  nous  le 
verrons  et  non  à  aultre.  — Amis,  dit  le  ma- 
reschal, se  de  par  luy  ne  venîsse,  je  ne  le 
vous  disse  point. — Certes ,  sire ,  je  vous  tiens 
à  bien  leur  messagier  et  aux  compaignons  de 


Le  goayerneur  de  Châteaunenf-Randoo ,  pour  ren- 
dre hooneor  à  Filluslre  connétable ,  \int  déposer  sur 
son  cercueil  les  clcfe  de  la  forteresse.  Dans  notre 


la  garnison  me  oonseilleray  sur  voz  paroiles; 
puis  vous  en  ferafy  response,  s'il  vous  plaist, 
après  disner.  A  ce  s'accorda  le  mareschal 
Loys  de  Sancerre,  qui  devers  messire  Ber- 
trand ala  et  ce  qu'il  trouva  aux  Anglois  luy 
racompta.  Adonc  approucha  messire  Bertrand 
de  sa  fin  et  bien  le  congneust.  Pour  ce ,  man- 
da que  l'on  lui  apportast  l'espée  royalle,  la- 
quelle lui  fut  apportée.  Et  en  sa  main  la  print 
et  puis  dit ,  pardevant  tous,  ces  paroiles  :  c  Sei- 
gneurs, entre  qui  j'ay  en  honneur  des  mon- 
daines vaillances,  dont  pou  suis  digne,  payer 
me  fault  le  truaige  de  la  mort,  que  nul  n'é- 
pargne. Premièrement  vous  prie  que  envers 
Dieu  vueillez  avoir  pour  recommander  mon 
âme.  Et  vous,  Loys  de  Sancerre,  qui  de 
France  estes  mareschal)  plus  grand  honneur 
avez  bien  deservi,  vous  recommande  mon 
âme,  ma  femme  et  tout  mon  parenté.  Au  roy 
Charles  de  France,  mon  souverain  seigneur, 
me  recommanderés ,  et  cesie  espée,  soubz 
qui  est  le  gouvernement  de  France,  de  par 
moy  luy  rendrés  :  car  en  nmin  de  plus 
loj'âl  ne  la  puis  mectre  en  garde.  >  Et  après 
celle  paroUe  fit  le  signe  de  la  croix  sur 
luy.  Et  ainsi  trespassa  de  ce  siècle  le 
vaillant  messire  Bertrand  du  Guesclin,  qui 
tant  valut  en  ses  jours,  dont  par  le  regnon 
de  sa  loyaulté  est  nommé  le  dixième  des 
preux.  Et  pour  sa  mort  démenèrent  grant 
due  il  la  chevalerie  de  France  et  d'Angle- 
terre. 


histoire ,  nous  Terrons  phis  d'une  fois  nos  ennemis 
eux-mêmes  pleurer  sur  la  tombe  de  nos  grands  capi- 
taines. 
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BOUCICAUT. 


ORESNAVANT 

enlronsau  pro- 
pos que  nous 
entendons     à 
poursuivre  , 
c'est  de  parler 
duvaiilantBou- 
cicautyà  la  lou- 
ange   duquel 
véritable      et 
sans  flaterie,  sera  continué  ce  livre,  à  l'aide  de 
Dieu ,  jusques  à  la  fin.  Fils  fut  du  noble  et 
très  vaillant  chevalier  monseigneur  Jean  le 
Maingre,  dit  Boudcaut,  lequel  dict  cheva- 
lier fut  moult  prend' homme  et  de  grand  sça- 
volr,  et  toute  sa  vie  et  son  temps  employa 
en  la  poursuite  d'armes,  et  à  Fexemple  des 
vaillans  anciens,  qui  ainsi  le  feirent,  ne  luy 
chailloit  de  trésor  amasser,  ne  de  quelcon- 
ques choses  fors  d'honneur  acquérir.  Pour 
lesquels  bienffaicts,  et  sa  grand  vaillance, 
et  preud'hommie ,  au  temps  des  grandes 
guerres  en  France ,  au  vivant  du  chevaleu- 
reux  roy  Jean ,  fut  faict  mareschal  de  Fran- 
ce, lequel  servit  ledict  roy  en  ses  guerres, 
si  comme  assez  de  gens  encore  vivans  le 
sçavent  si  puissamment,  que  de  présent  est 
appelle  et  tousjours  sera  le  vaillant  mares- 
chal Boucicaut.  Et  encores  pour  un  petit 
toucher  de  la  grand'ardeur  et  seule  convoi- 
tise qu'il  avoit  en  la  poursuite  d*armes,  sans 
ce  qu'il  luy  chalust  de  quelconque  autre 
avoir,  dirons  de  lui  en  brief ,  ce  qu'il  res- 
pondoit  à  ses  parens  et  autres  de  ses  amis , 
quand  par  plusieurs  fois  le  blasmèrent  de  ce 
qu'il  n'acquéroit  terres  et  seigneuries  pour 
ses  enfans,  veu  qu'il  estoit  tant  en  la  grâce 


du  roy  :  €  Je  n'ay  rien,  disoit-il,  vendu ,  ne 
pensé  à  vendre  de  l'héritage  que  mon  pèi^e 
me  laissa,  ne  point  acquis  aussi  n'en  ay ,  ne 
vueil  acquérir,  si  mes  enfans  sont  prend' 
hommes,  et  vaillans,  ils  auront  assez,  et  si 
rien  ne  vaillent,  dommaige  sera  de  ce  que 
tant  leur  demeurera.  » 

Assez  se  pourroit  dire  de  ce  vaillant  prend' 
homme,  qui  voudroit  parler  de  ses  faicts  et 
vaillances  :  mais  pour  tirer  à  la  matière  dont 
nous  espérons  parler,  à  tant  nous  en  souf- 
frerons.  Si  ne  forlignc  mie  son  vaillant  fils , 
s'il  est  plaiu  de  bonté,  car  ainsi  que  dit  le 
proverbe  commun,  de  bonne  souche  bon 
syon  (bon  renom).  Sa  femme  et  mère  de  ce- 
luy  dont  nous  faisons  nostre  livre,  fut  ma- 
dame Fleurie  de  Linières,  qui  en  son  vivant 
estoit  très  bonne,  belle,  sage  et  très  noble 
dame,  et  d'honneste  vie.  Né  fut  celuy  dont 
nous  parlons  enTouraine,  en  la  citéde  Tours, 
et  en  baptesme  eut  nom  Jean.  Si  fut  chère- 
ment tenu  de  ses  parens,  comme  leur  pre- 
mier fils,  et  nourry Joyeusement,  comme  il 
appartient  à  enfant  de  tel  parage.  Mais  le 
vaillant  père,  dont  cy  dessus  avons  parlé  ne 
dura  au  fils  que  deux  ans  après  sa  naissance. 
Si  trespassa  de  ce  siècle ,  dont  dommage  fut 
au  royaume  de  France,  aussi  ù  la  noble  dame 
sa  femme ,  qui  moult  le  pleura  ,  et  grand 
dueil  en  fist ,  et  aussi  fut  grand  perte  à  ses 
enfans. 

Si  fut  cest  enfant  bel,  et  doucet,  et  très 
plaisant  à  nourrir,  qui  au  veufvage  de  la  mère 
feut  grand  reconfort.  Car  au  feur  qu'il  crois- 
soit ,  grâce  et  beauté  croissoient  et  mulU- 
plioient  en  luy.  Si  fut  enfant  bel ,  plaisant , 
gracieux,  et  de  joyeux  visaige,  un  peu  sur 
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le  brunet,  et  assez  coulouré,  qui  bien  luy 
fist.  Si  estoit  avenant ,  joyeux ,  et  courtois  en 
tous  ses  enfontibles  foicts.  Et  quand  ii  fut  un 

^  peu  parcreu,  la  sage  et  bonne  mère  le  fist 
aller  à  Tescole ,  et  lui  continua  à  y  aller,  tant 
qu'elle  l'eut  avec  soy  en  ce  temps  de  son  en- 
fonce. Tout  ainsi  que  dict  le  proverbe  com- 
mun ,  ce  que  nature  donne  nul  ne  peut  tollir  : 
car  quoyque  Ton  die ,  dès  l'enfonce  de  Thom- 
me  se  peuvent  appercevoir  ses  inclinations , 
de  quoy  que  ce  soit,  si  comme  par  expé- 
rience se  peut  chacun  Jour  veoir. 

A  propos  de  ce  que  dict  est  dessus ,  dès 
l'enfonce  du  noble  mareschal  Boucicaut,  du- 
quel nous  espérons  ramener  à  &Qne  mé- 
moire les  très  notables  et  beaux  foicts  par 
luy  achevez  et  accomplis,  au  contenu  de  ce 
livre,  estoyent  en  lui  apparans  ses  belles, 
bonnes  et  honnorables  conditions  et  inclina- 
tions naturels  :  car  ses  jeux  enfontelins  es- 
toyent communément  de  choses  qui  peuvent 
signifier  foicts  de  chevalerie,  et  comme  il  est 
dict  devant  des  susdicts  chevaleureux ,  na- 
ture prophétizoit  en  cestuy-cy  les  haults  of- 
fices que  Dieu  et  bonne  fortune  luy  appres- 
toient  à  venir  en  son  temps.  Car  il  as&enJ)Ioit 
les  enfons  de  son  aage ,  puis  alloit  prendre  et 
saisir  certaine  place,  comme  une  petite  mon- 
taigneto,  ou  aultre  part,  et  avec  luy  Geof- 
froy son  frère ,  qui  en  son  parfoict  aage  a  es- 

+  té  et  est  chevalier  de  très  grand'emprise , 
fort  et  fier  à  ses  ennemis ,  hardy  et  de  grand 
couraige ,  et  bel  de  corps  et  de  visaige ,  et  en 
si  grand  office  comme  gouverneur  du  Daul- 


Jcan  Bondcaut  (Le  Maigre),  naquit  à  Tours,  en 
1564.  Lorsque  son  père,  ami  du  braTe  Saintré,  et 
maréchal  de  France,  vint  à  mourir,  Jean  Boudcaut 
n'a?ait  que  trois  ans.  Voulant  dans  le  fils  récompenser 
les  services  du  père ,  Charles  V  fit  Tenir  l'orphelin  à  la 
cour  et  ordonna  qu'il  y  (Ûl  élevé  avec  son  propre  fils , 
depuis  roi  sous  le  nom  de  Charles  YI.  Au  milieu  de  la 
société  des  jeunes  écuyers  et  des  dames ,  le  protégé  de 
Charles  Y  élait  un  modèle  d'aménité  et  de  gentille 
courtoisie,  mais  dès  que  l'on  parlait  de  guerres  ou  de 
tournois ,  l'enfant  semblait  devenir  homme ,  et  son 
cœur  impatient  demandait  une  lice  ou  un  champ  de 
bataille. 

Bondcaut  fit  sa  première  campagne  à  l'ége  de  douze 
ans ,  sous  les  ordres  des  ducs  de  Bourbon ,  de  Bour- 
gogne et  du  connétable  Du  Guesclin.  Les  débuts  de  l'ap- 
prenti chevalier  flrent  présager  la  gloire  qui  Tattendait 


phiné  ;  et  aussi  Mauvinet ,  leur  frère  de  mère, 
qui  moult  vaillant  chevalier  a  esté  en  son  vi- 
vant. Iceux  estoient  avecques  luy ,  à  garder 
le  pas  ou  le  lieu  contre  les  autres  petits  en- 
fons, à  qui  de  la  puissance  chalengioient  (dis- 
putaient) la  place,  et  autresfois  vouloit  estre 
l'assaillant ,  et  par  force  en  déboutoît  les  au- 
tres ,  puis  faisoit  assemblées,  conune  par  ba- 
tailles, et  aux  enfons  foisoit  bacinets  (cas- 
ques) de  leurs  chapperons,  et  en  guise  de 
routes  de  gens  d'armes ,  chevauchant  les  bas- 
tons  ,  et  armez  d'escorces  de  bûches ,  les  me- 
noit  gaingner  quelques  places  les  uns  contre 
les  autres.  A  tous  tels  jeux  volontiers  jouoit , 
ou  aux  barres ,  ou  au  jeu  que  l'on  dict  le 
croq  madame,  ou  à  saillir,  ou  à  jetter  le 
dard ,  la  pierre  ou  si  foictes  choses.  Mais  à 
quelque  jeu  qu'il  jouast  tousjours  estoit  le 
maistre,  et  vouloit  congnoistre  du  droict  ou 
du  tort  des  autres  enfans.  Et  dès  lors  estoit 
sa  manière  seigneuriale  et  haulte;  et  se  te- 
noit  droict,  la  main  au  costé,  qui  moult  luy 
avenoit,  regardant  jouer  les  autres  enfons, 
pour  juger  de  leurs  coups,  et  ne  parloit  mie 
moult,  ne  trop  ne  doit.  Non  pas  que  ce  luy 
veint  d'orgueil ,  ne  oultrecuidance  :  car  il  es- 
toit amiable ,  doux  et  humain ,  et  courtois  sur 
tous  autres  enfons ,  et  très  humble  et  très 
obéfcsant  à  son  maistre,  qui  le  gouvernoit , 
et  à  toute  gent  :  mais  que  tort  on  ne  luy  feist. 
Car  ce  ne  souffroit-il  en  nulle  guise.  Et  telle 
manière  avoir  à  si  jeune  enfont,  estoit  de- 
monstrance  de  son  grand  et  noble  couraige, 
qui  dès  lors  se  donnoit  à  congnoistre. 


plus  tard.  Bien  jeune  encore ,  son  corps  svelte  et  gra- 
deux  n'annonçait  pas  sa  vigueur,  et  son  âge  ne  feisait 
point  soupçonner  sa  précoce  habileté  dans  les  armes , 
ces  deux  circonstances  expliquent  ce  qui  lui  advient  à 
la  bataille  de  Rosebec.  Un  Flamand,  d'une  taille  gigan- 
tesque ,  s'était  écrié  en  lui  faisant  sauter  des  mains  sa 
hache  d'armes  :  c  Va  téter ,  va  !  Or  voisje  bien  que  les 
»  Français  ont  fiante  de  gens  quand  les  enDms  mènent 
»  en  bataille  !  >  Boudcaut,  furieux,  s'élança  sur  son  or- 
gueilleux ennemi ,  le  renversa,  et  lui  tenant  sa  dague 
sur  la  gorge  :  «  Les  enfans  de  ton  pays ,  dit-il,  jouent- 
>  iisà  pareil  jeu!  « 

Charles  YI  nomma  d*abord  son  jeune  ami  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes ,  et  bientôt  après  maréchal  de 
France.  Ce  fut  en  celte  qualité  et  avec  l'élite  de  la  no- 
blesse, que  Boudcaut  alla,  en  1596,  au  secours  de 
Sigismond,  roi  de  Hongrie,  menacé  par  le  sultan 
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Bajacet.  La  bataille  de  Nioopolis  Ait  l'issue  déplorable 
de  celte  expédition  dans  laquelle  nos  cbevaliers  firent 
prenTe  d'autant  de  bravoure  que  Sigismond  de  lâ- 
cheté. Boudcaut  se  trou?a  du  petit  nombre  de  prison- 
niers qu'épargna  la  froide  barbarie  du  yainqueur.  Après 
s'être  racheté  moyennant  50,000  livres,  il  régla  la  ran- 
çon de  JeanSans-Peur,  duc  de  Nevers,  fils  du  duc 
de  Bourgogne ,  captif  comme  lui. 

Le  sultan  avait  exigé  des  chevaliers  qu'il  venait  de 
délivrer  le  serment  de  ne  plus  porter  les  armes  contre 
les  infidèles.  Mais  à  cette  époque  la  religion  déliait  les 
chrétiens  des  promesses  faites  aux  Sarrasins.  Aussi, 
en  1400 ,  nous  trouvons  Boucicaut  se  préparant  à  dé- 
fendre Constantinople  contre  Bajazet.  L'invasion  de 
Tamerlan  ayant  sauvé,  pour  quelque  temps,  les  débris 
de  l'empire  grec ,  le  maréchal  revint  en  France. 

A  son  retour,  le  noble  guerrier ,  touché  des  maux 
qu'avait  à  supporter  la  foiblesse  dans  un  état  social  où 
la  force  était  le  droit ,  fonda  l'ordre  de  chevalerie  de 
la  dame  blanche  à  Vécu  verl.  D'après  les  statuts  de  cet 


ordre ,  le  nombre  des  chevaliers  ne  pouvait  dépasser 
treize ,  et  chacun  d'eux  jurait  de  combattre  à  outrance 
pour  toutes  gentilles  femmes  qui  les  enrequerreraient. 

En  1 401 ,  Boudcaut  fut  envoyé  à  Gènes ,  qui  venait 
de  se  donner  à  la  France.  Pendant  dix  ans ,  il  maintint 
la  paix  et  la  concorde  an  sein  de  cette  turbulente  dté, 
qui  s'insurgea  enfin  en  1409,  et  força  le  maréchal  à 
rentrer  en  sa  patrie.  En  1415,  Boucicaut  assistait  à  la 
bataille  d'Azinoonrt ,  livrée  malgré  les  avis  de  sa  haute 
expérience.  Fait  prisonnier ,  après  des  prodiges  de  va- 
leur ,  le  maréchal  fut  conduit  à  Londres ,  où  il  mourut 
en  \  421 .  Son  corps  fut  rapporté  en  Franoe  et  déposé  à 
Saint-Martin  de  î^ours. 

L'Histoire  des  Boucicaut,  remise  parMachault,  sieur 
de  Roraainconrt,  à  T.  Godefî*oy,  a  été  publiée  par 
ce  dernier.  Elle  fliit  bien  connaître  l'esprit  du  maré- 
chal ,  son  courage ,  sa  droiture  et  les  hommes  aux- 
quels il  a  eu  affaire  dans  son  honorable  carrière  ;  et 
souvent  elle  offre  d'excellents  modèles  de  grâce  et  de 
naïveté. 
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ENTRÉE  D'ISABEAU  DE  BAVIÈRE  A  PARIS. 


ANT  est  que 
l'an  mille  trois 
cents  quatre 
vingts  neuf, 
le  roy  voulut 
que  la  royne 
sa  femme  en- 
trastàParis^ 
Et  pour  ce,  il 
Je  feit  notifier 
"et  à  sçavoir  à 
ceuxde  la  ville  de  Paris,  afin  q  u'ils  se  préparas- 
sent. Et  feurent  toutes  les  rues  tendues,  par 
lesquelles  die  de  voit  passer.  Et  y  a  voit  à  chas- 
que  carrefour  diverses  histoires ,  et  fontaines 
jecUms  eaiie,  vin  et  laict.  Ceux  de  Paris  allè- 
rent au  devant  avec  le  Prévost  des  mar- 
chands, à  grand  multitude  de  peuple  criant 
Noël.  Le  pont  par  où  elle  passa,  estoit  tout 


>  Le  dimanche  20  août  1389,  selon  FroUsart,  le  22 
suiTant  les  Registres  du  Parlement. 


tendu  d'un  taffetas  bleu  à  fleurs  de  lys  d'or. 
Et  y  avoit  un  homme  assez  léger,  hsdbillé  en 
guise  d'un  ange,  lequel  par  engins  bien  faicts, 
veint  des  tours  de  Nostre  Dame  de  Paris  à 
l'endroict  du  dict  pont ,  et  entra  par  une  fente 
de  la  diae  couverture,  à  l'heure  que  la  royne 
passoit,  et  luy  meit  une  belle  couronne  sur 
la  teste.  Et  puis  par  les  habillemens  qui  es- 
toient  foicts,  feut  retiré  par  la  dicte  fente , 
comme  s'il  s'en  retournast  de  soy  mesme  au 
ciel.  Devant  le  grand  Chastelet  avoit  un  beau 
lict  tout  tendu ,  et  bien  ordonné  de  tapisserie 
d'asur  à  fleurs  de  lys  d'or.  Et  disoit-on  qu'il 
estoit  faict  pour  représentation  d'un  Ua  de 
justice,  et  estoit  bien  grand  et  richement  pa- 
ré. Et  au  milieu  avoit  un  cerf  bien  grand  à 
la  mesure  de  celuy  du  Palais,  tout  blanc, 
foict  artificiellement,  les  cornes  dorées,  et 
une  couronne  d'or  au  col.  Et  estoit  tellement 
faict  et  composé ,  qu'il  y  avoit  homme  qu'on 
ne^  voioit  pas ,  qui  luy  faisoit  remuer  les 
y  euls ,  les  cornes ,  la  bouche  et  tous  les  mem- 
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bres ,  et  avoît  au  col  les  armes  du  roy  pen- 
dans,  c'est  à  sçavoir  Tescu  d'asur  à  trois  fleurs 
delysd*or,bien  richement  faict.  Et  sur  le  lict 
emprès  le  cerf  avoit  une  grande  espée,  toute 
nue ,  belle  et  claire.  Et  quant  ce  veint  à 
l'heure  que  la  royne  passa,  celui  qui  gou- 
vernoît  le  cerf,  au  pied  de  devant  dextre  lui 
feit  prendre  Tespée ,  et  la  tenoit  toute  droicte, 
et  la  foisoit  trembler.  Au  roy  feut  rapporté 
qu'on  faisoit  les  dicts  préparatife,  et  dit  à  Sa- 
voisi ,  qui  estoit  un  de  ceux  qui  estoient  des 
plus  près  de  luy  :  c  Savoisi,  je  te  prie  tant 
que  Je  puis,  que  tu  montes  sur  un  bon  che- 
val ,  et  je  monterai  derrière  toi ,  et  nous  nous 
habillerons  tellement,  qu'on  ne  nouscong- 
noistra  point ,  et  allons  veoir  l'entrée  de  ma 
femme.  »  Et  combien  que  Savoisi  feist  bien 
son  debvoirde  le  desmouvoir,  toutcsfois  le 
roy  le  voulut,  et  luy  commanda  que  ainsi 
feust  feict.  Si  feit  Savoisi  ce  que  le  roy  lui 
avoit  commandé ,  et  se  desguisa  le  mieux 
qu'il  peut,  et  monta  sur  un  fort  cheval,  et 
le  roy  derrière  luy ,  et  s'en  allèrent  parmy 
la  ville  en  divers  lieux ,  et  s'advancèrent  pour 
venir  au  Chastclet,  à  l'heure  que  la  royne 
passoit,  et  y  avoit  moult  de  peuple  et  grand 
presse.  Et  se  bouta  Savoisi  le  plus  près  qu'il 


Jean  Juvénal  des  Ursins  naqnU  à  Paris,  en  1388, 
d  un  père  illustre  par  son  savoir  et  par  sa  condolfe 
ferme  et  couragense.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dter  un 
fait  admirable  de  la  vie  du  père  de  notre  historien. 

Le  duc  Charles  n ,  de  Lorraine,  ayant,  en  1412, 
fait  aballre  les  armes  de  France,  placées  à  une  des 
portes  de  la  ville  de  Nencbâtean,  le  parlement  somma  le 
duc  de  comparaître.  Charles  n  ne  répondit  point,  alors 
la  cour  passant  outre ,  le  condamna ,  par  contumace, 
au  bannissement  et  confisqua  ses  biens  au  profit  de  la 
couronne.  Le  duc  de  Lorraine,  protégé  par  Jean-sans- 
Peur,  de  Bourgogne,  osa  venir  à  Paris.  Aussitôt  que 
le  parlement  apprit  son  arrivée ,  il  envoya  Tavocat-gé- 
néral  Juvénal  déclarer  au  roi  qu'il  était  urgent ,  pour 
le  bien  de  la  iuslice  et  du  royaume,  de  maintenir  l'ar- 
rêt rendu  par  les  organes  des  lois. 

Le  magistrat  chargé  de  ce  message  entrait  dans  le 
palais  à  rinstant  même  où  le  duc  de  Bourgogne  venait 
présenter  le  banni  à  Charles  YI ,  le  bien-aimé.  Sans 
être  intimidé  par  cette  rencontre,  Juvénal  remplit 
courageusement  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée. 
Jean-sans-Peur ,  bouiUant  décolère,  lui  dit  :  c  Juvé- 
nal ,  ce  n'est  pas  manière  de  faire.  —  Si ,  Monsei- 
gneur, il  fJBut  faire  ce  que  hi  cour  ordonne.  »  Voyant 
briller  la  menace  dans  le  regard  du  duc,  le  coaragcuz 


peut,  et  là  avoit  sergens  de  tous  costez  à 
grosses  boulayes.  Lesquels  pour  défendre  la 
presse ,  et  qu'on  ne  feist  quelque  violence  au 
lict,  où  estoit  le  cerf,  frappoient  d'un  costé 
et  d'autre  de  leurs  boulayes  bien  fort ,  et 
s'efforçoit  tousjours  Savoisi  d'approcher.  Et 
les  sergens  qui  ne  cognoissoient  ne  le  roy , 
no  Savoisi,  frapiM)ient  de  leurs  boulayes  sur 
eulx.  Et  en  eut  le  roy  plusieurs  coups  et  ho- 
rions sur  les  espaules  bien  assis.  Et  au  soir 
en  la  présence  des  dames  et  damoiseiles,  feut 
la  chose  sceiie  et  récitée ,  et  s'en  commença- 
on  à  farcer,  et  le  roy  mesme  se  farçoit  des 
horions  qu'il  avoit  eus  et  receus.  La  royne ,  à 
l'entrée,  estoit  en  une  lictière  bien  richement 
ornée  et  habillée,  et  aussi  estoient  les  dames 
et  damoiseiles,  qui  estoit  belle  chose  à  veoir. 
Us  souppèrent  et  feirent  une  grande  chère. 
Et  qui  vouldroit  mectre  tous  les  habille- 
mens  des  dames  et  damoiseiles,  des  cheva- 
liers et  escuyers ,  et  de  ceux  qui  menoient 
la  royne,  ce  seroient  choses  longues  à  réci- 
ter, et  ne  serviroient  de  guères.  Et  après 
soupper,  y  eut  chansons  et  dances  jusques 
au  jour,  et  faicte  une  très-grande  chère.  Et 
le  lendemain,  y  eut  joustes,  et  autres  esba- 
temens. 


magistrat  ajouta  d*une  voix  ferme  :  c  Que  tous  ceux  qui 
sont  bons  et  loyaux  viennent  à  moi ,  que  les  antres  res- 
tent avec  M.  de  Lorraine.  »  Jean-sans-Peur,  lui-même . 
su]>jtigué  par  l'ascendant  de  la  justice  si  noblement  dé- 
fendue ,  viut  se  ranger  aux  côtés  de  Juvénal.  Heureux 
les  fils  qui  ont  de  tels  exemples  sons  les  yeux!... 

Jean  Juvénal  se  montra  digne  de  son  père  :  d'abord 
maître  des  requêtes,  il  fut,  en  1416,  nommé  avocat- 
géoéral  au  parlement  siégeant  alors  à  Poitiers.  Il  quitta 
bientôt  après  la  magistrature  pourse  faire  prêtre  :  suc- 
cessivement évêque  de  Beauvais ,  de  Laon.  En  1449 ,  il 
s'assit  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Reims.  Ce  fut 
comme  chef  de  1  Église  où  Clovis  s'était  agenouillé 
pour  la  première  fois  devant  le  Dieu  des  chrétiens , 
qu'en  1456,  Juvénal  prc^sida  les  évêques  chargés  de 
réviser  le  (rrocès  de  Jcanne-d'Arc  qui  n'avait  pas  be- 
soin de  cette  réhabilitation.  Il  est  inutile  de  dire  que  le 
pontife  prit  en  main  la  défense  dé  l'héroïne.  Juvé- 
nal ,  après  avoir  sacré  Louis  XI,  assista  aux  étals  de 
Tours,  en  H68,  daos  Icfiqnels  il  s'opposa  avec  véhé- 
mence à  ce  que  l'on  séparât  de  la  couronne  de  France 
la  Normandie,  promise  par  Louis  XI  à  son  frère. 
L'archevêque  termina  son  honorable  carrière,  à  Reims, 
le  1 4  juillet  H75. 

Juvénal  nous  a  laissé  VHistoire  de  Oiarles  VI  et  des 
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choses  mémorables  advenues  pendant  quarante-deux 
ans  de  son  règne  (f  380— 1 422).  Ce  livre,  écrit  avec  fran- 
chise et  natTeté»  est  un  des  documents  les  plus  curieux 
de  notre  histoire.  Pourquoi  fautril  que  Juvénal  ait  eu  à 
retracer  une  époque  aussi  malheureuse  que  celle  qui  yit 
la  folie  de  Charles  Vl ,  la  cooduile  coupable  d'Ysabeau 
de  BaTîère ,  la  sanglante  lutte  des  Bourguignons  et  des 


d*Armagnac,  et  enfin,  pour  le  comble  de  misère,  la 
domination  des  Anglais  à  Paris. 

Ysabeau  de  Bavière,  fille  d'Etienne  II ,  comte  pala- 
tin du  Rhin  et  de  Tadée  Visconli,  naquit  en  1371  ; 
elle  épousa  Charles  YI,  à  Amiens, le  17  juillet  1385, 
et  mourut  à  l'hôtel  SainIrPol ,  à  Paris ,  le  30  septem- 
bre 1435. 


FUNÉRAILLES  DE   CHARLES   VI. 


u  cUct  an  mille  quatre  cents 
vingt  et  deux  ,  le  vingtiesme 
[jour  d'octobre,  alla  de  vie  à 
|lrcspasscnient,  très  noble  et 
2très  clireslien  prince,  Charles 
roy  de  France ,  sixième  de  ce  nom ,  qui  régna 
quarante  trois  ans.  Durant  lequel  temps,  feut 
moult  troublé  de  maladie  au  cerveau,  et 
avoit  mestier  de  bien  grande  garde.  Et  tre^ 
passa  eu  Thostel  de  Sainct  Paul.  Et  en  son 
temps  feut  piteux,  doux  et  bénin  à  son  peu- 
ple, servant  et  aimant  Dieu,  et  grand  au- 
mosnier.  Et  combien  que  on  dict  que  au 
temps  passé,  on  laissoit  les  rois,  trois  jours 
morts  en  leur  lict,  le  visaige  descouvert, 
toutesfois  on  ne  le  laissa  que  un  jour  entier, 
et  le  veoit  on  qui  vouloit.  Et  avoit  le  visaige 
aucunement  coulouré,  et  les  yeux  clos,  et 
sembloit  qu'il  dormist.  Le  dict  jour  après 
midy,  les  chanoines  et  gens  d'église  du  pa- 
lais veindrent  à  Sainct  Paul  et  en  la  prc'sence 
du  corps  dirent  vigiles  des  morts.  Et  le  len- 
demain, une  messe,  le  plus  solemnellement 
qu'ils  peurent.  Et  après  feut  mis  en  un  cof- 
fre de  plomb,  garni  de  plusieurs  choses  odo- 
riférantes. Et  y  feut  jusques  au  neufiesme 
jour  de  novembre.  Pendant  lequel  temps , 
les  collèges  des  églises  de  Paris ,  tant  sécu- 
liers que  réguliers,  et  ceux  de  l'Université, 
disoient  sans  cesser  messes,  tant  haultes  que 
basses,  et  autres  prières,  pour  le  salut  de 
son  âme.  Le  neufiesme  jour,  feut  porté  de 
son  hostel  de  Sainct  Paul  à  Nostre  Dame  de 


Paris.  Et  en  la  compaignée  estoient  tous  les 
gens  d'église  de  Paris,  tant  mendians  que 
autres,  le  collège  de  Navarre,  et  les  auires 
collèges  de  l'Université  de  Paris  avec  peuple 
infini,  faisans  dueil,  lamentations  et  pleurs , 
non  sans  cause.  Et  ce  jour  ne  feut  rien  ou- 
vert, merceries  ne  autres  marchandises ,  non 
plus  qu'à  un  jour  de  grande  feste.  Et  estoit 
grande  pitié  d'ouïr  les  douloureuses  com-^ 
plainctes  du  peuple.  Ceux  de  Tescuirie  le  por- 
tèrent. Et  dessus  avoit  un  paille  noir ,  en  for- 
me de  ciel ,  que  portoient  les  eschevins  de 
par  la  ville  de  Paris.  Autour,  devant  et  der- 
rière avoient  deux  cents  torches,  pesans  de 
cinq  a  six  livres  chascune.  Le  duc  de  Beth- 
ford,  vestu  d'un  manteau  nwr,  et  un  chap- 
peron  à  courte  cornette  l'accompagnoit.  Hé- 
las! son  fils  et  ses  parens  n'y  pouvoient  estre 
à  l'accompaigner,  et  estoient  légitimement 
excusez.  Et  vous ,  duc  de  Bourgongne ,  qui  en 
sa  vie  l'avez  mis  es  mainsde  ses  ennemis,  vous 
avez  sçeu  la  maladie  telle  qu'il  n'en  pouvoit 
eschapper ,  et  sçcustes  la  mort.  Et  délàia-on , 
en  intention  que  yfeussiez.Et  encores  eust-on 
plus  attendu ,  si  l'eussiez  mandé.  Et  n'y  veins- 
tes  aucunement.  Et  ainsi  en  sa  vie  et  en  sa 
mort  Tabandonnastes.  Ce  que  plusieurs  gens 
entre  leurs  dents  disoient,  et  aucuns  assez 
haultement ,  tellement  qu'on  le  pouvoit  en- 
tendre. Par  les  collèges  de  Paris,  en  la  dicte 
église  de  Nostre  Dame  furent  dictes  vigillcs 
solemnelles,  et  y  veindrent,  et  feurent  en 
procession.  Et  le  lendemain  à  la  messe.  Et  y 
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avoit  bieH  en  laminaire  douze  mille  livres  de 
cire  en  torches  et  en  cierges.  Et  autour  de 
la  chapelle  y  avoit  du  drap  noir  aux  armes 
du  Roy,  et  aussi  tout  autour  de  Téglise.  Et 
sur  la  porte  de  l'église  deux  grandes  ban- 
nières aux  armes  du  roy .  Et  après  la  messe  et 
le  service  foicts,  on  print  le  corps  et  le  por- 
ta-on jusques  à  Sainct  Ladre.  Et  le  portèrent 
jusques  là  ceux  de  Tescuirie.  Et  au  dict  lieu, 
autres  prindrent  le  dict  corps ,  et  le  portèrent 
jusques  à  la  croix  près  du  Lendict,  nommée 
la  croix  aux  Fiens,  Et  à  le  convoier,  estoit  le 
dît  duc  de  Bethfurt,  comme  dessus  vestu ,  et 
à  cheval.  Plus,  ceux  que  on  disoit  de  la  court 
de  parlement,  la  chambre  des  comptes,  les 
eschevins  de  Paris,  et  la  plus  grande  partie 
des  gens  d'église  de  Paris,  avec  foison  de 
peuple.  Et  là,  de  Tabbaye  de  Sainct  Denys 
veint  l'abbé,  et  les  religieux,  vestus  de  très 
beaux  et  riches  vestemens,  la  plus  part  se- 
mez de  fleurs  de  lys,  et  avoient  un  paille  en 
manière  de  ciel,  soustenu  sur  six  lances  à 
mectre  sur  le  corps.  Et  à  la  dicte  croix ,  y 
eut  aucunes  difficultez,  touchant  l'exemption 
de  ceux  de  Sainct  Denys.  Et  à  ki  fin  feurent 
d'accord  et  alLrent  jusques  à  l'Hostel  Dieu. 
Et  lors  huict  religieux  prindrent  le  corps , 
et  le  portèrent  jusques  dedans  le  chœurde  l'é- 
glise, en  chant  Libéra  me.  Domine,  etc.  Et 
estoit  chose  merveilleuse  du  luminaire  qui 
estoit  depuis  la  jwrto  Sainct-Denys  jusqu'à 
l'église  et  y  eut  nouveau  luminaire  qui  mon- 
toit  jusques  à  quatre  mille  livres  de  cire , 
et  paremens  faicts  comme  à  l'église  de  Paris, 


aux  armes  du  roy,  et  bannières  misesr.  Et  fu- 
rent dictes  vigiles  bien  et  solemnellement.  Et 
le  matin  feut  dicte  et  célébrée  la  messe ,  que 
chanta ,  de  la  permission  de  l'abbé,  l'évesque 
de  Paris.  A  laquelle  messe  l'évesque  de  Char- 
tres feit  office  de  diacre,  et  l'abbé  du  dict 
lieu  office  de  soubs-diacre.  Et  n'y  eut  per- 
sonne qui  allast  à  l'offrande,  sinon  le  duc  de 
Bethfort  qui  faisoit  le  dueil.  Et  la  messe 
chantée,  ceux  del'escuirie  prindrent  le  corps 
et  le  portèrent  au  lieu  où  il  debvoit  estre  en- 
sépulturé,  en  la  chapelle  du  feu  roy  Charles 
cinquiesme  son  père.  Et  tonsjours  le  peuple 
lamentoit  la  petite  compaignée  qu'il  avoit, 
comme  dessus  est  dict.  Et  feut  ensépulturé 
par  l'évesque  de  Paris.  Et  ce  faict,  les  Fran- 
çois, Anglois  commencèrent  à  crier  :  Vive  le 
roy  Henry  de  France  et  d'Angleterre,  et 
crioient  Noël,  comme  si  Dieu  feut  descendu 
du  ciel.  Toutesfois  plus  y  en  avoit  faisans 
dueil  et  lamentations,  que  autres.  Maistre 
Pbilippesde  Ruilly  et  Michel  de  Laillier,  éxé- 
cuteui*s  du  roy  mort ,  donnèrent  à  l'église  de 
Sainct  Denys,  chasuble,  tunique,  dahnati- 
que ,  et  deux  draps  de  soye  perse ,  semez  de 
fleurs  de  lys  d'or.  Et  pour  la  charité  des 
religieux,  cent  francs,  et  grandes  sommes 
de  deniers  aux  pauvres ,  à  tous  venans.  Et 
combien  qu'il  y  euet  eu  grand  débat  tou- 
chant le  paille  qui  estoit  sur  le  corps,  disans 
plusieurs  à  eulx  appartenir,  toutesfois  le 
grand  maistre  d'hostel  du  roy  le  print  et  le 
bailla  aux  dicts  religieux,  comme  à  eux  ap- 
partenant. 
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MEURTRE    DU    DUC    D^ORLÉANS    DANS   LA   VIEILLE   RUE    DU    TEMPLE. 


ET  an  mil  qua- 
tre cens  et 
sept ,  la  veflle 
de  sainct  Clé- 
ment, partit  le 
fduc  d'Orléans 
|]de  son  hostel 
'près de  Sainct- 
jPol ,  environ 
jhuict  heures 
de  nuict ,  pour 
aller  veoir  la  royne  qui  estoit  accouchée  d'un 
fils  qui  jà  estoit  trespassé.  Et  en  s'en  retour- 
nant, prèsde  la  porte  Barbette,  devant  Fhostel 
du  mareschal  d'Ëvreux,  saillirent  certaines 
gens  embastonnez  d'une  maison,  dont  estoit 
chief  un  nommé  Raoulet  d'Acton  ville  :  lesquels 
férirentsurledictduc  d'Orléans,  et  le  tuèrent, 
et  jettèrent  in  terre  de  dessus  sa  mule ,  et  lui 
couppèrent  le  poing,  dont  il  tenoit  Tarson  de 
sa  selle.  Et  quand  il  fut  tumbé  à  terre,  un 
sien  serviteur  saillit  sur  lu  y  pour  le  cuider 
sauver,  lequel  fut  occis  comme  luy.  Et  lors 
s'en  fuyrent  lesdits  malfeicteurs  en  l'hostel 
d'Artois,  et  en  fuyant  gettoient  chausses- 
trappes  après  eux ,  afin  que  l'on  ne  les  peust 
poursuyvir.  Et  ainsi  le  peuple  de  la  rue  s'as- 
sembla quand  ils  ouyrent  le  bruit,  et  levè- 
rent le  prince,  et  le  portèrent  en  une  mai- 
son :  et  là  vindrent  le  roy  Loys  de  Siciiie, 
les  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon ,  les(|uels 
furent  moult  esbahys  de  voir  le  duc  d'Or- 
léans ainsi  meurdry.  Puis  s'en  allèrent  en 
leurs  maisons  reposer  la  nuict.  Et  au  plus 
matin  fut  apporté  son  corps  aux  Blancs-Man- 


teaux ,  en  un  cercueil  couvert  de  noir.  Et  là 
vindrent  ses  oncles,  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourbon ,  son  cousin  germain  le  duc  de  Bour- 
gomgne ,  et  le  roy  de  Sicille,  aussi  son  cou- 
sin germain  :  et  estoient  vestus  de  noir,  por- 
tans  le  deuil,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
ses  parens  et  serviteurs.  Lors  ledit  prince 
mort  fut  apporté  en  sépulture  et  son  corps 
mis  en  l'église  des  Célestins  à  Paris,  à  grand 
multiplication  de  chevaliers  et  escuyers  tous 
vestuz  de  noir,  portans  chascun  une  torche 
devant  ie  corps.  Et  après ,  alloient  les  princes 
dessusdits  et  autres  ses  parens ,  et  après , 
grand  multitude  de  peuples,  tous  iaisans  et 
demenans  grand  dueil.  Après  fut  ordonné 
par  les  princes  dessusdits,  que  pour  sçavoir 
qui  avoit  ainsi  meurdry  et  tué  leurdit  parent 
frère  du  roy,  que  on  esliroit  commissaires 
qui  iroient  en  la  maison  dont  estoient  sailliz 
ceulx  qui  l'avoient  meurdry ,  et  aussi  pour 
examiner  les  voisins,  et  attaindre  le  cas,  et 
sçavoir  la  vérité.  Et  pour  ce  faire  furent  or- 
donnez commissaires  maistre  Pierre  TOrfe- 
vre,  conseiller  du  duc  d'Orléans  trespassé, 
et  maistre  Robert  de  ïuiilières,  conseiller 
du  roy.  Or  fut  ainsi  qu'ils  vindrent  en  la 
Vieille  rue  du  Temple,  au  lieu  où  le  délict 
avoit  esté  fait ,  et  trouvèrent  par  information 
coulpable  un  porteur  d'eaue,  qui  alloit  et  vc- 
noit  audit  hostel  durant  le  temps  que  le  cas 
avoit  esté  fait;  et  que  ledit  porteur  d'eaue  se 
tenoit  en  l'hostel  d'Artois  où  demouroit  le 
duc  de  Bourgoingne.  Si  estoit  l'oixlonnance 
telle,  que  en  T hostel  des  seigneurs  de  France 
l'on  ne  pouvoit  prendre  un  malfaicteur  sans 
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le  congié  du  seigneur  à  qui  estoit  l'hostel.  Si 
allèrent  les  commissaires  par  devers  ledit 
duc  de  Bourgoingne  pour  avoir  congié  de 
prendre  ledit  porteur  d*eaue ,  pour  savoir  la 
vérité  du  cas.  Si  vindrent  leidits  commis- 
saires en  l'hostel  de  Neelle,  où  estoientau 
conseil  [le  roy  de  Sicille,les  ducs  de  Berry 
et  de  Bourgoingne ,  et  heurtèrent  à  l'huys 
lesdits  commissaires.  Si  leur  fut  demandé 
qu'ils  quéroient ,  et  ils  dirent  qu'ils  vouloiait 
avoir  congié  de  prendre  un  homme  qui  estoit 
en  l'hostel  du  duc  'de  Bourgoingne,  qui  ces 
paroUes  ouyt.  Si  fut  esbahy  et  mua  de  cou- 
leur. Le  roy  Loys  son  cousin  germain  s'en 
apperceut  et  le  tira  à  part  en  lui  disant  : 
c  Beau  cousin ,  sçavez-vous  riens  de  ce  faict  ! 
Dites-le  moi,  car  il  le  fouit.  Car  l'homme  de 
vostre  hostel  sera  prins.  »  Lors  se  print  à 
plourer  ledit  duc  de  Bourgoingne ,  et  dit  qu'il 
estoit  cause  d'avoir  feit  tuer  ledit  duc  d'Or- 
léans son  cousin.  Le  duc  de  Berry  apperceut 
qu'ils  plouroient  et  demanda  qu'ils  avoient. 
Si  respondit  le  roy  Loys  que  son  cousin  le 
duc  de  Bourgoingne  avoit  foit  mourir  son 
cousin  le  duc  d'Orléans.  Et  lors  monseigneur 
de  Berry  se  print  à  plourer,  disant:  «  Je 
pers  aujourd'hui  mes  deux  nepveux.  »  En 
disant  ces  parolles ,  le  duc  de  Bourgoingne  se 
partit  sans  dire  adieu.  Et  en  descendant  les 
dégrez  de  l'hostel  rencontra  le  duc  de  Bour- 


Alain  Charticr ,  né  à  Bayeax ,  en  1386 ,  fit  ses  études 
à  Paris,  et  monrut,  les  uns  discot  en  H 47,  d'autres 
en  H38.  Sa  renommée,  comme  poète,  surpasse  de 
beaucoup  celle  qu'il  obtint  comme  prosateur.  La  plu- 
pari  des  critiques  conviennent  que  la  langue  française 
a  en  beaucoup  d'obligations  à  Alain  Chartier.  11  fut 
secrétaire  de  la  maison  de  Charles  VI  et  de  Charles  VU 
qui ,  par  là ,  voulurent  tous  les  deux  reocourager  à 


bon  Loys,  qui  venoit  au  conseil.  Et  quand 
ledit  duc  de  Bourbon  fut  en  la  chaml)re,  il 
trouva  le  roy  de  Sicille  et  le  dn.c  de  Berry 
plorans.  Et  lors  lui  dit  le  duc  de  Berry  que 
le  duc  de  Bourgoingne  avoit  foict  mourir  son 
nepveu  le  duc  d'Orléaus.  Lors  dist  le  duc  de 
Bourbon  :  c  Pourquoi  ne l'avez-vous  retenu! 
Il  le  Êiut  aller  dire  au  roy,  afin  qu'il  en  soit 
ordonné  comme  raison  le  veult.  »  Si  montè- 
rent lesdits  roy  Loys  et  ducs  à  cheval  pour 
aller  devers  le  roy  :  et  ledit  duc  de  Bour- 
goingne monta  sur  un  bon  cheval  et  se  par- 
tit de  Paris  hastivement,  de  paour  qu'il  ne 
fust  prms,  et  vml  au  Pont-Samcte-Maissance 
et  fit  rompre  le  pont  après  luy ,  et  alla  ce  jour 
à  Arras,  où  il  y  a  de  Paris  quarante  et  deux 
lieues.Lesdits  seigneurs  furentdevers  le  roy 
et  lui  remonstrèrent  le  cas  comme  il  l'avoit 
confessé.  Et  incontinent  les  serviteurs  dudit 
duc  d'Orléans  montèrent  à  cheval  pour  pour- 
suivir  ledit  duc  de  Bourgoingne,  et  trouvè- 
rent ledit  pont  rompu  :  pour  ce  s'en  retour- 
nèrent. Et  fut  délibéré  que  puisqu'il  estoit 
eschappé,  qu'il  seroit  besoing  que  monsei- 
gneur le  duc  de  Berry,  qui  estoit  son  oncle 
et  son  parrain,  allast  par  devers  lui ,  afin 
qu'il  ne  se  fist  Ânglois  :  et  ainsi  fîit  (ait,  et 
fist  tant  qu'il  le  rapaisa  et  destourna  de  faire 
guerre.  Et  fut  toute  celle  saison  d'hyver  en 
ses  pays  de  Flandres  et  d'Artois. 


écrire  rhistobre  du  temps.  Dans  notre  second  Tolnme, 
qui  sera  consacré  aux  poètes,  nous  re?iendrons  plus 
longuement  sur  Alain  Chartier ,  dont  les  principaux 
ouvrages  en  prose  sont  VHistoiri  de  Charles  Vil,  — 
VEspérance ,  ou  consolation  des  trois  vertus.  —  Le 
Quadrilogue.  Les  interlocuteurs  de  cette  dédamaUon 
contre  les  abus  qui  régnaient  alors  sont  :  France, 
peuple,  cheralerie  et  clergé. 
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DÉFENSE  DES  GENS  D'ARMES. 


03 


Ierechief  pour  ce  que  tu  et 
Iplains  si  tristement,  qu'il  sem- 
ble que  nul  n'ait  douleur  ou 
Imësaise  fors  que  toy  mesmes, 
*s.%w*,*«cc:r:Slet  ne  comptes  à  rien  les  fortu- 
nes des  autres,  combien  que  chascun  son 
dueil  plaint  :  ne  penses-tu  pas  que  les  nobles 
hommes  en  leur  estât  ayent  à  souffrir  autant 
que  tu  as?  Quant  est-il  de  haulx  hommes  et 
de  nobles  dames ,  exilez  de  leur  pays  et  mal 
reeeuz  entre  toy  et  les  autres,  despourveuz 
de  tous  biens,  souffreteux  de  confort,  agra- 
vez  de  douleur  pour  leur  loyauté  acquitter 
et  garder?  Quantes  malles  nuitz  et  disettes 
de  boire  et  de  manger  endurent  souvent 
ceulx  qui  le  mestier  de  la  guerre  fréquen- 
tent, chargez  de  fer,  au  vent  et  à  la  pluye , 
sans  autre  couverture  que  du  ciel  :  et  y  per- 
dent souvent  leurs  chevaulx  et  leur  chastel, 
mettent  leur  vie  en  adventure  de  mort,  et 
souvent  y  meurent.  Et  de  fait  plusieurs  qui 
se  mettent  en  point  de  bien  servir,  ont  leurs 
terres  vendues  et  engaigées,  et  après  chéent 
en  povreté.  Et  ung  gras  bourgeois  qui  compte 
ses  deniers  par  défault  d*aultre  besongne ,  ou 
ung  riche  chanome  qui  employé  le  plus  du 
temps  à  mengier  et  à  dormir,  criera  sur  nous 
ponrquoy  nous  ne  combatons,  et  que  nous 
ne  chassons  les  ennemis  comme  l'on  chasse- 
roit  coulombs  d'une  pesière.  Mais  toutcsvoies 
ceulx  qui  ainsi  jugent  de  la  guerre  en  leur 
foyer,  n'en  laisseroient  ung  jour  de  leur  aise, 
ne  n'en  dcsbourseroient  ung  denier,  sinon  à 
regret  et  en  le  plaîngnant  comme  chose  per- 
due, quant  il  fâult  que  puissance  de  prince 
y  mette  la  main.  Et  se  nous  avions  besoîng, 
nous  recueilleroient  à  peine  aussi  que  les  en- 


nemis. De  ceulx  viennent  les  clamours  et  les 
plaintes,  qui  sont  plus  fournis  et  plus  ayses 
que  nous  ne  sommes  :  mais  l'afHiction  est  sur 
le  peuple  de  labeur,  et  avons  les  paines  et  le 
travail.  Je  ne  parle  pas  de  tous.  Car  assez 
en  est  de  preudes  hommes  constans.  Mais  les 
meurs  que  je  dis  sont  plus  souvent  trouvez  en 
ceulx  qui  plus  mettent  avant  de  plaintes  et  de 
murmures.  Et  tant  y  a  qu'il  ne  chault  à  plu- 
sieurs qui  tiegne  la  seigneurie,  mais  qu'ilz 
soient  prochainz  des  prouffîtz  et  loing  des 
pertes.  Et  plus  choisiroient  désadvouer  leur 
naturel  seigneur  pour  garder  ou  accroîstre 
leurs  richesses,  que  souffrir  pertes  pour  de- 
meurer en  loyaulté.  Voulsist  Dieu,  que  chas- 
cun eust  tousjours  eu  le  bien  publiox]ue  et 
l'onn  ur  de  la  seigneurie  devant  les  yeulx, 
et  que  les  courages  y  eussent  esté  fermez  et 
arrestez,  comme  ils  dévoient.  Hélas!  nous  ne 
fussions  pas  cheuz  en  cest  inconvénient,  ou 
se  fortune  eust  esté  si  puissant  sur  les  loyaulx 
et  entiers  courages,  qu'elle  nous  eust  ung  peu 
reboutez  de  prospérité,  au  moins  nous  feus- 
sionsnous  plustost  rcssours  par  l'iyiion  et  fer- 
meté de  nos  voulentez.  Autrement  est.  Car 
ainsi  que  une  maladie  attrait  l'autre,  aussi 
viennent  les  afflictions  des  hommes  d'une 
mutation  en  plus  grant.  L'exemple  en  est 
cler.  Car  nous  avons  quis  division  en  nous 
mesmes,  pour  trouver  mulation  de  gouver- 
nement en  nous.  Et  d'entre  nous  l'avons  de- 
rechief  mis  dehors  nous  ,  et  dehors  nous 
contre  nous.  11  appert,  quant  pour  soustenir 
une  oultrageuse  et  desloyale  folie  nous  avons 
tant  allé  d'ung  en  autre,  que  nostre  souve- 
rain seigneur  est  baillé  à  gouverner  es  mains 
de  son  mortel  enemy. 
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JEAN   MOLTNET. 


MORT  DU  DUC  DE  BOURGOGNE. 


ABMEDr ,    nuict 
de  la  bataille, 
le  duc  de  Lor- 
raine arriva  à 
Sainct- Nicolas 
avecles  Suisses, 
qui  esloyent , 
décompte  foict, 
dix  mille  cinq 
cents,  ensem- 
ble planté  d'au- 
tres Allemands;  puis  se  vindrent  joindre 
au  duc  Régnier  aulcuns  gens  d*armes  Fran- 
çois, dont  on  vouloit  estre  quitte,  nouvelle- 
ment cassés ,  à  cause  des  tresves  et  de  la  paix 
faicte  entre  les  deux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. Et  le  dimanche  au  matin ,  tous  en- 
semble se{)artirent  de  Sainct-Nicolas,  et  vin- 
drent à  Noefville  ;  et  firent  leur  ordonnance 
auprès  d'un  estang.  Les  Suisses  se  mirent  en 
deux  bandes  :  Tune  fut  conduîcte  par  le  sei- 
gneur d'Aystain  et  les  gouverneurs  du  Sur- 
bourg (Fribourg),  et  l'aultre  par  les  ad- 
voués  de  Berne  et  de  Luceme  ;  et  environ 
rheure  de  midi  marchèrent  tous ,  à  une  fois, 
Tune  des  parties  du  costé  de  la  rivière  en 
bas,  et  Taultre  tout  le  grand  chemin  de  ve- 
nir de  Noefville  à  Nancey.  Le  duc  Charles 
s'estoit  jette  hoi*s  de  son  parc  pour  ordonner 
ses  batailles ,  en  un  champ  duquel  estoit  un 
missel  passant  par  une  maladrie  fort  bien 
environnée  de  deulx  fortes  hayes ,  à  deulx 
costés  entre  lui  et  les  Suisses  ;  et  sur  le  grand 
chemin  où  venoit  Tune  des  bandes  des  Suis- 
ses ,  avoit  le  duc  Charles  feict  amener  le  plus 


fort  de  son  artillerie ,  et  descharger  sur  eulx 
quand  ils  furent  à  un  traict  d*arbalestre  près, 
et  n'y  fit  guères  grand  dommage.  Toutefois 
lesdits  Suisses  tirèrent  en  hault  vers  le  bois, 
et  marchèrent  au  long  d'icellui  et  par  de- 
dans ,  tellement  qu'ils  furent  au  costé  de  l'ar- 
mée du  duc  de  Bourgoingne,  et  au  plus  hault 
lieu.  Icellui  duc  voyant  leur  train,  fit  tirer 
devers  eux  tous  les  archers  de  pied  pour  les 
deffenses ,  et  ordonna  pour  batailles  deux  es- 
les  de  ses  hommes  d'armes  ;  de  l'une  estoit 
capitaine  Jacques  Galliot ,  Italien ,  et  de  l'aul- 
tre ,  le  seigneur  Josse  de  Lalaing ,  souverain 
de  Flandres.  Et  quand  les  Suisses  se  trouvè- 
rent du  costé  du  duc  Charles ,  ils  lui  mons- 
trèrent  face,  marchant  vers  lui  tant  impé- 
tueusement, en  deschargeant  leurs  arque- 
bustes  et  couleuvrines  à  main ,  que  les  piétons 
se  mirent  en  fuite.  L'aultre  bande  des  Suisses, 
qui  estoit  vers  la  rivière,  marcha  vers  Jac- 
ques Galliot  et  les  siens ,  lesquels  soustindrent 
un  espace  ;  mais  enfin  ils  furent  rompus,  et 
l'aultre  esie  des  Bourgoingnons  tourna  pa- 
reillement sur  l'aultre  bande  des  Suisses,  qui 
moult  vivement  fut  receue  illec,  tellement 
qu'ils  tournèrent  en  fuite  comme  les  aultres , 
tant  chevaucheurs  comme  piétons.  Et  quand 
ils  vindrent  au  pont  de  la  Buissière,  à  demi- 
lieue  de  Nancey,  voulant  aller  à  Thionville  et 
vers  Luxembourg,  pour  le  sauvement  de 
leurs  corps ,  ils  trouvèrent  le  comte  de  Cam- 
po  -  Basso  en  barbe  avec  ses  complices ,  qui 
avoient  illec  leur  embusche,  et  à  force  d'ar- 
mes défendoient  le  passage ,  lequel  ils  trou- 
vèrent barré  et  serré  à  tort  et  de  travers,  de 
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chariots  et  de  charrettes.  Aulcuns  Bourgoîn- 
gnons  bien  montes  passoient  à  guets ,  et  ceuix 
qui  iaiUoient  à  le  trouver  buvoient.  Et  quand 
aulcuns  estoient  en  train  de  reschapper  par 
force  de  nager ,  ils  esloient  reboutés  en 
Teau ,  tués  et  navrés.  Aultres  Bourgoîngnons, 
advertis  deceste  embusche,  tirèrent  le  haull 
chemin,  et  se  fourèrent  au  bois,  lequel  es- 
toit  garni  de  paysans  qui,  sans  nul  respit , 
les  mettoicnt  à  mort.  Le  duc  de  Lorraine  leur 
tenoit  le  feu  au  dos.  Si  dura  la  chasse  jusques 
à  deux  heures  en  la  nuict ,  si  pitoyable ,  que , 
à  trois  lieues  à  la  ronde,  Ton  ne  trouvoit 
quasi  que  gens  morts  par  les  champs  et  par 
les  chemins.  Et  advint  ceste  douloureuse  des- 
confiture par  un  dimanche ,  la  nuict  des  Rois, 
Fan  mil  quatre  cent  soixante-seize. 

La  chasse  finie,  le  duc  Régnier  feit  dili- 
gente inquisition ,  pour  sçavoir  de  la  per- 
sonne du  duc  Charles ,  s'il  estoit  mort ,  navré, 
prisonnier  ou  eschappé ,  et  envoya  hastive- 
ment  en  la  cité  de  Metz ,  vers  les  gouverneurs 
de  la  ville,  qui,  pour  responce,  lui  mandèrent 
qu'ils  ne  sçavoient  sentir  ne  appercevoir,  par 
nuls  de  leurs  manans  et  habitans  qu'il  fost 
passé  par  illec,  ne  s'il  estoit  mort  ou  vif,  bles- 
ché  ou  emprisonné.  Et,  quand  vint  le  lundi 
au  soir,  le  comte  de  Campo-Basso,  qui  se 
gaudissoit  avec  le  duc  de  Lorraine ,  et  qui 
bien  congnoissoit  Testât ,  l'hostel  et  la  fa- 
mille du  maistre  qu'il  avoit  trahi ,  monstra 
un  page ,  natif  de  Rome ,  du  lignage  de  ceulx 
de  Colonne ,  nommé  Jehan-Baptiste ,  lequel , 
comme  il  affirmoit,  sçauroit  bien  dire  quelque 
chose  de  la  personne  du  duc  Charles.  IceUui 
page,  venu  devant  le  duc  Régnier,  et  avi- 
ronné  de  ses  capitaines ,  fut  subtillement  in- 
terrogé ,  et  déclara  plainemenl  qu'il  avoit  veu 
le  duc  de  Bourgoingne  abbatre  de  son  cheval 
et  occire  en  certain  lieu ,  lequel  il  monstreroit 
s*il  en  estoit  besoing. 

Quand  vint  le  mardi  au  matin ,  ledict  page , 
bien  accompagné  de  notables  personnages, 
s'en  alla  au  champ  ;  et  au  propre  lieu  qu'il 
avoit  dict ,  trouva ,  comme  il  disoit,  le  corps 
du  duc  de  Bourgoingne  tout  nu,  et,  assez  près 
dehii,  environ  quatorze  aultres  déspouillés 
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comme  lui ,  gisans  sur  la  terre  ;  et  avoit  trois 
playes  mortelles,  l'une  au  milieu  du  chef, 
d'une  hallebarde  qui  Tavoit  fendu  jusques 
aulx  dents ,  l'aultre  d'une  pique  de  travers 
les  cuisses ,  et  l'aultre  par  le  fondement.  Ces- 
toit  chose  pito j-able  à  regarder ,  et  de  grande 
admiration  d'un  tel  prince ,  tant  magnanime , 
tant  riche  et  tant  puissant,  estre  ainsi  humi- 
lié jusques  en  terre ,  et  despouillé  de  tous 
vestemens,  et  abandonné  de  toutes  ses 
gardes. 

Après  que  ce  noble  corps,  dont  l'esprit 
estoit  fort  courageux ,  fut  relevé  de  terre ,  il 
fiil  lavé  et  soigné  en  eaue  chaude ,  afin  de  voir 
aulcuns  enseignes  ou  cicatrices  estans  sur  lui 
lorsqu'il  vivoit ,  pour  testification  de  sa 
personne  et  de  sa  mort.  Et  furent  illec  ap- 
pelés ses  médecins,  son  chappelaîn ,  son  va- 
let de  chambre  et  aultres  ses  privés ,  fami- 
liers et  serviteurs ,  ayans  aulcunement  con- 
gnoissance  de  lui,  pour  ouyr  ce  qu'ils  en 
diroient.  Et  quand  aulcuns  d'iceulx,  qui  lors 
estoient  prisonniers  en  la  journée,  eurent  jecté 
leur  vue  sur  son  corps  et  au  long ,  ils  certi- 
fièrent ,  pour  vérité ,  qu'il  estoit  le  corps  du 
duc  Charles,  et  non  aultre  ;  et  pour  tel  le  fit 
le  duc  de  Lorraine  ensepvelir  en  une  cha- 
pelle de  l'église  Sainct-Georges  de  Nancey  , 
et  feit  eslever  une  croix  de  pierre ,  lez  un 
petit  ruisseau ,  en  la  place  oii  son  corps  feut 
trouvé ,  afin  que  les  passans  eussent  mémoire 
de  son  âme.  Sondict  corps  par  ses  gens  mes- 
mes  fut  recongneu  par  six  enseignes  qu'ils 
trouvèrent  sur  lui  :  premier ,  à  ce  qu'il  avoit 
perdu  les  dents  de  dessus  ;  secondement ,  à 
la  playe  d'une  escarboucle  qu'il  avoit  en  la 
pouille  ;  tiercement  en  la  playe  qu'il  avoit  re- 
ceue  au  Mont-le-Héry  ;  quartement ,  aux  on- 
gles qu'il  portoit  plus  que  nuls  aultres  assez 
longues;  quintement,  à  la  fistule  qu'il  avoit 
au  bas  du  ventre;  sextement,  d'un  ongle 
qu'il  avoit  retraict  à  un  sien  orteil. 

Ces  choses  ouyes  et  considérées  l'on  ajouta 
foi  audict  page,  à  ung  sien  médecin ,  Portu- 
galois ,  et  aultres  grands  personnages  de  son 
hostel ,  qui  l'affirmèrent  estre  le  corps  du  duc 
Charles ,  et  non  aultre. 


en  i508.  Molinet  termina  ses  études  à  rUniTersitë  de 
Paris ,  dont  il  s'éloigna  bientôt  pour  aller  en  Flandre. 
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Dcimii  TOUT,  ilBeat<pidlre^  e&feidfim^ina  dé  It  ooU- 
légiate  de  YaleodiBiuies.  t 

Admirés  dan^  le  siècle  où  ils  forent  écrits,  les  ou- 
vrages de  Molinet  n'ont  que  peu  de  mérite.  Le  natu- 
rel 7  manque  totalement  :  il  est  rare  que  Venvie  de 
jouer  sur  les  moto  ne  gâte,  pas  lesTéUts  les  plus  întéres* 
sans  de  cet  auteur*  Le  mprceau  que  noua  qUona  forve 
une  heureuse  exception. 

Toici  le  titre  des  principaux  livres  que  nous  a  laissés 
Molinet:  FûHset  Dits. —  Légende  de  Maître  P.  Fair- 
feu.^Lel[^empi6é£Uars.'^Vne  Chirùiiiqw  de  1474 
o  1504.  — .  ts'^rt  de  ftiwer,  «lo. 

Charles-/e-7'ém^atre,  duc  de  Bourgogne,  fils  de. 
Philippe-ff-Bon  .et  d'Isabelle  de  Portugal ,  naquit  à 
Dijon,  le  10  novembre  1453.  Charles  succéda  à  soin 
pèi«enl447,et  devint^  ^r  l'étctidtfe  et  la  force  de 
ses  éiBis ,  GOimne  pduM  violence  de  soa  caractèoe , 
le  plus  terrible  advçiiBaii^  de  Lpuis  XL  En  1408» 

■   I  i.'l    ,    ..      .      ■ 


le  due  ^«ttsa  iMarguéh'ite  d'AUgietèr^ ,  êœtlr  lia  =i^  ' 
Édoufird  Vf.  Le  Bourguigooi»  allait  cqmBiencer  à 
attaquer  |a  France,  lorsque  rastucieu;^  béritier  de 
Charles  TII  le  calma  par  un  don  de  120,000  écns. 
Plus  tard ,  les  deux  princes  eurent  à  Pérônne  une  en- 
trevtie  dans  laquelle  Te  Màe  Prancé ,  convaincu  par 
le  dea  d'avoir  ftunenCé  une  ibsûrreotiOB  (dans  •sas  ôtata , 
fut  .pris  poou»^  ifa  renard  ^u .  piège  „  ^  .oooiraiat  de 
marctier  en  personne  contre  les  Ljégeois  qp'il  avait , 
soulevés.  Évitant  toujours  avec  soin  de  s'opposer  ou- 
vertement 'à  ce  taureau  ftuiéui ,  LoinS  XI  fae  oesto  de 
l'inqiaiéter^pBr  dei  pratique»  secrètes;  et  de  lui  MS-c 
citer  des  ^nemis.  C!«Bt  ainsi  (q!U'Jisautiiit>lei  Suiuea 
qui  devaient  finir  par  vaincre  fe  Tèfnèrçtire^  ^n  fiïr 
fet,  après  avoir  perdu  la  bataille  de  Morat,  Char- 
les ,  voulant  enicore  luttei'  contre  la  'fortune ,  trouva 
la  mort  daas  les  plaines  ¥oigiikes^T<ftU}ef,  leSjM-' 
vieri4jf7.    .....  -    i 


o  o 

«  o 

.  «  o 


w!'.r.»mHwuwuWiUUHunur.iwuiuîHniîun!snj&HH^ 


Digitized  by 


Google 


QUINZIÈME  SIÈCLB. 


imm\^ 


«7 


1 1 1  :  '  .      ..•!■■■     •    ^ 


i,-i.     .,        ,i".i', 


■■1 


BNGU ERR'AND   DE    MONSTRELET. 

'.•      '       ■"••      •  '     'i  I    ■.'      •         ••  '       • 

.  .^  ..'    .  •      ,!,".•(  /,,-"»  .      -l'i      '•■•''..         f  •  ••    .'•     •  "'  .'r;      .     ..  •.     t..<  '•.  I  .  •     ( 

.l'i;    .f     ;«'i-s..-.    -).-■     ■;,!    ,..       ,    ••,Mi.'       ..i-,-     .'  .'•    ..I  ,'        .    '..  . ■^.•  ;  i;  '.■    • 

ê{«     '-.Ih  .:  .-■    •:  .  I  '«•  "  '.'  •/      .■  :      •      '•.: '.   --rr-^ ^ — n     ...!,.,'  <-,     ;        ,.  • 

«      •   "1     ".  I'    •  <  '     .  ,         ,         ■■.■.•• 

.,^  ..',  .'"'"'i.''*.'' \  .  ".  m6rt.de  montagu.   ■  .. .' 


KAuçpjup  des 
seignçiirs.  du 
sang  royal,  é- 
tâiit  à  Parjs, 
dans  ces  pro* 
près  jours,  c'est 
a  savoir  le  roi 
Louis ,  le  roi 
tie  Navarre,  les 

.^(lucs  de  Berri , 

(le  Boui'(jo(;ne  cl  de  Boui'bon,  avec  plu- 
sieurs autres  grands  seigneurs,, sachant, 
et  eux  bien  informés  que  Charles,  roi  de 
France,  étoh  de  tout  appauvri  de  ses  finan- 
clBS  par  ses  officiers  et  çouvémeurs,  et 
mémement  que  sa  vaisselle  et  la  plus  grand'- 
partie  de  ses  joyaux  étoient  en  gage,  ex- 
posèrent un  jour  à  la  personne  du  roi  Tëuit 
et  pauvre  gouvernement  qui  estoit  en  son 
hôlel  et  entre  Içsdîts  officiers ,  présents  la 
reine ,  ,Ie  (luç  d'Aquitaine  et  autres  du 
grand  conseil,  est  requérant  qu'il  fftt  con- 
tent qu'aucun  d'eux  pût  avoir  la  puissance 
de  réformer  tous  ceux  généi-aleracnt  qui , 
depuis  le  compuencement  de  son  règne, 
avoient  eu  le  gouvernement  desdites  finances 
et  de  ses  offices ,  sans  nuls  en  excepter,  et 
qu'ils  pussent  iceux  destituer,  corriger,  pu- 
nir ou  condamner ,  selon  les  cas  qui  seroient 
trouvés  sur  eux  :  laquelle  requête  fut  par  le 
roi  accordée.  £t  pour  y  mieux  besogner  et 
entendre,  grand'partie  de  ces  seigneurs  des- 
susdits laissèrent  leurs  hôtels ,  et  s'en  allèrent 
l^ger  à  l'hôtel  du  roi  à  Saint  Pol,  dedans  le- 
quel, par  le  conseil  d'aucuns  des  seigneurs 


du  parlement  et  de  Tuniversité ,  continuèrent 
par  plusieurs  jours  à.  ladite  réformation.  Et 
firent  tant  qu'à  bref  dire ,  il^  aperçurent  clai- 
rement que  ceii^x  qui  avoient  gouverné  les- 
dites  finances. du  royaume,  depuis  seize  ou 
vingt  ans  par .  avant ,  s'étoieni  très  mal  ac- 
quittés^  et  avoient  acquis  pour  eux  et  pour 
leurs  amis  ou  prochains,  innumérables  finan- 
ces au  préjudice  de  sa  seigneurie.  £t  par  es- 
pécial,  Montagu,  qui  avoit  été  un  des  prin- 
cipaux gouverneurs,  fut  fort  questionné,  et 
tellement  qu'il  fut  ordonné  qu'on  le  prit  et 
mtt  en  prison  en  Chàtelet  avec  aucuns  au- 
tres. 

Et  pour  parfaire  cette  exécution,  tîitcom* 
mis  messire  Pierre  des  Essarts,  prévôt  de 
Paris,  et  avec  hii  [Jusienrs  de  ses  sergents; 
et  pour  l'accompagner,  lui  furent  baillés,  de 
par  ledit  duc  de  Bourgogne,  les  seigneurs  de 
Ileilly  et  de  Rubais,  et  messire  Rolant  doHu* 
tequerque,  lesquels  tous  ensemble  trouvè- 
rent un  certain  jour  ledit  Montagu ,  et  avec  lui 
maître  Martin  Gouge ,  évêque  de  Chartres , 
tous  deux  a^ant  au  moutiei*  de  Sain^Yictor, 
pour  ouir  la  messe.  Lequel  prévôt,  accora- 
l)agné  des  dessus  dits,quand  il  les  rencontra, 
mit  la  main  à  lui  et  audit  évéque ,  en  disant 
à  iceux  :  c  Je  mets  la  main  à  vous  de  par 
l'autorité  royale ,  à  moi  commise  en  cette 
l^artie.  » 

Et  adonc  icelui  Montagu,  oyant  les  paro- 
les dudit  prévôt,  fut  fort  émerveillé,  et  eut 
très  grand'tremeur  (cramte).  Mais  tantôt 
que  le  cœur  lui  fut  revenu,  il  répondit  audit 
prévôt  :  t  Et  tu,  ribaut,  traître,  comment  es- 


Digitized  by 


Google 


^HHHHHHHHH^HmiHmîimUiUUmUiHHmHHiHHiHHHiiiim 


68 


QUINZIÈME  SIÈCLE. 


tu  si  hardi  de  moi  oser  attoucher?  >  Lequel 
prévôt  de  Paris  dit  :  c  II  n'en  ira  pas  ainsi 
que  vous  cuidez  (croyez);  mais  comparerez 
(paierez)  les  g^rands  maux  que  vous  avez  faits 
et  perpétrés.  > 

Lequel  non  pouvant  résister  audit  prévôt, 
fut  mené  lié  très  rudement  et  détroitement 
au  petit  Châtelet  ;  et  avec  lui  ledit  évéque  de 
Chartres,  qui  étoit  président  en  la  chambre 
des  généraux;  auquel  lieu  ledit  Montagu  fut 
mis  par  plusieurs  fois  en  gehaine  (torture). 
Et  tant ,  que  lui  doutant  à  approcher  sa  fin , 
demanda  à  un  sien  confesseur  quelle  chose  il 
avoit  à  faire.  Et  icelui  lui  répondit  :  t  Je  n'y 
vois  aulre  remède  fors  que  vous  appelez  du 
prévôt  de  Paris.  >  Et  amsi  il  en  fit.  Pourquoi 
ledit  prévôt  alla  devers  les  seigneurs,  les- 
quels lui  avoient  ordonné  de  le  prendre ,  et 
leur  contât  Tétat  de  ladite  appellation.  Et  tan- 
tôt sur  ce  convoquèrent  parlement ,  pour  dis- 
cuter et  examiner  cette  matière,  et  en  la  fin 
fut  déclaré  par  les  seigneurs  dudit  parlement 


Enguerrand  de  Moostrelet  naquît ,  à  ce  que  Ton  croit , 
en  1390 ,  fat  bailli  du  chapitre  de  Cambrai ,  ef  mourut 
le  19  juillet  1453.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  sa- 
vons sur  cet  historien.  Partisan  avoué  du  duc  de  Bour- 
gogne, écrivain  diflus,  partial,  mais  connaissant  ad- 
mirablement l'époque  qu'il  a  retracée,  et  donnant,  à 
l'appui  de  ses  écrits ,  une  quantité  énorme  de  pièces 
authentiques ,  U  est  un  des  auteurs  que  l'on  peut  con- 
sulter avec  le  plus  de  fruit,  mais  on  doit  avoir  soin  de 
tenir  compte  de  sa  partialité  pour  les  Bourguignons,  et 
de  le  rectiller  à  l'aide  de  Juvénal  des  Ursins ,  hislorieu 
moins  passionné  que  lui.  Rabelais  détestait  cordialement 
Monstrelet;  le  spirituel  curé  de  Meudon,  lassé  par  la 
narration  trop  lente  et  trop  détaUlée  de  notre  chroni- 
queur ,  l'accusait  d'être  baveu  comme  un  pot  à  mou- 
tarde. 

La  maligne  parole  du  mordant  satirique  a  été  sou- 
vent répétée ,  mais  n'a  empêché  personne  de  consulter 
utilement  La  Chronique  de  Monstrelet ,  qui  commence 
à  l'année  1400 ,  et  unit  eu  1453. 


Jean  de  Montagu  ou  Montaigu  fut  décapité  le  17  oc- 
tobre 1409.  Aujourd'hui  son  supplice  est  considéré 
comme  un  acte  de  vengeance  commis  par  le  duc  de 
Bourgogne.  Une  anecdote ,  que  raconte  ÉUenne  Pas- 
quier ,  a  surtout  contribué  à  réhabiliter  hi  mémoire  du 
grand-maitre;  nous  croyons  devoir  la  rapporter  ici  : 
a  Le  même  roi  (François  I*'  ),  passant  parles  Célestius 
»  de  Marcoucy ,  s'informant,  de  quelques  moines  de 
»  leans ,  qui  avoit  fondé  ce  monastère ,  luy  fut ,  par 
M  aucuns,  respondu  que  c'étoit  messire  Jean  de  Mon- 
»  taigu ,  grand-maistre  de  France ,  sons  le  règne  dé 


que  ladite  appellation  étoit  de  nulle  valeur. 
Et  pour  tant  les  dessusdits  seigneurs,  voyant 
ledit  fait  être  examiné  et  jugé,  dirent  audit 
prévôt  :  c  Va ,  et  sans  demeure ,  toi  bien  ac- 
compagné du  peuple  de  Paris  bien  armé , 
prends  ton  prisonnier ,  et  expédie  la  beso- 
gne selon  justice,  et  lui  lais  couper  la  tête 
d'une  doloire,  et  puis  la  fais  ficher  es  halles 
sur  une  lance.  > 

Après  lesquelles  paroles,  prestement  en 
accomplissant  leur  commandement,  le  dix- 
septième  jour  du  mois  d'octobre ,  disposa  et 
ordonna  ledit  peuple  bien  armé  en  la  place 
Maubert  et  en  plusieurs  autres  carrefours; 
et  puis  fut  mené  ledit  Montagu  es  halles,  où 
étoit  venu  un  grand  peuple;  et  après  ce 
en  un  haut  étage,  fit  dévêtir  jusques  à  sa 
chemise,  et  là  lui  fit  trancher  la  tète  et  la 
mettre,  comme  dit  est,  sur  le  bout  d'une 
lance,  et  le  c^rps  fut  pendu  par  fes  aisselles 
au  gibet  de  Montfaucon ,  droit  au  plus  haut 
étage. 


»  Charles  VI.  Ce  seigneur  avoit  été  autrefois  pendu  au 
»  gibet  de  Paris ,  à  la  sollicitation  du  duc  de  Bourgo- 
M  gne  '  qui  lors  gourmandoit  toute  la  France.  Le  roy 
»  François ,  comme  bon  coustumier  qu'il  étoit  de  tenir 
»  tous  jours  quelques  propos  de  mérile,  dit  à  la  com- 
»  pagnie  qu'U  s'émerveiUoit  grandement  comme  cettuy 
»  qui  avoit  longuement  gou?erné  le  roi  son  maistre , 
»  avoit  esté  condamné  à  mort,  veu  qu'après  quelque 
*  suite  d'années ,  ses  os  furent  ensevelis  avec  honneur , 
»  en  ce  tien ,  par  ordonnance  de  justice  :  et  qu'il  feUoit 
A  bien  conclure  par  cela  que  les  juges  avoient  mal  jugé. 
»  Â  quoy  il  y  eut  un  moine  qui  répondit  au  roy ,  d'une 

>  parole  assez  brusque ,  qu'il  s'abusoit  aucunement , 
»  parceqne  le  procès  du  sieur  Montaigu  n'avott  été  fait 
M  par  juges,  mats  seulement  par  commissaires ,  comme 
»  s'il  eût  voulu  inférer  en  son  lourdois  que  tels  com- 
»  missaires ,  déléguez  à  l'appétit  d'un  seigneur  qui 
9  ponvoit  lors  toutes  choses ,  n'apportoient  en  leurs 

>  jngemens  la  conscience  des  bons  juges.  Soit  que  cette 
»  parole  fût  proférée  par  un  moine,  en  son  gros  lour- 
4  dois  (  gros  bon  sens  ),  ou  par  un  artifice  alUelé,  éûe  apr 
»  presta  à  rire,  combien  qu'elle  deust  tourner  à  édifica- 
s  tion  :  car,  à  bien  dire,  les  commissions,  encore 
»  qn^elles  ne  soient  pratiquées  (corrompues)  si  sont-elles 
»  tous  jours  suspectes  envers  toutes  personnes  graves, 
»  et  semble  à  plusieurs  que  tels  juges  soient  dioisis  à  la 
»  poste  (à  hi  dévotion)  de  ceux  qui  les  y  ont  fiiit  eom- 
»  mettre,  pour  en  rapporter  tel  profit  ou  telle  ven- 
9  geance  qu'Us  se  sont  projettez  dessous  le  masque  de 
»  la  justice.  > 

>  Jean-SBOf-Peur. 
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OLIVIER   DE   LA    MARCHE. 


COMBAT    ENTRE   JACQUES   DE   LALAIN    ET    UN    EGUYER   ANGLAIS. 


ri  rfescuyeran- 
l^glois,noininé 
h^Thomas,pas- 
s^^sa  la  mer  en 
ce  temps  et 
vint  à  Bruges 
pour  com- 
battre mes- 
sire  Jacques 
de  Laiain  , 
comme  il  luy 
avoît  promis  aulieude  Sandwyc,  ainsi  qu'il  est 
cy-dessus  escrit  et  déclairé.  Ledict  messire 
Jacques  fut  moût  joyeux  de  sa  venue,  et  fu- 
rent les  lices  préparées  sur  le  vieil  marché 
de  Bruges,  et  au  jour  qni  fut  baillé  par  le  duc 
de  Bourgongne ,  juge  en  cette  partie ,  le  Duc 
et  sa  seigneurie  vindrent  sur  la  lice,  qui  moût 
noblement  estoit  parée ,  et  n'est  pas  à  oublier 
que  sur  le  paivillon  qui  fut  tendu  pour  ledict 
messire  Jacques  de  Laiain  avoit  un  cerf  cou- 
ché ,  de  brodure.  Celuy  cerf  portoit  seize 
cors,  et  à  chacun  cor  avoit  une  bannière  dont 
estoit  issu  ledict  Lalam ,  et  dont  les  deux  pre- 
mières furent  du  père  qui  estoit  chef,  et  seir 
gneur  de  Laiain,  et  l'autre  de  Créquy  du 
coste  de  la  mère.  Ainsi  monstra  messire  Jac- 
ques trente-deux  bannières,  dont  il  estoit 
yssu  directement  du  père  et  de  la  mère ,  sans 
entremesler  entre  les  deux  mariages  aucune 
alliance  d'autre  nature  ou  condition ,  fors  tous- 
jours  de  bannière  en  bannière ,  comme  dict 
est.  Alarequestedercscuyeranglois,  la  com- 
tesse d'Estampes,  et  toutes  les  dames  de  la 


Court  furent  présentes  à  voir  icelles  armes  : 
mais  la  duchesse  n'y  voulut  point  estre  : 
n'aussi  je  ne  l'avoye  jamais  vu  avenir,  et  mes- 
mement  à  foire  armes  de  pied.  Toutesfois  les 
dames  y  furent  à  ceste  fois.  L'Anglois  estoit 
accompagné  de  tous  les  chevaliers  et  escuyers 
de  la  duchesse,  et  se  présenta  tout  désarmé, 
et  puis  tira  en  son  pavillon.  D'autre  part  vint 
messire  Jacques  de  Laiain,  accompagné  du 
baron  de  Beaujeu,  neveu  du  duc,  et  d'autre 
moût  grande  seigneurie ,  ses  parens  et  amis  : 
et  me  souvient  que  pour  faire  honneur  au 
noble  chevalier,  ledict  seigneur  de  Beaujeu , 
le  seigneur  de  Ravastain,  le  bastarddelBourg, 
et  moût  d'autres  seigneurs  et  nobles  hommes, 
s'estoyent  parez  de  robes  de  satin  gris  et 
pourpoints  de  cramoisi,  et  venoyent  deux  à 
deux  devant  le  chevalier,  qui  estoit  adextré 
des  deux  princes  dessusdictz ,  cousins  ger- 
mains. U  estoit  vestu  d'une  longue  robe  de 
celé  pareure,  et  estoit  armé  de  son  hamois 
de  jambe  seidement  :  et  à  l'entrée  de  la  lice, 
se  signa  à  pié ,  et  en  tel  ordonnance  marcha 
jusques  devant  le  duc ,  son  souverain  sei- 
gneur et  juge,  qui  le  receut,  et  s'en  retourna 
en  son  pavillon.  Devoirs,  criz  et  cérémonies 
furent  foicles,  et  tandis  cliacun  champion  en- 
voya présenter  son  batton  au  juge  :  car  cha- 
cun pouvoit  porter  tele  hache,  et  de  tele  fa- 
çon que  bon  lui  sembloit  :  mais  le  bon  duc 
avoit  accoustumé,  luy  mesme,  de  visiter  les 
battons  dont  l'on  devoit  devant  lui  combattre 
ou  faire  armes  :  pour  ce  que  pour  rien  n'eust 
voulu  souffrir  que  soubz  son  jugement  nulle 
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chose  mal  enseigneuse,  ou  de  fraude,  eust 
esté  faite.  Messire  Jacques  fit  présenter  une 
longue  hache,  à  pofaicte  dessus,  et  d'un  costé 
un  bec,  qu'on  dlct  de  faucon,  et  de  l'autre  un 
mail  rond ,  à  trois  po^tt^f eS|d6  d^if  |ins  :  fX  Sfu 
dessous  de  ki  hache ,  une  bonne  forte  dague  : 
et  la  hache  de  l'Ânglois  fut  une  forte  hache, 
pomtue  dessous ,  et  un  grant  taillant  d'un 
costé,  et  de  Tautre  un  long  mail  :  et  plus  bas 
avoit  rondelle,  pour  la  garde  de  la  main  :  et 
dessous  fu  pointue  d'une  courte  dague.  Les 
battons  furent  rapportez,  et  les  gardes  or- 
donnez. L'Ang^pi^ .  sailljit  hors  de  son  pavll- . 
Ion,  armé  de  toutes  armes,  sa  cotte  d'armes 
vestue ,  le  bacinet  en  la  teste ,  la  visière  bien 
close  et  fermée  :  et  portoit  sa  hache ,  sa  main 
dextre  armée,  couverte  de  la  rondelle  de  la 
hache  :  et  pouvoît-on  légèrement  juger  qu*il 
estoit  délibéré  de  faire  sa  bataille  de  la  teste 
de  la  hache.  D^autre  part  saillit  messire  Jac- 
ques de  Lalain ,  armé,  sa  cotte  d*armcs  ves- 
tue :  et  en  sa  teste  avoit  une  petite  sallade  de 
guerre,  toute  ronde  :  et  avoit  le  visage  et  le 
col  tout  découvert  :  et  portoit  sa  hache  près 
de  lui  et  a  contrepoix,  pour  assaillir  et  pour 
deffendre ,  duquel  des  deux  bouts  dont  il 
verroit  son  advantage  :  et  en  marchant  froi- 
dement ,  s'agenouilla  devant  le  duc  :  et  l'An- 
glois marchoit  fièrement  et  de  grand  courage: 
et  à  l'aborder,  messire  Jacques  luy  getia  une 
estoc  à  la  visière ,  de  la  queue  de  sa  hache  : 
mais  il  ne  l'enferra  point  :  et  l'Anglois  féroit 
de  toute  sa  force  après  le  dit  messire  Jacques, 
et  féroit  de  mail,  de  taille ,  et  d'estoc  après 
le  visage,  qu'il  voyoit  mi  et  découvert  :  mais 
le  chevallier  sçavoit  marcher  et  démarcher, 
et  estoit  si  adroit  et  si  chevaleureux ,  que  l'An- 
glois ne  profitoit  rien  en  son  assaut;  et  quand 
il  voyoit  son  avantage ,  il  donnoit  à  tour  de 
bras  de  la  teste  de  la  hache  sur  le  bacinet 
de  l'Anglois  :  et  par  plusieurs  fois  l'atteindit 
de  coups  si  poisans,  qu'un  moins  puissant 
l'eust  à  grand  méchef  soustenu  sans  cheoir  à 
terre  :  mais  l'Anglois  avoit  assez  puissance , 
et  beaucoup  hardement  et  courage  :  et  quand 
il  veitque  le  chevalier  l'assailloit  si  fièrement; 
il  amodéra  sa  bataille  :  et  se  gardoit  et  con- 
tregardoit  froidement,  plus  qu'il  n'avoit  com- 
mencé :  et  messire  Jacques  poursuivoit  moul 
fièrement  :  et  avint  que  ledict  messire  Jaques 


getta  du  bout  d'en  bas  de  sa  hache ,  pour  eui- 
der  enferrer  l'Anglois  en  la  visière  :  et  l'An- 
glois getta  l'estoc  de  la  teste  de  sa  hache  au- 
devant  du  coup  :  et  trouva  par  méchef,  le 
gaBtelet}diflîct/njesfi[(e|  Jaques  ouvert  :  et  la 
dague  trenchante  et  ague  lui  percea  le  bras 
senestre  rez  à  rez  de  la  main  tout  outre.  Mes- 
sire Jaques  retira  son  bras  (  qui  saignoit  a 
moût  grand  randon)  et  cuida  empoigner  sa 
hache,  d'une  grande  démarche  :  mais  il  ne  se 
peut  de  la  main  ayder,  car  il  avoit  les  nerfs 
coupez  ou  grevez.  Quand  le  bon  chevalier  se 
vejt  en  tel  parti  ^  il  mit  sa  liaGbe  sous  son  bras 
senestre,  la  queue  devant,  à  la  manière  qu'une 
femme  tient  le  bâton  de  quoi  elle  file,  et  de 
la  main  dextre,  à  l'aide  de  la  hache,  raba- 
toit  tous  les  coups  que  l'Anglois  gettoit  sur 
luy,  fors  d'estoc  et  de  mail.  Lequel  Anglois 
avoit  recommenoé  son  assaut  moût  fier  et 
moût  asprc,  et  le  chevalier  levoit  à  la  fois  le 
bras  blesse  et  secouoit  le  gantelet  :  cl  sem- 
bloit  à  d'aucuns  qu'il  le  faisoit  pour  remellre 
son  sang  au  corps ,  dont  il  perdoit  largement  : 
et  sembloit  à  d'autres  qu'il  vouloit  nionstrer 
au  duc  son  signcur  et  juge,  qu'il  ne  luy  aloit 
que  bien  ,  et  (ju'il  leur  laissast  achever  :  et 
est  bien  bosoing  que  je  touche  de  la  constance 
du  bon  juge ,  le  noble  duc  dessus-dict  :  car  il 
ne  faut  pas  ignorer  qu'il  n'ainiast  conlialc- 
ment  ledict  messire  Jaques,  son  suget  et  s(^xi 
serviteur,  et  telle  apparence  de  chevalier,  de 
beauté,  et  d'épreuve,  que  l'on  ne  nommera 
nulle  part  de  meilleur  chevalier  de  luy,  et  il 
le  voyoit  en  tel  danger,  qu'il  ne  se  pouvoit 
ayder  que  d'une  main;  et  n'estoit  pas  à  dou- 
ter, si  l'Anglois  eust  esté  en  tel  danger  ou 
])éril,que  le  duc  n'eust  incontinent  romjpu 
la  bataille  :  mais  il  ne  vouloit  pas  esU*e  noté, 
en  son  jugement,  d'avoir  départi  les  cham- 
pions, à  l'avantage  de  l'estranger,  et  en 
contregardant  son  serviteur. 

Si  remit  le  tout  en  la  fiance  qu'il  avoit  en 
Dieu ,  et  en  la  chevalerie  de  son  chevalier  : 
et  laissa  les  armes  parachever,  selon  le  con- 
tenu des  chapitres,  et  de  l'emprise  accordée 
et  conclue  par  les  parties  :  dont  il  advmt  que 
messire  Jaques  de  Lalain  (qui  froidement  et 
par  grande  assurance  soustint  l'assaut  de 
l'Anglois) ,  getta  la  queue  de  sa  hache  entre 
le  corps  et  la  hache  de  son  compagnon ,  et 


^^HHil^HUHHHHHHfmHH^iHHHHHiHWi^^ 


Digitized  by 


Google 


QUINZIÈME  SIÈCLE 

entra  près  (ie  lu j^,  et,  ie  Tentrée,  fl  tv^  le 
bras  navré  au  col' de  son  hon^me,  et  ide  la 
main  de^trê  le  prit  par  le'  gros  dki  bacineff 
L'Angloîs  cstpît  poinsanleriienl  armé,  et  mes- 
"■'--'iaquesrestoit  légèrement,  e|;,amsi  tira 


sire 


son  compaîgnon  de  toute  sa  force,  et  d'une 
grande  démarche,  et  de.  ce  coup  ru;i  TAnr 
glois  sa  visière  dedans  le  ^lon  et  iout  plat 
estendu ,  ,ét  prestement ,  sa  hache  au  poing , 
se  tira  devant  le  juge,  L'Anglois  fui  relevé 
par  lès  gardes,  et  fut  amené  devant  le  dup  : 
et  qispk  qu'^  n'avoit  pas  esté  abbatu  de.  tout 
le  corps  a  terjre  ^  et  gu'il  n'estoit  cl^eu  (ju'à 


Lalâita  C JMi|a^  à&)  »  smtioiimië  U  '  hon  ehevaUer , 
naquit  ,?«miH30«^u«hMeail  deLalaia,  d'une  deiptus 
illuslres  ,fjUifiUe9  ^a,,pay«  ^e.Hainaat.  Sea  parcns  lai 
flrent  enseigner  debanfie  heure  les  belles-Mires;  pour 
se  <iè1â88er  de  l'étude,  le  jeune  seigneur  s'adonnait  au 
plaisv^  de  la  chaase ,  s*habituant  à  supporter  les  fetîgues 
que  ptau  tard  Hidcfrait  endurer  daaa^es  camps.  Bientôt 
attaché  au  duc  de  Glève$  »  en  qualité  d'.6euyer ,  Xialain 
suiîit  son  maître  à  la  cour  de  PJbilippe-le-Bon.  Il  ne 
tarda  pas  à  s'y  distingua  par  sa  force ,  îsa  brayoure  et 
sa  courtoisie.  En  tifS,  0  se  signala  au  «iëge  de 
Luxembourg^  Peu de>tcinps  apr^  »  il  Ttlut  arreo  le  duo 
de  Bourgogne  trouver»  &  Nancy,  Charles  VI  qu'U 
éroenreilla  parsa  grâce  et  son^dresse.  Lalaln  parcourut 
alors  l'Europe  pour  lutter  contre  les  plus  renommés 
cbeTaKers.  £n  1445,  à Cand ,  pilus  tard  en  Portugal; 
Tan  1446^  en  Espagne  #  où  il  terrassa  Diego  de  Ous- 
man  à  Valladolid;  en  Ecosse,  où  il  «ortit  iminqueur 
d'uQ  combat,  terrible  ooi^re  Douglas,  partt^t  il  ac- 
quit la  réputation  d'être  le  plus  expert  cbeTalier  qui 
ftkt.  En  1451 ,  élu  membre  de  l'ordre  de  la  Toison  » 


7^ 

gepoux  et  à  coudes.  Si  fut  devait  le  xnariçç- 
chai  la  matière  mise  çn^preuyc  ;  et  fut  prouvé 
par  nobles  hommes^  qu'il  estoit  ohcu  da  tout 
le  coi;ps  à  terre,  et  que  leSfOrmjjs,  par.celle 
cheuie,  estoycnt  duqaaoni  accpmplies.  Si 
touchèrent  ensemble ,  et.  avant  -que  Ton 
partist  de  la  lice ,  ei^la  présence.du  duc,  d^ 
dames ,  et  des  soigneurs^,  fut  crié  un.i^ble . 
pas  d'armes,  ^oi?t  ledict  njàessirp  Jaques, 
estait  l'entreprei^eur,  et  lequel  pas  fut  de^: 
puis  gardé  et  soustenu  ,par  ledic^  messirp  \ 
Jaquçs,  au,  lieu  d^e  Chàloq  Ssur  la§q^a.e,  un! 
an  entier  .    ,         / 


u  trouva  bîentèt  rocoasion  de  déployer 'sa  braVouro 
et  ses  talens  militaires  en  fîrveur  de  son  maître.  Les 
Gantois  s'étaot  révoltés,  il  prit  les  armes  et  eo  tin 
un  grand  nombre  pr^  d'Oudan^rde.  A  ia  bataille 
de  Rupelmonde ,  il  se  dist^nga  par  son  sang-th)id  au- 
tant que  par  son  audace.  Chargé  de  prendre  le  fort  de 
Pottcto ,  au  moment  où  il  visitait  les  travaux  du  siège 
qu'U  ponsaait  avec  vigueur,  il  lut  renversé  d'un  coup 
de  pierre  lancé  par  un  fauconneau*  IX  mourut ,  âgé  4|e 
52  ans  seulement,  le  3  juillet  1455.  Jacques  de  Lalain 
possédait  quelques-unes  des  vertus  qui ,  plus  tard ,  de- 
vaient iUustrer  notre  Bayard ,  dont  il  avait  aussi  la  va- 
leur ;  mais  suivant  l'eaprit  de  son  siècle,  D  la  dépensa 
trop,90uvent  dans  des  luiias  ploa  brillantes  qu'utiles, 
c  Le  duc  de  Bourgogne  le  pleura  moult  tendrement  ; 
il  donna  l'ordre  de  prêter  le  siège  de  Pouckes  avec  vi- 
gueur, et  ayant  emporté  le  fort  d'sssant,  U  fit,  tout 
justement ,  pendre  et  étrangler  ceux  qui  étinent  dedans, 
à  partsix,  dont  l'un  étoitladre^  et  les  autre»  cinq  jeunes 
enfïins...  »  C'était  là  ce  qu'on  appert  alors  venger  di- 
gnement la  mort  d'un  brave  !... 


PEÏ^PiBATlFS    DU    PAS   d'aAMES   DE   l'aRBEE   DE   GHA&LEMAONE. 


ny 
pas 


L  est  besoing ,  avant  que  j*en- 
I  tre  à  raccomplissement  des  ar- 
jmes,  que  je  devise  de  Testât, 
des  pompes,  et  préparations 
Ique  feit  le  signeur  de  Cliar- 
chef  et  fournisseur  de  la  despence  du 
et  comment  fut  ceste  solennité  haute- 


dont  à  mon  raport  je  demande  en  tesmoi- 
gnage  tous  les  escritz  et  registres  faictz  par 
les  rois-d'armes  et  liéraux  présens  à  ceste 
chose.  Premièrement  le  seigneur  de  Charny 
fut,  près  du  temps  et  espace  d'un  an ,  acconi- 
paigné  des  seigneurs  et  nobles  hommes  es- 
critz  et  nommez  ci-'après  :  et  en  fournissant 
leurs  armes ,  poiloyent  tous  pour  emprise , 
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chacun  nn  garde  d'argent ,  à  la  manière  de  la 
garde  d'un  hamois  de  jambe  :  et  la  portoyent 
au  genoufl  senestre  les  chevaliers  ,  estant 
icelle  dorée  et  senée  de  larmes  d'argent;  et 
les  escuyers  la  portoyent  d'argent ,  semée 
de  larmes  dorées  :  et  devez  sçavoir  que  c'es- 
toit  belle  chose  de  rencontrer  telz  treize  per- 
sonnages ensemble,  et  d'une  pareure  :  et  fi- 
rent leurs  essais  et  préparatoires  en  l'abaye 
de  Sainct  Bénigne  de  Digeon  :  et  en  suy- 
vant  leurs  chapitres,  le  signeur  de  Chamy  fit 
dorre,  à  manière  d'un  bas  palais,  F  Arbre 
Charlemaigne,  qui  sied  à  une  lieue  de  Di- 
geon ,  tirant  à  Nuis ,  en  une  place  appelée  la 
Charmede  Marcenay  :  et  contre  ledit  Arbre 
avoit  un  drap  de  haute  lice ,  des  plaines  ar- 
mes dudit  signeur  (qui  sont  escartelées  de 
BaufFremont  et  de  Vergy)  et  au  milieu  un 
petit  escusson  de  Chamy  :  et  à  Tentour  du- 
dit tapis  furent  attachez  les  deux  escus,  se- 
mez de  larmes;  c'est  a  sçavoir,  au  dextre 
costé,  l'cscu  violet,  semé  de  larmes  noires, 
pour  les  armes  à  pié,  et  au  senestre,  l'escu 
noir,  semé  de  larmes  d'or ,  pour  les  armes 
de  cheval  :  et  pour  garder  iceux  estoyent 
roys-d'armes  et  héraux,  vestus  et  parez  des 
coriez  d'arrhes  dudit  signeur.  Tenant  à  l'Ar- 
bre Charlemaigne,  ainsi  qu'au  pié  à  ime  fon- 
taine grande  et  belle  :  laquelle  ledit  de  Char- 
ny  fit  réédifier  de  pierre  de  taille  et  d'un 
hault  capital  de  pierre,  au  dessus  duquel 
avoit  images  de  Dieu ,  de  Nostre  Dame ,  et 
de  madame  sainte  Anne  :  et  du  long  dudit 
capital  furent  élevez,  en  pierre,  les  treize 
blasons  des  armes  dudit  signeur  de  Chamy 
et  de  ses  compaignons,  gardans  et  tenans  le 
pas  d'icelle  emprise.  Un  peu  plus  avant ,  sur 
grand  chemin ,  et  d'iceluy  costé,  retournant 
devers  la  vile  de  Digeon,  fut  feite  une  haute 
croix  de  pierre,  où  fut  l'image  du  Crucifix  : 
et  devant  l'image,  ainsi  qu'à  ses  piez ,  estoit 
à  genoux  et  élevée,  la  présentation  dudit  si- 
gneur, la  cotte  d'armes  au  doz,  le  bacinet 
en  la  teste,  et  armé,  comme  pour  combatre 
en  lices.  Plus  avant  furent  les  lices  drécees , 
pour  faire  les  armes  ;  et  au  millieu  des  deux 
lices,  avoit  une  haute  maison  de  bois,  forte, 
charpentée,  et  couverte  :  et  regardoit  icelle 
maison  sur  chacune  des  deux  lices  :  dont  du 
costé  du  grand  chemin  fut  la  lice  pour  com- 


batre à  pié,  grande  et  spatieuse  :  et  de  l'au- 
tre part  fut  celle  qui  estoit  pour  faire  les  ar- 
mes à  cheval,  plus  grande  beaucoup,  comme 
il  appartenoit  :  et  au  millieu  d'icelle  lice  fut 
la  toile  mise ,  pour  la  conduitte  des  chevaux 
et  pour  servir  à  la  course  des  hommes^l'ar- 
mes,  comme  il  est  de  coustume  en  tel  cas. 
Celle  lice  fut  de  bonne  hauteur  et  grandeur  :  et 
aux  deux  boutz  de  ladite  lice,  furent  faictes 
deux  marches,  qui  se  montoyent  à  dégrez, 
iaitz  de  si  bonne  grandeur,  que  Ion  pouvoit 
aidera  l'homme-d'armes  tout  à  cheval,  pour 
l'armer,  aiser  et  désarmer,  selon  le  cas  :  et 
hors  de  ladite  lice  du  costé  de  Digeon,  aux 
jours  que  besoing  faisoit,  avoit  une  grande 
tente,  haute  et  spatieuse,  tendue  pour  aider 
et  soulager  le  venant  de  dehors,  si  mestîer 
en  avoit.  Ledit  de  Charny  feît  son  appareil, 
pour  tenir  Testât  et  l'assemblée  de  ceux  qui 
avecques  luy  devoyent  garder  le  pas  dessus- 
dict  :  et  prépara  son  estât  en  trois  chasteaux, 
séans  près  d'iceluy  lieu  :  dont  celuy  duquel 
luy  et  ses  compaignons  issoyent ,  armez  et 
préparez  pour  foire  armes  ou  pour  combatre, 
fut  une  moult  gente  place,  mieux  édifiée  que 
forte ,  qui  se  nomme  Parigny ,  et  sied  à  un 
petit  trait  d'arc  de  l'Arbre  Charlemaigne, 
de  l'autre  part  du  grand  chemin ,  tirant  con- 
tre Rouvre.  L'autre  fut  un  chastel  apparte- 
nant à  l'abaye  de  Sainct  Bénigne  de  Digeon , 
nommé  Marcenay  :  et  sied  du  costé  dudit 
Arbre,  tirant  à  la  montaigne,  environ  trois 
traictz  d'arc  :  et  ce  lieu  fut  ordonné  pour  fes- 
teyer  toutes  gens,  à  toutes  heures,  et  sans 
détourber  ou  empescher  les  affaires,  con- 
saux,  essais  ou  pourvéances  des  gardans  le 
pas.  Le  troisiesme  chastel  fut  une  place,  nom- 
mée Couchy ,  appartenant  audit  seigneur  de 
Charny  :  laquelle  sied  au  pié  de  la  montai- 
gne', tirant  à  Gevry  en  Digeonnois  :  et  y  peut 
avoir  une  lieue  dudit  Arbre  :  et  celle  place 
servit  à  festeyer  ceux  qui  avoyent  fait  armes 
audit  pas ,  après  chacunefois  qu'ils  avoyent 
leurs  armes  achevées.  Ces  trois  places  sont 
à  une  lieue  l'une  de  l'autre  :  qui  estoit  moût 
bien  séant  au  mistère ,  et  certifie  que  tout  le 
pas  durant ,  chacune  des  trois  places  fut  ta- 
pissée et  garnie  de  meubles  et  de  vaisselle , 
tant  de  buffet  comme  de  cuisine  :  et  à  cha- 
cune avoit  maistres  d'hostelz,  serviteurs  et 
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pourvéances  de  vivres  et  vins,  et  manière  de 
faire  si  honorable ,  que  toutes  gens  de  bien  y 
estoyent  recueilliz  et  serviz  si  grandement , 
que  mieux  on  ne  le  sçavoit  faire ,  et  le  si- 
(pieur  de  Gharny,  bien  deux  mois  entiers, 


Olivier  de  La  Marche  naquit,  en  H26,  à  La  Marche, 
dans  le  bailliage  de  Saint-Laurent ,  qui  alors  faisait 
partie  du  comté  de  Bourgogne.  En  i  437,  OllYÎer,  ayant 
perdu  son  père  Philippe,  fut  oonflé  au  seigneur  de  La 
Queuille,  et  demeura  sous  sa  main  jusqu'en  1439, 
époque  à  laquelle  it  entra,  en  qualité  de  page,  à  la  cour 
de  Philippe -le- Bon.  Ayant  découvert  que  Louis  XI 
voulait  enlever  le  comté  de  Charolais,  Olivier  se  fit , 
en  dénonçant  le  complot ,  un  mortel  ennemi  du  roi  de 
France,  qui  le  traita  de  calomniateur,  et  demanda 
même  à  Philippe  de  vouloir  bien  lui  Uvrer  le  coupable. 
Le  duc  de  Bourgogne  répondit  c  que  La  Marche  était 
son  sujet  et  son  serviteur,  et  que  si  le  roi  ou  autre  lui 
voulait  rien  demander ,  il  en  ferait  la  raison.  >  Cette 
résistance  du  puissant  vassal  de  la  couronne  sauva  s:ns 
doute  le  pauvre  Olivier  de  quelques-uns  de  ces  af- 
freux supplices  que  Louis  XI  était  si  ingén^^eux  à  in- 
venter. 

La  Marche ,  nouvellement  fait  chevalier  par  le  comte 
de  Charolais,  se  battit  avec  la  deinière  intrépidité  à 
Montlhéry;  il  se  conduisit  aussi  bravement  au  siège  de 
Beanvais  sauvé  par  l'héroïsme  de  Jeanne  Hachette. 

A  la  mort  dePbilippe-Ie-Bon,  le  comte  de  Charolais, 
devenu  duc  de  Bourgogne,  nomma  Olivier  de  La 
Marche  bailli  d*Amont.  En  1476 ,  sur  un  ordre  de  sjn 
maître,  il  enleva  le  duc  de  Savoie,  qu'il  eut  le  mal- 
heur de  laisser  échapper.  On  connaît  les  terribles  em- 
portemens  du  Téméraire;  mais  telle  était  la  loyauté  de 
son  dévoué  serviteur,  qu'il  n'osa  lui  reprocher  avec  co- 
lère de  u'avoir  pas  mieux  gardé  son  précieux  captif. 

Olivier  suivit  Charles  allant  combattre  le  duc  de  Lor- 


cout  ouverte,  en  toutes  les  places  dessus- 
dictes  à  si  grande  et  plantureuse  despense , 
que  de  mon  temps,  pour  si  grand  terme, 
sans  maison  de  prince,  je  n'ay  point  veu  le 
pareiL 


raine,  et  fut  fait  prisonnier  sous  les  murs  de  Nancy ,  à 
la  sanglante  aHaii^e  dans  laquelle  le  due  de  Bourgogne 
trouva  une  mort  si  misérable.  Rendu  à  la  liberté , 
moyennant  une  forte  rançon ,  le  noble  chevalier  cou- 
rut offrir  ses  services  à  la  jenoe  héritière  de  Charles , 
Marie,  qui  le  nomma  son  maître  d'hôtel,  charge  quil 
exerça  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  à  Bruxelles 
le  1«  février  1501. 

Olivier  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  comme 
historien ,  on  lui  reproche  d'avoir  écrit  sous  l'inspira- 
tion de  son  dévouement  à  la  maison  de  Bourgogne  les 
récils  des  guerres  civiles.  Chevalier  plein  d'honneur, 
il  s'appesantit,  avec  trop  de  plaisir ,  sur  les  détails  des 
fêtes  guerrières,  mais  il  supplée  ainsi  admirablement 
à  Comines ,  qui  peignait  avec  beaucoup  plus  de  soin 
une  lutte  politique  qu'un  tournois.  Malheureusement 
sous  le  rapport  du  style ,  Olivier  ne  peut  pas  être  com- 
paré au  Tacite  de  Louis  XI  ;  car  La  Maiiche,  outre  son 
incorrection  habituelle,  emplo!e  souvent  des  mots  pui- 
sés dans  la  langue  du  Hainaut,  eonsidérée  alors  oonune 
barbare. 

Les  principaux  ouvrages  d'Olivier  sont:  Mémoires 
(  1 435—4492).  —  État  de  la  maison  de  Bourgogne.  — 
Le  ChtvaWer  délibéré  (en  rimes) ,  qui  n'est  autre  que 
le  récit  allégorique  de  la  Tie  de  Charles-le-Téméraire.-^ 
Le  Parement  et  le  Triomphe  des  dames  d'honneur. 
—  La  Source  d'honneur ,  potir  maintenir  la  corporelle 
élégance  des  dames.  — 'Traités  et  advis  de  queU^ues 
gentilshommes  français ,  sur  les  duels  et  les  gages  de 
batailles.  La  bibliothèque  der£scurial  possède  plusieurs 
autres  ouvrages  manuscrits  d'Olivier. 
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LE    ROI    RENE   D  ANJOU 


FIN   D'UN  TOURNOI. 


lAM  il semble- 
10  bon  auxju- 
{[csquelelour- 
iioy  aura  assez 
(!im,as  feront 
l'aire  aleursclé- 
rons  el  troin^ 
peu  es  une  son- 
nade  pour  foire 
((sserjestour- 
noyeurs  ;  laquelle  foitte,  feront  dire  par  leur 
hërauU  oo  poorsievMt  les  paroHes  qui  cy- 
après  s*ensievent  :  c  Che^'alriciez,  banières, 
despartez-vôus  des  rengs  et  tournez  aux  lo- 
gis; et  vous  ,  seigneurs ,  princes  ,  barons, 
chevaliers  et  escuiers,  qui  cy  endroit  estes 
toumoyans  devant  les  dames,  avez  telle- 
ment fait  voz  devoirs ,  quedesoresmais  vous 
en  povez  en  la  bonne  heure  aller  et  départir 
des  rengz,  cardesjà  est  le  pris  assigné,  le- 
quel sera  ce  soir  par  les  dames  donné  à  cellui 
qui  Ta  desservi.  > 
Ce  dit  cry  ainsi  feit  et  accomply,  les  trom- 


Reoé ,  comte  d'Aojoa  et  de  Pro?enoe ,  doc  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  roi  de  Sicile ,  naquit  à  Angers ,  le  16 
janvier  \  409,  et  éponsa ,  en  i  420,  Isalielle  de  Lorraine. 
Il  fat  dépossédé  de  ses  états  par  le  comte  de  Vaude- 
roont,qui  le  fit  prisonnier  en  1451.11  était  encore 
enfermé  dans  une  forteresse  près  de  Salins ,  Tille  des 
états  du  duc  de  Bourg;Ogne,  allié  du  comte  de  Yaude- 
mont ,  lorsque  Louis  ÙI ,  frère  de  René ,  lui  laissa  le 


pettes  de  chascune  des  parties  sonneront  re- 
traitte ,  et  lors  les  compaignons  qui  auront 
coppé  les  cordes,  les  gardes  des  lices  et  var- 
letz  à  piet  ouvriront  les  dittes  lices  tant  d'un 
costé  que  d'autre,  et  ceux  qui  porteront  les 
pennons  et  banières  des  deux  chiefz ,  s'en  ys- 
seront  hors,  leur  beau  petit  pas,  sans  atten- 
dre leurs  maistrcs  s'ilz  ne  veulent  venir,  et 
les  autres  banières  ensievans  Tune  après  l'au- 
tre, tant  de  la  part  du  seigneur  appellant^ 
que  de  la  part  du  seigneur  deffendant ,  s'en 
ysseront  par  le  pas  où  elles  seront  entrées,  le 
plus  bellement  que  pourront ,  en  suratten- 
dant  tousjours  leurs  gens,  et  s'en  retourne- 
ront à  leurs  logiz  comme  dessus  est  dit  ;  et 
touttesfois  les  dittes  trompettes  ne  cesseront 
point  de  sonner  retraitte  tant  et  si  longue- 
ment qu'il  n'y  aura  plus  nulz  toumoyeurs 
dedens  les  rengz,  et  s'en  pevent  aller  par 
troppeaulx ,  eux  entrebatant  jusques  à  leurs 
herberges,  ou  sans  eulx  baire,  ainsi  qu'ilz 
vouldront.  Et  en  cest  estât  finist  et  départ 
le  toumoy. 


comté  d'Anjou.  Quelques  temps  après ,  Jeanne  II ,  de 
Kaples,  lui  transmit  également  le  royaume  de  Sicile. 
Après  la  Tîe  la  plus  malheureuse,  après  les  revers 
les  moins  mérités ,  René  se  ?it  dépouiller  de  la  cou- 
ronne de  Naples,  de  la  Lorraine,  qu'il  céda  à  son 
fils ,  de  l'Anjou,  d'où  l'expulsa  Louis  XL  Alors,  l'infor- 
tuné, sans  se  plaindre  du  sort,  sans  cherchera  ré- 
sister à  son  terriijle  ennemi ,  se  retira  en  ProTence  ; 
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mais  il  n'ayait  point  épvàsé  la  coupa  des  douleurs  :  il 
dut  voir  eocore  mourir  autour  de  lui  toute  sa  famille 
qu'il  chérissait  atec  un  cœur  de  père. 

Les  lettres,  les  arts,  la  plus  admirable  Tigilance 
pour  le  bien-être  de  ses  sujets  ,yof^reDt  h  René  de 
douces  et  précieuses  consolatioïis;  Lmiis^f,  fuiAnémé, 
le  jugeant  mieux ,  eut  honte  de  l'avoir  chassé  de  l'An- 
jou ;  on  vit  le  rusé  monarque  subjugué  à  Lyon,  par  le 
respect  qu'inspirent  toujours  la  vertu  et  la  bonté ,  lors- 
qu'elles sont  sans  Taste,  et  qu'elles  ne  se  proposent  d'au- 
tre but  que  celui  de  foire  des  heureux.  L'industrie, 
le  commerce,  l'agriculture  occupèrent  beaucoup  le 
duc,  qui  mourut  au  milieu  de  ces  soins  touchants 


en  1490.  Par  son  testament  ,  il  avait  oonunandé 
que  Ton  transportât  en  Anjou  ses  dépouilles  mor- 
telles. Le  peuple  d'Aix  se  souleva  et  voulut  garder  ce 
qui  restait  à  la  terre  du  bon  roi  René.  Aussi,  quelque 
grands  qy'aitntëté  \e^  malheurs  de  ce  prince ,  on  ne 
doit  pal  trop  Wplaindi^e  puisqu'il  a  reçu  un  pareil  hom- 
mage; seulement  on  regrette  que  la  vie  ne  soit  pas  plus 
rian.e  et  plus  légère  pour  des  êtres  si  nobles  et  si  bons. 

Outre  plusieurs  peintures ,  on  possède  de  ce  prince 
des  p(}ésies  très-remarquables  par  leur  gracieuse  naï- 
veté, et  un  livre  en  prose  sur  les  Tournois, 

Dans  notre  volume  de  poésie,  nous  reparlerons  de 
cet  écrivain. 
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PHILIPPE   DE   COMINES. 


LOUIS  XI   A  PÉRONiNE. 


L  ne  s  esloil 
point  advisc,  en 
\onantàPëron- 
iKv,  qu'il  a  voit 
j!  envoyé  deux 
Inmbassadeursà 
M('{;c,  pour  les 
«tilicitcr  con- 
itc  ledit  duc  : 
^t'i  nëantmoiiis 
iesdits  ambassadeurs  avoient  si  bien  diligente, 
qu'ils  avoient  jà  foit  un  grand  amas,  et  vin- 
rent d'emblée  les  Liégois  prendre  la  ville  de 
Tongres  où  estoit  FÉvesque  de  Liège  et  le 
seigneur  d'Hymbercourt ,  bien  accompa- 
gnez, jusques  à  deux  mille  hommes  et  plus , 
et  prirent  ledit  évesque  et  ledit  d'Hymber- 
court,  tuèrent  peu  de  gens,  et  n'en  prirent 
nuls  que  ces  deux  et  aucuns  particuliers  de 
l'Évesque.  Les  autres  s'enfuyrent,  laissant 
tout  ce  qu'ils  avoient,  comme  gens  descon- 
fits. Après  cela ,  Iesdits  Liégeois  se  mirent 
en  chemin  vers  la  cité  de  Liège,  assise  assez 
près  de  ladite  ville  de  Tongres.  En  chemin 
composa  ledit  seigneur  d'Hy  mbercourt ,  avec 
un  chevalier  appelé  messire  Guillaume  de 
Ville ,  autrem.enl  dit  en  français ,  le  Sauvage. 
Cedit  chevalier  sauva  ledit  d'Hymbercourt , 
craignant  que  ce  fol  peuple  ne  le  tuast ,  et 
retint  sa  foy  qu'il  ne  tarda  ^  guères ,  car  peu 
après  il  fut  tué  luy-mesme.  Ce  peuple  estoit 
fort  joyeux  de  la  prise  de  leur  Évesque ,  le 

■  11  faudrait  proUablement  garda. 


seigneur  de  Liège.  Ils  avoient  en  haine  plu- 
sieurs chanomes  qu'ils  avoient  pris  ce  jour  : 
et  à  la  première  repue,  en  tuèrent  cinq  ou 
six.  Entre  les  autres  en  y  avoit  un ,  appelle 
maistre  Robert,  fort  privé  dudit  Évesque,  que 
plusieurs  fois  j'avoys  veu  armé  de  toutes  piè- 
ces après  son  maistre ,  car  telle  est  l'usance 
des  prélats  d'Allemagne.  Ils  tuèrent  ledit 
maistre  Robert,  présent  ledit  Évesque,  et  en 
firent  plusieurs  pièces ,  qu'ils  se  jettoient  à 
la  teste  l'un  de  l'autre,  par  grande  dérision. 
Avant  qu'ils  eussent  fait  sept  ou  huit  lieues 
qu'ils  avoient  à  faire ,  ils  tuèrent  jusqu'à  seize 
personnes,  chanoines  ou  autres  gens  de  bien, 
quasi  tous  serviteurs  dudit  Évesque.  Faisans 
cesœuvres,laschèrent  aucuns  Bourguignons  ; 
car  jà  sentoient  le  traité  de  paix  encommen- 
cé ,  et  eussent  esté  contraints  de  dire  que  ce 
n' estoit  que  contre  leur  Évesque,  lequel  ils 
menèrent  prisonnier  en  leur  cité.  Les  fuyans 
dont  j'ay  parlé  effroyoient  fort  tout  le  quar- 
tier {lar  où  ils  passoient,  et  vinrent  tost  ces 
nouvelles  au  Duc.  Les  uns  disoient  que  tout 
estoit  mort,  les  autres  le  contraire.  De  telles 
matières  ne  vient  point  volontiers  un  messa- 
ger seul,  mais  en  vinrent  aucuns  qui  avoient 
veu  habiller  ces  chanoines ,  qui  cuidoient  que 
ledit  évesque  fut  de  ce  nombre  et  ledit  sei- 
gneur d'Hymbercourt ,  et  que  tout  le  demeu- 
rant fut  mort ,  et  certifioient  avoir  veu  les  am- 
bassadeurs du  roy  en  celte  compagnie  et  les 
nommoient.  Et  fut  conté  toutcecy  audit  Duc 
qui  soudainement  y  adjousta  foy,  et  entra  en 
une  grande  colère ,  disant  que  le  Roy  estoit 
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venu  là  pour  le  tromper;  et  soudainement 
envoya  fermer  les  portes  de  la  ville  et  du 
ebasteau ,  et  fit  semer  une  assez  mauvaise 
raison ,  c'estoit  qu'on  le  iaisoit  pour  une  boite  ' 
qui  estoit  perdue  »  où  il  y  avoit  de  bonnes  ba- 
gues et  de  l'argent.  Le  Roy  qui  se  vid  enfer- 
mé en  ce  ebasteau  (qui  est  petit)  et  force  ar- 
chers à  la  porte 9  n'estoit  point  sans  doute, 
et  se  voyoit  logé  ra^us  d'une  grosse  tour 
où  un  comte  de  Yermandois  fit  mourir  un 
sien  prédécesseur  Roy  de  France.  Pour  lors 
estoye.  encore  avec  ledit  duc,  et  le  servoye 
de  diambellan,  et  coucboye  en  sa  chambre 
quand  je  vouloys,  car  tel  estoit  Fusance  de 
cette  maison. 

Ledit  Duc,  quant  il  vid  les  portes  fermées, 
fit  saillir  les  gens  de  sa  chambre  et  dit  à  au- 
cuns que  nous  estions,  que  le  Roy  estoit  venu 
là  pour  le  trahir,  et  qu'il  avoit  dissimulé  la- 
dite venue  de  toute  sa  puissance,  et  qu  elle 
s'estoit  foite  contre  son  vouloir,  et  va  conter 
ses  nouvelles  de  IMge^  et  comme  le  Roy  Ta- 
voit  fait  conduire  par  ses  ambassadeurs ,  et 
comme  tous  ces  gens  avoient  esté  tuez,  et  es- 
toit terriblement  esmeu  contre  le  Roy  et  le  me- 
naçât fort,  et  croy  véritablement  que  si  à 
cette  heure  là  il  eut  trouvé  ceux  à  qui  il  s'ad- 
dressoit,  prests  à  le  conforter  ou  conseiller 
de  faire  au  Roy  une  mauvaise  compagnie,  il 
eyt  esté  ainsi  foit,  et  pour  le  moins  eut  esté 
mis  en  cetle  grosse  toiir.  Avec  moy  n'y  avoit 
à  ces  paroles  que  deux  valets-de-chambre, 
l'un  appelé  Charles  de  Yisen ,  natif  de  Dijon , 
homme  honneste  et  qui  avoit  grand  crédit 
avec  son  maistre.  Nous  n'aigrismes  rien,  nous 
adoucismes  à  notre  pouvoir.  Tost  après  tint 
aucunes  de  ces  paroles  à  plusieurs,  et  cou- 
rurent par  toute  la  ville ,  jusques  en  la  cham- 
bre où  estoit  le  Roy,  lequel  fut  fort  ef- 
frayé; et  si  estoit  généralement  chacun, 
voyant  grande  apparence  de  mal,  et  regar- 
dant quantes  choses  y  a  à  considérer  pour  pa- 
cifier un  différend  quand  il  est  commencé 
entre  si  grands  princes,  et  les  erreurs  qu'ils 
firent  tous  deux  de  n'advertir  leurs  serviteurs 
qui  estoient  loin  d'eux,  empeschezpour  leurs 
affaires,  et  ce  qui  soudainement  en  cuida  ad- 
venir. 

Ces  portes  ainsi  fermées  et  ces  gardes  qui 
y  estoient ,  comme  vous  ay  dit,  dura  deux  ou 


trois  jours,  et  cependant  ledit  Duc  de  Bourgo- 
gne ne  vit  point  le  Roy,  ni  n'entroit  des  gens 
du  Roy  au  ebasteau ,  que  peu  et  par  le  gui- 
chet de  la  porte.  Nuls  des  gens  dudit  sei- 
gneur ne  furent  ostez  d'auprès  de  luy ,  mais 
peu  ou  nuls  de  ceux  du  Duc  alloient  parler  à 
luy,  ny  en  sa  chambre,  au  moins  de  ceux 
qui  avoient  aucune  authorité  avec  luy.  Le 
premier  jour  ce  fut  tout  effroy  et  murmure 
par  la  ville.  Le  second  jour  ledit  Duc  fîit  un 
peu  refroidy  ;  il  tint  conseil  la  pluspart  du 
jour  et  partie  de  la  nuict.  Le  Roy  iaisoit  par- 
ler à  tous  ceux  qu'il  pouvoit  penser  qui  luy 
pourroient  ayder,  et  ne  failloit  pas  à  promet- 
tre, et  ordonna  distribuer  quinze  mille  escus 
d'or;  mais  celuy  qui  en  eut  la  charge  en  re- 
tmt  une  partie  et  s'en  acquita  mal ,  comme  le 
Roy  sceut  depuis.  Le  Roy  craignoit  fort  ceux 
qui  autresfois  l'avoient  servy ,  lesquels  es- 
toient venus  avec  cette  armée  de  B<nirgogne 
dont  j'ay  parlé,  qui  jà  se  disoient  au  duc  de 
Normandie,  son  frère.  X  ce  conseil  dont  j'ay 
parlé,  y  eut  plusieurs  opinions;  la  pluspart 
disoient  que  la  seureté  qu'avoit  le  Roy  luy 
feust  gardée ,  veu  qu'il  accordoit  assez  la  paix 
en  la  forme  qu'elle  avoit  esté  couchée  par 
escript.  Autres  vouloient  sa  prise  rondement, 
sans  cérémonie.  Aucuns  autres  disoient  qu'à 
diligence  on  fist  venir  monseigneur  de  Nor- 
mandie ,  son  frère ,  et  qu'on  fit  une  paix  bien 
avantageuse  pour  tous  les  princes  de  France. 
Et  sembloit  bien  à  ceux  qui  faisoient  cette 
ouverture,  que  si  elle  s'accordoit,  le  Roy  se- 
roit  restrainct  et  qu'on  lui  bailleroit  gardes; 
et  qu'un  si  grand  seigneur  pris ,  ne  se  délivre 
jamais,  ou  à  peine,  quand  on  luy  a  fait  si 
grande  offence.  Et  furent  les  choses  si  près , 
que  je  vis  un  homme  houséet  prest  à  partir,  qui 
jà  avoit  plusieurs  lettres  addressantes  à  Mon- 
seigneur de  Normandie,  estant  en  Bretagne, 
et  n'attendoit  que  les  lettres  du  Duc;  toutes- 
fois  cecy  fîit  rompu.  Le  Roy  fit  faire  des  ou- 
vertures et  offrit  de  bailler  en  ostage  le  duc 
de  Bourbon  et  le  cardinal  son  frère ,  le  con- 
nestable  et  plusieurs  autres  ;  et  qu'après  la 
paix  conclue,  il  pust  retourner  jusques  à  Com- 
piégne,  et  qu'incontinent  il  feroit  que  les  Lié- 
geois repareroient  tout ,  ou  se  déclareroit 
contr'eux.  Ceuxque  le  Roy  nommoitpour  es- 
time ostages,  s  offroient  fort,  au  moins  en  pu- 
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J}lio<  Je  ne  agsiy  tsîits  aiment  ainsi  à  part  ;  je 
me  doiut<e  que.  aon.  Et  à  la  vérité^  je  croy 
qu^il  )e3,y. eust  laissez  el  quil  ne  fini p2^  re- 
venu. 1 .   ,,  -      .      -..  / 
,,  CesteupiGt  qui  i«t latieroe^  ledk  duc  ne 
;Se  d^{x>uill;i.  oocques';  ^uleioeni  se  coucha 
par  deux  ou,  trms  fois  âur:  soi9^  lit  y  et  puis  se 
.  ppuri^noit^  cs^  tell^  ^toit  sa  iagon  quant  il 
estoî^  troi4)Ié*  Je  couabayi  cette  nuict  en  sa 
.chambra  pt  «q  pourmenayavec  luy  par  fin- 
,3ieur/8i  foi^,  Sur  le  matîa  se  trouva  en  piqs 
giraude:  colère  que  jamais^  en  usant  de  mena- 
ces,,qt  pre^tà  exécuter  grand'chose;  toutes- 
foi§  il  se  réduisit  en  sorte  que  si  le  Royjitroit 
J^  paix  et  voidoîl;  aller  avec  luy  à  Liège,  pour 
luy  aider  à  venger  Af onseignetur  de  Liège  qui 
estoit  son  proche  parent ,  il  se  contenteroit , 
et  soudainement  partit  pour  aUer  en  la  cham- 
bre duRoy  et  hiy (ibrter  ces  parolles.  Le  Roy 
eut  quelqie  ami  qui  Ten  advertit ,  Tasseurant 
de  n'avoir  nul  mal  s'il  accoidoit  ces  deux 
poincts;  mais  que,  en  faisant  le  contraire,  il 
se  mettoit  en  si  grand  péril  que  nul  plus  grand 
ne  luy  pourroit  advenir. 

Comme  le  Duc  arriva  en. sa  présence,  la 
voix  luy  trembloit  tant  il  estoit  esmu  et  prest 
de  se  courroucer  «  U  fit  humble  contenance 
de  corps ,  mais  sa  geste  et  parole  estoit  as* 
pre ,  demandant  au  Roy  s'il  vouloit  tenu*  le 
traité  de  paix  qui  avoit  esté  escript  et  accor- 


Philippe  de  Geminet. ,  sdgneur  d'Argenton,.  naquit 
an  château  de  Gomioes ,  en  i445 ,  d'une  des  plus  il- 
lustres Aimillesde  Flandre.  Elevé  à  la  cour  de  Philippe- 
le-Bon ,  U  Hit  attaché,  par  ce  prince ,  à  la  maison  de 
ton  fils  Charles ,  comte  de  Charolais.  Comines  se  battit 
brSTement  aux  côtés  de  son  maître ,  à  la  tenoontre  de 
Montihéry.  Admis  dans  l'intimité  du  jeune  héritier  de 
Bourgogne ,  il  ne  perdit  point  la  faveur  de  ce  prince 
lorsque  Philippe,  en  mourant,  lui  laissa  ses  états. 
Gommes  se  trouf  ait  près  de  Charles ,  quand  Louis  Xt 
Tint  à  Péronne  ;  il  parait  que  le  conseiller  du  duc  se 
laissa  gagner  par  le  roi ,  car  pbiaque  tout  autreD  oon- 
triboa  à  le  faire  sortir  vivant  des  mains  d'un  rival 
irrité.  Après  avoir  servi  encore  quelque  temps  Charles, 
au  moment  même  où  la  fortune  semblait  l'abandonner, 
Gominos  quitta  son  ami  d'enfance ,  le  fils  de  son  blen- 
ftdlear,pour  s'afttaâier  à  Louis  XI.  Méieray  a  justement 
flétri  Gomines  ,  en  interprétant  ainsi  le  silence  gardé 
par  cet  habile  écrivain  sur  sa  défection  :  <5i  les  raisons 
de  Comines  eussent  été  honnêtes,  U  les  aurait  expliquées, 
lui  qui  raisonnait  si  ttien  sur  toutes  choses,  > 

Louis  XI,  qui  estimait  beaucoup  le  savoir,  le  saog« 


dév  el'si  ainsi  le  vodoic  jurer;  et  le  k^oylny 
tespondit  qàe  ouyi  A  la  vérité ,  ilî  n'y  avoit 
rien  es^  renouvelé  de  ce  qui  avoit  esté,  bit 
devant  Paris ,  touchatnt  le;  duc  dé  Bourgo- 
gne ^  ou  pea  du  moins  ;  et  touchant  le  due  de 
Normandie,,  luy  estoit  amendé  beaucoup  ; 
car  il  estoit  dit  qu'il  renoBoeroit  à  la  «duché 
defformandie^  et  auroil  Champagne  et  Brie, 
et  autres  pièces  voisines  i,  ppuk*  son  partage. 
Aprièsv luy  demanda  ledit  ddc  flâne  vouteit 
point  venir  aved  lùy  àliége^  pour  aider  à 
revanche  la  trahison  qoe «les 'Liégeois luy 
avoîaA  faite  à  cause  de  Iny  et  de  sa  venu^  ; 
et  aussi  il  luy  dit  la  >  ppochainëté  du  lignage 
qui  estoit  entre  le  Roy  et  l'Évesque  deLiégej 
car  il  estoit  de  la  maison  de  Bourbon.  A  ces 
paroles  le  roy  respondit  que  ouy ,  mais  que 
la  pai&  fiist  jurée  (ce  qu'A  désiroit),  qu'il 
estoit  content  d'aller  avec  luy  à  Liège  et 
d'y  mener  des  gens ,  en  si  petit  ou  si  grand 
nombre  que  bon  luy  sembleroit.  Ces  paro- 
les éjouirent  fort  ledit  Duc,  et  incontinent 
fut  apporté  ledit  traitté  de  paix ,  et  fiit  tirée 
des  coffres  du  Roy  la  vraye  croix,  que 
sainct  Gharlemagne  portoit,  qui  s'appelle 
la  croix -de  victoire,  et  jurèrent  la  jmux, 
et  tantost  furent  sonnées  les  cloches  par  la 
ville ,  et  tout  le  monde  fut  éjoiiy.  Autresfois 
a  j^tt  au  Roy  me  faire  cet  bomieur  de  dire 
que  j'avoys  bien  servy  à  cette  pacification. 


froid,  la  finesse  de  Comioes,  loi  donna  la  princi- 
pauté de  Talmont ,  les  seigneuries  d'Olonne ,  de  la 
Channe,  de  Curzon,  de  Cbâteau-Gontbier,  etc., 
et  lui  fit  épouser  Hélène  de  Jambes,  d'une  famille 
ridie  et  ilhïstîre.  Derenn  possesseur  de  la  Bourgogne, 
Loins  XI  y  envoya  Gomines.  On  aurait  tooUi ,  poar 
rbonneur  de  sa  méoK^re ,  que  Tancien  ami  de  Charles 
ne  contribuât  pas  à  assurer  la  dépouille  de  son  premier 
maître  an  monarque  qui  avait  soutenu  et  encouragé  les 
Suisses...  Gomines  lUt  nonuné  ambassadeur  à  Ftorencè, 
et  à  son  retour  il  servit  Louis  XI  eUquaUté  de  talet 
de  chambre. 

Ce  prince  aimait  beaucoup  le  caractère  de  Comines. 
En  effet ,  doué  d'une  vive  intelligence ,  il  comprenait 
la  moindre  parole  de  son  mallre ,  ne  rappelait  jamais 
le  service  quil  hii  avait  rendu ,  et  n*(inbliaut  pas  quMti 
mot  imprudent  pouvait  le  perdre ,  il  ne  tvaliit  dans  ao- 
eune  drconstance  la  oonfiance  du  rasé  monarque 
qui  se  plaisait  à  le  consulter. 

Sous  le  règne  de  Charles  VIII,  Comines  jouit  d'une 
ftiveiir  médiocre;  il  se  vit  même  diassé  de  la  cour,  où  il  ne 
tarda  pas  à  reparaître.  Ayant  été  surpris  dans  une  eons- 
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piratieiL  des  prinoes»  contre  la  régente  Awie  de  Beao- 
jea ,  dont  il  lirrait  les  secrets ,  le  sire  d'Argeoton  fut 
mis  ea  prison ,  à  Loches,  dans  une  de  ces  cages  de  f&c 
inreotées  par  Louis  XI.  c  Plusieurs  oat  oiaadit  cet 
cages  t  dit  Gomines,  et  moi  ans!  q«i  en  ai  tâté  sous  le 
roi,  d'à  présent..*  Le  parlemeotût^en  1458,  le  procès 
à  l'accD^ ,  qui,  recoonu  coupable,  fut  coudamné  à  être 
exilé  dans  une  de  ses  terres  pendant  dix  ans ,  et  à  la 
confiscation  du  quart  de  ses  biens. 

En -1403 ,  Goiniots  assista  ao  traité  de  Seidis,  oondu 
entre  le  roi  ei  Varobidue^i'Âatricbe ,  devenu ,  par  son 
mariage  avec  l'héritière  de  Charles-le-Téméraire ,  duc 
de  Bourgogne.  Charles  YUI  emmena ,  en  Italie ,  Gé- 
minés ,  qui  le  servit  avec  une  rare  sagesse  et  un  talent 
digne  d'un  mellleor  snceès.  A  la  bataille  de  Fomoue , 
il  se  trouvait  près  du  jeone  roi»  On  ne  voit  pas  que  le 
sire  d'Argenton,  après  avoir  contribué  au  traité  de  Ver- 
ceil,  ait  été  employé  plus  long-temps  sous  Charles  YIII. 
Louis  XII,  tant  qu'il  avait  été  duc  d'Orléans,  s'était 
mentré  favorable  à  l'habile  conseiller  de  Louis  XI; 
devenu  rol,i]  nesembla  plus  le  reconnaître* 

Comines mourut,  le  16  août  1509 ,  à  Argentoa ,  son 
corps  fut  transporté  aux  Grands-Augustlns,  à  Paris. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  classer  par  ordre  de  mé- 
rite les  chroniqueurs  de  divers  sièdes  ;  cependant  Topi- 
nien  générale  place  Comines  à  la  léte  des  hommes  qui 
ont  éeiit  en  français  antérieurement  à  Montaigne,  son 
grand  admirateur.  Outre  un  style  élégant  et  nerveux , 
sans  rudesse  comme  sans  afTectation,  Comines,  l'un  des 
plus  halMles  observateurs  du  cœur  humain ,  sait  donner 
à  ses  personnages  la  vie  et  les  mœurs  qui  leur  sont 
propres. 

La  plupart  des  chroniqueurs  qui  ont  précédé  Co- 


mines ,  se  sent  shnplement  adonnes  à  raconter  les 
foits ,  lui  les  juge  avec  un  sang-froid^  «n  bon  sens  et  en 
même  temps  une  finesse  qui  rappellent  son  maître.  Su* 
jet  du  roi  le  plus  despotique  qui  ait  existé ,  admirateur 
de  Louis  XI,  il  n'en  flétrit  pas  moins  la  tyrannie  et  la 
craouté  de  son  maHre.  Hi^erien  quelquefois  plehi  de 
Valeur  et  d'âoqncnee,  Govhies  garés  toniours  sa 
dignité  et  nn  certain  air  ^ve  et  posé  qui  -donne  on 
grand  prix  aux  leçons  de  sa  vieille  e^cpérience. 

n  ne  faut  point  diercher  dans  Comines  la  profondeur 
de  Madilavel  et  son  cyniime  a  légitimer  les  réniltats 
par  le  bot.  Le  sire  d'Argenton  raconte  les  actions  et  les 
pensées  des  bpmmes  de  son  temps;-  et  quoique  coupable 
lui-même  de  plus  d'une  action  bien  criminelle ,  il  con- 
damne en  général  ce  qui  n*est  pas  noble  ou  généreux. 
Comines  n'a  écrit  que  ses  Mémoires. 

M.  de  Barante,  avec  toute  la  vérité  d'un  èhronl- 
queur ,  se  plaît  à  raconter  l'entrevue  de  Péronne ,  dé* 
crite  avec  une  si  adroite  simplicité  par  Comines»  qui 
n'ose  pas  trop  avouer  la  conduite  qu'il  a  tenue  entre 
Louis  XI  et  Charles-le-Téméraire. 

A  côté  de  l'antenr  de  Y  Histoire  des  dua  de  Bourgogne, 
nous  devons  placer  Walter  Scott.  Dans  son  beau 
roman  de  Quentin  Durward,  l'illuslre  écrivain  a 
souvent  méconnu  les  mœurs  de  l'époque ,  sans  doute 
plus  d'un  foit  a  été  mal  expliqué  par  lui  et  présenté  plu- 
tôt sous  l'aspect  dramatique  que  sons  l'aspect  véritable , 
mais  l'admirable  manière  dont  Walter  Scott  a  retracé 
l'entrevue  de  Péronne,  la  colère  du  duc,  la  présence  d'es- 
prit, la  conduite  adroite  et  ferme  de  Louis  XI ,  dont  le 
cœur  tremblait  sans  que  sa  figure  laissât  percer  aucune 
trace  de  frayeur,  suffirait  pour  donner  une  hante  idée 
d'un  écrivain  qui  n'anrait  pas  d'antres  titres  de  gloire. 


BATAILLE  DE  GRANSON. 


ES  Suisses  s'étoîent  assem- 
blez y  non  point  en  grand 
I  nombre ,  comme  j'ay  ouy 
[  conleràplusieursd'entr'eux 
!  (car  de  leurs  terres  ne  se  ti- 
rent point  les  gens  que  Ton  pense,  et  encores 
moins  lors,  que  maintenant  :  car  depuis  ce 
h  pluspart  ont  laissé  le  labeur  pour  se  foire 
temps ,  gens  de  guerre  )  et  de  leurs  alliez ,  en 
avoient  peu  avec  eux  :  car  ils  estoient  con- 
traints se  baster  pour  secourir  la  place  :  et 


comme  ils  furent  aux  champs ,  ils  sceurent 
la  mort  de  leurs  gens. 

Le  Duc  de  Boui^[Ogne,  contre  Topinion  de 
ceux  à  qui  il  en  demandoit,  délibéra  d*aller 
au-devant  d'eux,  à  rentrée  des  montagnes 
où  ils  estoient  encores,  qui  estoil  bien  son 
désavantage  :  car  il  estoit  bien  en  lieu  advan- 
tageux  pour  les  attendre,  et  clos  de  son  ar- 
tillerie, et  partie  d'un  lac  :  et  n'y  avoit  nulle 
apparence  qu'ils  luy  eussent  sceu  porter  dom-. 
mage.  Il  avoit  envoyé  cent  archers  garder  ce- 


Digitized  by 


Google 


i 


so 


QUINZIEME  SIECLE. 


S 


tain  passage  à  rencontre  de  celte  montagne  : 
et  rencontrèrent  ces  Suisses,  et  luy  se  mit  en 
chemin ,  la  pluspart  de  son  armée,  estant  en- 
cores  en  plaines.  Les  premiers  rangs  de  ses 
gens  cuidoien  t  retou  mer ,  pour  rejoindre  avec 
les  autres  :  mais  les  menues  gens  qui  estoient 
tous  derrière,  cuidans  que  ceux-là  fuissent , 
se  mirent  à  la  fuite  :  et  peu  à  peu  se  com- 
mença à  retirer  cette  armée  vers  le  camp, 
faisans  aucuns  très  bien  leur  devoir.  Fin  de 
compte,  quand  ils  vindrent  jusques  à  leur 
ost,  ils  n'essayèrent  point  de  se  deffendre  : 
et  tout  se  mit  à  la  fuite  :  et  gagnèrent  les  Âl- 
lemans  son  camp  et  son  artillerie ,  et  toutes 
les  tentes  et  pavillons  de  luy  et  de  ses  gens, 
dont  il  y  avoit  grand  nombre ,  et  d'autres 
biens  infinis  ;  car  rien  ne  se  sauva  que 
les  personnes  et  furent  perdues  toutes  les 
grandes  bagues  du  dit  duc  :  mais  de  gens , 
pour  cette  fois,  ne  perdit  que  sept  hommes- 
d'armes.  Tout  le  demeurant  fuit,  et  luy  ausi» 
Il  se  devoit  mieux  dire  de  luy  qu'il  perdit 
honneur  et  chevauche  ce  jour  y  que  l'on  ne  fist 
du  roy  Jehan  de  France ,  qui  vaillamment  fut 
pris  à  la  bataille  de  Poitiers. 

Yoicy  la  première  maie  advanture  et  for- 
tune que  ce  duc  avoit  jamais  eue  en  toute  sa 
vie.  De  toutes  ses  autres  entreprises  il  en 
avoit  eu  l'honneur  ou  le  profit.  Quel  dom- 
mage luy  advint  ce  jour,  pour  user  de  sa 


Void  comme  M.  de  Baraote,  dans  sa  belle  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne ,  a  raconté  la  fin  de  la  bataille 
de  Granson. 

c  Le  duo  se  tronrait  eoflo  repoussé  vers  ce  camp  si 
bien  fortlQé  ({ni  ne  lui  avait  été  de  nul  usage  et  vers  le 
gros  de  son  armée,  dont  son  imprudence  l'avait  séparé. 
Il  pensait  relrouver  là  tout  son  avantage.  Mais  pendant 
le  combat ,  le  reste  des  Suisses  avait  continué  à  gagner 
les  hauteurs.  Le  duc  vit  tout  à  coup  paraître  à  sa  gau- 
che>  sur  les  collines  de  Bonvillars  et  de  Cbampigny, 
une  foule  d'ennemis  bien  plus  grande  encore  que  celle 
qui  avait  déjà  combattue.  Us  avançaient  avec  un  bruit 
enh>yable ,  en  poussant  le  cri:  Granson!  Granson! 
comme  pour  rappeler  leurs  confédérés  mis  traîtreuse- 
ment à  mort.  Bientôt  on  entendit  au  loin  le  son  reten- 
tissant des  trompes  d'Uri  et  dXJntrrwalden.  C'étaient 
deox  cornes  d'une  roerveilleose  grandeur,  qui,  selon 
la  tradition  de  ces  peuples ,  avaient  été  jadis  données  à 
leurs  pères  par  Pépin  et  Cbarlcmngne,  et  qui  servaient 
à  les  exciter  et  à  les  rallier  dans  les  combats  ;  deux  hom- 
mes robustes  soufflaient  à  perte  d'haleine  dans  ces  deux 
cornes,  qui  se  nommaient  vulgairement  le  taureau 


teste,  et  mépriser  conseil^  Quel  dommage 
en  a  receu  sa  maison ,  et  en  quel  estât  en  est- 
elle  encores,  et  en  adventure  d'estre  d'ici  à 
long-temps?  Quantes  sortes  de  gens  luy  en 
devindrent  ennemis ,  et  se  déclarèrent,  qui 
le  jour  de  devant  temporisoîent  avec  luy,  et 
se  feignoient  amis?  Et  pour  quelle  querelle 
commença  cette  guerre?Ge  fut  pour  un  char- 
riot  de  peaux  de  moutons ,  que  monseigneur 
de  Romont  prit  à  un  Suisse,  en  passant  par 
sa  terre.  Si  Dieu  n'cust  délaissé  ledit  duc, 
il  n'est  pas  apparent  qu'il  se  fut  mis  en  péril 
pour  si  peu  de  chose  :  veu  les  offres  qui  luy  - 
avoient  esté  faites ,  et  contre  tels  gens  il  avoit 
à  faire ,  où  il  n'y  pouvoit  avoir  nul  acquest , 
ne  nulle  gloire  :  car  pour  lors  les  Suisses 
n'estoient  point  estimez  comme  ils  sont  pour 
cette  heure  :  etn'estoit  rien  plus  pauvre  :  et 
ay  ouy  dire  à  un  chevalier  des  leurs,  qui 
avoit  esté  des  premiers  ambassadeurs,  qu'ils 
avoient  envoyez  devers  ledit  duc ,  qu'il  avoit 
dit  en  faisant  leurs  remontrances,  pour  le 
démouvoir  de  cette  guerre ,  que  contr'eux 
ne  pouvoit  rien  gagner  :  car  leur  pays  estoit 
très  stérile  et  pauvre  :  et  qu'ils  n'avoient  nids 
bons  prisonniers  :  et  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
les  espérons  et  mords  des  chevaux  de  son 
ost,  ne  vausissent  plus  d'argent,  que  tous 
ceux  de  leur  territoire  ne  sçauroient  payer 
de  finances,  s'ils  estoient  pris. 


d'Vrieila  vache  d'Unterwalden^  et,  par  (rois  fois,  lui- 
sait retentir  dans  les  montagnes  ce  son  prolongé  et 
terrible ,  que  les  Autrichiens  redontaient  depuis  si  long- 
temps, et  que  les  Bourguignons  apprirent  aussi  à  con- 
naître. 

»  Le  del  s'était  obscurci  et  le  soleil  de  ce  jour  dlii- 
ver  (2  mars  1476)  éclairait  vivement  cette  nouvelle  ar- 
mée qui  descendait  des  hauteurs  :  c  Et  quels  sont  ceuy- 
ci  ?  •  demanda  le  duc ,  à  Brandolfe  de  Stein ,  ce  capi- 
taine de  Granson ,  fait  prisonnier  dans  la  ville  avant 
le  siège  du  château,  c  Qu'est-ce  que  ce  peuple  sauvage? 

>  sont-ils  aussi  vos  alliés?  —  Oui,  monseigneur,  ré- 
»  pondit  le  prisonnier  ;  et  les  plus  anciens  de  tous.  Ce 
M  sont  les  gens  des  vieilles  ligues  suisses ,  qui  habitent 
»  les  hautes  montagnes  ;  ceux  qui  ont  tant  de  fois  mis 
I  les  Autrichiens  en  déroute.  YoMà  les  gens  de  Claris , 
»  et  je  reconnais  leur  landammen  Tschudl  ;  plus  loin , 
»  ceux  de  SchafTouse,  et  voici  encore  le  bourgmestre 

>  de  Zurich  avec  sa  troupe.  —  En  ce  cas ,  >  reprit  le 
duc ,  «  c^est  fait  de  nous ,  puisque  la  seule  avant  garde 

>  nous  a  donné  tant  de  peine.  > 

»  Toutefois ,  le  duc  de  perdit  pas  courage  ;  il  s'en  al- 


l^Hfm4HHHH*i4HHHHHHHH*«*«^4^HHH4*^^ 


Digitized  by 


Google 


âHH«H*H«4*HfH«*H*fmm*fH4^f^^ 


:: 


QUINZIEME    SIECLE. 


Si 


lait  de  tons  cdCés,  ralliant  ses  geas,  essayant  de  les 
mettre  en  bataille ,  se  jetant  tout  le  premier  à  trayers 
le  danger.  C'étaient  peine  et  vaillance  perdues.  La  re- 
traite précipitée  de  la  cavalerie  et  des  meilleurs  tiommes 
d'armes  avait  déjà  commencé  à  répandre  le  trouble  et 
l'épouvante  dans  le  reste  de  l'armée ,  mais  lorsqu'on 
entendit  les  cris  des  gens  des  montagnes ,  et  le  son  ef- 
froyable et  nouveau  de  leurs  trompes;  lorsqu'on  les  vit 
descendre  tète  baissée  et  à  grands  pas ,  comme  si  rien 
ne  dût  les  arrêter;  lorsque  les  couleuvrines  qu'ils 
avaient  amenées  oonmiencèrent  à  tirer  à  l'improviste, 
alors  le  désordre  se  mit  dans  tout  le  camp,  une  terreur 
panique  s'empara  des  esprits.  Les  Italiens ,  les  pre- 


miers, prirent  la  fbite;  tons  oonraient  éperdus  çà 
et  là,  hâtant  leur  course  sans  s'arrêter  un  instant,  et 
comme  poursuivis  par  une  puissance  invisible.  Le  duc 
les  rappelait  par  ses  cris,  les  accablait  d'injures,  les 
frappait  à  grands  coups  d'épée.  Accablé  de  fotigue , 
épuisé  de  douleur  et  de  rage,  et  resté  presque  le 
dernier,  lui-même  enfin  prit  la  ftdto,  n'ayant  plus  ni 
camp  ni  armée,  et  s'en  alla  à  l'aventure,  suivi  de 
cinq  seulement  de  ses  ser?iteurs.  Il  courut  ainsi  sans 
s'arrêter  pendant  six  lieues,  jusqu'à  Jougue,  dans  le 
passage  du  Jura,  c  Ah  !  monseigneur ,  i  lui  disait  son 
fou  pendant  cette  triste  retraite,  «  nons  voilà  bien 
aonibalés.  > 


MOEURS  DU   DUC  DE   BOURGOGNE. 


lEu  luy  veûHle  pardonner  ses 
péchez  :  Je  Fay  veu  grand  et 
honorable  prince ,  et  autant 
estimé  et  requis  de  ses  voisins, 
un  tempsaeslé,  quenulprince 
qui  fust  en  la  chrestienté,  ou  par  aventure 
plus.  Je  n'ay  veu  nulle  occasion  pourquoy 
plus  tost  il  peust  avoir  encouru  Tire  de  Dieu, 
que  de  ce  que  toutes  les  grâces  et  honneurs 
qu'il  avoit  receus  en  ce  monde ,  il  les  esli- 
moit  tous  estre  procédez  de  son  sens  et  de  sa 
vertu,  sans  les  attribuer  ù  Dieu,  comme  il 
devoit  :  car  à  la  vérité ,  il  avoit  de  bonnes  et 
vertueuses  parties  en  luy.  Nu!  prince  ne  le 
passa  jaroaisde  désirer  nourrir  grandesgens , 
et  les  tenir  bien  réglez.  Ses  bien-faits  n'es- 
toient  point  fort  grands,  pour  ce  qu'il  vou- 
loit  que  chacun  s'en  ressentît  :  jamais  nul 
plus  libéralement  ne  donna  audience  à  ses 
serviteurs  et  sujets.  Pour  le  temps  que  je  l'ay 
connu  il  n'estoit  point  cruel  ;  mais  le  devint 
peu  avant  sa  mort ,  qui  estoit  mauvais  signe 
de  longue  durée.  Il  estoit  fort  pompeux  en 
habiMemens,  et  en  toutes  autres  choses,  un 
peu  trop.  11  portoit  fort  grand  honneur  aux 
ambassadeurs,  et  gens  estrangers.  Us  es- 
toient  fort  biaa  festoyez ,  et  recueillis  chez 
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luy  :  il  désiroit  grande  gloire,  qui  estoit  ce 
qui  plus  le  mettoit  en  ses  guerres  que  nulle 
autre  chose  :  et  eût  bien  voulu  ressembler 
à  ces  anciens  princes,  dont  il  a  esté  tant  parlé, 
après  leur  mort  :  et  estoit  autant  hardy 
qu'homme  qui  ait  régné  de  son  temps. 

Or  sont  finies  toutes  ces  pensées  :  et  le 
tout  a  tourné  a  son  préjudice  et  honte  :  car 
ceux  qui  gagnent ,  ont  toujours  Thonneur. 
Je  ne  sçaurois  dire  vers  qui  nostre  Seigneur 
s'est  monstre  plus  courroucé,  ou  vers  luy , 
qui  mourut  soudainement,  et  en  ce  champ 
sans  guères  languir ,  ou  vers  ses  sujets ,  qiû 
oncques  puis  n'eurent  bien  ne  repos ,  mais 
continuellement  guerre  :  contre  laquelle  ils 
n'estoîent  suffisans  de  résister  aux  troubles 
qu'ils  avoient  les  uns  contre  les  autres ,  et  en 
guerre  cruelle  et  mortelle.  Et  ce  qui  leur  a 
esté  plus  fort  à  porter ,  a  esté  que  ceux  qui 
le  deffendoient,  estoient  gens  estrangers, 
qui  n'aguerres  avoient  esté  leurs  ennemis  : 
c'esioient  les  AUemans.  Et  en  effet ,  depuis 
ladite  mort  n'y  eust  jamais  homme  qui  bien 
leur  vouslt ,  de  quelques  gens  qu'ils  se  soient 
aidez.  Et  a  semblé,  à  voir  leurs  œuvres,  qu'ils 
eussent  les  sens  aussi  troublez,  comme  leur 
prince.  Car  un  peu  avant  sa  mort,  tout  con- 
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ses  bon  et  seuF  ils  ont  dejellé ,  et  cherché 
toutes  voyes ,  qui  leur  estoient  nuisibles ,  et 
sont  en  chemin  que  ce  trouble  ne  leur  faudra 
de  grande  pièce ,  ou  au  moins  la  crainte  d'y 
rechéoir. 

Je  serois  assez  de  l'opinion  de  quelque  au- 
tre que  j'ay  veu ,  c'est  que  Dieu  donne  le 
prince ,  selon  qu'il  veut  punir  et  chastier  les 
sujets  :  et  aux  princes  les  sujels,  ou  leurs 
courages  disposez  envers  luy,  selon  qu'il  les 
veut  élever  ou  abaisser  :  et  ainsi  en  advint 
à  cette  maison  de  Bourgogne  :  car  après  leur 
longue  félicité  et  grandes  richesses ,  et  trois 
glands  princes  bons  et  sages ,  précédons  ces- 
tuy-cy,  qui  avoient  duré  six  vingts  ans  et 
plus  en  bons  sens  et  vertu ,  il  leur  donna  ce 
duc  Charles,  qui  continuellement  les  tint  en 
grande  guerre,  travail  et  despense,  et  pres- 
que autant  en  temps  d'hiver  que  d  esté. 
Beaucoup  de  gens ,  riches  et  aisez ,  furent 
morts  et  destruits  par  prisons  en  ces  guer- 
res :  les  grandes  pertes  commencèrent  de- 
vantNuz,  qui  continuèrent  par  trois  batailles, 


jusques  à  Theuredesa  mort  :  et  tellement  qu'à 
cette  dernière  bataille  estoitconsommée  toute 
la  force  de  son  pays ,  et  morts  ou  destruits 
ou  pris  tous  ses  gens,  c*est  à  savoir  ceux  qui 
eussent  sceu  ou  voulu  deffendre  Testât  et 
l'honneur  de  sa  maison.  Et  ainsi  comme  j'ay 
dit ,  semble  que  cette  perte  ait  esté  égale  au 
temps  qu'ils  ont  esté  en  félicité  :  car ,  comme 
je  dis,  l'avoir  veu  grand ,  riche ,  et  lionoré , 
encore  puis-je  dire  avoir  veu  tout  cela  en  ses 
sujets  :  car  je  cuide  avoir  veu  et  connu  la 
meilleure  part  d'Europe  ;  toutesfois  je  n'ay 
connu  nulle  seigneurie ,  ne  pays ,  tant  pour 
tant ,  ny  de  beaucoup  plus  grande  estendué 
encores ,  qui  fut  si  abondant  en  richesses , 
en  meubles ,  et  en  édifices ,  et  aussi  en  tou- 
tes prodigalitez,  despenses,  festoyemens, 
chères ,  comme  je  les  ay  veus,  pour  le  temps 
que  j'y  estois.  Et  s'il  semble  à  quelqu'un , 
que  j  i  n'y  ay  point  esté  pour  le  temps  que 
je  dis ,  que  j'en  die  trop ,  d'autres  y  estoient 
comme  moy  qui  par  aventure  diront  que  j'en 
dis  peu. 


DERNIERS   MOMENTS   DE   LOUIS  Xr. 


^  ousjouHS  avoit  espérance  en 
.,  ^^:  c  bon  hermite,  qui  estoit 
Il  If^-i  m  piessis,  dontj'ay  parlé, 
^  ju'il  avoit  fait  venir  de  Ca- 
^^  iabre ,  et  incessamment  en- 
voyoit  devers  luy ,  disant  que  s'il  vouloit  il  lui 
allongeroit  bien  sa  vie  :  car  nonobstant  toule^s 
ces  ordonnances ,  qu'il  avoit  faites  de  ceux 
qu'il  avoit  envoyez  devers  monseigneur  le 
Dauphin  son  fils ,  si  luy  revint  le  cœur,  et 
avoit  bien  espérance  d'échaper  :  et  si  ainsi 
fut  advenu ,  il  eût  bien  déparly  l'assemblée 

•  Ce  roi  prit,  en  1 469,  le  titre  de  Très-Chrétien,  resté 
à  ses  successeurs  et  celui  de  Majesté  jusqu'alors  peu 
oonim  de  nos  rois. 


qu'il  avoit  envoyée  à  Amboise ,  à  ce  nouveau 
roy.  Et  pour  cette  espérance  qu'il  avoit  audit 
hermite ,  fut  avisé  par  un  certain  théologien 
et  autres,  qu'on  luy  déclareroit  qu'il  s'abu- 
soit,  et  qu'en  son  faict  il  n'y  avoit  plus  d'espé- 
rance qu'à  la  miséricorde  de  Dieu  ;  et  qu'à 
ces  parolles  se  trouveroit  présent  son  méde- 
cin, maistre  Jacques  Cothier,  en  qui  il  avait 
toute  espérance ,  et  à  qui  chacun  mois  il  don- 
noit  dix  mille  escus,  espérant  qu'il  lui  allon- 
geroit  la  vie.  Et  fut  prise  cette  conclusion  par 
maistre  Olivier  ^  et  ledit  maistre  Jacques, 

'  Olivier  le  Daim ,  le  Diable  ou  le  Mauvais ,  car  il 
portait  à  la  fois  ces  trois  noms ,  éîait  barbier  de 
Lonis  XI.  n  fut  pendu  sens  Charles  TITI ,  en  i  484. 
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médecin  9  afin  que  de  tous  points  il  pensast 
à  sa  conscience,  et  qu'il  laissai  toules  autres 
pensées ,  et  ce  saint  homme  en  qui  il  se  fioit. 

Et  tout  ainsi  qu*il  avoit  haussé  ledit  mais- 
Ire  Olivier  et  autres,  trop  à  coup,  et  sans 
propos ,  en  estât  plus  g^rand  qu'il  ne  leur 
apparlenoit  :  aussi  tout  de  mesme  prirent 
charge  sans  crainte  de  dire  chose  à  un  tel 
prince ,  qui  ne  leur  appartenoit  pas  :  ny  ne 
g^ardèrent  la  révérence  et  humilité  qu'il  ap- 
partenoit au  cas ,  comme  eussent  fait  ceux 
qu'fl  avoit  de  long-temps  nourris,  et  lesquels 
peu  auparavant  il  avoit  esloignez  de  luy, 
pour  ses  imaginations  ;  mais  tout  ainsi  qu'à 
deux  grands  personnages  qu'il  avoit  fait 
mourir  de  son  temps  (dont  de  l'un  fit  con- 
science à  son  trespas ,  et  de  l'autre  non ,  ce 
fiutduducde Nemours,  et  du  comtedeSainct- 
Paul  )  fut  signifiée  la  mort  par  commissaires 
députez  à  ce  foire;  lesquels  commissaires  en 
briefis  mots  leur  déclarèrent  leur  sentence, 
et  baillèrent  confesseur ,  pour  disposer  de 
leurs  consciences ,  en  peu  d'heures  qui  leur 
fut  baillée  à  ce  faire  :  tout  ainsi  signifièrent 
à  nostre  roy  les  dessusdits  sa  mort  en  brièves 
paroles  et  rudes ,  disans  :  c  Sire,  il  faut  que 
nous  nous  acquiiions,  nayex  plus  d'espé* 
ronce  en  ce  sainct  homme,  ny  en  autre  chose: 
car  seuremenl  il  est  fait  de  vous,  et  pour 
ce  pensez  à  vostre  conscience,  car  il  ny  a 
mîl  pemède.  »  Et  chacun  dit  quelque  mot 
assez  brief ,  ausquels  il  respondit  :  c  Jay 
espérance  que  Dieu  m^aidera  :  car  par  avan- 
turc  je  ne  suis  pas  si  malade  comme  vous  pen" 
sez.  > 

Quelle  douleur  lui  fut  d'ouïr  cette  nou- 
velle ,  el  cette  sentence  !  car  oncques  homme 
ne  craignit  plus  la  mort,  et  ne  fit  tant  de  cho- 
ses, pour  y  cuider  mettre  remède,  comme 
luy  :  et  avoit  tout  le  temps  de  sa  vie  prié  à  ses 
serviteurs ,  et  à  moy  comme  à  d'autres ,  que 
si  on  le  voyoit  en  nécessité  de  mort ,  que  l'on 
ne  lui  dît,  fors  tant  seulement  :  Parlez  peu  : 
et  qu'on  l'éroeust  seulement  à  soy  confesser, 
sans  lui  prononcer  ce  cruel  mot  de  la  mort  : 
car  il  luy  sembloit  n'avoir  pas  le  cœur  pour 
ouyr  une  si  cruelle  sentence  ;  toutes-fois  il 
l'endura  vertueusement ,  et  toutes  autres 
choses ,  jusques  à  la  mort ,  et  plus  que  nul 
homme  que  jamais  j'aye  veu  mourir.  A  son 
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fils  qu'il  appelloit  roy,  manda  plusieurs  cho* 
ses ,  et  se  confessa  très-bien ,  et  dit  plusieurs 
oraisons  servans  à  propos,  selon  les  sacre- 
mens  qu'il  prenoit ,  lesquels  luy-mesme  de- 
manda; et  comme  j'ay  dit,  il  parloit  aussi 
sec,  comme  si  jamais  n'eust  esté  malade, 
parloit  de  toutes  choses  qui  pouvi^ent  servir 
au  roy  son  fils,<et  dit  entre  autres  choses, 
qu'il  vouloit  que  le  sieur  des  Cordes  ne  bou- 
geât d'avec  le  roy  son  fils,  de  six  mois,  et 
qu'on  le  priât  de  ne  mener  nulle  pratique 
sur  Calais ,  ny  ailleurs ,  disant  qu*il  estoit 
conclu  avec  luy  de  conduire  telles  entre- 
prises ,  et  à  bonne  intention  pour  le  roy  et 
pour  le  royaume  ;  mais  qu'elles  estoient  dan- 
gereuses ,  et  par  espédal  celle  de  Calais ,  de 
peur  d'émouvoir  les  Anglois;  et  voidoit  sur 
toutes  choses ,  qu'après  son  trespas  on  tint 
le  royaume  en  paix  cinq  ou  six  ans ,  ce  que 
jamais  n'avoit  peu  souffrir  en  sa  vie.  Et  à  la 
vérité  dire ,  le  royaume  en  avoit  bon  besoin  : 
car  combien  qu'il  fut  grand  et  estendu ,  si 
estoit-il  bien  maigre  et  pauvre ,  et  par  espé- 
cial  pour  les  passages  des  gens -d'armes, 
qui  se  remuoyent  d'un  pays  en  un  autre  t 
comme  ils  ont  fait  depuis  et  beaucoup  pis.  Il 
ordonna  qu'on  ne  prit  pas  de  débat  en  Bre- 
tagne, et  qu'on  laissât  vivre  le  duc  François 
en  paix ,  et  sans  luy  donner  doutes  ne  cram- 
tes,  et  semblablement  tous  les  voisins  du 
royaume,  à  fin  clue  le  roy  et  le  royaume 
peussent  demeurer  en  paix  jusques  à  ce  que 
le  roy  fût  grand  et  en  âge  pour  en  disposer 
à  son  plaisir. 

Voilà  donc  comment  peu  discrètement  luy 
fut  signifiée  celte  mort.  Ce  que  j'ay  bien 
voulu  réciter,  pour  ce  qu'en  un  article  pré*- 
cédent  ^  j'ai  commencé  à  faire  comparaison 
des  maux  qu'il  avoit  fait  souffrir  à  aucuns , 
et  à  plusieurs  qui  vivoient  sous  lui  et  en 
son  obéissance ,  avec  ceux  qu'il  souffrit  avant 
sa  mort,  à  fin  que  l'on  voye  s'ils  n'estoient 
si  grands  ne  si  longs  (comme  j'ay  dit  audit 
article),  si  estoient-ils  bien  grands,  veu  sa 
nature  qui  plus  demandoit  obéissance  que 
nul  autre  en  son  temps,  et  qui  plus  l'avoît 
eue  ;  parquoy  im  petit  mot  de  response, 
contre  son  vouloir,  lui  estoit  bieà  grande  pu- 
nition de  l'endurer.  J'ay  parlé  comme  lui  fut 
signifiée  et  prononcée  peu  discrètement  la 
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mort  y  mais  quelques  cinq  ou  six  mms  devant 
cette  mort,  il  avoit  suspicion  de  tous  hom- 
mes, et  spécialement  de  tous  ceux  qui  es- 
toient  dignes  d*aYoir  au  thoritë.  Il  avoitcrainte 
de  son  fils,  et  le  iaisoit  étroitement  garder, 
ne  nul  homme  ne  le  voyoit,  ne  parloit  à  luy, 
sinon  par  son  commandement.  Il  avoit  doute 
à  la  fin  de  sa  fille,  et  de  son  gendre,  à 
présent  duc  de  Bourbon ,  et  vouloit  sçavoir 
quelles  gens  entroyent  au  Plessis  quant  et 
eux;  et  à  la  fin ^  rompit  un  conseil  que  le 
duc  de  Bourbon ,  son  gendre ,  tenoit  leans 
par  son  commandement. 

A  Fbeure  que  sondit  gendre  et  le  comte  de 
Dunois  revinrent  de  remener  Tambassade  qui 
estoit  venue  aux  nopces  du  roy  son  fils  et  de 
la  reyne,  à  Amboise,  et  qu  ils  retournèrent 
au  Plessis,  et  entrèrent  beaucoup  de  gens 
avec  eux ,  ledit  seigneur,  qui  fort  iaisoit  gar- 
der les  portes ,  estant  en  la  galerie  qui  re- 
garde en  la  cour  dudit  Plessis,  fit  appeller 
un  de  ses  capitaines  des  gardes ,  et  luy  com- 
manda aller  ta&ler  aux  gens  des  seigneurs 
dessusdits,  voir  s*ils  n^avoyent  point  de  bri- 
gandines  sous  leurs  robes,  et  qu'il  le  Ht  conune 
en  devisant  à  eux ,  sans  trop  en  faire  de  sem- 
blant. Or  regardez  s'il  avoit  fait  vivre  beau- 
coup de  gens  en  suspicion  et  crainte  sous  luy, 
s'il  en  estoit  bien  payé,  et  de  quelles  gens  il 
pourvoit  avoir  seureté,  puisque  de  son  fils, 
fille,  et  gendre,  il  avoit  suspicion.  Je  ne  le 
dis  point  pour  luy  seulement ,  mais  pour  tous 
autres  seigneurs,  qui  désirent  estre  craints, 
jamais  ne  se  sentent  de  la  revanche ,  jusques 
à  la  vieillesse  :  car  pour  la  pénitence  ils  crai- 
gnent tout  homme.  Et  quelle  douleur  estoit 
à  ce  roy  d'avoir  telle  peur  et  telles  passions  ! 
11  avoit  son  médecin  appelle  maistre  Jac- 
ques Gothier,  à  qui  en  cinq  mois  il  donna  cin- 
quante-quatre mille  escus  contans  (qui  estoit 
à  la  raison  de  dix  mil  escus  le  mois»  et  quatre 
mille  par  dessus) ,  etUévesché  d'Amiens  pour 
son  neveu,  et  autres  offices  et  terres  pour 
luy,  et  pour  ses  amis»  Ledit  médecin  lui  es- 
toit si  très  rude ,  que  l'on  ne  diroit  point  à 
un  valet  les  outrageuses  et  rudes  paroUes, 
qu'il  luy  disoit,  et  si  le  craignoit  tant  ledit  sei- 
gneur, qu'il  ne  l'eût  osé  envoyer  hors  d'avec 
luy,  et  si  s'en  plaignoit  à  ceux  à  qui  il  en 
parloit  ;  mais  il  ne  l'eût  osé  changer,  comme 


il  foisoit  tous  autres  serviteurs ,  pour  ce  que 
ledit  médecin  luy  disoit  audacieusement  ces 
mots  :  c  Je  sçay  bien  qu'un  malin  vous  m'en- 
voyerex  comme  vous  faites  d autres  :  mais  par 

la (un  grand  scrmentqu'il  juroit)t;otf«  ne 

vivrez  point  huict  jours  après.  >  De  ce  mot  là 
s'épouvantoit  tant,  qu'après  ne  le  faisoit  que 
flater,  et  luy  donner ,  qui  luy  estoit  un  grand 
purgatoire  en  ce  monde,  veu  la  grande 
obéissance  qu'il  avoit  eue  de  toutes  gens  de 
bien ,  et  de  grands  hommes. 

Il  est  vray  que  le  roy  nostre  maistre  avoit 
fait  de  rigoureuses  prisons,  comme  cages  de 
fer,  et  autres  de  bois,  couvertes  de  plaques 
de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans,  avec 
terribles  ferrures  de  quelques  huict  pieds  de 
large,  et  de  la  hauteur  d'un  homme,  et  un 
pied  plus.  Le  premier  qui  lesdevisa,  fut  l'éves- 
que  de  Verdun  ' ,  qui^en  la  première  qui  fut 
faite,  fut  mis  incontinent,  et  a  couché  qua- 
torze ans.  Plusieurs  depuis  l'ont  maudit,  et 
moy  aussi,  qui  (  n  ay  tasté,  sous  le  roy  de  pré- 
sent ,  l'espace  de  huict  mois.  Autrefois  avoit 
fait  faire  à  des  Allemans  des  fers  très  pesans 
et  terribles ,  pogr  mettre  aux  pieds ,  et  y  es- 
toit un  anneau,  pour  mettre  au  pied,  fort 
malaisé  à  ouvrir,  comme  à  un  carquan,  la 
chaîne  grosse  et  pesante ,  et  une  grosse  boule 
de  fer  au  bout,  beaucoup  plus  pesante  que 
n'estoit  de  raison ,  et  les  appcÛoit-l'on  les 
filleties  du  roy.  Touiesfois  j'ay  veu  beaucoup 
de  gens  de  bien  prisonniers  les  avoir  aux 
pieds,  qui  depuis  en  sont  saillis  à  grand  hon- 
neur et  à  grant  joye  »  et  qui  depuis  ont  eu  de 
grands  biens  de  luy,  et  entre  les  autres,  un 
fils  de  monseigneur  de  la  Grutuse  de  Flan- 
dres, pris  en  bataille,  lequel  ledit  seigneur 
maria,  et  fit  son  chambellan,  et  séneschal 
d'Anjou ,  et  luy  bailla  cent  lances.  Aussi  au 
seigneur  de  Piennes,  prisonnier  de  guerre, 

I  On  ayait  fait  tnr  cet  évéque  (GaiUaame  de  Harao- 
coart)  et  sur  le  cardiual  Balue,  qui  demeara  long-temps 
aussi  dans  les  cages  de  fer  du  roi,  l'épigramme suivante 
qui  se  trouTe  dans  le  Cabinet  du  rcy  Lonys  XI ,  et  que 
M.  Victor  Hugo  a  insérée  dans  Nolre^Dame  de  Park  : 

Maistre  Jean  Balue 
A  perdu  la  me 
Desesévédiés; 
Monsieur  de  Verdun 
^'cn  a  plus  pas  un  ; 
Tous  sont  dépescbez. 
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et  aadit  seigneur  de  Vergy.  Tous  deux  ont 
eu  gen&d'arme»  de  luy ,  et  ont  esté  ses  cham- 
bellans ,  ou  de  son  fils  et  autres  gros  estats  ; 
et  autant  à  monseigneur  de  Rochefort ,  frère 
du  connestable ,  et  à  un  appelle  Roquebertin, 
du  pays  de  Catalogne,  semblablement  pri- 
sonnier de  guerre ,  à  qui  il  fit  de  grans  biens, 
et  plusieurs  autres ,  qui  seroient  trop  longs  à 
nommer,  (  t  de  diverses  contrées. 

Or  cecy  n  est  pas  nostre  matière  princi- 
pale ,  mais  faut  revenir  à  dire  qu'ainsi  comme 
de  son  temps  furent  trouvées  ces  mauvaises 
et  diverses  prisons ,  tout  ainsi ,  avant  mourir, 
il  se  trouva  en  semblables  et  plus  grandes 
prisons,  et  aussi  plus  grande  peur  il  eut  que 
ceux  qu'il  y  avoit  tenus  ;  laquelle  chose  je 
tiens  à  très  grande  grâce  pour  luy,  et  pour 
partie  de  son  purgatoire ,  et  je  le  dis  ainsi 
pour  monstrcr  qu'il  n'est  nul  homme ,  de 
quelque  dignité  qu'il  soit,  qui  ne  souffre,  ou 
en  secret ,  ou  en  public ,  et  par  espécial  ceux 
qui  font  souffrir  les  autres.  Ledit  seigneur, 
vers  la  fin  de  ses  jours ,  fit  clorre ,  tout  à  Fen- 
tour  de  sa  maison  du  Plessis-lez-Tours,  de 
gros  barreaux  de  fer,  en  forme  de  grosses 
grilles ,  et  aux  quatre  coins  de  sa  maison , 
quatre  moineaux  de  fer,  bons,  grands  et  es- 
pais.  Lesdites  grilles  estoient  contre  le  mur, 
du  costé  de  la  place ,  de  l'autre  part  du  fossé , 
car  il  estoil  à  fond  de  cuve ,  et  y  fit  mettre 
plusieurs  broches  de  fer,  massonnées  dedans 
le  mur,  qui  avoient  chacune  trois  ou  quatre 
pointes ,  et  les  fit  mettre  fort  près  l'une  de 
l'autre.  Et  davantage  ordonna  dix  arbales- 
triers  à  chacun  des  moineaux  dedans  lesdits 
fossez,  pour  tirer  à  ceux  qui  en  approche- 
roient  avant  que  la  porte  fut  ouverte ,  et 
vouloit  qu'ils  couchassent  ausdits  fossez,  et 
se  retirassent  ausdits  moineaux  de  fer.  11  en- 
tendoit  bien  que  celte  forlification  ne  suffi- 
soit  pas  contre  grand  nombre  de  gens ,  ne 
contre  une  armée  :  mais  de  cela  il  navoit 
point  peur,  seulement  craignoit-il  que  quel- 
que seigneur,  ou  plusieurs,  ne  fissent  une 
entreprise  de  prendre  la  place  de  nuict,  de- 
my  par  amour,  et  demy  par  force,  avec  quel- 
que peu  d'intelligence ,  et  que  ceux-là  pris- 
sent l'authorité ,  et  le  fissent  vivre  comme 
homme  sans  sens,  et  indigne  de  gouverner. 
La  porte  duPlessis  ne  s'ouvroit,  qu'il  ne 


fut  huict  heures  du  matin ,  ny  ne  baissoit-on 
le  pont  jusques  à  ladite  heure,  et  lors  y  en- 
troient les  officiers  :  et  les  capitaines  des  gar- 
des mettoient  les  portiers  ordinaires;  et  puis 
ordonnoienl  leur  guet  d'archers ,  tant  à  la 
porte  que  parmy  la  cour,  comme  en  une 
place  frontière  estroitement  gardée;  et  n'y 
entroit  nul  que  par  le  guichet ,  et  que  ce  ne 
fut  du  sceu  du  roy,  excepté  quelque  maistre 
d'hostel ,  et  gens  de  celte  sorte ,  qui  n'alloieni 
point  devers  lui.  Est-il  donques  possible  de 
tenir  un  roy,  pour  le  garder  plus  honneste- 
ment ,  et  en  esiroite  prison ,  que  luy-mesme 
se  tenoit!  Les  cages  où  il  avoit  tenu  les  au- 
tres ,  avoient  quelques  huict  pieds  en  quarré, 
et  luy  qui  estoit  si  grand  roy,  avoit  une  pe- 
tite cour  de  chasteau  à  se  pourmener;  encore 
n'y  venoit-il  guères,  mais  se  tenoit  en  la  ga- 
lerie ,  sans  partir  de  là ,  sinon  par  les  cham- 
bres, et  alloit  à  la  messe  sans  passer  par  la- 
dite cour.  Voudroit-l'on  dire  que  ce  roy  ne 
souffrit  pasaussi  bien  que  les  autres ,  qui  ainsi 
s'enfermoit,  et  se  foisoit  garder,  qui  estoit 
ainsi  en  peur  de  ses  enfans,  et  de  tous  ses  pro- 
chains par.  ns ,  et  qui  changeoit  et  muoit  de 
jour  en  jour  ses  serviteurs  qu'il  avoit  nourris, 
et  qui  ne  tenoient  bien  ne  honneur  que  de 
luy,  tellement  qu'en  nul  d'eux  ne  s'osoit  fier, 
et  s'enchainoit  amsi  de  si  estrange  chaîne  et 
clostures  ?  II  est  vray  que  le  lieu  estoit  plus 
grand  que  d'une  prison  commune ,  aussi  es- 
toit-il  plus  grand  que  prisonniers  communs. 
On  pourroit  dire  que  d'autres  ont  esté  plus 
suspicionneux  que  luy  :  mais  ce  n'a  pas  esté 
de  nostre  temps ,  ne  par  aventure  homme  si 
sage  que  luy,  ne  qui  eût  de  si  bons  subjets ,  et 
avoient  ceux-là  par  aventure  esté  cruels  et 
tyrans  ;  mais  cestuy-cy  n'a  fait  mal  à  nul,  qui 
ne  luy  eust  fait  quelque  offense.  Je  n'ay 
point  dit  ce  que  dessus  pour  seulement  par- 
ler des  suspicions  de  nostre  roy,  mais  pour 
dire  que  la  patience  qu'il  a  portée  en  ses  pas- 
sions, semblables  à  celles  qu'il  a  (ait  porter 
aux  autres ,  je  la  répute  à  punition ,  que  nos- 
tre Seigneur  luy  a  donnée  en  ce  monde,  pour 
en  avoir  moms  en  l'autre ,  tant  es  choses  dont 
j'ay  parlé,  comme  en  ses  maladies,  bien  gran- 
des et  douloureuses  pour  luy,  et  qu'il  crai- 
gnoit  beaucoup  avant  qu'elles  luy  advinsseni; 
et  aussi  à  fin  que  ceux  qui  viendront  après 
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luy,  soient  un  peu  plus  piteux  tm  peuple,  et 
moins  asprés  ù  punir  qu'il  n'avoit  esté  :  com- 
bien que  je  ne  luy  veux  pas  donner  charge, 
ne  dire  avoir  veu  meilleur  prince.  Il  est  vray 
qu'il  pressoitses  subjets,  toutes-fois  iln*eût 
point  souffert  qu'un  autre  l'eût  fiait,  ne  pri- 
vé, ny  étrange. 

Après  tant  de  peur,  et  de  suspicions  (t  dou- 
leurs ,  nostre  Seigneur  fit  jniracle  sur  luy,  et 
le  guérit,  tant  de  Tàmeque  du  corps,  que 
tousjours  a  accoustumé,  en  faisant  ses  mira- 
cles :  car  il  Tosta  de  ce  misérable  monde  en 
grande  ^nté  de  sens  et  d'entendement ,  et 
bonne  mémoire ,  ayant  receu  tous  ses  sacre- 
mens,  sans  souffrir  douleur  que  Ton  co- 
gnent ,  mais  tousjours  parlant  jusques  à  une 


Gomines  a  écrit ,  avec  un  rare  talent ,  le  règne  si 
mémorable  de  Louis  XI  •  mais  l'esprit  du  sire  d'Ar- 
genton  avait  trop  de  rapport  avec  celui  du  monarque, 
pour  que  la  sévérité  de  l'historien  n*en  ait  pas  été  un 
peu  affaiblie. 

Deux  monumens  historiques ,  très-courts  mais  fort 
curieux ,  peindront  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire 
la  cruauté  du  fils  de  Charles  VII.  La  première  des  deux 
lettres  que  nous  citons  est  extraite  de  Comines ,  l'an- 
tre  de  Brantôme. 

LETTBB  DU  DUC  DB  NEMOUBS  '. 

(Jacques  d' Armagnac,  duc  de  Nemours,  ajantesté 
détenu  prisonnier ,  par  ordre  de  Lou^s  XI,  fut  con- 
duit à  la  Bastille  Saint- Anihoine,  d'où  il  écrivit, 
durant  son  procès  »  la  lettre  suivante  au  roy.  ) 

c  Mon  très-redouté  et  souverain  seigneur ,  tant  et  si 
humblement  que  faire  je  puis,  me  ^recommande  à  vostre 
grécc  et  miséricorde  ;  sh-e ,  f  ay  fait  II  mon  pouvoir  ce 
que  par  messieurs  le  chancelier ,  premier  président , 
monsieur  de  Montagn  et  de  Vifray,  vous  a  plu  me  com- 
mander i  car  pour  mourir  ne  vous  veux  désobéyr,  ne 
désobéyray;  sire,  ce  que  leur  ay  dit  me  sembloit  que 
devois  dire  à  vous  et  non  à  autre  ;  et  par  ce  vous  sup- 
plie qu'il  vous  plaise  n'en  estre  mal  content ,  cm*  rien 
jamais  ne  tous  reui  celer,  n'y  céieray,  sirè ,  en  toute» 
les  choses  dessus  dites  ;  j'ay  tant  méfait  envers  Dieu  et 
envers  vous  que  je  vois  bien  que  je  suis  perdu,  si  vosre 
grâce  et  miséricorde  ne  s'estend ,  laquelle ,  tant  et  si 
très  humblement  et  en  grande  amertume  et  contrition 
de  cœur  que  je  puis ,  vous  supplie  et  requiert»  en  Thon- 

*  Il  péril  le  4  août  4477.  Quelques  éerivalm  ont  cberché  b  excuser 
fCR  torts;  mais  Duclos,  sans  approurer  l'horrible  barbarie  de  son 
supplice,  est  plus  sévère  à  son  égard.  On  croit  que  ses  Jeunes  enfants, 
^étus  de  blanc,  furent  placés  léte  nue  et  moins  Jointes  sous  l'écha- 
faud  de  leur  père ,  pour  que  son  sang  ruisselât  sur  eus  !... 


patenostre  avant  sa  mort.  Ordonna  de  sa  sd- 
pulturo  y  et  nomma  ceux  qu'il  vouloit  qu'ils 
l'accompagnassent  par  chemin,  et  disoit  qu'il 
n'espëroit  à  mourir  qu'au  samedy,  et  que 
nostre  Dame  luy  procurcroit<^te  grâce,  en 
qui  tousjours  avoit  eu  fiance  et  grande  dévo- 
tion et  prière  ;  et  tout  ainsi  luy  en  advint  :  car 
il  décéda  le  samedy  pénultième  jour  d'aoust , 
Tan  mil  quatre  cens  quatre-vingts  et  trois , 
à  huict  heures  au  soir,  audit  lieu  du  Plessis, 
où  il  avoit  pris  la  maladie  le  lundy  de  devant  * . 
Nostre  Seigneur  ait  son  âme,  et  la  \iieille 
avoir  receué  en  son  royaume  de  Paradis. 


>  Il  fut  enterré  à  Notre-Dame  de  Cléry,  où  son  tombeau 
fut  ouvert  et  proCmé  par  les  Hugueuots,  ta  1562. 


nour  de  la  benoiste  passion  de  nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  et  mérites  de  la  benoiste  Vierge  Marie ,  et  des 
grandes  grâces  qu'il  vous  a  fait ,  plaise  vous  me  Toc- 
troyerel  libéralement  donner;  si  ce  seul  prix  a  racheté 
tout  le  monde  «  je  le  vous  présente  pour  la  délivrance 
de  moy,  pauvre  pécheur,  et  entière  abolition  et  grâce; 
sire,  pour  les  graddes  grâces  qui  vous  sont  faites, 
faites-moy  grâce  et  à  mes  pauvres  enfans  ;  ne  soufh*et 
que  pour  mes  péchez  je  meure  à  honte  et  confusion, 
et  qu'ils  vivent  en  déshonneur  et  au  pain  quérir;  et  si 
avei  eu  amour  à  ma  femme ,  plaise  vous  avoir  pitié  du 
pauvre  malheureux  mary  et  orphelins.  Sire,  ne  souf- 
flez qu'autre  que  vostre  miséricorde,  clémence  et 
piété  soit  juge  de  ma  cause ,  ne  qu'autre  que  vous,  pour 
l'honneur  de  nos  re  Dame ,  n'en  ait  oonnoissance. 
Sire,  derechef,  en  l'honneur  de  la  benoiste  passion  de 
mm  Rédempteur,  tant  et  si  très  humblement  que 
faire  puis ,  vous  requiert  pardon ,  grâce  et  miséricorde; 
je  vous  serviray  bien ,  et  û  loyaument  que  vous  cju- 
noisirei  que  suis  vray  repentant,  et  qne  de  force  de 
bien  foire  veux  amender  mes  deffauts;  pour  Dieu ,  sire, 
ayez  pitié  de  moy  et  de  mes  pauvres  enfans,  et  esten- 
dez  vostre  miséricorde,  et  à  tousjours  ne  cesseront  de 
Vu  us  servir  et  de  prier  Dieu  pour  vous ,  auquel  supplie 
que  par  sa  grâce ,  sire ,  il  tous  doint  très  bonne  vie  et 
longue ,  et  aceomplissement  de  vos  bons  désira.  Escrit 
en  la  cage  de  la  Bastille ,  le  dernier  janvier. 
Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  subjetet  serviteur, 

LE  PAirVBE  JACQUES. 
LETTBB  DB  LOVIS  XI  A  MONSIEUB  DB  DBESSILBE. 

Iklonsieur  de  Brefsiure , 
J'ay  receu  vos  lettres  et  Ifs  deux  mille  livres  que  vous 
m'avrz  envoyées  par  le  porteur,  dont  je  voua  remercie. 
Des  nouvelles  de  par  deçà ,  nous  avons  pris  Hesdin , 
Boulogne ,  Fiennes  et  le  chasteau  à  la  Montoire ,  que 
le  roy  d'Angleterre ,  qui  fut  plus  de  six  semaines  de- 
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vant ,  De  put  prendre  ;  et  fut  pris  de  bel  assaut,  et  tous 
ceux  qui  estoient  dedans ,  qui  estoient  bien  trois  cens , 
tous  tuez. 

Les  garnisons  de  Lisle ,  de  Douay ,  d*Orchies  et  de 
Valenciennes ,  s'estant  assemblées  pour  se  mettre  dans 
Arras ,  et  estant  bien  cinq  cens  bommes  à  chenal , 
et  miUe  bommes  à  pied ,  le  gouvemeur  de  Daapbioé , 
qui  estoit  en  la  Cité,  en  fut  averty  et  alla  au  devant;  et 
n'estoient  puint  de  nos  gens  plus  haut  de  six  yiogt 
lances ,  qui  donnèrent  dedans  ;  en  effet,  il  les  tous  fes- 
toièrent  si  bien ,  qu'il  en  demeura  plus  de  six  cens  sur 
le  champ ,  et  de  prisonniers  ils  en  amenèrent  bien  six 
cens  à  la  Cité ,  et  ont  esté  tous ,  les  uns  pendus  et  les 
testes  coupées,  et  le  reste  gagna  la  fuite.  Ceux  dudit 
Arras  estoient  assemblez  bien  vingt  deux  on  vingt  trois 
pour  aller  en  ambassade  devers  mademoiselle  de  Bour- 
gogne '  ;  ils  ont  esté  pris  et  les  instructions  qu'ils  por- 

•  Harie,  flUe  da  Téméraire. 


f oient ,  et  ont  en  les  testes  trandiées ,  car  ils  m*avoieot 
fait  une  fois  le  serment.  11  y  en  avoit  un  entre  les  autres, 
maistre  Oudard  de  Bussy ,  à  qui  j'avois  donné  une  sei- 
gneurie en  Parlement;  et  afin  qu'on  connust  bien  sa 
teste ,  je  l'ay  fait  atourner  d'un  beau  chaperon  fourré  , 
et  est  sur  le  marché  de  Hesdin ,  là  où  il  préside.  Incon- 
tinent que  nous  aurons  autres  nouvelles ,  je  les  vous 
feray  sçavoir.  Je  vous  prie  que  vous  pourvoyiez  bien 
tousjours  à  tout  de  par  de-là ,  et  de  ce  qui  surviendra 
m'en  avertissiez  souvent ,  et  adieu. 

Escrileà  Verdon,  ce  26«  jour  d'avril. 

LOUYS. 

Quelle  plaisanterie,  notez,  de  fa're  ainsi  encapuchon- 
ner  ce  pauvre  diable  d'un  chaperon  fourré ,  à  la  mode 
d*an  président  qui  préside. 

Brantôme. 
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SAINT-GELAIS. 


ELOGE    DE   LOUIS   XII. 


îN  iniafjinant 
1'  bien  1(;  tout,  il 
ne se trouvera 
aucun  roy au- 
paravant luy 
(|ut  lanl  ait 
faict  de  bien  à 
son  advéne- 
lentqueces- 
uy-eycnlous 
'endroiels.  lia 
soustenu  et  entretenu  l'Église  {gallicane  en 
ses  libertez  et  franchises.  La  noblesse  ne  fut 
oncques  mieulx  traictée ,  et  depuis  qu'il  est 
roy  ne  les  a  travaillez  par  arrière -bans,  ne 
autres  choses,  ainsi  qu'il  avoit  bien  accous- 
tumé  d'estre  faict.  Et  ne  leur  a  donné  onc- 
ques occasion  de  faire  despenses ,  pource 
que  toutes  ses  guerres  il  les  a  conduictes  et 
faictes  à  sa  solde ,  et  sans  y  contraindre  au- 
cun, si  n'est  de  libérale  volonté,  et  ceulx 
qui  sont  à  ses  gaiges  et  bienfaicis.  Les  citez 
et  bonnes  villes  n'ont  esté  travaillées  ny  op- 
primées par  aucuns  emprunts ,  ains  ont  ves- 
cu  en  grande  liberté.  Et  les  marchands  ont 
exercé  le  faict  de  leur  marchandise  en  seué 
relé  plus  que  oncques  mais  ne  feirent.  Au 
regard  du  commun  peuple,  il  l'a  soulaigé  de 
telle  sorte  qu'on  ne  pourroit  plus.  Car  quel- 
ques grands  affaires  qu'il  ait  eu ,  il  a  chas- 
cune  année  diminué  les  aydes  et  les  tailles , 
et  tellement  qu'elles  se  montent  aussi  peu 
que  au  commencement  qu'elles  furent  im- 


posées ,  eu  regard  aux  pays  et  seigneuries 
que  le  die  seigneur  tient  davantaige. 

11  a  faict  un  autre  bien  particulier  si  grand , 
que  aucun  de  ses  prédécesseurs  n'en  feit 
oncques  guères  de  semblable.  C'est  d'avoir 
osté  la  pillerie  que  les  gens  de  guerre  sou- 
loient  faire  sur  le  pays,  qui  estoil  une  chose 
insupportable  au  pauvre  peuple.  J'ay  veu 
moy  estant  des  ordonnances,  que  quand  les 
gens  d'armes  arrivoient  en  un  villaige,  bour- 
gade ,  ou  ville  champestre ,  les  habilans , 
hommes  et  femmes ,  s'enfuyoient  en  retirant 
de  leurs  biens  ce  que  ils  pouvoient  aux  égli- 
ses ou  autres  lieux  forts ,  tout  ainsi  que  si 
c'eussent  esté  les  Anglois  leurs  anciens  en- 
nemis. Qui  estoit  piteuse  chose  à  veoir.  Car 
un  logement  de  gens  d'armes ,  qui  eussent 
séjourné  un  jour  et  une  nuict  en  une  par- 
roisse ,  y  eussent  porté  plus  de  dommaige 
que  ne  leur  cousloit  la  taille  d'une  année. 
Parquoy  d'avoir  mis  ordre  en  cela ,  il  n'est 
aucun  doubte  qu'il  n'y  ait  cinq  cent  mille 
bonnes  personnes  qui  ne  facent  prières  et 
oraisons  à  Dieu  pour  la  bonne  prospérité  et 
santé  du  roy,  luy  suppliant  qu'il  luy  doint 
grâce  de  longuement  vivre,  comme  celuy 
qu'ils  congnoissent  leur  estre  très  utile  et 
profitable.  Car  quand  le  pauvre  laboureur 
a  payé  sa  petite  coUté  de  la  taille,  et  la  rente 
qu'il  doibt  au  seigneur  dequi  il  tient,  il  peut 
cîire  que  ce  qui  luy  demeure ,  soit  bœuf  ou 
vache ,  veau  ou  mouton  est  sien ,  ce  qu'il  ne 
faisoit  pas  auparavant. 
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Au  regard  de  la  justice ,  elle  ne  fut  onc- 
ques  tenue  en  si  grande  vigueur  qu*elle  est 
du  temps  de  ce  règne.  Tellement  que  le  plus 
petit  a  justice  contre  le  grande  sans  faveur 
aucune,  au  moins  qui  vienne  à  h  congnois- 
sance  du  maistre.  Car  s'il  estoit  adverty  qu'il 
y  eust  aucuns  de  ses  juges  favorables  à  Tune 
des  parties ,  il  en  feroit  la  punition  telle  que 
ce  seroit  exemple  à  tous  autres ,  et  ne  voul- 
droit  point  que  on  le  favorisast  luy  mesme  en 
quelque  cause  qu'il  aye  en  aucun  de  ses  par- 
lemens.  Les  bonnes  ordonnances  faictes  par 


Jean  de  Saînt-Gklais,  seîgnenr  de  Moulien,  Mire 
da  poète  Ootayien  de  Saint-Gelais ,  élait  issu  d'une 
famille  qui  prétendait  descendre  de  l'ancienne  mai- 
son de  Lusignan.  Jean  de  Saint-Gelais,  né  dam  les 
dernières  années  du  XV  siècle ,  nous  a  laissé  une  liis- 


Ics  roys  Philippes  le  bel  et  Charles  le  quint, 
et  septiesme,  sur  le  faict  de  la  justice  ont  esté 
par  luy  confirmées,  et  en  a  feict  d'autres 
bien  bonnes.  Il  ne  feit  oncques  mourir  hom- 
me par  justice  soubdaine,  en  quelque  façon 
que  ce  soit ,  quelque  dclict  qu'il  eust  perpé- 
tré, et  fust-ce  contre  luy  mesme;  mais  a 
voulu  que  tous  crimes  fussent  punis  par  ses 
juges  ordinaires ,  en  ensuivant  l'ordre  de 
droict  et  de  raison ,  sans  en  user  aucunement 
par  volonté.  Ayant  tousjours  en  tousses  faicts 
peur  d'offenser  Dieu. 


ioire  de  France ,  de  1270  à  1510,  publiée  à  Paris,  en 
1622,  par  T.  Godefroy  ;  elle  mérite  d'être  consultée, 
car  elle  est  écrite  avec  une  certaine  indépendance  d'es- 
prit et  beaucoup  de  sincérité. 
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OLIVIER    MAILLARD. 


SERMON 
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EIGNEURS  et 


jpovres  pe- 
I  cl  leurs  :  sy 
[vous  avez  dé- 
tenu la  matiè- 
frc  d'hyer  , 
j  Ton  doit  foire 
[quelque  cho- 
;  se  pour  avoir 
paraflis.Isaye 
nous  disoit 
hier ,  que  Dieu  le  créateur  deslye  son  poeu- 
ple  par  sa  benoicte  passion  des  lyens  de  l'en- 
nemy  d'enfer.  Pour  joindre  la  matière  d'byer 
à  celle  du  Jourd'huy  :  sainct  Pol  en  nos- 
tre  cpistre  nous  présente  Dieu  le  créateur  en 
fourme  d'évesque  prcst  pour  dire  la  messe , 
ayant  les  sandales  vermeilles  aux  pieds,  les 
rubys  vermeils  aux  doys,  la  cappe  rouge, 
la  miitre  sur  la  teste  et  la  croche  en  la  main. 
Il  est  anuyt  le  cincquiesme  dimence  de 
quaresme ,  à  Taventure  qu'il  en  na  de  vous 
aultres  qui  ne  le  verrez  jamais.  El  dès  cy  en 
avant  se  commence  le  mistère  de  la  benoiste 
passion  du  doulx  Jhesucrist. — Frère,  mon 
amy,  nous  n'y  entendons  rien.  Distes-nous, 
s'il  vous  plaist ,  de  quoy  sert  ceste  épistre 
du  jourd'huy  au  mistère  de  la  passion.  Que 
voeult  dire  cest  evesque,  presl  pour  dire  la 
messe?  que  voeult  dire  la  croche,  la  mittre , 
les  sandales,  le  rubys  et  la  chappe  vermeille? 


—  Seigneurs,  tout  à  la  manière  que  Teves- 
i\ixe  se  présente  ù  la  messe  pour  faire  sacri- 
fice à  Dieu  :  en  telle  forme  et  manière  se 
présenta  Dieu  le  créateur  le  jour  du  grand 
vcndredy  pour  faire  sacrifice  à  Dieu  son  père 
pour  nos  péchiez.  Il  ix)rta  la  croche ,  ce  fut 
la  croix;  la  mittre  sur  la  teste,  ce  fut  la  cou- 
ronne d'espines  ;  les  sandales  et  les  rubys  ver- 
meilz,  ce  furent  les  doux  qui  luy  perchèrent 
les  mains  et  les  pieds  ;  la  cappe  vermeille ,  ce 
fut  son  précieux  sang  qui  le  couvrist  depuis 
la  teste  jusque  aux  piedz.  Et  comme  dist  nos- 
tre  épistre  :  il  ne  sacrifia  pas  du  sang  des 
chevreaux  ne  des  veaulx  ;  mais  son  propre 
sang  il  respandit  tout  pour  l'amour  de  nous. 
Puisdonc  que  le  cas  est  itel  que  Dieu  le  créa- 
teur a  tant  souffert  pour  l'amour  de  nous , 
faisons  quelque  chose  pour  l'amour  de  luy  ; 
mectons  la  main  à  l'oevre,  lessons  nostre 
meschante  vie ,  rasons  et  destruisons  la  maut 
dite  vile  de  Jhérico,  h  vie  des  péchics.  Et 
c'est  de  quoy  je  veulx  suader  en  mi  le  teusme 
allégué.  Secundum  verba  assumpta  quœ  prc 
sunisit  civUas  Jherxco  analhettia,  et  omnia 
quœ  in  eâ  mni.  Yela,  seigneurs ,  que  disent 
les  paroles. 

hem        hem        hem 

Affin  que  à  l'honneur  de  Dieu,  au  salut  de 
vos  âmes  et  de  la  myenne ,  je  vous  puisse 
dire  quelque  chose  dont  vous  soyez  meil- 
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leurs;  nous  saluerons  la  douke  Vierge  bien 
eurée,  ad  vocale  des  pécheurs,  et  dirons  le 
beau  j^ve  Maria. 

•  •  •  •  Qu'en  dites-vous ,  dames ,  serez-vous 
bonnes  théologiennes?  et  vous  aultres  gens  de 
court  y  que  vous  samble-ii  ?  metterez-  vous  la 
main  à  l'oeuvre?  vous  y  devez  le  guet ,  dictes 
moy  parvostrearme,  s'il  vous  plaist,avez-vous 
point  pœur  d'estre  dampnez?  —Et  frère,  di- 
rez-vous  pourquoy  serons-nous  dampnez  ?  Ne 
véez-vous  pas  que  nous  sommes  si  soingneulx 
de  venir  en  vous  sermons  tous  les  jours ,  et 
puis  nous  alons  à  la  messef,  nous  jeusnons , 
nous  Élisons  des  aulmones,  nous  disons  tant 
d'orisons.  Dieu  aura  pitié  de  nous  et  nous 
exaulcera.— Sagneurs,  vous  dictes  bien, 
mais  vous  ne  dittes  point  tout ,  je  vous  asseu- 
re,  seigneurs.  Si  vous  estes  en  péchié  mortel. 
Dieu  ne  vous  exaulcera  pas  en  vos  prières  et 
oroisons,  Erubacimussine  lege  hqui^  ce  nous 
seroit  honte  de  dire  quelque  chose  que  ne 
ftist  fondée  en  raison  et  en  droit,  si  vous  es- 
tes légistes  nulz  de  vous ,  vous  avez  une  belle 
loy  civile  :  là  où  dist  l'empereur  que  si  ung 
homme  est  serf  ou  esclave,  il  doit  estre  de- 
gecté  et  dâ)outé  de  toute  procuracion  et  ad- 
vocasserie  et  ne  sera  point  ouy  en  justice  que 
s'il  a  desserAÎ  la  mort  :  il  ne  porra  appeler 
qu'il  n  aye  la  teste  trenchie  ou  ne  soye  pen- 
du au  gibet.  Je  requiers  au  grant  empereur 
qui  est  là  sus ,  qu'il  ne  nous  face  mye  le  tour. 
Après  vient  le  pape,  qui  ne  porte  pas  d'es- 
p^,  et  dist  en  sa  décrétale  que  nul  de  ser- 
vîte  condicion  ne  poeult  estre  promeu  à  quel- 
que bénéfice  espirituel.  Vous  avez  ung  aultre 
loy  civile  qui  dist  que  quant  l'on  achate  ung 
béritatge ,  se  le  vendeur  y  met  des  conditions, 
il  les  iault  toutes  garder  sans  en  laisser  une  : 
aultrement  le  marchié  est  nul.  Nous  achetons 
rhéritaige  du  paradis  ;  le  vendeur,  c'est  Dieu  ; 
le  créateur  nous  y  met  des  condicions,  ce 
sont  ses  commandemens  :  si  nous  en  laissons 
ung,  le  marchié  est  nul.  Vous  plait-il  oyr 
non  pas  le  droit  civil  ne  le  droit  canon ,  mais 
le  droit  et  commandement  divin?  Je  cuyde 
que  celluy-là  ne  mentist  oncques  du  premier, 
quant  il  dist  :  In  peccatis  vestris  moriemmi. 
Ce  fiist.Dieu  le  créateur  qui  le  dist  aux  Juifz  : 
€  Vous  morrez ,  dist-il ,  on  poeult  ainsy  dire 
en  toz  péchiez  et  sy  ne  feites  pénitance  et 


vous  ostez  hors  de  la  servitude  du  dyable , 
jamais  ne  serez  exaulcez  en  voz  prières;  > 
car  tant  que  nous  sommes  en  ung  soeuFpë- 
chié  mortel ,  nous  sommes  serfz  et  esclaves 
au  dyable  d'enfer.  Et  du  second,  frère, 
qu'en  direz  -  vous  ?  Or  acoutez ,  m'entendez. 
Saint  Jaques  nous  en  parle  en  sa  canonique. 
Or  dictes ,  saint  Jaques  mon  amy.  Si  quis  /o- 
iam  legem  servaverit,  offenderit  autem  in 
unum ,  facius  est  omnium  rem.  Vêla  le  texte 
à  la  paine  du  livre.  Il  n'y  a  un  mot  qui  ne 
vaille  son  pesant  d'or.  Acoustez  :  ce  n'est 
ne  fable  ne  mensonge.  Wj^i  escript  du 
doit  de  Dieu,'dit  lebenoit  saintlaques.  Qui- 
conques  aura  gardé  toutte  la  loy,  et  deffaii- 
lera  en  l'ung  des  commandemens  :  il  sera 
coupable  de  tous^les  aultres.  Ceites,  sei- 
gneur ,  il  ne  souffist  pas  dédire  :  je  ne  suys 
pas  murtrier ,  je  ne  suys  pas^arron ,  je  ne 
suys  pas  adultère  ];  se  tu  as  failly  au  moin- 
dre tu  es  coulpable[de  tous  ;  il  ne  fout  qu'ung 
petit  trou  pour  noyer  la  plus  grant  navire 
qui  soit  sur  la  mer  ;  il  ne  fault  que  une  pe- 
titte  feulse  poterne  pour  prendre  la  plus  forte 
vile  ou  le  plus  fort  chasteau  du  monde  ;  il  ne 
fouit  que  une  petite  fenestre  ouverte  pour 
desrober  la  plus  grant  et  puissant  bouticle 
de  marchant  qui  soit  ai  Bruges.  Hélas!  pé- 
cheur, puisque  pour  deffoulte  d'ung  nous 
sommes  coulpables  de  tous ,  qu'est-il  de  vous 
aultres  qui  en  rompez  tant  tous  les  jours? 
A  qui  commenceray-je  le  premier  ?  à  ceulx 
qui  sont  en  ceste  courtine  :  le  prince  et  sua 
altese  la  princesse.  Je  vous  asseure,  seigneur, 
qu'il  ne  souffit  mye  d'estre  bon  homme,  il 
fouit  estre  bon  prince ,  il  fouit  faire  justice, 
il  fouit  regarder  que  vous  subjectz  se  gou- 
vernent bien.  Et  vous,  dame  la  ppFncesse,  il 
ne  souffist  mye  d'estre  bonne  femme ,  il  fouit 
avoir  regard  à  vostre  fomille,  qu'elle  se  gou- 
verne bien  selon  droit  et  raison.  J'en  dictz 
autant  à  tous  autres  de  tous  estatz.  A  ceulx 
qui  maintiennent  la  justice ,  qu'ilz  focent 
droit  et  raison  à  chascun.  Les  chevaliers  de 
l'ordre,  qui  foictes  les  sermens  qui  appar- 
tiennent à  vostre  ordre,  les  sermens  sont 
bien  grans,.  comme  Yen  dist  ;  mai&  vous  en 
avez  foit  ung  aidtre  premier  que  vous  gar- 
dez mieulx,  c'est  que  ne  ferez  riens  de  ce 
que  vous  jurerez.  Dîtz-je  vray,  qu'en  que 
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vous  plaist?  — En  bonne  foy,  frère,  il  est 
ainsy.  —  Tyrez  oultre.  Estes-vous  là ,  les  of- 
ficiers de  la  pannetrye,  de  la  frutterye,  de 
la  boutilerie  ?  Quant  vous  ne  devriez  desro- 
ber  que  ong  demy  lot  de  vin  ou  une  torche 
vous  n'i  fauldrez  mye.  —  En  bonne  foy , 
frère,  vous  ne  dictes  que  du  moins. — Où 
sont  les  trésoriers,  les  argentiers?  Estes- 
vous  là  qui  faictes  les  besoingnes  de  vostre 
maistre,  et  les  vostres  bien?  Âccoustez,  à 
bon  entendeur  il  ne  fouit  que  demi  mot.  Les 
dames  de  la  court  :  jeunes  filles  illecques  il 
iault  laisser  vous  alliances  :  il  n'y  a  ne  sy  ne  qua 
Jeune gaudisseur  là,  bonnet  rouge,  il  iault 
laissier  voz  regardz.  II  n'y  a  de  quoy  rire, 
non ,  femmes  d*estat,  bourgeoises,  marcban* 
des ,  tous  et  touttes  généralement  quelz  qu'ilz 
soient.  Il  se  fout  oster  hors  de  la  servitude 
du  diable ,  et  garder  tous  les  commandemens 
de  Dieu  ;  en  les  gardant  vous  raserez  et  des- 
truirez  la  cité  de  Jhérico.  Et  c'est  de  quoy  je 
voeulx  suader  en  my  le  teusme  allégué.  5e- 
cundum  verba  atmmpta  quœ  presunt  $it  cm- 
las  Jherico  anathetna  el  omnia  quœ  in  eâ  sunU 
Vêla ,  seigneurs,  que  disent  les  parolles 

hem       hem         hem. 

Saint  Grégoire  vient,  qui  florette 

cette  matèreetdist  qu'ilssontquatre  manières 
d'auditteurs  :  les  premiers,  ceulx  qui  vien- 
nent synon  pour  reprendre  le  prescheur  ou 
pour  veoir  ceulx  qui  sont  au  sermon  ;  les  se- 
conds sont  ceulx  qui  oyent  preschier  et  n'en 
retiennent  rien  et  n'en  font  conte;  le  tiers 
sont  ceulx  qui  ouent  et  retiennent,  mais  ne 
s'amendent  point  pourtant,  et  touttes  les 
troys  manièresdegens  s'en  vont  avec  les  dya- 
bles.  Les  quatriesmes  sont  ceulx  qui  ouent  et 


Olhier  MaiUard  naquH  en  Bretagne ,  dam  la  pre- 
inière  moitié  da  XV*  siècle ,  mais  oo  ignore  le  lien , 
répoqne  précise  de  sa  naissance  et  quelle  était  sa  fa- 
mille, n  flt  profession  chez  les  frères  mineurs  ou  cor- 
deliers ,  et  après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie ,  à  Paris ,  il  prêcha  dans  la  plupart  des  villes 
de  France  et  des  royaumes  ?oi&ius  avec  beaucoup  de 
succès  et  de  témérilé.  Les  grands  et  les  princes  vou- 
lurent l'entendre,  espérant  probablement  qu'il  n'ose- 
rait point ,  en  leur  présence  surtout ,  s'attaquer  à  leurs 
propres  vices  i  mais  aucune  considération  ne  put  arrê- 
ter la  véhémence  du  prédicateur.  On  raconte  qu'un 


retiennent  et  mettent  la  doctrine  à  exoéeu- 
don  et  s'amendent.  Ceulx  en  sont  de  la  pan 
de  Dieu  et  profitent  au  sermon.  Or,  levez  les 
esperitz ,  qu'en  dictes  vous ,  seigneurs,  estes- 
vous  de  la  part  de  Dieu?  Le  prince  et  b  prin* 
cesse,  en  estes-vous?  baissez  le  front  Vous 
aultres  gros  fourrez,  en  estes  -  vous?  baissez 
le  front.  Les  chevaliers  de  l'ordre,  en  estes- 
vous?  baissez  le  front? [Gentilzhommes  jeu- 
nes gaudisseurs,  en  estes-vous?  baissez  le 
front.  Et  vous,  jeunes  dames  de  court,  en 
estes-vous  ?  baissez  le  front  ;  vous  estes  es- 
criptes  au  livre  de  dampnez;  vostre  chambre 
est  toutte  merquée  avec  les  dyables»  Dîctes- 
moy ,  s'il  vous  plaist ,  ne  vous  estes  vous  pas 
myrées  au  jourd'huy^  lavées  et  espoussetées? 
— Oy  bien ,  frère.  — A  ma  voulenté  que  vous 
fussiez  aussi  soingneuses  de  necteyer  voz 
âmes. 

Or,  levez  les  espritz,  qu'en  dictes 

vous ,  seigneurs  ?  Regardez  moy  tous.  Estes- 
vous  là,  les  usuriers  plains  d'avrice?  Certes 
il  fouit  restituer;  et  ne  souffist  mye  de  dire  : 
c  Je  ferai  dire  des  messes,  je  donnerai  pour 
l'amour  de  Dieu  ;  »  il  fouli  rendre  les  biens  à 
ceulx  à  qui  ilz  sont ,  ou  jamais  n'entrerez  en 


Baillifz,  Escouttestetes,  Escabins  et  toutte 
telle  manière  de  buillon  qui  composez  les  po- 
vres  gens ,  et  ne  laissez  vos  rapines  ne  pé- 
chiez, pour  preschement  ou  doctrme  que 
vous  oyez«  Semeurs,  vous  estes  durs  ;  mais 
vous  trouverez  plus  dur  que  vous. — Quel 
remède,  frère? — Il  Iault  laissier  vous  pé- 
chiez et  rendre  à  chascun  ce  qu'il  luy  appar- 
tient. Vous  y  penserez  :  Dieu  vous  en  doint 
la  grâce.  Le  Pater  noster  et  Ave  Maria ,  et 
une  Ave  Maria  pour  mon  intencion* 


Talet  de  chambre  de  Loois  XI  ayant  anrti  MaiHard 
que  ce  monarqne ,  irrité  de  la  rirulence  de  ses  aer^ 
mous ,  le  ferait  jeter  à  la  ri^iëre.  c  Va  lui  dire ,  répon- 
»  dit  le  religieux,  sur-le-champ,  que  j'arriTerai  plus  tôt 
»  au  del  par  eau ,  que  lui  avec  ses  chevaux  de  poste.  » 
C'était  une  allusion  aux  relais  de  la  poste  que  le  roi 
venait  d'établir  en  France. 

A  l'époque  où  Louis  XII  flt  prononrcr  la  dissolution 
de  son  mariage  avec  sa  première  femme,  Maillard  osa, 
dans  ses  sermons ,  dédamer  contre  cet  acte  et  s'empor- 
ter en  chaire  contre  le  roi.  D  est  Traisemblable  que 
Maillard  fût  un  de  ces  téméraires  prédicateurs  qui  se 
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virent  alors  forcés  de  sortir  de  Paris.  Jean  d'Anton  dit 
cependant  qu'il  s'y  troaTait  en  1504.  Olivier  Maillard 
obtint  les  hautes  dignités  de  son  ordre  ;  il  fût  nommé 
dnq  fois  provincial.  Innocent  YIII ,  Louis  XI ,  Char- 
les VIII,  le  roi  d'Aragon,  Ferdinand-le-Catholique , 
l'archiduc  Philippe ,  son  gendre ,  et  d'autres  princes , 
l'honorèrent  de  leiu*  confiance;  on  ignore  s'ils  eurent 
beaucoup  à  s'en  louer.  Les  caractères  de  son  éloquence 
étaient  l'épreté ,  l'audace  et  l'énergie.  Aucun  vice  n'é- 
chappait à  ses  censures  ;  aucune  considération  ne  mettait 
à  l'abri  de  ses  attaques  :  marchands ,  ouvriers,  avocats , 
médecins ,  juges ,  nobles ,  vilains ,  femmes ,  ecclésias- 
tiques, religieux ,  prélats ,  il  reprenait  tout  le  monde  de 
la  manière  la  plus  hardie. 

On  possède  d'Olivier  Maillard  :  L'Instruction  et  con- 
solation de  la  vie  contemplative  (  Paris,  in-4« ,  gothi- 
que) ;  un  sermon  très-curieux  pour  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte ,  dans  le  début  duquel  il  cite  plusieurs  vers  :  Le 
Sentier  du  Paradis,  espèce  d'instruction  rimée  ;  la  con- 
fession du  frère  Olivier,  une  chansonpiteuse,  sur  l'air  : 
Bergeronnette  Savoisienne,  qu'il  chanta ,  à  ce  que  l'on 
croit,  dans  un  sermon ,  peu  de  temps  avant  sa  mort  ; 
divers  autres  ouvrages ,  et  enfin  le  sermon  dont  nous 
avons  donné  un  extrait  et  qui  fht  prêché  à  Bruges,  l'an 
1500,  le  cinquième  dimanche  de  carême.  Nous  avons 
tiré  notre  fragment  de  l'édition  donnée,  en  1826 ,  par 
M.  l'abbé  Labouderie ,  car  on  ne  connaît ,  à  Paris , 
qu'un  seul  exemplaire  de  l'édition  gothique  de  1503. 

Nous  ne  pouvons ,  en  parlant  d'Olivier  Maillard , 
passer  sous  silence  quelques  anciens  sermonnaires  de 
son  époque ,  fort  connus,  moins  par  la  valeur  intrin- 
sèque de  leurs  sermons ,  qu'à  cause  du  latUi  barbare, 
appelé  macaronique,  dans  lequel  ils  sont  écrits.  On  a 
supposé  qu'au  XV«  siècle,  et  même  au  XIV*  et  au  XIII*, 
les  prédicateurs  avaient  prêché  en  latin ,  c'est  une  er- 
reur. Comme  ils  voulaient  être  entendus  de  tout  le 
monde ,  ils  durent  s'exprimer  en  langue  vnlgahre ,  et  il 
est  probable  que  cet  usage  remonte  jusqu'aux  croisades; 
mais  tout  en  employant  le  langage  moderne,  les  prédica- 
teurs puisaient  cependant  leurs  citations  dans  Tidiome 
savant ,  et  quelquefois  même  celui-ci  formait  le  fond 
de  leurs  discours,  tandis  que  la  langue  vnlgahre  n'y 
faisait  que  de  temps  en  temps  quelques  apparitions. 
Voici  de»  exemples  puisés  dans  les  sermons  de  Michel 
Ménot,qui  vécut  sousLouls  XI,  Charies  VIO,  Louis  XII 


et  François  l"  :  SU  in  cliqua  domo  tir  le  meillenr 
mesnager  de  la  ville;  habeat  ung  très-bon  mestier; 
qu'il  se  tue  de  besongnier,  melior  economicus  totius 
urbis ,  etc. ,  mittit  ad  quœrendum ,  les  drappiers ,  les 
gressiers,  marchands  de  soye,  et  se  faict  acoustrer  de 
pié  en  cape.  Il  n'y  avait  à  redire  au  service...  émit  sibi 
pulckras  caligas  d'escarlate  bien  tyrées ,  la  belle  che- 
mise fronsée  sur  le  colet ,  le  pourpoint  fringuant  deve- 
loux ,  la  toque  de  Florence  à  cheveux  pignez,  coccineas 
bene  tractatfis ,  pttlchram  camisiam  rugis  plenam,  etc. 
Quant  à  Jean  Clerée  et  à  l'Italien  Gabriel  Baretete , 
duquel  on  a  dit  nescit  predicare  qui  nescit  baretetart , 
on  les  range  à  tort  parmi  ces  sermonnabres  dont  11  reste 
quelque  chose  en  français.  Pïous  n'avons  rien  du  der- 
nier qui  ne  soit  en  latin  ;  et  du  premier ,  je  ne  connais 
d'écrit  en  notre  Uingue  que  les  trois  mots  suivants ,  qui 
se  trouvent  dans  un  sermon  latin  :  stmt  quidam , 

se  figurant, 
se  défigurant , 
se  transfigurant. 

Une  remarque  que  nous  ne  devons  point  négliger  î 
et  qui  forme  une  singularité  bien  curieuse,  c'estquc,  ou- 
tre les  hem,  hftn,  qui  se  trouvent  fréquemment  placés 
comme  en  vedette  dans  les  sermons  de  Mailhird ,  les 
prédicateurs  de  ce  temps  eraployairat  encore  un  autre 
moyen  pour  fixer  l'attention  sur  tel  ou  tel  passage  de 
leur  discours  ;  leurs  morceaux  principaux  sont  presque 
toujours  en  effet  précédés  des  mots  :  clama,  crie  ;  ou 
percute  pedibus ,  percute  pede,  frappe  du  pied,  etc. 
Aujourd'hui  nos  prédicateurs  disent:  prête*  Voreilic, 
ou  prête*  votre  attention. 


EBRATA. 

Note  de  la  page  14.  Au  lieu  de  :  deux  des  fils,  lisez  :  petit-fils. 

Page  15.  Au  lieu  des  Extrait  du  Symbole.  traducCioD  attri- 
buée à  saint  Atbanase  ;  lisez  :  Eitrait  d'une  traduction 
du  Symbole  attribué  à  saint  Athanase. 

Page  28.  Au  lieu  de  :  réimprimer,  lisez  :  imprimer. 
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REVUE. 


m 


vAnt  d'en- 
trer dans  le 
seizième  siè- 
cle, qui  ou- 
vrit une  nou- 
velle ère  en 
littérature, 
en  science  et 
en  politique, 
jetons  un 
coup  d'oeil 
Tùfide  sur  la 
marche  de  Tesprit  humain  depuis  l'époque  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  notre  première 
citation. 

Le  huitième  siècle  est  à  la  fois  le  dernier 
terme  de  la  première  décadence  des  lettres 
dans  la  Gaule  et  la  première  époque  de  leur 
renaissance.  Dans  ce  siècle,  qu'on  pourrait 
appeler  le  siècle  de  Gharlemagne,  l'igno- 
rance, parvenue  à  son  comble,  régnait  près- 
partout  en  Occident;  l'empereur  entreprit 
de  dissiper  ces  ténèbres.  Après  avoir  choisi 
pour  précepteur  le  savant  Alcuin ,  diacre  de 
l'église  d'Yorck,  il  établit  des  écoles  dans 
son  propre  palais. 

Issu  d'une  race  héroïque ,  qu'il  sur- 
passa, Charles  est  au  rang  des  plus  grands 
rois.  La  tradition  populaire ,  d'accoixl  avec 


l'histoire,  rattache  au  règne  de  Gharlemagne 
Roland,  le  premier  de  ses  preux,  l'Achille 
de  toutes  les  épopées  du  moyen  ége  et  le 
type  idéal  de  la  valeur  suprême. 

Au  neuvième  siècle,  tandis  que  les  let- 
tres florissaient  à  Constantinople ,  au  milieu 
de  tant  de  ravages  et  de  mutations  d'empi- 
res, et  qu'au-delà  de  l'Euphrate  les  peu- 
ples se  polissaient  par  le  commerce  des  scien- 
ces et  des  arts;  l'Italie,  pleine  de  troubles 
et  de  malheurs,  ne  faisait  rien  pour  les  scien- 
ces et  les  lettres ,  que  la  France  continuait 
à  cultiver  sous  les  auspices  des  deux  suc- 
cesseurs immédiats  de  Gharlemagne,  Louis- 
le-Débonnaire  et  Gliarles-le-Chauve.  Les 
bénédictins  citent  avec  complaisance  l'école 
de  Gorbies,  en  Picardie,  dont  les  élèves 
portèrent  dans  le  Nord  la  connaissance  du 
christianisme  et  Tamour  des  lettres.  Mais ,  à 
la  suite  des  malheurs  de  toute  espèce  répan- 
dus sur  notre  pays,  nous  retombions  pres- 
que dans  la  barbarie  par  la  chute  des  écoles 
que  le  grand  empereur  avait  fondées.  Un  seul 
homme,  le  sage  Alfred ,  libérateur  et  légis- 
lateur de  l'Angleterre,  empêcha,  dans  tout 
l'Occident,  la  ruine  des  lettres,  auxquelles  le 
célèbre  calife  Haroun-al-Rachild  accordait  la 
plus  hante  protection  en  Arabie. 

Le  dixième  siècle  vit  les  lettres  se  relever 
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chez  les  Provençaux.  Les  troubadours  et  les 
jongleurs  répandirent  parmi  les  grands  le  goût 
de  la  poésie,  qui  commençait  à  amollir  le  ca- 
ractère des  farouches  oppresseurs  du  peu- 
ple. Il  y  avait  déjà  quelques  savans  dont  no- 
tre époque  se  souvient  encore.  Parmi  eux 
figure  avec  éclat  le  célèbre  Gerbert ,  élevé 
avec  soin  dans  un  monastère  d'AuriUac,  sa 
patrie,  et  devenu  Tinstituteur  du  fils  de  Hu- 
gues Gapet,  de  ce  bon  roi  Robert,  qui  aimait 
et  cultivait  les  lettres.  Gerbert,  parvenu  à  la 
papauté,  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  favo- 
risa singulièrement  les  belles  études  en  Ita- 
lie. Dépositaires  des  connaissances  humaines, 
quelques  couvens  transcrivaient  les  ouvrages 
des  anciens  et  les  répandaient  au  dehors.  En- 
fin le  flambeau  des  sciences  commençait  à  se 
rallumer;  et  les  faibles  clartés  qu*il  jetait  au 
milieu  des  ténèbres  de  FEurope,  promettaient 
an  monde  une  plus  vive  lumière.  Cette  espé- 
rance n'a  point  été  déçue. 

Hugues-Capet ,  qui  s*empara  du  tr6ne  vers 
la  fin  de  ce  siècle ,  et  fonda  la  troisième  race 
de  nos  rois,  marque  une  époque  de  l'his- 
toire de  France. 

Pendant  le  onzième  siècle,  nulle  paix, 
nulle  sécurité  :  des  troubles  continuels ,  des 
guerres  sans  fin,  des  dévastations  sans  exem- 
ple depiûs  l'invasion  des  barbares;  la  per^ 
fidie  à  côté  de  la  férocité,  une  fausse  direc- 
tion de  l'esprit  humain,  voilà,  la  France, 
l'Europe  et  le  monde.  Il  n'y  avait  guère  de 
place  pour  les  lettres  dans  tous  ces  désas- 
tres«  Cependant  on  voit  subsister  chez 
nous  des  écoles  publiques  à  Cambrai ,  Ar- 
ras,  Orléans,  Laon,  Melun  et  au  Mans. 
Les  plus  oél^res  parmi  celles  des  monas- 
tères étaient  à  Saint-Denis,  à  Saint-Maur 
près  Paris.  On  y  enseignait,  outre  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  ce  qu'on  appelait  le 
quadrimum^  c'est^-dire  la  musique,  l'arith- 
métique ,  la  géométrie  et  l'astronomie. 
A  cette  qpoque,  suivant  une  lettre  de  Foul- 
ques, un  moment  placé  par  un  fol  enthou- 
siasme à  côté  de  l'ilkistre  saint  Bernard ,  les 
diverses  parties  de  la  France,  Fltalie ,  l'An- 
gleterre ,  l'Allemagne ,  la  Suède ,  l'Europe, 
envoyaient  à  Paris  des  disciples  qui  se 
pressaient  en  foule  autour  d'Abailard,  tous 
ornées  de  recevoir  ses  leçons  j,  co^nme  si  près 


de  lui  seul  ils  eussent  pu  trouver  l'enseigne- 
ment. Abailard  lisait  en  public  des  extraits 
de  tous  les  anciens  philosophes ,  en  invitant 
ses  élèves  à  ne  s'attacher  à  aucun  en  parti- 
culier, mais  à  la  vérité,  ou  plutôt  à  Dieu, 
source  de  toute  vérité. 

Les  deux  siècles  suivans  nous  montrent 
partout  de  grands  progrès.  En  Arabie,  l'é- 
loquence, réfugiée  dans  la  chaire,  conmie 
chez  nous,  au  temps  de  Louis XIV,  produisait 
des  orateurs  semblables  à  nos  Bourdaloue. 
La  poésie,  transmise  par  l'Espagne  maure 
à  l'Occident ,  tenait  le  premier  rang  à  la  cour 
de  Béranger ,  comte  de  Provence  ;  elle  tou- 
chait le  cœur  du  redoutable  Frédéric  Barbe- 
rousse,  empereur  d'Allemagne.  On  entendait 
les  accents  de  la  lyre  provençale  dans  l'ar- 
mée de  Tancrède,  en  Palestine.  Saint  Louis 
aimait  les  sirventes.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Char- 
les d'Anjou ,  le  tyran  de  la  Sicile,  qui  ne  se 
plût  à  composer  des  vers.  On  trouve  des  poètes 
jusqu'au  milieu  de  l'afireuse  guerre  des  Al- 
bigeois. Les  troubadours  ne  consacraient  pas 
seulement  leurs  chants  au  culte  des  femmes 
et  à  la  louange  des  guerriers  :  ils  attaquaient 
encore  avec  audace  et  courage  les  funestes 
entreprises  des  princes,  les  guerres  injustes, 
les  persécutions  religieuses  et  les  mauvaises 
mœurs  de  ceux  que  leurs  rangs  et  leurs  fonc- 
tions exposaient  en  exemple  aux  autres 
hommes. 

Mais  rOccident  avait  d'autres  besoins  in- 
tellectuels que  la  poésie  :  il  lui  fallait  des  scien- 
ces et  des  arts.  Les  Arabes  nous  firent  encore 
ces  deux  présents,  qui  devinrent  la  propriété 
de  l'Europe  par  le  secours  de  l'école  de  Mont- 
pellier. Les  croisades,  Tune  des  causes  de  la 
ruine  de  Constantinople  et  de  la  perte  d'une 
foule  de  manuscrits,  contribuèrent  cependant 
à  l'avancement  des  sciences,  en  augmentant 
les  rapports  desGrecs  avec  ces  mêmes  Arabes. 
Le  commerce  qui  enrichit  alors  les  républi- 
ques d'Italie  et  les  villes  du  nord  et  du  midi 
de  l'Europe,  le  commerce  qui  fût  l'échange 
des  lumières  comme  celui  des  productions 
de  la  terre  ou  de  l'industrie  entre  les  mon- 
des, apprit  à  l'Occident  beaucoup  de  choses 
nouvelles  qui ,  jointes  aux  souvenirs  rappor- 
tés par  les  croisés,  composèrent  une  espèce 
de  trésor  commun  de  connaissances  pour  les 


^HHHHfHfHHHHHUHSHUSSnHUUiiHHHHHHJS 


Digitized  by 


Google 


06 


QUINZIEME  SIECLE. 


peuples  de  l*Europe.  De  leur  côté ,  les  papes, 
daos  le  but  d'arracher  le  clergé  à  la  corrup- 
tion, fille  de  l'excès  des  rîdiesses,  instituè- 
rent les  ordres  mendians,  qui,  fidèles  au 
vœu  de  pauvreté,  comme  au  but  de  leur  in- 
stitution, se  livrèrent  avec  ardeur  à  Tamour 
de  rétude.  C'est  alors  qu'on  vit  paraître  ces 
profonds  dominicains,  ces  savants  cordeliers, 
ces  infoUgables  bénédictins ,  qui  ont  rendu 
d'immenses  services  aux  sciences  et  aux  let- 
tres. Alors  un  cordelier ,  le  prêtre  Paul  Car- 
pin  ,  alla  visiter  en  Tartarie  le  trwsième  suc- 
cesseur de  Gengis;  te  Vénitien  Marco  Paulo 
entreprit  le  premier  voyage  de  Chine.  II  s'é- 
tablissait partout  des  universités  sous  les  aus- 
pices des  princes.  Celle  de  Paris,  fondée  par 
Philippe-Auguste,  était  comblée  des  bienfaits 
de  saint  Louis,  qui  la  chargeait  de  rassem- 
bler tous  les  livres  connus.  Elève  de  ce  corps 
enseignant,  qui  attirait  alors  la  jeunesse 
de  toute  l'Europe  et  particulièrement  de  TAji- 
gleterre,  Roger  Bacon ,  digne  prédécesseur 
de  ce  Bacon  aiyourd'hui révéré  detouscomme 
le  bienfaiteur  de  Fintelligence  humaine,  cul- 
tivait toutes  les  sciences,  et  recevait  pour 
prix  de  son  zèle  à  chercher  comme  à  répan- 
dre des  vérités,  la  triste  récompense  qui  plus 
tard  attendait  Galilée. 

De  son  côté,  Albert-le-Grand ,  dominicain 
d'Allemagne,  venait  enseigner  à  Paris  les 
doctrines  d'Aristote.  Le  nombre  des  audi- 
teurs de  cet  homme  célèbre  était  si  grand 
que  la  classe  où  il  les  rassemblait  ne  suffi- 
sant plus  pour  les  contenir,  il  fut  obligé  de 
professer  en  plein  air.  Un  second  domini- 
cain ,  donné  par  saint  Louis  pour  professeur 
à  Philippe- le-Hardi ,  publiait  une  espèce 
d'eneydopédie  des  connaissances  du  temps. 
Cependant ,  sous  Frédéric  II ,  roi  de  Naples, 
lanatomie  recommençant  ses  études  sur  le 
corps  humain,  demandait  à  la  mort  le  se^ 
cret  de  la  vie  et  des  révélations  fécondes 
pour  l'art  de  guérir.  Quelques  années  après, 
Montpellier  imitait  cet  exemple.  Le  collège 
de  chirurgie ,  fondé  par  saint  Louis,  existait 
depuis  long- temps,  sans  avoir  pourtant  fait 
encore  de  grands  progrès.  On  connaissait 
une  foule  d'applications  de  la  chimie  et  de  la 
physique  aux  arts  industriels;  on  savait  faire 
les  vitres  et  la  faïence,  les  verres  à  hmettes 


et  les  moulins  à  vent;  on  possédait  encore 
d'autres  inventions  également  dues  aux  Ara- 
bes, qui  nous  ont  précédés  de  plus  d'un  siè^ 
cle  dans  la  carrière. 

A  la  vérité,  les  querelles  religieuses,  les 
disputes  scolastiques  sur  la  doctrine  d'Aris- 
tote, k  croyance  aveugle  dans  ce  philoso- 
phe comme  dans  une  autorité  infaillible  et 
souveraine ,  devant  laquelle  ses  admirateurs 
voulaient  courber  toutes  les  têtes ,  ont  trop 
exclusivement  occupé  les  plus  grands  esprits 
de  l'époque,  et  même  de  beaux  génies  ca- 
pables de  pousser  en  avant  la  raison  humaine. 
Mais  aucun  homme,  quelle  que  soit  sa  supé- 
riorité ,  ne  peut  échapper  à  l'influence  des 
idées  de  son  temps;  et  en  outre,  ces  luttes, 
trop  rabaissées  par  une  critique  dédaigneuse, 
faisaient  jaillir  des  lumières  du  sein  même 
des  erreurs  débattues  par  tant  de  hautes  in- 
telligences ,  et  jetaient  de&  semences  de  vé- 
rité qui  ne  devaient  pas  tarder  à  lever  et  à 
mûrir. 

Honorons  id  la  mémoire  d'un  grand  roi , 
celle  de  Philippe-Auguste.  Libérateur  de  sa 
patrie  dont  les  étrangers  avaient  juré  la 
ruine  ;  ami  des  arts  et  des  lettres,  protecteur 
de  l'Université  naissante,  cher  à  l'armée  par 
son  courage ,  convaincu  que  la  vie  d'un  roi 
est  celle  d  un  soldat  sous  les  armes  ou  celle 
d'un  magistrat  qui  veille  nuit  et  jour,  ce 
prince  mérite  un  étemel  souvenir  de  la 
France. 

Nous  réunissons  encore  ici  deux  siècles,  le 
quatorzième  et  le  quinzième ,  qm'  se  ressem- 
blent par  tant  de  rapports  et  suivent  tous 
deux  îa  marche  ascendante  de  Fesprit  hu- 
main. 

Au  temps  de  l'élévation  et  des  malheurs 
du  Dante,  l'Italie,  déchirée  par  les  guerres 
civiles  et  les  barbaries  des  tyrans,  était  un 
enfer  de  douleurs  et  de  calamités.  Fécondé 
par  ce  spectacle,  enflammé  par  des  passions 
fortes  et  profondes  et  par  les  plus  rudes 
épreuves ,  le  génie  du  Dante  enfanta  une  épo- 
pée d'une  espèce  nouvelle ,  pleine  d'imita- 
tions des  anciens  et  de  créations  originales, 
que  ses  maîtres  n'avaient  pas  même  soupçon- 
nées. Élève  de  la  même  école,  Pétrarque, 
qui ,  ainsi  que  l'auteur  de  la  Divine  Comédie, 
nous  a  fait  beaucoup  d'emprunts,  chantait  un 
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amour  pur  comme  la  vertu  y  religieux  comme 
un  culte.  Pétrarque  céld)rait  aussi  la  patrie  et 
la  liberté  y  qu'il  chérissait  plus  encore  que 
la  ^ire.  Si  le  bel-esprit,  la  recherche  et 
le  manque  de  naturel  infectèrent  le  génie 
de  Pétrarque,  ces  défauts  de  scm  époque  ne 
Tempéchèrent  pas  de  s'élever  à  la  hauteur 
des  anciens.  Adorateur  d'Homère  et  de  So- 
phocle, de  Cicéron  et  de  Virgile ,  il  contribua 
singulièrement  à  la  renaissance  des  lettres 
grecques  et  latines.  Boccace,  qui  fixa  la  lan- 
gue toscane,  surpassait  encore  ce  grand  zèle 
à  rétaUir  l'antiquité.  Les  professeurs  man- 
quaient de  livres ,  Boccace  en  acheta  partout. 
Excitée  par  ces  trois  grands  exemples  et  par 
beaucoup  d'autres,  Fltalie  entière  recherchait 
partout  les  ouvrages  des  écrivains  de  Rome  et 
d'Athènes.  L'érudition,  que  Voltaire  appelle 
trop  légèrement  une  autre  ignorance,  obte- 
nait alors  tous  les  honneurs  d^  la  renommée. 
La  découverte  d'un  ouvrage  ancien  faisait 
plus  de  bruit  que  la  conquête  d'un  royaume. 
Des  papes ,  élevés  par  Tamour  et  le  culte  des 
lettres  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  secon- 
daient ce  mouvement  des  esprits.  Les  Médi- 
cis,  qui  auraient  pu  prendre  tous  le  nom  de 
Magnifique,  porté  par  l'un  d'entre  eux,  fa- 
vorisèrent en  souverains  tous  les  progrès  des 
lumières.  Grâce  à  la  protection  la  plus  éclai- 
rée, les  arts  d'imagination  florissaient  en 
même  temps  que  Térudition ,  dans  la  belle 
Italie,  comme  dans  une  terre  natale  dont  ils 
étaient  revenus  prendre  possession.  L'Angle- 
terre et  l'Allemagne,  qui  étaient  restées  long- 
temps dans  leurs  ténèbres,  s'éclairaient  à 
cette  vive  lumière.  Dans  le  premier  de  ces 
pays,  les  traductions  françaises  des  an- 
ciens commençaient  à  inspirer  quelque  goût 
pour  la  littérature  classique.  Un  grand  nom- 
bre de  collèges  et  les  écoles  de  grammaire 
de  Winchester  et  d'Eton  s'élevèrent  tour  à 
tour;  dans  le  second,  où  long-temps  avant  la 
conquête  de  Mahomet,  Vergerio  en  Hongrie, 
Gosselin  de  Penona  en  Westphalie ,  expli- 
quaient Homère  et  Sophocle,  on  voyait  de 
célèbres  universités  à  Leipsick  et  à  Prague. 
La  France  faisait  de  plus  rapides  progrès  ; 
les  écoles  se  multipliaient  dans  son  sein; 
ele  cultivait  le  grec ,  que  l'Angleterre  igno- 
rait ou  repoussait  encore.  Nous  possédions 
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des  historiens  dont  le  nom  reste  attaché  à 
l'époque  qu'ils  ont  peinte  avec  un  si  grand 
charme  de  vérité,  des  chroniqueurs,  des 
poètes,  des  savants,  des  orateurs,  mais  pas 
un  de  ces  hommes  de  génie  dont  la  gloire 
traverse  les  siècles  et  ne  meurt  jamais. 

La  France  avait  d'autres  sujets  d'orgueil; 
elle  pouvait  citer  dans  Bertrand  du  Guesclin, 
un  loyal  chevalier ,  un  illustre  capitaine  et  un 
modèle  d'humanité  ;  dans  Charles  V,  un  roi 
sage,  habile,  qui  nous  avait  délivrés  de  la 
guerre  civile,  ainsi  que  des  Anglais,  et  un 
ardent  protecteur  des  lettres  et  du  savoir. 
Mais  voici  surtout  un  titre  d*honneur  particu- 
lier à  notre  nation. 

Malgré  le  secours  des  Lahire ,  des  Dunoîs, 
desXaintrailles,  desRichemond,  Charles  VII 
n'a  pu  résister  à  l'ascendant  de  la  fortune  des 
Anglais.  La  bataille  de  Verneuil  vient  d*étre 
perdue  par  le  connétable  Buchan  ;  la  Breta- 
gne et  la  Bourgogne  sont  avec  l'ennemi  :  tout 
I>arait  désespéré,  mais  trois  femmes  restent 
à  la  France  :  la  reine  Marguerite  d'Anjou , 
Agnès  Sorel  et  surtout  Jeanne  d'Arc.  Les 
deux  premières,  unies  par  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  rév<îillent  la  flamme  du  courage  dans 
le  cœur  de  Charles  VII  ;  la  troisième  lui  an- 
nonce ,  au  nom  du  ciel ,  le  retour  de  la  vic- 
toire. Il  n'y  a  rien  de  plus  admirable  que 
cette  fille  des  champs  qui  se  sent  appelée  à 
sauver  un  empire,  et  qui  accomplit  les  pro- 
messes de  son  enthousiasme. 

Shakespeare  a  défiguré  le  caractère  de 
Jeanne  d'Arc  par  des  fictions  ridicules,  ce- 
pendant la  conscience  du  génie,  qui  ne  sau- 
rait s'empêcher  d'admirer  tout  ce  qui  est 
grand  et  beau,  lui  a  inspiré  ces  paroles 
adressées  par  Théroïne  au  roi  Charles  VII, 
qui  hésite  à  attaquer  l'ennemi  :  c  Comman- 
dez la  victoire,  et  la  victoire  est  à  vouer  >  Au 
moment  où  la  lâcheté  cruelle  des  ennemis 
qu'elle  avait  tant  de  fois  vaincus  venait  de 
condanmer  Jeanne  d*Arc  à  moit,  elle  dit 
avec  l'accent  de  l'innocence  qui  se  rend  un 
dernier  témoignage  avant  l'heure  suprême  : 
c  Jeanne  d'Arc  vécut  chaste  et  sans  repro- 
che dans  ses  pensées.  Son  sang  pur ,  que  vos 
mains  barbares  versent  injustement,  criera 
vengeance  contre  vous  aux  portes  du  ciel.  > 
Ces  paroles  sont  belles,  mais  ici  la  vérité 
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toute  nue  est  bien  au-dessus  des  inventions  du 
poète.  Au  milieu  des  flammes  du  bûcher,  la 
VOIX  de  Jeanne  s'éteignit  en  prononçant  le 
nom  du  Christ,  et  ne  maudit  personne.  Aussi 
les  juges ,  le  peuple ,  le  bourreau ,  et  jusqu'à 
révoque  de  Beauvùis,  pleurèrent  sur  elle. 

M.  de  Chateaubriand  résume  ainsi  le  por- 
trait de  la  libératrice  de  notre  belle  France  : 
<  On  trouve  dans  le  caractère  de  Jeanne  la 
naïveté  de  la  paysanne,  la  faiblesse  de  la 
femme,  la  chasteté  de  la  vierge,  l'inspiration 
de  la  sainte  et  le  courage  de  Théroïne.  » 

Les  sciences  n'offrent  pas  les  mêmes  pro- 
grès que  les  arts  et  les  lettres ,  pendant  le 
quatorzième  siècle  et  la  moitié  du  quinzième  ; 


mais ,  suivant  une  belle  expression  de  Mon- 
tesqmeu,  la  boussole  vient  d'ouvrir  l'univers  ; 
on  a  trouvé  l'Amérique  ;  le  commerce  a  chan- 
gé la  route  de  l'Inde;  la  poste  aux  lettres, 
création  de  Louis  XI,  multiplie  les  commur 
nications  entre  les  différentes  parties  des 
états  ;  l'invention  de  la  poudre  à  canon  pro- 
met d'établir  une  espèce  d'égalité  entre  les 
peuples,  et  de  protéger  la  civilisation  contre 
de  nouvelles  inventions  des  barbares  ;  l'im- 
primerie est  découverte;  désormais  les  véri- 
tés sont  assurées  de  paraître  au  grand  jour 
et  de  pénétrer  partout;  les  sciences  ne  peu- 
vent plus  ni  rétrograder,  ni  s'arrêter,  ni  pé- 
rir :  le  monde  va  changer  de  face. 
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RELIGION. 


ÉLOQUENCE   DE   LA   CHAIRE. 


SIMON    VIGOR. 


SERMON  SUR  LE  TRAVAIL  ET  LA  SOUFFRANCE. 


_  u LEZ- vous  es- 
irc  riches ,    el 
n'avoir    disette 
de  rien  oternel- 
leincnt  ?    soyez 
pour  un  temps 
j)auvrGs  en  ce 
monde.  Voulez- 
vous  vous    es- 
jouir  en  la  béa- 
ililude?  pleurez 
icy.  Voulez-vous  estre  à  votre  ayse?  endurez 
en  ce  monde  persécutions,  afflictions.  Bref, 
il  est  impossible  qu'en  ce  monde  une  personne 


ay  t  ses  aises  et  en  l'autre  monde  pareillement. 
Regardez  la  raison  que  donne  Abraham  au 
mauvais  riche  qui  demandoit  que  le  Lazare 
luv  fust  envoyé,  t  Hé!  mon  enfont,  regarde 
que  pendant  que  tu  vivois  tu  as  receu  les 
biens ,  et  le  Lazare  les  maux.  >  Gonmie  vou- 
lant dire  :  te  souvienne  qu'il  y  a  vicissitude 
des  choses  au  monde  :  tu  t'es  resjouy,  et  as 
vescu  à  ton  ayse ,  et  maintenant  tu  endures 
tristesse  et  tourment;  mais  le  Lazare  qui  a 
tant  souffert  de  pauvreté  et  d'affliction ,  main- 
tenant il  est  consolé  et  à  son  ayse.  Et  c'est  ce 
que  nous  enseigne  sainct  Paul,  qui  dit  à  son 
disciple  Timothée ,  pour  l'induire  à  bien  tra- 
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vailler  pour  nostre  Seigneur  :  t  Nul  ne  sera 
couronné ,  sinon  celui  qui  aura  bien  combat- 
tu. >  II  ne  faut  point  attendre  couronne  de 
triomphe ,  si  premièrement  on  n'a  bataille 
virilement ,  et  comme  il  appartient.  Ce  qu'il 
confirme  par  une  similitude  bien  à  propos  : 
•  11  foui  que  le  laboureur  qui  veut  recueillir 
fruict  de  son  champ ,  travaille  à  labourer  la 
»  terre.  »  Que  si  une  i^ersonne  veut  laisser 
son  champ  en  friche ,  et  ne  prend  plaisir  à 
cultiver  sa  terre,  quand  viendra  au  temps  de 
moissons,  il  ne  recueillera  rien.  Pourquoi? 
il  n'a  point  travaillé.  Vous  voyez  donc  que 
par  Fescriture  nous  sommes  induicts  à  bien 
travailler,  si  nous  voulons  et  désirons  le  tro- 
phée ,  et  obtenir  la  couronne  de  victoire.  Vous 


Tigor  (Simon)  fit  ses  études  à  Paris,  et  M  rcdeur 
de  I*Ui)i?ersi(é  en  1540.  Devenu  pénitencier  d'Evrenx, 
sa  patrie ,  il  accompagna  l'évéque  de  cette  Tille  au  con- 
cile de  Trente.  Nommé  curé  de  Saint-Paul ,  à  Paris , 
Vigor  s'acquit  une  telle  réputation  par  ses  sermons 
contre  les  calvinistes,  qu'il  fut  fait,  en  1570,  arche- 
vêque de  Narbonne ,  où  il  continua  de  se  signaler 
comme  prédicateur. 

Ses  semions  ont  été  imprimés,  en  1584, 4  vol.  in-4°: 


le  voyez  aujourd^huy  facilement  par  l'Évan- 
g[ile ,  qui  nous  remet  devant  les  yeux  comment 
nostre  Sei{jneur  a  commencé  son  pèlerinage 
en  ce  munde  par  affliction  et  persécution. 
Quand  est-il  né?  en  temps  d'hyver.  En 
quel  lieu?  en  païs  estrange  et  en  une 
pauvre  estable.  Comment  a-t-il  vescu?  en 
croix,  douleur  et  labeur.  Le  huictiesme 
jour  il  est  circoncis ,  et  s'est  assubjecti  à 
la  loy  commune  comme  les  autres  :  à 
grand  peine  est-il  né,  voîcy  un  Hérodes 
cruel  et  inhumain  qui  le  persécute,  et  le 
cherche  pour  le  tuer,  incontinent  qu'il  a 
ouy  la  voix  des  sages  :  Vbi  est  qui  nattis 
esl  rex  Judœorum?  Où  est  né  le  roi  des 
Juifs? 


mais,  en  général,  ils  ne  senent  qu'à  prouTCr  dans 
quel  triste  état  se  trouvait  réioquence  de  la  chaire 
au  XVf  siècle.  Vigor  et  Claude  de  Saintes  eurent, 
en  1566,  une  fumeuse  conférence  de  controverse 
avec  les  ministres  de  l'Espine  et  Surrau  du  Rosier. 
Les  actes  de  cette  conférence  parurent  en  1568,  in- 
octavo.  Le  savant  Pierre  Pithou  fut  converti  par 
Yigor,  qui  mourut  à  Carcassonne,  le  1*'  novem- 
bre 1575. 
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PHILIPPE   DU   BEC. 


SERMON   POUR   LE   JOUR   DE   LA   NATIVITÉ. 


ST-CE  point  au- 
joui'd'huy,  très 
illustre  etchres- 
tienne  assem- 
^blëe  ,  est-ce 
point  aujour- 
d'huy  que  TÉ- 
glise  nous  re- 
I  présente  ceste 
!  célèbre  et  mé- 
;nioral)le  cause 
d'exultation  et  d'aise  receu  en  Israël ,  quand 
cculx  d'Isachar,  deZabulon  et  de  Nepbtaly, 
char{yez  de  présens ^  plains  de  réjouissance, 
viennent  trouver  David ,  esleu  en  Hébron  roy 
d*lsrael  et  de  Juda,  quand  Amasias ,  plain 
de  Tesprit  de  Dieu,  luy  ditau  nom  de  tous  : 
€  Paixavecques  toy,  filsdlsaï,  paix  avecques 
toy,  paix  avecques  tous  ceux  qui  te  prestent 
leurs  mains  secourables,  car  le  Seigneur  t'ai- 
de, car  Dieu  bénist  Tinauguration  de  ton  rè- 
gne ,  de  ton  heureux  advénement  à  la  cou- 
ronne, bénist  soit  le  fils  dlsaî,  car  Dieu  le 
favorise  !  >  Est-ce  point  icy  un  subject  dejoye 
semblable  à  celuy  de  David  transférant  l'ar- 
che d'alliance ,  de  la  maison  bien-heurce  d'O- 
bet-Édon ,  en  la  cité  de  Hiérusalem ,  en  espé- 
rance de  grâces ,  de  bénédiction  et  bénéfices 
de  Dieu  plus  grans  sus  sa  maison ,  sus  Son 
peuple  et  cité  de  Hiérusalem  ;  quand  en  ceste 
translation  ce  roy  et  prophète  assembloit 
tonte  sorte  de  musique,  en  tesmoignage  de 
son  aise,  quand  pour  rendre  grâces,  hon- 
neurs et  gloire  à  Dieu ,  il  esicvoit  son  cœur 


et  sa  voix,  en  cantiques  et  harmonie  accor- 
dante avecques  son  Seigneur  et  son  Dieu  ?  Ou 
bien ,  est-ce  aujourd*huy  que  se  refraischit  la 
mémoire  de  la  réjouissance  si  grande  qui  fust 
au  sacre  de  Salomon  faicte  par  Sadoc  et  Na- 
than ,  quand  le  peuple  monte  en  Gihon ,  avec 
telle  multitude  de  chantres,  avecques  telle  et 
si  grande  joye ,  qu'à  la  clameur  et  exultation 
de  cest  aise  la  terre  et  le  ciel  en  retentit ,  le 
peuple  criant  :  Vive  le  roy  Salomon.  Est-ce 
point  icy  l'aise  du  peuple  de  Juda  et  de  Hié- 
rusalem ,  quand  Josaphat,  voulant  donner  se- 
cours aux  habitans  de  la  montaigne  de  Seir, 
après  avoir  exhorté  le  peuple  de  croire  à  leur 
Dieu  f  pour  estre  asseurez  de  croire  à  ses  pro- 
phètes, pour  avoir  heureux  snccez  met  en 
ordre  les  chantres  du  Seigneur,  les  iaict 
marcher  au  devant  de  l'armée,  chantans 
d'une  voix  :  ConfUemini  Domino,  quoniam  in 
cetemum  misericordia  ejus;  et  que  sur  la  fin 
du  cantique,  arrivans  en  Seir,  ils  trouvent 
que  leurs  ennemis  avoient  tourné  contre  eux- 
mesmes  leurs  propres  mains  et  armes ,  toute 
la  région  couverte  des  corps  des  enfons  de 
Moab  et  d'Ammon,  sans  qu'un  seul  restast 
garanty  de  la  mort?  Quand  le  peuple  alors, 
appelant  ce  lieu ,  la  valée  de  bénédiction ,  re- 
tourne en  Hiérusalem  avecques  harpes,  cis- 
très  et  trompettes,  jusques  en  la  maison  de 
Dieu,  Josaphat  marchant  devant  eux ,  ravy 
en  l'aise  et  admiration  de  telle  merveille, 
Dieu  de  sa  seulle  main  leur  ayant  donné  joye 
de  leurs  ennemis?  Ou  plustost  la  joye  qui  hit 
en  Hiérusalem  du  temps  d'Ézéchias,  en  la 
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gfrande  célébrité  et  feste  du  Pasque  et  solem- 
nité  des  pains  azimes  iaicte  en  remémorant 
la  liberté  du  peuple ,  tiré  à  main  forte  de  la 
captivité  d'Égipte,  et  telle  que  depuis  Salo- 
mon  n*en  avoit  esté  solemnisé  de  semblable, 
ny  avecques  telle  resjouissance  au  peuple? 

Ou  y  est-ce  celle  si  grande  qui  fut  du  temps 
de  la  réédification  du  temple  par  Esdras,  en- 
tre les  enfans  de  la  transmigration ,  faisans 
avec  un  aise  si  merveilleux  la  dédicace  du 
temple  et  solemnité  de  Pasque»  pour  avoir 
le  seigneur  Dieu  converty  le  cœur  du  roy 
Assuérus,  aidé  et  conforté  leurs  mains  à  l'œu- 
vre et  réédification  de  la  maison  du  Dieu  d'Is- 
raël f  à  la  liberté  de  son  peuple  et  réduction 
d'iceluy  en  la  terre  de  ses  pères  ?  Ou  bien  la 
joye  du  peuple  de  Béthulie  si  grande  sus  la 
victoire  de  Judith  contre  Holofernès,  quand 
sdon  la  face  des  saincts  le  peuple  joyeux  cé- 
lèbre avec  Judith  la  resjouissance  de  ceste 
victoire  par  trois  mois ,  Israël  la  mettant  au 
nombre  des  saincts  jours  des  Hébreux  ;  cban- 
tans  Incipite  Domino  in  limpanis ,  et  ce  qui 
s'ensuit  du  cantique?  Ou  bien,  est-ce  point 
donc  au  jour  de  ceste  grande  et  solennelle 
feste  que  l'Église  nous  propose,  la  resjouis- 
sance du  peuple  d'Israël  captif;  quand,  à  la 
prière  d'Ester ,  il  est  libère  de  la  persécution 


Philippe  do  Bec  «  évéque  de  Nantes  et  confeiller  d'é- 
tat, a  proaoacé  la  plus  grande  partie  de  ses  sennoni 


d'Aman ,  et  quil  voit  Mardochée  en  habit 
royal  sortir  hors  du  palais  d' Assuérus ,  avec 
le  grand  manteau  de  pourpre ,  et  portant  la 
couronne  d'or  sus  la  teste  à  l'exultation  et 
joye  de  toute  la  cité,  et  aux  Juifs  comme 
d'une  nouvelle  lumière  cause  de  joye,  d'hon- 
neur, de  vie,  de  feste,  de  festins  et  de  dan- 
ces?Non,  non,  très  illustre  et  très  chrestienne 
société.  Non,  non,  peuple  bon,  je  vous  an- 
nonce une  joye  toute  pleine,  sans  meslange  de 
tristesse,  une  joye  non  pour  vous  seulement, 
non  particulièrement  pour  un  peuple  judaï- 
que ,  mais  ainsi  que  le  soleil  estend  ses  rayons 
sus  les  bons  et  mauvais,  ainsi  cest  aise  sera 
commun  au  Juif,  au  Grec  et  au  Latin ,  à  toute 
nation ,  il  n'y  a  rien  d'exempt,  il  ne  tiendra 
qu'à  nous  que  ne  soyons  participans  de  cesi 
aise  :  car  le  Saulveur  vous  est  nay ,  à  vous, 
pasteurs  vigilans,  à  vous,  puissances  souve- 
raines, à  vous,  princes,  à  vous,  seigneurs, 
à  vous,  magistratz ,  à  vous,  peuple,  qui  estes 
veillans  en  l'office  de  voz  charges  et  vocation, 
à  vous  et  pour  vous  est  nay  ce  saulveur,  nos- 
tre  vrai  Mardochée ,  auqud  Dieu  a  donné  la 
couronne,  non  d' Assuérus,  temporelle,  mais 
la  sienne  céleste,  divine  et  éternelle  :  relui- 
sante sus  sa  teste  de  la  lumière  qui  illumine 
le  monde. 


do  4580  à  1586.  La  première  édition  de  ses  œuvres  est 
de  1686. 
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CONNAISSANCE  DE  DIEU. 


ous  mettons 
hors  de  doute 
que  les  hom- 
mes ayent  un 
scn liment  ë« 
Divinité  en 
oiix,  voire  d'un 
mouvement 
naturel.  Car, 
afin  que  nu!  ne 
cerchast  son 
refuge  sous  titre  d'ignorance,  Dieu  a  impri- 
mé en  tous  une  cognoissance  de  soy-mesme, 
de  laquelle  il  renouvelle  tellement  la  mé- 
moire, commes*il  en  distilloit  goutte  à  goutte  : 
afin  que  quand  nous  cognoissons  depuis  le 
premier  jusques  au  dernier  qu'il  y  a  un  Dieu 
et  qu  il  nous  a  formez ,  nous  soyons  condam- 
nez pour  nostre  propre  tesmoignage,  de  ce 
que  nous  ne  Taurons  point  honnoré,  et  que 
nous  n'aurons  point  dédié  nostre  vie  à  lui 
obéir.  Si  on  cherche  ignorance  pour  ne  sa- 
voir que  c'est  de  Dieu,  il  est  vraysemblsdble 
qu'on  n'en  trouvera  pas  exemple  plus  propre 
qu'entre  les  peuples  hébétez  et  qui  ne  savent 
qtiasi  que  c'est  d'humanité.  Or ,  comme  dit 
Cicéron,  Iiomme  payen,  il  ne  se  trouve  «ac- 
tion si  barbare ,  ni  peuple  tant  brutal  et  sau- 
vage ,  ipn  n'ayenl  ceste  persuasion  enracinée 
qu'il  y  a  quelque  Dieu.  Et  ceux  qui  en  tout 


Jean  Calvin  naquit  à  Noyon  ,  eo  Picardie ,  le  f  0  juil- 
7  let  f  509.  BestiDé  à  l'Eglise,  il  obtint  d'abord  un  bénéilce 
•  *     à  la  calbédrale  de  Noyon ,  et  ensuite  la  cure  de  Pont- 


le  reste  semblent  bien  ne  différer  en  rien 
d'avec  les  bcstes  brutes,  quoyqu'il  en  soit 
retiennent  tousjours  quelque  semence  de  re- 
ligion. En  quoy  on  vcâd  comment  cesl^  ap- 
préhension possède  les  cœurs  des  hommes 
jQsques  au  profond ,  et  est  enracinée  en  leurs 
entrailles.  Puis  donqucs  que  dès  le  commen- 
cement du  monde,  il  n'y  a  eu  ne  pays,,  ne 
ville,  ne  maison  qui  se  soit  peu  passer  de 
religion,  en  cela  on  void  qtie  tout  le  genre 
humain  a  confessé  qu'il  y  avoit  quelque 
sentiment  de  Divinité  engravé  en  leurs  cœurs. 
Qui  plus  est,  ridoUtrie  rend  certain  tesmoi- 
gnage  de  ceci.  Car  nous  savons  combien  il 
vient  mal  à  gré  aux  hommes  de  s'humilier 
pour  donner  supériorité  par  dessus  eux 
aux  créatures;  parquoy,  quand  ils  ai- 
ment mieux  adorer  une  pièce  de  bois  ou 
une  pierre  que  d'cstre  en  réputation  de  n'a- 
voir point  de  Dieu,  on  void  que  ceste  impres- 
sion a  une  merveilleuse  force  et  vigueur, 
veu  qu'elle  ne  se  peut  effocer  de  l'enten- 
dement de  l'homme  :  tellement  qu'il  est 
plus  aisé  de  rompre  toute  affection  de  na- 
ture que  de  se  passer  d'avoir  religion. 
Comme  de  fait  tout  orgueil  naturel  est  abatu, 
quand  les  hommes  pour  porter  honneur  h 
Dieu  s^abaissent  à  tel  opprobre,  oubliant 
ceste  enfleure  d'orgueil  à  laquelle  ils  sont 
adonnez. 


rEvêqnc,  village  où  était  né  son  père,  Gérard  Calvin , 
tonnelier  de  son  état.  Jean  Calvin  avait  été  élevé  par 
les  soins  de  Claude  dUengest ,  abl)C  de  SaintÉloi ,  c'é- 
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lait  cet  ecdésiastique  qui  avait  obtenu  pour  son  pro- 
tégé le  bénéOce  dont  il  jouinait  a?ant  même  d'avoir 
l*rononcé  aucun  vœUé 

Le  futur  miniiitre  protestant  terminait  ses  études  à 
Paris ,  lorsqu'il  fit ,  dans  cette  ville ,  la  connaissance  de 
R.  Olivetan,  qui ,  le  premier,  selon  Bajle»  lui  révéla 
lesdoctrioes  des  protestants  d'Allemagne.  Dès  lors  Cal- 
vin délaissa  ses  études  théologiques  pour  aller  ap- 
prendre le  droit  à  Orléans  et  ensuite  à  Bourges.  Il  y 
fit  des  progrès  remarquables ,  et  par? iot  à  trouver  en- 
core le  temps  d'étudier  la  langue  grecque ,  qu'il  posséda 
avec  une  grande  supériorité. 

La  mort  de  son  père  ayant  rappelé  Calvin  à  Noyon , 
il  y  demeura  fort  peu  de  temps,  et  se  rendit ,  en  i532 , 
à  Paris,  où ,  après  s'être  démis  de  tons  les  bénéfices  qu'il 
possédait ,  il  écri? it  un  commentaire  latin  sur  les  deux 
livres  de  Sénèque  :  de  Clementia.  C'est  à  tort  qu'on  a 
voulu  voir  dans  cette  œuvre  littéraire  l'envie  de  dimi- 
nuer les  rigueurs  de  la  persécution  qu'éprouvaient  les 
novateurs  religieux.  L'année  suivante ,  1555 ,  un  de 
ses  amis,  Nicolas  Copus,  recleur  de  l'Université,  a^ant 
osé  prononcer  un  sermon  rempli  de  doctrines  luthé- 
riennes, soûlera  la  colère  de  la  Sorbone.  Nicolas  Copus 
fut  poursuivi;  et  Calvin,  soupçonné  d'avoir  aidé  cet 
ami  dans  la  composition  de  son  discom^,  ayant  été  sur 
le  point  d'être  saisi  au  coUége  de  Forteret  par  le  lien- 
tenantrcrimioel  Morin,  se  retira  en  Saiotonge.  11  de- 
meura plusieurs  mois  caché  chez  Louis  du  Tillet,  cha- 
noine d'Angouléme.  Ce  fut,  dit-on,  dans  cette  solitude 
qu'il  commença  à  rassembler  les  matériaux  de  son  ou- 
vrage de  /'/tutiliitioii  chrétienne^  publiée  deux  an» 
après.  £d  quitiant  Angoulème,  Calvin  se  rendit  k 
Mérac ,  auprès  de  la  tœur  de  François  I*',  Marguerite, 
qui  avait  fait  de  sa  cour  le  refuge  des  luthériens  per- 
sécutés. Le  protestant  retouiiia  ensuite,  en  1534,  à 
Paris;  où  était  alors  Servet.  Comme  les  novateurs 
se  trouvaient  vivement  poursuivis ,  Jean  s'enfuit  de 
Psj*is  avec  Antoine  Calvin  son  frère,  et  tous  deux  ga- 
gnèrent Bâle ,  ville  dans  laquelle  le  ministre  s'occupa 
de  son  InsHttitian  qui  parut  en  1555. 

A  cette  époque  François  !•*,  lultant  avec  peine  contre 
la  redovtaUe  politique  de  Charles  Quint,  cherchait 
des  alliés  dans  tous  les  ennemis  de  l'empereur.  Pour 
s'attacher  les  protestants  d'Allemagne ,  le  roi  de  France 
prétendait  que  les  sectateurs  qu'il  fuisait  poursuivre 
étaient  des  anabaptistes  et  non  des  luthériens.  Calvin 
publia  son  livre  comme  une  réltitation  du  mensonge  po- 
litique, imaginé  par  le  successeur  de  Louis- XII,  et 
comme  une  profession  de  foi  des  martyrs  de  la  Réforme. 

Dès  son  apparition ,  ce  livre  produisit  une  sensation 
profonde  ;  et ,  â  ne  considérer  que  le  style  et  la  mé- 
thode qui  régnent  dans  toute  la  composition  de  son 
œuvre,  Calvin  devait  être  lu  avee  avidité.  La  pein- 
ture qu'il  fait  des  maux  endurés  par  la  nouvelle  église, 
est  remplie  d'éloquence  et  de  vérité;  Scaliger  lui-même 
n'a  pus'empêcher  de  l'admirer.  Ayant  abandonoéBàle , 
Calvin  fit  un  voyage  àFerrare,  où  il  fut  reçu  avec  une 
grande  distinction  par  la  duchesse  Renée  de  France, 
fille  de  Louis  XII ,  et  épouse  du  duc  d'Eite.  Le  protes- 
tant prêcha  ses  doctrines  dans  plusieurs  villes  de  11- 
talie  ;  mais  ayant  été  forcé  de  fuir ,  il  se  trouvait  à 


Paris  dans  le  milieu  de  l'année  1 556.  Comme  il  retrouva 
les  bûchers  allumés,  il  résolut  de  retourner  à  Bâle, 
et  pour  s'y  rendre ,  il  prit  la  route  de  Crenève.  Dans 
cette  ville  était  une  nouvelle  église  élevée  par  Farel , 
qui,  succombant  sons  le  poids  d'un  fardeau  trop  lourd 
pour  s;  s  forces,  exigea  que  Calvin  demeurât  avec  lui. 
Là ,  avec  le  consentement  du  peuple ,  du  consistoire  et 
des  magistrats  de  Genève ,  il  prêcha  la  réforme  dont  II 
avait  posé  les  bases  dans  son  Institution  chrétienne,  et 
enseigna  la  théologie  à  la  jeunesse.  Calvin  et  Farel , 
aprèsavoir  réformé  l'Eglise,  tentèrent  de  réformer  les 
mœurs,  ils  échouèrent  et  furent  exilés  en  avril  1538. 
De  Crenève,  Calvin  se  rendit  à  Berne,  de  Berne  à  Stras- 
bourg ,  où  il  professa  la  théologie  et  fonda  une  église. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  publia  son  IVaité  de  la  Sainte 
Cène,  en  1540. 

Bientôt  après,  rappelé  à  Genève  par  le  conseil  qui 
lui  envoya  des  députés,  le  chef  do  secte  rentra  dans 
cette  ville  le  15  septembre  1541.  Dès  son  arrivée ,  Cal- 
vin présenta  au  conseil  un  formulaire  de  discipline  et 
un  projet  de  juridiclioB  ooosiatoriale  qui  eut  eu  main 
l'exercice  de  s  censures  et  des  peines  canoniques  jusqucs 
à  l'excommunication  inclusivement.  Cette  Proposition, 
vivement  débattue ,  fut  adoptée  dans  une  assemblée 
générale  du  peuple ,  le  20  novembre  1541 . 

Dès  lors  Calvin  régna  dans  Genève, et  régna  avec 
tyrannie.  Jacques  Gmet  eut  la  tête  tranchée  pour  avoir 
écrit  c  des  lettres  impies  et  des  vers  libertins.  »  Michel 
Servet  Ait  brûlé  vif,  en  1 553,  pour  avoir  attaqué  le  mya- 
tèrede  la  Sainte-Trinité;  Valentin  Gentilis  ne  sauva 
sa  vie  qu'en  se  rétractant. 

Les  travaux  de  Calvin  à  Gîenève  furent  immenses; 
on  ne  comprend  pas  comment  un  seul  homme  a  po 
traiter  tant  d'objets  de  droit  judiciaire  et  de  réforme 
ecclésiastique.  Ses  Commentaires  sur  VÉcriture  Sainte 
sont  !ê  plus  considérable  de  tons  ses  écrits.  Outre  une 
quantité  considérable  de  sermons  imprimés ,  la  Biblio- 
thèque de  Genève  en  possède  plus  de  deux  mille  ma- 
nuscrits. Sans  cesse  tourmenté  par  d'affï*euses  douleurs, 
Calvin  conserva  toujours  un  courage  et  une  liberté  d'es- 
prit vraiuientmerveiUeux.  En  f539 ,  il  avait  épousé ,  ft 
Strasbourg,  une  jeune  veuve,  nommée  Idelette  de 
Burie ,  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  en  1549.  Calvin 
mourut,  à  Genève,  le  27  mai  1564. 

Voici  comment  Bossuet  parle  de  Calvin. 

«Donnons-lui,  puisqu'il  le  veut  tant,  cette  gloire 
d^avoir  anssi  bien  écrit  qu'homme  de  son  siècle  :  Met- 
tons-le même,  si  l'on  veut,  au-dessus  de  Luther;  car 
encore  que  Luther  eût  quelque  chose  de  plus  original 
et  de  plus  vif,  Calvin,  inférieur  par  le  génie,  semble 
l'avoir  emporté  par  l'étude.  Luther  triomphait  de  vive 
voix  ;  mais  la  plume  de  Calvin  était  plus  correcte ,  sur- 
touten  latin;  et  son  style,  qui  était  plus  triste  était  aussi 
plus  suivi  et  phis  châtié.  Ils  excellent  l'un  et  l'antre  à 
parier  la  langue  de  lem*  pays;  l'un  et  Taulre  étaient  d'une 
véhémence  extraordinaU*e;  l'un  et  l'autre,  parleurs 
talents ,  se  sont  foit  beaucoup  de  disciples  et  d'admira- 
teurs; l'un  et  l'autre,  enflés  de  ces  succès,  ont  cru 
pouvoir  s'élever  au-dessus  des  Pères;  l'un'et  l'autre 
n'ont  pu  souffrir  qu'on  les  contredit,  et  leur  éloquence 
n'a  été  en  rien  plus  féconde  qu'en  injures.  » 
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II 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 


•u  commence- 
;  ment ,  Dieu 
Iniit  au  ciel 
fdeuxluminai- 
|res,  Tun  des- 
I  quels  fut  ap* 
Ipelé  par  ex- 
îcellence  le 
(grand  lumi- 
Inaire,  et  l'au- 
tre'fut  nommé  le  moindre  :  le  grand  pour 
ëdafrer  et  préiîder  au  jour,  et  le  moin- 
dre pour  éclairer  et  présider  à  la  nuit.  Car, 
encore  que  notre  créateur  voulust  qu'il  y 
eiisi  vicissitude  de  jour  et  de  nuit,  et  que 
les  ténèbres  succédassent  à  la  lumière;  si 
est-ce  qu'estant  lumière  luy-mesme,  il  ne 
voulut  pas  que  les  ténèbres  et  la  nuit  demeu- 
rassent du  tout  privées  de  lumière  :  donc 
ayant  créé  le  grand  luminaire  pour  le  jour, 
il  en  créa  un  moindre  pour  la  nuit ,  afin  que 
robscurité  des  ténèbres  fust  encore  meslée 
et  «ttrempée  par  le  moyen  de  la  clarté.  Ce 
nMsme  Diett ,  avec  sa  sainte  providence ,  vou- 
lant créer  le  monde  spirituel  de  son  église, 
y  â  mis  ^  comme  en  un  divin  firmament ,  deux 
grands  luminaires  :  mais  Fun  plus  grand , 
Fautre  moindre.  Le  plus  grand  c'est  son  fils 
Jésus-Christ ,  nostre  sauveur  et  maistre,  abis- 
me  de  lumière ,  source  de  splendeur ,  vray 
soleil  de  justice  :  le  moindre,  cest  la  très 
sainte  mère  de  ce  grand  fils ,  mère  toute  glo- 
rieuse, toute  resplendissante,  et  vray  ment 
plus  belle  que  la  lune.  Or  ce  grand  luminaire 
venant  icy-bas  en  terre,  le  fils  de  Dieu  pre- 
nant nostre  nature  humaine ,  comme  le  vray 


soleil  qui  vient  sur  nostre  hémisphère,  fit  la 
lumière  et  le  jour;  jour  bienheureux  et  tant 
désiré,  qui  dura  trente  trob  ans  eiivhx)n, 
pendant  lesquels  il  éclah*a  la  terre  de  Tc- 
glise  par  les  rayons  de  ses  miracles,  exem- 
ples ,  prédications  et  saintes  paroles.  Mais 
enfin  quand  Theure  fut  venue  ^  en  laqudie  ce 
prédeux  soleil  devoit  se  coucher,  et  porter 
ses  rayons  à  l'autre  hémisphère  dç  Téglise, 
qui  est  le  ciel  et  la  troupe  angélique ,  que 
pouvait -on  attendre,  sinon  les  obscuritez 
d'une  nuit  ténébreuse  ?  La  nuit  aussi  arriva 
tout  aussitost  et  succéda  an  jour.  Car  tant 
d'afflictions  et  persécutions  qui  survmrent 
aux  apostres ,  qu'estoit-ce  qu'une  nuit?  Mais 
cette  nuit  eut  encore  son  luminaire  qui  l'é-* 
claira,  afin  que  ses  ténèbres  (tissent  plus  to- 
Icrables  :  car  la  bienheureuse  Vierge  demeura 
en  terre  parmi  les  disciples  et  fidelles  ;  de 
quoy  nous  ne  pouvons  aucunement  douter, 
puisque  saint  Luc ,  au  deuxième  chapitre  des 
actes  et  au  premier ,  témoigne  que  Nostre 
Dame  estoit  avec  les  disciples  au  jour  de  la 
Pentecoste,  et  qu'elle  pei*sé^éroit  avec  eux 
en  oraison  et  conuaunion  :  dont  quelques  er^ 
rans  sont  convaincus  de  foute ,  en  ce  qu'ils 
ont  estimé  qu'elle  mourut  avec  son  fils ,  à 
cause  des  paroles  de  Siméon ,  qui  avoit  pré- 
dit que  le  glaive  transperceroit  son  âme. 
Mais  je  déclareray  bien-tost  ce  passage ,  et 
montreray  par  le  vray  sens,  que  Nostre- 
Dame  ne  mourut  pas  avec  son  fils.  Cepen- 
dant voyez  les  raisons  pour  lesquelles  son  fils 
la  laissa  après  luy  en  ce  monde.  Première- 
ment ,  ce  luminaire  estoit  requis  pour  la  con- 
solation des  fidelles,  qui  estoient  en  la  nuit 
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des  afflictions.  Secondement ,  sa  demeure  icy 
bas  luy  donna  loisir  de  foire  un  {][rand  amas 
de  bonnes  œuvres,  afin  qu'on  pût  dire  d'elle  : 
<  Plusieurs  filles  ont  assemblé  des  richesses, 
mais  tu  les  as  toiAe^  surpassées.  >  Troisiè- 
mement, quelques  hérétiques  dirent  tout 
aussi-tost  que  nostre  Seigneur  fut  monté  au 
ciel ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  un  cors  naturel  et 
humain,  mais  fantastique.  La  Vierge  sa  mère 
demeurant  après  luy,  servoit  d'un  asseuré 
témoignage  pour  la  vérité  de  sa  nature  hu- 
maine :  commençant  par  là  à  vérifier  ce  que 
nous  chantons  d'elle,  Cunctas  hœrese$  inte- 
remisîiy  tu  as  ruiné,  ô  Vierge,  et  détruit 


François  de  Sales  »  fils  de  François ,  comte  de  Salet, 
et  de  Françoise  de  Sionas ,  naqait  an  chiiteaa  de  ses 
pères ,  dans  la  commune  de  Ttiorens»  en  Savoie ,  le  21 
août  1567.  L'enflinoe  de  François  de  Sales  fut  remplie 
de  cea  paroles  et  de  oes  faits  qui  cbarment  par  la  gmoe 
et  la  bonté,  et  dans  lesquels  se  rérèle  «ne  ame  noble 
et  candide.  Dès  Vùge  de  six  ans  on  le  mit  au  colleté  de 
Laroche,  qu'il  quitta  bientôt  pour  celui  d'Annecy, 
Où  il  se  fit  remarquer  par  tant  d'aptitude  que  son  père 
résolut  de  l'envoryer  finir  ses  études  à  Paris.  Ayant  de 
s'éloigner  de  sa  patrie,  François  Toului  reœroir  la 
tonsure  ecclésiastique. 

Ce  fut  en  1578,xhez  les  jésuites,  qull  fit  sa  rhétori- 
que. Il  apprit  avec  beaucoup  de  zèle  l'hébreu,  le  grec , 
la  Ihéologie,  et  après  aroir,  pour  s'instruire,  par- 
couru une  partie  de  V|  France ,  il  revint  ohec  son  père^ 
au  château  de  Sales,  en  1584.  Ses  papens ,  qui  vou- 
laient faire  de  loi  un  sénateur  de  Gbambéry ,  l'enga- 
gèrent â  se  rendre  à  Padoue,  pour  y  apprendre  le 
droit.  Dans  cette  vflle  célèbre  alors,  François  se  dis- 
Ifligua  par  ranomr  dn  travail/  et  la  pureté  des  mœurs, 
autanjt  que  par  la  rectitude  de  son  jugement  et  l'élo- 
quence de  ses  paroles.  £n  f59l ,  il  visita  l'Italie,  et 
rentra,  âgé  de  vingt-six  ans  seulement,  au  sein  de  sà 
foniîHe.  Instruit  dans  les  beHes -lettres ,  versé  dans 
rétode  de  l'antiqidté,  toiqours  sage  et  modeste,  le 
jeuae  étudiant  ne  tarda  pas  à  conquérir  Vestime  de 
Claude  de  Granier,  évéqiie  de  Genève.  A  celte  époque, 
François  se  fit  recevoir  avocat  à  Chambéry ,  où  il  ob- 
tint 1  amitié  dn  président  du  sénst,  Antoine  Favre. 
*  Ayant  annoncé  à  ses  parens  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  se  dévouer  lau  culte  du  Seigneur,  François , 
attaclié  à  r^glise  de  Genève,  en  qualité  de  prévôt  de  la 
calhédrale ,  reçut  bientôt  le  diaconat.  Elevé  au  sacer- 
doce, en  1595,  il  instilnala  confrérie  de  la  Croix, 
destinée  à  soulager  toutes  les  misères.  Bientôt  après , 
il  fit  mie  mission  dans  le  pays  de  Gex;  â  Thoooa,  il 
eut  le  bonheur  4ie  converiir  beaucoup  de  protestants. 

Clément  YITI,  informé  dn  zèle  du  nouvel  apôtre,  le 
chargea  de  s'attacher  surtout  à  ramener  à  la  foi  catho- 
lique Théod.  de  Bèze ,  qui  habitait  alors  Genève;  le  pieux 


toutes  les  hérésies.  Elle  véquit  donc  après  la 
mort  de  sa  vie,  c'est-à-dire  de  son  fils,  et 
après  son  ascension,  et  véquit  assez  longue- 
ment ,  bien  que  le  nombre  des  années  ne  soit 
pas  bien  aisseuré ,  nuis  le  moins  ne  peut  es- 
tre  que  de  quinze  ans ,  qui  auroit  fait  arriver 
son  âge  à  soixante  trois  ans.  C'est  le  moins, 
dis-je,  d'autant  que  les  autres,  avec  beau- 
coup de  probabilité ,  la  font  passer  jusques  à 
soixante  douze  :  mais  cela  importe  bien  peu  ; 
il  nous  suffît  de  sçavoir  que  cette  sainte  arche 
de  la  nouvelle  alliance  demeura  ainsi  en  ce 
désert  du  monde  sous  les  tentes  et  pavillons 
après  l'ascension  de  son  fils. 


ministre  édiooa  dans  cette  tenlalhre.  En  1597 ,  la  peste 
s'i'tant  déclarée  à  Annecy ,  saint  François  se  héla  d'y 
courir,  et  ne  fht  arraché  du  lit  des  malades  que  par  un 
ordre  de  l'évéque  de  Genève.  Ici  se  trouve  one  action 
que  l'on  s'étonne  de  renconirer  dans  la  vie  d'un  homme 
d'une  piété  si  tendre.  François  de  Sales ,  après  d'in- 
stantes prières,  obtint  du  duc  de  Savoie  un  ordre  qui 
révoquait  le  hraité  de  Nyon  et  exilait  tous  les  ministres 
protestants. 

^ïommé  en  1599  «oadjuleur  de  Genève,  évéqne^de 
Moopolis,  il  prêchait  le  carême  à  Annecy  en  1601 , 
lorsque  son  père  mourut.  Très-peu  de  temps  après, 
envoyé  par  son  roi  è  la  cour  de  Paris ,  François  de 
Stiles  fit  entendre  sa  voix  éloquente  dans  la  chapeSe  da 
Louvre.  Le  cardinal  Duperron  disait  :  «  il  n'y  a  point 
»  d'hérétique  que  je  ne  me  charge  de  convaincre ,  mais 
»  pour  les  converiir,  c'est  un  talent  que  Dieu  a  réservé 
»  à  M.  de  Genève.  >  Henri  IV  voulut  assister  à  une  de 
ses  prédications  et  lui  parler  de  sa  propre  consdenoe. 
Claude  de  Granier  étant  uKirt ,  saint  François  veçat-,  le 
8  décembre  1602,  la  consécration  épiscopale.  Sa  vie, 
dès  lors,  fut  une  lutte  perpétuelle  conhre  lliéréâe  et 
une  suite  de  bienfaits  et  de  soins  donnés  à  rhumai^ité 
souffrante.  Un  gentilhomme  drsait  de  lui  :  «  Il  est  moins 
»  évéqne  de  Genève  que  de  tous  les  gueux  d'Annecy.  » 
Sourd  aux  offres  de  la  vanité  et  de  la  grandeur  huinai- 
oos ,  il  rçfusa  les  places  et  les  dignités  que  les  rois  et  les 
papes  voulurent  loi  accorder.  11  repoussa  de  même  la 
proposition  du  cardinal  de  Retz ,  qui ,  revenu  à  une  vie 
p'tpuse  et  tranquille ,  hii  offrait  la  ooidjutorerie  de  Paris. 
François  mourut,  pauvre  comme  un  apt^tre ,  et  .réviéré 
comme  un  saint ,  le  2S  décembre  1622. 

Les  principaux  ouvrages  de  saint  François  sont  :  In- 
troduction à  la  vie  détote  ;  Traité  de  V Amour  de  pieu, 
un  des  livres  dont  Bossnet  feisait  le  plus  grand  cas; 
Préface  sur  l'tnstnutiûn pastorale  de  M.  de  Cambrai', 
Entretiens  spirituels,  Controverses,  Serwwns^  Lettxes, 
Opuscules, 

Saint  François  fut  béatifié  en  1661  et  canonisé  en  1665. 
Ses  reliques  sont  déposées  dans  l'église  d'Annecy. 
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BONTÉ  ET  PRÉVOYANCE  DE   DIEU. 


ARLANTparses 
anges  aux  pre- 
{il|fntei*s  hooi- 
ijmes,  c'est  as- 
savoir à  Adam 
jusqucsàMoy- 
Dieu  leur 
a  déclaré  cest 
unique  remè- 
de de  salut 
que  par  ci-de- 
vant nous  avons  exposé,  c'est  à  dire  Jésus 
Christ ,  auquel  seul  nous  trouvons  tout  ce  qui 
est  requis  à  salut.  Puis  après,  ayant  rejette 
tous  autres  peuples,  et  foit  appointement  avec 
la  postérité  d'Abraham,  et  l'ayant  grande- 
ment multipliée ,  il  luy  a  exposé  sa  volonté 
plus  clairement ,  comme  elle  est  comprise  es 
dix  commandemens  de  Dieu.  Puis  il  a  adjous- 
té  les  sacrifices  et  autres  cérémonies,  lesquel- 
les non  seulement  séparoyent  le  peuple  de 
Dieu  d'avec  toutes  les  autres  nations ,  mais 
aussi  estoyent  certains  tesmoignages  du  Sau- 
veur à  venir  et  de  toutes  les  choses  qu'il  en- 
dureroit  pour  nous  délivrer  de  Tire  de  Dieu, 
afin  qu'on  se  peust  fier  certainement  eu  celuy 
duquel  on  espéroit  la  venue.  Davaniage,  pour- 
ce  que  Dieu  savoit  que  le  diable  esmouve- 
roitdes'foux  prophètes,  qui  mettroyent  en 
avant  leurs  menteries  comme  vrais  comman- 
demens de  Dieu  :  il  a  voulu  que  Moyse  et 
les  prophètes  escrivissent  tout  ce  que  Dieu 
leur  révéloit ,  afin  que   les  faux  prophètes 


ne  peussent  facilement  décevoir  le  peuple. 

Mais  à  la  parfin ,  quand  le  temps  fut  venu 
qu'il  avoit  limité  éternellement  selon  sa  sa- 
pience  infinie,  il  a  représenté  du  ciel  sa  pro- 
messe ,  c'est  assavoir  son  fils  éternel ,  lequel 
a  prins  à  soy  un  vray  corps  humain ,  fait  et 
formé  par  la  vertu  du  Saint  Esprit,  de  la 
substance  de  la  Vierge  Marie,  de  la  race  d'A- 
braham et  de  David,  suyvant  ce  qui  avoit  esté 
promis;  avec  lequel  corps  Dieu  conjoignit 
ime  ame  très  pure  et  très  saincte,  créée  par 
la  mesme  force  du  Saint  Esprit.  Et ,  par  ce 
moyen,  Jésus-Christ  a  esté  dcclairé  vray  mé- 
diateur ,  comme  ci-devant  nous  avons  dit ,  et 
a  accompli  en  vérité  tout  ce  qui  estoit  néces- 
saire a  ce  que  les  honunes  fussent  réconciliez 
à  Dieu. 

Finalement,  toutes  ces  choses  estans  ac- 
complies ,  Jésus-Christ  s'en  estant  allé  au  ciel , 
a  voulu  que  toute  cesle  doctrine  non  seule- 
ment fust  annoncée  par  la  bouche  des  apos- 
tres  et  évangélistes ,  mais  aussi  que  leurs 
mains  les  escrivissent,  afin  que  FÉglise  eust 
jusquùla  fin  des  siècles  une  certaine  doctrine 
sur  laquelle  elle  peust  s*appuyer,  et  par  la- 
quelle elle  peust  séparer  très  clairement  les 
menteries  de  tous  les  faux  aposires  et  ante- 
christs  d'avec  la  vraye  et  unique  vérité  de 
Dieu,  qui  est  comprinse  entièrement  es  livres 
de  Tun  et  de  l'autre  Testament ,  c'est  assa- 
voir vieil  et  nouveau  ;  tellement  qu'il  n'est  li- 
cite d'y  changer  rien ,  ou  adjouster,  ou  oster. 

Davantage  ,.pource  que  ceste  doctrine  se- 
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roit  escrite  en  vain  si  elle  n'estoit  annoncée 
et  déclarée  fidèlement,  et  les  hommes  ne 
pourroyent  soustenir  la  face  de  Dieu  ou  des 
anges  :  Dieu  en  ayant  eu  pitié  des  hommes , 
a  aussi  ordonné  et  constitué,  des  pasteurs  et 
docteurs  en  son  Église ,  par  lesquels  il  veut 
que  ceste  doctrine  entière  soit  fidèlement 
proposée  et  appliquée  aux  nécessitez  de  TÉ- 
glise  publiquement  et  particulièrement,  afin 
que  les  hommes  ne  puissent  alléguer  quelque 
ignorance  de  la  volonté  divine. 
Parquoy,  afin  que  jecomprenne  toute  ceste 


Théodore  de  Bèze',  né  à  Vezelay,  en  45i9,  mourut 
à  GenèTe,  en  4605.  Jeune,  il  se  diflliDgtiaU|Mir  un  esprit 
à  la  fois  élégant  et  satirique  ;  et,  comme  Calvin,  sans 
être  engagé  dans  les  ordres  il  possédait  de  nombreux 
et  riches  bénéfices.  En  1548,  il  abandonna  sa  Aunille 
comme  sa  forhme .  et  partit  pour  Genève,  où  il  se  ma- 
ria. Ce  l^it  alors  qu'il  embrassa  la  réronne;  l'année 
suivante  il  enseignait  la  languç  grecque  à  Laozenne. 
Admirateur  de  Calvin ,  de  Bèze  ne  craignit  pas  d'ap- 
prouver le  meurtre  de  Servet,  et  osa  publier,  pour 
défendre  le  chef  des  calvinistes ,  un  livre  intitulé  Uœ- 
reticis  à  eiviU  magistratu  ^ntmendis. 

jEn  1559,  Bèze  quitta  Lausanne  et  vint  â  Genève,  où 
Calvin  lui  fit  accorder  le  droit  de  bourgeoisie  et  le  ti- 
tre de  recteur  d'une  académie  qui  venait  de  se  former. 
Calvin  envoya  de  Bèze  en  Navarre,  pour  couver- 
tir  le  roi.  Le  missionnaire  protestant  réussit  et  la  ré- 
fbrmefut  préchée  ouveriementà  nérac,  devant  Antoine 
de  Bourbon  et  Jeanne  de  Navarre.  Théodore  demeura 
dans  cette  ville  jusqu'à  ce  qu'il  fût ,  au  commencement 


chose  en  peu  de  mots,  nous  apprenons  par 
la  bouche  des  fidèles  ministres  de  Dieu,  qui 
déclarent  la  parole  de  Dieu  à  TÉglise ,  tout 
ce  que  ci-devant  nous  avons  enseigné  estre 
requis  pour  entendre  noslre  misère  et  nostre 
salut.  Et  pource  que  quand  parole  de  Dieu 
est  preschée  aux  hommes,  c'est  autant  que 
si  on  parloit  aux  pierres ,  il  fout  savoir  que 
Dieu ,  comme  il  besongqe  aux  sens  extérieurs 
par  la  parole  prononcée  par  ses  ministres, 
besongne  aussi  au  dedans  par  sa  puissance 
infinie ,  c'est  à  dire  par  son  Saint  Esprit. 


de  f  561 ,  appelé  au  célèbre  colioqpe  de  Poîssy,  où  il  ne 
se  conduisit  ni  avec  habOelé  ni  avec  prudence.  L'édit 
de  1562  permit  à  Bèze ,  qui  s'était  attaché  à  la  fortune 
du  prince  de  Condé  et  du  roi  de  Navarre,  de  prêcher 
à  Paris.  Il  se  trouva ,  lors  de  la  reprise  des  armes  entre 
les  calvinistes  et  les  Guises ,  à  la  bataille  de  Dreux  ,  et 
lie  cessa  d'eiérœr  une  grande  influence  sur  toutes  les 
affaires  an  teosps  jusqu'en  1363 ,  époque  à  laquelle  il 
revint  à  Genève,  où  il  remplaça  Calvin  qurvenaitde  mou- 
rir. En  1570,  il  présida  le  synode  de  La  Rochelle;  en 
1574,  il  fat  employé  à  des  négociations  très-impor- 
tantes en  Allemagne;  il  perdit  sa  femme  en  f5S8;  se 
remaria  et  mourut  le  f  5  octobre  1605. 

Les  principaui  ouvrages  de  de  Bèze  sont  VHigioire  des 
églises  réformées ,  livre  curieux ,  mais  dans  lequel  il  a 
fait  une  large  part  à  l'esprit  de  parti;  une  tragédie  fran- 
çaise :  te  Sacrifice  d'Abraham,  une  Traduction  du  non- 
veau  Tsftamenf,  une  Traduction  en- vêts  français  t  des 
Psaumss  omis  par  Marot,  et  beaucoup  de  livres  de 
controverse  religieuse  écrits  eu  latin. 
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MORALE  ET  PHILOSOPHIE. 


LA   BOETIE. 


ES  habitans 
d'un  paîsonl- 
Is  trouvé  un 
grand  per- 
sonnage qui 
ayt  monstre 
par  espreuve 
une  grande 
j  i)révoyance 
[)our  les  gar- 
er, grande 
hardiesse  pour  les  deffendre ,  un  grand  seing 
pour  les  gouverner  ;  si,  de  là  en  avant ,  ils 
s'apprivoisent  de  lui  ôbeïr,  et  s'en  fier  tant 
que  luy  donner  quelques  advantages ,  je  ne 
sçais  si  ce  seroît  sagesse  ;  de  tant  qu'on  Toste 
•delàoè  ilfeisoit  bien,  pour  l'advancer  en 
lieu  oii  il  pourra  mal  faire  :  mais  certes ,  si 
ne  pourroît-il  feillir  d'y  avoir  de  la  bonté , 
de  ne  craîAdre  point  mal  de  celuy,  duquel 
où  n'a  reçeu  que  bien. 

Mais,  Ô  bott  Dieu  !  que  peiTlt  estre  cela? 
Commentdirons-nous  que  cela  s'appelle?  Quel 
malheur  est  cettuy-là ,  Ou  quel  vice?  Ou  plus- 
tost  quel  malheureux  vice?  Veoir  un  nombre 
infini;  non -pas  obeîr,  maïs  servir;  non  pas 
estre  gouvernez,  mais  tyrannisez;  n'ayants 
ni  biens,  tty  parents,  ny  enfants,  ny  leur 
viemesme,  qui  soit  à  eulx!  Soui¥nr  les  pîl- 
leries,  le§  croautez,  non  pas  d'une  armée , 
non  pas  d^ùn  camp  baÂare ,  contre  le- 


quel il  fouidroit  despendre  son  sang  et  sa 
vie  devant^  mais  d'un  seul!  Non  pas  d'un 
Hercules  ne  d'un  Samson,  mais  d'un  seul 
hommeau  {petit  homme),  et  le  plus  sou- 
vent du  iJus  lasche  et  femenin  (  efféminé  ) 
de  la  nation  ;  non  pas  accoustumé  à  la  poul- 
dre  des  batailles,  mais  encores  à  grand'peinc 
au  sable  des  tournois;  non  pas  qui  puisse  par 
force  commander  aux  hommes ,  mais  tout 
empesché  de  servir  vilement  à  la  moindre 
femmelette  !  Appellerons-nous  celalasch^é? 
Dirons-nous,  que  ceux-là  qui  servent ,  soyent 
couards  et  recreus?  Si  deux ,  si  trois ,  si  qua- 
tre, ne  se  deffendent  d'un ,  cela  est  estrangc, 
mais  toutesfois  possible,  bien  pourra -l'oh 
dire  lors,  à  bon  droict,  que  c'est  fiaulte  de 
coeur  :  mais  si  cent,  si  mille ,  endeurent  d'un 
seul ,  ne  dira-on  pas,  qu'ils  ne  veulent  point , 
qu'ils  n'osent  pas  se  prendre  à  luy ,  et  que 
c'est  non  couardise,  mais  plustost  mespris  et 
desdaing?  Si  l'on  veoid,  non  pas  cent,  non 
pas  mille  hommes,  mais  cent  pais,  mille  vil- 
les ,  un  million  d'hommes  n'assaillir  pas  un 
seul ,  duquel  le  mieulx  traicté  de  touts  en  re- 
ceoit  ce  mal  d' estre  serf  ou  esclave  ;  conmient 
pourrons-nous  nommer  cela  ?  Est-ce  lasche- 
té?  Or,  il  y  a  en  tous  vices  naturellement 
quelque  borne,  oultre  laquelle  ils  ne  peuvent 
passer  :  deux  peuvent  craindre  un ,  et  pos-^ 
sibledix^  mais  mille,  mais  un  million,  mais 
mille  villes,  si  elles  ne  se  deffendent  d'un , 
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cela  n'est  pas  couardise,  elle  ne  va  point  jus- 
ques-là  ;  non  plus  que  la  vaillance  ne  s*estend 
pas  qu'un  seul  eschelle  une  forteresse,  qu  il 
assaille  une  armée,  qu'il  conquière  un  royau- 
me. Donques  quel  monstre  de  vice  est  cecy, 
qui  ne  mérite  pas  encore  le  tiilre  do  couar- 
dise? qui  ne  treuve  de  nom  assez  vilain?  que 
nature  désadvoue  avoir  fiaict,  et  la  langue 
refuse  de  le  nommer?  Qu'on  mette  d'un  costé 
cinquante  mille  hommes  en  armes ,  d'un  aul- 
tre,  autant;  qu'on  les  renge  en  battaille; 
qu'ils  viennent  à  se  joindre,  les  uns  libres 
combattants  pour  leur  franchise,  les  aultres 
pour  la  leur  oster;  auxquels  promettra -on 
par  conjecture  la  victoire?  Lesquels  pense- 
ra-on qui  plus  gaillardement  iront  au  com- 
bat, ou  ceulk  qui  espèrent  pour  guerdon  de 
leur  peine  l'entretenement  de  la  liberté,  ou 
ceulx  qui  ne  peuvent  attendre  loyer  des  coups 
qu'ils  donnent,  ou  qu'ils  reçeoivent,  que  la 
servitude  d'aultruy  ?  Les  uns  ont  toujours  de- 
vant leurs  yeulx  le  bonheur  de  leur  vie  pas- 
sée, l'attente  de  pareil  ayse  à  Tadvenir  ;  il  ne 
leur  souvient  pas  tant  de  ce  qu'ils  endurent  ce 
peu  de  temps  que  dure  une  bataille ,  comme 
dece  qu'il  conviendra  à  jamais  endm*eràeulx, 
à  leurs  enfents  et  à  toute  la  postérité.  Les 
aultres  n'ont  rien  qui  les  enhardisse,  qu'une 
petite  poincte  de  convoitise  qui  se  rebouche 
soubdain  contre  le  dangier ,  et  qui  ne  peult 
estre  si  ardente  qu'elle  ne  se  doibve  et  sem- 
ble esteindre  par  la  moindre  goutte  de  sang 
(|ui  sorte  leurs  playes.  Aux  battailles  tant 
renommées  de  Miltiade,  de  Léonide»  de  Thé- 
mistodes,  qui  ont  esté  données  deux  mille 
ans  a,  et  vivent  encores  aujourd'buy  aussi 
frescbes  en  la  mémoire  des  livres  et  des  hom- 
mes^  comme  si  c'eust  esté  l'aultre  hier  qu'el- 
les feurent  données  en  Grèce,  pour  le  bien 
de  Grèce  et  pour  l'exemple  de  tout  le  monde  ; 
qu  est-ce  qu'on  pense  qui  donna  à  si  petit 
nombre  de  gents ,  comme  estoient  les  Grecs, 
non  le  pouvoir,  mais  le  cœur  de  soubstenir 
la  forcede  tant  de  navires ,  que  la  mer  mesme 
en  estoit  chargée  ;  de  desfaire  tant  de  nations, 
qui  estoient  en  si  grand  nombre  que  Tesqua- 
dron  des  Grecs  n'eust  pas  fourny ,  s'il  eust 
fallu ,  des  capitaines  aux  armées  des  enne- 
mis? Sinon  qu'il  semble  qu'en  ces  glorieux 
jours-là  ce  n'estoit  pas  tant  la  battaille  des 


Grecs  contre  les  Perses ,  comme  la  victoire 
de  la  liberté  sur  la  domination ,  et  de  la  fran- 
chise sur  la  convoitise. 

C'est  chose  estrange  d'ouïr  parler  de  la 
vaillance  que  la  liberté  met  dans  le  cœur  de 
ceulx  qui  la  deffendent  :  mais  ce  qui  se  faict 
en  touts  pays,  par  touts  les  hommes ,  touts  les 
jours ,  qu'un  homme  seul  mastine  cent  mille 
villes,  et  les  prive  de  leur  liberté;  qui  le 
croiroit ,  s'il  ne  faisoit  que  l'ouïr  dire ,  et  non 
le  veoir?  Et,  s'il  ne  se  veoyoit  qu'en  pays 
estranges  et  loingtaines  terres ,  et  qu'on  le 
dist  ;  qui  ne  penseroit  que  cela  feust  plustost 
feinct  et  con trouvé,  que  non  pas  véritable  ?... 

0  pauvres  gents  et  misérables ,  peuples 
insensez,  nations  opiniastres  en  vostre  mal , 
et  aveugles  en  vostre  bien ,  vous  vous  laissez 
emporter  devant  vous  le  plus  beau  et  le  plus 
clair  de  vostre  revenu ,  piller  vos  champs,  voler 
vos  maisons,  et  les  despouiller  des  meubles 
anciens  et  paternels  !  Vous  vivez  de  sorte , 
que  vous  pouvez  dire  que  rien  n'est  à  vous; 
et  sembleroit  que  meshuy  ce  vous  seroit 
grand  heur ,  de  tenir  à  moitié  vos  biens,  vos 
familles  et  vos  vies  :  et  tout  ce  dégast ,  ce 
malheur,  cette  ruyne,  vous  vient,  non  pas 
des  ennemis,  mais  bien  certes  de  l'ennemy , 
et  de  celuy  que  vous  faites  si  grand  qu'il  est, 
pour  lequel  vous  allez  si  courageusement  ù  la 
guei're,  pour  la  grandeur  duquel  vous  ne 
refusez  point  de  présenter  à  la  mort  vos  per* 
sonnes.  Geluy  qui  vous  maistrise  tant  n  a  que 
deux  yeulx ,  n'a  que  deux  mams ,  n'a  qu'un 
corps,  et  n'a  aultre  chose  que  ce  qu'a  le 
moindre  homme  du  grand  nombre  infiny  de 
vos  villes  ;  sinon  qu'il  a  plus  que  vous  tou^s  ^ 
c'est  l'advantage  que  vous  luy  faictes  pour 
vous  destruire.  D'où  a-il  prins  tant  d'yeulx? 
d'où  vous  espie-il ,  si  vous  ne  les  luy  donnez? 
Gomment  a-il  tant  de  mains  pour  vous  frap- 
per, s'il  ne  les  prend  de  vous?  Les  pieds, 
dont  il  foule  vos  citez,  d'où  les  a-ii ,  s'ils  ne 
sont  des  vostres?  Comment  a-il  aulcun  pou- 
voir sur  vous ,  que  par  vous  aultres  mesmes? 
Comment  oseroit-il  courir  sus,  s'il  n'avoit 
intelligence  avecques  vous?  Que  vous  pour- 
roit-il  faire ,  si  vous  n'estiez  receleurs  du  lar- 
ron qui  vous  pille,  complices  du  meurtrier 
qui  vous  tue  t  et  traistres  de  vous-masmes? 
Vous  semez  vos  fruits»  afin  qu'il  en  face  le 
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dégast  ;  vons  meublez  et  remplissez  vos  mai- 
sons ,  pour  fournir  à  ses  volerîes  ;  vous  nour- 
rissez vos  filles,  à  Bnqu^ilaytde  quoy  saouler 
sa  luxure;  vous  nourrissez  vosenÊmts,  à  fin 
qu'il  les  mène ,  pour  le  mieulx  qu'il  leur  face, 
on  ses  guerres,  qu*il  les  mène  à  la  bouche- 
rie, qu'il  les  face  les  ministres  de  ses  convoi- 
tises ,  les  exécuteurs  de  ses  vengeances  ;  vous 
rompez  à  la  peine  vos  personnes ,  à  fin  qu'il 
se  puisse  mignarder  en  ses  délices,  et  se 
veautrcr  dans  les  sales  et  vihins  plaisirs; 
vous  vous  afifoiblissez  »  à  fin  de  le  faire 


Elienne  de  la  Boôtie  naquit  à  Sarlat,  daiu  le  Péri- 
gord,ai  1530.  Doué  de  grandes  disposilions  naturelles, 
qui  l'ont  Cait  ranger ,  par  Baillet ,  au  nombre  des.  en- 
fauls  oélëbret ,  il  traduisit ,  avant  l'ége  de  seize  ans , 
Xénophon  et  Plutarque.  Deux  ans  plus  tard  il  composa 
son  Discotirs  de  la  servitude  volontaire,  qui  a  eu  beau- 
ci»up  de  retentissement  et  mérite  encore  de  nos  jours, 
par  la  hardiesse  des  pensées  ainsi  que  par  le  ton  soutenu 
du  style ,  l'ensemble  et  le  but  des  idées,  rattention  des 
hommes  instruits.  Nommé  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux ,  La  Boctie  en  fut  regardé  comme  ro- 
rade;  son  esprit  d'impartialité  et  de  sagesse  lui  don- 
nèrent la  plus  grande  autorité  sur  ses  collègues.  Il  mou- 
rut en  1 563,  à  l'âge  de  33  ans ,  sans  avoir  rien  publié. 
Montaigne ,  dont  il  fht  l'ami ,  ou  pour  mieux  dire  le 
frère,  etauquel  il  légua  sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits, 
mit  au  jour,  en  1572,  la  Traduction  de  Plutarque, 
quelques  sonmts  et  des  vers  latins  dus  à  la  Boétie, 

Yoid  comment  ce  Géld>re  philosophe  parle  de  La 
Boëlle  dans  une  de  ses  lettres.  (  Yoyes ,  en  outre ,  le 
diap.  de  VJmitiè ,  que  nous  citons.  ) 

cD  ma  foict  cet  honneur,  vivant,  que  je  mets 
an  compte  de  la  meilleure  fortune  des  miennes ,  de 
dresser  avecquesmoynne  cousture  d'amiUé  si  estroicte 
et  si  joincte ,  qu'il  n'y  a  en  biais ,  mouvement,  ny  res- 
sort en  son  âme,  que  je  n'aye  peu  considérer  et  juger , 
an  moins  si  ma  veue  n'a  quelquefois  tiré  court.  Or, 
sans  mentir,  il  estoit ,  ft  tout  prendre ,  si  prez  du  mi- 
racle ,  que  pour,  me  jectant  hors  des  barrières  de  la 
vraisemblance ,  ne  me  fiiire  mescroire  du  tout ,  il  est 
force,  parlant  de  luy ,  que  je  me  resserre  et  restreigne 
au  dessoubs  de  ce  que  j'en  sçais.  » 

Dans  une  autre  lettre  de  Montaigne,  adressée  è 
M.  d'Aguesseau ,  on  Ht  : 

c  Estienne  de  La  BoéUe,  l'un  des  plus  propres  et  né- 
cessaires bonunes  aux  premières  charges  de  la  France, 
a  tout  du  long  de  sa  vie  croupy ,  mesprisé ,  ex  cendres 
de  son  fouyer  domestique,  contre  l'intérest  de  nos- 
tre  bien  commun;  car  quant  au  sien  particulier,  je 
vons  advise,  monsieur,  qu'il  estoit  si  abondamment 
garny  des  biens  et  des  tbrésors  qui  destlent  la  fortune , 
que  jamais  homme  n'a  vescu  plus  satisfiiict  ny  plus  con- 
tent. Je  sçais  bien  qu'il  estoit  eslevé  aux  dignités  de  son 


plus  fort  et  roide  à  vous  t^ir  plus  courte  la 
bride  :  et  de  tant  d'indignitez ,  que  les  bestes 
mesmes ,  ou  ne  sentiroient  point,  ou  n'endu* 
reroient  point ,  vous  pouvez  vous  en  délivrer, 
si  vous  essayez,  non  pas  de  vous  en  délivrer, 
mais  seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez  ré- 
solus de  ne  servir  plus  ;  et  vous  voyla  libres.  Je 
ne  veulx  pas  que  vous  le  poulsiez,  ny  le 
bransKez;  mais  seulement  ne  le  soid)tenez 
plus  :  et  vous  le  verrez ,  comme  un  grand 
colosse  à  qui  on  a  desrobbé  la  base,  de  son 
poids  mesme  fondre  en  bas,  et  se  rompre. 


quartier,  qu'on  estime  des  grandes,  et  sçais,  dadvantage, 
que  jamais  homme  n'y  apporta  pkis  de  suffisance,  et 
que  en  l'aage  de  trente-deux  ans  qu'il  mourut ,  il  «voit 
acquis  plus  de  vraye  réputation  en  ce  reog-li  que  nul 
anltre  avant  luy  :  mais  tant  y  a  que  ce  n'est  pas  raison 
délaisser  enl'estat  de  soldat  un  digne  capitaine,  ny 
d'employer  aux  charges  moyennes  cealx  qui  feroient 
bien  encores  les  premières.  A  la  vérité ,  ses  forces  feu- 
rent  mal  mesnagées ,  et  tropespargnées  i  de  façon  que, 
au  de-là  de  sa  charge  il  luy  restoit  beaucoup  de  grandes 
parties  oysifves  et  inutiles ,  desquelles  la  diose  public- 
queeust  peu  tirer  du  service ,  et  luy  de  la  gloire.  Or, 
monsieur ,  puisqu'il  a  esté  si  nonchalant  de  se  poulser 
soy-mesme  en  lumière ,  comme ,  de  malheur ,  la  vertu 
et  l'ambition  ne  logent  guères  ensemble  j  et  qu'il  a  esté 
d'un  siècle  si  grossier  ou  si  plein  d'envie ,  qu'il  n'y  a 
peu  nullement  estre  aydé  par  le  tesmoignage  d*aul- 
tmy,  je  souhaite  merveilleusement  que,  au  moins  après 
luy ,  sa  mémoire ,  à  qui  seule  mesbuy  je  doibs  les  offi- 
ces de  nostre  amitié ,  receoive  le  loyer  de  sa  valeur ,  et 
qu'elle  se  loge  en  la  reconunendation  des  personnes 
d'honneur  et  de  vertu.  A  cette  cause ,  m'a-il  prins  en- 
vie de  le  mettre  an  jour.  Tout  an  rebours  du  masson, 
qui  met  le  plus  beau  de  son  bastiment  vers  la  rue ,  et 
du  marchand ,  qui  faict  montre  et  parement  du  plus 
riche  échantillon  de  sa  marchandise ,  ce  qui  estoit  en 
luy  le  plus  recommendable,  le  vray  suc  et  moelle  de  sa 
valeur  l'ont  suivy ,  et  ne  nous  en  est  demeuré  que  l'es- 
corce  et  les  feuilles.  Qui  pourroit  fiiire  veoir  les  règles 
bransles  de  son  âme ,  sa  piété ,  sa  vertu ,  sa  justice ,  la 
vivacité  de  son  esprit ,  le  poids  et  la  santé  de  son  juge- 
ment ,  la  haulleur  de  ses  conceptions  si  loing  cslevées 
au-dessus  du  vulgaire ,  son  sçavoir ,  les  grâces  com- 
paignies  ordinaires  de  ses  actions ,  la  tendre  amour 
qu'il  portait  à  sa  misérable  patrie  et  sa  haine  capitale 
et  jiurée  contre  tout  vice ,  mais  prindpalement  contre 
cette  vilaine  iraficque  qui  se  couvre  sous  l'honorable 
tiltre  de  justice,  engendreroit  certainement  à  touts 
gents  de  bien  une  singulière  afTection  envers  luy ,  mes- 
lée  d'un  merveilleux  regret  de  sa  perte.  » 

Nous  avons  encore  de  Montaigne ,  une  touchante 
épitre ,  qu'on  pourrait  comparer  â  celle  de  Pline  le 
jeune  racontant  la  mort  de  son  oncle  ,  mais  qui  est 
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trop  loogae  pour  que  nous  la  dtions»  dam  laquelle  le 
oélèbre  moraliste  raconte  à  son  propre  père ,  arec  une 
admirable  simplicité,  les  deroiers  moments  de  La  Boé- 
tie.  On  ne  sait ,  après  l'arolr  Ine ,  à  qni  cette  lettre  fiiit 
le  pins  d'honneur ,  ou  au  mourant  qui  en  fut  l'objet  » 
on  an  sorrivant  qni  l'éaif  it. 

Le  CoRlr'ifn  on  Discours  sur  la  servitude  volonld^ 
de  La  Boétie ,  se  trouve  joint  d'ordinaire  aux  éditions 
de  Montaigne.  Dernièrement ,  néanmoins ,  M.  de  La- 
mennais vient  de  publier  séparément  cet  opuscnle. 
Void  le  jugement  qu'il  en  porte  dans  sa  préfiice  : 
a  Cet  écrit  iort  conrt  a  été  joint  À  quelques  éditions 
de  Montaigne ,  mais  nous  ne  sachons  point  qu'on  l'ait 
jamais  imprimé  séparément ,  ce  qui  peut  expliquer 
pourquoi  il  est  demeuré  beaucoup  moins  connu  qu'il 
ne  nous  semble  mériter  de  l'être.  U  appartient  à  une 
époque  où ,  récemment  sortis  de  la  longue  enfonce  du 
moyen-âge  et  bouillonnant  de  l'ardeur  d'une  jeunesse 
vigoureuse,  les  peuples  s'essayaient,  comme  l'aiglon 
dans  son  ahre ,  à  prendre  lenr  vol.  Les  arts  jetaient  un 
vif  édat  et  la  science  allait  naitre.  Elle  apparaissait  à 
rboriton ,  tc^quel'aube  d'un  jour  splendide.  Le  siècle 
dv  Pérugin  et  de  Michel-Ange  préparait  les  siècles  de 
Galilée ,  de  Descartes  et  de  Nevrton ,  et  ce  travail  exté- 
rieur en  recouvrait  un  autre  plus  profond  qui  s'accom- 
plissait sourdement  dans  les  entrailles  mêmes  de  la  so- 
délé.  Portant  un  regard  scrutateur  sur  les  opinions, 
sur  les  institutions  ;  et,  aox  maximes  conventionnelles,  A 
l'aide  desquelles  on  avait  cherché  À  autoriser  les  faits, 
substilnani  l'idée  immuable  du  droit,  l'esprit  humain 
eoramençait  à  se  demander  si  ce  que  le  temps  avait  éta- 
bli était  bien  ce  qni  devait  être,  ce  que  légitimaient 
la  justice,  la  raison ,  la  conscience;  question  pleine  de 
tempête,  et  qni  devait  tôt  ou  tai*d  changer  la  bce  du 
monde.  Le  sentiment  de  la  liberté  se  développait  au 


fond  des  âmes ,  et  si  les  disputei  de  reli{^  n'aient 
pas  venues  le  détourner  de  son  cours,  si,  en  dehors 
de  tonte  contention ,  il  s'était  allié  au  principe  chré- 
tien et  identifié  avec  kU ,  noof  ne  doutons  pas  que  l'Eu- 
rope n'eût  fiiit  alors  dans  l'ordre  politique  des  progrès 
pour  le  moins  aussi  rapides  que  ceux  qui  s'opérèrent 
dans  des  ordres  diflérens.  L'intérêt  des  princes ,  des 
classes  et  des  corporations  pour  qui  le  peuple  était  une 
sorte  de  propriété  commune  qu'exploitaient  leur  or- 
gueil et  leur  avarice,  empédia  ce  mouvement  régéné- 
rateur, inconciliable  avec  les  prérogatives  exorbi- 
tantes que  s'attribuait  la  souveraineté  partout  plus  ou 
moins  absolue ,  et  avec  la  hiérarchie  de  privilèges  dont 
ae  composait  depuis  long-temps  l'organisation  sociale. 
Pour  démolir  ce  vieil  édifice,  il  ftdlut  que  dix  gécéra- 
tions  s'usassent  an  travail,  et  ce  travail  est  bin  d'être 
achevé. 

Ssembleque  laluttede  la  tyrannie  et  de  la  liberté  doive 
être  immortelle  sur  la  terre  ;  et  c'est  pourquoi  lésâmes 
plus  fermes  ont  souvent  besoin  d'une  parole  sympa- 
thique qni  les  ranime ,  pour  ne  point  déftiillir  dans  la 
défense  des  droits  sacrés  de  rbumanité.  L'ouvrage  d'E- 
yenae  de  la  Boétie  nous  a  paru  propre  à  remplir  ce  but. 
Une  chaleur  rraie ,  une  éloquence  de  persuasion  sans 
aucune  amphase ,  des  pensées  quelquefois  profondes , 
un  rare  esprit  d'obseriation ,  une  sagacité  pénétrante 
qui  résume  en  quelques  traits  principaux  l'histoire ,  si 
variée  dans  ses  détails,  des  oppresseurs  de  tous  les 
temps,  telles  sont  les  qualités,  peu  ordinaires  sans  doute, 
qni  distinguent  le  livre  presque  oublié  que  nous  pu- 
blions de  nouveau.  On  y  reconnatt  d'un  bouta  l'autre 
l'insipiration  de  deux  sentiments  qui  dominent  constam- 
ment l'auteur,  l'amour  de  la  justice  et  l'amour  des 
hommes  ;  sa  haine  pour  le  despotisme  n'est  encore  que 
cet  amour  mème< 
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DE   L'AMITIE. 


RDIIfAIIIEMENT 

ce  que  nous 
appelions  a- 
mis  et  ami- 
lliez,  ce  ne 
■sont  qu'ac- 
Icointances  et 
fomilîaritez 
I  nouées  par 
■quelque  occa- 
Ision  ou  com- 
Imodité^parle 
moyen  de  laquelle  nos  âmes  s'entretiennent. 
En  Tamidé  de  quoy  je  parie ,  elles  se  mes- 
lent  et  confondent  Tune  en  Faultre  d'un  mes- 
langesi  universel,  qu'elles  effaçant  et  ne  re- 
trouyent  plus  la  cousture  qui  les  a  joinctes. 
Si  on  me  presse  de  dire  pourquoy  je  Tay- 
moys  ^,  je  sens  que  cela  ne  se  peult  exprimer 
qu'en  respondant,  c  Parce  que  cesloii  luy; 
parce  que  e'esioii  moy.  »  11  y  a,  au-delà  de 
tout  mon  discours  et  de  ce  que  j'en  puis  dire 
particulièr^nent,  je  ne  sçais  quelle  force  in- 
explicable et  fatale,  médîatrioede  cette  union. 
Nous  Qous  cherdiions  avant  que  de  nous  es- 
tre  veus ,  et  par  des  rapports  que  nous  oyions 
Fun  de  l'aultre,  qui  faisoient  en  nostre  af- 
fection plus  d'effort  que  ne  porte  la  raison 
des  rapports;  je  croys  par  quelque  ordon- 
nance du  cid.  Nous  nous  embrassions  par 

'  Ce  chapitre  de  Montaigne  est  rempli  des  sourenirs 
de  ramitié  fraternelle  qui  l'unissait  à  La  Boêtie. 


nos  noms  :  et  à  nostre  première  rencontre, 
qui  feut  par  hamrd  en  une  grande  feste  et 
compaignie  de  ville,  nous  nous  trouvasmes 
si  prins,  si  cogneas ,  si  obligez  entre  nous, 
que  rien  dez  lors  ne  nous  feut  si  proche  que 
l'un  à  l'aultre.  Il  eserivit  une  satyre  latine 
excellente ,  qui  est  publiée ,  par  laquelle  il  ex- 
cuse et  explique  la  précipitation  de  nostre  in- 
telligence si  promptement  parvenue  à  sa  per- 
fecti(Mi.  Ayant  si  peu  à  durer,  et  ayant  si 
tard  commencé,  car  nous  étions  touts  deux 
hommes  foicts,  et  luy  plus  de  qudques  an- 
nées, elle  n'avoit  point  à  perdre  temps,  et 
n'a  voit  à  se  régler  au  patron  des  amitiez  mol- 
les et  régulières ,  ausquelles  il  fault  tant  de 
précautions  de  longue  et  préalable  conver- 
sation. Cette-cy  n'a  pomt  d'aultre  Idée  que 
d'elle-mesme,  et  ne  se  peult  rapporter  qu'à 
soy  :  ce  n'est  pas  une  spéciale  considération , 
ny  deux,  ny  trois,  ny  quatre,  ny  mille; 
c'est  je  ne  sçay  quelle  quintessence  de  tout 
ce  meslange,  qui,  ayant  saisi  toute  ma  vo- 
lonté, l'amena  se  plonger  et  se  perdre  dans 
la  sienne;  qui,  ayant  saisi  toute  sa  volonté , 
l'amena  se  plonger  et  se  perdre  en  la  mienne, 
d'une  faim,  d*une  concurrence  pareille  :  je 
dis  perdre,  à  la  vérité,  ne  nous  réservant 
rien  qui  nous  feust  propre,  ny  qui  feust  ou 
sien  ou  mien. 

Quand  Lélius,  en  présence  des  consuls  ro- 
mains, lesquels,  aprez  la  condamnation  de 
TibériusGracchus,  poursuy  voient  touts  ceulx 
qui  avoient  esté  de  son  intelligence,  veint  à 
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s'enquérir  de  Caius  Blosius  (qui  estoit  le  prin- 
cipal de  ses  amis,  )  combien  il  eust  voulu  foire 
pour  luy,  et  qu'il  eust  respondu,  t  Toutes 
choses.  >  —  €  Gomment  toutes  choses?  suy- 
vit-il  :  et  quoy  !  s*il  t'eust  commandé  de  met- 
tre le  feu  en  nos  temples?  »  —  t  11  àe  me 
Teust  jamais  commandé,  répliqua  Blosius.  » — 
€  Mais  s'il  l'eust  foict ,  adjousta  Lélius?  »  — 
t  J'y  eusse  obéy ,  respondict-il.  »  S'il  estoit 
si  parfoitement  amy  de  Gracchus,  comme  di- 
sent les  histoires ,  il  n'avoit  que  foire  d'of- 
fenser les  consuls  par  cette  dernière  et  har- 
die confession  ;  et  ne  se  debvoil  despartir 
de  l'asseurance  qu'il  avoit  de  la  volonté  de 
Gracchus.  Mais  toutesfois  ceulx  qui  accusent 
cette  response  comme  séditieuse ,  n'enten- 
dent pas  bien  ce  mystère,  et  ne  présuppo- 
sent pas,  comme  il  est,  qu'il  tenoit  la  vo- 
lonté de  Gracchus  en  sa  manche ,  et  par 
puissance  et  par  cognoissance  :  ils  estoient 
plus  amis  que  citoyens,  plus  amis  qu'amis 
ou  ennemis  de  leur  païs,  qu'amis  d'ambition 
et  de  trouble  :  s'estants  parfoictement  com- 
mis l'un  à  l'aultre,  ils  tenoient  parfoictement 
les  resnes  de  l'inclination  l'un  de  l'aultre  : 
et  foictes  guider  cet  harnois  par  la  vertu  et 
conduicte  de  la  raison,  comme  aussi  est -il 
du  tout  impossible  de  l'atteler  sans  cela,  la 
response  de  Blosius  est  telle  qu'elle  debvoit 
estre.  Si  leurs  actions  se  desmanchèrent,  ils 
n'estoient  ny  amis,  selon  ma  mesure,  l'un 
de  l'aultre,  ny  amis  à  eulx  mesmes.  Au  de- 
mourant,  celte  responsenesonnenon  plus  que 
fei'oit  la  mienne  à  qui  s'enquerroit  à  moy  de 
celte  foçon  :  c  Si  vosire  volonté  vous  com- 
mandoit  de  tuer  vostre  fille,  la  tueriez- vous?  > 
et  que  je  l'accordasse  :  car  cela  ne  porte  aul- 
cun  tesmoignage  de  consentement  à  ce  faire  ; 
parce  que  je  ne  suis  point  en  double  de  ma 
volonté,  et  tout  aussi  peu  de  celle  d'un  tel 
amy.  11  n'est  pas  en  la  puissance  de  tous  les 
discours  du  monde  de  me  desloger  de  la  cer- 
titude que  j'ay  des  intentions  et  jugements 
du  mien  :  aulcune  de  ses  actions  ne  me  sçau- 
roit  estre  présentée,  quelque  visage  qu'elle 
eust ,  que  je  n'en  trouvasse  incontinent  le 
ressort.  Nos  âmes  ont  charié  si  uniement  en- 
semble ;  elles  se  sont  considérées  d'une  si  ar- 
dente afiFection,  et  de  pareille  affection  des- 
couvertes jusques  au  fin  fond  des  entrailles 


l'une  de  l'aultre,  que  non  seulement  je  cog- 
noissoys  la  sienne  comme  la  mienne ,  mais 
je  me  feusse  ceriainement  plus  volontiers  fié 
à  luy  de  moy,  qu'à  moy. 

Qu'on  ne  me  mette  point  en  ce  reng  ces 
aultres  amitiez  fcommunes;  j'en  ay  autant  de 
cognoissance  qu'un  aultre,  et  des  plus  par- 
foictes  de  leur  genre  :  mais  je  ne  conseille 
pas  qu'on  confonde  leurs  règles  ;  on  s'y  trom- 
peroit.  Il  fouit  marcher  en  ces  aultres  ami- 
tiez la  bride  à  la  main,  avecques  prudence 
et  précaution  :  la  liaison  n'est  pas  nouée  en 
manière  qu'on  n'ait  aulcunement  à  s'en 
défier,  f  Aimez-le,  disoit  Chilon,  comme 
ayant  quelque  jour  à  le  haïr;  haîssez-le, 
comme  ayant  à  l'aimera  >  Ce  précepte, 
qui  est  si  abominable  en  cette  souveraine  et 
maistresse  amitié,  il  est  salubre  en  l'usage 
des  amitiez  ordinaires  et  coustumières;  à 
l'endroict  desquelles  il  fouit  employer  le  mot 
qu'Aristote  avoit  très  fomilier,  c  0  mes 
amys!  il  n'y  a  nul  amy.  >  En  ce  noble  com- 
merce, les  offices  et  les  bienfaicts,  nourri- 
ciers des  aultres  amitiez,  ne  méritent  pas 
seulement  d'eslre  mis  en  compte  ;  cette  con- 
fusion si  pleine  de  nos  volontez  en  est  cause  : 
car,  tout  ainsi  que  l'amitié  que  je  me  porte 
ne  reçoit  point  augmentation  pour  le  secours 
que  je  me  donne  au  besoing,  quoy  que  dient 
les  stoïciens,  et  comme  je  ne  me  sçais  aulc^n 
gré  du  service  que  ie  me  foys;  aussi  l'union 
de  tels  amis  estant  véritablement  parfoicte , 
elle  leur  faict  perdre  le  sentiment  de  tels  dd)- 
voirs,  et  haïr  et  chasser  d'entre  eulx  ces 
mots  de  division  et  de  différence,  bienfoict, 
obligation,  recognoissance,  prière,  remer- 
ciement, et  leurs  pareils.  Tout  estant,  par 
effect,  commun  entre  eulx,  volontez,  pense- 
ments,  jugements,  biens,  enfonts,  honneur 
et  vie ,  et  leur  convenance  n'estant  qu'une 
âme  en  deux  corps,  selon  la  très  propre  dé- 
finition d'Aristote ,  ils  ne  se  peuvent  ny  pres- 
ler  ny  donner  rien.  Voilà  pourquoy  les  fai- 
seurs de  loix ,  pour  honorer  le  markige  de 
quelque  imaginaire  ressemblance  de  cette 
divine  liaison,  deffendent  les  donations  entre 


»  Aa  dire  de  Cicéron,  Scipioo  rAfiicam  disait, à  pro- 
pos de  ce  conseil ,  qa'on  n'avait  jamais  proféré  un  plus 
grand  blasphème  contre  l'amitié. 
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lé  mary  et  la  femme;  voulants  inférer  par  là 
que  tout  doibt  estre  à  chascun  deulx,  et 
qu'ils  n*ont  rien  à  diviser  et  par^r  ensemble. 

Si,  en  Tamitié de  quoy  je  parie,  Fun  pou- 
^loit  donner  à  Taultre,  ce  seroit  celuy  qui  re- 
cevroit  le  bienlaict  qui  obligeroit  son  coih- 
paignon  :  car,  cherchant  Tun  et  Taultre  plus 
que  tout  aultre  chose,  de  s*entre-bienfaire, 
cehiy  qui  en  preste  la  matière  et  l'occasion 
est  celuy-là  qui  faict  le  libéral ,  donnant  ce 
contentement  à  son  amy  d'effectuer  en  son 
endroict  ce  qu'il  désire  le  plus. 

Quand  le  philosophe  Diogènes  avoit  faulte 
d'argent,  il  disoit  qu'il  le  redemandoit  à  ses 
amis,  non  qu'il  le  demandoit.  Et  pour  mon- 
trer comment  cela  se  pratique  par  elfect , 
j'en  dteray  un  ancien  exemple  singulier. 
Eudamidas,  Corinthien,  avoit  deux  amis, 
Charixenus ,  Sycionien ,  et  Aretheus ,  Gorin- 
thi^  :  venant  à  mourir,  estant  pauvre,  et 
ses  deux  amis  riches ,  il  feit  ainsi  son  testa- 
ment :  c  Je  lègue  à  Aretheus  de  nourrir  ma 
mère,  et  l'entretenir  en  sa  vieillesse;  à  Cha- 
rixenus, de  marier  ma  fille,  et  luy  donner 
le  douaire  le  plus  grand  qu'il  pourra  :  et  au 
cas  que  l'un  d'eulx  vienne  à  défaillir ,  je  sub- 
stitue en  sa  part  celuy  qui  survivra.  >  Ceulx 
qui  premiers  veirent  ce  testament,  s'en  moc- 
quèrent  ;  mais  ses  héritiers  en  ayants  esté  ad- 
vertis ,  l'acceptèrent  avec  un  singulier  con- 
tentement :  et  l'un  d'eulx,  Charixenus, 
estant  trespassé  cinq  jours  aprez ,  la  substi- 
tution estant  ouverte  en  faveur  d* Aretheus , 
il  nourrit  curieusement  cette  mère  ;  et  de 
cinq  talents  qu'il  avoit  en  ses  biens,  il  en 
donna  les  deux  et  demy  en  mariage  à  une 
sienne  fille  unique,  et  deux  et  demy  pour  le 
mariage  de  la  fille  d'Eudamidas ,  desquelles 
il  feit  les  nopces  en  mesme  jour.  Cet  exem- 
ple est  bien  plein,  si  une  condition  n'en  estoit 
à  dire,  qui  est  la  multitude  d'amis;  car  cette 
parfaicte  amitié  de  quoy  je  parle  est  indivi- 
sible :  chascun  se  donne  si  entier  à  son  amy, 
qu'il  ne  luy  reste  rien  à  despartir  ailleurs  ; 
au  rebours,  il  est  marry  qu'il  ne  soit  double, 
triple  ou  quadruple,  et  qu'il  n'ayt  plusieurs 
âmes  et  plusimirs  volontez,  pour  les  conférer 
toutes  à  ce  subject. 

Les  amiticz  commîmes,  on  les  peult  des- 
partir ;  on  peult  aymer  en  celtuy-cy  la  beau- 


té ;  en  cet  aultre ,  la  facilité  de  ses  mœurs  ;  en 
Taultre,  la  libéralité  ;  en  celuy-là  la  paterni- 
té ;  en  cet  aultre ,  la  fraternité,  ainsi  du  reste  : 
mais  cette  amitié  qui  possède  Fàme  et  la  ré- 
gente en  toute  souveraineté,  il  est  impossi- 
ble qu'elle  soit  double.  Si  deux  en  mesme 
temps  demandoient  à  estre  secourus,  auquel 
courriez-vous?  S'ils  requéroient  de  vous  des 
offices  contraires ,  quel  ordre  y  trouveriez- 
vous?  Si  l'im  commettoit  à  voslre  silence 
chose  qui  feust  utile  à  l'aultrede  sçavoir, 
comment  vous  en  démesleriez-vous?  L'imi- 
que  et  principale  amitié  descoust  toutes  aul- 
tres  obligations  :  le  secret  que  j'ay  juré  ne 
déceler  à  un  aultre,  je  le  puis  sans  parjure 
communiquer  à  celuy  qui  n'est  pas  aultre, 
c'est  moy  ^  C'est  un  assez  grand  miracle  de 
se  doubler;  et  n'en  cognoissent  pas  la  hau- 
teur ceux  qui  parlent  de  se  tripler.  Rien 
n'est  extrême ,  qui  a  son  pareil  :  et  qui  pré- 
supposera que  de  deux  j'en  ayme  autant  l'un 
que  l'aultre,  et  qu'ils  s'entr'ayment  et  m'ay- 
ment  autant  que  je  les  ayme ,  il  multiplie  en 
confrairie  la  chose  la  plus  une  et  unie ,  et  de 
quoy  une  seule  est  encores  la  plus  rare  à 
tit>uver  au  monde.  Le  demourant  de  celte 
histoire  convient  très-bien  à  ce  que  je  disois  : 
car  Eudamidas  donne  pour  grâce  et  pour 
faveur  à  ses  amis  de  les  employer  à  son  be- 
soing;  il  les  laisse  héritiers  de  cette  sienne 
libéralité,  qui  consiste  à  leur  mettre  en 
main  les  moyens  de  luy  bienfaire  :  et  sans 
doubte  la  force  de  l'amitié  se  montre  bien 
plus  richement  en  son  faict ,  qu'en  celuy 
d'Aretheus.  Somme,  ce  sonteffecls  mimagi- 
nables  à  qui  n'en  a  gousté,  et  qui  me  font 
honnorer  à  merveille  la  response  de  ce  jeune 
soldat  à  Cyrus,  s'enquérant  à  luy  pour  com- 
bien il  vouldroit  donner  un  cheval  par  le 
moyen  duquel  il  venoit  de  gaigner  le  prix  de 
la  coiu^se,  et  s'il  le  vouldroit  eschanger  à  un 
royaume  :  c  Non  certes,  sire;  mais  bien  le 
lairrois-je  volontiers  pour  en  acquérir  un 

•  Montaigne  est  si  fortement  préoccupé  de  sou  idée , 
si  plein  du  souvenir  de  sa  confiance  sans  réserve  en  La 
Boëtie ,  qu'il  dépasse  ici  les  bornes  de  la  raison  et  mé- 
connaît l'inviolable  sainteté  du  serment.  Non,  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  dévoiler ,  même  À  l'ami  le  plus  ver- 
tueux ,  le  plus  long-temps  éprouvé,  le  secret  d'un  autre 
homme ,  auquel  nous  avons  juré  un  silence  absolu. 
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amy ,  si  je  trouvoîs  booMine  digne  de  telle  al-  t 
liance.  »  U  ne  disoit  pas  mal ,  c  si  je  trou- 
voîs ;  1  car  on  treuve  focilement  des  hommes 
propres  à  une  superficielle  accointaoce  :  mais  i 
en  cette^cy,  en  laquelle  on  négocie  du  fin  j 
fond  de  son  courage ,  qui  ne  iaict  rien  de 
reste,  certes  il  est  besoing  que  touts  les  res- 
sorts soient  nets  et  seurs  parfoictement 

Tout  ainsi  que  cil  qui  feut  rencontré  à  che- 
vauchons sur  un  baston,  se  jouant  avecques 
ses  en£ants,  pria  rbomn>e  qui  Ty  surprint  de 
n'en  rien  dire jusques à cequil feust  père luy 
mesme;  estimant  que  la  passion  qui  lui  nais- 
troitlors  en  Tàme,  le  rendroit  juge  équitable 
d*une  telle  action  :  je  souhaiterois  aussi  par- 
ler à  des  gents  qui  eussent  essayé  ce  que  je 
dis  :  mais  sçachant  combien  c*est  chose  esloin- 
gnée  du  commun  usage  qu'une  telle  amitié, 
et  combien  elle  est  rare,  je  ne  m'attends  pas 
d'en  trouver  aulcun  bon  juge;  car  les  dis- 
cours mesmes  que  l'antiquité  nous  a  laissés 
sur  ce  subject  me  semblent  lasches  au  priiL 
du  sentiment  que  j'en  ay  ;  et,  en  ce  poinct , 
les  efFects  surpassent  les  préceptes  mesmes 
de  la  philosophie. 

L'anden  Menander  disoit  cehiy-là  heu- 
reux, qui  avoit  peu  rencontrer  seulement 


Montaigne  (Michel,  seigneur  de)  naquit  au  château 
de  Montaigne ,  en  Périgord ,  le  2S  février  f  533 ,  d'une 
famille  ancienneroent  nommée  Eyghem,  originaire 
d'Angleterre.  Eleyé,  nourri  dès  renftmce  dans  im  Til- 
lage,  avec  les  enftints  du  peuple,  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  par  des  personnes  de  la  plus  humble  condition, 
sans  doute  pour  qu'il  apprit  à  connaître  la  classe  qui 
porte  le  plus  lourd  ferdean  de  la  aociélé,  Montaigne 
reçut  ensuite ,  à  la  maison  patemene,  une  édueation 
ù  la  fois  judicieuse  et  savante,  qui  laissait  à  son  esprit 
toute  la  liberté  dont  il  avait  besoin  pour  prendre  l'es- 
sor et  obéir  à  sa  nature.  A  peine  parvenu  à  six  ans, 
Montaigne  parlait  mieux  la  langue  latine  qu'un  enfant 
de  cet  âge  ne  parle  ordinairement  sa  langue  maternelle. 
Montaigne  obtint  des  succès  au  collège  de  Bordeaux; 
l'instruction  qu'il  avait  acquise  ches  son  père  le  fit 
bientôt  arriver  aux  premières  classes.  Il  eut  pour  maî- 
tres Buchanan  et  Morel.  Le  droit,  que  Montaigne  étudia 
au  sortir  de  ses  classes,  répugnait  à  la  tournure  de  son 
espnt,  aussi  n'y  devint-il  pas  grand  clerc.  Cependant  il 
fht  nommé  conseiller  de  chambre,  et  ses  liaisons  avec 
le  chancelier  de  l'Hôpital  annoncent  que  le  jeune  ma- 
gistrat avait  acquis  une  certaine  considération* 

Libre  de  toute  servitude  dans  son  intérieur ,  mais 
bon  époux,  fils  religieux  et  tendre,  ami  conune  le 


l'ombre  d'un  amy  :  il  avoit  certes  raison  de 
le  dire,  mesme  s'il  ea  avoit  tasié.  Car,  à  la 
vérité,  si  je  xx)mpare  tout  le  reste  de  ma  vie, 
qnoyqu'aveoques  la  grâce  de  Dieu  je  Tayc 
passée  doulce,  aysée,  et,  sauf  la  perte  d'un 
tel  amy,  exempte  d'affliction  poisante,  jdeine 
de  tranquillité  d'esprit,  ayant  prins  en  paye- 
ment mes  commoditez  naturelles  et  origi- 
nelles ,  sans  en  rechercher  d'aukres;  si  je  la 
compare,  dis-je,  toute,  aux  quatre  années 
qu'il  m'a  esté  donné  de  jouyr  de  la  doulce 
compaignie  et  société  de  ce  personnage,  ce 
n'est  que  fumée ,  ce  n'est  qu'ime  nuit  obscure 
et  ennuyeuse.  Depuis  le  jour  que  je  le  per- 
dis, je  ne  foys  que  traisner  languissant;  et 
les  plaisirs  mesmes  qui  s'offrent  à  moy ,  au 
lieu  de  me  consoler ,  me  redouUent  le  regret 
de  sa  perte  :  nous  estions  à  moitié  de  tout; 
il  me  semble  que  je  lui  desrobe  sa  part  : 
j'estois  déjà  si  (aict  et  accoustumé  à  estre 
deuxiesme  partout ,  qu'il  me  semble  n'estre 
plus  qu'à  demy.  Il  n'est  action  ou  imagina- 
tion où  je  ne  le  treuve  à  dire  ;  comme  si  eust- 
il  bien  faict  à  moy  :  car  de  mesme  qu'il  me 
surpassoit  d'une  distance  infinie  en  toute  aul- 
tre  suffisance  et  vertu,  aussi  faisoit-il  au 
debvoir  de  l'amitié. 


monde  en  a  peu  vu,  Montaigne  avait  toutes  les  qua- 
lités d'un  excellent  homme.  U  adorait  sa  patrie ,  mais 
comme  citoyen  il  manquait  peut-être  de  ce  courage 
civil  qui  fjiit  qu'on  soutient  une  opinion  au  péril  de 
sa  vie.  La  nature  de  ses  pencbans ,  la  débonnaireté 
de  son  caractère ,  son  horreur  pour  les  guerres  intes- 
tines, sa  tendre  humanité,  sa  tolérance,  enfin,  le  doute 
philosophique  qui  avait  pris  la  maîtrise  souveraine  de 
son  esprit ,  contribuaient  à  Tespèce  de  moUesse  et  d'in- 
ceriitnde  que  lui  reprochaient  les  catholiques  et  les  ré- 
formés. Aussi  se  trottva-t-il  suspect  aux  deux  partis 
comme  il  le  dit  lui-même:  cr  J'étais  Gibelin  au  Guelfe  ; 
au  Guelfe,  Gibelin.  » 

Montaigne  fit  un  voyage  en  Italie  s  toutefois  ce  n'est 
pas  dans  ce  pays  peuplé  de  tant  de  grands  sonvenfars  qu'U 
a  puisé  les  inspirations  de  son  génie  ;  il  les  doit  en  par- 
tie à  l'ancienne  Athènes  et  à  l'ancienne  Rome ,  dont  il 
a? ait  lu  les  auteurs  avec  tant  de  Truit ,  pariiculièrement 
Sénèque  et  Virgile.  Mais  il  a  trouvé  surtout  dans  la 
France  de  son  temps,  dans  une  des  époques  les  plus 
agitées  de  notre  histoire ,  une  source  de  méditaUons 
qu'il  a  fait  tourner  au  profit  de  ses  semblables.  Peu 
d'hommes  ont  mené  une  vie  plus  noble,  plus  innocente, 
plus  commode  et  plus  douce  que  celle  de  Montaigne. 
Chéri  de  sa  famille,  admiré  pour  ses  écrits,  respecté 
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comme  one  lomière  dn  siècle ,  il  mourat ,  d'ime  ma- 
nière digne  délai  ,  le  15  septembre  1592. 

Pascata  dit  dans  le  recueil  deses  pensées  :  «  I<e  sot 
projet  qne  Montaigne  a  en  de  se  peinére  1  et  cela  non 
pas  en  passant  et  contre  ses  maximes ,  comme  il  arrive 
à  tout  le  monde  de  faillir ,  mais  par  ses  propres  maxi- 
mes, et  par  un  dessein  premier  et  principal;  car  de  dire 
des  sottises  par  hasard  et  par  faiblesse ,  c'est  un  mal  or- 
dinaire; mais  d'en  dire  à  dessein ,  c'est  ce  qui  n'est  pas 
supportable,  et  d'en  dire  de  telles  que  cdies-là.  » 

On  conçoit  sans  peine  que  le  liyre  de  Montaigne  et 
ses  réyélations  aient  blessé  lliumilité  sincère ,  le  rigo- 
risme moral  et  la  pudeur  de  Pascal;  il  faut  même 
avouer  que  Montaigne  ne  saurait  échapper  au  reproche 
d'avoir  eu  beaucoup  d'amour-^nropre  et  de  vanité  ;  qu'il 
aurait  pu ,  qu'il  aurait  dû  même ,  puisqu'il  cultivait  la 
philosophie  et  qu'il  invoquait  son  nom,  s'at)stenir 
de  beaucoup  de  révélations  qui  sont  des  espèces  de  van- 
teries.  On  doit  confesser  encore  qu'il  pousse  parfois  la 
franchise  jusqu'à  la  liceoce ,  et  se  laisse  entraîner  au 
vain  plaisir  de  se  réjouir  et  de  s'amuser  lui-même 
par  la  peinture  de  ses  fantaisies ,  comme  si  c'était  là 
des  exemples  qu'il  fût  permis  à  un  homme  tel  que  lui 
de  mettre  sous  les  yeux  de  la  jeuqesse ,  au  risque  d'of- 
fenser un  âge  si  tendre  à  toutes  les  ûnpressions.  Au  reste, 
les  Essais  de  Montaigne  ne  sont  pas  le  bréviaire  de  la 
jeunesse ,  mais  le  livre  des  hommes;  et  Pascal  a  eu  tort 
de  traiter  avec  tant  de  mépris  et  de  sévérité  une  résolu- 
tion qui  a  produit  l'un  des  ouvrages  les  plus  beaux  et  les 
plus  utiles  dont  le  génie  ait  fait  présent  à  la  science  du 
CQBur  humain. 

Quelle  énergie ,  quelle  variété ,  quelle  richesse  dans 
la  langue  écrite  de  Montaigne  !  Comme  les  expressions 
y  portent  la  vive  empreinte  de  la  pensée  !  Combien  de 
créations  im(»t>visées  parle  génie  qui  s'élance  comme 
on  fleuve  long-temps  contenu  par  une  digue  puissante  I 
Mais  aussi  à  quelle  source  profonde  puisait  l'élo- 
quent philosophe  !  Depuis  son  enfance  il  vivait  dans  un 
commerce  familier  avec  les  peuples  de  l'antiquité  ;  il 
voyait  les  progrès  de  la  révolution  religieuse  f^ite  par 
Luther ,  an  moment  où  Copernic  venait  de  réformer 
nos  connaissances  sur  le  système  céleste.  Les  dernières 
années  de  François  l" ,  se9  rigueurs  et  celles  de  son 
fils  contre  les  protestants,  la  cour  de  Charles  IX,  la  po- 
litique de  Catherine  de  Médicis ,  la  Samt-Barthélemy , 
la  Ligue,  l'assassinat  de  Henri  III ,  la  puissance  et  la 
chute  des  Guises ,  et  trente  années  de  guerres  dviles  à 
peine  éteintes  par  l'avènement  de  Henri  IV ,  avaient 
passé  devant  lui.  Rome  elle-même  n'offrit  point  à  l'es- 
prit observateur  de  Tacite  un  spectacle  au<si  instruc- 
tif que  cdui  des  mœurs ,  des  opinions,  des  événements 
de  la  France  contemporaine  de  Montaigne.  Ni  Tacite, 
ni  aucun  moderne  n'égalent  l'auteur  des  Essais  dans 
la  connaissance  de  l'homme  ;  personne  ne  l'a  peint 
avec  plus  d'exactitude  et  de  bonne  foi.  Montaigne  nous 
enseigna  le  doute  avant  Descartes;  il  voulut,  avant  le 
grand  Bacon ,  réformer  l'entendement  humain  ;  il  est, 
avec  ces  grands  hommes,  le  restaurateur  ou  le  fonda- 
teur de  la  philosophie  en  Europe. 


Le  traité  de  Clcéron  sur  Tamitié  présente  un  assez 
grand  nombre  de  beaux  traits  comme  celui^  :  «  C'est 
èter  le  soleil  da  monde  que  d'èter  à  l'homme  Tamitié, 
le  meilleur  et  le  plus  agréable  présent  des  dieux,  m  Le 
portrait  de  Scipion  l'Africain ,  yar  Lélius ,  est  à  la  fois 
le  plus  digne  éloge  de  la  vertu  et  la  plus  vive  peinture 
de  l'amitié.  Ici  nous  croyons  vraiment  entendre  celui 
qui  avait  servi ,  philosophé ,  parlé  du  cœur,  enfln  vécu 
à  deux  en  toutes  choses  avec  le  grand  homme  ;  mais 
bientôt  l'illusion  cesse ,  et ,  à  la  place  de  Lélius  ou  de 
ses  interlocuteurs ,  nous  ne  trouvons  plus  que  Cicéron 
qui  disserte  à  la  manière  des  Grecs  sur  le  texte  de  l'a- 
mitié. 

Sénèque ,  en  discutant  le  même  sujet ,  a  semé  dans 
sa  quarante-huitième  lettre ,  ainsi  que  dans  son  traité 
des  Bienfaits,  des  pensées  justes  et  exprimées  avec  la 
concision  de  Tacite.  Montaigne  se  les  est  appropriées 
en  leur  donnant  son  cachet  particulier. 

On  lit  dans  un  sermon  de  Bossuet,  sur  la  charité  fra- 
ternelle :  c  C'est  de  cette  haute  origine  que  la  charité 
doit  s'épandier  généreusement  sur  tous  nos  semblables 
par  une  inclination  générale  de  leur  bien  faire  dans 
toute  l'étendue  du  pouvoir  que  Dieu  nous  donne.  C'est 
de  ce  même  principe  que  doivent  naitre  nos  amitiés 
particulières ,  qui  ne  seront  jamais  ni  plus  inviolables 
ni  plus  sacrées  que  lorsque  Dieu  en  sera  le  médiateur. 
Jooathas  et  David  étaient  unis  de  cette  sorte ,  et  c'est 
pourquoi  le  dernier  appelle  leuramilié  mutuelle  :  focdus 
Domini,  l'alliance  du  Seigneur,  parce  qu'elle  avait 
été  contractée  en  sa  présence,  et  jurée,  pour  ainsi  dire, 
entre  ses  mains  ;  aussi  le  monde  n*en  a  jamais  vu  ni 
de  plus  tendre,  ni  de  plus  fidèle,  ni  de  plus  désinté- 
ressée. Un  trône  à  disputer  entre  ces  deux  parfaits  amis 
n'a  pas  élé  capable  de  les  diviser.  » 

L'Ecriture  dit  tout  cela  en  deux  admirables  pré- 
ceptes :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  fout  ton 
cœur,  et  tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  » 

11  y  a  des  dioses  du  cœur  dans  ce  que  je  viens  de 
dter ,  comme  dans  le  passage  suivant  sur  les  droits 
et  les  devoirs  de  l'amitié  :  «  Uses  de  la  liberté  que 
le  nom  de  l'amitié  vous  donne;  necédea  pas,  ne  vous 
rendez  pas,  soutenez  vos  justes  sentiments;  parlez  à 
votre  ami  en  ami ,  jetez-lui  quelquefois  au  fh>nt  des 
vérités  toutes  sèches  qui  le  fassent  rentrer  en  lui-même  : 
ne  craignez  pas  de  lui  foire  honte ,  afin  qu'il  se  sente 
pressé  de  se  corriger. 

»  Mais  avee  cette  fermeté  et  cette  vigueur ,  gardez- 
vous  bien  de  sortir  des  bornes  delà  discrétion  :  je  hais 
ceux  qui  se  glorifient  des  avis  qu'ils  donnent ,  qui  veu- 
lent s'en  Mre  honneur  plutôt  que  d'en  tirer  de  Futilité, 
et  triompher  de  leur  ami  plutôt  que  de  le  servir...  Le 
maître  avait  commandé  ;  écoutez  le  sauveur  des  âmes  : 
«  Reprenez  votre  ami  entre  vous  et  lui  ;  parlez  en  se- 
cret ,  parlez  à  Torcille.  N'épargnez  par  le  vice ,  mais 
épargnez  la  pudeur...'  » 

On  reconnaît  ici  dans  Bossuet  l'écrivain  qui  sait  être 
simple  comme  il  sait  être  grand,  et  toucher  pour  mieux 
instruire.  Mats  Montaigne  semble  avoir  trouvé  en  lui , 
avec  une  nouvelle  manière  d'aimer ,  un  nouveau  lan- 


I  Bossuet  emploie  tel  le  mot  pudeur  dons  le  sens  qne  lui  a  donné 
La  Fontaine  (  Fable  des  Deux  Ami»}' 
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gage  pour  exprimer  les  mystères  et  les  diarmes  de  la 
dilection  mutuelle.  Entre  La  Boélie  et  Montaigne ,  l'a- 
mitié est  un  penchant  qui  a  la  constance  d*une  ?ertu 
et  la  chaleur  d*une  passion.  Quant  au  style  du  chapitre 
de  l'amitié,  il  est  plein  de  créations  originales,  d'expres- 


sions trouvées,  de  mots  heureux  qui  sont  venus  se  pla- 
cer d'eux-mêmes  sous  la  plume  de  l'écrivain  »  et  qu'on 
croirait  quelquefois  sortis  du  cœur  d'une  femme ,  avec 
un  accent  de  tendresse  qui  semble  particulier  aux  pei^ 
sonnes  de  son  sexe. 


DE    LMiNCOMMODlTÉ   DE   LA   GRANDEUR. 


LisQLE  nous  ne  la  pouvons  at- 
Ueindre,  vengcons-nous-en  à 
[  en  nicdire  :  si  n'est-ce  pas  en- 
jlièrcment  médire  de  quelque 
rliose,  d'y  trouver  des  dé- 
fauts :  il  s'en  trouve  en  toutes  choses ,  pour 
belles  et  désirables  qu'elles  soient.  En  géné- 
ral, elle  a  cet  évident  avantage,  qu'elle  se  ra- 
valle  quand  il  luy  plaist  et  qu'à  peu  près  elle 
a  le  choix  de  Tune  ou  l'autre  condition. 
Car  on  ne  tombe  pas  de  toute  hauteur  :  il  en 
est  plus,  desquelles  on  peut  descendre  sans 
tomber.  Bien  me  semble-il  que  nous  la  foi- 
sons  trop  valoir  :  et  trop  valoir  aussi  la  réso- 
lution de  ceux  que  nous  avons  ou  veu  ou  ouy 
dire,  l'avoir  mesprisée  ou  s'en  eslre  démis 
de  leur  propre  dessein.  Son  essence  n'est  pas 
si  évidemment  commode,  qu'on  ne  la  puisse 
refuser  sans  miracle.  Je  trouve  l'effort  bien 
difficile  à  la  souffrance  des  maux ,  mais  au 
contentement  d'une  médiocre  mesure  de  for- 
tune et  fuite  de  la  grandeur,  j'y  trouve  fort 
peu  d'affaire.  C'est  une  vertu ,  ce  me  semble, 
où,  moy  qui  ne  suis  qu'un  oyson,  arriverois 
sans  beaucoup  de  contention.  Que  doivent 
faire  ceux  qui  mettroient  encores  en  considé- 
ration la  gloire  qui  accompagne  ce  refus,  au- 
quel il  peut  eschoir  plus  d'ambition  qu'au - 
désir  mesme  et  jouissance  de  la  grandeur  ? 
D'autant  que  l'ambition  ne  se  conduit  jamais 
mieux  selon  soy,  que  par  une  voye  égarée  et 
inusitée.  J'aiguise  mon  courage  vers  la  pa- 
tience, je  Taffoiblis  vers  le  désir.  Autant  ai- 


je  à  souhaiter  qu'un  autre,  et  laisse  à  mes 
souhaits  autant  de  hberté  et  d'indiscrétion  ; 
mais  pourtant,  si  ne  m'est-il  jamais  advenu 
de  désirer  empire  ny  royauté,  ny  l'éminence 
de  ces  hautes  fortunes  et  commanderesses. 
Je  ne  vise  pas  de  ce  costé-là,  je  m'aime  trop. 
Quand  je  pense  à  croistre,  c'est  bassement , 
d'une  accroissance  contrainte  et  couarde, 
proprement  pour  moy  :  en  résolution ,  en 
prudence ,  en  santé,  en  beauté  et  en  richesse 
encore.  Mais  ce  crédit,  celle  auclorilé  si 
puissante,  foule  mon  imagination.  Et  tout  à 
1  opposite  de  l'autre,  m'aimerais  à  l'adven- 
ture  mieux,  deuxiesme ou  troisiesme  à  Péri- 
gueux,  que  premier  à  Paris.  Au  moins,  sans 
mentir,  mieux  troisiesme  à  Paris,  que  premier 
en  charge.  Je  ne  veux  ny  débattre  avec  un 
huissier  de  porte,  misérable  inconnu  :  ny 
faire  fendre  en  adoration  les  presses  où  je 
passe  :  je  suis  duit  à  un  estage  moyen,  comme 
par  mon  sort,  aussi  par  mon  goust.  Et  si  ay 
monstre  en  la  conduite  de  ma  vie  et  de  mes 
entreprises ,  que  j'ay  plutost  fuy  qu'autre- 
ment, d'enjamber  pardessus  le  degré  de  for- 
tune, auquel  Dieu  logea  ma  naissance.  Toute 
constitution  naturelle  est  pareillement  juste 
et  aisée.  J'ay  ainsi  l'âme  poltronne ,  que  je 
ne  mesure  pas  la  bonne  fortune  selon  sa  hau- 
teur, je  la  mesure  selon  sa  facilité.  Mais  si  je 
n'ay  point  le  cœur  gros  assez ,  je  l'ai  à  l'équi- 
polent  ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  publier 
hardiment  sa  foiblesse.  Qui  me  donneroit  à 
conférer  la  vie  de  L.  Thorius  Balbus,  galant 
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homme  y  beau»  sçavanl,  sain»  entendu  et 
abondant  en  toute  sorte  de  commoditez  et 
plaisirs»  conduisant  une  vie  tranquille  et 
toute  sienne  »  Tâme  bien  préparée  contre  la 
mort»  la  superstition»  les  douleurs  et  au- 
tres encombriers  de  Fhumaine  nécessité» 
mourant  enfin  en  bataille  »  les  armes  à  la 
main  »  pour  la  deffense  de  son  pays  »  d*une 
part  :  et  d'autre  part  la  vie  de  M.  Regulus , 
aussi  grande  et  hautaine  que  chacun  la  con- 
noist»  et  sa  fin  admirable  :  Tune  sans  nom  » 
sans  dignité  :  l'autre  exemplaire  et  glorieuse 
à  merveilles  :  j'en  dirois  certes  ce  qu'en  dit 
Cicéro,  si  je  sçavois  aussi  bien  dire  que  luy. 
Mais  s'il  me  les  ialloit  coucher  sur  la  mienne  » 
je  dirois  aussi  que  la  première  est  autant  se- 
lon ma  portée  et  selon  mon  désir,  que  je  con- 
forme à  ma  portée»  comme  la  seconde  est 
loin  au-delà.  Qu'à  cette-cy,  je  ne  puis  adve- 
nir que  par  vénération  :  j'adviendrois  volon- 
tiers à  Tautre  par  usage. 

Retournons  à  nostre  grandeur  temporelle, 
d'où  nous  sommes  partis.  Je  suis  dégoustéde 
maistrise,  et  active  et  passive.  Otanez,  l'un 
des  sept  qui  avoient  droit  de  prétendre  au 
royaume  de  Perse,  prinl  un  party  que  j'eusse 
prins  volontiers  :  c'est  qu'il  quitta  à  ses  com- 
pagnons son  droit  d'y  pouvoir  arriver  par 
élection  ou  par  sort,  pourveu  que  luy  et  les 
siens  vesquissent  en  cet  empire  hors  de  toute 
subjection  et  maistrise ,  sauf  celle  des  loix  an- 
tiques, et  y  eussent  toute  liberté  qui  ne  por- 
teroit  préjudice  à  icelles  :  impatient  de  com- 
mander comme  d'estre  commandé.  Le  plus 
aspre  et  difficile  mestier  du  monde  à  mon 
gré ,  c'est  faire  dignement  le  roy.  J'excuse 
plus  de  leurs  fautes,  qu'on  ne  fait  communé- 
ment, en  considération  de  l'horrible  poids 
de  leur  charge,  qui  m'estonne.  Il  est  difficile 
de  garder  mesure  à  une  puissance  si  déme- 
surée. Si  est-ce  que  c'est  envers  ceux  mesmes 
qui  sont  de  moins  excellente  nature ,  une  sin- 
gulière incitation  à  la  vertu ,  d'estre  logé  en 
lieu  oii  vous  ne  fassiez  aucun  bien  qui  ne  soit 
mis  en  registre  et  en  compte;  et  où  le  moin- 
dre bien-faire  porte  sur  tant  de  gens  ;  et  où 
vostre  suffisance,  comme  ceUe  des  pres- 
cheurs,  s'adresse  principalement  au  peuple , 
juge  peu  exact,  facile  à  piper,  facile  à  con- 
tenter. 11  est  peu  de  choses  ausquelles  nous 


puissions  donner  le  jugement  sincère,  parce 
qu'il  en  est  peu  ausquelles,  en  quelque  façon , 
nous  n'ayons  particulier  intérest.  La  supério- 
rité et  infériorité,  la  maistrise  et  la  subjec- 
tion ,  sont  obligées  à  une  naturelle  envie  et 
contestation  ;  il  faut  qu'elles  s'entrepillentper^ 
pétuellement.  Jenecroisny  l'uneny  l'autredes 
droicts  de  sa  compagne;  laissons  en  dire  à  la  rai- 
son qui  estinflexible.et  impassible,  quand  nous 
en  pourrons  finer.  Je  feuilletois,  il  n'y  a  pas 
un  mois ,  deux  livres  escossois,  se  combatans 
sur  ce  sujet.  Le  populaire  rend  le  roy  de  pire 
condition  qu'un  charretier,  le  monarchique 
le  loge  quel({ues  brasses  au-dessus  de  Dieu,  en 
puissance  et  souveraineté.  Or  l'incommodité 
de  la  grandeur ,  que  j'ay  pris  icy  à  remar- 
quer, par  quelque  occasion  qui  vient  de  m'en 
advertir,  est  cette-cy.  Il  n'est  à  l'adventure 
rien  plus  plaisant  au  commerce  des  hommes, 
que  les  essais  que  nous  faisons  les  uns  contre 
les  autres  par  jalousie  d'honneur  et  de  va- 
leur, soit  aux  exercicesdu  corps  et  de  l'esprit: 
ausquels  la  grandeur  souveraine  n'a  aucune 
vraye  part.  A  la  vérité,  il  m'a  semblé  souvent 
qu'à  force  de  respect  on  y  traite  les  princes 
dédaigneusement  et  injurieusement.  Car,  ce 
de  quoy  je  m'offensois  infiniement  en  mon 
enfance ,  que  ceux  qui  s'exerçoient  avec  moy, 
épargnassent  de  s'y  employer  à  bon  escient, 
pour  me  trouver  indigne  contre  qui  ils  s'ef- 
forçassent :  c'est  ce  qu'on  void  leur  advenir 
tous  les  jours,  chacun  se  trouvant  indigne  de 
s'efforcer  contre  eux.  Si  on  reconnoist  qu'ils 
ayent  tant  soit  peu  d'affection  à  la  victoire , 
il  n'est  celuy  qui  ne  se  travaille  à  la  leur  pres- 
ter,  et  qui  n'ayme  mieulx  trahir  sa  gloire  que 
d'offenser  la  leur  :  on  n'y  employé  qu'autant 
d'effort  qu'il  en  faut  pour  servir  à  leur  hon- 
neur. Quelle  part  ont-ils  à  la  meslée ,  en  la- 
quelle chacun  est  pour  eux?  Il  me  semble 
voir  ces  paladins  du  lemjjs  passé,  se  présen- 
tans  aux  jouxtes  et  aux  combats  avec  des 
corps  et  des  armes  faées.  Brisson ,  courant 
contre  Alexandre ,  se  feignit  en  la  course. 
Alexandre  l'en  tança  :  mais  il  luy  en  devoit 
faire  donner  le  fouet.  Pour  cette  considéra- 
tion ,  Carnéades  disoit  :  que  les  enfans  des 
princes  n'apprennent  rien  à  droict  qu'à  ma- 
nier des  chevaux  :  d'autant  qu'en  tout  autre 
exercii'e ,  chacun  fleschit  sous  eux  et  leur 
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donne  gagné  :  mais  un  cheval ,  qui  n'est  ny 
flatteur  ny  courtisan ,  verse  le  fils  du  roy  par 
terre  ^  comme  il  feroit  le  fils  d'on  crocheteur. 
Homère  fiiit  courroucer,  craindre ,  iîiir  les 
Dieux,  s'enjalouser,  se  donloir  et  se  passion- 
ner, pour  les  honorer  des  vertus  qui  se  bas- 
tissent  entre  nous,  de  ces  imperfections.  Qui 
ne  parUcipe  au  hazard  et  à  la  difficulté,  ne 
peut  prétendre  intérest  à  l'honneur  et  plaisir 
qui  suit  les  actions  hazardenses.  C'est  pitié 
de  pouvoir  tant ,  qu'il  advienne  que  toutes 
choses  vous  cèdent.  Vostre  fortune  rejette 
trop  loin  de  vous  la  société  et  la  compagnie , 
elle  vous  plante  trop  à  Tescart.  Cette  aisance 
et  lasche  fedlité  de  fsàre  tout  baisser  sous  soy, 
est  ennemie  de  toute  sorte  de  plaisir.  C'est 
glisser»  cela ,  ce  n'est  pas  aller  :  c'est  dormir, 
ce  n'est  pas  vivre.  Concevez  l'homme  accom- 
pagné d'omnipotence ,  vous  l'abysmez  :  il  faut 
qu'il  vous  demande ,  par  aumosne ,  de  l'em^ 
peschement  et  de  la  résistance  ;  son  estre  et 
son  bien  est  en  indigence.  Leurs  bonnes  ipia- 
litez  sont  mortes  et  perdues  ;  car  elles  ne  se 
sentent  que  par  comparaison,  et  on  les  en 
met  hors  :  ils  ont  peu  de  connoissance  de  la 
vraye  louange ,  estans  battus  d'une  si  conti- 
nuelle approbation  et  uniforme.  Ont-ils  af-* 
faire  au  plus  sot  de  leurs  sujets  ?  ils  n'ont 
aucun  moyen  de  prendre  avantage  sur  luy  ; 
en  disant  :  c  C'est  pource  qu'il  est  mon  roy,  > 
il  luy  semble  avoir  assez  dit  qu'il  a  preste  la 
main  à  se  laisser  vaincre.  Cette  qualité  es- 
touffe  et  consomme  les  autres  qualitez  vrayes 
et  essentielles  :  elles  sont  enfoncées  dans  la 
royauté  :  et  ne  leur  laisse  à  eux  faire  valoir 
que  les  actions  qui  la  touchent  directement, 
et  qui  luy  servent  pour  les  offices  de  leur 
charge.  C'est  tant  estre  roy,  qu'il  n'est  que 
par  là.  Cette  lueur  estrangère  qui  l'environne, 
le  cache  et  nous  le  dérobe  :  nostre  veue  s*y 
rompt  et  s'y  dissipe,  estant  remplie  et  arres- 
tée  par  cette  forte  lumière.  Le  sénat  ordonna 
le  prix  d'éloquence  à  Tybère  :  il  le  refusa , 


Ce  chapitre  n'est  ni  l'un  des  pins  fortement  pensés , 
ni  l'an  des  mieux  ordonnés,  ni  l'un  des  mienz  écrits 
de  Montaigne  ;  nous  l'ayons  toutefois  cité  à  dessein , 
parce  qu'il  donne  lieu  à  des  observations  de  quelque 
utilité. 

Montaigne  est  admirable ,  lorsqu'à  ses  propres  dé- 


n'estimant  pas  que  d'un  jugement  si  peu  li- 
bre, quand  biad  il  eust  esté  véritable,  il  s'en 
pust  ressentir.  Comme  on  leur  cède  tous 
avantages  d'honneur,  aussi  coonforte-l'on 
et  auctorise  les  défauts  et  vices  qu'ils  ont  : 
non  seulement  par  approbation ,  niais  aussi 
par  imitation.  Chacun  des  suivans  d'Alexan- 
dre portmt  comme  lui  la  teste  à  costé.  Et  les 
flatteurs  de  Dionysius  s'enurebeurtoient  en  sa 
présence,  poussoient  et  versoient  ce  qui  se 
rencontroit  à' leurs  pieds,  pour  dire  qu'ils 
avoient  la  veue  aussi  courte  que  luy.  Les 
graveures  ont  aussi  par  fois  servy  de  recom- 
mandation et  faveur.  J'en  ay  veu  la  surdité 
en  affectation  :  et  parce  que  ie  maislre  hais- 
soit  sa  femme  ^  Plutarque  a  veu  les  courti- 
san» répudier  les  leurs  qu'ils  aymoient.  Qui 
plus  est,  la  desloyauté  s'en  est  veue  en  cré- 
dit :  comme  aussi  les  blasphèmes ,  la  cruauté  : 
comme  l'hérésie ,  comme  la  superstition ,  l'ir- 
réUgion  ,  la  mollesse  ,  et  pis,  si  pis  y  a  : 
par  un  exemple  encores  plus  dangereux  que 
celuy  des  flatteurs  de  Mythridates,  qui  d'au- 
tant que  leur  maistre  prétendoit  à  l'iionBeur 
de  bon  médecin ,  luy  portoient  à  inciser  et 
cautériser  leurs  membres;  car  ces  autres 
souffrent  cautériser  leur  âme,  partie  plus 
délicate  et  plus  noble.  Mais  pour  achever  par 
où  j'ay  commencé  :  Adrian  l'empereur ,  dé- 
bâtant  avec  le  philosophe  Favorinusde  l'in- 
terprétation de  quelque  mot,  Favorinus  luy 
en  quitta  bien-tost  la  victoire  :  ses  amis  se 
plaignans  à  luy,  c  Vous  vous  moquez,  dit-il^ 
voudriez-vous  qu'il  ne  fust  pas  plus  sçavant 
que  moy,  luy  qui  commande  à  trente  lé- 
gions? 1  Auguste  escrivit  des  vers  contre 
Asinius  Pollio  :  c  Et  moy ,  dit  Poltio ,  je  me 
tais;  ce  n'est  pas  sagesse  d'escrire  à  l'envy 
de  celuy  qui  peut  proscrire.  »  Et  avoient 
raison  ;  car  Dionysius,  pour  ne  pouvoir  égaler 
Philoxénus  en  la  poésie  et  Platon  en  discours, 
en  condanma  l'un  aux  carrières ,  et  envoya 
vendre  l'autre,  esclave  en  Tisle  d'iEginé. 


pens ,  et  pour  le  serrice  de  la  yérité,  il  nous  ré?èle  les 
mouyements  de  son  cœur ,  nous  apprend  à  interroger 
le  nôtre ,  et  à  mettre  en  pratique  le  conseil  grayé  sur 
le  frontoo  du  temple  de  Delphes  :  Connais-toi  toi-même; 
mais  que  nous  importe  de  sa? oir  que  Montaigne  n'ai- 
mait pas  la  grandeur,  que  par  inflrmité  de  nature  il 
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oraignait  la  haute  fortune  et  les  périls  qui  l'aocompa^ 
goeot.  Encore  si ,  aTec  le  charme  de  ses  naïves  con- 
fidences ,  il  nous  faisait  aimer  la  médiocrité ,  par 
la  peinture  do  bonheur  oommode  et  fodle  qu'elle 
donne l 

Montaigne  paie  un  juste  tribut  à  la  vie  et  à  la  mort 
de  Régulus ,  auquelles  il  ne  peut  advenir,  dit-il ,  que 
par  vénération  ;  mais  en  foisant  allusion  à  un  passage 
de  Gicéron ,  il  n'aurait  pas  dû  oublier  l'ode  d'Horace 
sur  Régulus ,  composition  pleine  d'éloquence  passion- 
née ,  empreinte  d'im  ardent  amour  de  la  patrie,  et  de 
cette  gravité  comme  de  cette  simplicité  romaines,  que 


Ck>meille  a  si  bien  peintes  dans  le  vieil  Horace.  Fidèle 
à  son  caprice ,  infidèle  à  ses  titres ,  Montaigne  s'est  dé- 
tourné de  son  sujet ,  et  quand  il  revient  à  llncommo- 
dité  de  la  grandeur,  Il  ne  fliit  encore  qn'erfleurer  la 
matière.  On  s'étonne  de  voir  que  Montaigne  ait  omis 
de  citer ,  parmi  les  inconvénients  de  la  grandeur ,  la 
presque  impossibilité  d'avoir  un  véritable  ami. 

C'est  pour  uo  jeune  lecteur  une  bonne  étude  que  de 
s'exercer  à  trouver  par  la  réflexion  ce  que  Montaigne , 
qui  marche  souvent  par  bonds  et  par  saillies,  peut  avoir 
omis  d'essentiel  sur  le  sujet  qui  est  venu  sourire  à  sa 
footaisie. 


DE   LA   MORT. 


icÉRO  dict  que  philosopher  ce 
I  n'est  aultrechose  que  s'appres- 
ter  à  la  mort.  C'est  d'autant 
que  l'estude  et  la  contemplation 
retirent  aukunement  nostre 
âme  hors  de  nous,  et  l'embesongnent  à  part 
du  corps ,  qui  est  quelque  apprentissage  et 
ressemblance  de  la  mort  :  ou  bien,  c'est  que 
toute  la  sagesse  et  discours  du  monde  se  rë- 
soult  enfin  à  ce  poinct,  de  nous  appraidre 
à  ne  craindre  point  à  mourir.  De  vray,  ou  la 
raison  se  moque ,  ou  elle  ne  doit  viser  qu'à 
nostre  contentement ,  et  tout  son  travail  ten- 
dre en  somme  à  nous  faire  bien  vivre,  et  à 
nostre  aise ,  comme  dict  la  saincle  Escriture. 
Toutes  les  opinions  du  monde  en  sont  là ,  que 
le  plaisir  est  nostre  but;  quoyqu'elles  en  pren- 
nent divers  moyens  :  aultrement  on  leschas- 
seroit  d'arrivée  ;  car  qui  escouteroit  cehiy  qui, 
pour  sa  fin ,  establiroit  nostre  paine  et  més- 
aise?  Les  dissensions  des  sectes  philosophi- 
ques en  ce  cas  sont  verbales  ;  il  y  a  plus  d'opi- 
niastretë  et  de  picoterie  qu'il  n'appartient  à 
une  si  saincte  profession  :  mais  quelque  per- 
sonnage que  l'homme  entrej^renne ,  il  joue 
tousjoiu*s  le  sien  parmy. 
Quoy  qu'ils  dient,  en  la  vertu  mesme,  le 


dernier  but  de  nostre  visée,  c'est  la  volupté. 
11  me  plaist  de  battre  leurs  aureilles  de  ce  mot 
qui  leur  est  si  fort  à  contre-cœur  ;  et  s'il  si- 
gnifie quelque  suprême  (Saisir  et  qudque 
excessif  contentement,  il  est  mieulx  deu  à  l'as- 
sistance de  la  vertu  qu'à  nulle  aultre  assis- 
tance.Cette  volupté,  pour  estre  plus  gaillarde, 
nerveuse,  robuste,  virile,  n'en  est  que  plus 
sérieusement  voluptueuse  :  ei  luy  debvions 
donner  le  nom  du  plaisir,  plus  favorable,  plus 
douU  et  naturel,  non  celuy  de  la  vigueur, 
duquel  nous  l'avons  dénommée.  Cette  aultre 
volupté  plus  basse,  si  elle  méritoit  ce  beau 
nom ,  ce  debvoit  estre  en  concurrence ,  non 
par  privilège  :  je  la  treuve  moins  pure  d'in- 
commoditez  et  de  traverses  que  n'est  la  vertu  ; 
oultre  que  son  goust  est  plus  momentanée, 
fluide  et  caducque ,  elle  a  ses  veilles ,  ses  jeus- 
nes  et  ses  travaulx ,  et  la  sueur  et  le  sang,  et 
en  oultre  particulièrement  ses  passions  tren- 
chantes  de  tant  de  sortes ,  et  à  son  costé  une 
satiété  si  lourde,  qu'elle  équipoUe  à  pénitence. 
Nous  avons  grand  tort  d'estimer  que  ces  in- 
commoditez  luy  servent  d'aiguillon ,  et  de 
condiment  à  sa  doulceur  (comme  en  nature  le 
contraire  se  vivifie  par  son  contraii*e)  ;  et 
dire,  quand  nous  venons  à  la  vertu,  que 
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ivnpendei.  Nos  parlements  renvoycnt  souvent 
exécuter  les  criminels  au  lieu  où  le  crime  est 
commis  :  durant  le  chemin ,  promenez-les 
par  des  belles  maisons ,  foictcs-leur  tant  de 
bonne  chère  qu'il  vous  plaira ,  pensez- vous 
qu'ils  s'en  puissent  resjouir?  et  que  la  finale 
intention  de  leur  voyage  leur  estant  ordî- 
naii^ement  devant  les  yeulx,  ne  leur  ayt  al- 
téré et  afiadi  le  goust  à  toutes  ces  conuno- 
ditez?  Le  but  de  nostre  carrière ,  c'est  la 
mort  ;  c'est  l'object  nécessaire  de  nostre  vi- 
sée :  si  elle  nous  cflfroye,  comme  est-il  pos- 
sible d'aller  un  pas  avant  sans  fiebvre?  Le 
remède  du  vulgaire ,  c'est  de  n'y  penser  pas  : 
mais  de  quelle  brutale  stupidité  luy  peult 
venir  un  si  grossier  aveuglement!  Il  luy  fault 
foire  brider  l'asne  par  la  queue.  Ce  n'est  pas 
de  merveille  s'il  est  si  souvent  prins  au  piège. 
On  feict  peur  à  nos  gents  seulement  de  nom- 
mer la  mort  ;  et  la  pluspart  s'en  seignent , 
comme  du  nom  du  diable.  Et  parcequ'il  s'en 
faict  mention  aux  testaments ,  ne  vous  atten- 
dez pas  qu'ils  y  mettent  la  main ,  que  le  mé- 
decin ne  leur  ayt  donné  l'extrême  sentence  : 
et  Dieu  sçait  lors,  eitre  la  douleur  et  la 
frayeur,  de  quel  bon  jugement  ils  vous  le 


reilles  suittes  et  difficultez  l'accablent ,  la  ren- 
dent austère  et  inaccessible  ;  là  où ,  beaucoup 
plus  proprement  qu'à  la  volupté,  elles  ano- 
blissent, aiguisent  et  rehaulsent  le  plaisir  di- 
vin et  parfiûct  qu'elle  nous  moyenne.  Geluy4à 
est  certes  bien  indigne  de  son  accointance, 
qui  contrepoise  son  coust  à  son  fruict ,  et  n'en 
cognoist  ny  les  grâces  ny  l'usage.  Ceulx  qui 
nous  vont  instruisant  que  sa  queste  est  sca- 
breuse et  laborieuse,  sa  jouissance  agréable, 
que  nous  disent-ils  par  là ,  sinon  qu'elle  est 
tousjours  désagréable?  Car  quel  moyen  hu- 
main arriva  jamais  à  sa  jouissance?  Les  plus 
parfoiots  se  sont  bien  contentez  d'y  aspirer  et 
de  l'approcher,  sans  la  posséder.  Mais  ils  se 
trompent ,  veu  que  de  tous  les  plaisirs  que 
nous  cognoissons ,  la  poursuite  mesme  en  est 
plaisante  :  l'entreprinse  se  sent  de  la  qualité 
delachosequ'elleregarde,  car  c'est  une  bonne 
portion  de  l'efFect  et  consubstantielle. 

L'heur  et  la  béatitude  qui  reluit  en  la  vertu 
remplit  toutes  ses  appartenances  et  advenues, 
jusques  à  la  première  entrée ,  et  extrême  bar- 
rière. Or,  l'un  des  principaux  bienfoicts  de  la 
vertu,  c'est  le  mespris  de  la  mort  :  moyen 
qui  fournist  notre  vie  d'une  molle  tranquillité, 
et  nous  en  donne  le  goost  |)ur  et  amiable  ; 
sans  qui  toute  aultre  vohiptë  est  esteincte. 
Voylà  pourquoy  toutes  les  règles  se  rencon- 
trent et  conviennent  à  cet  article.  Et  combien 
qu'elles  nous  conduisent  aussi  toutes  d'un 
commun  accord  à  mespriser  la  douleur,  la 
pauvreté  et  aultres  accidents  à  quoy  la  vie  hu- 
maine est  subjecte,  ce  n'est  pas  d'un  pareil 
soing ,  tant  parce  que  ces  accidents  ne  S(mt 
pas  de  telle  nécessité,  la  pluspart  des  hommes 
passants  leur  vie  sans  gouster  de  la  pauvreté; 
et  tels  encores  sans  sentiment  de  doideur  et 
de  maladie,  comme  Xénophilus  le  musicien, 
qui  vescut  cent  et  six  ans  d'une  entière  santé  : 
qu'aussi  d'autant  qu'au  pis  aller  la  mort  peult 
mettre  fin,  quand  il  lui  plaira,  et  coupper 
brodie  à  touts  aultres  inconvénients.  Hais 
quant  à  la  mort ,  elle  est  inévitable  :  et  par 
conséquent,  si  elle  nous  foict  peur,  c'est  un 
subject  continuel  de  torment ,  et  qui  ne  se 
peult  aulcunement  soulager.  Il  n'est  lieu  d'où 
elle  ne  nous  vienne  :  nous  pouvons  tourner 
sans  cesse  la  teste  çà  et  là ,  comme  en  piâs 
uspect;  qtiœ,  quasi  saxum  Tantaio,  semper 


Parceque  cette  syllabe  frappoit  trop  rude- 
ment leurs  aurdDes,  et  que  cette  voix  leur 
sembloit  malencontreuse,  les  Romains  avoient 
apprins  de  l'amoUir  ou  de  Festendre  en  péri- 
pln^ases  :  au  lieu  de  dire,  il  est  mort  :  f  H  a 
cessé  de  vivre ,  disent-ils  ;  il  a  vescu.  »  Pour- 
vu que  ce  soit  vie,  soitrclle  passée ,  ilssecon- 
solent.  Nous  en  avons  emprunté  nostre:  feu 
nunstre  Jehan.  A  l'adventure  est-ce  que, 
comme  on  dict,  le  terme  vault  l'argent.  Je 
nasquis  entré  unze  heures  et  midi,  le  dernier 
jour  de  février,  mille  cinq  cents  trente4rois , 
comme  nous  comptons  à  cette  heure,  com^ 
menceant  Tan  en  janvier.  Il  n'y  a  justement 
que  quinze  jours  que  j'ai  franchy  trente-neuf 
ans  :  il  m'en  fouit ,  pour  le  moins ,  encores  au- 
tant.  Gepcndants'empescher  du  pensement  de 
chose  si  esloingnée,  ce  seroit  folie.  Mais  quoy? 
les  jeunes  et  les  vieux  laissent  b  vie  de  mesme 
condition  :  nul  n'en  sort  aultrement  que 
comme  si  tout  présentement  il  y  entroit; 
joinct  qu'il  n'est  homme  si  décrépite ,  tant 
qu'il  veoid  Mathnsalem  devant ,  qui  ne  pense 
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avoir  eacores  vingt  ans  dans  le  corps.  Davan- 
tage ,  pauvre  fbl  que  tu  es,  qui  t*a  esmbly  les 
termes  de  ta  vie?  Tu  te  fondes  sur  les  contes 
des  médecins  :  regarde  plustost  Feffect  et 
l'expérience.  Par  le  oomnuin  train  des  choses, 
tu  vis  pieça  (depuis  long-temps)  par  faveur 
extraordinaire  :  tu  as  passé  les  termes  accou- 
tumez àe  vivre.  £t  qu'il  soit  ainsi ,  compte  de 
tes  cognoissants  combien  il  en  est  mort  avant 
ton  aage  plus  qu'il  n'y  en  a  qui  l'aient  atteint  : 
et  de  ceulx-mesmes  qui  ont  anobli  leur  vie  par 
renommée,  fois  en  r^[istre;  et  j'entrarai  en 
gageure  (ïea  trouver  {dus  qui  sont  morts 
avant  qu'après  ti*ente-cinq  ans.  U  est  plein  de 
raison  et  dië  piété  de  prendre  exemple  de  l'hu- 
manité mesme  de  Jésus-Christ  :  or,  il  finit 
sa  vie  à  trente  et  trois  ans.  Le  plus  grand 
honune,  simplement  homme,  Alexandre,  mou- 
rutaussi  à  ce  terme.  Combien  a  la  mort  de  fa- 
çons de  surprinse?  Je  laisse  à  part  les  fiebvres 
et  les  pleurésies  :  qui  eust  jamais  pensé  qu'  un 
duc  de  Bretaigne  deust  estre  estouffé  de  la 
presse,  4X)mme  feut  cekiy-là^  à  rentrée  du 
pape  Clément,  mon  voisin,  à  Lyon  ?  N'as-tu 
pas  veu  tuer  un  de  nos  roys  ^  en  se  jouant? 
Et  un  de  ses  ancestres  mourut-il  pas  chooqué 
par  cm  pourceau? Eschy lus,  menacé  de  la 
cheute  d'une  maison ,  a  beau  se  tenir  à  l'airte, 
le  voylà  assommé  d'un  toict  de  tortue ,  qui  es- 
chappa  des  pattes  d'un  aigle  en  l'air  :  Taultre 
mourut  d'un  grain  de  raisin;  un  empereur, 
de  l'esgratigneure  d'un  peigne ,  en  se  testcm- 
nant  ;  Aemtlius  Lépidus ,  pour  avoir  heurté 
du  pied  contre  le  seuil  de  son  huis  ;  et  Aufi- 
dius,  pour  avoir  diocqué ,  en  entrant,  contre 
la  porte  de  la  chambre  du  conseil'. 

Ces  exemples  si  fréquents  et  si  ordinaires 
nous  passant  devant  les  yeulx,  oommes  est- 
il  possible  qn'cm  se  puisse  des&ire  du  pense- 
ment  de  la  mort,  et  qu'à  chasque  instant  il 
ne  nous  semble  qu'elle  nous  tienne  au  collet? 
Qu'importe^] ,  me  dîrez-voas ,  comment  que 
ce  soit,  pourveo  qu'on  ne  s'en  donne  point 
de  peine  ?  je  sois  de  cet  advis  :  et ,  en  quel- 
que manière  qu'on  se  puisse  mettre  à  l'abri 


'  En  1503 ,  sous  le  règne  de  Pbilippe-le-  Bel. 
»  Henri  n. 

'  n  y  a ,  sur  ce  sojet ,  des  beautés  du  premier  ordre 
dans  la  dixième  satire  de  JuTénal. 


des  coups,  feust-ce  soubs  la  peau  d'un  veau, 
je  ne  suis  pas  homme  qui  y  reculasse,  ç^r  il 
me  suffit  de  passer  à  mon  ayse  ;  et  le  meil- 
leur jeu  que  je  me  puisse  donner,  je  le  prens , 
si  peu  glorieux  au  reste  et  exemplaire  que 
vous  vouldrez.  Mais  c'est  folie  d'y  penser  ar- 
river par  là.  Ils  vont,  ils  viennent,  ils  trot- 
tent, ils  dansent;  de  mort,  nulles  nouvelles  : 
tout  cela  est  beau;  mais  aussi,  quand  elle 
arrive  ou  à  eulx  ou  à  leurs  femmes,  enfants 
et  amis,  les  surprenant  en  dessoude  et  au 
descQuvert,  quels  torments ,  quels,  cris, 
quelle  rage  et  quel  désespoir  les  accable? 
Yistes-vous  jamais  rien  si  rabbaissé ,  si 
changé,  si  confus?  U  y  lault  prouveoir  de 
meilleure  heure  :  et  cette  nonchalance  bes- 
tiale, quand  elle  pourroit  loger  en  la -teste 
d'un  homme  d'entendement ,  ce  que  je  treuve 
entièrement  impossible,  nous  vend  trop  cher 
ses  denrées.  Si  c'estoit  ennemy  qui  se  peust 
éviter,  je  conseillerpis  d  emprunter  les  ar- 
mes de  la  couardise  :  mais  puisqu'il  ne  se 
peult,  puisqu'il  vous  attrape  fuyant  et  pol- 
tron aussi  bien  qu  honneste  homme,  et  que 
nulle  trempe  de  cuirasse  ne  vous  couvre , 
apprenons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à 
le  combattre;  et  pour  commencer  à  luy  oster 
son  plus  grand  advantage  contre  nous ,  pre- 
nons voye  toute  contraire  à  la  commune;  os- 
tons  luy  l'estrangeté,  praticquons4e,  accous- 
tumons-le,  n'ayons  rien  si  souvent  en  la  teste 
que  la  mort,  à  tous  instants  représentons  la 
à  nostre  imagination  et  en  touts  visages  :  au 
broncher  d'un  cheval,  ù  la  cheute  d'une  tuile, 
à  la  moindre  pioqueure  d'espingle,  remas- 
chons  soubdain  :  c  Eh  bien  !  quand  ce  seroit 
la  mort  mesme!  >  et  là  dessus,  roidissons 
nous,  et  nous  efforceons.  Parmy  les  festes 
et  la  joye ,  ayons  tousjours  ce  refrain  de  la 
souvenance  de  nostre  condition  ;  et  ne  nous 
laissons  pas  si  fort  emporter  au  plaisir ,  que 
parfois  il  ne  nous  repasse  en  la  mémoire ,  en 
combien  de  sortes  cette  nostre  alaigresse  est 
en  butte  à  la  mort,  et  de  combien  de  prinses 
elle  la  menace.  Ainsi  faisoient  le&  Aegyptiens, 
qui ,  au  milieu  de  leurs  festins ,  et  parmy  leur 
meilleure  chère ,  faisoient  apporter  Fanato- 
mie  sèche  d'un  homme,  pour  servir  d'adver- 
tissement  aux  conviez.  11  est  incertain  où  la 
mort  nous  attende  ;  attendons  la  partout.  La 
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prëmcditation  de  la  mort  est  préméditation 
de  la  liberté  :  qui  a  apprins  à  mourir,  il  a 
désapprins  à  servir  ;  le  sçavoir  mourir  nous 
affranchit  de  toute  subjection  et  contraincte  : 
il  n'y  a  rien  de  mal  en  la  vie  pour  celuy  qui 
a  bien  comprins  que  la  privation  de  la  vie 
n'est  pas  mal.  Paulus  Aemilius  respondit  à 
celuy  que  ce  misérable  roy  de  Macédoine 
son  prisonnier  luy  envoyoit ,  pour  le  prier 
de  ne  le  mener  pas  en  son  triomphe  :  c  Qu'il 
en  foce  la  requeste  à  soy-mesme.  >  A  la  vé- 
rité, en  toutes  choses ,  si  nature  ne  preste  un 
peu ,  il  est  malaysé  que  l'art  et  l'industrie 
aillent  guères  avant.  Je  suis  de  moy-mesme 
non  mëlancholique ,  mais  songe -creux  :  il 
n'est  rien  de  quoy  je  me  soye,  dès  tousjours, 
plus  entretenu  que  des  imaginations  de  la 
mort,  voire  en  la  saison  la  plus  licentieuse 
de  mon  aage.  Parmy  les  dam^  et  les  jeux , 
tel  me  pensoit  empesché  à  digérer ,  à  part 
moy,  quelque  jalousie ,  ou  l'incertitude  de 
quelque  espérance,  cependant  que  je  m*en- 
tretenois  de  je  ne  sçais  qui ,  surprins  les  jours 
précédents  d*une  fiebvre  chaulde  et  de  sa  fin, 
au  partir  d'une feste  pareille,  la  teste  pleine 
d'oysiveté,  d'amour  et  de  bon  temps,  comme 
moy,  et  qu'autant  m'en  pendoit  à  l'aureille  ; 
je  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  pense- 
ment-là ,  que  d'un  aultre.  Il  est  impossible 
que  d'arrivée,  nous  ne  sentions  des  picqueu- 
res  de  telles  imaginations  ;  mais  en  les  ma- 
niant et  repassant ,  au  long  aller ,  on  les  ap- 
privoise sans  doubte:aultrement,  de  ma 
part ,  je  feusse  en  continuelle  frayeur  et  fré- 
nésie ;  car  jamais  homme  ne  se  desfia  tant  de 
sa  vie;  jamais  homme  ne  feit  moins  d'estat 
de  sa  durée.  Ny  la  santé,  que  j'ay  joui  jus- 
qucs  à  présent  très  vigoreuse  et  peu  souvent 
interrompue,  ne  m'en  alonge  l'espérance; 
ny  les  maladies  ne  me  raccourcissent  :  à  chas- 
que  minute  il  me  semble  que  je  m'eschappe, 
et  me  rechante  sans  cesse  :  f  Tout  ce  qui 
peult  estre  foict  un  aultre  jour ,  le  peult  estrc 
aujourd'huy.  i  De  vray,  les  hazardsetdan- 
giers  nous  approchent  peu  ou  rien  de  nostre 
fin  :  et  si  nous  pensons  combien  il  en  reste , 
sans  cet  accident  qui  semble  nous  menacer 
le  plus,  de  millions  d'aultres  sur  nos  testes, 
nous  trouverons  que,  gaillards  et  fiebvreux , 
en  la  mer  et  en  nos  maisons ,  en  la  battaille 


et  en  repos,  elle  nous  est  paiement  près. 
Ce  que  j'ay  à  iaire  avant  mourir ,  pour  l'a- 
chever, tout  loisir  me  semble  court,  feust-ce 
œuvre  d'une  heure. 

Quelqu'un,  feuilletant  l'aultre  jour  mes 
tablettes,  trouva  un  mémoire  de  quelque 
chose  que  je  voulois  estre  iaicte  après  ma 
mort  :  je  luy  dis,  comme  il  estoit  vray,  que 
n'estant  qu'à  une  lieue  de  ma  maison ,  et  sain 
et  gaillard ,  je  m'estois  hasté  de  l'escrire  là , 
pour  ne  m'asseurer  point  d 'arriver  jusques 
chez  moy.  Comme  celuy  qui  continuellement 
me  couve  de  mes  pensées  et  les  couche  en 
moy,  je  suis  à  toute  heure  préparé  environ 
ce  que  je  le  puis  estre ,  et  ne  m'advertira  de 
rien  de  nouveau  la  survenance  de  la  mort. 
Il  fouit  estre  tousjours  botté  et  prest  à  par- 
tir, en  tant  qu'en  nous  est,  et  sur  tout  se 
garder  qu'on  n'aye  lors  afiaire  qu'à  soy;  car 
nous  y  aurons  assez  de  besongne ,  sans  aultre 
surcroist.  L'un  se  plainct,  plus  que  de  b 
mort,  de  quoy  elle  luy  rompt  le  train  d'une 
belle  victoire  ;  l'aultre  qu'il  luy  fault  desloger 
avant  qu'avoir  marié  sa  fille  ou  contreroollé 
l'institution  de  ses  enfonts  ;  l'un  plainct  la 
compaignie  de  sa  femme ,  l'aultre  de  son  fils, 
comme  commoditez  principales  de  son  estre. 
Je  suis  pour  cette  heure  en  tel  estât.  Dieu 
mercy,  que  je  puis  desloger  quand  il  luy 
plaira,  sans  regret  de  chose  quelconque.  Je 
me  desnoue  partout;  mes  adieux  sont  tan- 
tost  prins  de  chascun ,  sauf  de  moy.  Jamais 
homme  ne  se  prépara  à  quitter  le  monde  plus 
purement  et  pleinement,  et  ne  s^en  desprint 
plus  universellement,  que  je  m'attends  de 
foire.  Les  plus  mortes  morts  sont  les  plus 
saines.  11  ne  fouit  rien  désigner  de  longue 
haleine,  ou  au  moins  avecques  telle  inten- 
tion de  se  passionner  pour  en  veoir  la  fin  : 
nous  sommes  nayz  pour  agir  :  je  veux  qu'on 
agisse  et  qu'on  alonge  les  offices  de  la  vie , 
tant  qu'on  peult;  et  que  la  mort  me  trouve 
plantant  mes choulx,  mais  nonchalant  d'elle, 
et  encores  pkisde  mon  jardin  imparfoit.  J'en 
veis  mourir  un  qui,  estant  à  l'extrémité,  se 
plaignoit  incessamment  de  quoy  sa  destinée 
coupoit  le  fil  de  l'histoire  qu'il  avoit  en  main , 
sur  le  quinziesme  ou  seiziesme  de  nos  roys. 
Il  fouit  se  descharger  de  ces  humeurs  \-uIgai- 
res  et  nuisibles.  Tout  ainsi  qu'on  a  planté 
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nos  dmetières  joignaDt  les  églises  et  ans 
lieux  les  plus  fréquentez  de  la  ville ,  pour  ac- 
ooustumer,  disoit  liycurgus,  le  bas  popu- 
laire, les  femmes  et  les  enfonts,  à  ne  s'efia- 
roucher  point  de  veoir  un  homme  mort,  et 
à  fin  que  ce  continuel  spectacle  d*ossements, 
de  tumbeaux  et  de  convois ,  nous  advertisse 
de  nostre  condition  ;  et  comme  les  Aegyp- 
dens ,  aprez  leurs  festins ,  foisoient  présenter 
aux  assistants  une  grsmde  image  de  la  mort 
par  un  qui  leur  crioit  :  f  Boy  et  t'esjouy  ; 
car,  mort,  tu  seras  tel  i  :  aussy  ay-je  prins 
en  coustume  d*avoir,  non-seulement  en  Ti- 
magination ,  mais  continuellement  la  mort 
en  la  bouche.  Et  n*est  rien  de  qnoy  je  m'in- 
forme si  volontiers  que  de  la  mort  des  hom- 
mes, quelle  parole,  quel  visage,  quelle  conte- 
nance ils  y  ont  eu  ;  ny  endroict  des  histoires 
que  je  remarque  si  attentifvement  :  il  y  pa- 
roist  à  la  forcissure  de  mes  exemples ,  et  que 
j*ay  en  particulière  affection  cette  matière. 
Si  j'estoy  iiûseur  de  livres ,  je  ferois  un  re- 
gistre commenté  des  morts  diverses.  Qui  ap- 
prendroh  les  hommes  à  mourir ,  leur  ap- 
prendroit  à  vivre.  Dicearchus  en  feit  un  de 
pareil  titre,  mais  d*aultre  et  moins  utile  fin. 
On  médira  que  l'effect  surmontedesi  loing 
la  pensée ,  qu*il  n'y  a  si  belle  escrime  qui  ne 
se  perde  quand  on  en  vient  là.  Laissez-les 
dire  :  le  préméditer  donne  sans  doubte  grand 
advantage;  et  puis,  n'est-ce  rien  d'aller  au 
moins  jusques-là  sans  altération  et  sans  fi^ 
vre?  Il  y  a  plus;  nature  mesme  nous  preste 
la  main  et  nous  donne  courage  :  si  c'est  une 
mort  courte  et  violente,  nous  n'avons  pas  loi- 
sir de  la  craindre  ;  si  elle  est  aultre ,  je  m'ap- 
perceoy  qu'à  mesure  que  je  m'engage  dans 
la  maladie,  j'entre  naturellement  en  quelque 
desdaing  de  la  vie.  Je  treuve  que  j'ay  bien 
plus  à  faire  à  digérer  cette  résolution  de 
mourir,  quand  je  suis  en  santé,  que  quand 
je  suis  en  fiebvre  :  d'autant  que  je  ne  tiens 
plus  si  fort  aux  commoditez  de  la  vie ,  à  rai- 
son que  je  commence  à  en  perdre  l'usage  et 
le  plaisir ,  j'en  veoy  la  mort  d'une  veue  beau- 
coup moins  effroyée;  cela  me  faict  espérer 
que  plus  je  m'esloingneray  de  celle-<là  et  ap- 
procheray  de  cette^îy ,  plus  ayséement  j'en- 
trerai en  composition  de  leur  eschange.Tout 
ainsi  que  j'ay  essayé,  en  plusieurs  aultres 


occurrences ,  ce  que  dict  César ,  que  les  cho- 
ses nous  paroissent  souvent  plus  grandes  de 
loing  que  de  prez;  j'ay  trouvé  que,  sain,  j'a- 
vois  eu  les  maladies  beaucoup  plus  en  hor- 
reur, que  lorsque  je  les  ay  senties.  L'alai- 
gresse  où  je  suis ,  le  plaish*  et  la  force ,  me 
font  paroistre  l'aultre  estât  si  disproportion- 
né à  celuy-là,  que  par  imagination  je  grossis 
ces  incommoditez  de  la  moitié ,  et  les  conceoy 
plus  poisantes  que  je  ne  les  treuve  quand  je 
les  ay  sur  les  espaules.  Tespère  qu'il  m'en 
adviendra  ainsi  de  la  mort. 

Voyons  à  ces  mutations  et  déclinaisons  or- 
dinaires que  nous  souffrons,  comme  nature 
nous  desrobe  la  veue  de  nostre  perte  et  em- 
pirement.  Que  reste-il  à  un  vieillard  de  la  vi- 
gueur de  sa  jeunesse  et  de  sa  vie  passée?  Cé- 
sar,  à  un  soldat  de  sa  garde,  recreu  et  cassé, 
qui  veint  en  la  rue  luy  demander  congé  de 
se  iaire  mourir ,  regardant  son  maintien  dé- 
crépite ,  respondit  plaisamment  :  c  Tu  pensés 
doncques  estre  en  vie?  »  Qui  y  tumberoit 
tout  à  un  coup ,  je  ne  croy  pas  que  nous  feus- 
sions  capables  de  porter  un  tel  changement  : 
mais  conduicts  par  sa  main ,  d'une  douloe 
pente  et  comme  insensible ,  peu  à  peu ,  de  de- 
gré en  degré ,  elle  nous  roule  dans  ce  misé- 
rable estât ,  et  nous  y  apprivoise,  si  que 
nous  ne  sentons  aulcune  secousse  quand  la 
jeunesse  meurt  en  nous,  qui  est,  en  essence 
et  en  vérité ,  une  mort  plus  dure  que  n'est  la 
mort  entière  d'une  vie  languissante ,  et  que 
n'est  la  mort  de  la  vieillesse;  d'autant  que  le 
sault  n'est  pas  si  lourd  du  mal  estre  au  non 
estre ,  comme  il  est  d'un  estre  doulx  et  fleu- 
rissant à  un  estre  pénible  et  douloureux.  Le 
corps  courbé  et  plié  a  moins  de  force  à  sous- 
tenir  un  fais  :  aussi  a  nostre  âme  ;  il  la  (ault 
dresser  et  eslever  contre  l'effort  de  cet  ad- 
versaire. Car,  comme  il  est  impossible  qu'elle 
se  mette  en  repos  pendant  qu'elle  le  craint , 
si  elle  s'en  asseure  aussi,  elle  sepeult  vanter, 
(qui  est  chose  comme  surpassant  Thumaine 
condition,)  qu'il  est  impossible  que  l'mquié- 
tude ,  le  torment,  la  peur,  non  le  moindre 
desplaisir,  loge  en  elle  :  elle  est  rendue 
maistresse  de  ses  passions  et  concupiscences, 
maistresse  de  l'indigence,  de  la  honte ,  de 
la  pauvreté,  et  de  toutes  aultres  injures  de 
fortune.  Gaignons  cet  advantage,  qui  pour- 
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ra.  Cesl  Icy  la  vraye  et  souveraine  Vb^té , 
qui  nous  donne  de  quoy  faire  la  figue  à  la 
force  et  à  l'injustice ,  et  nous  mocqner  des 
prisons  et  des  fers* 

Nostre  religion  n'a  point  en  de  plus  asseu- 
ré  fondement  humain,  que  le  mespris  de  la 
vie.  Non  seulement  le  discours  de  la  raison 
nous  y  appelle  ;  car  pourqnoy  crakidrions- 
nous  de  perdre  une  chose,  laqudle  perdue 
ne  peult  estre  regrettée?  Mais  aussi  puisque 
nous  sommes  menacer  de  tant  de  feçons  de 
mort ,  n'y  a-il  pas  plus  de  mal  à  les  craindre 
toutes  qu'à  en  soustenir  une?  Que  diault-il 
quand  ce  soit,  puisqu'elle  est  inévitable? 
A  cdui  qui  disoit  à  SÔcrates  :  c  Les  trente 
tyrans  t'ont  condemné  à  la  mort  :  >  —  c  Et 
nature  eulx,  »  respondit-il.  Quelle  sottise  de 
nous  peiner,  sur  le  poinct  du  passage  à 
l'exemption  de  toute  peine  !  Comme  nostre 
naissance  nous  apporta  la  naissance  de  toutes 
choses  ;  aussi  nous  apportera  la  mort  de  tou- 
tes choses ,  nostre  mort.  Parqnoy  c'est  pa- 
reille folie  de  pleurer  de  ce  que  d'icy  à  cent 
ans  nous  ne  vivrons  pas,  que  de  pleurer  de 
ce  que  nous  ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans. 
La  mort  est  origine  d'une  aultre  vie;  ainsi 
pleurasmes-nous ,  ainsi  nous  cousta-il  d'en- 
trer en  cette-cy,  ainsi  nous  despouillasmes- 
nous  de  nostre  ancien  voile  en  y  entrant. 
Rien  ne  peult  estre  grief ,  qui  n'est  qu'une 
fois.  Est-ce  raison,  de  craindre  si  longtemps 
chose  de  si  brief  temps?  Le  long  temps  vi- 
vre ,  et  le  peu  de  temps  vivre,  e^  rendu  tout 
un  par  la  mort  :  car  le  long  et  le  court  n'est 
point  aux  choses  qui  ne  sont  plus.  Aristote 
dict  qu'il  y  a  des  petites  bestes  sur  la  rivière 
de  Hypanis,  qui  ne  vivent  qu'un  jour  :  celle 
qui  meurt  à  huict  heures  du  matin,  elle 
meurt  en  jeunesse;  celle  qui  meurt  à  cinq 
heures  du  soir,  meurt  en  sa  décrépitude. 
Qui  de  nous  ne  se  mocquc  de  veoir  mettre 
en  considération  d'hair  ou  de  malheur  ce 
moment  de  durée?  Le  plus  et  le  moins,  en  la 
nostre,  si  nous  la  comparons  à  l'éternité,  ou 
encores  à  la  durée  des  montaignes,  des  ri- 
vières, des  estoiles,  des  arbres,  et  mesme 
d'aulcuns  animaulx ,  n'est  pas  moins  ridicule. 

Mais  nature  nous  y  force,  c  Sortez ,  dict- 
elle ,  de  ce  monde ,  comme  vous  y  estes  en- 
trez. Le  mesme  passage  que  vous  feistes  de  la 


mort  à  la  vie ,  sans  passion  et  sans  frayeur, 
i^ictes-lede  la  vie  à  la  mort.  Vostre  mort 
est  une  des  pièces  de  Tordre  de  Funivers  ; 
c  est  une  pièce  de  la  vie  du  monde.  Change- 
ray-je  pas  pour  vous  cette  belle  contexture 
des  choses  ?  C'est  la  condition  de  vostre  créa- 
tion; c'est  une  partie  de  vous,  que  la  mort  ; 
vous  vous  fuyez  vous-mesme.  Cet  estre  que 
vous  jouysse^  est  également  party  à  la  mort 
et  à  la  vie.  Lepremier  jour  de  vostre  naissance 
vous  achemine  à  mourir  comme  à  vivre.  Tout 
ce  que  vous  vivez  ^  vous  le  despobez  à  la  vie  ; 
c'est  à  ses  dépens.  Le  oontinuel  ouvrage  de 
vostre  vie,  c'est  bastir  la  mort.  Vous  estes  en  la 
mort  pendant  que  vous  estes  en  vie  ;  car  vous 
estes  aprez  la  mort  quand  vous  n'estes  plus  en 
vie  :  ou,  si  vous  l'aimez  mieulx  ainsi,  vous  estes 
mort  aprez  la  vie,  mais  pendant  la  vie  vous 
estes  mourant;  et  la  mort  touche  bien  plus 
rudement  le  mourant  que  le  mort,  et  bien 
plus  vifvement  et  essentieUemeot.  Si  vous  avez 
fûct  vostre  proufit  de  la  vie ,  vous  en  estes 
repeu  :  allez  vous-en  satisfaict.  Si  vous  n'en 
avez  sçu  user,  si  elle  vous  estoit  inutile,  que 
vous  cfaault-il  de  l'avoir  perdue?  à  quoi  foire 
la  voulez-vous  encores  ?  La  vie  n'est  de  soy 
ny  bien  ny  mal  ;  c'est  la  place  du  bien  et  du 
mal ,  selon  que  vous  la  leur  faictes.  Et  si 
vous  avez  vescu  un  jour,  vous  avez  tout  veu: 
un  jour  est  égal  à  touts  jours.  U  n'y  a  point 
d'aultre  lumière  ny  d'aultre  nuict  :  ce  soleil , 
cette  lune,  ces  estoiles,  cette  disposition,  c  est 
«elle-roesme  que  vosayeuls  ont  jouye  et  qui 
entretiendra  vos  arrièrc-nepveux.  Et  au  pis- 
aller,  la  distribution  et  variété  de  touts  les 
actes  de  ma  comédie  se  parfournit  en  un  an. 
Si  vous  avez  prms  garde  au  bransle  de  mes 
quatre  saisons,  elles  embrassent  l'enfonce, 
Tadolescenee ,  la  virilité ,  et  la  vieHlesse  du 
monde  :  il  a  joué  son  jeu  ;  il  n'y  sçait  aultre 
finesse  que  de  recommencer  ;  ce  sera  tous- 
jours  ceh-mesme.  Je  ne  suis  pas  délibérée  de 
vous  forger  aultres  nouveaux  passe-temps  : 
fsûctes  place  aux  aultres  comme  d'aultres  vous 
l'ont  fedcle.  L'équalilé  est  la  première  pièce 
de  l'équité.  Qui  se  peult  plaindre  d'estre  corn- 
prins  où  touts  sont  comprins?  Aussi  avez-vous 
beau  vivre ,  vous  n'en  rabattrez  rien  du  temps 
que  vous  avez  à  estre  mort;  c  est  pour  néant  : 
aussi  longtemps  serez-vous  en  cet  estat-là 
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que  vous  craignez ,  comme  si  vous  estiez  mort 
en  nourrice  ;  et  si  vous  mettray  en  un  poinct, 
aucpiel  vous  n*aurezaulcun  mescontentement, 
ny  ne  désirerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant. 
La  mort  est  moins  à  craindre  que  rien ,  s'il  y 
avoit  quelque  chose  de  moins  que  rien  ;  die 
ne  vous  concerne  ny  mort  ny  vif  :  vif ,  parce- 
que  vous  estes  :  mort ,  parce  que  vous  n'estes 
plus.  Davantage  y  nul  ne  meurt  avant  son 
heure  :  ce  que  vous  laissez  de  temps  n'estoit 
non  plus  vostre,  que  celuy  qui  s'est  passé 
avant  vostre  naissance,  et  ne  vous  touche  plus. 
Où  que  vostre  vie  finisse^  elle  y  est  toute. 
L'utilité  du  vivre  n'est  pas  en  l'espace;  elle 
est  en  l'usage  :  tel  a  vescu  longtemps,  qui  a 
peu  vescu.  Attendez-vous-y  pendant  que  vous 
y  estes  :  il  gist  en  vostre  volonté  ;  non  au  nom- 
bre des  ans ,  que  vous  ayez  assez  vescu.  Pen- 
siez-vous  jamais  n'arriver  là  où  vous  aUiez 
sans  cesse?  Encores  n'y  a-il  chemin  qui  n'ayt 
son  issue.  Et  si  la  compaignie  vous  peult  sou- 
lager, le  monde  ne  va-il  pas  mesme  train  que 
vous  allez?  Tout  ne  bransle-il  pas  vostre 
bransle?  Y  a-fl  chose  qui  ne  vieillisse  quant 
et  vous?  Mille  hommes,  mille  animaux  et  mille 
aultrescréaturesmeurenten  ce  mesme  instant 
que  vous  mourez.  A  quoy  faire  y  reculez-vous, 
si  vous  ne  pouvez  tirer  en  arrière?  Vous  en 
avez  assez  veu  qui  se  sont  bien  trouvez  de 
mourir,  eschevant  par  là  desgrandes  misères: 
mais  quelqu'un  qui  s'en  soit  mal  trouvé ,  en 
avez-vous  veu  ?  Si  est-ce  grand'simplesse  de 
condemner  chose  que  vous  n'avez  esprouvée, 
ny  par  vous  ny  par  aultre.  Pourquoy  te 
plains-tu  de  moy  et  de  la  destinée  ?  Te  faisons- 
nous  tort?  Est-ce  à  toy  de  nous  gouverner, 
ou  à  nous  toy?  Encores  que  ton  aage  ne  soit 
pas  achevé ,  ta  vie  l'est  :  un  petit  homme  est 
liomme  entier,  comme  un  grand  :  ny  les  hom- 
mes ny  leurs  vies  ne  se  mesurent  à  l'aulne. 
Chiron  refusa  l'immortalité,  informé  des 
conditions  d'icelle  par  le  dieu  mesme  du 
temps  et  de  la  durée,  Saturne  son  père. 
Imaginez ,  de  vray,  combien  seroit  une  vie 
perdurable  moins  supportable  à  l'homme, 
et  plus  pénible ,  que  n'est  la  vie  que  je  luy 
ay  donné.  Si  vous  n'aviez  la  mort ,  vous  me 
mauldiriez  sans  cesse  de  vous  en  avoir  privé  : 
j'y  ay  à  escient  meslé  quelque  peu  d'amer- 
tume ,  pour  vous  empescher,  voyant  la  com- 


modité de  son  usage ,  de  Tembrasser  trop 
a>idement  et  indiscrettement.  Pour  vous  lo- 
ger en  cette  nKxlération ,  ny  de  fuir  la  vie,  ny 
de  fuir  la  mort ,  que  je  demande  de  vous,  j'ay 
tempéré  l'une  et  l'aultre,  entre  la  doulceur  et 
l'aigreur.  J'apprins  à  Thaïes ,  le  premier  de 
vos  sages ,  que  le  vivre  et  le  mourir  estoit  in- 
différent :  par  où,  à  celuy  qui  luy  demanda 
pourquoy  doncques  il  ne  mouroit ,  il  res- 
pondit  très  sagement  :  c  Parce  qu'il  est  indif- 
férent. »  L'eau ,  la  terre ,  l'air ,  le  feu ,  et 
aultres  membres  de  ce  mien  basUment,  ne 
sont  non  plus  instruments  de  ta  vie,  qu'in- 
struments de  ta  mort.  Pourquoi  crains- tu 
ton  dernier  jour?  U  ne  confère  non  plus  à  ta 
mort  que  chascun  des  aultres  :  le  dernier  pas 
ne  faict  pas  la  lassitude;  il  la  déclare.  Tous 
les  jours  vont  à  la  mort  :  le  dernier  y  arrive.* 
Voyià  les  bons  advertissements  de  nostre 
mère  nature. 

Or,  j'ay  pensé  souvent  d'où  vcnoit  cela, 
qu'aux  guerres,  le  visage  de  la  mort,  soit  que 
nous  la  voyions  en  nous  ou  en  aultruy,  nous 
semble  sans  comparaison  moins  effroyable 
qu'en  nos  maisons;  aultrement  ce  seroit  une 
armée  de  médecins  et  de  pleurars  :  et,  elle 
estant  tousjours  une ,  qu'il  y  ait  toutesfidis 
beaucoup  plus  d'asseurance  parmy  les  gents 
de  village  et  de  basse  condition ,  qu'es  aul- 
tres. Je  crois,  à  la  vérité ,  que  ce  sont  ces 
mines  et  appareils  effroyables  dequoy  nous 
l'entournons ,  qui  nous  font  plus  de  peur 
qu'elle  :  une  toute  nouvelle  forme  de  vivre; 
les  cris  des  mères,  des  femmes  et  des  enfants; 
la  Visitation  de  personnes  estonnées  et  tran- 
sies; l'assistance  d'un  nombre  de  valets  pas- 
les  et  esjdorez  ;  une  chambre  sans  jour  ;  des 
cierges  allumez;  nostre  chevet  assise  de 
médecins  et  de  prescheurs  ;  somme ,  tout 
horreur  et  tout  effroy  autour  de  nous  :  nous 
voylà  desjà  ensepveÛs  et  enterrez.  Les  en- 
fants ont  peur  de  leurs  amis  mesmes,  quant 
ils  les  voyent  masquez  :  aussi  avons-nous.  Il 
fault  oster  le  masque  aussi  bien  des  choses 
que  des  personnes  :  osté  qu'il  sera,  nous  ne 
trouverons  au-dessoubs  que  cette  mesme 
mort  qu'un  valet  ou  simple  chambrière  pas- 
sèrent dernièrement  sans  peur.  Heureuse  la 
mort  qui  oste  le  loisir  aux  apprests  de  tel 
équipage! 
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Ecoutons  maintenant  les  sublimes  pensées  de  Bossuel 
dans  son  sermon  sor  la  mort  : 

c  Non ,  dit  l'orateur,  non,  ma  substance  n'est  rien 
devant  Dieu,  et  tout  être  qui  se  mesure  n'est  rien; 
paroeque  tout  ce  qui  se  mesure  a  son  terme,  et  lors- 
qu'on est  Tenu  à  ce  terme,  un  dernier  point  détruit 
tout,  comme  si  jamais  il  n'avait  été.  Qu'est-ce  que  cent 
ans?  qu'est-ce  que  mille  ans ,  puisqu'un  seul  moment 
les  effoce?  Multiplies  vos  jours  comme  les  ceH^  que  la 
foble  ou  l'histoire  de  la  nature  fiiit  yiyre  durant  tant  de 
siècles  ;  durez  autant  que  ces  grands  chênes  sous  les- 
quels Tos  ancêtres  se  sont  reposés  et  qui  donneront  en- 
core de  l'ombre  à  notre  postérité;  entassez  dans  cet 
espace  ûnmense,  honneurs,  richesses,  plaisirs,  que 
vous  profitera  cet  amas,  puisque  le  dernier  souffle  de  la 
mort,  tout  fiiible,  tout  languissant,  abattra  tout-è-coup 
cetto  vaine  pompe  avec  la  même  facilité  qu'un  château 
de  cartes,  vain  amusement  des  enfants?...  Qu'est-ce 
donc  que  ma  substance ,  ô  grand  Dieu?  J'entre  dans 
la  vie  pour  en  sortir  bientôt  ;  je  viens  me  montrer 
comme  les  autres;  après,  il  faudra  disparaitre.  Tout 
nous  appelle  à  la  mort  :  la  nature,  comme  si  elle  était 
presque  envieuse  du  bien  qu'elle  nous  a  fait,  nous  dé- 
clare souvent  et  nous  fait  signifier  qu'elle  ne  peut  pas 


nous  laisser  tong4emps  ce  peu  de  matière  qu'elle  non 
prête,  qui  ne  doit  pas  demeurer  dans  les  mêmes  mains, 
et  qui  doit  être  éternellement  dans  le  commerce;  elle 
en  a  besoin  pour  d'autres  formes,  elle  le  redemande 
pour  d'autres  ouvrages. 

»  Cette  recrue  continuelle  du  genre  humain,  je  veux 
dire  les  enfants  qui  naissent,  à  mesure  qu'ils  croissent , 
qu'ils  s'avancent,  semblent  nous  pousser  de  l'épaule  et 
nous  dire  :  c  Retirez-vous,  c*est  maintenant  notre 
»  tour.  >  Ainsi ,  comme  nous  en  voyons  passer  d'autres 
devant  nous ,  d'autres  nous  verront  passer ,  qui  doivent 
à  leurs  successeurs  le  même  speclacle.  ODieui  encore 
une  fois,  qu'est-ce  que  de  nous?  Si  je  jelte  la  vue  de- 
vant moi,  quel  espace  mflni  où  je  ne  suis  pas  i  Si  je  la 
retourne  en  arrière,  quelle  suite  effroyable  où  je  ne 
suis  plus  1  et  que  j'occupe  peu  de  place  dans  cet  abime 
immense  du  temps  !...  Je  suis  emporte  si  rapidement, 
qu'il  me  semble  que  tout  me  ftiit  et  que  tout  m'échappe. 
Toutfhit  en  effet,  messieurs;  et  pendant  que  noos 
sonmies  ici  assemblés  et  que  nous  croyons  être  immo- 
bUes ,  chacun  avance  son  cfaemm ,  chacun  s'éloigne, 
sans  y  penser,  de  son  plus  proche  voisin,  puisque 
chacun  marche  hisensiblenient  à  la  dernière  sépa- 
ration. 
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RAMUS. 


AVIS    AU    nOY   CHARLES   IX    SUR    LA   RÉFORME    DE    LUNIVERSITÉ. 


ARAVANT  que  le 
feu  roy  Fran- 
çois ,  vostre 
grand  -  père  , 
eust  réveillé 
Testude  de  Thu- 
manité,  une  bar- 
barie de  tous 
artz  et  sciences 
régnoit  en  l'uni- 
versité; et  com- 
bien qu'on  ne  leust  que  des  autheurs  telz 
quelz  y  toutesfois  on  avoit  opinion  que , 
par  une  manière  de  dispute  continuelle, 
Ton  se  faisoit  sçavant  en  tous  artz  et  scien- 
ces. Et  par  ainsi,  les  grammairiens  et 
rhétoriciens  ,  n'ayans  que  des  barbares 
Alexandres  de  la  Ville -Dieu,  Grécismes, 
Théodoletz,  et  de  teUe  manière  de  docteurs, 
perdoyent  les  heures  ordinaires ,  celles  de 
dix  de  matin  et  de  cinq  de  relevée,  à  des 
disputes  de  nul  proufit,  quilz  apeloyent 
questions  ;  mesmes  ilz  mettoyent  le  plus 
grand  advancement  des  estudes  des  escoliers 
au  combat  des  classes  contre  classes,  voire 
des  collèges  contre  collèges.  Ainsi  les  phi- 
losophes, médedns ,  juriconsultes ,  théolo- 
giens ,  dédiez  aux  questionaires ,  controu- 
veurs  et  machinateurs  de  débatz  et  disputes, 
y  empeschoient  toutes  les  escoles.  Les  gram- 
mairiens et  rhétoriciens  furent  les  premiers 
qui  descouvrirent  la  tromperie  et  l'abus,  et 
qm'  cogneurent  l'exercice  et  la  pratique  des 
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œuvres  de  grammaire  et  de  rhétorique  estre 
de  beaucoup  plus  de  conséquence  ;  et  par  ce, 
ayans  chassé  des  escoles  la  sotte  barbarie 
de  telles  manières  de  gens,  et  recevans  les 
poètes,  historiens  et  orateurs,  ilz  ont  apris 
qu'il  n'y  avoit  meilleur  maistre  de  bien  dire, 
que  le  stile  mesme  qui  s'aquiert  par  la  lec- 
ture et  imitation  des  autheurs  de  marque , 
et  finalement  par  l'escriture  continuelle  ;  et 
s'il  pouvoit  revenir  quelque  proufit  de  la  dis- 
pute ,  qu'il  se  retiroit  beaucoup  mieux  quand 
le  régent ,  au  milieu  de  aa  leçon ,  feisoit  des 
demandes  de  chasque  chose  en  particulier  à 
son  disciple.  C'est  pourquoy  ces  deux  heu- 
res-là ont  esté  assignées  à  la  composition  , 
et  que,  de  huict  heures  ordinaires  de  l'es- 
tude,  l'on  en  a  donné  une  seule  pour  cong- 
noistre  les  reigles  et  préceptes  et  les  exami- 
ner avecque  le  régent  ;  toutes  les  autres 
s'employent  à  congnoistre,  apprendre  et 
imiter  les  poètes,  historiens  et  orateurs,  et 
finalement  à  les  sçavoir  mettre  en  usage. 
Donques  les  escoles  de  grammairiens  et  rhé- 
ihoriciens  se  sont  bravement  remises  sus , 
de  sorte  qu'il  semble  que  rien  de  plus  par- 
lait ne  s'y  peut  désirer ,  sinon  que  la  mesme 
et  commune  iaçon  d'enseigner,  qui  se  suit 
en  d'aucuns  collèges  plus  soigneusement ,  se 
gardast  en  tous  par  l'authorité  roiale ,  et  que 
les  fraiz  que  les  escoliers  feroyent  envei's 
leur  docteur  régent  fussent  de  moyenne  dé- 
pence et  de  leur  gré,  et  que  le  régent  feist 
soigneusement  son  devoir  d'enseigner  ses 
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escoliers.  Mais ,  bon  Dieu  !  combien  il  y  a 
de  différence  entre  ceste  forme  de  profes- 
sion et  celle  que  Ton  suit  en  Testude  des 
plus  hautes  sciences  !  Car  ^  au  lieu  d'un  cer- 
tain nombre  de  docteurs  esleuz  pour  ensei- 
{fner,  une  infinité  d'hommes  s'est  eslevée, 
lesquels ,  moyennant  qu'ilz  ayent  acquis  le 
nom  et  degré  de  maistre  en  la  faculté  dont 
ilz  font  profession,  sans  aucun  chois,  tant 
les  îgnorans  que  les  sçavans ,  ont  entreprîns 
de  faire  mestier  d'enseigner  en  la  philoso- 
phie, médecine,  jurisprudence  ou  théologie. 
D'icy  est  party  le  premier  orage  qui  a  gasté 
tous  nos  champs.  Le  nombre  des  maistres 
est  multiplié  et  celuy  des  estudians  est  de- 
meuré mesme.  Et  pour  ce  il  a  falu  rançon- 
ner les  escoliers  de  plus  grande  somme  d'ar- 
gent, pour  faire  qu'en  ce  grand  nombre  de 
docteurs  cbascun  eust  autant  pour  homme, 
conmie  il  en  eust  eu  s'ilz  eussent  esté  en  petit 
nombre.  Donques  ceste  infinité  de  maistres  a 
chargé  les  escoliers  d'infinitz  fraitz,  de  sorte 
qu'à  peine  pourrail-on  crcnre  combien  les  es- 
tudes  honnestes  sont  foulées.  H  faut  parler 
particulièrement  de  chasque  faculté ,  pour 
autant  que  la  cause  de  toutes  n'est  mesme  ; 
toutesfois,  ce  n'est  chose  qui  soit  cachée; 
mais  elle  est  aux  yeux  d'un  chascun,  et 
dans  les  esprits  de  plusieurs  avec  leur  grand 
et  juste  regret.  Qu'on  en  demande  aux  es- 
tudians de  chascune  profession ,  ilz  raconte- 
ront par  artide  la  somme  de  l'argent  qu'il 
leur  a  folhi  payer.  Et  possible  quelc'un  s'es- 
merveillera  de  telle  dépence  en  Testude  de 
philosophie,  quand  il  aura  entendu  que  ce- 


Kamus ,  ou  Pierre  de  la  Ramée ,  naquil  dans  un  Til- 
lagedoYermandois,  au  commencement  du  XV!**  siècle. 
D'abord  gardeur  de  troupeaux  dansson  pays,  Ramus  tint 
cniuite  à  Paris ,  et  entra  comme  domotique  au  collège 
de  Navarre,  où  il  fit,  presque  sans  maîtres ,  de  grands 
progrès  dans  les  langues  et  les  littératures  anciennes. 
S'étaut  aperçu  que  ce  qu'on  enseignait  alors  sons  le  nom 
de  philosophie  n'était  qu'une  science  de  mots,  il  eut  le 
courage  de  se  résoudre  à  en  entreprendre  la  réforme. 
Lorsqu'il  se  présenta  pour  recevoir  le  degré  de  roaltre- 
ès-arts,  il  essaya  de  démontrer  qu'Aristote  n'était  point 
infiiinible.  Le  succès  de  sa  thèse  Tenhardil;  il  continua 
d'examiner  à  fond  la  doctrine  et  spécialement  la  logique 
des  philosophes  grers ,  et  fit  paraître ,  en  1545 ,  les  ré- 
sultats de  son  travail.  Tops  les  pnrtisans  de  l'ancienne 


lui  qui  enseigne  la  philosophie,  tire  plus  de 
trente  livres  de  son  disciple.  A  quoy  servent 
tant  de  seings  et  de  seaulx  de  recteur,  de 
procureur,  receveur ,  principal?  Et  quel  ar- 
gument suffisant  ont  les  gantz ,  les  bonnetz , 
les  banquetz,  pour  prouver  la  diligence  et 
suffisance  du  disciple ,  et  combien  il  a  prouf- 
fité  en  philosophie?  Où  vont  tant  de  bour- 
ses et  en  quel  usage  sont-  elles  converties? 
Ces  bourses ,  comme  aussi  quelques  rentes 
et  revenus  des  quatre  nations  de  ceste  fa- 
culté ,  sont  parties  et  divisées  aux  régentz 
honoraires ,  lesquelz  ne  retiennent  que  le 
nom  et  le  tiltre  de  profession  seulement , 
ayant  régenté  quelquefois  en  leur  vie  et 
acquis  le  nom  de  professeur  honoraire 
moyennant  le  pris  de  deux  testons.  Elles 
sont  distribuées  aussi  aux  procureurs ,  rece- 
veurs, chantres  et  prestres  qui  disent  messe 
et  vespres  solennelles;  mesme  une  bonne 
partie  de  cest  argent  s'employe  en  cierges 
pour  le  jour  de  la  Purification.  Bref,  l'ar- 
gent et  la  recepte  du  degré  de  philosophie 
est  administré  de  façon  que  ceux  qui  portent 
moins  de  proufit  à  ceux  qui  estudient  en 
philoso{diie,  sont  ceux  mesmes  qui  en  pillent 
la  meilleure  part. 

Faites  doncques,  sire,  que  les  sciences  li- 
bérales, premièrement  introduittes  en  vos- 
tre  Université  de  Paris  parCliarles-le-Grand, 
qui  fut  la  tige  et  la  source  très  illustre  de 
vostre  race ,  et  depuis  successivement  entre- 
tenues par  les  roys  vos  ayeux,  et  sur  tQus 
par  le  roy  François,  reprennent  de  vous  non 
seulement  la  vie,  mais  aussi  leur  dignité. 


méthode  se  soulevèrent  alors  contre  lui;  on  le  dépei- 
gnit comme  un  homme  impie  et  séditieux ,  qui  prélu- 
dait »  par  ses  attaques ,  au  renversement  des  sciences  et 
de  la  religion.  Ramus  réfuta  victorieusement  ses  ad- 
versaires, surtout  le  portugais  Govéa,  rival  du  célèbre 
Cujas.  Malgré  son  éloquence  et  son  bon  droit ,  un  arrêt 
du  conseil  royal  te  déclara  <  téméraire,  arrogant  et  hn- 
pudent,  d'avoir  repoussé  et  condamné  te  train  et  art 
de  la  logique  de  toutes  les  nations ,  etc.  •  L'arrêt  ne 
se  bornait  pas  là  ;  il  supprimait  les  ouvrages  de  Ramus, 
comme  contenant  des  choses  c  Diusses  et  étranges ,  » 
et  lui  défendait  d'enseigner  sons  peine  de  punition  cor- 
porelle. 

Ramus,  insensible  à  cette  disgrâce  et  méprisant 
d'injustes  attaques,  profita  de  ses  loibirspour  seper- 


Digitized  by 


Google 


SEIZIÈME    SIÈCLE. 


451 


fectionner  dans  les  mathématiqnes.  En  \  544 ,  il  donna 
des  leçons  de  rhétorique  au  collège  dePresles,  et, 
malgré  la  Sorbonne,  il  en  fut  nommé  principal.  Plus 
tard ,  le  roi  Henri  II  leva  la  défense  qui  lui  avait  été 
faite  d'enseigner  la  philosophie;  et^  en  1562,  Ramus 
présenta  au  roi  un  plan  de  réforme  de  l'Université. 
Excites  par  cette  circonstance  et  par  l'imprudence  qu'il 
afaifc  eue  de  laisser  entrevoir  son  pendiant  pour  les  idées 
du  protestantisme,  les  ennemis  de  Ramus  deman- 
dèrent son  expulsion  de  ITJniversité.  Charles  IX  lui  fit 
oflKr  un  asile  à  Fontainebleau;  il  l'accepta ,  et  pendant 
son  absence  on  pilla  ses  meubles  et  sa  bibliothèque.  Le 
fragment  du  plan  que  nous  avons  donné  à  nos  lecteurs  a 
été,  par  nous,  emprunté  h  la  belle  et  si  utile  collection 
de  pièces  intéressantes  éditée  par  MM.  Cimber  et  Dan- 
jou ,  sous  le  titre  d* Archives  curieuses  de  Vhisioire  de 
France.  Ces  messieurs  ont  reproduit  le  discours  de 
Ramus  dans  leur  cinquième  volume ,  d'après  l'édition 
même  de  1562. 
Après  avoir  été  forcé,  en  f  5C7,  de  se  réfugier  dans  le 


camp  du  prince  de  Condé,  Ramus  sortit  de  France  et  n'y 
revint  qu'en  {571 .  Il  avait  trop  d'ennemis  pour  échap- 
per aux  massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  Des  assassins 
à  gages  vinrent  l'égorger  dans  son  logement,  au  collège 
de  Prestes ,  et  après  avoir  touché  le  prix  de  leur  meur- 
tre, ils  jetèrent  par  la  fenêtre  le  cadavre  qui  fut  traîné 
dans  les  mes  et  accablé  d'outrages  et  de  dérisions. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  remarquable  surtout 
pour  son  époque,  et  qui,  l'un  des  premiers,  tenta 
de  substituer  à  l'autorité  des  anciens  celle  du  raison- 
nement et  de  l'expérience. 

Parmi  les  ouvrages  de  Ramus,  nous  citerons  seule- 
ment ceux  qui  portent  les  noms  de  InsHtutiones 
dialeciicœ ,  Animadversiones  in  dialecHcam  Aristote- 
lis,  Scholœ  grammaticœ,  etc.  Frédéric  Lenz,  Nicolas 
Nancel ,  et  Théophile  Banosias  ont  écrit  la  vie  de 
Ramus. 

Alexandre  Ville-Dieu,  dont  parle  Ramus, était  un 
moine  qui  florissait  vers  f  240.  Il  est  l'auteur  du  Doctri- 
nale puerorum. 
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SEIZIEME    SIECLE. 


PIERRE    CHARRON. 


DE  LA  VANITÉ. 


A  vanité  se  dé- 
montre el  té- 
moigne en 
plusieurs  ma- 
nières; pre- 
imièrement  , 
[en  nos  pensées 
et  entretiens 
privés ,  qui 
sont  bien  sou- 
vent plus  que 
vains,  frivoles  et  ridicules,  auxquels  toutefois 
nous  consommons  {jrand  temps,  et  ne  sentons 
point.  Nous  y  entrons,  y  séjournons  et  en 
sortons  insensiblement ,  qui  est  bien  double 
vanité  et  {grande  inadvertence  de  soi.  L'un, 
se  promenant  en  une  salle,  regarde  à  com- 
passer  ses  pas  d'une  certaine  façon  sur  les 
carreaux  ou  tables  du  plancher;  cet  autre 
discourt  en  son  esprit  longuement  et  avec 
attention  comment  il  se  comporteroit  s'il 
éloitroi,  pape,  ou  autre  chose,  qu'il  sait 
ne  pouvoir  jamais  être ,  et  ainsi  se  paît  de 
vent ,  et  encore  de  moins,  car  de  chose  qui 
n'est  et  ne  sera  point  ;  celui-ci  songe  fort 
comment  il  composera  son  corps ,  ses  con- 
tenances, son  maintien,  ses  paroles  d'une 
façon  affectée ,  et  se  plaît  à  le  faire  comme 
de  chose  qui  lui  sied  fort  bien  et  à  quoi  tous 
doivent  prendre  plaisir.  Et  quelle  vanité  et 
sotte  inanité  en  nos  désirs  et  souhaits ,  d'où 
naissent  les  créances  et  espérances  encore 
plus  vaines?  Et  tout  ceci  n'advient  pas  seu- 


lement lorsque  n'avons  rien  à  faire  et  que 
sommes  engourdis  d'oisiveté ,  mais  sou- 
vent au  milieu  et  plus  fort  des  affaires: 
tant  est  naturelle  et  puissante  la  vanité, 
qu'elle  nous  dérobe  et  nous  arrache  des 
mains  de  la  vérité,  solidité  et  substance  des 
choses,  pour  nous  mettre  au  vent  et  au 
rien. 

Mais  la  plus  forte  vanité  de  toutes,  est  ce 
soin  pénible  de  qui  se  fera  ici ,  après  qu'en 
serons  partis.  Nous  étendons  nos  désirs  et 
affections  au-delà  de  nous  et  de  notre  être; 
voulons  pourvoir  à  nous  être  fait  des  choses 
lorsque  ne  serons  plus.  Nous  désirons  être 
loués  après  notre  mort  ;  quelle  plus  grande 
vanité  !  Ce  n'est  pas  ambition ,  comme  l'on 
pourroit  penser,  qui  est  un  désir  d'honneur 
sensible  et  perceptible  ;  si  cette  louange  de 
notre  nom  peut  accommoder  et  servir  en 
quelque  chose  à  nos  enfans,  parens  et  amis 
survivans,  bien  soit,  il  y  a  de  l'utilité;  mais 
désirer  comme  bien  une  chose  qui  ne  nous 
touchera  point ,  et  dont  nous  n'en  sentirons 
rien,  c'est  pure  vanité;  comme  de  ceux  qui 
craignent  que  leurs  femmes  se  marient  après 
leur  décès,  désirent  avec  grande  passion 
qu'elles  demeurent  veuves,  et  l'achètent  bien 
chèrement  en  leurs  testamens,  leur  laissant 
une  grande  partie  de  leurs  biens  à  cette  con- 
dition. Quelle  folle  vanité ,  et  quelquefois  in- 
justice !  C'est  bien  au  rebours  de  ces  grands 
hommes  du  temps  passé ,  qui ,  mourans ,  ex- 
hortoient  leurs  femmes  à  se  marier  tôt  et  en- 
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gendrer  des  aifansàla  république.  D'autres 
ordounent  cpie  pour  Tamour  d'eux  on  porte 
telle  et  telle  chose  sur  soi  »  ou  que  Ton  fasse 
telle  chose  à  leur  corps  mort  :  nous  consen- 
tons peut-être  d'échapper  à  la  vie,  mais  non 
à  la  vanité. 

Voici  une  autre  vanité  :  nous  ne  vivons 
que  par  rdation  à  autrui  ;  nous  ne  nous  sou- 
cions pas  tant  quels  nous  soyons  en  nous,  en 
effet  et  en  vérité,  comme  quels  nous  soyons 
en  la  connoissance  publicpie  ;  tellement  que 
nous  nous  défraudons  souvent,  et  nous  pri- 
vons de  nos  commodités  et  biens,  et  nous 
gônons,  pour  former  les  apparences  à  l'opi- 
nion commune.  Ceci  est  vrai ,  non  seulement 
aux  choses  externes  et  du  corps ,  et  en  la  dé- 
pense et  emploi  de  nos  moyens,  mais  encore 
aux  biens  de  l'esprit ,  qui  nous  semblent  estre 
sans  fruit,  s'ils  ne  se  produisent  à  la  vue  et 
approbation  étrangère ,  et  si  les  autres  n'en 
jouissent. 

Notre  vanité  n'est  point  seulement  aux 
shnpies  pensées,  désirs,  discours,  mais  en- 
core elle  agite,  secoue  et  tourmente  et  l'es- 
prit et  le  corps  :  souvent  les  hommes  se  re- 
muent et  se  tourmentent  plus  pour  des  cho- 
ses légères  et  de  néant,  que  pour  des  grandes 
et  importantes.  Notre  âme  est  souvent  agitée 
par  de  petites  iantaisies,  songes,  ombres  et 
rêveries  sans  corps  et  sans  sujet,  elle  s'em- 
brouille et  se  trouble  de  colère,  dépit,  tris- 
tesse ,  joie ,  faisant  des  châteaux  en  Espagne. 
Le  souvenir  d'un  adieu ,  d'une  action  et  grâce 
particulière  nous  frappe  et  afflige  plus  que 
tout  le  discours  de  la  chose  importante.  Le 
son  des  noms  et  de  certains  mots  prononcés 
piteusement ,  voire  des  soupirs  et  exclama- 
tions, nous  pénètre  jusques  au  vif,  comme 
sçavent  et  pratiquent  bien  les  harangueurs, 
afïronteurs  et  vendeurs  de  vent  et  de  fumée. 
Et  ce  vent  surprend  et  emporte  quelquefois 
les  plus  fermes  et  assurés ,  s'ils  ne  se  tiennent 
sur  leurs  gardes ,  tant  est  puissante  la  vanité 
sur  l'homme  ;  et  non  seulement  les  choses 
petites  et  légères  nous  secouent  et  agitent, 
mais  encore  les  faussetés  et  impostures ,  et 
que  nous  sçavons  telles  (chose  étrange!  )  de 
fîiçon  que  nous  prenons  plaisir  à  nous  piper 
nous-mêmes  à  escient,  nous  pattre  de  faus- 
seté et  de  rien  :  témoins  ceux  qui  pleurent  et 


s'afffigent  à  ouir  des  contes  et  à  voir  des  tra- 
gédies, qu*ils  sçavent  être  inventées  et  fûtes 
à  plaisir,  et  souvent  des  fables  qui  ne  furent 
jamais  :  dirai-^je  encore  de  tel  qui  est  coëflié 
et  meurt  après  une  qu'il  sçait  être  laide, 
vieille,  souHlée,  et  ne  l'aimer  point,  mais 
pour  ce  qu'elle  est  bien  peinte  et  plâtrée,  ou 
caqueteresse ,  ou  fardée  d'autre  imposture, 
laquelle  il  sçait  et  reconnoit  tout  au  long  et 
au  vrai. 

Venons  du  particulier  de  chacun  à  la  vie 
commune,  pour  vmr  combien  la  vanité  est 
attachée  à  la  nature  humaine,  et  non  seule- 
ment un  vice  privé  et  personnel.  Quelle  va- 
nité et  perte  de  temps  aux  visites ,  saluta- 
tions, accueils  et  entretiens  mutuels;  aux  of- 
fices de  courtoisie,  harangues,  cérémonies  ; 
aux  offres,  promesses,  louanges!  Condnen 
d'hyperboles,  d'hypocrisie,  de  fausseté  et 
d'imposture  au  vu  et  sçu  de  tous,  de  qui  les 
donne,  qui  les  reçoit,  et  qui  les  oy t  !  tdiement 
que  c'est  un  marché  et  complot  fait  ensemble 
de  se  moquer,  mentir  et  piper  les  uns  les  au- 
tres. Et  faut  que  celui-là,  qui  sçait  que  l'on 
lui  ment  hnpunément,  dise  grand  merci  :  et 
celui-ci  qui  sçait  que  l'autre  ne  l'en  croit  pas, 
tienne  bonne  mine  effrontée,  s  attendant  et 
'  se  guettant  l'un  Tautre,  qui  commencera, 
qui  finira ,  bien  que  tous  deux  voudroient 
être  retirés.  Combien  souffre-t-on  d'incom- 
modité !  L'on  endure  le  serein ,  le  chaud ,  le 
froid  ;  l'on  trouble  son  repos,  sa  vie,  pour  ces 
vanités  courtisantes,  et  laisse-on  aff^res  de 
poids  pour  du  vent.  Nous  sommes  vams  aux 
dépens  de  notre  aise,  voire  de  notre  santé  et 
de  notre  vie.  L'accident  et  très  léger  foule 
aux  pieds  la  substance,  et  le  vent  emporte 
le  corps ,  tant  l'on  est  esclave  de  la  vanité  : 
et  qui  feroit  autrement  seroit  tenu  pour  un 
sot  et  mal  entendant  son  monde  :  c  est  habi- 
leté de  bien  jouer  cette  farce,  et  sottise  de  n'ê- 
tre pas  vain.  Étant  venus  aux  propos  et  devis 
familiers,  combien  de  vains  et  inutiles,  faux, 
fabuleux,  controuvés  (sans  dire  lesméchans 
et  pernicieux  qui  ne  sont  de  ce  compte);  com- 
bien de  vanteries  et  de  vames  jactances! 
L'on  cherche  et  se  plait-on  tant  à  parler  de 
soi  et  de  ce  qui  est  sien ,  si  l'on  croit  avoir 
fait,  ou  dit ,  ou  posséder  quelque  chose  que 
l'on  estime ,  l'on  n'est  point  à  son  aise ,  que 
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l'on  ne  la  fBsse  sçavoir  ou  sentir  aux  autres. 
A  la  première  commodité ,  Ton  la  conte ,  Ton 
la  fait  voir,  Ton  renchérit ,  voire  Ton  n'at- 
tend pas  la  commodité,  Ton  la  cherche  in- 
duslrieusement.  De  quoi  que  Ton  parle, 
nous  nous  y  mêlons  toujours  avec  qudque 
avanuige  :  nous  voulons  que  Ton  nous  sente, 
que  l'on  nous  estime,  et  tout  ce  que  nous 
estimons. 

Mais  pour  montrer  encore  mieux  combien 
l'inanité  a  de  crédit  et  d'empire  sur  la  nature 
humaine ,  souvenons-nous  que  les  plus  grands 
remuemens  du  monde,  les  plus  générales  et 
effroyables  agitations  des  états  et  des  empi- 
res, armées,  batailles,  meurtres,  procès  et 
querelles,  ont  leurs  causes  bien  légères,  ri- 
dicules et  vaines;  témoins  les  guerres  de 
Troyes  et  de  Grèce,  de  Sylla  et  Marins, 
d  où  sont  misuivies  celles  de  César,  Pompée, 
Auguste  et  Antoine.  Les  poètes  ont  bien  si- 
gnifié cela,  qui  ont  mis  pour  une  pomme  la 
Grèce  et  l'Asie  à  feu  et  à  sang;  les  premiers 
ressorts  et  moti&  sont  de  néant ,  puis  ils  gros- 
sissent, tànoins  de  la  vanité  et  folie  humaine. 


Charron  CPiem),  moraliste  et  théologien,  oaqait 
à  Parit  en  f54f .  11  exerça,  durant  plusieurs  années  « 
la  charge  d'ayocat  au  Parlement ,  et  embrassa  tout  à 
coup  Tétat  ecclésiaslique.  Sa  parole  obtint  beaucoup  de 
succès  ;  ses  prédications  furent  recberdiées  et  suivies.  Ce 
fiit  à  son  éloquence  qu'il  dut  sa  nomination  de  prédica- 
teur ordinah*e  de  la  reine  Marguerite.  L*nn  des  pre- 
miers biographes  de  Charron  nous  apprend,  an  si^et  de 
ses  sermons,  quHl  avait  la  langue  bien  pendue,  libre  et 
relevée  pardessus  le  commun  des  théologiens.  Etant  allé 
à  Bordeaux,  il  s'y  lia  d*amilié  avec  Montaigne,  qui,  en 
témoignage  de  son  estime,  lui  donna ,  par  testament, 
le  droit  de  porter  les  armes  de  sa  maison.  En  recon- 
naissance de  cet  honorable  sou?enir.  Charron  légua 
tous  ses  biens  au  beau-ft*ère  de  son  ami. 

n  mourut  à  Paris,  le  16  noTcmbre  I6f  5 ,  après  avoir 
montré  <hirant  toute  sa  carrière  autant  de  sagesse  que 
de  piété. 

On  a  de  lui  le  Traité  des  trois  Vérités,  imprimé  à 
Cabors  en  1594,  sans  nom  d'auteur,  et  l'année  sui- 
vante à  Bruxelles  et  à  Bordeaux ,  sous  un  nom  supposé. 
C'est  un  traité  contre  les  hérétiques.  Le  second  des 


Souvent  l'accident  foit  plus  que  le  principal^ 
les  circonstances  menues  piquent  et  touchent 
plus  vivement  que  le  gros  de  la  chose ,  et  le 
subit  même.  La  robe  de  César  troubla  plus 
Rome,  que  ne  fit  sa  mort  et  les  vingt^eax 
coups  de  poignard  qui  lui  furent  donnes. 

Finalement,  la  couronne  et  la  perfection 
de  la  vanité  de  Thommese  montre  en  ce  qu'il 
cherche,  se  f^ît,  et  met  sa  félicite  en  des 
biens  vains  et  frivoles ,  sans  lesquels  il  peut 
bien  et  commodément  vivre,  et  ne  se  soucie 
pas  comme  il  faut  des  vrais  et  essentiels.  Son 
cas  n'est  que  vent  ;  tout  son  bien  n  est  qu'en 
opinion  et  en  songe  :  il  n'y  a  rien  de  pareil 
ailleurs.  Dieu  a  tous  biens  en  essence,  et  les 
maux  en  intelligence  ;  l'homme,  au  contraire, 
possède  ses  biens  par  fantaisie,  et  les  mauK 
en  essence.  Les  bétes  ne  se  contentent  ni  ne 
se  paissent  d'opinions  et  de  fstntaisies,  mais 
de  ce  qui  est  présent,  palpable  et  en  vérité. 
La  vanité  a  été  donnée  à  l'homme  en  partage  : 
il  court,  il  bruit,  il  meurt,  il  fuit,  il  chasse, 
il  prend  une  ombre,  il  adore  le  vent,  un  fes- 
tu  est  le  gain  de  son  jour. 


écrits  de  Charron  est  son  Traité  de  la  Sagesse,  ouTrage 
fort  estimé,  qui  est  en  général  bien  pensé,  et  soufent 
asses  bien  écrit  ;  peut-être  y  désirôraitron  quetquefiûs 
un  peu  plus  de  cette  nalyeté  piquante  qui  charme  dans 
Montaigne.  Charron ,  plus  profond ,  plus  sérieux ,  plus 
froid,  Ta  souvent  plus  loin  que  ce  dernier.  Il  embrasse , 
dans  ses  réBexions,  la  politique  et  le  gouremement; 
approfondit  les  a?antages  et  les  vices  des  institutions 
sociales ,  traite  avec  plus  de  hardiesse  toutes  les  ques- 
tions ,  et  déchire  audacieusement  IcToile  qui  cache  aux 
hommes  d'importantes  vérités.  C'est  cette  indépendance 
qui,  à  son  apparition,  en  1601 ,  fit  saisir  le  Ttaité  de  la 
Sagesse*  Heureusement,  grâce  k  l'inter?ention  du  célèbre 
président  Jeannin,la  publication  fut  bientôt  permise. 

Le  défaut  de  Charron  est  d'aToir  été  trop  asservi  à  la 
logique  de  l'école.  Il  di?ise  à  l'infini  les  questions  les 
plus  simples  et  les  plus  daires;  mais ,  malgré  ces  de- 
puis ,  il  a  soQYent  de  Tâévation,  et  son  style  nenreux , 
Yif ,  animé ,  ressemble  assex  à  celui  de  Sénèque. 

Charron  eut  d'ailleurs,  comme  moraliste,  rbonnenr 
d'ouvrir  la  lice  aux  Gassendi,  aux  Pascal,  aux  Laroche- 
foncauU. 
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,  ^  A  mémoire  est  souvent  prise 
%  par  le  vulgaire  pour  le  sens 
S  et  entendement,  mais  c'est  à 
r#  tort  ;  car,  et  par  raison,  com- 
*  me  a  été  dit,  et  par  expérien- 
ce, l'excellence  de  Tun  est  ordinairement  avec 
lafoiblesse  de  l'autre;  c'est,  à  la  vérité,  une 
faculté  fort  utile  pour  tout  le  monde ,  mais 
elle  est  de  beaucoup  au-dessous  de  l'enten- 
dement, et  est  de  toutes  les  parties  de  l'âme 


la  plus  délicate  et  la  plus  frêle.  Son  excel- 
lence n'est  pas  fort  requise,  si  ce  n'est  à 
deux  sortes  de  gens  :  aux  ambitieux  de  parler 
(car  le  magasin  de  la  mémoire  est  volontiers 
plus  plein  et  fourni  que  celui  de  l'invention  ; 
or  qui  n'en  a  demeure  court,  et  fout  qu'il 
en  forge  et  parle  de  soi) ,  et  aux  menteurs. 
Le  défaut  de  mémoire  est  utile  à  ne  mentir 
guère,  ne  parler  guère,  oublier  les  offenses. 
La  médiocrité  est  suffisante  partout. 
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ENVOI   AUX  INDES  DU  DOCTEUR  LAGASCA. 


L  arnva  en 
ce  lemps  que 
les  Indes  es- 
loient  pres- 
tes à  se  ré- 
volter con- 
tre l'empe- 
reur par  les 
menées  des 
vices  -  roys , 
qui  se  vou- 
loient  foire  seigneurs  absoleus  aux  dépens 
de  leur  maistre  et  seigneur  soubverain  , 
et  ne  tenir  plus  que  de  Dieu  et  de  Tes- 
pée  :  entre  aultres  ung  nommé  Gonsalve  Pi- 
zarre,  vaillant  homme  de  sa  personne ,  qui 
de  fraische  mémoire  avoit  défaict  au  champ 
de  bataille  Velasco  Nunes  Vêla,  envoyé  vice- 
roy,  et  croyoit  par  ses  services  avoir  mérité 
des  couronnes ,  assisté  de  plusieurs  capitaines 
et  seigneurs  qui  fovorisoient  son  dessein  et 
vouloient  le  faire  roy. 

L'empereur,  qui  considéroit  que  tant  de 
grands  seigneurs  et  vaillans  hommes  qu'il 
avoit  envoyez  aux  Indes  pour  gouverneurs, 
etses  vices-roys,  s'estudioient  à  combattre 
par  ambition  les  ungs  contre  les  aultres,  au 
lieu  de  foire  son  service  ;  luy  mangeoient  son 
reveneu ,  et  oultre  cela  ruynoient  les  pauvres 
Indiens  par  leurs  tyrannies  et  cruautez  bar- 
bares et  insupportables;  se  résoult  d*y  en- 
voyer le  docteur  Lagasca ,  homme  courtois 
et  de  bénigne  nature,  comme  sont  ordinai- 


rement les  gens  de  lettres,  au  demeurant,  de 
peu  d'apparence  et  de  petite  complexion , 
ayant  ung  petit  corps  foible  et  fluet  au  possi- 
ble, mais  là-dedans  ung  esprit  fort  et  vigou- 
reux, une  prudence  admirable  et  un  couraige 
merveilleux. 

Il  l'envoyé  donc,  non  en  qualité  ny  esqui- 
page  de  vice-roy ,  mais  seulement  de  prési- 
dent des  Indes,  avec  ample  pouvoir  toutes- 
fois  ,  tant  sur  les  armes,  sur  les  distributions 
des  terres,  des  honneurs,  des  offices  et  di- 
gnités, que  sur  les  finances,  et  générallement 
sur  tout  ce  qui  dépendoit  du  gouvernement 
des  Indes. 

Les  vices-roys  et  gouverneurs ,  estant  ad- 
vertis  de  Tadveneue  de  Lagasca ,  s'en  moc- 
quoient  à  pleine  gorge;  au  commencement, 
ilz  Tapi^elloient  pédant ,  homme  d'escritoire , 
et  parce  qu'il  estoit  de  petite  stature ,  le  nom- 
moient  Goliath  par  dérision  :  somme,  foi- 
soient  leur  compte  d'en  passer  bien  leur 
temps,  sçachant  mesmement  le  petit  appareil 
avec  lequel  il  venoit  ;  de  sorte  que  ce  grand 
mespris  leur  ostoit  tout  soing  de  pourveoir 
à  leurs  affoires. 

Mais  Lagasca  leur  monstra  bien  qu'il  ne 
fault  pas  mesurer  les  hommes  à  l'aulne 
(comme  l'on  dict),  à  la  mine  et  à  l'appa- 
rence ,  mais  à  la  vertu  qui  sort  parfois  de  per- 
sonne de  peu  de  monstre  avec  ung  si  grand 
esclat ,  qu'elle  se  foict  admirer  par  les  plus 
grands  du  monde. 

Et  de  foict,  ce  docteur,  arrivé  aux  Indes , 
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sans  pompe,  ny  ostentation,  feict  les  pra- 
tîcques  à  petit  bruit ,  démet  les  gouverneurs, 
chefe  de  partys ,  les  capitaines  et  gens  de 
commandement.  Enfin  exploicte  si  heureu- 
sement, qu'il  assemble  force  gens  de  guerre  ; 
endure  des  travaulx  et  incommodités  surpas- 
sant grandement,  non  son  couraige,  mais 
la  constitution  de  sa  personne;  faict  de  né- 
cessité vertu  ;  va  trouver  Pîzarre,  luy  donne 
la  bataille ,  le  prend  prisonnier  avec  plusieurs 
grands  seigneurs  et  capitaines ,  et  peu  de 
jours  après,  leur  ayant  feict  foire  leur  pro- 
cez,  leur  feict  trancher  les  testes;  csiablit 
une  nouvelle  et  plus  doulce  police  parmy  ces 
pauvres  Indiens,  que  l'on  a  voit  maniés  jus- 
ques  alors  conmie  bestes  brutes;  feict  les 
départemens  des  fiefs  et  vassaulx ,  et  donne 
plus  de  quinze  mille  ducats  de  reveneus  an- 
nuelz  en  fonds  de  terre  à  gens  de  valeur, 
d'honneur,  de  mérite  et  de  servyce;  distri- 
bue des  deniers  aux  aultres  à  la  valeur  de 
deux  millions  d'or  ;  reigle  les  affeires  de  la 
justice;  met  ung  ordre  et  police  partout, 
mais  principalement  aux  finances  et  à  la  le- 
vée des  tributs  du  roy,  sans  foule  ny  oppres- 
sion du  peuple ,  et ,  pour  le  feire  court ,  mit 
tous  les  grands  pays  en  repoz ,  rangea  les 
gens  de  guerre,  leur  donna  des  chefe  pour 
les  contenir  en  bonne  et  forte  discipline ,  et 
ne  laissa  rien  à  quoy  il  ne  pourveut  avec  une 
grandeur  de  couraige  et  de  prudence  admi- 
rable. 
Et  pour  ne  laisser  en  arrière  ce  qui  excède 


Une  règle  infaillible  pour  juger  les  hommes  d'état  se- 
lon lem*  mérite ,  c'est  de  ne  jamais  les  séparer  de  leur 
siècle  :  aussi ,  voyez  comme  les  luêmes  actions  changent 
de  face  selon  qu'elles  renconlrent  l'opposition  ou  le 
consentement  unanime  des  contemporains.  Le  siècle 
de  Lhopital  était  cruel  et  intolérant.  Ce  ne  fut  pas  seu- 
lement à  la  cour ,  chez  certains  membres  du  clergé,  ou 
dans  le  parti  des  Guises  que  le  chancelier  rencontra  des 
obstacles  à  ses  édits  de  conciliation  et  d'bumauité ,  mais 
dans  le  peuple  même ,  qu'à  cette  époque  nous  voyons 
partout  si  avide  du  sang  des  rérormés.  Les  parlements 
n'étaient  pas  plus  sages;  ces  corps  illustres,  qui  sem- 
blaient devoir  être  ses  auxiliaires,  ne  le  soutinrent  pas; 
le  premier  président  de  Tbou ,  api-ès  la  Saint-Barlhé- 
]emy„fll  même  l'apologie  des  meurtriers ,  en  commen- 
çant des  procédures  contre  les  victimes.  Cette  disposi- 
tion générale  fit  briller  du  plus  vir  éclat  la  politique 


OU  surpasse  mille  et  mille  fols  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  du  président  Lagasca ,  c'est 
que,  ayant  eu  moyen ,  parmy  une  si  grande 
licence  et  si  ample  pouvoir,  d'accommoder 
ses  affeires  à  souhait ,  et  acquérir  des  richeses 
innumérables  et  aultant  d'or  et  d'argent  qu'il 
eust  vouleu ,  feit  paroistre  la  grandeur  de 
sa  vertu,  en  ce  qu'ayant  feict  tant  de  bien 
à  tous  ceulx  qu'il  avoit  estimez  dignes  de  ré- 
compenses ;  tant  distribué  de  deniers  qu'il 
avoit  en  maniement;  et  ayant  faict  plus  de 
bien  par  sa  bonne  justice,  police  et  bons  rei- 
glemens  en  l'étendue  de  tant  de  provinces, 
que  s'il  eust  donné  et  gaigné  une  douzaine 
de  batailles  avec  toutes  les  forces  de  l'empe- 
reur; il  s'en  retourna  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  ans ,  avec  des  navires  cliargés  d'or  et 
d'argent ,  levés  sans  exactions  sur  les  tributs 
de  l'empereur,  et  sans  s'estre  réservé  pour 
son  particulier,  ny  pour  aulcung  des  siens, 
la  valeur  d'ung  teston  ;  veoire  mesme  reporta 
en  Espaigne  le  mesme  manteau  qu'il  avoit 
lorsqu'il  s'embarqua  pour  aller  aux  Indes. 
Et  aima  mieux  s'estre  chargé  d'honneur,  qui 
ne  sera  jamais  effacé  de  la  mémoire  des  hom- 
mes ,  que  de  l'or  et  l'argent  périssable  qu'il 
ne  pouvoit  retenir  que  par  voie  déshonnesle, 
illicite  et  contre  sa  conscience;  quelque  pré- 
texte qu'il  eust  peu  ou  vouleu  prendre,  qui 
ne  manquent  jamais  à  ceulx  qui  veulent  en- 
trer en  deffence  de  leur  avarice,  comme 
nous  le  veoyons  par  l'expérience  journa- 
lière. 


généreuse ,  Tesprît  de  totérance  et  le  courage  de  Lho- 
pital. 

Né  en  1503,  Michel  de  Lhopital  arriva  tard  au 
pouvoir,  puisqu'à  l'âge  de  42  ans  il  se  trouvait  encore 
simple  conseiller  au  parlement  de  Paris  ;  mais  à  peine 
est-il  revêtu  de  charges  importantes,  que  sa  vie  de- 
vient un  combat. Comme  surintendant  des  finances,  il 
lutte  d'abord  contre  les  prodigalités  de  la  cour  ;  sorti 
du  Parlement ,  il  en  corrige  les  abus  ;  placé  ensuite  à 
la  tête  de  la  magistrature ,  il  trace  d'mie  main  ferme, 
aux  parlenien's,  les  limites  de  leur  pouvoir  dans  cette 
grande  qnesti^  n  de  la  réforme  qui  divise  le  monde , 
et  qu'il  ne  veut  pas  voir  décider  par  des  supplices. 

c  Vous  êtes  juges  du  pré ,  leur  dit  il ,  ou  du  champ , 
»  non  de  la  vie ,  non  des  mœurs,  non  de  la  religion  ; 
»  vous  pensez  bien  faire  d'adjuger  la  cause  à  celui  que 
•  TOUS  estimez  le  plus  homme  de  bien ,  ou  meilleur 
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»  chrélieD ,  comme  s'il  était  quesiion ,  entre  les  parties, 
»  lequel  est  meilleur  poète ,  oratem* ,  peintre ,  arti- 
»  san,  et  non  de  la  chose  qui  estamenée  en  jugement. -à 

Sincère  partisan  de  la  religion  catholique,  puis- 
qu'il en  observait  toutes  les  lois,  et  qu'il  est  impossible 
de  soupçonner  Lhopital  d'hypocrisie,  il  résiste  ce- 
pendant parfois  au  souTerain  pontife;  et  dans  une 
lettre,  il  lui  déclare  que ,  ftdèlc  à  l'église  romaine ,  il 
aurait  voulu  pourtant  réformer  les  scandales  et  le  luxe 
des  prélats  :  t  Sans  doute,  dit-il  en  finissant,  j'ai  en 
»  tort  de  lutter  contre  ce  torrent;  j'eusse  peut-être 
w  mieux  faii  de  m'accommoder  aux  temps  préseos;  mais, 
A  très- saint  Père ,  telle  est  ma  façon  d'être ,  que  l'âge 
»  m'a  rendu  encore  plus  difficile  et  plus  fâcheux.  • 

Après  huit  ans  d'une  lutte  courageuse  contre  tes 
ennemis ,  Lhopital  quitta  le  pouvoir  en  I5t>8 ,  et  mou- 
rut en  1575 ,  six  muis  après  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Lorsque  les  affaires  de  l'état  lui  en  lais- 
saient le  temps ,  le  grave  chancelier  se  retirait  près 
d'Étampes,  à  Yignay,  dans  une  petite  maison  qa'H 
avaH  dédiée  à  l'amilié ,  aux  muses  et  aux  jeux  d'une 
élégante  philosophie. 

V  Aux  yeux  de  notre  siècle,  dit  M.  Yillemain ,  il  y  a 
quelque  chose  d'étrange  dans  ces  loii^irs  d'un  ministre 
occupé  à  composer  des  vers  latins;  c'est  un  passe-temps 
du  seizième  siècle  que  notre  raison  dédaigneuse  on 
frivole  estimera  bien  peu;  cependant  ces  vers  expri- 
ment des  pensées-si  nobles ,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans 
attendrissement;  c'est  un  caractère,  c'est  une  ame 
antiques  qui  s'expriment  dans  l'ancienne  langue  des 
Romains.  » 

Après  avohr  rappelé  ses  combats ,  sa  disgrâce ,  le 
bonheur  de  sa  vertueuse  solitude ,  Lhopital ,  comme 
s'il  eût  craint  que  son  exemple  ne  décourageât  du  ser- 
vice public,  s'écrie  éloquemment  :  c  Avez-vous  un 
»  génie  vaste  et  propre  aux  grandes  choses  ?  La  vie 

>  privée  ne  sufRt-elle  pas  h  votre  ame  ?  jeuqe,  ou  dans 

>  l'âge  viril ,  prenez  part  aux  affaires  publiques  ;  c'est 

>  la  vocation  de  la  nature.  Après  Dieu,  c*est  à  la  patrie 
X  que  nous  devons  le  premier  hommage  de  notre  pieux 
H  dévoûment.  Quand  vous  vous  serez  offert  à  elle ,  per- 
j»  sévérez,  souffrez  à  son  service  jusqu'au  dernier  ferme 
»  de  la  vie,  jusqu'aux  portes  du  tombeau,  tant  qu'elle 
»  le  voudra.  Si ,  ennuyée  de  vous ,  elle  appelle  d*autres 
X  (àvoris,  ^lez  en  paix ,  retournez  à  vos  enfans  et  à 
»  votre  femme  avec  une  réputation  inviolable,  un  nom 
»  sans  tache,  comblé  d'honneur,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
•  soutenu  par  la  conscience  d'une  honorable  vie.  Il 
»  est  bean  d'achever  ses  jours  en  repos  dans  sa  maison , 
»  après  avoir  bien  servi  les  intérêts  publics  ;  il  est  beau 
9  de  voir  un  vieillard ,  autrefois  diargé  de  grands  em- 
j  plois ,  conduisant  désormais  des  travaux  champêtres, 
»  tantôt  disposant  avec  ari  les  arbres  de  son  verger, 

>  tantôt  lisant  ou  écrivant  des  choses  que  lira  la  posté- 
»  rite  ;  mais  le  bien  le  plus  désirable  à  noi  derniers  mo- 


>  mens,  c'est ,  api  es  avoir  pareouru  la  carrière  de  la 
»  vie ,  de  quitter  son  corps ,  d'exhaler  son  ame  an 

*  milieu  des  embrassemens  de  son  éponse  et  de  ses 
»  enfants ,  et  d'être  enaeveli  dans  la  tombe  de  ses 
»  pères,  t 

«  Dès  le  premier  jour  de  sa  retraite,  ajoute  M.  Ville- 
main  ,  dont  nous  citons  encore  la  traduction ,  Lhopital 
avait  compris  qu'il  n'en  sortirait  plus;  la  prière,  l'é- 
tude, l'éducation  de  ses  petits-fiis  devinrent  le  seul  soin 
de  sa  vie.  11  regrettait  de  ne  pouvoir  plas  Caire  de  bien , 
et  exprimait  ce  sen!invent  dans  une  épitre  au  président 
Christophe  de  Thou  :  c'est  toujours  le  même  caractère 
de  fidélité  pour  le  prince  et  de  zèle  pour  la  liberté  pu- 
blique. » 

«  Kon ,  je  ne  demeure  pas  vaincu,  quoique  la  vio- 
»  lence  des  hommes  pervers  ait  arraché  l'état  de  mes 
»  mains.  Je  n'ai  pas  reculé  comme  les  lâches ,  avant  le 
D  premier  péril ,  ni  pris  la  fuite  quand  le  combat  était 
»  douteux  encore.  J'ai  souffert  tous  les  travaux  que 
»  j'avais  la  force  de  porter.  Je  n'ai  ménagé  ni  mon 
u  ardeur ,  ni  ma  vie ,  tant  qu'il  me  restait  l'espérance 
»  de  servir  la  patrie ,  de  servir  le  roi.  Enfin ,  aban- 
»  donné  de  tous  mes  appuis,  le  roi  et  la  reine  n'osant 
»  plus  me  défendre ,  je  me  suis  éloigné  en  plaignant  le 

*  sort  cruel  de  mon  pays.  J'esplre  aussi ,  puisr|ue  la 

>  sagesse  ne  peut  plus  rien ,  qu'il  descendra  quelqu'un 
»  du  ciel  pour  comprimer  tant  de  maux  d'une  main 
»  forte ,  pour  sauver  nos  débris  par  les  armes  et  réta- 
<  blir  le  roi  sur  son  trône.  Oh  I  combien  la  mort  se- 

*  rait  adoucie  pour  moi  dans  ma  vieillesse ,  si  je  voyais 
»  mes  anciens  rois  rétablis  dans  leur  pouvoir»  et  mes 
»  concitoyens  affermis  dans  la  liberté  i  » 

O!  mihi  tanc  veniat  non  injoconda  seni  mors 
Begibus  antiquis  sua  reddita  régna  tuent! , 
Atque  mecs  cives  ta  Ubertate  manentes  1 

«  On  doit  à  Lbopital ,  a  dit  M.  Dupin ,  l'édit  de  Ro- 
morantin,  qui  a  épargné  à  la  France  le  Oéau  de  l'inqui- 
sition ;  —  l'ordonnance  d'Ortéans ,  qui  est  à  la  fois  un 
code  administratif,  judiciaire  et  religieux;  —  l'édit  de 
Roussilion,t]ui  a  fixé  au  !•'  janvier  le  commencement 
de  l'année  que  l'on  avait  daté  jusqu'alors  du  jour  de 
Pâques  ;  —  l'ordonnance  du  domaine  de  1560  ;  —  Tédlt 
de  Moulins  pour  la  réformation  de  la  justice  ;  —  l'éta- 
blissement des  tribunaux  de  commerce, sous  le  titre  de 
juges-consuls.  » 

Voici  le  portrait  que  Brantôme  nous  a  laissé  du 
grand  Chancelier  :  «  Le  plus  savant ,  le  plus  digne  le 
plus  universel  qui  fût  jamais  en  France  !  C'étoit  un  autre 
censeur  Caton ,  oehii-là ,  et  qui  sçavoit  très-bien  cen- 
surer et  corriger  le  monde  corrompu;  il  en  avoit  toute 
l'apparence ,  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son  visage 
pasie ,  sa  fifiçon  grave ,  qu'on  eust  dit ,  à  le  veoir ,  que 
c'estoit  un  portrait  de  saint  Hiérosme  ;  ainsi  le  disoient 
plusieurs  â  la  cour.  » 
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E  but  de  la  guerre»  c'est  la 
paix  ;  laquelle  s'acquiert  ou 
.par  composition  ,  ou  par 
pleine  ai  entière  victoire. 
La  voye  de  composition 
semble  mal  seure  pour  la  deffiance  récipro- 
que,  pour  les  mutuelles  haines  et  injures,  et 
pour  la  subs^tance  de  deux  religions  et  de 
certaines  maisons  aheurtëes  en  discorde. 

La  victoire,  comme  toutes  aultres  choses 
qui  sont  hors  nostre  pouvoir  et  en  la  seule 
main  de  Dieu ,  ne  peult  estre  que  doubteuse; 
le  passé  nous  ensei{pe  combien  elle  est  dif- 
ficile, et  les  exemples  des  aultres  estatz  com- 
bien elle  est  périlleuse  et  incertaine. 

Le  roy  a  plus  d'hommes ,  vray  ;  mais  il  se 
trouve  deux  foiz  plus  de  batailles  gaignécs 
par  le  moindre  nombre  que  par  le  plus  grand, 
dont  tous  princes  et  peuples  ont  jugé  et  re- 
cogneu  les  victoires  estre  données  du  ciel. 

La  cause  du  roy  est  plus  juste ,  je  le  crois  ; 
mais  Dieu  se  sert  de  telz  instrumens  et  oc- 
casions qu'il  luy  plaist  pour  punir  nos  ini- 
quitez;  il  s'est  jadis  servi  des  Babyloniens 
pour  matter  son  peuple,  et  naguères  des 
Turcs  et  semblables. 

Or,  nous  ne  pouvons  nier  nedesguiser  que 
justement  son  ire  ne  soit  allumée  contre  nous  ; 
il  y  a  doncques  apparence  que  ces  genz  icy, 
quelque  meschantz  que  nous  les  estimions, 
soyent  fléaux  de  sa  vengeance;  et,  de  foict, 
nous  veoyons  que  toutes  choses  jusques  icy 
ont  succédé  fort  à  propoz  contre  espérance 
et  discours  des  hommes  :  ilz  ont  peu  de  fi- 
nances, je  l'accorde;  mais  ilz  la  mesnagent 
bien  ;  qu*est  le  principal  nous  en  avons  plus 
qu'eulx,  voire  mais;  mats  mal  mesnagée 


'  Le  mémoire  de  Lhopital  auquel  nous  empruntons 
^     cet  éloquent  extrait  a  été  défiguré  dans  plusieurs  édi- 
tions. Celle  de  M.  Dufey  a  rétabli  complètement  le  texte 
primitif  :  nous  avons  sniyi  les  leçons  qu'elle  donne. 


comme  elle  est,  moins;  nous  avons  aussy 
plus  de  moyens  qu'eulx  d'en  recouvrer,  soit  ; 
mais  estant  plus  négligeans  qu  eulx  en  nos 
affaires ,  moins  ;  car  la  nécesssité  leur  en  ou* 
vre  tousjours  pour  en  recouvrer  aussy. 

Tous  ceulx  qui  tiennent  leur  party  enga- 
geront jusques  à  leur  chemise  pour  conser- 
ver avec  eulx  la  vie  et  la  liberté ,  estant  vi- 
vement persuadez  qu'il  y  va  de  cela ,  que 
nous  les  voulons  despouiller  de  l'ung  et  de 
l'aultre. 

D'ailleurs,  il  y  a  de  puissans  princes  et 
peuples  estrangiers  qui  estiment  ceste  cause 
leur  appartenir,  et  ne  leur  ont  cy  -devant 
iiailly ,  moins  à  ceste  heure  quilz  sont  liguez, 
et  participent  ouvertement  à  leurs  entre- 
prinses. 

Ce  ne  sont  pas  gens  ramassez,  comme  on 
en  a  mis  en  avant  depuis  peu  de  jours ,  es- 
meuz  et  souslevez  par  imprudence,  sans  or- 
dre, sans  chef  et  sans  discipline;  ce  sont 
genz  aguerriz ,  résoleuz ,  réduicls  au  déses- 
poir, et  pourtant  se  tenant  collez  et  con- 
joinctz  ensemble ,  sans  endurer  qu'on  les  dés- 
unisse par  moyens  et  artifices  quelconques. 
Comme  de  ceste  liaison  et  union  despendent 
la  seureté  et  repoz  de  leurs  vies,  maisons, 
femmes,  enfants,  honneurs  et  estatz,  se 
tiennent  fermes  en  une  résolution  de  mourir 
tous  ensemble,  pluslôst  de  subir  le  joug  et  la 
domination  de  leurs  ennemys. 

La  nécessité  et  le  désespijir  les  rend  do- 
ciles et  disciplinables  à  merveille ,  avec  la 
bonne  opinion  qu'ilz  ont  conçeue  de  leurs 
chefs ,  desquelz  l'ambition  est  reteneue ,  et 
Funion  estroitement  conservée  par  la  mesme 
nécessité  que  les  anciens  ont  appelée  lien  de 
concorde. 

Au  contraire,  le  camp  du  roy  est  en  que^ 
relies,  jalousies  et  mutations,  l'ambition  y 
est  desbordée ,  Tavarice  y  domine ,  chascung 
y  veult  tenir  rang  ;  la  discipline  corrompeue , 
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et  la  licence  desmesurée  ;  les  volontez  mal 
unies,  el  la  contention,  mère  de  désunion,  y 
règne  de  foçon  que  Tung  veult  de  Tung, 
Taullre  veult  de  Taullre,-  Tung  lire  d'ung 
costé ,  Taultre  de  Faultre  ;  Tung  veult  la  paix 
el  la  désire ,  Taultre  n'en  veult  point  et 
l'abhorre. 

Ceux  qui  ont  leurs  enfons ,  frères  et  pa- 
rens  de  Taultre  bande  et  embarquez  au  party 
contraire  (le  nombre  desquelz  n'est  pas  pe- 
tit), ne  marchent  en  ceste  guerre  qu'à  re- 
gret ;  aultres  y  sont  par  acquict ,  aullres  pour 
le  gain,  pensant  mieulx  foire  leurs  besoignes 
que  de  l'aultre  costé. 

Plusieurs  y  vont  avecque  scrupule  de  con- 
science ,  ayant  la  religion  au  cœur ,  contre 
laquelle  on  veut  qu'ilz  combattent.  Les  sol- 
datz  en  général  n'y  sont  que  pour  butiner, 
brigander  ;  brief ,  ce  camp  est  composé  de 
pièces  rapportées ,  ce  qui  est  et  sera  chose 


commune.  Déjà  on  en  veoit  des  commence- 
mens  de  faire  retirer  et  desbander  les  sol- 
datz  par  mescontentement,  soupçons  et  ima- 
ginations estrangières,  joinct  que  l'inquiétude 
et  l'impatience  est  naturelle  au  François ,  qui. 
ne  peult  demeurer  long-temps  inutile  en  la 
campaigne,  si  elle  n*est  vivement  réprimée 
par  les  barres  que  nous  avons  dict  retenir 

nos  ennemys 

Dieu  ne  me  fosse  pas  tant  vivre  que  je  veoîe 
ce  que  j'ay  tousjours  crainct  le  plus ,  la  ruyoe 
de  mon  pays  et  la  perte  de  Testât  de  mon 
roy  ;  et  quelque  doulx  langaige  que  tiennent 
aujourd'huy  nos  adversaires,  je  ne  sçais  à 
quoy  l'insolence  d'une  victoire  pousseroit 
ceulx  mesmes  qui ,  en  leurs  misères ,  sont  es- 
levez  et  rempliz  de  courage;  et  pour  ne  flat- 
ter poinct  ceste  chose ,  que  mal  volontiePs  et 
mal  seurement  on  foict,  de  se  rassujettir  à 
celuy  qu'on  a  vaincu. 
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RABELAIS. 


ÉDUCATION   DE   GARGANTUA. 


E  S  propos 
enduz  ,  le 
bon  homme 
Grandijousier 
f(  ul  ravy  en 
admiralion  , 
fconsidërantle 
1  hault  sens  et 
merveilleux 
entendement 
Ide  son  filz 
Gargantua.  Et  dist  à  ses  gou>emantes  :  c  Phi- 
lippe, roy  de  Macédone,  cognent  le  bons  sens 
de  son  filz  Alexandre,  à  manier  dextrement 
un  cheval.  Car  ledict  cheval  estoit  si  terri- 
ble et  effréné  que  nul  n'ausoit  monter  des- 
sus, pource  que  à  tous  ses  chevaulcheurs 
ilbaiUoit  la  saccade,  à  Tung  rompant  le  col, 
ù  l'aultre  les  jambes ,  à  Taultre  la  cervelle , 
à  Taultre  les  mandibules.  Ce  que  considé- 
rant Alexandre  en  l'hippodrome  (qui  estoit 
le  lieu  où  l'on  pourmenoit  et  voltigeoit  les 
chevaulx),  advisa  que  la  fureur  du  cheval 
ne  venoit  que  de  frayeur  qu'il  prenoit  à  son 
umbre.  Dont,  montant  dessus,  le  feit  cou- 


rir en  contre  le  soleil,  si  que  Tumbre  tom- 
boyt  par  derrière,  et  par  ce  moyen  rendit 
le  cheval  doulx  à  son  vouloir.  A  quoi  con- 
gneut  son  père  le  divin  entendement  qui  en 
lui  estoit,  et  le  feit  très  bien  endoctriner 
par  Aristoteles ,  qui  pour  lors  estoit  estimé 
sus  tous  les  philosophes  de  Grèce.  Mais  je 
vous  dy  qu'en  ce  seul  propous  que  j'ay  pré- 
sentement devant  vous  tenu  à  mon  filz  Gar- 
gantua ,  je  congnoy  que  son  entendement 
participe  de  quelque  divinité  ;  tant  je  le  voy 
agu,  subtil,  profond  et  seram.  Et  parvien- 
dra à  degré  souverain  de  sapience,  s'il  est 
bien  institué.  Pourtant  je  veulx  le  bailler  à 
quelque  homme  sçavant,  pour  l'endoctriner 
selon  sa  capacité.  Et  n'y  veulx  rien  espar- 
gner.  »  De  faict,  l'on  lui  enseigna  ung  grand 
docteur  sophiste,  nommé  maistre Thubal- 
Holofeme ,  qui  lui  apprint  sa  charte  si  bien 
qu'il  la  disoit  par  cueur  au  rebours;  et  y 
feut  cinq  ans  et  troys  mois  :  puis  luy  leut 
Donat  S  le  Facet,  Théodolet,  et  Alanus  in  pa- 


■  Célèbre  grammairien  qui  vivait  au  V*  siècle  et  tai 
précepteur  de  saint  Jérùme. 
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rabolis  \  et  y  feut  Ireize  ans  six  mois  et  deux 
sepmainnes. 

Mais  notez  que»  cependent»  il  luy  appre- 
noit  à  escripre  gothicquement,  et  escripvoit 
tous  ses  livres.  Car  Tart  d*impression  n'es- 
toit  encore  en  usaige. 

Et  portoit  ordinairement  un  gros  escrip- 
toire,  pesant  plus  de  sept  mille  quintaulx, 
duquel  le  gualimart  (étui  à  mettre  les  plu- 
mes) estoit  aussi  gros  et  grand  que  les  gros 
piliers  de  Enay  (abbaye  située  à  Lyon)  :  et 
le  cornet  y  pendoit  à  grosses  chaînes  de  fer, 
à  la  capacité  d'un  tonneau  de  marchandise. 

Puis  luy  leut  De  mod'ts  fignificandi  ^,  avec- 
ques  les  commentz  de  Hurtebise,  de  Fasquin, 
de  Tropditeux ,  de  Gualehault ,  de  Jehan  le 
Yeau  y  de  Billonio ,  Brelingandus,  et  ung  tas 
d'aultres  :  et  y  feut  plus  de  dix-huict  ans  et 
unze  mois.  Et  le  sçeut  si  bien  que,  au  coupe- 
laud  (à  l'examen) ,  il  le  rendoit  par  cueur  a 
revers.  Et  prouvoit  sus  ses  doigts  à  sa  mère , 
que  de  modis  significandi  non  erat  scientia. 

Puis  luy  leut  le  Compost  '  où  il  feut  bien 
seize  ans  et  deux  mois ,  lorsque  son  dict  pré- 
cepteur mourut.   . 

Après  en  eut  ung  aultre  vieux  tousseux , 
nommé  maistre  Jobelin- Bridé,  qui  luy  leut 
Hugutio,  Hébrard  Grécisme  *,  le  Doctrinal  *, 
les  Paris,  le  Quid  estj  le  Supplementum ^ 
Harmotret,  de  moribui  in  mensâ  servandU  : 
Seneca  de  quattu>r  vtrtulïbtus  cardinalibus , 
Passavanlus  cum  commenta  ^,  et  doimi  securè, 
pour  les  festes.  Et  quelques  autres  de  sem- 


■  L'auteur  do  Faeei  est  Reinerus  Alenumiii ,  mort 
yen  12f  2.— Theodulus  vivait  vers  la  flo  du  V«  siècle,  et 
U  nous  est  resté  sons  son  nom  une  églogue  latine  fort 
curieuse  ;  elle  est  à  trois  personnages.  —  Alain ,  qui  a 
composé  des  paraboles,  vivait  vers  la  fin  du  XII*  siècle. 

>  L'auteur  de  ce  livre ,  dont  Erasme  parle  avec  mé- 
pris ,  est  un  Anglais ,  nommé  Jean  de  Garlande,  qui 
vivait  au  XI*  siècle. 

*  Ce  livre  enseignait  l'art  de  computer  les  époques 
en  matière  de  chronologie.  On  le  range  depuis  long- 
temps parmi  les  livres  bleus. 

*  Ébrard ,  qui  composa  le  Uvre  appelé  Grœcismiis, 
vivait  vers  H 12. 

'  C'étaient  les  rudimens  de  la  langue  latine ,  compo- 
sés vers  1242 ,  en  vers  léonins,  par  Alexandre  de  Ville- 
Dieu. 

*  Jacques  Passavant,  célèbre  jacobin  de  Florence , 
vivait  vers  la  fin  du  XIV  siècle. 


blable  farine,  à  la  lecture  desquelz  il  devint 
aussi  saige  qu'oucques  puis  ne  foumeasmes- 
nous^ 

A  tant  son  père  apperçeut  que  vrayment 
il  estudioit  très-bien,  et  y  mettoit  tout  son 
temps ,  toutesfoys  que  en  rien  ne  prouffitoit. 
Et,  qui  pis  est,  en  r^evenoit  fou,  uiays,  tout 
resveux  et  rassoté.  De  quoy  se  compiaignant 
à  don  Philippes  des  Marays ,  vice-roy  de  Pa-^ 
peligosse  ^,  entendit  que  mieulx  lui  vauldroit 
rien  n'apprendre  que  telz  livres,  soubz  telz 
précepteurs,  apprendre.  Car  leur  sçavoir 
n* estoit  que  besterie  :  et  leur  sapience  n'es- 
toit  que  moufles  (pédantisme),  abastardis- 
sant  les  bons  et  nobles  esperitz,  et  corrom- 
pant toutte  fleur  de  jeunesse,  c  Qu  ainsi  soit, 
prenez,  disl-il ,  quelqu'ung  de  ces  jeunes  gens 
du  temps  présent,  qui  ait  seullement  estudié 
deux  ans  :  en  cas  qu'il  n'ait  meilleur  juge- 
ment, meilleures  parolles,  meilleur  prop.us 
que  vostre  filz ,  meilleur  entretien  et  hon- 
nesteté  entre  le  monde ,  réputez-moi  à  jamais 
ung  taille-bacon  de  la  brene  (un  fanfaron).  > 
Ce  qu'à  Grandgousier  pleut  très-bien ,  et 
commanda  qu'ainsi  feust  faict. 

Au  soir  en  souppant ,  ledict  des  Marays 
introduict  ung  sien  jeune  paige  de  Yille-Gon- 
gis,  nommé  Eudémon,  tant  testonné,  tant 
bien  tiré,  tant  bien  espousseté,  tant  lion- 
neste  en  son  maintien,  que  trop  mieulx  res- 
sembloit  quelque  petit  angelot  qu'ung  hom- 
me. Puis  dist  à  Grandgousier  :  t  Voyez-vous 
ce  jeune  enfant?  il  n'ha  encore  douze  ans  : 
voyons,  si  bon  vous  semble,  quelle  diffé- 
rence y  ha  entre  le  sçavoir  de  vos  resveurs 
matéologiens  (vains  parleurs)  du  temps  ja- 
dis ,  et  les  jeunes  gens  de  maintenant.  • 
L'essay  pleut  à  Grandgousier,  et  commanda 
que  le  paige  proposast.  Alors  Eudémon,  de- 
mandant congé  de  ce  faire  au  dict  vice-roy 
sou  maistre ,  le  bonnet  au  poing,  la  face  ou- 
verte, la  bouche  vermeille,  les  yeulx  asseu- 
rez ,  et  le  regaixl  assis  sur  Gargantua ,  avec- 


t  Cette  locution  «  qu'il  fondrait  un  long  commen- 
taire pour  eipliquer ,  signifie  que  Gargantua  perdit 
son  temps. 

*  On  a  cru  que  sous  ce  nom ,  Rabelais  voulait  di'si- 
gner  le  cardinal  George  d'Ambroise ,  premier  ministre 
de  Louis  XII,  homme  plein  de  talents  et  de  vertus. 
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ques  modestie  juvénile  y  se  tint  sus  ses  pieds 
et  commença  le  louer  et  magrnifier ,  premiè- 
rement de  sa  vertu  et  bonnes  meurs,  secon- 
dement de  son  sçavoir ,  tiercement  de  sa  no- 
blesse, quartement  de  sa  beaultë  corporelle. 
Et,  pour  le  quint,  doulcement  Texhortoit  à 
révérer  son  père  en  toute  observance,  lequel 
tant  s'estudioit  à  le  iaire  instruire;  enfin  le 
prioit  qu'il  le  voulsist  retenir  pour  le  moin- 
dre de  ses  serviteurs.  Car  aultre  don  pour 
le  présent  ne  requéroit  des  cieulx ,  sinon 
qu'il  luy  feust  faict  grâce  de  luy  complaire 
en  quelque  service  agréable. 

Le  tout  feut  par  iceluy  proféré  avecques 
gestes  tant  propres,  prononciation  tant  dis- 
tincte ,  voix  tant  éloquente ,  et  languaige  tant 
aomé  et  bien  latin,  que  mieulx  ressembloit 
ung  Gracchus,  ungCicéron  ou  ung  Emilius 
du  temps  passé,  qu'ung  jouvenceau  de  ce 
siècle.  Mais  toute  la  contenance  de  Gargan- 
tua feut  qu  il  se  print  à  plorer,  et  se  cachoit 
le  visaige  de  son  bonnet,  et  ne  feust  possi- 
ble de  tirer  de  luy  une  parolle. 

Dont  son  père  feut  tant  courroussé  qu  il 
voulut  occire  maistre  Jobelin.  Mais  le  dict 
desMarays  l'en  garda  par  belle  remonstrance 
qu'il  luy  feit;  en  manière  que  feust  son  ire 
modérée.  Puis  commanda  qu'il  feust  payé  de 
ses  guaiges,  et  qu'on  le  feist  bien  choppiner 
théologalement  ;  ce  fait,  qu'il  allast  à  tous  les 
diables,  c  Au  moins,  disoit-il,  pour  le  jour- 
d'hui  ne  coustera-il  guères  à  son  houste,  si 
d'adventure  il  mouroit  ainsi  saoul  comme 
ung  Angloys.  i  Maistre  Jobelin  parti  de  la 
maison,  Grandgousier  consulta  avecques  le 
vice-roy  quel  précepteur  Ton  luy  pourroit 
bailler,  et  feut  ad  visé  entre  eux  qu'à  cest  of- 
fice seroît  mis  Ponocrates%  pédagogue  de 
Eudémon,  et  que  tous  ensemble  iroyent  à 
Paris,  pour  congnoistre  quelle  estoit  Testude 
des  jouvenceauk  de  France  pour  icelluy 
temps.... 

Quand  Ponocrates  congneut  la  vitieuse 
manière  de  vivre  de  Gargantua ,  délibéra 
aultrement  le  instituer  en  letti*es;  mais 
pour  les  premiers  jours  le  toléra,  considé- 


'  On  a  pCDsé  que,  soosc^  nom,  Rabelais  roalait  dé- 
signer Jean-Jacques  Trivulce ,  maréchal  do  France , 
qui  dirigea  les  premiers  fkits  d*armes  de  François  ^^ 


rant  que  nature  ne  endure  mutations  soub- 
daines  sans  grande  violence...  Pour  mieulx 
ce  iaire,  l'introduisoyt  es  compaignies  des 
gens  sçavans  qui  là  estoyent,  à  l'émulation 
desquelz  luy  creut  l'esperil  et  le  désir  d'es- 
tudier  aultrement,  et  se  iaire  valoir. 

Après,  en  tel  train  d'estude  le  mist  qu'il 
ne  perdoyt  heure  quelconcque  du  jour  :  ains 
tout  son  temps  consommoyt  en  lettres  et 
honneste  sçavoir.  S'esveilloyt  doncques  Gar- 
gantua environ  quatre  heures  du  mathi.  Ce 
pendent  qu'on  le  frottoyt,  luy  estoyt  leue 
quelque  pagine  de  la  divine  Escripture, 
haultemcnt  et  clèrement,  avecques  pronun- 
ciation  compétente  à  la  matière ,  et  à  ce  estoyt 
commis  ungjeunepaige  natif  de  Basché,  nom- 
mé Anagnostes.  Selon  le  propous  et  argument 
de  ceste  leçon,  souventes  foys  se  adonnoyt 
à  révérer,  adorer,  prier  et  supplier  le  bon 
Dieu,  duquel  la  lecture  montroyt  la  majesté 
et  jugemens  merveilleux....  Ce  faict,  estoyt 
habUlé,  pygné,  testonné,  acoustré  etpari^- 
mé,  durant  lequel  temps  on  luy  répétoyt  les 
leçons  du  jour  d'avant.  Luy-mesme  les  disoy  t 
par  cueur  ;  et  y  fondoyt  quelques  cas  pra- 
ticques  concemens  Testât  humain ,  lesquelz 
ilz  entendoyent  aulcunes  foysjusques  deux 
ou  troys  heures;  mais  ordinairement  ces- 
soyt  lorsqu'il  estoyt  du  tout  habillé.  Puis, 
par  trois  bonnes  heures,  luy  estoyt  faicte 
lecture.  Ce  fiiict,  issoyent  hors,  toujours 
conférons  des  propous  de  la  lecture ,  et  se 
desportoyent  en  Bracque  (jeu  de  paume  dans 
le  i^ubourg  Saint-Marceau),  ou  es  prez,  et 
jouoyent  à  la  balle,  à  la  paulme,  à  la  pile 
trigone  (jeu  de  paume  en  triangle  )  ;  gualan- 
tement  s'exerceans  le  corps,  comme  ilz 
avoyent  les  âmes  auparavant  exercé.  Tout 
leur  jeu  n'estoyt  qu'en  liberté  :  car  ilz  lais- 
soyent  la  partie  quand  leur  plaisoyt,  et  ces- 
soyent  ordinairement  loi*sque  suoyent  parmy 
le  corps ,  ou  estoyent  aultrement  las.  Adoncq 
estoyent  très-bien  essuez  et  frottez,  et  doul- 
cement se  pourmenans  alloyent  veoir  si  le 
disner  estoyt  prest.  Là  attendons,  récitoyent 
clèrement  et  éloquentement  quelques  sen- 
tences retenues  de  la  leçon.  Cependent  mon- 
sieur l'appétit  venoyt ,  et  par  bonne  oppor- 
tunité s'asséoyentà  table.  Au  commencement 
du  repast  estoyt  leue  quelque  histoire  plai- 
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santé  des  anciennes  prouesses  »  jusques  à  ce 
qu'il  eust  prîns  son  vin.  Lors  (  si  bon  sem- 
bloyt)  on  conlinuoy t  la  lecture ,  ou  commen- 
çoyent  à  deviser  joyeusement  ensemble,  par- 
lans,  pour  les  premiers  motz,  de  la  vertu, 
propriété  efficace ,  et  nature  de  tout  ce  que 
leur  estoy  l  servi  à  table.  Du  pain ,  du  vin ,  de 
Teaue ,  du  sel ,  des  viandes ,  poissons ,  fruictz, 
herbes ,  racines ,  et  de  Fapprest  d'ycelles.  Ce 
que  faisant,  apprint  en  peu  de  temps  tous  les 
passaiges  à  ce  compétens  en  Pline,  Athénée, 
Porphyre,  Opian ,  Polybe ,  Héliodore ,  Aris- 
toteles ,  Élian  et  auUres.  Iceulx  propous  te- 
nuz,  foisoyent  souvent,  pour  plus  estre  as- 
seurez,  apporter  les  livres  susdictz  à  table. 
Et  si  bien  et  entièrement  retint  en  sa  mé- 
moire les  choses  dictes  que,  pour  lors,  n'es- 
toyt  médicin  qui  en  sçeust  à  la  moitié  tant 
comme  il  faisoyl.  Après ,  devisoyent  des  le- 
çons leues  au  matin,  et  rendoyent  grûces  à 
Dieu  par  quelques  beaulx  canticques  iaictz 
à  la  louange  de  la  munificence  et  bénignité 
divine.  Ce  faict ,  on  apportoy t  des  chartes , 
non  pour  jouer ,  mais  pour  y  apprendre  mille 
petites  gentillesses  et  inventions  nouvelles, 
lesquelles  toutes  yssoyent  de  arithméticque. 
En  ce  moyer ,  entra  en  affection  d'icelle 
science  numérale,  et,  tous  les  jours  après 
disner  et  souper,  y  passoyt  temps  aussi  plaî- 
santement  qu'il  souloyt  (avait  coutume)  en 
dez  ou  es  chartes.  A  tant  sçeut  d*ycelle  et 
théoricque  et  praticque,  si  bien  que  Tunstal  ^ , 
angloys,  qui  en  avoyt  amplement  escript, 
confessa  que  vrayement ,  en  comparaison 
de  luy,  il  n'y  entendoyt  que  le  hault  aie- 
mant. 

Et  non  seullementd'ycelle,  mais  des  aul- 
tressciences  mathématicques, comme  géomé- 
trie, astronomie  et  musicque.  Car  ilz  faisoyent 
mille  joyeulx  instrumens  et  figures  géomé- 
tricques,  ou  de  niesme  praticquoyent  les  ca- 
nons aslronomicques.  Après,  s'esbaudissoy  ent 
à  chanter  musicalement  à  quatre  et  cinq  par- 
ties, ou  sus  ung  thème,  à  plaisir  de  gorge. 
Au  reguard  des  instrumens  de  musicque ,  il 
apprint  à  jouer  du  luct ,  de  l'espinette ,  de  la 
harpe ,  de  la  flûte  d'alemant ,  et  à  neuf  trous , 

•  Premier  sccrélaire  de  Henri  VlU ,  et  éiréque  do 
Darbam ,  en  Anglelirre. 


de  la  viole,  et  de  la  sacqu^utte  (espèce  de 
trombone). 

Ceste  heure  ainsi  employée ,  se  remeltoyt 
à  son  estude  principal  par  troys  heures  ou 
dadvantaige;  tant  à  répéter  la  lecture  matu- 
tinale,  que  à  poursuivre  le  livre  entreprms , 
que  aussi  à  escripre,  bien  traire  et  former  les 
anticques  et  romaines  lettres.  Ce  feict,  is- 
soyent  hors  de  leur  hostel,  avecques  eux  ung 
jeune  gentilhcnnme  deTouraine ,  nommé  l'es- 
cuyerGymnaste ^ ,  lequelluy  monstroyt  l'art 
de  chevalerie.  Changeant  doncques  de  veste- 
mens,  moutoytsus  un  coursier,  etluy  don- 
noyt  cent  quarrières ,  le  faisoy t  voltiger  en 
l'aer,  franchir  le  foussé,  sauher  le  palys, 
courttourner  en  ung  cercle,  tant  à  dextre 
comme  à  senestre.  Là  rompoyt ,  non  la  lance 
(car  c'est  la  plus  grande  resverie  du  monde 
de  dire  :  J'ai  rompu  dix  lances  en  toumoy 
ou  en  bataille  ;  ung  charpentier  le  feroyt 
bien),  mais  louable  gloire  est  d'une  lance 
avoir  rompu  dix  de  ses  ennemys.  De  sa  lance 
doncques  asserée ,  verde  et  roide ,  rompoyt 
ung  huys ,  enfonçoyt  ung  hamoys,  aculoyt 
ung  arbre ,  enclavoyt  ung  anneau ,  enlevoyt 
une  selle  d'armes ,  ung  aubert ,  ung  gantelet. 
Le  tout  faisoyt  armé  de  pied  en  cap.  Au  re- 
guard de  fanfarer ,  et  faire  les  petitz  popis- 
mes  sus  ung  cheval,  nul  ne  le  feit  mieulx 
que  luy.  Le  voltigeur  de  Fer  rare  tfestoyt 
qu'un  cmge  en  comparaison.  Singulièrement 
estoyt  apprins  à  saulter  hastivement  d'ung 
cheval  sus  l'aultre  sans  prendre  terre  ;  et  de 
chascun  cousté ,  la  lance  au  poing ,  monter 
sans  estrivières;  et,  sans  bride,  guider  le 
cheval  à  son  plaisir.  Car  telles  choses  ser- 
vent à  discipline  militaire.  Ung  aultre  jour 
s'exerceoyt  à  la  hasche,  puis  branloyt  la 
picque,  sacquoyt  de  Tespée  à  deux  mains, 
de  la  dague  et  du  poignard ,  armé ,  non 
armé,  au  boucler,  à  la  cappe,  à  la  ron- 
delle... 

Le  temps  ainsi  employé,  luy  frotté,  net- 
toyé et  refraischy  d'habillemens,  tout  doul- 
cement  retournoyent ,  et,  passans  par  quel- 
ques prez  ou  aultres  lieux  herbus ,  visitoyent 
les  arbres  et  plantes ,  les  conférons  avec  les 
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livres  des  anciens  qui  en  ont  escript ,  comme 
Tbéophrasie ,  Dioscorides ,  Marinus ,  Pline , 
Kicander,  Macer  et  Galen;  et  en  empor- 
toyent  leurs  pleines  mains  au  logis  ;  desquel- 
les aYO>  t  la  charge  ung  jeune  paige  nommé 
Khizotome,  ensemble  des  pioches,  bêches, 
tranches  et  aultres  instrumens  requis  à  bien 
arborizer.  Eux  arrivés  au  logis,  ce  pendent 
qu'on  aprestoy t  le  soupper,  répétoyent  quel- 
ques passaiges  de  ce  que  avoyt  esté  leu ,  el 
s^asséoyent  à  table....  Durant  icelluy  repast, 
estoyt  continuée  la  leçon  du  disner ,  tant  que 
bon  sembloyt  :  le  reste  estoyt  consommé  en 
bons  propous  tous  Icttrez  et  utiles.  Après 
grâces  rendues,  se  addonnoyent  à  chanter 
musicalement ,  à  jouer  d'instrumens  harmo- 
nieux, ou  de  ces  petits  passe -temps  qu'on 
faicl  es  chartes ,  es  dez,  et  guobeletz;  et  là 
demouroyent  faisans  grand  chière,  s'esbau- 
dissans  aulcunes  foys  Jusques  à  Theure  de 
dormir;  quelquefoys  alloyent  visiter  les  com- 
paignies  des  gens  letlrez ,  ou  de  gens  qui 
eussent  veu  pays  estranges. 

En  pleine  nuict,  devant  que  soy  retirer, 
alloyent  au  lieu  de  leur  logis  le  plus  descou- 
vert veoir  la  face  du  ciel  :  et  là  notoyent  les 
comètes,  si  aulcunes  estoyent,  les  figures, 
situations,  aspectz,  oppositions  et  conjunc- 
tions  des  astres. 

Puis,  avec  son  précepteur,  récapituloyt 
briefvement,  à  la  mode  des  Pythagorîcques, 
lout  ce  qu'U  avoyt  leu,  veu,  sçeu,  faict  et 
entendu  au  dëcours  de  toute  la  journée. 

Si  prioyent  Dieu  le  créateur  en  Tadorant, 
et  ratifiant  leur  foy  envers  luy,  et  le  glo- 
rifiant de  sa  bonté  immense  :  et,  luy  ren- 
dant grâces  de  tout  le  temps  passé,  se 
reconunandoyent  à  sa  divine  clémence 
pour  tout  Tadvenir.  Ce  faict,  enlroyent  en 
leur  repos. 

S'il  advtnoyt  que  Taer  feust  pluvieux  et 
intempéré ,  tout  le  temps  devant  disner  es- 
toyt employé  comme  de  coustume ,  excepté 
qu'il  faisoyt  allumer  ung  beau  et  clair  feu , 
pour  corriger  Tinlempérie  de  l'aer.  Mais , 
après  disner,  au  lieu  des  exercitations,  ilz 
demouroyent  en  la  maison  et  estudioyent  en 
l'art  de  paîncture  et  sculpture  ;  ou  rcvoc- 
quoyent  en  usage  l'anticque  jeu  des  taies 
(osselets) ,  ainsi  qu'en  ha  escript  Léonicus, 


et  comme  y  joue  nostre  bon  amy  Lascaris  ^ 
En  y  jouant,  recoloyent  les  passaiges  des  au- 
teurs anciens  esquelz  est  faicte  mention ,  ou 
prinse  quelque  métaphore  sus  icelluy  jeu. 
Semblablement,  ou  alloyent  veoir  comment 
on  tiroyt  les  métaulx ,  ou  comment  on  fon- 
doyt  l'artillerie  :  ou  alloyent  veoir  les  lapi- 
daires ,  oifebvres ,  et  tailleurs  de  pierreries, 
ou  les  alchemistes  et  monnoyeurs,  ou  les  ve- 
loutiers,  les  horlogers,  imprimeurs,  orga- 
nistes ,  tincturiers ,  et  aultres  telles  sortes 
d'ouvriers  ,  et,  partout  donnans  le  vin,  ap- 
prenoyent  et  considéroyent  l'industrie  et  in- 
vention des  mestiers. 

Alloyent  ouyr  les  leçons  publicques,  les 
actes  solennelz ,  les  répétitions,  les  déclama- 
lions,  les  plaidoyez  des  gentilz  advocatz,  les 
concions  des  prescheurs  évangélicques. 

Passoyt  par  les  salles  et  lieux  ordonnez 
pour  l'escrime  :  et  là,  contre  les  maistres, 
essayoyt  de  tous  bastons ,  et  leur  montroyt 
par  évidence  que  autant,  voyre  plus,  en 
sçavoyt  qu'iceulx.  Et,  au  lieu  d'arboriser , 
visitoyent  les  bouticques  des  drogueurs, 
herbiers,  etapothécaires,  et  soigneusement 
considéroyent  les  fruictz,  racines,  feuilles, 
gommes,  semences,  axunges  pérégrines 
(baumes  étrangers),  ensemble  aussi  com- 
ment on  les  adultéroyt. 

Ainsi  feut  gouverné  Gargantua,  et 

continuoyt  ce  procez  (procédé)  de  jour  en 
jour,  proufitant  comme  entendez  que  peult 
faire  ung  jeune  homme  selon  son  éàge  de 
bon  sens,  en  tel  exercice,  ainsi  continué. 
Lequel,  combien  qu'il  semblast  pour  le 
commencement  difficile,  en  la  continua- 
tion tantdoulx  feut,  légier  et  délectable , 
que  mieux  ressembloyt  ung  passe-temps  de 
roy  que  l'estude  d'un  escholier.  Toutesfoys, 
Ponocrates,  poiu*  le  séjourner  (reposer)  de 
ceste  véhémente  intention  des  esperitz ,  ad- 
visoyt  une  foys  le  moys  quelque  jour  bien 
clair  et  serain ,  auquel  jjougeoyent  au  matin 
de  la  ville,  et  alloyent  à  Gentily,  ou  à  Bo- 
loigne,  ou  à  Mont-Kouge,  ou  au  pont  Cha- 
ranton ,  ou  à  Vanves ,  ou  à  Sainct-Clou.  Et  là 
passoyent  toute  la  journée  à  foire  la  plus 
grande  chière  dont  ilz  se  pouvoyent  adviser  : 


•  Bibliothécaire  de  François  I*'. 
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itiillans,  gaudissans y  beuvans  d'autant; 
jouans,  chanlans,  dansans,  se  veaultrans  en 
quelque  beau  pré,  dénieheans  des  passe- 
raulx,  prenans  des  cailles,  peschans  au 
grenoillcs  et  escrcvisses. 

Mais  encore  que  ycclle  journée  feust  pas- 
sée sans  livres  et  lectures,  point  elle  n  estoyt 


Rabelais  (François)  naquit  yers  Van  1 485,  à  Chinon, 
{H^iile  Tille  deTonraine.  Ayant  pris  l'habit  decordelier, 
il  fut  éleTé  aux  ordres  sacrés ,  et  obtint  d'assez  l>eaiix 
succès  comme  prédicateur.  II  acquit  aussi  une  grande 
habileté  dans  la  connaissance  de  plusieurs  langues. 
Malheureusement  son  humeur  boufTonne  ne  put  s'ac- 
corder ayec  la  gravité  de  si^roression ,  et  l'on  raconte 
4^  lui  plusieurs  espiègleries ,  dont  l'nne  était  teUement 
sacrrlégc ,  que  son  auteur  fut  condamné  à  é're  enfermé 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Grâce  à  de  puissants  amis  que 
lui  avait  attirés  sa  joyeuse  humeur ,  Kal)elais  recouvra 
pourtant  sa  Kberlé;  mais  ennuyé  de  la  vie  monastique, 
il  ne  tarda  guère  à  se  Uvrer  à  une  ex'stence  plus  en 
rapport  avec  ses  goùls.  Il  partit  pour  Montpellier»  où  U 
Fc  ût  recevoir  docteur  en  médecine  ;  l'école  coosenra 
long-temps  une  robe  qu'il  avait,  disait-on,  revèlue, 
pour  soutenir  sa  thèse.  Il  paraît  que  Rabelais  exerça  et 
professa  avec  succès  dans  oeUeiacuUé,  car  nous  voyons 
que  ses  collègues  le  députèrent  auprès  du  chancelier 
l>upraty  pour  réclamer  contre  l'abolition  de  leurs  pri- 
Tilf^ges.  Plus  tard,  le  cardinal  du  Bellay, dont  Rabelais 
avait  su  se  faire  un  protecteur  zv\é ,  l'emmena  à  Rome 
avec  lui;  mais  il  ne  pat  Ty  garder.  Les  bouffonneries 
irréligieuses  du  facétieux  docteur  obligèrent  le  cardi- 
nal à  se  séparer  premplement  de  hii. 

De  retour  en  France ,  Rabelais  obtint  une  prébende 
dans  réglise  collé;îiale  de  Saint-Maur-des-Fossés,  et  fut 
nommé  carédeMendon ,  en  1545.  Il  mourut  à  Paris , 
vers  1555,  dans  la  70*  année  de  son  âge;  ron  a 
long-temps  cultivé,  dans  le  c'mctière  de  la  paroisse 
Saint-Paul ,  un  arbre  au  pied  duquel  il  fut  enterré. 
On  raconte  qu'au  moment  de  sa  mort ,  Rabelais  plai- 
scntait  encore ,  et  qu'il  accueillit  par  ces  paroles  l'un 
des  pages  du  cardinal  du  iSellay ,  qui  venait  demander 
de  ses  nouvelles  :  «  Dis  à  Monseigneur  l'état  où  tu  me 
}»  Tois.  Je  m'en  vais  chercher  un  grand  peut-être.  » 

Porter  sur  Rabelais  un  jugement  que  n'entache 
aucune  partialité ,  est  une  chose  fort  difficile  ;  car  ou 
a  toujours  dit  de  ses  ouvrages  beancoup  trop  de  bieu 
et  beaucoup  trop  de  mal.  Les  détracteurs  de  son  ta- 
lent ont  été  jusqu'à  le  traiter  d'insensé  et  de  philosophe 
ivre  ;  ses  admirateurs ,  de  leur  cùté ,  ont  exalté  son  mé- 
rite outre  mesure  et  placé  ses  écrits  dans  nn  rang  qui 
ne  leur  appartient  pas.  ^'oos  croyons  que  pour  être 
vrais,  il  faut  prendre  un  -moyeu  terme.  Voltaire,  qui 
faisait  de  fort  bonne  crUique  quand  il  n'était  point 
|.  as&ionné,  nous  montre,  dans  le  Temple  du  Goût,  Ra- 
belais réduit  à  tin  demi-quart  par  la  main  des  Muses. 
La  Bruyère,  presque  toujours  exact  dans  ses  juge- 
ments, surtout  lorsqu'il  ne  Teut  point  courir  après 


passée  sans  prouffict;  car,  en  ce  beaupré, 
ilz  recoloyent  par  cueur  quelques  plaisans 
vers  de  T  Agriculture  de  Vergile,  de  Hésiode, 
du  Rusticque  de  Politian;  descripvoyeni 
quelques  plaisans  épigrammes  en  latin,  puis 
les  mettoyent  par  rondeaulx  et  ballades  en 
langue  f rancoyse. . . . 


l'antilhêe ,  a  écrit  ces  paroles  remarquables  et  qui 
doivent  recevoir ,  ainsi  que  celles  de  Voltaire ,  l'as- 
sentiment  des  esprits  droits  :  c  Où  Rabelais  est  mau- 
9  vais ,  il  passe  bien  loin  au-delà  du  pire  ;  où  il  est 
»  bon ,  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  à  rexcellent.  » 

Ajoutons ,  à  la  louange  de  Rabelais ,  que  la  lecture 
de  ses  écrits  fiiisait  les  délices  de  Molière  et  de  La  Fon- 
taine. Celte  circonstance  seule  sufnrait  au  besoin  poor 
prouver  qu'il  n'y  a  pus  chez  lui  que  des  choses  de  peu  de 
prix. Bisons  d'ailleurs  que,  comme  écrivain  satirique,  le 
malin  docteur  est  en  droit  de  réclamer  une  belle  place. 
11  y  a  souvent  dans  sa  critique,  par  malheur  enveloppée 
trop  fréquemment  de  choses  gross'ières  et  d'obscénités, 
une  verve  inépuisable,  de  la  chaleur,  beaucoup  d'es- 
prit ,  et  par-dessus  tout,  une  immense  érudition  ;  mais 
ce  qui  étonne  le  plus ,  lorsqu'on  y  songe,  c'est  de  voir 
comment  Rabelais ,  qui  vivait  dans  un  siècle  où  la 
moindre  erreur  en  matière  de  foi  était  punie  delà  peine 
du  feu,  a  pu  immoler  avec  tant  d'audace  et  de  cynisme 
à  sa  raillerie,  non-seulement  les  rois ,  les  grands ,  les 
prêtres,  les  magistrats;  mais  malheureusement  encore 
jusqu'aux  plus  saints  mystères  de  la  religion  dont  il 
était  le  ministi'e  ! 

On  doit  à  Rabelais  une  édition  des  oeuvres  de  Gallien 
et  d'Ilippocrate,  qu'il  donna  en  1556;  Lçt  Scïomachie 
ou  festins  faits  à  Rome ,  au  palais  du  récérendissime 
cardinal  du  Bellay  :  un  assez  grand  nombre  d'épitres; 
La  vie  inestimable  du  grand  Gargantua, père  de  Pan- 
tagruel, qni  contient  aussi  la  vie  de  ce  dernier,  etc. 
Parmi  les  nombreuses  éditions  qui  ont  paru  des  œuvres 
de  Rabelais ,  on  distingue  celle  des  Elzévirs,  en  1665; 
Celle  de  171 1 ,  avec  les  remarques  de  Le  Duchat  et  de 
La  Monnoye  ;  celle  de  Delaunay,  1825;  et  enOn  l'é- 
dition variorum ,  publiée  la  même  année  par  MM.  Es- 
mnngart  et  Lloi  Johanneau ,  que  Ton  peut  regarder 
jusqu'ici  comme  la  plus  complète  et  la  meilleure.  Ces 
deux  savants  commentateurs  ont  essayé  d'expliquer  le 
but  de  Rabelais ,  et  selon  eux,  Grand-Go iisier  repré- 
senterait Louis  XII;  Cargantua,  François  I***;  Picro- 
choie,  Maximilien  Sforce  ;  Pantagrus',  Henri  II;  etc. 
Nous  laissons  ces  quesUons  à  décider  aux  érudits. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  afllrmer  »  c'est  qu'en  gé- 
mra\ ,  comme  application  à  l'ensemble  des  faits  con- 
temporains ,  la  satire  de  Rabelais  est  fort  obscure. 

Le  fragment  que  nous  venons  de  citer  est  tiré  de  la 
vie  de  Gargantua,  dont  il  compose  les  XIV%  XV«, 
XXIIU  et  XXIV«  chapitres.  L'auteur  y  ridiculise 
la  futilité  des  éludes  de  ^on  temps ,  en  introduisant 
.sur  la  scène  maistre  Thubal-Holofeme ,  maisire  Jo- 
belin-Bridé,  et  autres  pédagogues  de  Gargantua ,  et  en 
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passant  en  reraeles  litres  extraTagants  des  KTres  qu'on 
inetlait  entre  les  mains  de  la  jennesse.  La  difTérence  de 
la  mauraise  et  de  la  bonne  éducation  que  reçoit  succes- 
sivement Gargantua ,  est  un  lahhau  tracé  de  main  de 
maître. 

«  Je  ne  crois  pas ,  écrit  Clément  à  Voltaire ,  en  par- 
lant de  Rabelais,  qu'on  ait  rien  dit  de  plos  sensé  sur 
l'éducation ,  que  ce  qu'on  lit  dans  les  XIV« ,  XV , 
XXIIP  cl  XXIV*  chapitres  de  son  Gargantua ,  où  il 
fait  sentir  si  finement  tout  le  ^ice  et  le  ridicule  des 
études  de  ce  temps-là,  et  donne  ensuite  un  plan  si 
raisonnable  d'une  éducation  forte  et  salutaire  h  l'es- 
prit comme  au  corps.  > 

Personne  n'a  mieux  su  apprécier  ce  plan  d'édu- 
cation ,  en  développer  et  en  faire  ressortir  tous  les 
avantages ,  que  M.  Guizot. 

«  On  ne  m'entendra  pas  sans  étonncment ,  dit- il , 
nommer  d'abord  Rabelais ,  comme  un  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  pensé  et  le  mieux  parlé  en  fait  d'éducation  , 
avant  Locke  et  Rousseau...  Ce  n'était  pas  nne  chose 
facile  que  de  parler  raisonnablement  d'éducntion ,  au 
moment  où  écrivait  Rabelais...  Rabelais  avait  com- 
mencé par  se  soustraire  au  danger  de  cboquer  directe- 
ment les  idées  reçues;  en  se  transportant  lui  et  ses  lec- 
teurs dans  un  monde  extravagant  et  imaginaire  il 
s'élait  donné  la  liberté  de  les  éle?er  et  de  les  diriger 
tout  autrement  qu'on  ne  faisait  de  son  temps.  Les  ré- 
gents de  collège  ne  pouvaient  prétendre  à  ce  que  Gar- 
gantua ,  qui ,  à  peine  né ,  hiimoi/t  à  chascun  de  ses 
repas  le  laict  de  quatre  mille  six  cents  vaches ,  et  pour 
la  première  chemise  duquel  on  avait  levé  neuf  cents 
aulnes  de  ioille  de  ChatellerauU ,  fut  traité  comme  un 
des  petits  garçons  qui  tremblaient  devant  leur  férule  : 
Téducation  d'un  tel  enfant  ne  pouvailressembler  à  celle 
des  petits  enfants  ordinaires.  Voilà  donc  Rabelais,  grâce 
à  ses  sapposiliuns  folles,  libre  d'élever  à  son  gré  Gar- 
gantua... La  première  éducation  de  Gargantua  fut 
toute  physique...  aussi  devint-il  grand  et  fort  de  bonne 
beiure  :  son  père  continua  à  lui  faire  exercer  son  corps 
pour  le  rendre  adroit  et  agile. ..  Vint  cependant  le  temps 
où  il  fallait  commencer  à  l'instruire;  la  promplilnde 
et  la  facilité  de  son  esprit,  qui  s'élait  développf^  naturel- 
lement et  sans  contrainte ,  firent  concevoir  à  Grand- 
gousier  de  grandes  espérances... 

V  Par  malheur ,  le  bon  Grandgousier  n'avait  pas  en- 
core l'expérience  de  l'absordité  des  méthodes  d'enseigne- 
ment généralement  usitées  :  il  remit  donc  Gargantua 
c  à  un  grand  docteur  sophiste ,  nommé  Thubal-Holo- 
»  ferae,  »  qui  commença  par  l'élever  comme  on  élevait 
alors...  Grandgousier  n'était  pas  entêté  ;  il  ne  fermait 
pas  les  yeux  pour  ne  pas  voir  et  croyait  ce  qu'il  voyait  ; 
Gargantua  fut  ôté  des  mains  de  ses  anciens  maîtres ,  et 
remis  à  Ponocrates ,  précepteur  d'un  genre  tout  diffé- 
rent ,  qui  fut  chargé  de  le  condu'u^  à  Paris  pour  y 
refaire  et  achever  son  éducation.  Ponocrates  se  garda 
bien  de  le  placer  dans  un  collège...  il  voulut  d'abord 
le  laisser  se  livrer  à  ses  premières  habitudes ,  c  afin 
9  d'entendre  par  quel  moyen  ses  précepteurs  l'avaient 
>  rendu  tant  fat ,  niays  et  ignorant...  »  Il  s'appliqua 
d'abord  à  le  réformer ,  non  par  la  crainte ,  mais  en  lui 
faisant  prendre  peu  à  peu  un  autre  genre  de  vie  :  ja- 
mais il  ne  chercha  h  asservir  la  raison  de  son  élève  sjus 


lejongde  l'autorité;  il  voulait  la  rendre  capable  de 
commander ,  non  la  restreindre  à  o^>éir ,  car  il  pensait 
que  c  c'est  l'usage  des  tyrans  qui  veulent  leur  arbitre 
M  tenir  lieu  de  raison.  »  Aussi  Gargantua  prit-il  bientôt 
goût  au  travail...  Les  connaissances  qu'on  cherchait 
à  lui  faire  acquérir  étaient  intéressantes  et  variées. 

»  On  ne  peut  se  défendre  d'une  surprise  mêlée  d'ad- 
miration, quand  on  songe  aux  progrès  immenses  qu'a 
fait  l'esprit  humain  depuis  Rabelais...  Au XVI**  siècle,  les 
mathématiques,  les  sciences  naturelles  étaient  dans  l'en- 
fance, ou  plutôt,  ce  qui  est  pis  encore,  elles  étaient  chan- 
gées en  astrologie ,  magie ,  alchimie ,  ou  antres  vaines 
sciencessans  utilité  comme  sans  vérité...  les  bonnes  mé- 
thodes d'enseignement  étaient  ignorées.  West-ce  pas  un 
phénomène  très-remarquable,  que,  dans  un  tel  état  de 
choses,  un  homme  ait  eu  assez  de  sagacité,  assez  de  jus- 
tesse d'esprit,  non-seulement  pour  regarder  les  sciences 
naturelles  comme  un  des  principaux  ot)jets  d'étude  qui 
doivent  entrer  dans  Térfucation,  mais  encore  pour 
faire  de  l'observation  de  la  nature  la  base  de  cette 
étude,  pour  arrêter  son  élève  à  l'examen  des  faits,  pour 
lui  indiquer  la  nécessité  d'appliquer  la  science ,  et  l'en- 
gager à  étudier  les  arts  et  les  métiers ,  qui  profitent 
de  ces  applications  ?  N'est-il  pas  étrange  que  cet  homme 
se  soit  placé  ainsi ,  non-seulement  dans  la  route  où 
l'on  pût  acquérir  quelques  connaissances  esactes  et 
utiles  dans  des  sciences  qui  n'existaient  pas ,  mais  en- 
core dans  la  route  par  laquelle  les  savants  arrivent  au- 
jourd'hui à  des  résultais  grands  et  certains ,  à  des  dé- 
couvertes ft'uctueuses  et  solides?  C'est  cependant  ce 
qu'a  fait  Rabelais...  Suivons-le  dansceqn'il  veut  qu'ap- 
prenne son  élève ,  et  dans  les  méthodes  dont  il  se  sert. 
Gargantua  étudie  Vastronomie,  mais  non  pour  y  cher- 
cher l'astrologie  et  deviner  l'influence  des  astres. 
«Laisse- moi, lui  écrit  son  père,  l'astrologie  divina- 
trice et  l'art  de  Tullius ,  comme  abus  et  vanités.  » 

>  Les  math(^ma!iques  sont  la  base  de  l'astronomie  : 
Ponocrates  fait  servir  les  amusements  de  Gargantua  à 
l'en  instruire.  «  On  leur  apportait  des  chartes ,  non 
pour  jouer ,  mais  pour  y  apprendre  mille  petites  gen- 
tillesses et  inventions  nouvelles ,  lesquelles  issoient  de 
arithmétique.  En  ce  moyen  entra  en  affection  d'icelle 
science  numérale.  »  Ce  n'était  pas  à  cela  seulement 
qu'ils  8*esbaudissoient  :  Ponocrates  savait  que  le  meil- 
]ew  moyen  de  rendre  l'étude  intéressante  et  profi- 
table, c'est  delà  rendre  active,  et  d'en  chercher  l'oc- 
casion dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie...  Po- 
nocrates et  son  élève  allaient-ils  se  prouEiener  ?  la  bota- 
nique les  occupait  alors.  Si  le  temps  pluvieux  ne  leur 
permettait  pas  d'aller  herboriser ,  c  ils  visitaient  les 
boutiques  des  drogueurs ,  herbiers  et  apothicaires.  » 
Ces  visites  s'étendaient  souvent  à  toute  la  science  que 
nous  appelons  technologie  ;  car  «  partout ,  donnans  le 
vin ,  apprenoient  et  considéroient  l'industrie  et  inveu- 
tton  des  mestiers.  * 

»  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'en  dirigeant  ainsi  l'atten- 
tion de  son  élève  vers  l'étude  de  la  nature ,  ou  des 
avantages  que  les  hommes  en  peuvent  tirer,  Pono- 
crates lui  laissât  négliger  les  sciences  morales  ;  il  lui 
enseignait  au  contraire  à  chercher  dans  tout  ce  quil 
voyait  ou  apprenait  quelque  bon  précepte  de  con- 
duite... N'était-ce  pas  là  des  journées  vraiment  bien 
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employées ,  et  ane  éducation  l)iei]  conçue  ?  Il  n'est  pas 
jusqu'à  l'éducation  physique,  la  gjmnastique  propre- 
ment dite,  queRaliclais  n'ait  pris  soin  d'y  Taire  entrer. 
11  décrit  avec  le  plus  grand  détail  les  exercices  de  toute 
espèce  auxquels  se  livrait  l'élève  de  Ponocrates,  et  ces 
exercices  ne  sont  pas  de  vains  jeux  ;  leur  utilité  est 
toujours  clairement  indiquée  ;  ils  tendent  en  général  à 
Taire  de  Gargantua  ce  que  devaient  être  tous  les  jeunes 
gentilshommes  d'alors,  un  homme  d'armes  Tort  et 
adroit. 

9  Telle  était  la  marche  que  suivait  Ponocrates  avec 
son  élève  ;  tel  est  le  plan  d'éducation  que  propose  Ra- 
belais :  plan  vaste ,  bien  entendu ,  bien  ordonné ,  où 
tout  est  bien  disposé  pour  Taire  de  Gargantua  un  hom- 
me, et  un  homme  éclairé.  Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  on 
a  déjà  remarqué  peut-éhre  que  je  n'avais  pas  parlé  jus- 
qu'ici des  études  littéraires  proprement  dites ,  en  parti- 
culier de  l'étude  des  langues,  de  1  histoire  et  de  tout 
ce  qui  s'y  rattache.  Aabelait  ne  les  a  cependant  pas 
négligées  :  il  a  développé  ses  idées  sur  ce  sujet  et  sur 


plusieurs  points  dans  une  lettre  de  Grandgousier  à 
son  flls  :  lettre  non  moins  sage  que  louchante ,  où  les 
intentions  du  père  de  Gargantua  se  montrent  parTaitc- 
nient  d*accord  av(C  les  méthodes  de  son  précepteur, 
et  où  il  donne  à  son  fils,  avec  tout  le  désintéressement 
de  l'amour  paternel ,  les  meilleurs  conseils  que  puisse 
donner  un  père.  » 

Nous  ajouterons  à  cet  excellent  commentaire ,  dû 
à  l'un  des  hommes  qui  entendent  le  mieux  en  France 
l'instruction  publique ,  que  les  idées  de  Rabelais  Ion 
chant  les  exercices  du  corps  et  l'éducation  pratique  te 
rapprochent  beaucoup,  eu  plusieurs  endroits,  de  cer- 
tains passages  de  l'Emile;  et,  à  notre  sens,  ce  n'est 
point  une  chose  peu  digne  de  curiosité,  que  de  voir 
Rabelais  et  Rousseau  se  rencontrer  de  la  sorte  à*  plu- 
sieurs siècles  de  dislance ,  et  lutter  avec  toute  la  verve 
et  la  puissance  de  deux  génies  bien  difféix'nts,  en  Tavcur 
d'idées  justes ,  dont  l'utilité  parait  encore  aujourd'hui 
contestée  par  certains  esprits  qui  ne  sont  pas  de  leur 
siècle. 
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SATIRE    MÉNIPPÉE. 
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HARANGUE   POLll  LE    TIERS-ÉTAT 


Paris  qui  n'es 
I  plus  Paris , 
I  mais  une  spe- 
lunque  de 
bestes  farou- 
ches ,  une  ci 
tadelle  d'Es- 
pagnols, Wal- 
lons, et  Na- 
politains :  un 
asyle,  et  scure  retraite  de  voleurs,  meur- 
triers et  assassinateurs,  ne  veux-tu  jamais 
te  ressentir  de  ta  dignité,  et  te  souvenir 
qui  tu  as  esté,  au  prix  de  ce  que  tu  es? 
Ne  veux-tu  jamais  te  guérir  de  cette  fré- 
nésie, qui  pour  un  légitime  et  gracieux 
roi ,  t*a  engendré  cinquante  roy telets ,  et 
cinquante  tyrans?  Te  voilà  aux  fers ,  te  voilà 
en  rinquisition  d*£spagDe,  plus  intolérable 
mille  fois ,  et  plus  dure  à  supporter  aux  es- 
prits nez  libres  et  francs,  comme  sont  les 
François,  que  les  plus  cruelles  morts  dont 
les  Espagnols  se  sçauroient  adviser.  Tu  n*as 
peu  supporter  une  légère  augmentation  de 
tailles  et  d'offices,  et  quelques  nouveaux 
édicts  qui  ne  t'importoient  nullement  ;  mais 
Va  endures  qu'on  pille  tes  maisons ,  qu'on 
te  rançonne  jusques  au  sang,  qu'on  empri- 
sonne tes  sénateurs ,  qu'on  chasse  et  bannisse 
tes  bons  citoyens  et  conseillers  :  qu'on  peode, 
qu'on  massacre  tes  principaux  magistrats  : 


L'aateor  de  celle  harangue  est  Pierre  Piiboii. 


tu  le  vois,  et  tu  l'endures;  tu  ne  Icndures 
pas  seulement,  mais  tu  l'approuves  et  le 
loues,  et  n  oserois,  et  ne  sçaurois  foire  au- 
trement. Tu  n'as  peu  supporter  ton  roy  dé- 
bonnaire, si  facile,  si  familier,  qui  sestoit 
rendu  comme  concitoyen  et  bourgeois  de 
ta  ville,  qu'il  a  enrichie,  qu'il  a  embellie 
de  somptueux  bastimens ,  accreiie  de  forts 
et  superbes  remparts ,  ornée  de  privilèges 
et  exemptions  honorables.  Que  dis -je!  peu 
supporter  ;  c'est  bien  pis  :  lu  l'as  chassé  de 
sa  ville,  de  sa  maison,  de  son  lict  :  quoy 
chassé  !  tu  l'as  poursuivy  :  quoy  poursuivy  ! 
tu  las  assassiné,  canonizé  l'assassinateur , 
et  fait  des  feux  de  joye  de  sa  mort.  Et  tu 
vois  maintenant  combien  cette  mort  t'a  pro- 
fité, car  elle  est  cause  qu'un  auti^e  est  monté 
en  sa  place,  bien  plus  vigilant,  bien  plus  la- 
borieux, bien  plus  guerrier,  et  qui  sçaura 
bien  te  serrer  de  plus  près,  comme  tu  as  à 
ton  dam  déjà  expérimenté.  Je  vous  prie, 
messieurs ,  s'il  est  permis  de  jelter  encor  ces 
derniers  abois  en  liberté,  considérons  un 
peu  quel  bien  et  quel  profit  nous  est  venu 
de  cette  détestable  mort ,  que  nos  prescheurs 
nous  faisoieiit  croire  estre  le  seul  et  unique 
moyen  pour  nous  rendre  heureux.  Mais  je 
ne  puis  en  discourir  qu'avec  trop  de  regret 
de  voiries  choses  en  Testât qu elles  sont,  au 
prix  qu'elles  estoient  alors  :  chacun  avoii 
encor  en  ce  temps-là  du  bled  en  son  grenier 
et  du  vin  en  sa  cave  ;  chacun  avoit  sa  vais- 
selle d'argent,  et  sa  tapisserie,  et  sesmeu- 
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blés;  les  femmes  avoîent  encore  leur  demi- 
ceint;  les  reliques  estoient  entières;  on 
n  avoit  point  touché  aux  joyaux  de  la  cou- 
ronne :  mais  maintenant,  qui  se  peut  vanter 
d'avoir  de  quoy  vivre  pour  trois  semaines , 
si  ce  ne  sont  les  voleui's  qui  se  sont  engrais- 
sés de  la  substance  du  peuple,  et  qui  ont 
pillé  à  toutes  mains  les  meubles  des  présens 
et  des  absens  ?  Avons-nous  pas  consommé  peu 
à  peu  toutes  nos  provisions,  vendu  nos  meu- 
bles, fondu  noslre  vaisselle ,  engagé  jusque» 
à  nos  habits  pour  vivoter  bien  chetivement? 
Oii  sont  nos  salles  et  nos  chambres  tant  bien 
garnies  ,  tant  diaprées  et  tapissées  ?  où 
sont  nos  festins ,  et  nos  tables  friandes  ?  nous 
voilà  réduits  au  laict  et  au  fromage  blanc, 
comme  les  Suisses  :  nos  banquets  sont  d'un 
morceau  de  vache  pour  tous  metz  ;  bienheu- 
reux qui  n'a  point  mangé  de  chair  de  cheval 
et  de  chien ,  et  bienheureux  qui  a  tousjours 
eu  du  pain  d'avoine,  et  s'est  passé  de  bouillie 
de  son,  vendue  au  coing  des  rues  *,  aux  lieux 
qu'on  vendoil  jadis  les  friandises  de  langues, 
caillettes  et  pieds  de  mouton.  Et  n'a  pas  te- 
nu à  monsieur  le  légat ,  et  à  l'ambassadeur 
Mendosse,  que  n'ayons  mangé  les  os  de  nos 
pères ,  comme  font  les  sauvages  de  la  nou- 
velle Espagne.  Peut-on  se  souvenir  de  toutes 
ces  choses ,  sans  larmes  et  sans  horreur  ! 
et  ceux  qui  en  leur  conscience  sçavent  bien 
qu'ils  en  sont  cause ,  peuvent-ils  en  oùyr  par- 
ler sans  rougir,  et  sans  appréhender  la  pu- 
nition que  Dieu  leur  réserve ,  pour  tant  de 
maux,  dont  ils  sont  authenrs!  mesmement , 
quand  ils  se  représenteront  les  images  de 
tant  de  pauvres  bourgeois,  qu'ils  ont  veus 
par  les  rues  tomber  tous  roides  morts  de 
faim  ;  les  petits  enlans  mourir  à  la  mamelle 
de  leurs  mrres  allangouries ,  tirants  pour 
néant,  et  ne  trouvants  que  succer  ;  les  meil- 
leurs habitants  et  les  soldats  marcher  par 
la  ville,  appuyez  d'un  baston,  pasles  et  foi- 
bles,  plus  blancs  et  plus  ternis  qu'images  de 
pierre,  ressemblants  plus  des  fantosmes  que 
des  hommes  ;  et  l'inhumaine  response  d'au- 
cuns, même  des  ecclésiastiques,  qui  les  ac- 
cusoient  et  menaçoient,  au  lieu  de  les  se- 
courir ou  consoler  :  fut- il  jamais  baibarie  ou 

'  £d  août  1590,  pendant  le  siôge  de  Paris. 


cruauté  pareille  à  celle  que  nous  avons  veuc 
et  endurée!  fut  -  il  jamais  tyrannie  et  domi- 
nation pareille  ù  celle  que  nous  voyons  et 
endurons  !  Où  est  l'honneur  de  nostre  Uni- 
versité ?  où  sont  les  collèges?  où  sont  les  es- 
coliers?où  sont  les  leçons  publiques,  où  l'on 
accouroit  de  toutes  les  parties  du  monde? 
où  sont  les  religieux  estudiantsaux  couvents? 
ils  ont  pris  les  armes,  les  voilà  tous  soldats 
débauchez.  Où  sont  nos  châsses?  où  sont  nos 
précieuses  reliques?  les  unes  sont  fondues 
et  mangées  ;  les  autres  sont  enfouies  en  terre, 
de  peur  des  voleurs  et  sacrilèges  :  Où  est  la 
révérence  qu'on  portoit  aux  gens  d'église 
et  aux  sacrés  mystères?  Chacun  maintenant 
fait  une  religion  à  sa  guise,  et  le  service  di- 
vin ne  sert  plus  qu'à  tromper  le  monde  par 
hypocrisie  :  les  prestres  et  les  prédicateurs 
se  sont  rendus  si  vénaux  et  si  mesprisez  par 
leur  vie  scandaleuse ,  qu'on  ne  se  soucie  plus 
d'eux  ny  de  leurs  sermons ,  sinon  quand 
on  en  a  affaire  pour  prescher  quelques  faus- 
ses nouvelles.  Où  sont  les  princes  du  sang, 
qui  ont  toujours  esté  personnes  sacrées, 
comme  les  colomnes  et  appuis  de  la  couron- 
ne et  monarchie  françoise?  où  sont  les  pairs 
de  France ,  qui  devroient  estrc  icy  les  pre- 
miers pour  ouvrir  et  honorer  les  eseats? 
Tous  ces  noms  ne  sont  plus  que  nonis  de  fa- 
quins, dont  on  fait  littière  aux  chevaux  de 
messieurs  d'Espagne  et  de  Lorraine.  Où  est 
la  majesté  et  gravité  du  parlement,  jadis  tu- 
teur des  roys,  et  médiateur  entre  le  peuple 
et  le  prince?  Vous  l'avez  mené  en  triom- 
phe à  la  Bastille ,  et  ti*ainé  l'authorité  et  la 
justice  captive,  plus  insolemment  et  plus  hon- 
teusement que  n'eussent  feit  les  Turcs  :  vous 
avez  chassé  les  meilleurs,  et  n'avez  retenu 
que  la  racaille  passionnée  ou  de  bas  courage  : 
encor  parmy  ceux  qui  ont  demeuré,  vous  ne 
voulez  pas  souffrir  que  quatre  ou  cinq  disent 
ce  qu'ils  pensent ,  et  les  menacez  de  leur  don- 
ner un  billet,  comme  à  des  hérétiques  ou 
politiques.  Et  néantmoins  vous  voulez  qu  on 
croye  que  ce  que  vous  en  faites ,  n'est  que 
pour  la  conservation  de  la  religion  et  de  Tes- 
tât. C'est  bien  dit  :  examinons  un  peu  vos  ac- 
tions, et  les  déportemens  du  roy  d'Espagne 
envers  nous ,  et  si  j'en  mens  de  mot ,  que  ja- 
mais monsieur  saint  Denis  et  madame  sainte 
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Geneviefvc  ,  patrons  de  France,  ne  me  soient 
en  ayde.  J'ai  un  peu  estudié  aux  escoles;  non 
pas  tant  que  j'eusse  désiré,  mais  depuis  j'ai/ 
reti  du  pays ,  et  voyagé  jusques  en  Turquie, 
et  par  toute  la  Natolie,  Esclavonie,  Méso- 
potamie, jusques  à  rArchipelago ,  et  mer 


Non»  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  la  Satire 
Ménippée ,  ce  pamphlet  mordant  qui  fit  plus ,  a-t-on 
dit,  ponr  Ilenri  IV,  que  les  victoires  d'Ai-ques  et  dlvry, 
que  par  quelques  fragments  pris  dans  les  observa- 
tions préliminaires  qui  précèdent  la  belle  édition  que 
M.  Charles  Nodier  a  donnée  de  l'œuvre  si  remarquable 
des  patriotiques  frondeurs  de  la  ligue  : 

c  S'il  est  un  livre ,  dit  cet  écrivain,  où  brille  de  tout 
son  éclat  l'esprit  et  le  nractère  français ,  un  livre  em- 
preint de  cette  gaitc  satirique,  de  cette  causticité  fine 
et  mordante ,  et  cependant  de  cette  charmante  urba- 
nité qui  est  le  sceau  de  notre  génie  national ,  c'est  la 
Satire  Ménippée.  Rabelais  est  un  écrivain  inimitable, 
mais  fantasque  et  bitarre ,  qui  ne  dit  presque  rien  à 
la  raison ,  parce  qu'il  n'a  jamais  cherché  à  l'occuper, 
et  qu'il  a  négligé  le  plus  souvent  jusqu'aux  conve- 
nances ,  à  la  faveur  desquelles  le  cynisme  d'une  philo- 
sophie hardie  peut  se  glisser  dans  les  salons.  A  l'autre 
extrémité  de  cette  catégorie  littéraire,  les  Provinciales 
sont  nn  autre  cbef-d'oravrc;  mais  fondées  sur  des  cir- 
constances tri;s-accidentellrs  qui  peuvent  ne  se  renou- 
veler jamais,  et  dont  les  analogies  mêmes  ne  se  repro- 
duiront que  fort  rarement  ;  si  elles  res'ent  la  merveille 
de  notre  langue ,  il  est  du  moins  donteux  que  l'on  s'a- 
vise ,  à  l'avenir ,  de  les  faire  passer  dans  une  langue 
nouvelle.  La  Satire  Ménippée ,  an  contraire ,  a  cela  de 
particulier  dans  sou  intérêt  hislori(|ue  qu'elle  appar- 
tient à  tous  les  temps.  Sous  le  rapport  politique ,  c  est 
nn  coiu's  complet  d'enseignements  pour  les  nations  ; 
souB  le  rapport  littéraire ,  c'est  un  mélange  de  l'éner- 
gie hostile  d'Aristophane  et  de  l'ingénieuse  ironie  de 
Socralc.  Point  de  satiri(iues  à  venir  qui  n'y  trouvent 
(les  modèles,  point  de  peuples  à  venir  qui  n'y  trouvent 
des  leçons;  ce  n'est  qu'un  tableau  de  genre,  mais  il  est 
fait  pour  les  siècles. 

»  La  Satire  Ménippée  a ,  comme  on  sait ,  ponr  ob- 
jcl  la  tenue  des  états  de  Paris ,  au  temps  de  la  ligue. 
11  n'existe  aucun  donto  sur  l'auteur  ou  les  auteurs. 


Majour  et  Tripoli  de  Syrie  ;  où  j'ay  appris  le 
dire  de  Jésus-Christ  nostre  Sauveur  estre  vé- 
ritable :  àfrucûbm  eorum  cognoscelis  eos  :  on 
connoist  à  la  longue,  quelles  sont  les  inten- 
tions des  hommes  par  leurs  œuvres  et  leurs 
effets. 


Pierre  Du  Pny ,  qui  avait  pu  en  connaître  familiè- 
rement quelques -nus,  rapporte  l'idée  première  à 
P.  Le  Roy,  chanoine  de  Rouen,  qui  avait  été  aumô- 
nier du  jeune  eardioal  de  Bourbon ,  et  c'est  à  lui  que 
l'attribue  M.  deXhou,  livre  cent-cinquième  de  son 
histoire,  où  il  l'appelle  rir  bonus  et  a  facHone  summè 
alienus.  Le  travail ,  dont  il  s'était  sans  doute  conservé 
la  révision ,  fnt  ensuite  distribué  entre  divers  ci^opéra- 
teurs,  et  la  tradition  a  ftiit  oonnaitre  aux  générations 
postérieures  la  part  que  chacim  d'eux  y  avait  eue.  Sui- 
vant l'opinion  la  plus  générale ,  la  harangue  du  Légat 
fut  composée  par  Jacques  Gillot,  celle  du  cardinal  de 
Pelvé  on  Peltevé,  par  Florent  Chrestien;  celle  de 
l'archevêque  de  Lyon ,  Pierre  d'Espinac ,  et  celle  du 
rectenr  Rose ,  par  N.  Rapin  ;  celle  d'Âubray  ou  du 
tiers-état  est  de  Pithou. 

»  Les  vers  passent  communément  pour  être  de  Pas- 
serai ,  quoique  Segrais  les  donne  aussi  à  Rapin ,  qui 
n'était  pas  moins  capable  de  les  faire.  On  peut  supposer, 
sans  crainte  de  se  tromper,  qu'ils  y  ont  contribué  tons 
les  deiu.  Le  Begret  tur  la  mort  de  Vasne  ligueur 
ne  saurait  être  contesté  à  Gilles  Durant ,  sieur  de  la 
Bergerie,  et  le  dernier  éditeur  de  ses  poésies  a  recueilli 
avec  raison  parmi  elles  cette  charmante  plaisanterie , 
dont  le  tour  ingénieux  et  la  piquante  naïveté  carac- 
térisent un  digne  précurseur  de  Voltaire.  » 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  Pierre  Pithou. 
Fi!s  d'un  avocat  distingué  de  la  Champagne,  il  fut  éle- 
vé par  Turnèl)e  et  Cujas.  En  1572 ,  il  faillit  être  mas- 
sacré durant  la  nuit  fatale  de  la  Saint- Barthélémy. 
Nommé  par  Henri  IV  procureur- général  au  Parle- 
ment, il  remplit  ses  fonctions  avec  zèle ,  et  mourut  en 
1596,  Ses  dernières  paroles  furent:  «  O  mon  roi!  ô  mon 
roi  !  que  tu  es  mal  servi  î  Pauvre  royaume  que  tu  es  dé- 
chiré !  >  Pithou  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi 
lesqnels  on  distingue  surtout  son  Traité  des  libertés  de 
l'Église  gallicane  y  qui  devint ,  en  IC82,  la  b?se  de  la 
déclaration  du  clergé  de  France. 
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PROCESSION   DE   LA   LIGUE. 


[  ONsiEuu  le  duc  de  Mayenne , 
lieutenant  de  Testât  et  couron- 
I  ne  de  France,  le  duc  de  Guise, 
le  conncstable  d'Aumale,  le 
comledcChaligny,princes  lor- 
rains, et  les  autres  députez  d'Espagne,  Flan- 
dres, Naples  et  autresYillesdeTunion,  estant 
assemblez  à  Paris  pour  se  trouver  aux  Esiats 
convoquezaudixièinefévrier  1503,  voulurent 
que  devant  que  commencer  un  si  sainct  œu- 
vre, fust  foite  une  procession  pareille  à  celle 
qui  fut  jouée  en  la  présence  de  M.  le  cardi- 
nal Gaétan.  Ce  qui  fut  aussi-tost  dit ,  aussi- 
tost  fait  ;  car  M.  Roze ,  naguères  évesque  de 
Senlis  et  maintenant  grand  maistre  du  col- 
lège de  Navarre  et  recteur  de  TUniversité , 
fit  le  lendemain  dresser  l'appareil  et  les  per- 
sonnes par  son  plus  ancien  bedeau.  La  pro- 
cession fut  telle.  Ledit  recteur  Roze ,  quittant 
sa  capeluche  rectorale ,  prit  sa  robe  de  maîs- 
tre-ès-arls  avec  le  camail  et  le  roquet  et  un 
hausse-col  dessus  ;  la  barbe  et  la  teste  razée 
tout  de  frais,  Tespée  au  costé  et  une  perlui- 
sane  sur  Tespaule.  Les  curez  AmillhonS 
Roucher  *  et  Lincestre  *,  une  petit  plus  bizar- 
rement armez,  faisoient  le  premier  rang; 
et  devant  eux  marchoient  trois  moynelons  et 
novices,  leurs  robes  troussées,  ayant  chacun 
le  casque  en  teste  dessous  leurs  capuchons, 
et  une  rondache  pendue  au  col ,  où  estoîenl 
pcinctes  les  armoiries  et  devises  desdits  sei- 
gneurs; maistre  Julian  Pelletier*,  curé  de 
Saint- Jacques,  marchoit  à  costé,  tantost  de- 
vant ,  tantost  derrière ,  habillé  de  violet  en 
gend*arme  scolastique,  la  couronne  et  la 
barbe  faite  de  frais ,  une  brigandine  sur  le 
dos,  avec  Tespée  et  le  poignard,  et  une  ha- 
lebarde  sur  Tespaule  gauche ,  en  forme  de 
sergent  de  bande,  qui  suoit ,  poussoit  et  ha- 
letoit  pour  mettre  chacun  en  rang  et  ordon- 

'  Curé  de  Saint-Cosme. 

'  CarédeSaiiU-Benoist. 

1  Oa  Guincestre ,  curé  de  Saint-GerTais. 

4  uu  Jacques  Peletier. 


nance.  Puissuivoient,  de  trois  en  trois,  cin- 
quante ou  soixante  religieux,  lantCordeUers 
que  Jacobins,  Carmes,  Capuchins,  Minimes, 
Bons-Hommes ,  Feuillants  et  autres ,  tous 
couverts  avec  leurs  capuchons,  et  habits  agra- 
fez, armez  à  Tan lique catholique,  surlemo- 
delle  des  Episires  de  saint  Paul  ;  entre  autres 
y  avoit  six  Capucins,  ayant  chacun  un  morion 
en  teste  et  au  dessus  une  plume  de  cocq,  re- 
vestus  de  cottes  de  mailles,  Tespée  ceinte  au 
costé  par  dessus  leurs  habits ,  l'un  portant 
une  lance,  l'autre  une  croix,  l'un  un  espieu, 
l'autre  une  harquebuze ,  et  l'autre  unearba- 
ieste ,  le  tout  rouillé  par  humilité  catholique; 
les  autres  presque  tous  avoient  des  piques 
qu'ils  bransloient  souvent ,  par  faute  de  meil- 
leur passe-temps  ;  hormis  un  Feuillant  boi- 
teux \  qui ,  armé  tout  à  crud ,  se  faisoit  faire 
place  avec  une  espée  à  deux  mains  et  une 
hache  d'armes  à  sa  ceinture,  son  bréviaire 
pendu  par  derrière ,  et  le  faisoit  bon  voir  sur 
un  pied,  faisant  le  moulinet  devant  les  dames. 
A  la  queue  y  avoit  trois  Minimes,  tous  d'une 
l^rure,  sçavoir  est,  ayants  sur  leurs  habits 
chascun  un  plastron  à  corroyés,  et  le  der- 
rière descouvert,  la  salade  en  la  leste ,  l' es- 
pée et  pistolet  à  la  ceinture,  et  chacun  une 
arquebuze  à  croc,  sans  fourchette.  Derrière 
esioit  le  prieur  des  Jacobins  en  fort  bon 
poinct,  traînant  une  hallebarde  gauchère  et 
armé  à  la  légère  en  morte-paye  ;  je  n'y  vey 
ny  Chartreux,  ny  Célestins,  qui  S'estoient 
excusez  sur  le  commerce.  Mais  tout  cela  mar- 
choit en  moult  belle  ordonnance  catholique, 
a|M)stoli(|ue  et  romaine ,  et  sembloient  les  an- 
ciens cranequmiers  de  France.  Ils  voulurent 
en  passant  faire  une  salve  en  escoupeterie, 
mais  le  Légat  leur  deffendit,  de  peur  qu'il  ne 
luy  mésadvinst  ou  à  quelqu'un  des  siens, 
comme  au  cardinal  Cajeian.  Après  ces  beaux 

'  C'était  frère  Bernard ,  dit  le  petit  feuitlaot ,  qui  se 
relira  depuis  eu  Flandre ,  où  il  a  ?écu  long-temps , 
possédant  une  abbaye. 
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pères,  marcboient  les  quatre  Mendiants  qui 
avoient  multiplie  en  plusieurs  ordres  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers;  puis  les  pa- 
roisses ;  puis  les  seize ,  quatre  à  quatre ,  ré- 
duits au  nombre  des  apostres,  et  habillez  de 
mesme,  comme  on  les  joue  à  la  Fête-Dieu. 
Après  eux  marcboient  les  prévosts  des  mar- 
chands et  eschevins,  bigarrez  de  diverses 
couleurs;  puis  la  cour  de  parlement  telle 
quelle;  les  gardes  italiennes,  espagnolles  et 
wallonnes  de  monsieur  le  Lieutenant  ;  puis  les 
cent  gentils-hommes  de  frais  graduez  par  la 
saincte  Union,  et  après  eux  quelaues  vété- 
rinaires de  la  confrairie  de  Saint-Eloy.  Sui- 
voient  après,  monsieur  de  Lyon ,  tout  dou- 
cement; le  cardinal  de  Pelevé,  tout  basse- 
ment, et  après  eux  monsieur  le  Légat ,  vray 
miroir  de  parfaite  beauté ,  et  devant  luy 
marchoit  le  doyen  de  Sorbonne ,  avec  la  croix 
où  pendoient  les  bulles  du  pouvoir.  Item  ve- 
noit  madame  de  Nemours,  représentant  la 
rej*ne  mère^  ou  grande  mère  {in  dubio)  du 
roy  futur;  et  luy  portoit  la  queue  madamoi- 
seUe  de  la  Rue,  fille  de  noble  et  discrète  per- 
sonne monsieur  de  la  Rue,  cy-devant  tailleur 
d*habits  sur  le  pont  Saint-Michel,  et  mainte- 
nant un  des  cent  gentils-hommes  et  conseil- 
lers d'eslat  de  l'Union  ;  et  la  suivoient  ma- 
dame la  douairière  de  Montpensier^,  avec 
son  escharpe  verte  forte  sale  d'usage ,  et  ma- 
dame la  lieutenante  ^  de  Testât  et  couronne 
de  France ,  suivie  de  mesdames  de  Belin  et 
de  Bussy-le-Glerc.  Alors  s'avançoit  et  faisoit 
voir  monsieur  le  Lieutenant ,  et  devant  luy 
deux  massiers  fourrez  d'hermines,  et  à  ses 
flancs  deux  wallons  portants  hoquetons  noirs, 
tous  parsemés  de  croix  de  Lorraine  rouges , 
ayants  devant  et  derrière  une  devise  en  bro- 

>  Le  doc  de  Mayenne ,  son  fils,  et  le  duc  de  Guise , 
•on  petit-fils ,  prétendaient  à  la  couronne. 
*  Catherine-Marie  de  Lorraine. 
^  Henriette  de  SaToye ,  duchesse  de  Mayenne. 


Ce  fragment  si  malin  de  la  Satire  Ménippèe  fut  com- 
posé un  an  après  le  CalhoUcon  d'Espagne,  qui  forme  la 
première  partie  du  pamphlet.  Son  véritable  Utre  est  : 
Abrégé  de  la  farce  des  estais  de  la  Ligue  convoquez  à 
Paris,  au  dixième  février  1595.  On  y  trouve  en  effet  une 


'  derie ,  dont  le  corps  représentoit  l'histoire  de 
Phaêton,  et  estoit  le  mot  :  In  magnts  volume 
sat  est.  Arrivez  qu'ils  furent  tous  en  cet  équi- 
page en  la  chapelle  de  Bourbon ,  monsieur  le 
recteur  Roze,  quittant  son  hausse -col,  son 
opée  et  pertuisane,  monta  en  chabe,  où  ayant 
prouvé,  par  bons  et  authentiques  passages, 
que  c'estoit  à  ce  coup  que  tout  iroit  bien , 
proposa  un  bel  expédient  pour  mettre  fin  à 
la  guerre  dans  six  mois  pour  le  plus  tard, 
rationant  ainsi  :  f  En  France  il  y  a  dix-sept 
cent  mille  clochers  * ,  dont  Paris  n'est  compté 
que  pour  un  ;  qu'on  prenne  de  chacun  clo- 
cher un  homme  catholique,  soldoyé aux  des- 
pens  de  la  paroisse,  et  que  les  deniers  soyenl 
maniez  par  des  docteurs  en  théologie,  ou 
pour  le  moins  graduez  nommez ,  nous  ferons 
douze  cents  mille  combattans  et  cinq  cents 
miUe  pionniers.  »  Alors  tous  les  assistants 
furent  veus  tressaillir  de  joie  et  s'escrier  ; 
t  O  coup  du  ciel!  »  Puis  exhorta  vivement 
à  la  guerre ,  et  à  mourir  pour  les  princes  lor- 
rains et,  si  besoing  estoit,  pour  le  roy  très- 
catholique  ,  avec  telle  véhémence ,  qu'à  peine 
put-on  tenir  son  régiment  de  moynes  et  pé- 
dants, qu'ils  ne  s'en  courussent  de  ce  pas  at- 
taquer les  forts  de  Gournay  et  Sainct-Denis; 
mais  on  les  retint  avec  un  peu  d'eau  béniste, 
comme  on  appaise  les  mousches  et  freslons 
avec  un  peu  de  poussière.  Puis  monsieur  le 
cathédrant  acheva  par  cette  conclusion:  Beati 
pauperes  spiritu,  etc.  Le  sermon  finy,  la 
messe  fut  chantée  en  haute  note  par  mon- 
sieur le  révérendissime  cardinal  de  Peivé,  à 
la  fin  de  laquelle  les  chantres  entonnèrent  ce 
motet  :  Quàm  dtlecta  tabemactda  tua.  Lors 
tous  ceux  qui  dévoient  estre  de  l'assemblée, 
accompagnèrent  monsieur  le  Lieutenant  au 
I^uvre;  le  reste  se  retira  en  confusion ,  qui 
ça ,  qui  là,  chascun  chez  soy. 

'  L'avis  des  dix-sept  cent  raille  clochers  fut  proposé 
par  Jacques  Cœur  au  roy  Charles  Vf  I. 


moquerie  perpétuelle  de  l'assemblée  des  états  réunis  à 
Paris  par  le  duc  de  Mayenne  auxquels  les  Espagnols  osè- 
rent proposer  non -seulement  de  ne  jamais  reconnaître 
Henri IV pour  roi, quand  mi^me  il  se  ferait  catholique; 
mais  encore  de  proclamer  reine  l'infante  d'Espagne. 
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AGuÈRE,ences 
quartiers  y  a- 
voit  une  louve, 
laquelle  ayant 
louveté,ravis- 
soit  des  autres 
troupeaux  de 
la  proie  à  foi- 
son, dont  elle 
nourrissoitses 
louveteaux;  et 
pour  ce ,  gens  assemblés  des  villages  d'alen- 
tour fstisoient  la  nuit  des  fosses  d'une  brasse 
de  largeur  et  quatre  de  profondeur,  et  la 
terre  qu'ils  en  tiroient ,  non  toute ,  mais  la 
plupart,  rëpandoient  au  loin;  puis  étendant 
sur  l'ouverture  des  verges  longues  et  grêles, 
les  couvroient  en  semant  par-dessus  le  de- 
meurant de  la  terre ,  afin  que  la  place  parût 
toute  pleine  et  unie  comme  devant  ;  en  sorte 
que  s'il  n'eût  passé  par-dessus  qu'un  lièvre 
en  courant ,  il  eût  rompu  les  verges ,  qui 
étoient ,  par  manière  de  dire,  plus  foibles  que 
brins  de  paille,  et  lors  eût- on  bien  vu  que 
ce  n'ëtoit  point  terre  ferme,  mais  une  feinte 
seulement.  Ayant  fait  plusieurs  telles  fosses 
en  la  montagne  et  en  la  plaine,  ils  ne  purent 


prendre  la  louve ,  car  elle  sentit  l'embûche  ; 
mais  furent  cause  que  plusieurs  chèvres  et 
brebis  périrent ,  et  presque  Daphnis  lui- 
même  par  tel  inconvénient. 

Deux  boucs  s'échauffèrent  de  jalousie  à 
cosser  l'un  contre  l'autre ,  et  si  rudement  se 
heurtèrent  que  la  corne  de  l'un  fut  rompue  ; 
de  quoi  sentant  grande  douleur  celui  qui 
étoit  écorné,  se  mit  en  bramant  à  fuir,  et  le 
victorieux  à  le  poursuivre ,  sans  le  vouloir 
laisser  en  paix.  Daphnis  fut  marri  de  voir  ce 
bouc  mutilé  de  sa  corne  ;  et ,  se  courrouçant 
à  l'autre  qui  encore  n'éloit  content  de  l'avoir 
ainsi  laidement  accoutré ,  si  prend  en  son 
poing  sa  houlette  et  s'en  court  après  ce  pour- 
suivant. De  cette  façon ,  le  bouc  fuyant  les 
coups  et  lui  le  poursuivant  en  courroux ,  guère 
ne  regardoient  devant  eux  ;  et  tous  deux  tom- 
bèrent dans  im  de  ces  pièges ,  le  bouc  le  pre- 
mier et  Daphnis  après,  ce  qui  l'engarda  de 
se  faire  mal,  pource  que  le  bouc  soutint  sa 
chute.  Or  au  fond  de  cette  fosse  il  atiendoit 
si  quelqu'un  viendroit  point  l'en  retirer,  et 
pleuroit.  Chloé  ayant  de  loin  vu  son  accident, 
accourt,  et  voyant  qu'il  étoit  en  vie,  s'en  va 
vite  appeler  au  secours  un  bouvier  de  là  au- 
près. Le  bouvier  vint  :  il  eût  bien  voulu  avoir 
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une  corde  à  lui  tendre ,  mais  ils  n*en  purent 
trouver  brin.  Parquoi  Chloé  déliant  le  cor- 
don qui  entouroit  ses  cheveux ,  le  donne  au 
bouvier,  lequel  en  dévale  un  bout  à  Daphnis , 
et  tenant  l'autre  avec  Chloé ,  tant  firent-ils , 
eux  deux  en  tirant  de  dessus  le  bord  de  la 
fosse,  et  lui  en  s'aidant  et  grimpant  du  mieux 
qu'il  pouvoit,  que  finalement  ils  le  mirent 


Jacques  Âmyot  naquit  à  Meinn ,  le  50  octobre  1515 , 
d'une  famille  pauvre,  mais  recommandable  par  ses 
vertus.  INicolas  Amyot ,  son  père ,  n'était  qu'un  petit 
marcfaand  de  merceries  ;  sa  mère  se  nommait  Hargue- 
rite  d'Amour  ou  des  Amours. 

Après  avoir  appris,  dans  sa  ville  natale,  les  premiers 
élémenls  de  la  grammaire,  Jacques  se  rendit  à  Paris, 
pour  y  continuer  ses  études.  Ses  parents  ne  pouvaient 
pas  le  soutenir  dans  cette  grande  dté ,  seulement  sa 
lx>nne  mère  lui  envoyait  chaque  semaine  un  gros  pain  ; 
et  lui ,  pour  gagner  un  peu  d'argent ,  se  faisait  le  do- 
mestique de  ses  camarades  de  collège.  Quel  que  fût  son 
dévoûment  à  rendre  des  petits  services  aux  écoliers , 
U  parait  que  le  pauvre  Jacques  gagnait  peu;  car  la 
nuit ,  faute  de  pouvoir  acheter  de  l'huile ,  il  enflam- 
mait quelques  tisons ,  et  c'était  à  leur  clarté  que  le  fu- 
tur évéque  étudiait  les  auteurs  de  l'antiquité.  Touchant 
et  noble  exemple  de  ce  que  peut  l'amour  de  l'instruc- 
tion et  du  travail  !  Amyot  étudia  la  langue  grecque  au 
collège  du  cardinal  Le  Moine,  sous  J.  Évagre  :  son 
maitre  de  poésie  fut  Jacques  Tusan  ;  Pierre  Danès  et 
Oronce  lui  enseignèrent  l'éloquence  et  les  mathéma- 
tiques. Reçu  à  dix-neuf  ans  maître  ès-arts,  il  voulut 
étudier  le  <h*oit  civil  à  Bourges. 

Ce  fut  dans  cette  université ,  alors  célèbre ,  que  Jac- 
ques Collin ,  abbé  de  Saint-Ambroise ,  lecteur  du  roi , 
le  nomma  précepteur  de  ses  neveux ,  et  lui  obtint  une 
chaire  pour  les  langues  grecque  et  latine.  Ayant  achevé 
l'éducation  des  neveux  de  l'abbé  Collin ,  Amyot  s'at- 
tacha au  seigneur  de  Sacy,  qui  lui  confia  ses  fils. 
Pendant  dix  années  de  séjour  à  Bourges ,  Amyot  s'oc- 
cupa de  la  traduction  de  quelques  ouvrages  grecs, 
et  surtout  de  Plutarque.  Les  premières  vies  qui  paru- 
rent furent  dédiées  à  François  I",  qui ,  en  lui  or 
donnant  d'achever  ce  qu'U  avait  si  bien  commencé , 
lui  fit  don  de  l'abbaye  de  Bellozanne.  M.  de  Morvil- 
liers,  ambassadeur  de  Venise,  le  mena  avec  lui,  en  1546, 
visiter  l'Italie ,  où  le  curieux  helléniste  fit  les  plus  mi- 
nutieuses recherches  pour  découvrir  les  meilleurs  ma- 
nuscrits de  Plutarque. 

En  1551,  Amyot,  chargé  de  porter  au  concile  de 
Trente  les  protestations  de  Henri  II ,  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  fermeté.  Après  être  demeure 
deux  ans  à  Venise  pour  continuer  ses  chères  études , 
il  revint  en  France  avec  le  cardinal  de  Tonrnon ,  qui 
le  fit  nommer  précepteur  des  fils  d'Henri  II.  C'est  alors 
que  Amyot  acheva  sa  traduction  des  bonmies  illustres  de 
Plutarque,  et  entreprit  celle  des  Œtitres  morales  du 
même  auteur.  Un  de  ses  jeunes  élèves,  devenu  roi  sous 
le  nom  de  Charles  IX ,  le  créa,  le  6  décembre  1560,  son 


hors  du  piëge.  Puis,  retirant  par  même 
moyen  le  bouc ,  dont  les  cornes  en  tombant 
s  etoient  rompues  toutes  deux  (tant  le  vaincu 
avoii  été  bien  et  promptemenl  vengé),  ils  en 
firent  don  au  bouvier  pour  sa  récompense, 
et  entre  eux  convinrent  de  dire  au  logis,  si 
on  le  demandoit,  que  le  loup  Tavoit  em- 
porté. 


grand-aumônier ,  conseiller  d'état  et  conservateur  de 
l'Université.  Quelque  temps  après,  il  lui  donna  les 
abbayes  de  Roches  et  de  Saint-Corneille;  trois  ou 
quatre  ans  plus  tard ,  Amyot  fut  nommé  doyen  de  la 
cathédrale  d'Orléans. 

Évéque  d'Auxerre  en  mars  1571 ,  il  se  fit  remarquer 
par  l'élégance  de  ses  sermons,  qu'il  composait  d'abord 
en  latin  et  traduisait  en  français  pour  les  prononcer. 
Henri  III,  ayant  honoréAmyotdu  titre  de  comman- 
deur né  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  prêta  serment, 
comme  chevalier,  entre  les  mains  de  ce  prélat,  le 
51  décembre  1578. 

On  a  accusé  Amyot,  qui  se  trouvait  à  Blois  lorsque 
furent  tués  MM.  de  Guise ,  d'avoir  donné  à  Henri  III 
le  conseil  d'assassiner  les  chefs  de  la  Ligue.  Rien  n'est 
moins  exact.  L'évêque  d'Auxerre  déclara  à  Jean  Dro- 
guin ,  chapelain  ordinaire ,  que  le  pape  seul  avait  le 
pouvoir  d'absoudre  le  roi  du  sang  qu'il  venait  de  verser. 

De  retour  dans  son  évéché ,  Amyot  y  trouva  la  Ligue 
devenue  fiirieuse.  Le  clergé  d'Auxerre  se  souleva 
contre  son  chef  qui  ne  put  reparaître  en  chaire  qu'un 
an  après.  Amyot  mourut  le  6  février  1 593. 

La  vie  d' Amyot  peut  se  diviser  en  deux  époques. 
Pendant  la  première,  le  jeune  élève  dévoue  sa  vie  à 
l'étude  de  la  belle  et  savante  antiquité;  durant  la  se- 
conde, il  s'adonne  tout  entier  à  bien  apprendre  les 
Pères  de  l'église.  Amyot  avait  beaucoup  de  douceur  et 
de  gravité  dans  le  caractère;  on  lui  a  reproché  seu- 
lement im  peu  d'avarice.  Faut-il  reprendre  bien  sé« 
vèrement  de  ce  défaut  celui  qui  avait  tant  souffert  dans 
sa  pauvre  jeunesse  ?  On  peut  s'étonner  de  nous  voir 
donner  des  fragments  qui,  comme  traductions,  se  trou* 
vent  en  dehors  de  notre  cadre;  mais  les  traductions 
d'Amyot  sont  tellement  originales ,  indiquent  si  bien  le 
nouveau  travail  qui ,  de  son  temps ,  s*était  opéré  dans 
notre  langue ,  que  nous  avons  cru  devoir  déroger  à 
notre  plan. 

Le  traducteur  du  roman  de  Longus  et  des  œuvres  de 
Plutarque  s'est  créé  un  langage  inimitable  de  couleur 
et  de  naïveté.  Il  paraphrase  parfois  les  graves  paroles 
de  Plutarque ,  et  semble  plutôt  le  suivre  que  vouloir  le 
traduire.  Dans  un  interprète,,  c'est  une  faute  sans 
doute;  mais  Amyot  a  su  racheter  la  sienne  par  tant  de 
beautés,  qu'on  croirait  lire  un  nouveau  livre,  et  que 
son  nom  reste  attaché  pour  toujours  à  celui  de  Plu- 
tarque. 

Le  poman  de  Daphnis  ei  Chloé,  dont  P.  L.  Courrier 
a  trouvé  un  fragment  qui  complète  le  texte  original , 
a  permis  au  traducteur  des  libertés  dont  il  a  profité 
avec  autant  de  bonheur  que  de  grâce. 
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DESCRIPTION   D'UN  VERGER. 


V<>wr3|^J  RAI  est  que  ce  verger  de  soi  [ 
v?Oïâ^x^(  i  ëtoit  une  bien  belle  et  plaisante 
I  chose ,  et  qui  tenoit  fort  de  la 
'magnificence  des  rois.  II  s'é- 
O^i^^S^^S^  tendoit  environ  demi-quart  de 
lieue  en  longueur,  et  étoit  en  beau  site  élevé, 
ayant  de  largeur  cinq  cents  pas ,  si  qu'il  pa- 
roissoit  à  Foeil  comme  un  carré  alongé.Toutes 
sortes  d'arbres  s'y  trouvoient,  pommiers, 
myrtes,  mûriers,  poiriers,  comme  aussi  des 
grenadiers,  des  figuiers,  des  oliviers,  et  en 
plus  d'un  lieu  de  la  vigne  haute  sur  les  pom- 
miers et  les  poiriers,  où  raisins  et  fruits  mû- 
rissant ensemble,  l'arbre  et  la  vigne  entre 
eux  sembloient  disputer  de  fécondité.  C'é- 
toient  là  les  plants  cultivés;  mais  il  y  avoit 
aussi  des  arbres  non  portant  fruit  et  croissant 
d'eux-mêmes ,  tels  que  platanes ,  lauriers , 
cyprès,  pins;  et  sur  ceux-là,  au  Deu  de  vi- 
gne ,  s'étendoient  des  lierres,  dont  les  grap- 
pes grosses  et  jà  noircissantes  contrefaisoient 
le  raisin.  Les  arbres  fruitiers  étoient  au  de- 
dans, vers  le  centre  du  jardin ,  comme  pour 
être  mieux  gardés,  les  stériles  aux  orées  tout 
alentour  comme  un  rempart ,  et  tout  cela 
clos  et  environné  d'un  petit  mur  sans  ciment. 
Au  demeurant ,  tout  y  étoit  bien  ordonné  et 
distribué;  les  arbres  par  le  pied  distants  les 
uns  des  autres ,  mais  leurs  branches  par  en 
haut  tellement  entrelacées,  que  ce  qui  étoit 
de  nature  sembloit  exprès  artifice.  Puis  y 


avoit  des  carreaux  de  fleurs,  desquelles  na- 
ture en  avoit  produit  aucunes  et  Tart  de 
l'homme  les  autres  ;  les  roses,  les  œillets,  les 
lys  y  étoient  venus  moyennant  l'œuvre  de 
l'homme;  les- violettes,  le  narcisse,  les- mar- 
guerites, de  la  seule  nature.  Bref,  il  y  avoit 
de  l'oiiibre  en  été,  des  fleurs  au  printemps, 
des  fruits  en  automne,  et  en  tout  temps  tou-' 
tes  délices. 

On  découvroit  de  là  grande  étendue  de 
plaines,  et  pouvoit-on  voir  les  bergers  gar- 
dant leurs  troupeaux  et  les  bêtes  emmi  les 
champs  ;  de  là  se  voyoit  en  plein  la  mer,  et 
les  barques  allant  et  venant  au  bas  de  la  côte, 
plaisir  continuel  joint  aux  autres  agréments 
de  ce  séjour.  Et  droit  au  milieu  du  verger,  à 
la  croisée  de  deux  allées  qui  le  coupoient  en 
long  et  en  large,  y  avoit  un  temple  dédié  à 
Bacchusavec  un  autel,  l'autel  tout  revêtu  de 
lierre  et  le  temple  couvert  dt  vigne. 

Le  verger  étant  tel  d'assiette  et  de  nature, 
Lamon  encore  l'approprioit  de  plus  en  plus, 
ébranchant  ce  qui  étoit  sec  et  mort  aux  arbres, 
et  relevant  les  vignes  qui  tomboient.  Tous  les 
jours  il  mettoit  sur  la  tête  de  Bacchus  un  cha- 
peau de  fleurs  nouvelles  ;  il  conduisoit  l'eau 
de  la  fontaine  dedans  les  carreaux  ou  étoient 
les  fleurs,  car  il  y  avoit  dans  ce  verger  une 
source  vive,  que  Daphnis  avoit  trouvée,  et 
pour  ce  l'appeloit-on  la  fontaine  de  Daphnis, 
de  laquelle  on  arrosoit  les  fleurs. 
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NICOLAS    DE    HERBERAY. 


457 


COMBAT   D  AMADIS   CONTRE   LE   GÉANT  BALAN. 


PRÈS  il  Tint 
un  escuyer 
présenter  à 
Amadis  un 
très  beau 
coursier  et 
une  forte  lan- 
ce, et  qua- 
si aussitost 
peut-on  ouyr 
sonner  du  plife  hault  de  la  tour  Vermeille 
troys  trompettes  ensemble  :  parquoy  Ama- 
dis demanda  que  cela  signifioit.  t  Damp* 
chevalier ,  respondit  Tescuyer ,  Balan  mon 
seigneur  est  prest  de  venir;  pour  tant  te- 
nez-vous sur  vos  gardes,  si  bon  vous 
semble.  »  A  peine  eust-il  achevé  cesie 
parole,  que  tous  ceux  de  la  forteresse, 
tant  hommes  que  femmes,  vindrent  sur  les 
murailles  pour  voir  la  meslée  ;  et  à  Finstant 
sortit  Balan ,  chevauchant  tout  un  pareil 
cheval  que  celuy  qu'il  avoit  envoyé  à  Ama- 
dis, et  esloit  armé  d'un  hamois  cler  à  mer- 
veilles, portant  un  escu  grand  outre  mesure  : 
et  comme  il  aprochoit  de  son  ennemy,  qui 
estoit  desjà  en  équipage  de  combatre ,  dit  si 
hault  qu'il  fut  entendu  de  tous  :  c  Par  Dieu  ! 
damp  chevalier  de  Tlsle  Ferme,  ton  outre- 
cuydance  t'a  bien  aveuglé  l'entendement ,  et 
m'esbahis  comme  tu  penses  doresnavant  que 

*■  Damp ,  de  dominta ,  en  basse  kUinUé  domnus ,  cl 
plus  tard  dam ,  damp ,  don. 


j'aye  pitié  de  toy,  veu  que  tu  ne  Tas  sçeu 
prendre  lorsque  je  te  l'ay  offerte.  — Pitié, 
respondit  Amadis  !  Je  ne  t'en  parleray  onc- 
ques  ;  bien  est  vray  que  j'ay  pensé  l'avoir  de 
toy,  et  de  ton  âme,  si  tu  te  veux  repentir; 
autrement  employons  le  temps  à  l'exécution, 
et  non  pas  à  menasses  ou  paroles ,  comme  tu 
faiz.  »  Lors  baissèrent  la  veue ,  et  se  cou- 
vransde  leurs  escuz  en  couchant  leurslances, 
donnèrent  carrière  à  leurs  chevaux,  et  vin- 
drent l'un  contre  l'autre  d'une  telle  vitesse , 
qu'il  sembloit  que  la  foudre  les  portasl;  Ama- 
dis rencontra  Balan  d'une  telle  force ,  qu'il 
luy  faussa  l'escu  et  le  devant  de  son  haubert, 
brisant  son  bois  contre  les  os  de  l'estomach, 
dont  il  reçeut  tant  de  douleur  qu'il  tumba 
sur  le  champ ,  ainsi  qu'il  chargeoit  Amadis  ; 
et  demeura  sa  lance  dedans  la  teste  du  che- 
val de  son  ennemy,  car  le  mal  qu'il  enduroit 
lui  avoit  abaissé  son  coup,  et  quasi  fait  per- 
dre la  pluspart  de  sa  force  :  toutesfois  le 
cheval  tumba  mort,  et  son  maislre  souz  luy  ; 
mais  il  se  releva  incontinent  et  mit  Tespce  au 
|X)ing,  marchant  droit  à  Balan,  lequel  en- 
cores  tout  estourdi  de  sa  cheulte ,  ne  se  pou- 
voit  quasi  tenir  sur  piedz.  Ce  néantmoins , 
crainte  de  mort  et  honte  d'estre  vaincu  luy 
firent  prendre  cueur,  et  s'eflbrcer  à  se  def- 
fendre.  Lors  commencèrent  à  chamailler  l'un 
sur  l'autre,  de  sorte  qu'à  les  ouyr  sans  les 
voir,  on  eust  plustost  jugé  estre  marteaux 
sur  enclumes  qu'espees  sur  harnois,  et  ainsi 
que  le  géant  hauçoit  son  espée  de  toute  sa 
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force ,  pensant  de  ce  coup  abatre  Amadis,  il 
se  para  de  son  escu ,  et  se  tirant  à  costé  , 
print  Balan  à  descouvert ,  et  le  navra  au  bras 
à  la  jointe  du  coude  ;  la  douleur  le  fit  quasi 
esvanouir,  et  reculla  deux  pas  arrière,  chan- 
celant comme  s*il  eust  esté  yvre.  Quand  le 
chevalier  de  Tlsle  de  Tlnfonte  cognent  à  veu 
d*œil  qu'Amadis  avoit  le  meilleur  du  combat, 
mesmes  que  du  premier  coup  de  lance  il 
avoit  abaluceluy  qu'il  estimoit  invincible, 
lui  voyant  sortir  tant  de  sang  le  long  du  bras 
que  la  place  en  estoit  toute  tainte ,  ne  sçavoit 
présumer  qu'il  povoit  estre,  et ,  comme  s'il 
eust  advisé  quelque  fantosme ,  fit  le  signe  de 
la  croix,  disant  à  la  damoyselle  :  «  Je  m'es- 
bahys,  damoyselle ,  oii  vous  avez  sçeu  pren- 
dre un  tel  dyable,  qui  fait  choses  impossi- 
bles aux  hommes  mortelz.  —  Ha  chevalier , 
respondit-  elle ,  si  le  monde  en  estoit  peuplé 
de  telz ,  l'outrecuydance  des  meschantz  n'au- 
roit  telle  vigueur  qu'elle  a  !  >  Cependant  Ama- 
dis  poursuivoyt  le  géant  fort  et  ferme,  le- 
quel s'afoyblissoit  petit  à  petit,  perdant  la 
force  de  son  bras  droit ,  de  sorte  qu'il  fut 
contraint  prendre  son  espée  à  gauche ,  et 
tandis,  son  ennemyluy  donna  si  grand  coup 
sur  le  hault  de  l'armet ,  que  le  devant  luy 
tourna  derrière  ;  chose  qui  vint  mal  à-pro- 
pos à  Balan  :  car,  ne  pouvant  plus  avoir  veue, 
fut  forcé  de  le  racoustrer  non  sans  peine,  pour 
l'impotence  qui  luy  estoit  venue  au  bras  droit 
par  l'effusion  du  sang  qu'il  avoit  perdu.  Lors 
Amadis,  pensant  estre  au-dessus  de  ses  af- 
faires, hauça  l'espée  ;  mais  le  géant  avoit  desjà 
remis  son  armet,  et  vit  descendre  le  coup; 
parquoy  para  l'escu  au  mieux  qu'il  peust,  et 
y  entra  l'espée  d' Amadis  si  avant,  qu'impos- 
sible luy  fut  la  retirer,  et  se  prindrent  à  pon- 
cer l'un  contre  l'autre ,  de  si  grande  aspreté, 
que  finablement  les  courroye$  se  rompirent^ 
et  demeura  l'espée  et  escu  jointz  ensemble 
au  pouvoir  d' Amadis,  lequel  s'en  trouva  plus 
empesché  que  devant  :  car  il  estoit  si  pesant. 


Bien  que  le  roman  d*Àmadi$  des  Gaules  n'ait  point 
été  écrit  originairement  en  français,  nous  donnons  ce- 
pendant un  extrait  de  la  traduction  qui  en  fût  faite  en 
1540,  par  P^ioolas  de  Herberay.  Cet  ouvrage  n'est  point 
un  monument  original  de  notre  littérature,  mais  il  in- 


qu'il  ne  le  pouvoit  bonnement  lever  de  terre. 
Et  à  ceste  cause,  Balan  commença  à  jouer 
son  personnage,  chargeant  Amadis,  ainsi 
que  bon  luy  sembloit ,  combien  que  ce  ne 
fust  que  de  la  main  gauche ,  et  bien  pour 
l'autre,  car  s'il  eust  eu  le  bras  droit  à  son 
commandement,  Amadis  estoit  mort  sans 
doute,  n'ayant  espée  n'escu  dont  il  se  peut 
ayder.  Mais  nécessité,  mère  d'invention, 
luy  apresta  à  l'heure  nouveau  remède  qui 
fut  tel  :  il  avoit  encores  son  escu  pendu  en 
escharpe,  lequel  luy  nuysoit  tant,  qu'il  ne 
pouvoit  nullement  employer  sa  force  pour 
retirer  son  espée  du  lieu  où  elle  estoit 
engagée;  parquoy  il  l'arracha  de  son  col 
et  le  jeta  aux  jambes  de  Balan ,  qui  s'en 
saisit  habilement,  et  tandis  print  son  espée 
à  deux  mams,  et  mettant  le  pied  droit 
sur  l'escu  du  géant ,  tyra  de  sigrand  cou- 
rage qu'il  la  délivra,  non  sans  souffrir 
cependant  beaucoup;  car  sans  intervalle 
Balan  le  chargeoit ,  de  sorte  qu'il  luy  fit 
maintes  playes.  Toutefois,  voyant  qu'il  avoit 
recouvert  la  meilleure  pièce  de  son  harnois, 
recouvra  par  mesme  moyen  aussi  nouvelle 
force  et  plus  de  cueur,  et  se  mist  après  son 
ennemy  pour  luy  rendre  ce  qu'il  luy  avoit 
preste;  à  quoi  il  ne  tarda  giières,  d'autant 
que  la  douleur  qu'il  avoit  en  l'estomach  du 
coup  de  lance,  s'augmenta  si  asprement  que 
l'aleine  lui  faillit  et  tumba  esvanouy  sur  le 
camp.  Ce  que  voyant  ceux  du  chasteau,  es- 
timans  qu'il  fust  mort,  se  prindrent  à  faire 
le  plus  gr^d  deuil  du  monde,  crians  d'une 
voix  contre  Amadis  :  c  Ha  trahistre!  à  mal' 
haire  as-tu  occis  le  n^eilleur  chevalier  de  la 
terre;  >  mais  pour  toutes  ce$  lamentations 
Amadis  ne  s'effroya ,  ains  se  lançant  sur  le 
géant,  luy  arracha  l'armet  delà  teste,  et 
cQgnoi^sont  qu*il  avoit  encores  vie,  lui  dit 
assez  hault  :  t  Hendz-toy, Balan,  si  tu  ne 
veux  perdre  la  teste  :  »  néantmoins  il  ne  re- 
muoit  pied  ny  main 


diqne,  ainsi  que  nos  citations  d'Amyot,  le  traTail 
qu'éprouvait  alors  notre  langue.  Par  le  même  motif, 
nous  eussions  pu  donner  des  fragments  d'autres  ro- 
mans mis  en  prose  environ  à  la  même  époque ,  tels  que 
Lanceht'dU'Lac,  Percefomlf  etc.,  dont  la  oréaiioe 
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appartient  en  propre  à  ncs  ancêtres  qni  en  forent 
long-temps  cbarmés;  mais  nous  ayons  préféré  ren- 
voyer les  citations  que  nous  nous  proposons  d'en  faire 
à  notre  folume  de  poésie. 

Nicolas  de  Herberay ,  auteur  de  la  traduction  à*A- 
madis ,  dont  l'invention  semble  appartenir  an  portu- 
gais Yasco  de  Lobeira ,  qui  vécnt  sous  le  roi  Denis , 
au  treizième  siècle,  était  commissaire  ordinaire  de 
l'artillerie  de  François  P'.  On  croit  qu'il  mourut  en 
1552.  Il  traduisit  les  huit  premiei's  livres  d'Amadis 


des  Gaules.  Nous  devons  le  neuvième  àBoUeaudeBul- 
lion ,  les  cinq  suivants  à  Gohorry ,  le  quinzième  à  An- 
toine Tyron ,  et  les  six  derniers  k  Gabriel  Cbapuis. 
Voici  ce  que  M.  de  Géruser,  professeur  d'éloquence 
française  à  la  Sorbonne ,  a  dit  de  Nicolas  de  Herberay  : 
a  Herberay  Desessarts ,  qui  traduisit  les  romans  espa- 
gnols ,  est  un  nom  très-important  dans  Thistoire  de  la 
prose  française.  H  donna  à  la  langue  ce  qui  lui  man- 
quait en  douceur  et  en  harmonie.  On  Ta  sumonmié  le 
Balzac  de  son  temps.  > 
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HISTOIRE. 


MARTIN    DU    BELLAY. 


ENTREVUE  DE  FRANÇOIS  I^r  ET  DE  HENRY  VIII  D  ANGLETERRE  ,  AU  CAMP 

DU  DRAP  d'or. 


'  A  N  subsë- 
quent  1520, 
par  le  moyen 
de  Famiral  de 
Bonnivet,  Ic- 
(]n*'l   nvoit   le 

niaiiit'inent 
]  dos  affaires  du 
iPioy  depuis  le 
:  li-espas  du 
grand  maislre  de  Boizy,  son  frère,  et  du 
cardinal  d'Iorc ,  qui  a  voit  la  superinten- 
dance des  affaires  du  roy  d'Angleterre,  fut 
accordée  une  entreveuë  entre  leurs  deux 
majestez ,  à  celle  fin  qu'en  personne  ils 
peussent  confirmer  Tamitié  foicte  entre  eux 
par  leurs  députez .  Et  fut  pris  jour  auquel 
le  Roy  se  trouveroît  à  Ardres  et  le  roy 
d'Angleterre  à  Guines  ;  puis  par  leurs  dépu- 
tez fut  ordonné  un  lieu,  my  chemin  d' Ardres 
et  Guines ,  où  les  deux  princes  se  dévoient 
rencontrer.  Ledit  jour  de  la  Feste  Dieu ,  au 
lieu  ordonne ,  le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre , 
montez  chacun  sur  un  cheval  d*Espagne, 
s  entre -abordèrent,  accompagnez,  chacun 


de  sa  part,  de  la  plus  grande  noblesse  que 
l'on  eust  veue  cent  ans  auparavant  ensemble, 
estans  en  la  fleur  de  leurs  aâges ,  et  estimez 
les  deux  plus  beaux  princes  du  monde,  et 
autant  adroits  en  toutes  armes ,  tant  à  pied 
qu'à  cheval.  Je  n'ay  que  faire  de  dire  la  ma- 
gnificence de  leurs  accoustremens,  puisque 
leurs  serviteurs  en  avoient  en  si  grande  su- 
l^rfluité,  qu'on  nomma  ladite  assemblée  le 
camp  de  Drap  d'Or,  Ayans  faict  leurs  accol- 
lades  à  cheval,  descendirent  en  un  pavillon 
ordonné  pour  cest  effect,  ayant  le  Roy  seu- 
lement avecques  luy  l'amiral  de  Bonnivet  et 
le  chancelier  du  Prat  et  quelque  autre  de 
son  conseil  ;  et  le  roy  d'Angleterre ,  le  cardi- 
nal d'Iorc,  le  duc  de  Norfolc  et  le  duc  de 
Suffolc.  Où ,  après  avoir  devisé  de  leurs  af- 
faires particulières,  conclurent  que  audit 
lieu  se  feroient  lisses  et  eschaffaulx,  où  se 
feroit  un  tournoy,  estans  délibérez  de  passer 
leur  temps  en  déduit  et  choses  de  plaisir, 
laissans  négocier  leurs  affaires  à  ceux  de 
leur  conseil ,  lesquels  de  jour  en  autre  leur 
faisoient  rapport  de  ce  qui  avoit  esté  accor- 
dé. Par  douze  ou  quinze  jours  coururent  les 
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deux  princes  l'un  contre  l'autre  :  et  se  trouva 
audit  tournoy  grand  nombre  de  bons  hom- 
mes d'armes,  ainsi  que  vous  pouvez  estimer  ; 
car  il  est  à  présumer  qu'ils  n'amenèrent  pas 
des  pires. 

Ce  laict,  le  roy  d'Angleterre  festoya  le 
Roy  près  de  Guines,  en  un  logis  de  bois  où 
il  y  avoit  quatre  corps  de  maison ,  qu'il  avoit 
feict  cbarpenter  en  Angleterre,  et  amener 
par  mer  toute  faicte  ;  et  estoit  couverte  de 
loille  peinte  en  forme  de  pierre  de  taille , 
puis  tendue  par  dedans  des  plus  riches  ta- 
pisseries qui  se  peurent  trouver ,  en  sorte 
qu'on  ne  Teust  peu  Juger  autre  sinon  un  des 
plus  beaux  bastimensdu  monde  :  et  estoit  le 
dessein  pris  sur  la  maison  des  Marchands  à 
Calaiz.  La  maison,  estant  après  désassemblée, 
fut  renvoyée  en  Angleterre ,  sans  y  perdre 
que  la  voiture.  Le  lendemain ,  le  Roy  devoit 
festoyer  le  roi  d'Angleterre  près  Ardres ,  où 
il  avoit  faict  dresser  unpavillon  ayant  soixante 


Martin  da  BeUay  ftit  ,  comme  ses  Tfères ,  Guil- 
laume et  Jean ,  un  grand  capitaine,  uu  bon  négocia- 
teur et  un  protecteur  des  lettres.  Fnmçois  P'  rem- 
ploya. Il  nous  reste  de  lui  des  Mémoires  historiques , 
depuis  1513  jusqu'en  1545,  qui  parurent  avec  ceux 
de  Guillaume  son  firère.  Ces  Mémoires  sont  curieux , 
mais  le  récit'  des  batailles  et  des  sièges  où  s'était  trouTé 
Tauteur  occupe  trop  de  place.  Cet  homme ,  aussi  sage 
qu'habile ,  moumt  au  Perche ,  en  1559. 

Voici  comment  s'exprime  Montaigne  sur  les  Mé- 
moires de  Martin  du  Bellay  '  : 

c  C'est  toujours  plaisir  de  veoir  les  choses  escriptes 
par  ceulx  qui  ont  essayé  comme  il  les  ftiuU  conduire  ; 
mais  U  ne  se  peult  nier  qu'U  ne  se  descouvre  évidem- 
ment en  ces  deux  seigneurs  icy ,  un  grand  deschet  de 
la  franchise  et  liberté  d'escnre ,  qui  reluit  ez  anciens 

*  Ces  Mèoiolres,  pobllés  par  mestire  HarUo  du  BeUaT«coDlleDnent 
dis  llvrei ,  dont  les  quatre  premiers  et  les  trois  derniers  sont  de 
Martin  da  Bdlay,  les  antres  de  son  frère  Gntllanme  de  Langef . 
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pieds  en  quarré,  le  dessus  de  drap  d'or  fri- 
zé,  et  le  dedans  doublé  de  veloux  bleu ,  tout 
semé  de  fiteurs  de  lis  de  broderie  d'or  de 
Chypre ,  et  quatre  autres  pavillons  aux  qua- 
tre coings ,  de  pareille  despence  ;  et  estoit  le 
cordage  de  fil  d'or  de  Chypre  et  de  soye 
bleue  turquine ,  chose  fort  riche  ;  mais  le 
vent  et  la  tourmente  vint  telle,  que  tous 
les  câbles  et  cordages  rompirent,  et  furent 
lesdites  tentes  et  pavillons  portez  par  terre; 
de  sorte  que  le  Roy  fut  contrainct  de  chan- 
ger d'opmion ,  et  feit  faire  en  grande  di- 
ligence un  lieu  pour  faire  le  festin,  où 
de  présent  y  a  un  boullevert  nommé  le 
boullevert  du  Festin,  Je  ne  m'arresteray 
à  dire  les  grands  triomphes  et  festins  qui 
se  firent  là ,  ny  la  grande  despence  super- 
flue, car  il  ne  se  peult  estimer  :  tellement 
que  plusieurs  y  portèrent  leurs  mou- 
lins, leurs  forests  et  leurs  prez  sur  leurs 
espaules. 


de  leur  sorte ,  comme  au  sire  de  Join?ille ,  domestique 
de  Sainct  -  Louys  ;  Eginard,  chancelier  de  Charle- 
maîgne  ;  et ,  de  plus  fresche  mémoire ,  en  Philippe  de 
Comines.  Ccst  icy  plustost  un  plaidoyer  pour  le  roy 
François  contre  l'empereur  Charles  cinquiesme,  qu'une 
histoire.  Je  neveux  pas  croire  qu'il  ayent  rien  diangé 
quant  an  gros  du  faict;  mais,  de  contourner  le  jugement 
deséTénemeuts,  souvent  contre  raison,  à  noslre  advan- 
tage,  et  d'obmettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  chatouilleux  en  la 
Tiède  leur  maistre,  ils  en  fout mestier,tesmoing les  recn- 
lements  de  messieurs  de  Montmorency  et  de  Biron,  qui 
y  sont  oubliez;  voir  le  seul  nom  de  madame  d'Estampes 
ne  s'y  treuve  point.  On  peult  couvrir  les  actions  se- 
orettes;  mais  taire  tont  ce  que  le  monde  sçait,  et  les 
choses  qui  ont  tiré  des  eflets  publlcques  et  de  telle  con- 
séquence ,  c'est  un  défault  inexcusable.  Somme ,  pour 
avoir  Fentière  cognoissance  du  roy  François  et  des 
choses  advenues  de  son  temps,  qu'on  s'adresse  ailleurs^ 
si  on  m'en  croit.  » 
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CHRONIQUE   DE    BAYARD. 


COMBAT   DE   SOTO-MAYOR   ET  DE  BAYARD. 


ouT  aussitôt 
que  vint  le 
jour  assigné 
du  combat, 
le  seigneur 
de  la  Palis- 
se avec  deux 
cents  hom- 
me&d'armes, 
car  desjà 
avoient  les 
deuxcombattans  cet  accord  Fung  à  l'autre, 
amena  son  champion  monté  sur  un  bel  et  bon 
coursier,  et  vestu  de  blanc  par  humilité  ;  enco- 
res  n* estoit  point  venu  le  seigneur  Alonce.  Si 
alla  La  Lune  le  haster ,  auquel  il  demanda  en 
quel  estât  estoit  le  seigneur  de  Bayart.  Il  res- 
pondit  qu'il  estoit  à  cheval  et  en  habillement 
d'homme-d'armes.  •  Gomment!  dist-il ,  c'est 
à  moi  à  eslire  les  armes  et  à  luy  le  camp. 
Trompette,  va  luy  dire  que  je  veulx  com- 
battre à  pied.  >  Or  quelque  hardiesse  que 
monsti*ast  le  seigneur  Alonce,  il  eust  bien 
voulu  n'en  estre  pas  venu  si  avant ,  car  jamais 
n'eust  pensé ,  veu  la  maladie  qu'avoit  alors  le 
bon  chevalier,  qu'il  eust  jamais  voulu  com- 
battre à  pied  ;  mais  quant  il  veit  que  desjà  es- 
toient  les  choses  prestes  à  vuyder,  s'advisa 
d*y  combattre  pour  beaucoup  de  raisons. 
L'une,  que  à  cheval  en  tout  le  monde  on 
n'eust  sçeu  trouver  ung  plus  adroit  gentil- 
homme que  le  bon  chevalier;  l'autre,  que 
pour  la  maladie  qu'il  avoit  en  seroit  beaucoup 


plus  foible  ;  el  cela  le  mectoit  en  grant  espoir 
de  demourer  vainqueur.  La  Lune  revint  vers 
le  bon  dhevalier,  auquel  il  dist  :  t  Gappitaine, 
il  y  a  bien  des  nouvelles  :  votre  homme  dist 
à  ceste  heure  qu'il  veult  combattre  à  pied,  et 
qu'il  doit  eslire  les  armes;  >  aussi  estoit -il 
vray  ;  mais  toutesfois  avoit  desjà  esté  aupara- 
vant condud  que  le  combat  seroit  à  che^  en 
accoustrement  d'hommes-d'armes  ;  mais  par 
là  sembloit  ad  vis  que  le  seigneur  domp  Alonce 
voulust  fuy r  la  lice.  Quant  icelluy  bon  cheva- 
lier eust  escousté  la  trompette,  dei^oura  pen- 
sif ung  bien  peu ,  car  le  jour  mesme  avoit  eu 
la  fiebvre;  néantmoins  d'un  courage  lyonic- 
que  respondit  :  c  La  Lune,  mon  amy,  allez  le 
haster,  et  luy  dictes  qu'il  ne  demourera  pas 
pour  cela  qu'aujourd'huy  ne  répare  mon 
honneur,  aydant  Dieu  ;  et  si  le  conûiat  ne  luy 
plaist  à  pied ,  je  le  feray  tout  ainsi  qu'il  advi- 
sera  >  Si  fist  cependant  le  bon  chevalier  dres- 
ser son  camp,  qui  ne  fut  quede pierres  grosses 
mises  l'une  près  de  l'autre,  et  s'en  vint  mettre 
à  l'ung  des  bouts,  accompaigné  de  plusieurs 
bons,  hardys  et  vailians  cappitaines,  comme 
les  seigneurs  de  la  Palisse ,  d'Oroze ,  d'Ym- 
bercourt ,  de  Fontrailies ,  le  baron  de  Béarn 
et  plusieurs  autres,  lesquels  tous  pryoient 
Nostre  Seigneur  qu'il  voulust  estre  en  ayde 
à  leur  champion.  Quant  La  Lune  fut  retourné 
devers  le  seigneur  Alonce,  et  qu'il  congneut 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède  que  pour  son 
honneur  ne  viensist  au  combat ,  s'en  vint  très- 
bien  accompaigné,  comme  du  marquis  de 
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Licite ,  de  domp  Diego  de  Gny^ones ,  lieute- 
nant du  grant  cappitaine  Gonssalle  Ferrande» 
domp  Pedro  de  Hakles ,  domp  Francesque 
d'Altemèze,  et  plusieurs  antres,  qui  l'aocom- 
paignèrent  jusque  sur  camp,  où  luy  arrivé, 
envoya  les  armes  au  bon  chevalier  pour  en 
avoir  le  choix ,  qui  estoient  d'ung  e3toc  et 
d'ung  poignard.  Eulx  armés  de  gorgerin  et 
secrète ,  il  ne  s'amusa  point  à  choisir.  Mais 
quant  il  eust  ce  qu'il  luy  Éalloit ,  ne  fist  autre 
dilation;  ains  par  ung  des  bouts  fut  mis  de- 
dans le  camp  par  son  compagnon  BeUabre 
qu'il  print  pour  son  parrain  et  le  seigneur  dé 
la  Palisse  pour  la  garde  du  camp  de  son  costé. 
Domp  Alonce  entra  par  l'autre  bout,  où  le 
mist  son  parrain  domp  Di^o  de  Guynones, 
et  pour  la  garde  du  camp  de  sa  part  fût  domp 
Francesque  d'Altemèze.  Quant  tous  deux  fu- 
rent enti'és,  le  bon  chevalier  se  mist  à  deux 
genoux  et  fist  son  oraison  à  Dieu ,  puis  se  cou- 
cha de  son  long  et  baisa  la  terre,  et  en  se  re- 
levant fist  le  signe  de  la  croix ,  marchant  droit 
à  son  ennemy ,  aussi  asseuré  que  s'il  eust  esté 
dans  un  palais  à  dancer  parmi  les  dames. 
Domp  Alonce  ne  monstroit  pas  aussi  qu'il 
feust  de  rien  espoventé  ;  ains  venant  de 
droit  fil  au  bon  chevalier  lui  dit  ces  paroHes  : 
c  Seignor  de  Bayardo ,  que  me  quérez?  > 
Lequel  respondit  :  t  Je  veulx  deffendre  mon 
honneur;  >  et  sans  plus  de  parolles  se  vont 
approcher,  et  de  venue  se  ruèrent  chascun 
ung  merveilleux  coup  d'estoc ,  dont  de  celluy 
d  u  bon  chevalier  fut  ung  peu  blessé  le  seigneur 
Alonce  au  visaige  en  coulant.  Croyez  que  tous 
deux  avoient  bon  pied  et  bon  œil,  et  ne  vou- 
loient  ruer  coup  qui  feust  perdu;  si  jamais 
furent  veus  en  camp  deux  champions  plus 
semblansprudhommes,  croyez  que  non.  Plu- 
sieurs coups  se  ruèrent  l'ung  sur  l'autre  sans 
eulxattaindre.  Le  bon  chevaUer,  qui  congoeut 
mconlinent  la  ruse  de  son  ennemi  qui,  in- 
continent ses  coups  rués  9  se  couvroit  du  vi- 
saige, de  sorte  qu'il  ne  luy  povoit  porter  dom- 
mage ,  s'advisa  d'une  finesse  ;  c'est  que  amsi 
que  domp  Alonce  leva  le  bras  pour  ruer  ung 
coup,  le  bon  chevalier  leva  aussi  le  sien ,  mais 
il  tînt  l'estoc  en  l'air  sans  gecter  son  coup,  et 
comme  homme  asseuré  quant  celluy  de  son 


ennemy  fut  passé  et  le  peut  choisir  à  des- 
oouvert,  luy  va  donner  ung  si  merveilleux 
coup  dedans  la  gorge  que  nonobstant  la 
bonté  du  gorgerin  l'estoc  entra  dedans  la 
gorge  quatre  bons  doys,  de  sorte  qu'il  ne  le 
povoilretirer.  Domp  Alonce,  se  sentant  frappé 
à  mort,  laisse  son  estoc  et  va  saisir  au  corps 
le  bon  chevalier  qui  le  prist  aussi  connue  par 
manière  de  luy  te,  et  se  promenèrent  si  bien 
que  tous  deux  tombèrent  à  terre  l'ung  près  de 
l'autre  :  le  bon  chevalier  diligent  et  soubdain 
prend  son  poignart  et  le  mect  dedans  les  na- 
zeaulx  de  son  ennemy,  en  luy  escriant  :  •  Ren- 
dez-vous, seigneur  Alonce,  ou  vous  estes 
mort.»Maisiln'avoitgardedeparl^,carde£jà 
estoit  passé.  Alors  son  parrain  domp  Di^ 
de  Guynones  commencea  à  dire  :  c  Seignor 
Bayardo,  jà  es  muerlo;  vincido  aveis.  »  Ce  qui 
feust  trouvé  iucontinent;  car  plus  ne  remua 
pied  ne  main.  Qui  fut  bien  desplaisant  ce  fut 
le  bon  chevalier,  car  s'il  eust  eu  cent  mil  escus 
il  les  eust  voulu  avoir  donnés  pour  le  vaincre 
vif.  Ce  néantmoins ,  en  congnoissant  la  grâce 
que  Dieu  luy  avoil  faicte,  se  mist  à  genoulx , 
le  remerciant  très-humblement ,  puis  baisa 
trois  fois  la  terre  ;  après,  tira  son  ennemy  hors 
du  camp  et  dit  à  son  parrain  :  c  Seigneur 
domp  Diego ,  en  ai- je  assez  fait?  >  Lequel 
respondit  piteusement  :  c  Tropo ,  seignor 
Bayardo,  per  l'ordre  d'Espaigne. — Voussça- 
vez,  dist  le  bon  chevalier,  qu'il  est  à  moy  de 
faire  du  corps  à  ma  voulenté,  toutesfois  je  le 
vous  rends ,  et  je  vouldrois ,  mon  honneur 
sauf,  qu'il  feust  autrement,  i  Brief  lesEspai- 
gnols  emportèrent  leur  champion  en  lamen- 
tables pkdns ,  et  les  François  emmenèrent  le 
leur  avecques  trompettes  et  clérons  jusqu'en 
la  garnison  du  bon  seigneur  de  la  Palisse,  où, 
avant  que  de  fedre  autre  chose,  le  bon  cheva- 
lier alla  à  l'esglise  remercier  Nostre  Seigneur, 
et  puis  après  firent  la  plus  grant  joie  du  mon- 
de ;  et  ne  se  pouvolent  tous  les  gentilshommes 
françois  saouller  de  d(»mer  louenge  au  bon 
chevalier,  tellement  que  partout  le  royauhne, 
non  seulement  entre  les  François,  mais  aussi 
parmy  lesEspaignols,  estoit  tenu  pour  ung 
des  accomplis  gentilshommes  qu'on  sçeust 
trouver. 
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La  Chronique  ou  Histoire  du  chtvalier  Bayard,  dont 
nous  avons  tiré  le  fragment  qui  précède ,  fut  écrite  par 
un  de  ses  secrétaires ,  qui  cacha  son  nom  sous  celui  de 
Loyal  serviteur ,  titre  qu'il  parait  avoir  bien  mérité. 
Elle  fut  imprimée  pour  la  première  fois»  en  1527, 
o'est-à-dire  trois  ans  après  la  mort  du  bon  chevalier, 
Théodore  Godefroy ,  le  président  d'Expilly  et  une  foule 
d'antres  en  ont  publié  depuis  un  grand  nombre  d'édi- 
tions. Sympliorien  Champier  a  donné  aussi  une  vie 
de  Bayard  fort  intéressante ,  qu'on  a  pris  à  tort  pour 
une  histoire  romanesque.  MM.  Danjou  et  Gimber ,  en 
l'éditant  de  nouveau  dans  leurs  Archives  curieuses , 
ont  complètement ,  selon  nous ,  réhabilité  ce  travail. 


Pierre  duTerrail,  seigneur  de  Bayard,  naquit  en  i  476, 
d'Aymon  du  TerraU  et  d'Hélène  des  Allemans ,  au 
chAteau  de  Bayard,  dans  la  vallée  de  Grétivaudan,  à 
six  lieues  de  Grenoble. 

Nous  sommes  forcés  de  renoncer  au  plaisir  de  ra- 
conter en  détail  la  vie  de  l'un  des  hommes  les  plus  héroï- 
ques qui  furent  jamais.  Nous  noos  contenterons  de  citer 
quelques-uns  des  faits  les  plus  mémoraUes  du  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche ,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  Duguesclin. 

Ce  fut  Georges  du  Terrait,  son  oncle,  évéque  de 
Grenoble ,  qui  prit  soin  de  son  éducation,  c  Mon  en- 
hnt,  lui  disait-il,  sois  noble  conune  tes  ancêtres,  comme 
ton  trisaïeul,  qui  fut  tué  aux  pieds  du  roi  Jean ,  à  la 
bataille  de  Poitiers;  comme  ton  bisaïeul  et  km  aïeul, 
qui  eurent  le  même  sort ,  l'un  à  Azincourt,  l'autre  h 
Montlhéry  ;  et  enfin  comme  ton  père ,  qui  fut  couvert 
d'honorables  blessures  en  défendant  la  patrie.  »  Ces 
paroles  graves  et  touchantes,  fhictiflèrent  dans  le  cœur 
de  Bayard.  A  13  ans,  il  faisait  partie  du  cortège  du 
duc  de  Savoie  venant  à  Lyon  rendre  une  visite  à 
Charles  VIIl.  Quoique  jeune ,  Bayard  excellait  déjà 
dans  les  exercices  militaic'Y.  «  Usaultoit,  lultoit,  jettoit 
la  barre  et  entre  autres  choses  chevauchoit  ung  cheval 
le  possible.  >  Le  roi  de  France  voulut  voir  Bayard  et  en 
parut  si  émerveillé  que  le  duc  le  lui  offrit.  Charles  eu 
remerciant  le  duc  s'écria  :  «  par  la  foi  de  mon  corps, 
Il  est  impossible  quecet  enfant  ne  soit  homme  de  bien  l  » 
Puis  ae  retournant  vers  le  plus  aimé  de  ses  courtisans  : 
«  Cousin  de  Ligny ,  dit-il,  je  vous  baille  le  page  en 
garde  l> 

Ce  seigneur  témoigna  à  Bayard  le  plus  grand  intérêt 
et  le  flt  homme  d'armes  de  sa  compagnie.  A  la  bataille 
de  Fomone,  le  jeune  chevalier  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui.  Pendant  le  séjour  des  Français  dans  la  Ponille, 
il  défia  l'Espagnol  Soto-Mayor,  et  sortit  victorieux 
d'une  lutte  acharnée.  Sa  réputation  commençait  à  s'é- 
tendre ,  un  nouveau  fait  d'armes  y  mit  le  sceau.  Les 
Espagnols  voulaient  s'emparer  d'un  pont  sur  le  Ga- 
rigliano  ;  Bayard ,  quoique  seul ,  n'hésita  pas  à  s'op- 
poser au  choc  de  toute  une  armée.  Il  résista  assez  long- 
temps pour  donner  aux  troupes  françaises  le  temps  de 
s'âoigner.  Les  chevaliers,  saisis  d'enthousiasme  au 
récit  de  ce  combat  homérique,  écrivirent  sur  le  bou- 
dier  du  héros  :  «  Vires  agminis  unus  badet. 


En  1509,  Bayard  décida  la  victoire  d'Agnadet  11 
fût  blessé  à  l'assaut  de  Brescia.  En  protégeant  la  mai- 
son où  il  venait  d'être  transporté,  il  calma  les  af- 
freuses inquiétudes  d'une  mère  tremblante  à  la  pensée 
de  voir  ses  deux  filles  victimes  de  la  brutalité  des  sol- 
dats victorieux.  Bayard  fut  un  des  grands  acteurs  de  la 
bataille  de  Ravennes.  Après  s'être  remis  d'une  grave 
blessure  reçue  dans  la  retraite  de  Pavie,  il  alla  au- 
delà  des  Pyrénées  combattre  Ferdinand-le-Catb61ique. 
Bayard  se  trouva ,  eo  1515 ,  à  la  déplorable  bataille  de 
Gttinegaste. 

François  I*',  parvenu  au  trône,  nomma  Bayard  son 
lieutenant-général  en  Dauphiné.  A  la  bataille  de  Mari- 
gnan,  le  chevalier  ftat  admirable  de  force,  de  sang- 
froid  et  d'audace.  Après  la  bataille,  le  roi  de  France 
s'agenouilU  devant  son  sujet  i  «  Bayard ,  mon  ami, 
lui  dit-il,  je  veux  aujourd'huy  soye  fait  chevalier  par  vos 
mains ,  parce  que  celui  qui  a  combattu  à  pied  et  à  cheval 
entre  tons  autres,  est  tenu  et  réputé  le  plus  digne  che- 
valier .•  Comme  Bayard  s'excusait  :  «  Faites  mon  vou- 
loir et  mon  commandement,  »  reprit  le  prince.  Alors 
Bayard  tira  son  épée  et  donna  l'accolade  à  François. 
«  Sîre,  dit-il  d'une  voix  émue,  autant  vaille  que  si 
c'étoit  Roland  ou  Olivier ,  Godefroy  on  Baudouin  son 
f^e  :  certes ,  vous  êtes  le  premier  prince  que  oncques 
fis  chevalier.  »  Regardant  alors  son  épée ,  il  la  baisa 
avec  toute  la  naïveté  d'une  sainte  alégresse.  c  Tu  es 
bien  heureuse ,  mon  espée,  d'avoir  à  un  si  vertueux  et 
si  puissant  roi  donné  l'ordre  de  chevalerie!...  Ma 
bonne  espée ,  tu  seras  moult  bien  comme  relique  gar- 
dée, et  sur  toutes  autres  honorée!...  »  On  sait  que 
François  allait  peut-être  donner  l'ordre  de  brûler  Mé- 
zières ,  que  personne  ne  voulait  essayer  de  défendre 
contre  Charles-Quint,  lorsque  Bayard  s'écria  :  «  U  b*^;  a 
point  de  place  faible  où  il  y  a  des  gens  de  cœur...  » 
Mézières  fbt  sauvé ,  et  avec  cette  place  la  France  peut- 
être.  François  !«'  envoya  Bayard  en  Italie ,  et  le  plaça 
sous  les  ordres  de  l'inhabile  Bonivet ,  dont  la  scanda- 
leuse fortune  fit  tant  de  mal  à  la  France.  Par  suite  de 
l'impéritie  de  son  général ,  Bayard  éprouva  un  échec 
à  Rebec,  mais  il  oublia  la  frate  de  son  supérieur, 
pour  songer  à  sauver  l'armée  française ,  dont  le  fovori 
qui  avait  été  blessé  ,  lui  remit  le  commandement. 
9  II  est  bien  tard,  dit  le  chevalier,  mais  n'importe, 
mon  âme  est  à  Dieu  et  ma  vie  à  l'état  ;  je  vous  promets 
de  sauver  l'armée  aux  dépens  de  mes  jours  ! . . .  > 
Bayard ,  au  passage  de  la  Sesia ,  entre  Romagnano  et 
Gattinara,  sur  les  dix  heures  du  malisu  le  50  avril  1524, 
eut  les  reins  brisés  d'un  coup  d'tme  arquebuse  à  croc. 
«  Jésus  mon  Dieu,  s'écria-t-il,  je  suis  mortî  »  Nous 
citerons  bientôt  un  morceau  de  Brantôme  racontant  les 
derniers  instans  de  ce  preux.  Bayard ,  le  plua  terrible 
des  chevaliers  sur  le  champ  de  bataille ,  poûédait  toutes 
les  vertus  d'une  ame  grande  autant  que  bonne.  En  re- 
passant la  vie  de  cet  homme  qui ,  comme  on  l'a  dit  de- 
puis pour  l'urenne,  faisait  honneur  à  rhumutiité,  on 
se  demande  pourquoi  Bayard  n*a  pas  inspiré  une  épo- 
pée ,  pourquoi  cette  figure  tout  à  la  fois  forte  et  naïve 
n'a  pas  été  peinte  par  le  génie  d'un  grand  poète.  En 
Espagne,  le  Cid  a  des  chants  harmonieux  et  populaires; 
parmi  nous,  Bayard  n'a  qu'un  nom  immortel. 
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JEA.N  BOUCHET. 


PASSAGE    DES    ALPES. 


Evivifu  à  Sar- 
sagne  le 
vin(;l-septies- 
mc  jour  de 
juing  ensuy- 
vant,  le  roy 
de  France 
fut  adverly 
de  Fentre- 
prîse  de  ses 
cnnemisdont 
ne  se  esbayst,  combien  que  le  dangier  fust 
à  doubler  ;  mais ,  gectant  son  espoir  en 
Dieu  et  à  la  hardiesse,  vaillance  et  bonne 
eiLpérience  des  gens  qu'il  avoit  avec  luy, 
deux  jours  après  alla  pacquer  (camper) 
au  pié  des  Alpes ,  où  se  tinst  par  quelque 
temps  pour  y  faire  passer  son  artillerie,  qui 
fut  la  plus  grosse  entreprinse ,  quant  à  ce , 
que  jamais  prince  feit;  car  char  ne  charrete 
n'y  estoyent  jamays  passez.  Et  sachant  que 
le  seigneur  de  La  Trémoille,  pour  sa  har- 
diesse et  grand  vouloir,  ne  trouvoit  rien  im- 
possible ,  luy  donna  ceste  laborieuse  charge, 
que  voluntiers  accepta;  et  si  très-bien  y  em- 
ploya son  corps,  son  espoir,  sa  parolleel 
ses  biens,  qu'il  y  acquist  honneur  et  accrois- 
sement de  la  grâce  de  son  seigneur  et  mais- 
tre.  Et  affin  que  les  gens  de  pié,  Alemans 
et  aultres,  se  y  emploiassent  sans  craindre 
le  chault,  qui  estoît  véhément  et  furieux,  les 
persuada  par  telles  ou  semblables  parollcs  : 


c  L'expérience  que  le  roy  noslre  souverain 
seigneur  a  eue,  mes  frères  en  armes,  de 
vostre  fidélité,  cueur,  force  et  hardiesse  à 
trancher  et  passer  les  Alpes  et  conquérir  son 
royaume  de  Naples,  luy  donne  asseurance 
de  rapporter  la  palme  de  ceste  glorieuse 
victoire ,  par  vostre  ayde ,  en  France ,  contre 
le  vouloir  et  non  obstant  l'entreprinse  du 
Pape,  desYéniciens,  du  duc  de  Milan,  et 
aulires  ses  ennemys,  qui,  comme  amys,  nous 
ont  au  venir  porté  visage  et  signe  d'obéis- 
sance, et  au  retour,  comme  desloyaulx  con- 
tre la  loy  de  honnesteté,  préparé  ruyne  de 
rhonneur  françois,  par  une  secrète  armée 
de  soixante-dix  mil  hommes  mis  aux  champs, 
fort  bien  armez  et  équippez,  ainsi  qu'on  dit, 
lesquelz  sont  devant  nous,  en  embuschez, 
pour  au  passaige  nous  arrester.  Vous  savez, 
mes  frères,  que  le  nombre  de  nostre  armée 
est  seulement  de  dix  ou  douze  mil  hommes, 
et  volez  cesle  haulte  et  pénible  moniaigne 
davant  nous,  les  citez  et  villes  de  noz  enne- 
mys au  derrière,  et  que  le  demeurer  au  pié 
engendreroit  fomyne;  parquoy  convient  par 
nécessité  gaigner  la  plaine  et  ouvrir  le  che- 
min par  feu  et  par  nostre  artillerie.  Les  his- 
toires nous  asseurent,  et  souvent  nous  l'avons 
veu,  que  communément  à  la  nécessité  le  plus 
petit  nombre  de  gens-d'armes  bien  conduictz, 
a  vaincu  la  multitude  effrénée  et  oultrecui- 
dée.  La  propre  nature  d'entre  nous  des 
Gaules  est  force,  hai^diesse  et  férocité.  Nous 
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avons  au  venir  iriumphé;  mieulx  nous  seroit 
mourir  que  par  lascheté  perdre  au  retour  la 
doulceur  de  ceste  louange,  et  que  noz  vic- 
toires, par  feulte  de  cueur,  demourassent  en 
langueur  où  les  avons  prinses. 

Ce  considérant,  le  roy  nostre  souverain 
seigneur  vous  prie  et  persuade  par  ma  bou- 
che que,  mémoratifz  de  toutes  ces  choses, 
feictes  marcher  vostre  honneur  au  davant  de 
la  crainte  de  vozvies,  et  que,  voz  hardiz 
cueurs  non  convertiz  en  moulz  iayes ,  luy 
monstrez  par  eflfect  la  reste  de  vostre  noble 
vouloir  à  passer  son  artillerie  par  ces  rigo- 
reuses  Alpes.  La  chose  à  gens  sans  cueur 
semble  impossible,  mais  aux  jaleux  d'hon- 
neur n*est  que  passe-temps.  Ne  craignons 
Tessay ,  car  nature  n'a  constitué  chose  si 
haulte  ne  difficille  que  la  vertu  n'y  puisse 
actaindrene  parvenir;  et,  nostre  artillerie 
hors  de  ce  dangier  mise,  passerons,  par  force 
de  glay ve  et  feu ,  davant  noz  ainemys.  Né- 
cessité engendre  courage  et  augmente  la 
force,  et  le  désir  de  garder  l'honneur  acquis 
croist  le  cueur,  réveille  l'esprit  et  chasse  toute 
crainte;  et  si  est  hardiesse  tousjours  par  for- 
tune secourue  et  aidée.  Tous  sommes  en  la 
fleur  de  nostre  aage,  en  la  vigueur  de  noz 
ans  et  en  la  force  de  nostre  jeunesse;  chcs- 
cun  mecte  la  main  à  l'envre,  à  tirer  les  char- 
rois, porter  bouletz,  et  le  premier  qui  gai- 
gnera  le  plus  hault  de  la  montaigne  avant 
moy  aura  dix  escutz.  » 

La  fin  de  ceste  remonstrance  fut  que  le 
seigneur  de  La  Trémoille ,  ses  vestemens  lais- 
sez fors  chausses  et  pourpoint,  se  mist  à 


Jean  Bouchet ,  aatenr  des  Annale$  d^JquUakie,  na- 
quit à  Poitiers,  en  1476,  et  mourut  en  1555.  Cet  ou- 
vrage, meilleur  que  les  poésies  du  même  auteur,  donoe 
parfois  des  détails  intéressants ,  et  raconte  les  événe- 
ments avec  grâce ,  firanclilse  et  naïveté.  Moire  tng- 
ment  dénote  même  une  certaine  force  dans  le  style  et 
la  pensée  de  cet  auteur. 

Bouchet  nous  a  laissé  un  grand  nombre  de  volumes, 
parmi  lesquels  nous  citerons  son  Panégyrique  du  Che- 
valier sans  reproche;  —  Louis  de  la  TrémouilU ,  d'où 
nous  avons  tiré  le  Passage  des  Alpes;  —  La  Déplora- 
tion  de  r église  mUitante;  —  Les  Reguard»  traversanU 
les  voies  périlleuses  ;—  Le  Temple  de  bonne  renom- 
mée ,  etc. ,  etc. 


pousser  aux  charroys  et  à  porter  groz  bou- 
letz de  fer,  en  si  grant  labeur  et  diligence 
que  à  son  exemple  la  pluspart  de  ceulx  de 
l'armée,  mesmement  les  Alemans,  de  son 
grant  et  bon  vouloir  esbaiz,  se  rengèrent  à 
ceste  euvre;  et  par  ce  moien  fut  toute  l'ar- 
tillerie passée  par  les  montaignes  et  vallées , 
avec  les  municions,  par  la  prudente  conduicte 
dudict  seigneur  de  La  Trémoille,  qui  tous- 
jours  croissoit  les  courages  des  Alemans  et 
aultres ,  par  belles  paroles,  choses  excitati- 
ves  à  œuvres  difficiles,  réveillans  l'esprit, 
comme,  par  trompetes,  clarons,  fleutes, 
tabours,  bons  vins,  promesses  de  recom- 
penses et  aultres  semblables  que  bien  en- 
tendent expérimentez  capitaines.  Et  l'eu- 
vre  mise  à  louable  fin,  le  seigneur.de 
La  Trémoille,  noir  comme ung  More ,  pour 
l'extuante  chaleur  qu'il  avait  supportée, 
en  feit  rapport  au  roy ,  qui  luy  dist  :  c  Par 
le  jourd'huy ,  mon  cousin ,  vous  avez  fait 
plus  que  peurent  onc  feire  Hannibal  de  Car- 
tage  ne  Jules  César,  au  dangier  de  vostre 
personne  que  ne  voulustes  onc  espargner  à 
me  servir  et  les  miens.  Je  promeclz  à  Dieu 
que  si  je  puis  vous  revoir  en  France ,  les  ré- 
compenses que  j'espère  vous  fidre  seront 
si  grandes,  que  les  autres  y  acquerront  une 
nouvelle  estude  de  bien  me  servir.  >  Le 
seigneur  de  La  Trémoille  luy  respondit: 
c  II  me  desplayst,  sire,  que  mon  corps 
et  mon  esprit  ne  se  peuvent  mieux  ao- 
quiter  au  deu  de  mon  ofSce ,  et  ne  veulx 
aultre  récompense  que  vouslre  grâce  et 
bienveillance. 


Les  prodiges  du  Passage  des  Alpes,  que  nous  citons, 
paraissent  moins  étonnants  aujourd'hui  que  du  tonps 
de  Boudiet.  Le  génie  de  Bonaparte  nous  a  familia- 
risés avec  ce  qui  paraissait  merveilleux  dans  un  autre 
ége. 

Pour  donner  une  idée  de  la  réputation  de  bravoure 
que  nos  chevaliers  avaient  conquis  du  temps  de  Char- 
les VIII,  il  nous  suffira  de  citer  le  morceau  suivant  de 
Brantôme. 

Louis  d'Ars ,  lieutenant  de  Llgny ,  tint  un  an  dans 
Venoza ,  contre  Gonzalve  de  Cordone ,  et  ne  lui  remit 
la  place  que  par  ordre  de  Charles  VIU.  Louis  n'accepta 
pour  clauses  que  sa  volonté,  pour  garantie  que  le  fer 
de  ses  lances.  «  Alors  il  part,  il  s'en  retooroe,  passe 
par  le  mitan  du  royaume  de  Naples  et  de  toute  l'Italie, 
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lui  et  Ions  ses  gens,  la  lance  sur  la  cuisse,  armés  de 
toutes  pièces  ;  tient  les  champs ,  et  vit  à  discrétion  et  de 
gré  à  gré ,  partout  où  il  loge  ;  marche  toujours  en 
forme  de  guerre;  rapporte  sa  vie  et  son  honneur  de  lui 
et  de  ses  compagnons ,  leurs  bagues  et  leurs  butins 
sauTes:  yint  jusqu'à  Blois,  eu  tel  oiHii*e,  faire  la  révé- 
rence au  roy  son  maistre  et  à  la  reine  sa  maîtresse, 


qui  lui  firent  tel  honneur  de  le  voir  ainsi  arriver  en  si 
bel  arroy ,  qu'après  lui  ayoir  fait  bonne  chère  et  grand 
honneur  et  à  ses  compagnons,  ne  se  peurent  saouler  de 
louer  sa  vertu  et  sa  valeur ,  et  de  luy  et  d'eux,  et  de  les 
récompenser.  » 

M.  P.  de  Ségnr  a  henreusement  placé  dans  son  his- 
toire de  Charles  YIII  le  fragment  que  nous  citons. 
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THÉODORE    DE    BÈZE. 


MASSACRE  DE  MIRANDOL. 


LusiEURS  com- 
missions    fu- 
rent aussi  ex- 
pëfliées,  et  la 
guerre  publiée 
à  son  de  trom- 
pe ,  tant  à  Aix 
qu'à  Marseil- 
le ,  pour  ladite 
exécution  :  de 
j  sorte  qu'entre 
autres  compagnies  se  trouvèrent  cinq  ou 
six  enseignes  des  vieilles  bandes  de  Pié- 
mont, assistant  le  capitaine  Poulain,  avec 
ledit  président  François  de  la  Fon  pour  con- 
duire le  tout.  Et  par  ainsi,  le  xiii  d'avril  ar- 
rivèrent les  susdits  commissaires  à  Pertuis , 
au  lieu  d'aller  droit  à  Merindol  où  s'adressoit 
leur  commission ,  là  oii  ils  trouvèrent  le  ca- 
pitaine Volegine,  qui  desjà  un  mois  aupara- 
vant avoit  conmiencé  de  piller  le  bestail  de 
certains  villages  d'alentour.  Le  lendemain  x  i  v , 
ils  arrivèrent  à  Cadenet^là  où  ceux  qui  ve- 
noyent  de  Piémont  feirent  de  grands  four- 
ragemens.  D'autre  costé,  d'Opéde,  acom- 
pagné  de  ses  deux  gendres,  à  savoir  de  Pou- 
rièz  et  de  Lauris ,  avec  le  juge  cl' Aix,  et  Jean 
Mey  ran ,  capitaine  des  enfans  de  la  ville ,  et 
NicolasThibault ,  marchant  de  Crusson ,  con- 
ducteur des  pionniers,  sortant  delà  ville, 
feil  aller  une  partie  de  ses  gens  par  Pertuis, 
et  aux  autres  il  felt  passer  la  Durance  au 
port  de  Cadenet,  là  où  fut  iaicte  la  délibé- 


ration de  ce  qui  s'en  suivit  puis  après.  Car  le 
lendemain  xvj,  Poulain  commença  à  mettre 
le  feu  aux  villages  de  Cabriérette,  Papin,  la 
Mothe  et  Sainct-Martin,  appartenansau  sieur 
de  Sental ,  alors  pupille ,  là  où  les  pauvres 
laboureurs  sans  aucune  résistence  furent 
tués,  femmes  et  filles  violées,  femmes  gros- 
ses et  petis  enfans  meurtris  sans  aucune 
miséricorde  :  les  mammelles  couppées  à  plu- 
sieurs femmes,  auprès  desquelles  mortes  fu- 
rent veus  mourans  de  faim  les  petis  enfans  : 
aiant  fait  crier  ledit  d'Opède ,  sur  peine  de 
la  hard ,  qu'on  ne  donnast  vivres  ne  soula- 
gement quelconque  à  aucun  d'iceux.Tout  y 
fut  pillé,  bruslé  et  saccagé  :  et  ne  furent 
sauvés  que  ceux  que  Poulain  choisit  pour  ses 
galères.  Le  xvii,  d'Opède  feil  approcher  les 
vieilles  bandes  venues  de  Piémont  et  le  jour 
suivant  feit  brusler  les  villages  de  Lorma- 
rin.  Ville -Laure  etTreizemines,  où  ne  se 
trouva  personne.  De  l'autre  costé  de  la  Du- 
rance ,  le  sieur  de  Rocque  et  autres  de  la 
ville  d'Arles ,  brusièrent  Gensson  et  la  Roc- 
que, èsquels  aussi  ne  se  trouva  personne. 
Le  XVIII,  d'Opède  arrivé  à  Merindol  sur  les 
neuf  heuresdu  matin,  n'y  trouva  qu'un  jeune 
paysant,  nommé  Morisi  Blanc,  homme  fort 
shnple,  lequel  s'estant  rendu  prisonnier  à 
un  soldat  avec  promesse  de  deux  escuz  pour 
sa  rançon ,  d'Opède ,  ne  trouvant  aucun  au- 
tre sur  lequel  il  peust  exécuter  sa  rage, 
paya  ces  deux  escuz  au  soldat,  et  l'ayant  fait 
attacher  à  un  arbre,  le  feit  tuer  à  coups 
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d'arquebouses  :  puis  feil  entièrement  piller, 
brusler  et  raser  tout  ledit  village ,  où  il  y 
avoit  plus  de  deux  cents  maisons.  Le  xix ,  le 
camp  fut  planté  devant  Cabrières ,  et  le  xx, 
estant  faite  quelque  brèche ,  il  fut  accordé 
à  ceux  de  dedans ,  qu'ils  auroieni  les  biens 
et  la  vie  sauves,  et  seroieni  pris  en  justice. 
Or  n'estoyent-ils  dedans  en  résistance,  que 
soixante  paysans,  desquels  estoit  chef  Es- 
tienne  le  Marroul ,  ausquels  assistoient  en- 
viron trente  femmes,  estant  le  surplus  des 
autres  hommes  cachés  en  leurs  caves ,  et  les 
fenunes  et  petis  enfens  dedans  le  temple. 
Ceux-cy  doncques  estans  sortis  sans  armes , 
suivant  cest  accord,  soudain  le  président, 
ses  deux  gendres ,  et  aultres  se  ruèrent  des- 
sus, et  y  en  eut  de  xxv  à  xxx  liés  et  menés 
en  un  pré,  où  ils  furent  cruellement  et  de 
froid-sang  hachés  en  pièces ,  prenant  plaisir 
de  Pouriès,  pour  gratifier  à  son  beau  -père , 
de  coupper  testes  et  bras  à  ces  pauvres  corps 
morts.  Les  autres  furent  menés  à  Marseille, 
Aix  et  Avignon.  D'Opède ,  de  son  cosié, 
aiant  pris  les  femmes,  dont  aucunes  estoient 
enceintes,  les  enferma  en  une  grange,  fai- 
sant mettre  le  feu  aux  quatre  coings.  Sur 
quoy  un  soldat,  esmeu  de  pitié,  leur  aiant 
fiut  ouverture ,  elles  furent  repoulsées  de- 
dans le  feu  à  coups  de  picques  et  hallebar- 
des. Cependant  les  soldatz,  entrez  dans  la 
ville,  tuèrent  ceux  qu'ils  rencontrèrent;  et 
plusieurs,  trouvés  cachés  aux  caves,  furent 
liés  deux  à  deux  et  menés  en  la  salle  du  chas- 
teau,  où  ils  furent  horriblement  massacrés, 
à  la  veue  ded'Opède,  par  les  capitaines  Yal- 
leron  et  Jean  de  Gaye.  En  après,  les  capitai- 
nes des  ruffians  d'Avignon ,  entrans  dedans 
le  temple,  tuèrent  femmes  et  enfans,  sans 
aucun  respect  d'aàge  ny  de  sexe ,  estant  es- 
timé ce  meurtre  d'environ  huit  cens  per- 
sonnes. Sur  la  fin  de  ceste  exécution ,  arriva 


n  diDt  savoir  qn*aa  douzième  siècle ,  Pierre  Valdo , 
riche  marchand  de  Lyon ,  dont  la  piété  et  les  erreurs 
donnèrent ,  dit-on ,  naissance  à  la  secte  des  Vaudois , 
s'étant  retiré  avec  plusieurs  pauvres,  qu'il  nourrissait, 
dans  des  Tallées  incultes  et  désertes,  entre  la  Provence 
et  le  Bauphiné,  leur  servit  de  pontife  comme  de 
père  ;  il  les  instruisait  dans  sa  secte  qui  ressemblait 
à  celle  des  Albigeois,  de  Wiclef,  de  Jean  Hus,  de 


le  sieur  de  la  Coste ,  parent  de  d'Opède,  le- 
quel il  supplia  de  luy  envoler  aucunes  gens 
de  guerre,  audit  lieu  de  la  Coste  :  luy  of- 
frant de  luy  mener  tous  ses  subjects  dedans 
Aix ,  et  de  faire  tant  de  bresches  à  la  mu- 
raille, qu'il  voudroit  :  ce  qui  luy  fut  ac- 
cordé de  bouche,  mais  non  pas  tenu.  Car 
trois  enseignes  de  gens  de  pied  y  furent  en- 
voyées, qui  pillèrent  ce  que  bon  leur  sembla , 
bruslèrent  une  partie  du  village,  violèrent 
femmes  et  filles,  et  y  tuèrent  quelques  pay- 
sans ,  sans  y  avoir  trouvé  aucune  résistence. 
Cependant  le  reste  de  ceux  de  Mérindol  et 
autres  lieux  estoyent  par  les  montagne:  et 
rochers  en  terribles  extrémités  :  et  sur  cela 
aians  présenté  à  d'Opède ,  qu'il  luy  pleust 
leur  ottroyer  passage  pour  se  retirer  en  Al- 
lemagne, ne  demandans  pour  tous  biens 
que  leurs  pauvres  chemises,  femmes  et  en- 
fans,  ne  peurent  toutesfois  rien  obtenir  de 
ces  bestes  enragées.  Ce  que  voians ,  ils  se  ré- 
solurent, par  prières  et  mutuelles  exhorta- 
tions, d'attendre  tout  ce  qu'il  plairroit  à 
Dieu,  plustost  que  fleschir  en  manière  quel- 
conque en  la  confession  de  la  vérité  de  Dieu. 
Et  de  faict  les  ennemis  se  mirent  à  la  re- 
traitte.  Ce  néantmoins,  avant  le  partir  d'i- 
ceux,  moururent  de  faim  et  de  misère ,  en 
grand  contentement  toutefois  de  leurs  con- 
sciences ,  et  louans  Dieu.  Les  autres  peu-à- 
peu  sont  retournés  en  leurs  maisons  et  ter- 
res désolées  :  là  où  Dieu  les  a  tellement  bé- 
nits ,  qu'ils  se  sont  depuis  derechef  habitués, 
persévérans  en  leur  mesme  religion  comme 
auparavant.  Quant  à  l'armée ,  s'en  retour- 
nant ,  Dieu  ne  meist  pas  long  temps  à  dé- 
ploier  ses  jugemens  sur  quelques  uns.  Car 
Loys  de  Vame ,  beau-frère  du  président ,  et 
aussi  le  frère  et  le  gendre  de  Pierre  Durant, 
maistre  boucher  d' Aix ,  se  noyèrent,  passans 
la  rivière  de  Durance. 


Luther,  de  Zwingle,  sur  plusieurs  points  principaux. 
Ces  hommes,  long-temps  ignorés,  défrichèrent  ces 
terres  stériles ,  et ,  par  des  travaux  incroyables ,  les 
rendirent  propres  au  grain  et  an  pâturage  ;  ce  qui 
prouve  combien  il  faut  accuser  notre  négligence ,  s'il 
reste  en  France  des  terres  incultes.  Ils  prirent  à  cens 
les  héritages  des  environs;  leurs  peines  servirent  à  les 
faire  vivre ,  et  enrichirent  leurs  seigneurs ,  qui  jamais 
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ne  se  plaignirent  d'enx.  Leur  nombre,  en  deux  cent 
cinquante  ans,  se  multiplia  jusqu'à  près  de  dix-buit 
mille.  Us  habitèrent  trente  bourgs ,  sans  compter  les 
hameaux.  Tout  cela  était  l'ouvrage  de  leurs  mains. 
Point  de  prêtres  parmi  eux,  point  de  querelles  sur  leur 
culte ,  point  de  procès;  ils  décidaient  entre  eux  leurs 
diiïérends.  Ceux  qui  allaient  dans  les  villes  voisines , 
étaient  les  seuls  qui  sussent  qu'il  y  eût  une  messe  et 
des  évéques.  Ils  priaient  Dieu  dans  leur  jargon  ;  un 
travail  assidu  rendait  leur  vie  innocente.  Ss  jouirent 
pendant  deux  siècles  de  cette  paix ,  qu'il  faut  attribuer 
à  la  lassitude  des  guerres  contre  les  Albigeois.  Quand 
l'esprit  humain  s'est  emporté  long-temps  aux  dernières 
fureurs ,  il  mollit  vers  la  patience  et  rindifTérence  : 
on  le  voit  dans  chaque  particulier  et  dans  les  nations 
entières.  Ces  Vaudois  jouissaient  de  ce  calme,  quand  les 
réformateurs  d'Allemagne  et  de  Genève  apprirent  qu'ils 
avaient  des  frères  (1540).  Aussitôt  ils  leur  envoyèrent 
des  ministres;  on  appelait  de  ce  nom  les  desservants 
des  églises  protestantes  ;  alors  ces  Vaudois  furent  trop 
connus.  Des  édits  nouveaux ,  contre  les  hérétiques ,  les 
condamnaient  au  feu.  Le  parlement  de  Provence  dé- 
cerna cette  peine  contre  dix -neuf  des  principaux  habi- 
tants du  bourg  de  Mérindol,  et  ordonna  que  leurs  bois 
seraient  coupés  et  leurs  maisons  démolies.  Les  Vaudois, 
efflrayés,  députèrent  vers  le  cardinal  Sadolet,  évéque 
de  Garpentras ,  qui  était  alors  dans  son  évéché.  Cet  il- 
lustre savant,  vrai  philosophe ,  puisqu'il  était  humain, 
les  reçut  avec  bonté  et  intercéda  pour  eux.  Langeai, 
commandant  en  Piémont ,  fit  surseoir  à  l'exécution 
(  f  54f  ).  François  P'  leur  pardonna ,  à  condition  qu'ils 
abjureraient.  On  n'abjure  guère  une  religion  sucée 
avec  le  lait.  Leur  opiniâtreté  irrita  le  parlement  pro- 
vençal ,  composé  d'esprits  ardents.  Jean  Meynier  d'Op- 
pède ,  alors  premier  président,  le  plus  emporté  de  tous, 
continua  la  procédure. 


Les  Vaudois  enOn  s'attroupèrent.  D'Oppède ,  irrité, 
aggrava  leurs  fautes  auprès  du  roi,  et  obtint  permission 
d'exécuter  l'arrêt  suspendu  cinq  années  entières.  11 
fallait  des  troupes  pour  cette  exécution  :  d'Oppède  et 
l'avocat-général  Guérin  en  prirent.  H  parait  évident 
que  ces  habitants,  trop  opiniâtres ,  appelés  parle  dé- 
damateur  Maimbourg ,  une  canaille  révoltée^  n'étaient 
point  du  tout  disposés  à  la  révolte,  puisqu'ils  ne  se  dé- 
fendirent pas  ;  ils  s'enfuirent  de  tous  côtés  en  deman- 
dant miséricorde.  Le  soldat  égorgea  les  femmes ,  les 
enfants,  les  vieillards  qui  ne  purent  fuir  asses  tôt. 

D'Oppède  et  Guérin  courent  de  village  en  village.  On 
tue  tout  ce  qu'on  rencontre  :  on  brûle  les  maisons  et  les 
granges ,  les  moissons  et  les  arbres  ;  on  poursuit  les 
fàgitifit  à  la  lueur  de  l'embrasement,  n  ne  restait  dans 
le  bourg  de  Gabrières  que  soixante  hommes  et  trente 
femmes  ;  ils  se  rendent ,  sous  la  promesse  qu'on  épar- 
gnera leurs  vies  :  à  peine  rendus,  on  les  massacre.  Quel- 
ques femmes  réfugiées  dans  une  église  voisine,  en  sont 
tirées  par  l'ordre  de  d'Oppède  ;  il  les  enferme  dans  une 
grange ,  à  laquelle  il  fait  mettre  le  feu.  On  compte 
vingt- deux  bourgs  mis  en  cendres;  et  lorsque  les 
flammes  furent  éteintes,  la  contrée ,  auparavant  floris- 
sante et  peuplée ,  fbt  un  désert  où  l'on  ne  voyait  que 
des  corps  morts...  François  I"  eut  horreur  de  ce  mas- 
sacre ,  et  recommanda,  en  mourant,  à  son  fils  de  faire 
justice  de  cette  barbarie... 

En  effet ,  Henri  II  permit  aux  seigneurs  ruinés  de 
ces  villages  détruits  et  de  ces  peuples  égorgés ,  de  por- 
ter leurs  plaintes  au  parlement  de  Paris.  L'affaire  fut 
plaidée.  D'Oppède  eut  le  crédit  de  paraître  innocent  : 
tout  retomba  sur  l'avocat-général  Guérin  ;  il  n'y  eut 
que  sa  tète  qui  paya  le  sang  de  cette  multitude  malheu- 
reuse. 

Voltaire. 


:; 


^H*Hii«fm4fH4«4fmfmfmHmfm*^^ 


Digitized  by 


Google 


^HHfH^ 


SEIZIÈME  SIÈCLE. 


H7< 


COLIGNY. 


EXTRAITS  DU  DISCOURS  DE  GASPARD  DE  COLIGNY  SUR  LE  SIEGE  DE  SAINT-QUENTIN. 


IL  pouvoit  es- 
ire  qu'il  y  en 
eust  aucuns 
qui,  pour  n'a* 
voir  le u  ce  pe- 
tit discours 
tout  au  long, 
'  et  avoir  mis  le 
nez  dedans 
iseulenient,  ou 
par  faute  de 
bon  jugement ,  estimeroient  que  je  l'eusse 
fait  par  forme  de  justification ,  devant  que 
d'entrer  plus  avant  à  la  lecture  d'iceluy ,  je 
supplierois  un  chacun  d'oster  cela  de  son  opi- 
nion ,  pour  deux  raisons  principales  :  la  pre- 
mière ,  qu'il  n'est  psfô  besoin  de  se  justifier 
quand  l'on  n'est  accusé  de  personne,  et  que 
je  me  sens  si  net  en  ce  qui  touche  mon  hon- 
neur ,  que  je  ne  crains  point  le  pouvoir  es- 
tre.  La  seconde  est  que ,  quand  je  le  serois 
d'aucun ,  je  sens  mon  cœur  assis  en  assez 
bon  lieu  pour  le  pouvoir  deffendre,  comme 
il  appartient  à  un  gentil-homme,  homme 
d'honneur  et  de  bien ,  et  pour  en  pouvoir 
respondre  ù  un  chacun  selon  la  qualité,  sans 
venir  aux  escritures  ny  en  faire  un  procez , 
conune  font  les  advocats.  Je  veux  bien  aussi 
déclarer  la  raison  qui  m'a  meu  à  foire  ce  pe- 
tit discours  afin  qu'un  chacun  l'entende  : 
c'est  que,  me  retrouvant  prisonnier  après  la 
prise  de  la  ville  de  Sainct-Quentin ,  me  sou- 
venant que  nous  n'avons  rien  de  certain  en 


ce  monde  que  la  mort,  et  au  contraire  rien 
de  si  incertain  que  l'heure  d'icelle,  j'ay  bien 
voulu  mettre  par  escrit  comme  toutes  choses 
se  sont  passées  sous  ma  charge ,  depuis  le 
jour  que  je  partis  de  Pierrepont ,  où  je  lais- 
say  M.  le  connestable  avec  l'armée,  jusqu'à 
celuy  que  laditte  ville  fut  prise  d'assaut  ;  car 
il  me  semble  qu'il  n'est  rien  plus  raisonna- 
ble que  ceux  qui  sont  employez  aux  charges 
en  rendent  eux-mesmes  qui  ont  esté  en  mes- 
me  lieu  et  en  parlent  différemment  ;  les  uns 
pour  foire  penser  que  rien  ne  leur  estoit  ca- 
ché; les  autres,  qui  sont  si  aises  de  parler, 
de  ce  (pie  mesme  dont  ils  ne  savent  rien  ils 
en  veulent  rendre  compte.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  en  parlent  selon  leur  passion,  soit  qu'ils 
veulent  bien  ou  mal  aux  personnes  ;  d'avan- 
tage ,  qu'il  y  a  tant  de  sortes  d'escriveurs , 
et  mesme  aux  pays  estranges,  qu'il  ne  se 
fout  point  esbahir  si  ceux-là  sont  bien  souvent 
mal  informez  des  affoires  qui  passent  loin 
d'eux ,  quand  mesme  ceux  qui  sont  sur  les 
lieux  en  parlent  diversement,  pour  les  rai- 
sons cy-dessus  déclarées. 

Parquoy,  tout  bien  considéré ,  il  me  sem- 
ble estre  plus  raisonnable  que  ceux  qui  tien- 
nent la  queue  de  la  poésie  rédigent  telles  cho- 
ses par  escrit,  que  nuls  autres,  afin  qu'ils 
mettent  la  vérité  toute  nue ,  sans  la  forder 
ou  couvrir  ;  autrement  ils  devroient  avoir 
grand  honte  si  en  aucune  chose  ils  sont  des- 
dits ou  ne  sont  trouvez  véritables;  car  cela 
pourroit  faire  penser  qu'en  tout  le  reste  de 
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ce  qu'ils  auroient  mis  par  escrit  il  y  pourroit 
avoir  du  déguisement.  Je  proteste  doue  que 
tout  ce  qui  s'ensuit  est  fidèlement  escrit;  et 
s'il  y  a  quelque  omission ,  il  me  semble  que 
ce  n'est  point  des  principales  choses  ni  de 
celles  qui  importent;  et  si  aucunes  y  en  a, 
je  prie  ceux  qui  liront  ce  présent  discours , 
ou  qui  rouiront  lire ,  de  m'en  vouloir  ad- 
vertir. 


Réduit  à  la  dernière  extrémité,  ramiral  tint  conseil, 
mais  seulement  ayec  son  frère  et  avec  Saint-Rémy ,  ca- 
pitaine fort  eocpérimenié  en  faii  de  sièges;  et  quand 
Saint-Rémy  Ini  avoua  qu'il  ne  connaissait  plus  de  moyen 
de  résister  aux  ennemis ,  il  ne  put  encore  se  décider  à 
se  rendre,  connaissant,  suivant  son  énergique  expres- 
sion ,  combien  importaient,  non  seulement  les  jours , 
moAs  Us  heures  qu'il  pourrait  garder  cette  place. 


Quand  il  (Saint-Rémy)  eut  achevé ,  je  com- 
mençay  à  dire  que  je  leur  voulois  dire  une 
chose  que  je  tiendrois  comme  non  dite, 
pource  que  l'un  estoit  mon  frère ,  et  l'autre 
je  l'esUmois  tant  mon  amy,  que  cela  ne  pas- 
seroit  pas  plus  avant  ;  c'estoit  que  je  me  rc- 
trouvois  en  grande  peine  d'entendre  qu'il  ne 
se  trouvoît  point  de  remède  pour  rompre  le 
dessein  de  l'ennemy ,  et  que  la  chose  que  j'a- 
vois  moms  de  regret,  estoit  de  sacrifier  ma 
personne  pour  le  service  du  roy  et  de  ma 
patrie ,  et  que  je  connoissois  assez  combien 
importoit,  non  seulement  les  jours,  mais  les 
heures  que  nous  pourrions  garder  cette  pla- 
ce; mais  qu'une  chose  se  présentoit  devant 
moy ,  que  j'avois  ouy  dire  après  la  prise  de  Té- 
rouenne  :  c'estoit  qu'après  que  M.  de  Mont- 
morency vit  que  les  ennemis  s'estoîent  feils 
maistres  du  fossé ,  et  qu'ils  commencèrent  à 
sapper  son  parapet,  voyant  qu'il  ne  se  pou- 
voit  plus  trouver  de  remède  pour  sauver  la 
ville,  il  devoit  chercher  de  faire  quelque  hon- 
neste  composition,  à  quoy  l'on  disoit  que  les 
ennemis  l'eussent  volontiers  receu  s'il  eust 
parlé  plus  tost  ;  adjoustant  à  cela  que  Ton 
voyoît  tous  les  jours  ceux,  mesmes  qui  fai- 
soient  bien ,  encore  trouvoit-on  à  redire  sur 
eux ,  et  que  de  moy  je  craignois  que  l'on  me 
pust  imputer  que  j'aurois  eu  bien  peu  de 
considération ,  de  mettre  en  hasard  de  per- 
dre la  force  que  j'avois  là  dedans,  qui  estoit 


la  principale  du  royaume  de  France,  pour  lors 
principalement  de  gendarmerie,  puisque  je 
me  voyois  réduit  à  telle  nécessité,  et  que  cela 
eust  bien  servy  à  conserver  d'autres  places 
et  tout  le  royaume  ;  mais  que  j'avois  pensé  en 
une  chose  :  c'estoit  que  nous  pouvions  juger 
qu'après  la  furieuse  batterie  que  faisoient  les 
ennemis,  ils  voudroient  tenter  à  nous  empor- 
ter d'assaut;  pourtant  qu'il  falloit  penser  à 
nous  bien  défendre,  et  que  si  nous  les  avions 
bien  battus  la  première  fois,  qu'après  ils  es- 
sayeroient  de  nous  emporter  à  la  longue ,  et 
quand  je  voirois  cela,  que  lors  je  pourrois 
par  parlement  essayer  d'envoyer  quelque 
gentil-homme  vers  le  roy,  pour  lui  faire  en- 
tendre mes  nécessitez,  et  cependant  gagner 
autant  de  temps.  D'une  chose  les  voulois -je 
bien  asseurer  :  que  j*aymois  beaucoup  mieux 
mourir,  qu'il  me  sortist  une  parole  de  la  bou- 
che de  quoy  je  peusse  avoir  honte  ;  que  je 
connaissois  bien  véritablement  que  j'avois 
beaucoup  de  gens  de  mauvaise  volonté ,  mais 
qu'il  leur  falloit  faire  accroire  qu'ils  estoient 
la  moitié  plus  hardis  qu'ils  le  pensoîent.  La 
conclusion  de  mon  propos  fut  :  •  Vous  voyez 
comme  les  ennemis  renforcent  leur  batterie, 
et  est  à  croire  qu'ils  feront  aujourd'hui  un 
grand  effort  :  je  vous  prie  que  chacun  se  pré- 
pare de  les  bien  repousser  et  recevoir  cette 
première  fois,  et  puis  Dieu  nous  conseillera 
ce  que  nous  aurons  à  faire.  > 

Goligny  attendit  pour  se  rendre  que  la  ville  fôt  em- 
portée d'assaut ,  et  ce  Tut  sur  la  brècbe  qu'il  fût  fait 
prisonnier ,  ainsi  que  d'Andelot  son  frère  ;  il  termine 
la  relation  du  siège  de  Saint-Quentin  en  ces  termes: 

Je  dirai  pour  conclusion  que  c'est  un  grand 
malheur  pour  un  gentil- homme  qui  est  as- 
siégé en  une  place  ou  toutes  choses  luy  dé- 
faillent qui  luy  sont  nécessaires  pour  la  gar- 
der, et  principalement  devant  les  forces  d'un 
grand  prince,  quand  il  se  veut  opiniatrer  de- 
vant ,  et  mesme  quand  c'est  que  l'on  a  à  com- 
battre aussi  bien  les  amis  que  les  ennemis , 
comme  j'ay  eu  dedans  Sainct  Quentin.  Tout 
le  reconfort  que  j'ay ,  c'est  celui  qu'il  me 
semble  que  tous  les  chrétiens  doivent  pren- 
dre, que  tels  mystères  ne  se  jouent  point 
sans  la  permission  et  la  volonté  de  Dieu ,  la- 
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quelle  est  toujours  bonne,  sainte  et  raison- 
nable, et  qui  ne  fait  rien  sans  juste  occasion 
dont  loutesfois  je  ne  sçay  pas  la  cause  »  et 


Gaspard  de  Goligny  naquit  à  Ghâtillon-snr-LoiDg,  le 
16  février  1517 ,  do  maréchal  Gaspard  de  Goligoy  et 
de  Louise  de  Montnioreiicy ,  sœur  du  connétable  de  ce 
nom.  Son  frère,  Odet  de  Goligny,  était  entré  malgré  loi 
dans  rÉglise.  Gaspard  ?onlut  suivre  la  même  carrière 
que  d'Ândelot ,  son  autre  frère,  plus  jeune  que  lui  de 
trois  ans,  et  qui,  voué  aux  armes  dès  sa  première  enfance, 
s'était  déjà  distingué  dans  les  guerres  d'Italie.  Ces  trois 
frères  furent  constamment  unis  par  l'amilié  la  plus 
tendre  ;  doués  chacun  de  talents  supérieurs,  mais  dif- 
férents ,  ils  devinrent  les  principaux  chefs  d'un  parti 
qui  voulait  anéantir  l'ancien  système  religieux  et  poli- 
tique de  la  France ,  et  rendirent  les  i^us  signala  ser- 
vices à  la  cause  pour  laquelle  ils  périrent.  Goligny 
et  d'Andelot  forent  armés  chevaliers  sur  le  champ  de 
bataille  de  Cérisoles.  En  1552,  Goligny  fut  nommé 
colonel  général  de  riofanterie,  et  peu  de  temps  après, 
Tamiral  d'Annebaut  étant  mort ,  Goligny  fut  encore 
honoré  de  cette  charge  importante.  Deux  ans  après , 
il  partit  pour  la  Flandre  avec  Henri  U,  qui  avait  pris 
la  résolution  de  livrer  bataille  à  Charles-Quint.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  du  château  de  Renty; 
la  victoire  se  déclara  pour  les  Français.  François  de 
Guise  et  Goligny  s'en  disputèrent  l'honneur ,  et  ces 
deux  guerriers,  d'amis  sincères  et  dévoués  qu'ils 
étaient ,  devinrent  des  ennemis  mortels.  Ce  fut  après 
cette  campagne  que  l'amiral  se  trouva  entraîné  dans 
le  parti  protestant  par  son  frère  d'Andelot ,  qui  ve- 
nait d'embrasser  la  religion  nouvelle.  Odet  de  Goli- 
gny ,  cardinal  et  évéque  de  Beauvais ,  opposa  encore 
moins  de  résistance  aux  sollicitations  pressantes  de  son 
frère  ;  et  brisant  les  liens  qui  le  séparaient  du  monde, 
il  épousa  Elisabeth  de  Hauteville ,  qu'on  appelait  la 
comtesse  de  Beauvais, 

En  1557,  après  la  Ihneste  journée  de  Saint-Quen- 
tin, qui  ouvrit  aux  généraux  de  Philippe  II  la  route  de 
Paris,  Goligny,  chargé  delà  défense  de  Saint-Quentin, 
alors  démantelé ,  y  fit  des  prodiges  de  valeur.  Secondé 
par  d'Andelot,  il  soutint  plusieurs  assauts,  reftisa  de 
se  rendre,  et  tomba  entre  les  mains  des  ennemis,  qui 
l'enfermèrent  an  château  de  rÉcluse.  H  y  composa  la 
relation  de  ce  siège ,  seule  production  historique  qui 
nous  reste  de  lui.  Mis  en  liberté  moyennant  une  ran- 
çon de  cinquante  mille  écus,  il  s'éloigna  de  la  cour; 
protégeant  toujours  les  protestants,  il  essaya  vainement 
d'en  former  des  colonies  dans  le  Nouveau  -  Monde. 
Après  la  mort  de  Henri  II ,  les  trois  frères  se  mirent 
ouvertement  à  la  tête  des  partisans  de  la  religion  nou- 
velle dont  ils  servaient  la  cause,  l'amiral  et  d'Andelot  par 
leur  courage ,  l'évéque  de  Beauvais  par  un  rare  talent 
pour  les  négociations.  D'Andelot  mourut  à  Saintes,  des 
suites  de  la  fatigue  qu'il  avait  éprouvée  en  dirigeant  la 
retraite  des  protestants ,  après  la  bataille  de  Jamac. 
L'évéque  de  Beauvais  tai  empoisonné  à  Hampton ,  par 
son  valet  de  chambre,  le  14  février  1571.  L'amiral  ne 


dont  aussi  peu  je  me  dois  enquérir,  mais 
plustost  m*humilier  devant  luy  en  me  con- 
formant à  sa  volonté. 


lui  survécut  qu'un  an  et  quelques  mois ,  ayant  péri  à 
lâge  de  cinquante-cinq  ans,  dans  la  matinée  de  la 
Saint-Barthélémy,  le  24  août  1572. 

La  relation  du  siège  de  Saint-Quentin ,  unique  ou- 
vrage de  l'amiral,  parut  pour  la  première  fois  en  1645, 
sous  le  titre  de  :  Discowrs  de  Gaspard  de  Coligny,  ami- 
ral de  France,  oii  sont  sommairement  contenues  les 
choses  qui  se  sont  passées  durant  le  siège  de  Saint- 
Quentin. 

Voici  comment  Jean  de  Serres,  dans  la  vie  latine  de 
l'amiral  de  Goligny ,  a  raconté  la  mort  de  cet  homme 
illustre.  Nous  nous  servons  de  la  traduction  française  ' 
qui  parut  quelque  peu  de  temps  après  le  livre  de  Serres  : 

c  Téligni  s'éloit  sur  le  minuict  retiré  avec  sa  femme 
(nile  de  Goligny)  au  logis  joignant  celui  de  l'admirai.  Il  y 
avoit  autrefois  cinq  suisses  de  garde  en  la  cour ,  que  le 
roi  de  Navarre  y  avoit  envoyés  des  siens.  Or ,  un  peu 
devant  le  jour ,  ayant  été  dict  à  la  bonne  qu'il  y  avoit 
quelqu'un  à  la  porte  qui  demandoit  à  parler  à  l'admi- 
rai de  la  part  du  roi ,  il  part  soudain  avec  les  defs ,  et 
ne  l'eut  pas  plutôt  ouverte  que  Gosseins  le  poignardast, 
entrant  avec  ses  arquebusiers  dans  la  maison  et  tuant 
tous  ceux  qu'il  rencontroit  ou  fuyans  ou  estonnés,  et 
remplissant  tout  de  bruict  et  de  tumulte;  et  après 
avoir  enfoncé  l'autre  porte  qui  fermoit  la  montée  et 
tué  un  Suisse  d'nn  coup  de  balle ,  toutefois  quelques 
coflres  qui  furent  jettes  sur  les  degrez,  luy  empéchoient 
le  passage.  L'admirai  et  ceux  qui  estoient  avec  luy  res- 
veillés  au  bruit  des  arquebusades ,  et  ne  doutans  plus 
de  l'effort  des  ennemis,  soudain  jettcz  par  terre, 
commencèrent  à  prier  Dieu  qu'il  luy  plust  s'apaiser  et 
les  regarder  en  ses  compassions.  L'admirai ,  s'étant 
levé,  et  ayant  pris  sa  robe  de  chambre,  commande  à 
son  ministre  Merlin  de  faire  la  prière;  et,  suivant  ses 
paroles  avec  de  véhémens  soupirs,  et  invoquant  Jésus- 
Ghrist,  se  résolut  de  recommander  à  Dieu  et  remettre 
entre  ses  mains  l'esprit  qu'il  avoit  reçu  de  luy  en  usu- 
fruict.  £t ,  conmie  le  tesmoin  oculaire  de  ces  choses 
fut  entré  dans  sa  chambre ,  et  que  le  chirurgien  lui 
eut  demandé  ce  que  signiGoit  cette  rumeur ,  se  tour- 
nant vers  l'admirai ,  il  lui  dit  :  «  G'est  Dieu  qui  nous 
appelle  à  luy  :  ki  maison  est  forcée  ;  et  n'y  a  point 
moyens  de  résister.  »  H  y  a  long  temps ,  respondit  l'ad- 
mirai, que  je  me  suis  préparé  à  la  mort  :  pensez ,  vous 
autres,  avons  sauver,  s'il  est  possible;  car  en  vain  vous 
efforceriez-vous  de  pourveoir  à  ma  vie.  Je  recommande 
mon  âme  à  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Et  Ait  remarqué 
de  ceux  qui  rendent  ce  témoignage,  que  son  visage  ne 
parut  non  plus  troublé  que  si  rien  ne  fût  arrivé  de 
nouveau.  Ainsi ,  chacun,  hormis  un ,  nommé  Nicolas 

«  Cette  traducllon,  poar  tonte  lodicatlon  du  nom  de  l'autear, 
porte  lei  Initiales  D.  L.  H. 

Jean  de  Serres,  en  latin  Serrontu,  naquit  rers  1540,  à  Villeneuve- 
de-Berg,  monrut  le  31  mal  1398,  h  Genève.  Prosper  Marchand  a 
prëtenda  que  la  vlode  Coligny  n'était  pas  l'ouvrage  de  J.  de  Serres. 
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de  la  Mandie ,  son  inlerprète  de  la  langue  allemande 
et  serviteor  domesliqae  très-fidèle ,  ayant  monté  au 
banlt  du  logis  et  trouîé  une  fenêtre  aux  tuiles ,  il  y  en 
eust  quelques-uns  qui ,  à  la  foyeur  de  la  nuit ,  se  sau- 
Tèrent.  Cependant  Cosseins,  après  avoir  fait  détourner 
les  cofUres  et  autres  embarras,  fit  premièrement  entrer 
quelques  suisses,  vestiis  de  vert,  blanc,  et  noir, 
couleurs  du  duc  d'Anjou ,  qui  n'offensèrent  pas  un  des 
quatre  autres  de  leurs  compatriotes  qu'ils  rencontrè- 
rent sur  les  degrez  ;  mais  Cosseins ,  ayant  la  cuirasse , 
la  rondacbc  et  l'épée  nue  en  la  main,  aussitôt  qu'il  les  eut 
aperçus,  fit  tirer  le  plus  proche  de  ses  arquebusiers  sur 
eux,  dont  l'un  tomba  mort  du  coup  ;  puis  un  Allemand, 
nommé  Besme,  natif  du  duché  de  Wurtemberg,  et 
filz ,  comme  Ton  dict ,  d'un  qui  avoit  eu  la  charge  de 
TartiUerie,  fut  le  premier  qui  entra  dans  la  chambre; 
et,  ayant  demandé  à  l'admirai  qu'il  vit  assis,  s'il  n'é- 


toit  pas  l'admirai ,  il  lui  répondit  :  «  Je  le  suis  ;  mais 
toi ,  jeune  homme  ,  respecte  mes  cheveux  gris  et  ma 
vieillesse.  »  Lors  Besme ,  sans  autre  repartie  de  pa- 
roles, lui  donna  un  coup  d'épée  sur  la  tète  et  fht  le 
premier  qui  s'ensanglanta  du  sang  de  l'admirai  que 
Cosseins,  Alteins  et  aultres  qui  suivirent,  achevèrent. 
Et,  ayant  fait  jeter  le  corps  par  les  fenêtres  dans  la 
eour  (où  le  duc  de  Guise  le  frappa  du  pied  ),  il  de- 
meura exposé  à  toute  sorte  d'ignuminie ,  partie  de  ses 
membres  coupés,  traisné  par  les  boues,  et  enfin  trois 
jours  après  pendu  par  les  pieds  à  Montfaucon,  où  fl 
demeura  quelques  jours  pour  trophée  et  marque  de 
cruauté  et  rage  que  le  peuple  de  Paris  exerça,  non- 
seulement  sur  lui  estant  en  vie ,  mais  aussi  sur  son 
corps  mort  :  ce  que  la  po6téri(é  ne  mettra  pas  en  oubly, 
et  que  plusieurs  de  grand  jugement  présagent  devoir 
estre  fetal  au  principal  auteur  de  sa  mort.  » 
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PROCÈS   DU  PRINCE   DE  CONDÉ. 


RANÇOIS    II    fit 

son  entrée  en 
la  dite  ville 
d'Orléans  le 
di\-huictième 
octobre,  et  fut 
receu  avec  les 
solemnités  ac- 
coutumées aux 
nouveaux  rojs. 
Le  dernier 
jour  d'octobre  arrivèrent  le  roy  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé  en  la  dicte 
ville  d'Orléans  seulement  avec  leurs  ser- 
viteurs et  trains  ordinaires ,  et  après  avoir 
salué  le  roy  et  la  reine  sa  mère ,  le  roy  dit 
au  prince  de  Condé  qu'il  avoit  advertisse- 
ment  de  plusieurs  entreprises  qu'il  avoit 
faites  contre  sa  personne  et  son  estât ,  qui 
estoit  l'occasion  de  l'avoir  mandé  pour  es- 
tre  esclairci  delà  vérité  d'une  chose  de  telle 
importance,  et  contre  son  devoir  de  sujet  et 
parent. 

Lors  le  prince ,  doué  de  g^rand  courage , 
et  qui  disoit  aussi  bien  que  prince  et  gentil- 
homme (|ui  fust  en  France,  ne  s'estonna 
point,  ains  deffendit  la  cause  devant  le  roy 
avec  beaucoup  de  bonnes  et  fortes  raisons  ; 
mais  elles  ne  peurent  le  garantir  que  dès 
lors  il  ne  fust  constitué  prisonnier  et  mis  es 
mains  de  Chavigny ,  capitaine  des  gardes , 
qui  le  mena  incontinent  en  une  maison  de  la 
ville,  laqudle  fut  aussitost  fort  bien  grillée , 


et  flancquée  de  quelques  canonnières,  et  for- 
tifiée de  soldats,  combien  que  le  roy  de  Na-  , 
varre  suppliast  humblement  le  roy  de  luy 
bailler  son  frère  en  garde ,  ce  qui  lui  fut  loiU 
refusé. 

Et  comme  un  jour  quelques-uns  de  ses 
serviteurs  et  amis,  qui  avoient  licence  de  le 
voir  et  de  luy  parler  en  présence  de  sa  garde, 
luy  dirent  qu'il  falloit  trouver  quelque  bon 
moyen  de  l'accorder  avec  ceux  de  Guise,  ses 
cousins  germains ,  qui  luy  pourroient  foire 
beaucoup  de  plaisirs,  il  respondit,  comme 
piqué  de  colère,  qu'il  n'y  avoit  meilleur 
moyen  d'appointement  qu'avec  la  pointe  de 
la  lance.  Cette  response  fut  trouvée  bien  di- 
gne de  son  courage,  comme  aussi  plusieurs 
autres  propos  pleins  de  menaces,  desquels 
il  ne  se  pouvoit  retenir,  ce  qui  irritoit  le  roy 
encore  davantage  et  son  conseil.  De  sorte 
qu'à  l'instant  l'on  envoya  quérir  Christophe 
de  Thou,  président,  Bartelemy  Faye,  et 
Jacques  VioUe,  conseillers  au  parlement ,  et 
Gilles  Bourdin,  procureur  gênerai  du  roy, 
accompagnez  du  greffier  du  Tillet,  afin  de 
foire  son  procès. 

Les  juges  arrivez ,  furent  au  logis  ou  il 
estoit  prisonnier ,  et  luy  dirent  la  charge 
qu'ils  avoient  du  roy ,  en  le  priant  et  inter- 
pellant de  respondre  aux  objections.  Lors  il 
demanda  qu'il  luy  fût  permis  de  communi- 
quer avec  son  conseil ,  ce  qui  luy  fut  octroyé, 
encore  qu'en  matière  de  crimes  et  principa- 
lement de  lèze-majesté,  dont  l'on  le  char- 
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geoit ,  Ton  ne  soit  pas  receu  de  communiquer 
au  conseil. 

Aussi-tost  il  envoya  quérir  Claude  Robert 
et  François  de  Marillac,  advocats  au  parle- 
ment de  Paris,  par  lesquels  il  fut  conseillé 
de  ne  pas  respondre  par  devant  les  commis- 
saires susdicts,  ains  demander  son  renvoy 
pardevant  les  princes  du  sang  et  pairs  de 
France,  attendu  sa  qualité.  Néantmoins  le 
président  luy  fit  commandement  de  respon- 
dre, auquel  le  prince  déclara  qu'il  en  appel- 
loit. 

Le  jour  suivant,  qui  fut  le  quinziesme  de 
novembre,  il  fut  dit  par  le  conseil  quil  avoit 
mal  et  sans  {jrief  appelle;  et  Farrest  du  con- 
seil luy  estant  prononcé,  il  en  appella  dere- 
chef; mais  d'autant,  qu'il  n'y  a  point  d'appel 
du  roy ,  séant  en  son  conseil ,  parce  que  les 
arrests  rendus  au  conseil  privé,  n'ont  autre 
jurisdiction  que  l'absolue  déclaration  de  la 
volonté  particulière  du  roy,  pour  celte  cause 
ledict  prince  appella  du  roi  mal  conseillé  au 
roy  bien  conseillé ,  a  l'exemple  d'un  nommé 
Machetàs  condamné  par  Philippe,  roy  de 
Macéfloine. 

Et  combien  que  le  président  luy  eust  dé- 
claré qu'il  eust  à  respondre  par  devant  luy, 
sur  peine  d'estre  atteint  et  convaincu  des 
crimes  dont  il  estmt  charf^é,  néantmoins  ap- 
pel ,  et  le  tout  rapporté  au  roy  ;  afin  que , 
sous  sa  (aciturnité,  il  ne  fust  condamné 
comme  convaincu,  il  fut  advisé  qu'il  respon- 
droit  pardevant  ledict  Robert  son  advocat,  au- 
quel il  fut  enjoint  de  demander  audict  prince 
ce  qu'il  vouloit  dire  sur  les  accusations  et 
crimes  que  l'on  luy  mettoit  sus,  et  de  luy 
foire  signer  sa  response,  ce  qu'il  fit. 

Or,  de  ladite  response  l'on  ne  pouvoit  rien 
tirer  pour  asseoir  jugement  sur  la  condamna- 
lion,  toutefois  l'on  avoit  gagné  ce  point  sur 
luy,  qu'il  avoit  respondu. 

Sur  cela  l'on  assembla  grand  nombre  de 
chevaliers  de  l'Ordre  et  quelques  pairs  de 
France,  avec  plusieurs  autres  conseillers  du 
privé  conseil ,  par  l'advis  desquels,  ainsi  que 
plusieurs  estimoient ,  après  avoir  veu  les 
charges  et  informations,  il  fut  condamné  à  la 
mort  dont  l'arrest  auroit  esté  signé  de  la  plus 
grande  partie.  Cela  estant,  ledict  advocat 
Robert,  qui  l'avoit  au  commencement  bien 


conseillé,  sembla  avoir  fait  une  grande  faute, 
et  luy  avoir  fait  grand  préjudice ,  de  le  faire 
respondre  aux  articles  que  luy  avoit  propo- 
sez le  président;  mais  il  luy  fit  encore  plus 
de  tort  de  les  luy  faire  signer,  quoy  qu'il  eust 
commandement  de  ce  faire;  car  le  roy  ne  le 
pouvoit  aucunement  contraindre  de  faire  de 
son  advocat  son  juge. 

Etquantâl'incompétcncedesautresjuges, 
il  y  avoit  quelque  apparence  par  l'ordon- 
nance de  Louis  XI,  parce  qu'un  simple  che- 
valier de  l'Ordre  n'estoit  tenu  de  respondre 
pardevant  juges  ny  commissaires  qui  ne  fus- 
sent tous  de  l'Ordre,  ou  pour  le  moins  com- 
mis du  corps  et  chapitre  d'iceluy.  A  plus  forte 
raison  ne  pouvoit-on  procéder  contre  un 
prince  du  sang ,  chevalier  de  l'ordre,  lequel, 
par  les  anciennes  ordonnances  et  coustumes 
en  tel  cas  observées,  ne  pouvoit  estrejugé 
que  par  l'assemblée  des  pairs  de  France,  en- 
core qu'il  ne  fust  question  que  de  l'honneur; 
mais  au  faict  du  prince  de  Condé,  il  y  alloit 
de  la  vie ,  des  biens  et  de  l'honneur.  Et  de 
faict,  la  cour  de  parlement  fit  respondre  au 
roy  Charles  VII,  l'an  14S8,  que  Jean  d'Alen- 
çon,  prince  du  sang,  qui  fut  condamné  à 
mort,  ne  pouvoit  estre  jugé,  sinon  en  la 
présence  des  pairs,  sans  qu'il  leur  fust  loisi- 
ble de  substituer.  Et  en  semblable  occasion , 
sur  ce  que  le  roy  Louis  XI  demanda ,  lors 
qu'il  fut  question  de  faire  le  procez  à  René 
d'Anjou,  roy  de  Sicile,  la  cour  fit  mesme 
response.  Tan  1475;  et  qui  plus  est,  il  fut 
dit  que  l'on  ne  pouvoit  donner  arrest  inter- 
locutoire contre  un  pair  de  France ,  quand  il 
y  va  de  l'honneur,  sinon  que  les  pairs  soient 
assemblez.  Et  mesme  il  y  a  une  protestation 
faite,  dès  l'an  1386,  par  le  duc  de  Rourbon, 
premier  pair  de  France,  au  roy  Charles  VI, 
par  laquelle  il  est  porté  que  le  roy  ne  devoit 
assister  au  jugement  du  roy  de  Navarre,  et 
que  cela  n'appartenoit  qu'aux  pairs.  Et  allè- 
gue une  pareille  protestation  faite  au  roy 
Charles  V,  afin  qu'il  ne  fust  présent  au  ju- 
gement et  condamnation  du  duc  de  Rretagne, 
prince  du  sang;  et  où  il  voudroit  passer  ou- 
tre, les  pairs  demandèrent  en  plein  parle- 
ment acte  de  leur  protestation,  ce  qui  leur 
fut  accordé,  et,  pour  cette  cause,  Louis  XI 
ne  voulut  pas  donner  sentence  au  jugement 
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de  Pierre  Maucler,  comte  de  Flandres,  ny 
Philippe-le-Long  au  jugement  de  Robert , 
comte  d'Artois ,  tous  princes  du  sang ,  et  tous 
atteints  de  crime  de  lèze-majesté  :  ains  les 
arrestssont  donnez  au  nom  des  pairs,  et  non 
pas  du  roy.  Et  en  cas  beaucoup  moindre,  où 
il  n'estoit  question  que  de  la  succession  d'Al- 
phonse, comte  de  Poictiers,  entre  le  roy 
Louis  IX  et  les  héritiers  dudict  comte,  le  roy 
ne  donna  point  son  ad  vis,  ny  mesme  quand 
il  fut  question  de  Thommage  que  dévoient 
faire  les  comtes  de  Champagne;  ce  qui  fut 
jugé  par  les  pairs  de  France,  ou  le  roy  estoit 
présent,  mais'non  pas  juge,  comme  il  se  peut 
voir  par  Tarrest  qui  fut  rendu  Fan  1216,  où 
les  pairs  de  France  donnèrent  leurs  sentences 
comme  seuls  juges  :  et  sans  aller  plus  loin  , 
au  procès  du  marquis  de  Saluées  il  fut  sou- 
tenu que  le  roy  n'y  devoit  point  assister , 
parce  qu'il  y  alloit  de  la  confiscation  du  mar- 
quisat. 

A  plus  forte  raison  donc  estoit -il  besoin 
que  les  prmces  de  France  et  les  pairs  fussent 
assemblez  au  jugement  du  prince  de  Gondé, 
ou  du  moins  appelez  s'ils  n'y  pouvoient  as- 
sister. 

Et  si  ledict  prince  n'eust  respondu  ny  signé 
sa  response,  et  que  seulement  il  eust  per- 
sisté au  renvoy  qu'il  avoit  requis,  il  nepou- 
voit  estre  condamné  ;  car  j'ay  toujours  ouy 


Michel  de  Gasteloaa  naquit  en  <520.  Sons  Henri  II, 
il  serrit  toor  à  tour  sur  terre  et  sur  mer ,  mais  c'est 
surtout  comme  négociateur  qu'il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  la  France ,  pendant  las  jrègnes  de  François  II , 
de  Charles  IX ,  de  Henri  III  et  de  Henri  lY .  Castel- 
nan  mourut  en  1592,  dans  son  château  de  Jouville, 
en  Gâtinais,  après  s'être  presque  ruiné  au  serrice  de 
son  pays. 

«  Ses  mémoires,  dit  M.  Petitot,  sont  le  monument  his- 
torique le  plus  instructif  de  cette  époque  :  l'auteur  ayant 
été  employé  dans  presque  toutes  les  grandes  affaires ,  les 


dire  que  le  silence  des  accusez  ne  leur  peut 
nuire,  si  les  juges  ne  sont  tels  qu'ils  ne  se 
puissent  récuser ,  et  principalement  quand 
l'accusé  a  demandé  son  renvoy,  offrant  de 
procéder  pardevant  ses  juges ,  et  sur  le  refus 
à  luy  fait  qu'il  aye  appelle,  comme  avait  foit 
le  prince  de  Condé.  Cette  formalité  ne  fut 
pas  bien  entendue  par  le  comte  de  Courte- 
nay,  baron  de  Dammartin ,  lequel  ayant  res- 
pondu et  procédé  volontairement  pardevant 
les  commissaires  de  la  cour  de  parlement,  le 
condamnèrent  à  mourir,  et  fut  exécuté  Fan 
15G9,  quoy  qu'il  fust  chevalier  et  pris  avec 
son  ordre. 

Pour  le  regard  du  prince  de  Condé,  le  roy, 
qui  croyoît  certainement  qu'il  avoit  voulu  at- 
tenter à  son  estât  et  personne,  et  se  foire  chef 
de  la  conjuration  d'Amboise,  et  introduire 
une  nouvelle  religion  en  France,  ne  vouloit 
recevoir  aucunes  raisons  ny  excuses  qu'il  al- 
l^uast,  ny  h  princesse  sa  femme ,  laquelle 
sollicitoit  jour  et  nuit ,  et  se  met  toit  souvent 
à  genoux  devant  sa  majesté  avec  infinies  lar- 
mes, suppliant  de  luy  permettre  qu'elle  le 
vînt  voir  et  parler  de  luy.  Mais  le  roy  ne  se 
put  tenir  de  luy  dire  tout  haut  que  son  mary 
luy  avoit  voulu  ester  sa  couronne  et  estât,  et 
l'avoit  voulu  tuer  ^ 

<  La  mort  de  Ffançois  II .  arrivée  peu  de  temps  après  , 
changea  la  face  des  affoires,  et  le  prince  de  Condé  fut  sauTé. 


présente  sous  leur  véritable  point  de  vue.  Il  ne  se  livre 
à  aucune  déclamation ,  garde  la  mesure  la  plus  par- 
foite,  et,  tout  en  regardant  comme  dangereuses  les 
doctrines  des  nouveaux  sectaires,  il  ne  dissimule  pas 
les  torts  des  catholiques  dont  il  a  embrassé  le  parU.  Sa 
narration  est  élégante ,  claire  et  précise  ;  qualités 
très-rare  dans  les  écrivains  du  seizième  siècle.  Par  la 
sagesse  ainsi  que  par  la  profondeur  de  ses  observa- 
lions  ,  Gastelnau  mérite  d'être  placé  à  côté  de  Phi- 
lippe de  Comines,  qu'il  paraît  avoir  pris  pour  mo- 
dèle. » 


II 

li 
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PALMA    CAYET. 
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LA   JOURNÉE    DES   BARRICADES. 


IKNTÔT     le 

roy  fut  ad- 
verty  que  le 
ducdeGuy- 
se  n'estoit 
venu  qu'a- 
vec huict 
^{];eniils-hom- 
Imes,  mais 
tjue  rarche- 
l^vesque  de 
'Lyon,  son 
confident,  et  tous  les  principaux  capitaines 
de  la  Ligue  estoient  venus  sous  ombre  d'a- 
voir quelques  affaires  à  Paris,  et  s'estoient 
logez  par  tous  les  quartiers  de  la  ville.  La 
hardiesse  du  duc  de  Guyse,  qui  y  estoit  aussi 
venu  contre  son  commandement,  et  luy 
avoit  esté  descouverte,  le  rend  soupçon- 
neux ;  il  se  résoult  donc  de  faire  sortir  tous 
les  gentils-hommes  de  la  Ligue  qui  estoient 
venus  de  nouveau  à  Paris,  et  de  se  rendre  le 
plus  fort  pour  chastier  quelques  factieux  des 
Seize;  mais  voicy  ce  qu'il  advint. 

Le  12  may,  à  la  pointe  du  jour,  le  roi  fait 
entrer  par  la  porte  Sainct-Honoré  le  régi- 
ment de  ses  gardes  françoises  et  celuy  des 
Suisses.  Les  Suisses  furent  placés  au  cime- 
tière Sainct-Innocent,  à  la  place  de  Grève  et 
au  marché  Neuf;  les  gardes  françoises  se 
rangèrent  sur  le  petit  pont,  sur  le  pont  Sainct 
Michel  et  sur  le  pont  Nostre-Dame. 
Le  prevost  des  marchands  et  les  eschevins 


de  la  ville  estoient  advertis  de  l'intention  du 
roy  ;  il  avoit  envoyé  mesme  à  M.  de  Guyse 
luy  dire  qu'il  lui  envoyast  le  nombre  de  ses 
gens  :  mais  les  Seize  qui  estoient  en  perpé- 
tuelle deffiance ,  se  doutèrent  bien  que  l'on 
en  vouloit  à  eux. 

Les  gens  de  guerre  du  roy  ne  commen- 
çoient  que  d'entrer  dans  la  rue  Sainct-Ho- 
noré, que  Crucé,  procureur  du  Chastelet, 
l'un  des  Seize  et  l'autheur  de  leur  première 
esmeute,  appellée  du  depuis  l'esmeute  de 
Crucé,  en  receut  l'advis;  et  sur  les  quatre 
heures  et  demie  du  matin ,  il  fait  sortir  trois 
garsons  de  sa  maison ,  sans  manteaux ,  les- 
quels allèrent  par  toute  l'université  criant  : 
Alarme!  alarme!  Les  bourgeois  qui  n'es- 
toient  de  la  faction  des  Seize  leur  deman- 
doient  que  c*estoit  :  c  C'est  Chàtillon ,  res- 
pondoient  -  ils ,  avec  ses  huguenots ,  qui  est 
dans  le  faux-bourg  Sainct-Germain  ;  >  et 
sans  s'arrester  continuoientleur  cry  alarme  ! 
alarme!  Tous  ceux  de  ceste  faction  sortirent 
incontinent  avec  leurs  armes  ;  chacun  se  rend 
au  corps  de  garde  de  son  quartier,  et  (comme 
rapporte  le  livre  du  Manant  et  du  Maheus- 
tre),  suyvant  la  résolution  qu'ils  avoient 
prise  entr'eux  plus  d'un  an  devant ,  ils  se 
barricadèrent  par  toute  l'Université  et  jus- 
ques  contre  le  petit  Chastelet;  et  comme  les 
sentinelles  du  costé  de  h  rué  se  posoient  par 
les  gardes  du  roy ,  Crucé  mit  des  mousque- 
taires de  l'autre.  Aussitost  que  quelques-uns 
des  Seize  qui  demeuroient  en  la  rue  Neufve 
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no 


veirent  que  les  Suisses  se  mettoient  dans  le 
marché  JNeuf ,  ils  firent  tendre  la  chesne  de  la 
rue  neafve  Noslre-Dame,  la  font  border  de 
muids,  et  tous  ceux  de  leur  iaction,  dont  il 
y  en  avoit  nombre  en  ces  quartiers-là ,  bor- 
dèrent incontinent  ceste  barricade  de  mous- 
quets, et  montrèrent  avec  leur  contenance 
aux  Suisses  qu'ils  les  feroientbien-tost  retirer 
de  devant  eux. 

Les  mareschaux  de  Biron  et  d'Aumont,  et 
plusieurs  chevaliers  des  ordres  du  roy  arri- 
vèrent lors,  qui,  voyant  que  le  peuple  fer- 
moit  ses  boutiques  et  couroit  aux  armes,  leur 
commandoient  de  ne  le  pas  faire,  mons- 
troient  leurs  ordres  au  peuple,  disoient  leurs 
qualités,  les  asseuroient  sur  leurs  vies  qu  au- 
cun tort  ne  leur  seroit  fait,  qu'ils  avoient 
charge  du  roy  de  les  en  asseurer;  mais  les 
gentils-hommes  et  capitaines  du  party  du  duc 
de  Guyse,  qui  se  trouvèrent  incontinent  dé- 
partis et  qui  estoient  logez  par  toutes  les  di- 
zaines avec  les  plus  remuans  des  Seize ,  di- 
soient au  peuple  :  c  Ne  croyez  ces  politiques, 
ils  vous  pipent  ;  ces  gens-d'armes  et  ces  Suisses 
ne  sont  entrez  pour  autre  effect  que  pour  les 
mettre  en  garnison  en  vos  maisons ,  pour 
vous  rendre  misérables,  piller  vos  biens ,  tt 
en  contenter  les  mignons.  »  La  Cité  et  toute 
l'Université  fut  toute  barricadée  sur  les  neuf 
heures ,  la  ville  ne  le  fut  que  sur  le  midy ,  et 
furent  continuées  les  barricades  si  vivement, 
ciue  les  sentinelles  furent  mises  à  trente  pas 
du  Louvre. 

Crucé,  qui  conduisoit  ceux  de  l'Université, 
estoit  des  plus  ardents;  des  paroles  il  vint 
aux  efFects,  les  siens  font  retirer  les  gardes 
du  roy ,  et  se  saisissent  du  petit  Ghastelet. 
En  mesme  temps  que  le  roy  est  adverty  de 
ce  tumulte,  il  commande  que  Ton  face  donc 
retirer  ses  gardes  ;  il  n'cstoit  plus  temps  de 
le  dire,  car ,  sur  l'occasion  d'un  coup  qui  fut 
tiré,  ceux  qui  estoient  dans  la  rue  Neufve  et 
du  petit  Ghastelet  sortent,  tirent  sur  les  Suis- 
ses qui  estoient  au  marché  Neuf,  qui  ne  se 
deffendlrent  point  ;  il  en  fut  tué  quelque  ving- 
taine, et  vmgt-cinq  ou  trente  de  blessez. 

M.  de  Brissac ,  qui  avoit  charge  du  duc  de 
Guyse  de  commander  au  quartier  de  l'Uni- 
versité, voyant  qu'ils  crioienl:  Bonne  France! 
bon  catholique  !  aucuns  d'eux  monstrans  leurs 


chapelets,  fit  cesser  la  tuerie,  et  les  fit  tous 
retirer  dans  la  boucherie  du  marché  Neuf. 
En  mesme  temps  les  gardes  du  roy  qui  es- 
toient sur  les  ponts  furent  chargez  et  renver- 
sez ,  aucuns  désarmez,  et  contraints  de  s'en- 
fermer dans  quelques  maisons ,  mais  sur  le 
commandement  de  M.  de  Guyse  le  sieur  de 
Brissac  fit  sortir  et  conduire  les  Suisses  du 
marché  Neuf  où  ils  estoient  enfermez ,  jus- 
ques  au  Louvre;  le  capitaine  Sainct-Paul,  qui 
commandoit  au  quartier  de  la  Gité ,  fit  en 
mesme  temps  retirer  les  gardes  du  roy,  les 
armes  bas  et  le  bonnet  au  poing.  Les  Suis- 
ses qui  estoient  aux  autres  places  firent  de 
mesme.  Gependant  les  Seize  se  saisissent  de 
l'bostel  de  ville,  de  la  porte  Sainct- Antoine 
et  de  toutes  les  places  publiques  de  la  ville  ; 
bref  ils  ont  tous  les  mains  à  la  besongne.  Le 
lendemain  on  conseille  au  roy  de  faire  retirer 
tous  les  gens  de  guerre  qu'il  avoit,  et  que  le 
peuple  s'apaiseroit  :  il  les  faict  sortir. 

Mais  nonobstant  cela  il  est  adverty  que  les 
Seize  ne  se  contentent,  qu'ils  veulent  passer 
plus  outre ,  qu'ils  ne  veulent  demeurer  en  si 
beau  chemin ,  que  tout  s'arme  de  nouveau , 
qu'ils  veulent  avoir  le  Louvre  et  sa  personne , 
(lue  l'on  assembloit  mesme  dans  le  cloistre 
de  Sainct-Séverin  les  jeunes  escoliers ,  pres- 
tres  et  ilioynes ,  qui  avoient  tous  les  bords  de 
leurs  chapeaux  retroussez ,  et  sur  le  troussis 
chacun  une  croix  blanche ,  armez  d'espée  et 
de  poignard ,  et  que  l'on  descendoit  mesme 
quantité  de  faisseaux  de  picques  d'un  logis 
au  carrefour  Sainct-Séverin,  lesquelles  on 
leur  devoit  bailler  pour  venir  droict  au 
Louvre. 

Messieui^s  du  conseil  remonstrèrent  lors 
au  roy  quelques  exemples  de  la  fuiie  des 
peuples,  lesquelles  il  vaut  mieux  esviter 
qu'attendre  ;  le  conseillent  de  se  retirer  de 
Paris,  et  fondèrent  leur  jugement  sur  quatre 
advis  qui  arrivèrent  coup  sur  coup  d'une  ré- 
solution'prise  à  l'hostel  de  Guyse  de  se  saisir 
et  du  roy  et  du  Louvre. 

Laroyne  mèreconteste contre  eux,  leur  dit  : 
€  Hier,  je  ne  congnus  point  aux  paroles  de 
M.  de  Guyse  qu'il eust  d'autre  envie  que  de  se 
ranger  à  la  raison  :  j'y  retourneray  présen- 
tement le  veoir,  et  m'asseure  que  je  lui  feray 
appaiser  ce  trouble.  >  Elle  se  trompa ,  car  es- 
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tant  'retournée  vers  iuy ,  l'ayant  prié  d'ap- 
paisercesteesmotion,  et  qu'il  pouvoits'asseu- 
rer  sur  sa  foy  de  venir  trouver  le  roy,  du- 
quel elle  Iuy  feroit  avoir  tout  le  contentement 
qu'il  en  pouvoit  espérer ,  il  Iuy  respondit  fort 
froidement  qu'il  n'estoit  point  cause  de  l'es- 
motion  du  peuple ,  qu'il  ne  l'avoit  assisté  que 
pour  la  nécessité  où  il  s'estoit  trouvé ,  et  que 
ses  amys  ne  le  conseilleroient  pour  le  présent 


Pierre-Victor  Palma  Cayet  naquit ,  en  1 525 ,  A  Mont- 
richard,  en  Touraine,  etfùtéleTé  dans  la  religion 
catholique  que  ses  parents  professaient. 

Ayant  fait  des  progrès  très-rapides  dans  ses  étu- 
des ,  il  fixa  l'attention  du  célèbre  Ramus  ,  dont  il 
Ait  l'ami  intime.  Cayet,  dercnu  protestant,  obtint 
les  fonctions  de  pasteur  dans  la  petite  paroisse  cal- 
ifiniste  de  Montreuil  -  Bonnin  ,  en  Poitou ,  dont 
François  de  la  Noue  était  seignenr.  Ce  grand  capi- 
taine fit  connaître  Cayet  à  la  reine  de  Na?arre , 
Jeanne  d'Albret ,  qui  ne  tarda  pas  à  rattacher  à  son 
fils  comme  son  précepteur.  La  conversion  de  Henri  IV 
ayant  déterminé  plusieurs  protestants  à  embrasser 
le  catholicisme ,  Cayet  se  fit  instruire  et  abjura  en 
«595. 

Cayet  écrivit  l'histoire  de  son  temps  sous  le  titre 
de  Chronologie  novenaire,  parce  qu'elle  comprend 


d'aller  au  Louvre,  foible  et  en  pourpoint,  à 
la  mercy  de  ses  ennemis.  La  royne  mère 
cognut  lors  que  les  advis  que  le  roy  avoit  re- 
ceus  approchoient  de  la  vérité.  W  Pinart, 
secrétaire  d'estat ,  estoit  avec  elle  ;  elle  le  fit 
tout  soudain  retourner  en  diligence  vers  sa 
majesté,  pour  l'avertir  qu  elle  avoit  recognu 
qu'il  y  avoit  quelque  dessein  extraordinaire 
contre  Iuy. 


un  espace  de  neuf  ans,  depuis  1589  jusqu'à  1598. 

Après  avoir  terminé  le  grand  ouvrage  historique 
qu'il  avait  entrepris.  Cayet  mourut  à  Paris,  âgé  de 
85  ans,  le  40  mars  4610,  deux  mois  avant  l'attentat 
qui  ravit  aux  Français  Henri  IV,  son  élève. 

Après  les  événements  qui  sont  rapportés  ici  et  la  ftiite 
du  roi  à  Chartres,  le  duc  de  Guise  pouvait,  en  dé- 
ployant un  peu  plus  de  courage ,  s'emparer  de  la  cou- 
ronne. Son  hésitation  le  perdit.  Il  fût  assassiné  dans 
l'année. 

On  ne  peut ,  à  propos  de  la  journée  des  barricades , 
oublier  les  paroles  probes  et  sévères  du  premier  prési- 
dent Achille  de  Harlai  au  duc  de  Guise ,  qui  était  venu 
le  voir  :  c  C'est  grand  pitié  quand  le  valet  chasse  le 
maître;  au  reste ,  mon  àme  est  à  Dieu,  mon  cœur  est  à 
mon  Roi ,  et  mon  corps  entre  les  mains  des  méchants  : 
qu'on  en  fasse  ce  qu'on  voudra.  » 
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MORT    DE    BAYARD'. 


5: 


N  cette  mes- 
me  retraite 
fut  tué  aussi 
ce  gentil  et 
B  brave  mon- 
sieur de  Ba- 
yard ,  à  qui 
ce  jour  mon- 
sieur de  Bon- 
nivet,  qui  a- 
voit  esté  bles- 
sé en  un  bras  d'une  heureuse  harquebuzade 
et  pour  ce  se  laisoit  porter  en  litière ,  luy 
donna  toute  la  charge  et  le  soin  de  Tarmée 
et  de  toute  la  retraite,  et  luy  avoit  recom- 
mandé l'honneur  de  France.  Monsieur  de 
Bayard  qui  avoit  eu  quelque  pique  aupara- 
vant avec  luy,  respondit  :  t  J'eusse  fort  voulu 
et  qu*il  eust  ainsi  plu  à  Dieu,  que  vous  m'eus- 
siez donné  cette  charge  honorable ,  en  for- 
tune plus  favorable  à  nous  autres  qu'à  cette 
heure;  toutefois,  de  quelle  manière  que  la 
fortune  traitte  avec  moy,  je  ferai  en  sorte 
que  tant  que  je  vivray  rien  ne  tombera 
entre  les  mains  de  Fennemy ,  que  je  ne  le 
deffende  valeureusement.  »  Ainsi  qu'il  le 
promit,  il  le  tint;  mais  les  Espagnols  et  le 
marquis  de  Pescayre,  usans  de  Toccasion  , 
furent  trop  importuns  à  chasser  les  Fran- 
çois, qu'ainsi  que  monsieur  de  Bayard  les 

'  30  avril  4524.  Fat  enterré  à  Grenoble  dans  Téglise 
des  Minimes ,  bâtie  par  un  de  ses  oncles ,  évéqne  de 
cette  ville. 


foisoit  retirer  toujours  peu  à  peu,  voicy  une 
grande  mousquetade  qui  donna  à  monsieur 
de  Bayard ,  qui  lui  fracassa  tous  les  reins. 

Aussitost  qu'il  se  sentit  frappé,  ils'escria: 
€  Ah,  mon  Dieu!  je  suis  mort.  »  Si  prit  son 
espée  par  la  poignée  et  en  baisa  la  croisée,  en 
signe  de  la  croix  de  nostre  Seigneur,  et  dit 
tout  haut  :  Miserere  mei  Deus;  puis ,  comme 
ftiilly  des  esprits,  il  cuida  tomber  de  cheval , 
mais  encore  eut-il  h  cœur  de  prendre  l'arçon 
de  la  selle,  et  demeura  ainsi  jusques  à  ce 
qu'un  gentilhomme,  son  maistre  d'hoslel , 
survînt,  qui  luy  ayda  à  descendre  et  l'appuyer 
contre  un  arbre. 

Soudain  voilà  une  rumeur  entre  les  deux 
armées ,  que  monsieur  de  Bayard  estoit  mort. 
Voyez  comme  la  renommée  soudain  publie  le 
mal,  comme  le  bien.  Les  nostres  s'en  effrayè- 
rent grandement;  si  bien  que  le  désordre  fut 
grand  parmy  eux ,  et  les  Impériaux  furent 
promps  à  les  chasser.  Si  n'y  eust-il  galant 
homme  parmy  eux,  qui  ne  le  regrettoit;  et  le 
venoit  voir  qui  pouvoit,  comme  une  belle  reli- 
que ,  en  passant  et  chassant  tousjours  ;  car  il 
avoit  cette  coustume  de  leur  foire  la  guerre  la 
plus  honneste  du  monde  et  la  plus  courtoise  ; 
et  y  en  eut  aucuns  qui  furent  si  courtois  et 
bons,  qu'ils  le  voulurent  emporter  en  quel- 
que logis  là-près;  mais  il  les  pria  qu'ils  le 
laissassent  dans  le  camp  mesme  qu'il  avoit 
combattu ,  ainsi  qu'il  convenoit  à  un  homme 
de  guerre  et  qui  avoit  tousjours  désiré  de 
mourir  armé. 
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Sur  ce  arriva  monsieur  le  marquis  de  Pes- 
cayre  qui  luy  dit  :  c  Je  voudrois  de  bon  cœur, 
monsieur  de  Bayard ,  avoir  donné  la  moitié 
de  mon  vaillant,  et  que  je  vous  tinsse  mon 
prisonnier,  bien  sain  et  bien  sauve,  afin  que 
vous  puissiez  ressentir  par  les  courtoisies  que 
recevriez  de  moy,  combien  j'esiime  vostre 
valeur  et  haute  prouesse.  Je  me  souviens 
qu'estant  bien  jeune,  le  premier  los  que  vous 
donnèrent  ceux  de  ma  nation,  ce  fût  qu'ils 
disoient  :  muchos  grisonnes ,  y  pocos  Bay ar- 
das ^  Aussi,  depuis  que  j'ai  eu  connoissance 
des  armes,  je  n'ay  point  ouy  parler  d'un  che- 
valier qui  approchast  de  vous.  Et  puisqu'il 
n'y  a  remède  de  la  mort,  je  prie  Dieu  qu'il 
retire  vostre  belle  âme  auprès  de  luy,  comme 
je  croy  qu'il  le  fera.  » 

Incontinent  monsieur  le  marquis  de  Pes- 
cayre  députa  gardes  auprès  dudit  sieur  de 
Bayard,  et  leur  commanda  qu'elles  ne  bou- 
geassent d'auprès  de  luy,  et,  sur  la  vie,  ne 

'  Beaucoup  de  grisons  et  peu  deBayards. 


Braotôme  (Pierre  de  BoordeiUes ,  seigneur  de 
Tabbaye  de  )  naquit  en  Périgord ,  Ters  i  527,  et  monrnt 
le5juiUet46H. 

Voici  son  épitaphe  faite  par  lui-même^  qui  peut  être 
regardée  comme  un  abrégé  exact  de  sa  Tîe  : 

c  Passant,  si,  par  cas,  ta  curiosité  s'étend  de  savoir  qui 
gtt  sous  cette  tombe ,  c'est  le  corps  de  Pierre  de  Bour- 
deilles ,  en  son  vivant ,  chevalier,  seigneur  et  baron  de 
Richemond ,  etc. ,  etc.  conseigneur  de  Brantôme  : 
extrait,  du  côté  du  père ,  de  la  très-noble  antique  race 
de  Bourdeilles,  renommée  de  remperenr  Cbarlemagne, 
conmie  les  histoires  anciennes  et  vieux  romans  (rançois, 
italiens,  espagnols,  titres  vieux  et  antiques  de  la  mai- 
son le  témoignent  de  pères  en  fils  jusques  aujourd'hui  ; 
et ,  du  côté  de  la  mère ,  il  tai  sorti  de  cette  grande 
et  illustre  race  issue  de  Yivonneet  de  Bretagne.  Il  n'a 
dégénéré ,  grâce  à  Dieu ,  de  ces  prédécesseurs  :  il  fut 
homme  de  bien ,  d'honneur  et  de  valeur ,  comme  eux; 
aventurier  en  plusieurs  guerres  et  voyages  étrangers 
et  hasardeux.  Il  fit  son  premier  apprentissage  d'armes 
sous  ce  grand  capitaine  M.  François  de  Guise  ;  et  pour 
tel  apprentissage ,  il  ne  désire  autre  gloire  et  los  ;  donc 
cela  seul  suffit.  11  apprit  très-bien  sous  lui  de  bonnes 
leçons  qu'y  pratiqua  avec  beaucoup  de  réputation  pour 
le  service  des  rois  ses  maîtres.  Il  eut  sous  eux  charge  de 
deux  compagnies  de  gens  de  pied.  Il  fut,  en  son  vi- 
vant ,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  de  France ,  et ,  de 
plus ,  chevalier  de  l'ordre  de  Portugal ,  qu'il  aUa  quérir 
et  recevoir  là  lui-même ,  du  roi  don  Sébastien ,  qui 
l'en  honora  au  retour  de  la  conquête  de  la  vUIe  de  Bclis , 
en  Barbarie ,  où  ce  grand  roi  d'Espagne,  don  Philippe, 
avoit  envoyé  une  armée  de  cent  galères  et  douze  mille 


l'abandonnassent  qu'il  ne  fust  mort,  et  qu'il 
ne  luy  fust  fait  aucun  outrage ,  ainsi  qu'est  la 
coustume  d'aucune  racaille  de  soldats  qui  ne 
sçavent  encore  les  courtoisies  de  la  guerre , 
ou  bien  des  grands  marauts  de  goujats  qui 
sont  encore  pires.  Gela  se  voit  souvent  aux 
armées. 

Il  fut  donc  tendu  à  monsieur  de  Bayard  un 
beau  pavillon ,  pour  se  reposer  ;  et  puis , 
ayant  demeuré  en  cet  estât  deux  ou  trois 
heures,  il  mourut;  et  les  Espagnols  enlevè- 
rent son  corps  avec  tous  les  honneurs  du 
monde  en  l'église,  et  par  l'espace  de  deux 
jours  luy  fut  fait  service  très-solemnel  ;  et 
puis  les  Espagnols  le  rendirent  à  ses  ser- 
viteurs qui  l'emmenèrent  en  Dauphiné ,  à 
Grenoble;  et  là,  receu  par  la  cour  de  Par- 
lement et  une  infinité  de  monde ,  qui  l'allèrent 
recueillir  et  luy  firent  de  beaux  et  grands 
services  en  la  grande  église  de  Nostre-Dame, 
et  puis  fut  porté  en  terre  à  deux  lieues  de  là , 
chez  les  Minimes. 


honmies  de  pied.  Il  fut  après  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  des  deux  rois  Charles  IX  et  Henri  III , 
et  chambeUan  de  M.  d'Alençon ,  et  outre  fut  pension- 
naire de  deux  miUe  livres  par  an,  dudit  roi  Charles, 
dont  il  en  ftit  très-bien  payé  tant  qu'il  vécut,  car  il 
l'aimoit  fort ,  et  l'eût  fort  avancé  s'il  eût  vécu  que  le 
dit  Henri.  Bien  qu'il  les  eût  tous  les  deux  très-bien 
servis ,  l'humeur  du  premier  s'adonna  plus  à  lui  faire 
du  bien  et  des  grâces  plus  que  l'autre.  Aussi  la  fortune 
ainsi  le  vouloit.  Plusieurs  de  ses  compagnons ,  non 
égaux  à  lui,  le  surpassèrent  en  bienfaits,  états  et 
grades ,  mais  non  jamais  en  valeur  et  en  mérite.  Le 
contentement  et  le  plaisir  ne  lui  en  sont  pas  moindres. 
Adieu ,  passant ,  retire-toi ,  je  ne  t'eo  puis  dire  plus , 
sinon  que  tu  laisses  jouir  de  repos  celui  qui,  en  son  vi- 
vant, n'en  eut,  ni  d'aise,  ni  de  contentement,  ni  de 
plaisir.  Dieu  soit  loué  pourtant  du  tout  et  de  sa  sainte 
grâce.  » 

Comme  écrivain ,  Brantôme  est  plein  de  charmes. 
Conteur  habile ,  infatigable ,  témoin  et  acteur  de  pres- 
que toutes  les  scènes  qu'il  raconte ,  il  sait  passionner 
ses  lecteurs  et  les  intéresser  au  récit  qu'il  leur  fait.  Mora- 
liste peu  sévère,  il  trouve  quelquefois  des  paroles  élo- 
quentes pour  peindre  ce  qui  est  grand  et  verîucux. 

Enfin  Brantôme  nous  introduit  au  mUien  des  per- 
sonnages dont  il  retrace  la  vie;  on  a  dit  de  lui  qu'il 
était  le  valet-de^hambre  de  l'histoire. 

Ses  ouvrages  sont  :  Vie  des  hommes  illustres  et  des 
grands  capitaines.  —  La  Vie  des  dames  illustres.  — 
Anecd(nes  touchant  les  duels.  —  Uodomontades  etju- 
remens  des  Espagnols.— Mémoires  de  P.  de  Bordetlles, 
seigneur  de  Brant^e. 


^^■««4^^m-§^^H-^-H-F5^-§■«^H^^ 


Digitized  by 


Google 


SEIZIÈME  SIÈCLE. 


MORT    DU   CONNESTABLE   ANNE   DE   MONTMORENCY. 


^E  retourne  encore  à  ce  grand 
^connestable,  lequel,  s'il  entre- 
îprit  la  première  guerre  civile 
[pour  l'honneur  de  Dieu,  il  re- 
tourna à  la  seconde  de  pareille 
volonté,  autant  pour  l'exaltation  de  Dieu  et 
de  son  église,  que  du  despii  qu'il  eut  de  la 
journée  de  Maux  et  de  l'affront  qui  fiit  iait 
au  roy  cette  fois,  dont  il  en  fut  en  si  grande 
colère  qu'il  jura  la  ruyne  des  Huguenots  et 
de  ses  nepveux  et  tout,  ou  qu'il  y  mourroil; 
et  pour  ce,  leur  livra  la  bataille  de  Saint- 
Denis  dont  il  en  prit  l'occasion  bien  à  point, 
et  selon  sa  prévoyance  et  sagesse  accous- 
tumée  de  guerre.  Cela  est  escrit  en  nos  his- 
toires. 

Bien  diray-je  que  ce  grand  capitaine  se 
gouverna,  non  seulement  en  sage  capitaine, 
mais  en  très-vaillant.  Et,  s'il  vous  plaist,  en 
quel  âge?  c'estoit  en  sa  quatre  -  vingliesme 
anpée;  car,  estant  furieusement  assailly, 
comme  celuy  qu'on  avoit  remarqué,  il  com- 
battit et  se  défendit  très-vaillamment.  Il  donna 
un  coup  d'espée  à  travers  le  corps  d'un  gen- 
til-hommeau  défaut  del'harnois,  qui  en  tomba 
par  terre;  et  en  le  blessant  ainsi,  voicy  venir 
un  autre  qui  luy  donna  un  coup  de  pistolet  à 
travers  les  reins ,  qu'il  perça  aysement  à 
cause  de  sa  cuirasse  qui  n'estoit  guères  à 
l'espreuve,  pour  l'amour  de  la  pesanteur 
dont  son  vieil  âge  ne  vouloit  qu'il  en  fust 
guères  chargé. 

Toutesfois,  luy,  ne  perdant  courage,  se 
tourna  aussitost  vers  celuy  qui  l'a  voit  blessé , 
et  luy  donna  des  gardes  et  du  pommeau  de 
son  espée  contre  la  bouche ,  qui  lui  en  froissa 
deux  dents,  si  bien  que  de  long -temps  la 
bouillie  luy  servit  de  manger. 

De  plus,  il  opiniastra  encore  au  combat , 
de  telle  façon  qu'il  fut  blessé  en  trois  ou  qua- 
tre endroits  ;  et  s'affoiblissant  par  ses  playes 
peu  à  peu,  il  tomba  par  terre  ;  et  estant  revenu 


à  soy  et  relevé,  il  demanda  s'il  estoit  encore 
beaucoup  de  jour,  et  qu'il  ne  se  foloit  amu- 
ser là,  et  qu'il  faloit  roidement  poursuivre 
la  victoire;  car  elle  estoit  à  nous. 

Voyez  quel  cœur  et  quel  jugement  en  ce 
brave  vieillard  !  Puis ,  s'addressant  à  mon- 
sieur de  Sansay ,  honneste  gentil-homme 
qu'il  aymoit  fort,  luy  dit  ;  «  Mon  cousin  de 
Sansay  (car  ainsi  l'appelloit-il  tousjours), 
je  suis  mort  ;  mais  ma  mort  est  fort  heureuse 
de  mourir  ainsi.  Je  n'eusse  sçeu  mourir  ny 
m'enterrer  en  un  plus  beau  cimetière  que 
celuy-cy.  Dites  à  mon  roy  et  à  la  reyne , 
que  j'ay  trouvé  à  la  fin  l'heureuse  et  la  belle 
mort  dans  mes  playes,  que  tant  de  fois  j'a- 
vois  pour  ses  pères  et  ayeuls  recherchée.  » 

Et  là-dessus,  il  se  mit  à  foire  ses  oraisons 
accoustumées,  pensant  et  voulant  mourir  en 
ce  champ.  Mais  ceux  qui  estoient  auprès  de 
luy,  l'asseurant  que  ce  ne  seroit  rien,  comme 
cela  se  i^it  ordinairement,  et  qu'avec  l'ayde 
de  Dieu  il  se  pourroit  guérir;  qu'il  estoit 
très-nécessaire  qu'il  s'ostast  de  là ,  et  qu'il  se 
fist  porter  dans  Paris,  ce  qu'il  permit  fort 
mal-aysément;disant1oujourslebon-homme, 
qu'il  vouloit  mourir  dans  le  champ  de  bat- 
taille  ,  comme  il  avoit  tousjours  désiré.  A  la 
fin,  il  fut  tant  prié,  sollicité  et  requis  qu'il 
permit  d'estre  porté. 

€  Je  le  veux'donc,  dit-il,  non  pour  espoir 
que  j'aie  de  guérison,  car  je  suis  mort;  mais 
pour  voir  le  roy  et  la  reine  et  leur  dire 
adieu ,  et  leur  porter  par  mes  playes  et  ma 
mort  l'asseurance  de  la  fidélité  que  j'ay  tous- 
jours  portée  à  leur  service  ;  >  ce  qu'il  leur 
sçeut  aussi-tost  très-bien  dire  d'une  grande 
constance  et  les  larmes  à  l'œil  pourtant  ;  et 
leur  proféra  les  mesmes  mots  qu'il  avoit 
chargé  le  sieur  de  Sansay  leur  porter ,  avec 
force  autres  qu'il  dit.  Leurs  Majestez  les  ouy- 
rent  avec  force  larmes,  et  tous  ceux  et  celles 
qui  esloient  en  la  chambre,  qui  ne  se  pou- 
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voient  saouler  de  louer  et  admirer  le  grand 
courage  de  ce  seigneur;  et  puis,  pressé  de 
douleurs  extrêmes,  il  mourut  en  telle  et  in- 
comparable gloire.  Car,  qu'on  m'aille  feuille- 


Anne  de  Montmorency,  connétable  de  France,  na- 
quit à  Chantilly ,  en  1493.  Il  flt  ses  premières  armes 
en  Italie ,  et  vit  tomber ,  à  Rayenne ,  le  jeone  Gaston 
de  Foix.  Il  défendit  Méxières  arec  Bayard ,  et  sut 
se  distinguer  par  sa  bravoure  même  aux  côtés  des  plus 
héroïques  des  dievaliers.  En  1522,  Montmorency  fat 
créé  maréchal;  en  1523,  il  contraignit  le  connétable 
de  Bourbon,  que  les  injustices  de  François  P'  aTaient 
ftiit  perdre  à  la  France ,  à  IcTcr  le  siège  de  Marseille. 
Fait  prisonnier  à  la  malheureuse  bataiOe  de  Pavie , 
Montmorency  rerint  dans  sa  patrie,  où  François  I*'  lui 
donna  la  charge  de  grand-mallre  de  France.  En  1536, 
il  empêcha  Charles- Quint  d'en?ahir  toute  la  Pro- 
vence ,  et  conquit  le  glorieux  surnom  de  Fabius  fran- 
çais. Après  d'autres  services,  Anne  reçut,  le  10  février 
1538,  l'épée  de  connétable.  Objet  de  la  haine  de  la 
comtesse  d'Etampes ,  Montmorency  obtint  les  bon- 
neurs  d'une  disgrâce.  Retiré  à  Chantilly ,  il  ne  reparut 
à  la  cour  que  lors  de  Tavénement  de  Henri  II.  En  1 548, 
le  connétable  apaisa  une  insurrection  de  Bordeaux , 
de  la  Guyenne  et  de  la  Saintonge.  Implacable  après  la 
victoire,  Anne  ayant  fait  couler  beaucoup  de  sang, 
obligea  le  roi  à  le  révoquer.  En  1557 ,  voulant  secou- 
rir Saint-Quentin  assiégé  par  les  Espagnols,  Anne 
éprouva  un  grand  échec  :  couvert  de  blessures ,  il 
tomba  loi-méme  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Après 


ter  par  toutes  les  histoires  du  monde,  on  ne 
trouvera  jamais  une  telle  vaillance,  un  tel 
âge  et  une  telle  mort ,  meslées  ensemble  en 
une  seule  personne. 


avoU*  payé  sa  rançon ,  il  signa ,  en  1559,  la  paix  mal- 
heureuse  de  Cateau-Cambresis.  La  mort  de  Henri  H 
ôta  toute  influence  au  connétable ,  qui  reparut  pour- 
tant quelquefois  à  la  cour  de  François  II  et  de  Char- 
les rx.  Quoique  fidèle  à  l'église ,  il  se  lia  d'abord  avec 
les  chefs  huguenots  contre  la  maison  de  Lorraine  ;  puis 
ensuite  il  se  jeta  dans  le  parti  catholique ,  dont  il  par- 
tagea toutes  les  fureurs.  En  1562,  il  remporta  la  vic- 
toire de  Dreux ,  chassa  les  Anglais  du  Havre ,  gagna 
enfin  la  bataiUe  de  Saint-Denis,  le  10 novembre  1567. 
Ce  fht  là  qu'il  trouva  la  mort. 

Anne  de  Montmorency  fut  un  sujet  fidèle ,  un  géné- 
ral brave  et  malheureux ,  un  esprit  étendu ,  mais  un 
cœur  dur  jusqu'à  la  cruauté.  Sa  figure  historique  mé- 
rite d'être  étudiée.  Montmorency  est  Ton  des  héros  de 
la  féodalité.  On  assure  qu*au  lieu  de  se  montrer  affligée 
de  sa  mort,  Catherine  de  Médicis  s'aventura  jusqu'à 
dire  :  c  J'ai  deux  grandes  obligations  au  ciel  :  l'une  que 
le  connétable  ait  vengé  la  France  de  ses  ennemis,  et 
l'autre  que  les  ennemis  m'aient  débarrassée  du  conné- 
table. »  Tout  le  génie  de  Catherine  respire  dans  cette 
phrase. 

La  vie  du  connétable  a  été  racontée  par  Brantôme 
avec  une  originalité,  un  esprit,  et  parfois  une  élégante 
concision  qui  (but  de  cette  œuvre  l'un  des  meilleurs 
écrits. 
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UNE    EXÉCUTION   EN   4562. 


L  y  avoit  un 
village,  à  deux 
lieues  d'Estil- 
lac ,  qui  se 
nomme  Sainct- 
Méî&ard,  dont 
la  plus  grande 
partie  est  au 
sieur  de  Rouîl- 
lac ,  gentil- 
homme de 
huict  ou  dix  mille  livres  de  rente  :  quatre  ou 
cinq  jours  avant  que  j'y  allasse ,  les  hugue- 
nots de  sa  terre  s'estoient  eslevez  contre  luy, 
pource  qu'il  les  vouloit  empescher  de  rom* 
pre  l'église  et  prendre  les  calices  ;  et  le  tin- 
drent  assiégé  vingt-quatre  heures  dans  sa 
maison  ;  et  sans  un  sien  frère  nommé  mon- 
sieur de  Sainct-Aignan,  et  des  gentils-hom- 
mes voisins  qui  Fallèrent  secourir ,  ils  luy 
eussent  couppé  la  gorge  ;  et  autant  en  avoient 
feit  ceux  d'Astefort  aux  sieurs  de  Cuq  et  de 
La  Monjoie;  et  desjà  commençoit  la  guerre 
descouverte  contre  la  noblesse.  Je  recouvrai 
secrettement  deux  bourreaux,  lesquels  on 
appella  depuis  mes  laquais,  parce  qu'ils  es- 
toient  souvent  après  moy ,  et  mandai  à  mon- 
sieur de  Fontenille,  mon  beau-fils  y  qui  por- 
toit  mon  guidon  et  estoit  à  Beaumont  de  Lo- 
maigne  avec  toute  ma  compagnie ,  estant  là 
en  garnison ,  qu'il  partist  le  jeudy  à  l'entrée 
de  la  nuict,  et  qu'à  la  pointe  du  jour  il  fust 
audit  Sainct-Mézard ,  et  qu'il  prinst  ceux  -  là 


que  je  luy  envoyois  par  escrit,  dont  il  y  en 
avoitnn,  et  le  principal,  qui  estoit  nopveu 
de  l'advocat  du  roy  et  de  la  royne  de  Na- 
varre à  Lectoure,  nommé  Verdery.  Or  le- 
dit advocat  estoit  celuy  qui  entretenoit  toute 
la  sédition ,  et  m'avoit-on  mandé  secrettement 
qu'il  s'en  venoit  le  jeudy  mesmes  à  Sainct- 
Mézard ,  car  il  y  a  du  bien.  J'avois  délibéré 
de  commencer  par  sa  teste,  pource  que  j'a- 
vois adverty  le  roy  de  Navarre  en  cour,  que 
cedit  Verdery,  et  autres  officiers  qu'il  avoit 
audit  Lectoure,  estoient  les  principaux  au- 
theurs  des  rebellions  ;  et  en  avois  autant  es^ 
crit  à  la  royne,  des  officiers  du  roy,  la- 
quelle m'avoit  respondu  que  je  m'attaquasse 
à  ceux-là  les  premiers  ;  et  le  roy  de  Navarre 
m'avoit  escrit  par  sa  lettre  que  si  je  Caisois 
pendre  aux  basses  branches  d'un  arbre  les 
officiers  du  roy,  que  je  fisse  pendre  les  siens 
aux  plus  hautes.OrVerdery  n'y  vint  pas,  dont 
bien  luy  en  prit ,  car  je  l'eusse  fait  brancher. 
]\fonsieur  de  Fontenilles  fit  une  grande  cour- 
vée ,  et  fut  au  point  du  jour  à  Sainct-Mézard  ; 
et  de  prime  arrivée ,  il  prit  le  nepveu  de  ce 
Verdery  et  deux  autres  et  un  diacre  ;  les  au- 
tres se  sauvèrent ,  pource  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  sçeust  les  maisons ,  car  il  n'y  avoit 
homme  d'armes  ny  archer  qui  eust  cognois- 
sance  du  lieu.  Un  gentilhomme,  nommé 
monsieur  de  Corde ,  qui  se  tient  audit  lieu , 
m'avoit  mandé  que,  comme  il  leur  avoit  re- 
monstré  en  la  compagnie  des  consuls,  qu'ils 

faisoient  mal   et  que  le  roy  le  trouveroit 
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mauvais,  qu*alors  ils  luy  respondirent  : 
f  Quel  roy  ?  Nous  sommes  les  roys  ;  celuy-là 
que  vous  dites  est  un  petit  reyot  ;  nous  luy 
donrons  des  verges,  et  luy  donrons  mestier 
pour  luy  foire  apprendre  à  gaigner  sa  vie 
comme  les  autres.  »  Ce  n'estoit  pas  seulement 
là  qu'ils  tenoient  ce  langage,  car  c'estoit  par- 
tout. Je  crevois  de  despit ,  et  voyois  bien  que 
tous  ces  langages  tendoient  aux  propos  que 
m*avoil  tenus  le  lieutenant  du  Franc,  qui  es- 
toit  en  somme  de  foire  un  autre  roy.  Je  m'ac- 
corday  avec  monsieur  de  Sainctorens,  qu'il 
m'en  prinst  cinq  ou  six  d* Astefort ,  et  sui^ 
tout  un  capitaine  Morallet ,  chef  des  autres , 
sous  couleur  qu'il  leur  vouloit  donner  leur 
enseigne,  et  que,  s'il  le  pouvoît  prendre, 
luy  et  ceux  que  je  luy  nommois,  avec  belles 
parolles ,  il  me  les  amenast  à  Sainct-Mézard 
en  mesme  jour  que  je  foisois  l'exécution,  qui 
estoit  un  jour  de  vendredy  :  lequel  ne  le  peut 
foire  ce  jour-là  ;  mais  il  les  attrapa  le  diman- 
che ensuyvant,  et  les  amena  prisonniers  à 
Yille-Neufve.  Et  comme  je  fus  arrivé  à  Sainct- 
Mézard,  M.  de  Fontenilles  me  présenta  les 
troiâ  et  le  diacre,  tous  attachez  dans  le  ci- 
metière, dans  lequel  il  y  avoit  encores  le 
bas  d'une  croix  de  pierre  qu'iU  avoient  rom- 
pue ,  qui  pouvôit  estre  de  deux  pieds  de  haut. 
Je  fis  venir  H.  de  Corde  et  les  consuls,  et 
leur  dis  qu'ils  me  dissent  la  vérité  à  peine  de 
la  vie ,  quels  propos  ils  leur  avoient  ouy  tenir 
contre  le  roy.  Les  consuls  craignoient  et  n'o- 
soient  parler.  Je  dis  audit  sieur  de  Corde  qu'il 
touchoit  à  luy  de  parler  le  premier  et  qu'il 
parlast.  Il  leur  maintint  qu'ils  avoient  tenu 


Montlo6  (  Biaise  de  Lasseran-Masieiicome  de)  naquit 
au  château  de  Montluc ,  yen  4502.  Issu  d'une  femille 
illustre ,  mais  pauvre.  Biaise  fût  placé ,  en  qualité  de 
page ,  auprès  d'Antoine  de  Lorraine.  Il  servit  ensuite 
soos  les  ordres  de  Bayard ,  qui  commandait  la  compa- 
gnie d'archers  du  duc ,  mais  il  abandonna  bientôt  le 
vaillant  chevalier  pour  aller  rejoindre  le  maréchal  de 
Lautrec.  Après  s'être  signalé  au  combat  de  la  Bicoque» 
Montluc  suivit  son  maître  en  Béam.  Nommé  chef 
d'une  compagnie  d'hommes  d'armes,  il  tat,  peu  après, 
compris ,  par  Françoise' ,  dans  une  grande  réforme. 
Fait  prisonnier  à  Pavie ,  Montluc ,  ayant  déclaré  que 
pour  tonte  fortune  il  n'avait  que  son  épée ,  se  vit  ren- 
to)é  sans  rançon.  Compagnon  de  Lautrec  dans  l'expé- 
dition de  Naples,  Biaise,  aimé  de  Pierre  de  Navarre , 


les  propos  cy-dessus  escrits;  alors  les  con- 
suls dirent  la  vérité  comme  ledit  sieur  de 
Corde.  J'avois  les  deux  bourreaux  derrière 
moy ,  bien  équipez  de  leurs  armes,  et  sur- 
tout d'un  marassau  bien  trenchant;  de  rage 
je  sautay  au  collet  de  ce  Verdier,  et  luy  dis  : 
c  0  meschand  paillard,  as-tu  bien  osé  souil- 
ler ta  meschante  langue  contre  la  majesté  de 
ton  roy?  >  Il  me  respondit  :  c  Ha,  monsieur, 
à  pécheur  miséricorde.  >  Alors  la  rage  me 
print  plus  que  devant,  et  luy  dis  :  t  Mes- 
chand, veux-tu  que  j'aye  miséricorde  de  toy, 
et  tu  n'as  pas  respecté  ton  roy?  »  Je  le  pous- 
say  rudement  en  terre,  et  son  col  alla  juste- 
ment sur  ce  morceau  de  croix,  et  dis  au 
bourreau  :  t  Frappe,  vilain.  »  Ma  parole  et 
son  coup  fut  aussi  tost  l'un  que  l'autre,  et  en- 
core emporta  plus  de  demy  pied  delà  pierre 
de  la  croix.  Je  fis  pendre  les  deux  autres  à  un 
orme  qui  estoit  tout  contre  ;  et  pource  que 
le  diacre  n'avoit  que  dix-huict  ans ,  je  ne  le 
voulus  foire  mourir,  afin  aussi  qu'il  poriast 
les  nouvelles  à  ses  frères;  mais  bien  luy  fis- 
je  bailler  tant  de  coups  de  fouet  aux  bour- 
reaux, qu'il  me  fut  dit  qu'il  en  estoit  mort 
ail  bout  de  dix  ou  douze  jours  après.  Et  voy- 
la  la  première  exécution  que  je  fis  au  sortir  de 
ma  maison,  sans  sentence  ny  escriture;  (^r, 
en  ces  choses ,  j'ay  ouy  dire  qu'il  fout  com- 
mencei'  par  l'exécution.  Si  tous  eussent  foit 
de  knesme,  ayant  charge  es  provinces,  on 
eust  assoupy  le  feu  qui  a  depuis  bruslé  tout. 
Cela  ferma  la  bouche  à  plusieurs  séditieux, 
qui  n'oBoient  parler  du  roy  qu'avec  res|)ect; 
mais  en  secret  ils  foisoient  leurs  menées. 


semblait  pouvoir  compter  sur  une  meilleure  Ibrtune , 
lorsque  les  Français  furent  forcés  de  quitter  les  pro- 
vinces napolitaines.  Rentré  en  France,  il  se  couvrit  de 
gloire  au  siège  de  Marseille,  vivement  pressée  par  Ghar- 
les-Qoint.  £n  <558 ,  sous  Brissae ,  MonUnc  rendit ,  en 
Piémont,  de  grands  services  à  la  France  ;  fl  oontriboa 
beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de  Cerisoles.  Bientôt 
créé  maistre  de  camp,  Montluc  reçut  une  blessure  grave 
au  siège  de  Quiers.  Comme  il  défendait  vaillanmient 
Sienne,  le  marqnis.de  Marignan,  désirant  le  foire  renon- 
cer à  une  résistance  désespérée ,  hii  oflrit ,  s'il  voulait 
capituler,  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Montluc 
repoussa  les  propositions  d'un  généreux  ennemi ,  en 
disant  qne  jamais  on  ne  verrait  son  nom  en  pareille 
écriture.  LesSiennois  traitèrent,  et  le  guerrier  sortit 
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de  la  place,  le  21  avril  1555,  ayec  totu  les  honneurs 
de  la  guerre.  Henri  II  récompensa  magnifiquement 
Montluc,  qni  obtint  le  cordon  de  Saint-Michel.  Après 
s*étre  encore  distingné  dans  quelques  guerres  étran- 
gères, il  se  jeta  dans  nos  guerres  ci?U6s  avec  une  sorte 
de  fureur. 

Tout  réformé  Taincu  doit  mourir  ;  le  lieutenant- 
général  de  la  Guienne  n'a  ni  pitié  ni  entrailles;  le 
sourire  de  l'enfance  ignorante  du  mal ,  les  pleurs  des 
femmes,  les  cheyeux  blancs  des  vieillards,  rien  ne 
rémeut  :  il  ordonne  de  tuer ,  assiste  aux  massaci*cs , 
et  les  raconte  ensuite  avec  un  flegme  plus  atroce  peut- 
être  que  l'action  même.  U  prend  plaisir  à  se  mon- 
trer implacable  ,  et  si  le  témoignage  des  contem- 
porains pouvait  être  révoqué  en  doute,  nous  serions 
tentés  de  croire  Montluc,  ainsi  que  le  baron  protestant 
des  Adrets ,  des  fanfarons  de  cruauté.  Le  maréchal , 
exécré  comme  un  monstre  par  les  protestants,  repoussé 
par  les  catholiques  ,  s'éteignit  sans  remords ,  dans  sa 
terre  d'EstUlac ,  en  (577. 


Montluc  perdit  un  de  ses  fils,  qui  mourut  à  l'ile  de 
Madère.  <  Ce  pauvr^  garson ,  disoit-il  à  Montaigne , 
n'a  rien  veu  de  moy  qu'une  contenance  renfrognée  et 
pleine  de  mespris ,  et  a  emporté  cette  créance ,  que  j» 
n'ai  sceo  ny  l'aimer  ni  l'estimer  selon  son  mérite.  A 
qui  gardois-je  à  descouvrir  celle  singulière  afTeciion 
que  je  lui  portois  dans  mon  âme  7  estoit-ce  pas  luy  qui 
en  debvoit  avoir  tout  le  plaisir  et  toute  l'obligation  ?  Je 
me  suis  contrainct  et  géhenne  pour  maintenir  ce  vain 
masque  ;  et  y  ay  perdu  le  plaisir  de  sa  conversation  ,  et 
sa  volonté  quand  et  quand ,  qu'il  ne  me  peult  avoir 
portée  aultre  que  bien  froide,  n'ayant  jamais  reçeu  de 
moy  que  rudesse ,  ny  senty  qu'une  façon  tyranniqne.  » 

Madame  de  Sévigné  ne  pouvait  lire  sans  avoir  les 
larmes  aux  yeux  ce  passage  si  alteudrissant  dans  la 
bouche  d'un  homme  comme  le  maréchal. 

Montluc^  a  laissé  des  Mémoires  extrêmement  remar- 
quables ,  par  la  vérité  des  faits  et  le  mérite  du  style; 
Henri  IV  appelait  cet  ouvrage  Le  Bréviaire  des  soldais', 
il  aurait  pu  ajouter  el  des  bourreaux. 


Digitized  by 


Google 


iS8  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


CLAUDE  FAUCHET. 


MORT    DE    CHARLEMAGNK. 


OMME  Charlc- 
inaigne  pas- 
soiiTIiyverau 
palais  d'Aix, 
la  fîebvre  le 
prit  sur  la  fin 
de  janvier  de 
fan  liuictcent 
<|uaioi'ze,  ain- 
si (|u  ilsorloil 
d'un  baing  ;  laquelle  se  renforceant  ils  vou- 
lurent apaiser  par  abstinence ,  ainsi  qu'il 
souloit  y  ne  mangeant  ou  beuvant  point 
qu'un  peu  d'eau  pour  se  rafraieliir  :  là 
dessus  la  pleurésie  le  saisit  le  scptiesme 
jour;  lors  il  fil  appeler  un  évesque  nommé 
Hiltibald ,  fort  son  familier ,  pour  le  con- 
soler en  la  mort,  qu'il  sentoit  prochaine. 
Toutesfois ,  estant  encore  travaillé  ce  jour 
et  la  nuict  suivante ,  le  lendemain  au  point 
du  jour  sachant  qu'il  luy  convenoit  mourir, 
il  estendit  sa  main  et  se  signa  de  la  croix  , 
ainsi  qu'il  le  peut  foire;  puis,  rejoignant  ses 
pieds  et  estendant  ses  mains  sur  son  corps , 
il  dict  qu'il  rendoit  son  âme  es  mains  de 
Dieu  :  trespassanl  le  septiesme  jour  qu'il  s'a- 
licta ,  et  la  troisiesme  heure  du  vingt  et  huic- 
tiesme  janvier  de  l'an  huict  cent  quatorze , 
le  soixante  et  douziesme  de  son  aage,  indic- 
tion septiesme,  quarante  et  troisiesme  de  son 
royaume  en  France,  le  tresiesme  an  avec  un 
mois  de  son  empire. 

Son  corps  oingt  par  les  évesques  présens, 
l'on  douta  où  il  devoit  estre  enterré;  finale- 


ment il  fut  jugé  qu'il  ne  le  pouvoit  estre  plus 
honorablement  qu'en  l'égÛse  de  la  Vierge , 
qu'il  avoit  fait  bastir  à  Aix,  près  de  Liège. 
Ce  qui  fut  accomply  le  mesme  jour  de  sa 
mort  avec  grand  magnificence,  si  vous  croyez 
la  chronique  de  Sainct  Martial  de  Limoges , 
qui  dit  qu'après  sa  mort  l'on  fit  embaumer 
son  corps ,  lequel ,  vestu  de  ses  acconstre- 
mens  d'empereur ,  fut  assis  dans  une  chaire, 
ayant  sur  la  teste  ime  couronne  attachée  a 
une  chaîne  d'or,  affin  qu'elle  ne  cheût.  On 
luy  mit  aussi  en  la  main  une  pomme  ou  boulle 
d'or  (je  croy  pour  représenter  la  figure  du 
monde ,  auquels  les  empereurs  sont  estimez 
devoir  commander) ,  et  la  voûte  remplie  d'o- 
deurs et  senteurs  précieuses,  avec  plusieurs 
joyaux  d'or.  Devant  le  corps  estoit  pendu  le 
sceptre  et  l'esçu  d'or  consacré  par  le  pape 
Léon  :  sa  face  couverte  d'un  linge  et  sa  teste 
soustenue»  ayant  devant  un  texte  d'évan- 
gilles  et  une  haire,  pource  que,  durant  sa  vie, 
secrettement  il  en  portoit  sous  ses  habits. 
On  luy  bailla  encores  une  panetière  de  pèle- 
rin ,  celle  mesme  qu'il  portoit  allant  à  Rome. 
Au  livre  qui  fut  de  Sainct  Martial  de  Limo- 
ges, contenant  sa  vie,  il  y  avoit  la  figure 
d'un  empereur  ou  roy  couronné,  assis  et 
tenant  une  espée,  non  pas  droicte  ne  levée 
la  pointe  vers  sa  teste,  ains  de  plat,  le  long 
de  son  ventre,  le  pommeau  en  la  main  dex- 
tre,  qui  avoit  le  pouice  vers  le  pommeau  ;  et 
la  pointjC  en  sénestre,  le  pouice  de  ladite 
main  vers  la  pointe  :  qui  n'estoit  pas  sans  si- 
gnification de  quelque  secret  que  je  n'entends 
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point ,  si  ce  n'est  la  paix ,  et  qu'il  n'avoit  plus 
que  foire  de  la  tenir  levée,  pour  f râper  les 
rebelles  ou  ses  ennemis.  Toutesfois,  Sifrid  dit 
qu'estant  assis  an  sa  magnificence  et  throsne 
royal,  de  son  vivant  mesmes,  il  souloit  met- 
tre son  espée  sur  ses  genoux  :  qui  pourroit 
estre  l'occasion  de  la  peinture  susdite  ;  car , 
quelque  lourd  que  fut  celuy  qui  fit  celle  du- 
dit  livre ,  il  sçavoit  bien  que  ce  n'estoit  pas  la 
foçon  de  la  tenir  pour  commander  en  roy. 

La  sépulture  close  et  scellée,  un  arc  doré 
fut  levé  sur  le  tombeau ,  portant  l'image  du 
deffunct ,  avec  ce  tiltre  :  t  Cy  dessous  gist 
le  corps  de  Charles,  grand  et  très-fidelle  em- 
pereur, qui  noblement  augmenta  le  royaume 
'  des  François,  et  le  gouverna  quarante-six  ans.  > 
On  ne  sçauroitdire  les  regrets  et  plaintes  foi- 
tes  pour  sa  mort  par  toute  la  terre  ;  car  il  n'y 
eut  pas  jusques  aux  payens,  qui  ne  l'apelassent 
père  de  l'univers;  mais  les  chrestiens,  et  princi- 
palement ses  sujects  de  tous  ses  royaumes ,  le 
piorèrent  amèrement,  car  il  fut  estimé  très  sa- 
ge,et  tel  que  chacun  Tadmiroit,  ay moit  et  crai- 


Claude  Faochet ,  président  de  la  cour  des  monnaies 
de  Paris ,  sa  patrie ,  né  vers  l'an  1 529,  rechercha ,  avec 
beaucoup  de  soins  et  de  succès,  les  anUquités  de  la 
France.  Pendant  le  siège  de  Sienne ,  en  1555 ,  le  car^ 
dinal  de  Tonmon  l'envoya  au  roi  pour  prendre  ses 
ordres.  Celte  députation  lui  ouvrit  la  porte  des  hon- 
neurs ,  mais  non  celle  de  la  fortune.  Il  mourut  à  Paris, 
en  1561 ,  laissant  tant  de  dettes ,  qn'il  fallut  vendre  sa 
charge  pour  les  acquitter.  Tous  ses  ouvrages  furent 
imprimés  à  Paris,  en  1 610,  in-40.  Les  plus  curieux  sont  : 
I  o  Antiquitég  gauloises  et  françmses  :  la  première  partie 
contient  les  choses  arrivées  jusqu'à  la  venue  des  Francs; 
la  seconde  renferme  les  événements  advenus  en  France, 
depuis  Pharamond  jusqu'à  Hngues-Capet,  Paris,  (610, 
in-S**.  2f*  lYaité  des  libertés  de  l'églUe  gallicane ,  même 
date.  C'est  un  tissu  très- précieux  mais  mal  ourdi 
de  faits  rapportés  sommairement.  5°  De  COrigine  des 
chevaliers  t  armoiries  et  héraults,  Paris,  1600,  in-8**. 
Â**  Origines  des  dignités  et  magistrats  de  France,  Paris, 
1600,  in-8».  50  Recherche  de  Vorigkie  de  la  langue  et 
poésie  française,  ryme  et  romans  ;  plus  ies  noms  et 
sommaires  des  œuvres  de  cent  vingt-sept  poètes  fran- 
çais ,  vivants  avant  l'an  1300.  Paris ,  1581 ,  in-4».  II  y  a 
dans  ces  différents  traités  mille  choses  curieuses  ;  mais 
le  style  est  d'une  lourdeur  insupportable.  On  a  pré- 
tendu que  VUistoire  de  France  de  Fauchet  dégoûta 
Louis  XIII  de  la  lecture.  Tous  ses  ouvrages  furent 
réunis  à  Paris ,  1 610,  in-4o ,  sous  le  titre  de  :  Œuvres 
de  feu  le  président  Faurhet. 

Voici  ce  que  dit  M.  Michelet,  de  Charlemagne ,  dans 
son  histoire  de  France  :  «  C'est  dans  son  palais  d^Aix , 


gnoit.  Aussi  fiit-il  très  profitable  au  peuple , 
qu'il  gouverna  honnestement  :  et  combien 
que  les  François  et  autres  nations  à  qui  il 
commandoit ,  fussent  gens  rudes,  et  tels  que 
les  Romains  n*en  peurent  onc  chevir ,  tou- 
tesfois  il  les  retint  par  une  crainte  modérée. 
Tellement  que  de  son  temps  ils  ne  firent  en- 
treprise aucune,  qui  peust  nuire  à  la  chose 
publique.  A  ceste  cause,  sa  mémoire  est  de- 
meurée saincte ,  à  Tendroict  de  plusieurs 
rois  venus  depuis  :  comme  Fridéric,  empe- 
reur, qui  le  fit  canoniser  et  sanctifier;  et 
mesme  Louis  unziesme  de  ce  nom ,  roi  de 
France,  ordonna  que  sa  feste  seroit  célébrée , 
envoyant  gens  par  les  villages  commander 
de  ne  travailler  ce  jour,  sur  peine  de  la  vie. 
Toulesfois,  comme  les  hommes  se  sentent 
toujours  du  vieil  Adam ,  ses  mœurs  et  vie  do- 
mestiques ne  sont  tant  louées  ;  mais  il  ne  iaut 
pas  croire  ce  que  quelques  autheurs  ontes- 
crit,  indignes  de  luy,  et  au  déshonneur  d*un  si 
grand  prince,  qui  mérite  d* estre  comparé  à 
Auguste  et  qui  a  tant  mérité  de  la  chrestienté. 


qu'il  i^Edlaitvoh*  Charlemagne.  Ce  restaurateur  de  Tem- 
ph*e  d'occident  avait  dépouillé  Ravenne  de  ses  marbres 
les  plus  précieux  pour  orner  sa  Rome  barbare.  Actif 
dans  son  repos  même ,  il  y  étudiait  sons  Pierre  de  Pise , 
sous  le  Saxon  Alcuin,  la  grammaire,  la  rhétorique, 
l'astronomie;  il  apprenait  à  écrire,  chose  fort  rare 
alors.  Dse  piquait  de  bien  chanter  au  lutrin,  et  remar- 
quait impitoyablement  les  élèves  qui  s'acquitaient 
mal  de  cet  office.  La  nuit,  il  se  levait  fori  régulière- 
ment pour  les  matines.  Haute  taille,  petite  voix ,  tel 
est  le  portrait  de  Charles  dans  l'histoire  contempo- 
raine. 

<  Un  jour  que  Charlemagne  était  arrêté  dans  une 
ville  de  la  Gaule  narbonnaise ,  des  barques  Scandinaves 
vinrent  pirater  jusque  dans  le  pori.  Les  uns  croyaient 
que  c'étaient  des  marchands  juib»  africains,  d'autres 
disaient  bretons;  mais  Charles  les  reconnut  à  la  légèreté 
de  leurs  bâtiments.  «  Ce  ne  sont  pas  là  des  niardiands , 
»  dit-il ,  mais  de  cruels  ennemis,  m  Poursuivis ,  ils  s'é- 
vanouirent; mais  l'empereur  s'étant  levé  de  table,  se 
mit ,  dit  le  chroniqueur ,  à  la  fenêtre  qui  regardait 
Torient ,  et  demeura  très-long-temps  le  visage  inondé 
de  larmes.  Comme  personne  n'osait  l'interroger,  il  dit 
aux  grands  qui  Tentouraient  :  c  Savez-vous ,  mes  fl- 
»  dèles,  pourquoi  je  pleure  amèrement?  Certes  je  ne 
»  crois  pas  qu'ils  me  nuisent  par  ces  misérables  pira- 
M  teries;  maisjem'afOige  profondément  de  ce  que  moi 
•  vivant,  ils  ont  été  près  de  toucher  ce  rivage,  et  je 
»  suis  tourmenté  d'une  violente  douleur  quand  je  pré- 
»  vois  tout  ce  qu'ils  feront  de  maux  à  mes  neveux  et  à 
i    »  leurs  peuples.  » 
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AMYOT. 


PARALLÈLE   D  ALCIBIADE   ET   DE  CORIOLAN. 


AINTENANT, 

ayant  exposé 
les  foicts  (le 
l'un  et  de  l'au- 
tre, au  moins 
cculx        qui 
nous  ont  sem- 
ble plus  di- 
f^nes  d'estre 
Kiis  par  mé- 
Ludnioire,  pou- 
vons-nous voir  que,  quant  aux  armes,  l'un 
n*a  pas  eu  fort  grand  avantage  sur  l'autre  : 
car  tous  deux  en  leurs  charges  ont  également 
fait  preuve,  non  seulement  de  hardiesse  et 
de  prouesses  de  leurs  personnes,  mais  aussi 
de  bon  sens,  de  ruse  et  de  finesse  :  si  ce  n'est 
que  Ton  vueille  dire  qu'Alcibiades  a  esté 
plus  grand  et  plus  excellent  capitaine ,  d'au- 
tant qu*il  a  plus  de  fois  combatu  ses  ennemis 
et  par  mer  et  par  terre,  et  toujours  vaincu. 
Car,  au  demourant,  ilz  ont  bien  cela  de  sem- 
blable, que  là  où  ilz  ont  esté  tous  deux  pré- 
sens ,  et  qu'ilz  ont  eu  loy  et  authorité  de  com- 
mander, ilz  ont  notoirement  tousjours  fait 
prospérer  les  affaires  de  ceulx  de  leur  party ,  et 
plus  évidemment  encore  les  ont  fait  empirer, 
quand  ilz  se  sont  tournez  du  party  contraire. 
Mais  quant  au  Caiet  de  gouvernement,  les 
gens  de  bien  et  d'honneur  haïssoyent  la  ma- 
nière de  procéder  dont  usoit  Alcibiades  au 
maniement  des  affaires  de  la  chose  publique, 
comme  estant  pleine  d'afféterie,  de  dissolu- 


tion et  de  flatterie ,  pource  qu'il  ne  visoit 
qu'à  gaigner  par  toutes  voyes  la  grâce  et  la 
bienvueiUance  du  menu  populaire  :  aussi,  de 
l'autre  costé ,  le  peuple  romain  avoit  en  haine 
celle  de  Goriolanus  comme  trop  arrogante, 
trop  superbe  et  tyranniqne ,  de  sorte  que  ny 
Tune  ny  lautre  ne  fait  à  louer.  Toutes  fois,  en- 
core est  moins  réprehensible  celuy  qui  cher- 
che a  gratifier  et  complaire  au  peuple ,  que 
celuy  qui  le  mesprise,  Toultrage  et  l'injurie, 
de  peur  qu'il  ne  semble  qu'il  le  veuille  flat- 
ter ,  pour  en  acquérir  plus  d'authorité  :  car 
il  est  bien  mal  séant  de  flatter  le  commun 
peuple  pour  venir  en  crédit  ;  mais  aussi,  ac- 
quérir authorité  et  crédit  par  se  faire  crain- 
dre ,  par  endommager  et  forcer  autruy ,  oul- 
tre  ce  qu'il  n'est  pas  honeste,  il  est  injuste. 
Bien  est-il  certain  que  Martius  a  tousjours 
esté  tenu  pour  homme  rond  de  sa  nature , 
simple,  sans  fard  ny  artifice  quelconque;  et 
Alcibiade ,  au  contraire ,  fin ,  afFetté  et  peu 
véritable  :  mais  ce  que  l'on  blasme  le  plus  en 
luy  quant  à  cela,  fut  la  malice  et  tromperie 
par  laquelle  il  abusa  les  ambassadeurs  des 
Lacédémoniens ,  et  empescha  que  la  paix  ne 
se  feist ,  ainsi  queThucydides  l'a  escrit  :  tou- 
tesfois  cest  acte,  encore  que  promptement  il 
ait  rejette  la  ville  d'Athènes  en  guerre,  au 
moins  la  rendit- il  plus  puissante  et  plus  re- 
doubtable  à  ses  ennemis,  par  l'adjonction  de 
l'alliance  des  Mantiniens  et  des  Argiens ,  qui , 
par  l'entremise  d' Alcibiades,  s'allièrent  et 
entrèrent  en  ligue  avec  les  Athéniens. 
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Et  quant  à  Marlius,  rbistorien  Diony$ius 
a  aussi  escrit  que  ce  fut  par  dol  et  trompe- 
rie qu'il  jetta  les  Romains  en  guerre  contre 
les  Yolsques ,  ayant  malicieusement  et  à  tort 
fiait  souspeçonner  et  calumnier  les  Yolsques 
qui  estoyent  allez  à  Rome  pour  y  voir  Tes- 
battement  des  jeux  :  mais  la  cause  pour  la- 
quelle il  le  felt ,  rend  l'acte  encore  plus  mau- 
vais; car  ce  ne  fut  point  par  une  dissension 
civile  ny  par  une  jalousie  et  contention  en 
matière  de  gouvernement ,  comme  fait  Âlci- 
biades,  ains  seulement  pour  servir  à  une  pas- 
sion cholérique ,  à  laquelle ,  comme  dit  Dion , 
il  n'y  a  rien  qui  sache  gré,  qu'il  meit  en 
combustion  et  en  trouble  plusieurs  contrées 
de  ritalie  ;  et  pour  le  courroux  qu'il  avoit 
contre  son  pais,  ruina  plusieurs  auUres  villes 
qui  n'en  pouvoyent  mais. 

Il  est  bien  vray  qu'Alcibiades  aussi  par 
son  ire  et  son  despit  fut  cause  de  beaucoup 
de  maulx ,  de  misères  et  de  calamitez  à  ceulx 
de  son  pais;  mais  soudain  qu'il  apperçeut 
qu'ilz  serepentoyent  du  tort  qu'ilzluy  avoyent 
hiit,  il  se  revint  aussi  :  et  depuis  »  ayant  une 
autre  fois  esté  déchassé ,  il  ne  voulut  pas 
néantmoins  favoriser  aux  erreurs  que  (ai- 
soyent  les  capitaines  Athéniens,  ny  ne  les 
voulut  point  laisser  perdre  en  suy  vaut  le  mau- 
\*ais  conseil  qu'ilz  prenoyent ,  ny  les  aban- 
donner au  péril  où  ilz  se  mettoyent,  ains  fait 
tout  de  mesme  ce  que  jadis  avoit  fait  Aris- 
tides  envers  Thémistodes ,  dont  il  a  esté  et 
est  encore  tant  loué;  car  il  s'en  alla  devers 
les  capitaines  qui  lors  avoyent  la  charge  de 
l'arméedes  Athéniens,  encore  qu'ilz  ne  fussent 
pas  ses  amis,  et  leur  remonstra  en  quoy  ilz 
failloyent,  et  ce  qu'ik  avoyent  à  faire  :  là  où 
Martlus ,  au  contraire,  foisoit  premièrement 
dommage  à  toute  Rome  entièrement,  encore 
qu'il  n'eust  pas  esté  offensé  par  tous  ceulx 
de  dedans  universellement,  et  que  la  meil- 
leure et  la  plus  saine  partie  de  la  ville  eust  esté 
offensée  quand  et  luy,  et  en  eust  regret  et 
dcsplaisir  comme  luy.  Davantage,  les  Ro- 
mains essayèrent  d'appaiser  un  seul  desplai- 
sir et  un  seul  despit  qu'ilz  luy  avoyent  fait, 
par  plusieurs  ambassades  et  plusieurs  sup- 
plications et  prières ,  ausquelles  il  ne  voulut 
onques  fleschir  ny  amollir  son  dur  cueur  ;  et 
par  ce  monstra  qu'il  avoit  entrepris  ceste 
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guerre  si  aspre  et  où  il  ne  vouloit  point  ouïr 
parler  d'appointement,  en  inteotion  de  des- 
truire  et  ruiner  entièrement  son  pais ,  non 
pas  pour  le  recouvrer,  ne  pour  y  retourner. 
Il  est  vray  qu'il  y  a  ceste  différence,  qu'Al- 
cibiade  estant  espié  et  aguetté  par  les  Lacé- 
démoniens,  pour  la  haine  qu'ilz  luy  portoyent 
et  la  crainte  qu'ilz  avoyent  de  luy ,  fut  con- 
traint de  se  retourner  devers  les  Athéniens  : 
là  où  Martius  ayant  esté  si  bien  recueilly  et 
si  bien  traité  par  les  Yolsques,  ne  pouvoit 
honestement  les  abandonner,  attendu  qu'ilz 
luy  avoyent  fait  tant  d'honneur  que  de  l'élire 
leur  capitaine  général ,  et  s'estoyent  tant  fiez 
en  luy  qu'ilz  avoyent  mis  toutes  leurs  forces 
et  toute  leur  puissance  en  sa  main;  non  pas 
comme  l'autre,  duquel  les  Lacédémoniens 
abusèrent  plus-tost  qu'ilz  n'en  usèrent ,  en 
le  laissant  aller  et  venir  parmy  leur  ville,  et 
depuis  parmy  leur  camp ,  sans  honneur  quel- 
conque, tellement  qu'il  fut  à  la  fin  contraint 
de  soy  jetter  entre  les  bras  deThissaphemes  : 
si  l'on  ne  veult  dire  qu'il  alla  vouluntairement 
luy  foire  la  cour,  en  intention  de  préserver 
la  cité  d'Athènes  qu'elle  ne  fust  entièrement 
destruitte,  pour  le  désir  qu'il  avoit  d'y  re- 
tourner. 

Au  reste,  l'on  trouve  par  escript,  qu'Al- 
cibiades prenoit  souvent  des  présens  peu  ho- 
nestement, et  se  laissoit  corrompre  par  ar^ 
gent ,  lequel  il  despendoit  puis  après  encore 
plus  villainement,  en  voluptez  désordonnées 
et  en  toute  dissolution  :  là  où ,  au  contraire , 
Maitius  ne  voulut  pas  seulement  accepter  les 
présens  que  ses  capitaines  luy  faisoyent  légi- 
timement pour  honorer  sa  vertu;  et  estoit 
pourquoy  le  menu  populaire  luy  vouloit  en- 
core plus  de  mal,  au  différent  que  le  peuple 
eut  contre  les  nobles  touchant  l'abolition  des 
debtes ,  à  cause  que  les  pauvres  et  menues 
gens  cognoissoyent  bien  que  ce  n' estoit 
point  pour  gaing  ne  profit  qu'il  y  eust ,  qu'il 
leur  estoit  si  fort  contraire  en  cela ,  et  sem- 
bloit  qu'il  le  folst  par  despit  d'culx  tant  seu- 
lement ,  et  pour  leur  desplaire  expressément. 
Ainsi  n'est-ce  pas  sans  occasion  qu'Antipater 
en  une  sienne  épistre  parlant  de  la  mort  du 
philosophe  Aristote ,  entre  les  autres  bonnes 
parties  qu'il  dit  avoir  esté  en  luy,  foit  grand 
cas  de  celle-là,  qu'il sçavoit  bien  gaigner 
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et  attraire  les  cueurs  des  hommes.  Car  les 
bonnes  oeuvres  et  les  vertus  de  Martius, 
pour  n'avoir  pas  esté  accompagnées  de  cette 
gràce-là ,  devenoyent  odieuses  à  ceulx  mes- 
nie  qui  en  recevoyent  du  profit,  lesquelz  ne 
pouvoyent  supporter  sa  gravité  et  son  opi- 
niastreté,  laquelle,  comme  dit  Platon,  de* 
meure  avec  solitude,  c'est-à-dire,  qui  feit 
que  les  hommes  sont  peu  suyvis,  ou  du  tout 
abandonnez. 

Et  au  contraire ,  pour  autant  qu'Alcibiades 
sçavoit  bien  s'entretenir  de  bonne  grâce,  et 
se  comporter  comme  il  folloit  avec  toutes 
gens,  il  nese  feult  pas  esmerveiller,  si,  quand 
il  foisoit  bien ,  sa  gloire  en  étoit  haultement 
exaltée,  et  luy  honoré,  aimé  et  bien  voulu 
du  commun ,  veu  que  mesme  quelques-unes 
de  ses  fouîtes  estoyent  souvent  prises  en  jeu , 
et  en  parloit-on  comme  de  gentillesses  faittes 
de  bonne  grâce  et  à  plaisir  :  dont  procédoit, 
qu'encore  qu'il  feist  et  souvent  et  de  grands 
dommages  à  la  chose  publique,  il  estoit  néant- 
moins  souvent  éleu  capitaine ,  et  luy  com- 
mettoit-on  souvent  les  principales  charges 
de  la  ville  :  là  où  Martius  poursuyvant  un 
magistrat  qui  luy  estoit  deu,  à  cause  de  plu- 
sieurs grands  services  qu'il  avoit  faits  à  la 
chose  publique,  en  fut  néantmoins  débouté. 
Par  ainsi  voit  -  on  que  ceulx  mesme  à  qui 
l'un  foisoit  mal,  ne  le  pouvoyent  haïr  :  et 
lautre  ne  pouvoy  t  tant  foire ,  qu'il  feust  ai- 
mé de  ceulx  dont  il  estoit  bien  estimé.  Aussi 
ne  feit  jamais  Martius  aucun  grand  exploit 
estant  capitaine  des  siens,  ains  le  feit  es- 
tant capitaine  des  ennemis  contre  son  pro- 
pre pais  :  là  où  Alcibiades,  estant  homme 
privé  et  estant  capitaine,  feit  plusieurs  bons 
services  aux  Athéniens.  Au  moyen  de  quoy , 
tant  qu'il  fust  présent,  il  vint  tousjours  au- 
dessus  de  ses  calumniateurs  autant  qu'il  vou- 
lut, et  n'eurent  leurs  calumnies  aucun  effect 
encontre  luy,  sinon  pendant  qu'il  fiit absent: 
là  où  Martius  en  sa  présence  fut  condamné 
par  les  Romains,  et  en  sa  personne  meurtry 
et  occis  par  les  Volsques  :  non  que  je  vueille 
dire  qu'ilz  ayent  en  cela  bien  foit  ny  juste- 
ment, mais  au  moins  leur  donna-il  luy-mesme 
quelque  couleur  de  ce  foire ,  quand  il  refusa 
publiquement  la  paix  aux  ambassadeurs  ro- 
mains, qu'il  accorda  tantost  après  particu- 


lièrement, à  l'instance  et  prière  des  femmes. 
En  quoy  foisant  il  n'ostoit  pas  l'inimitié  qui  es- 
toit  entre  les  deux  peuples ,  ains  laissant  la 
guerre  en  son  entier ,  il  foisoit  perdre  à  ceulx 
de  qui  il  avoit  charge  l'occasion  de  bien  ex* 
ploitter  :  là  où  il  folloit  que  du  consentement 
et  par  le  conseil  de  ceux  qui  s'estoyent  tant 
fiez  en  luy  que  de  le  foire  leur  capitaine 
général,  il  relirast  son  armée,  s'il  eust  vou- 
lu foire  tel  compte  comme  il  devoit  de  l'o- 
bligation dont  il  leur  estoit  tenu  :  ou,  s'il  ne 
se  soucioit  point  des  Volsques  en  l'entreprise 
de  cette  guerre ,  ains  Tavoit  suscitée  seule- 
ment en  intention  de  soy  venger ,  pour  puis 
après  s'en  déporter  quand  il  auroit  assouvy 
son  courroux,  il  ne  folloit  pas  que  pour  l'a- 
mour de  sa  mère  il  pardonnast  à  son  pals; 
ains  falloit  qu'en  pardonnant  à  son  paîs  il  es- 
pargnast  aussi  sa  mère ,  pource  que  sa  mère 
et  sa  femme  faisoyent  partie  du  corps  de  s<hi 
paîs  et  de  la  ville  qu'il  tenoit  assiégée.  Car , 
d'avoir  inhumainement  rejette  toutes  publi- 
ques supplications,  prières  d'ambassadeurs, 
et  oraisons  des  prestres  et  gens  de  religion, 
pour  gratifier  de  sa  retraitte  aux  prières  de 
sa  mère,  cela  n'esloit  pas  tant  honorer  sa 
mère  que  déshonorer  son  paîs,  lequel  fut 
préservé  par  pitié,  et  moyennant  l'interces- 
sion d'une  femme,  et  non  pas  pour  l'amour 
de  soy-mesme ,  comme  s'il  n'en  eust  pas  esté 
digne.  Ainsi  fut  ceste  retraitte  une  grâce  à  la 
vérité  fort  odieuse,  cruelle,  et  de  laquelle  ny 
les  uns  ny  les  autres  ne  sçeurent  gré  à  celuy 
qui  la  feit,  pource  qu'il  se  retira,  non  point 
à  la  requeste  de  ceulx  à  qui  il  faisoit  la  guerre, 
ny  du  consentement  de  ceulx  aux  despens 
desquelz  il  la  foisoit  ;  de  tous  lesquek  acci- 
dens  fut  cause  la  seule  austérité  de  sa  nature, 
et  sa  trop  présomptueuse ,  haultaine  et  fière 
opiniastreté,  laquelle  estant  de  soy-mesme 
odieuse  à  tout  le  monde,  quand  elle  est  jointe 
à  Tambition ,  alors  devient  encore  plus  sau- 
vage ,  plus  forouche  et  plus  intolérable  :  car 
les  hommes  qui  ont  ce  vice-là  de  nature,  ne 
veulent  point  faire  la  cour  au  peuple,  comme 
voulans  monstrer  qu'ilz  n'ont  que  faire  d'hon- 
neur populaire  ;  et  puis,  quand  on  ne  leur  en 
foit,  ilz  s'en  courroucent  et  en  sont  marris. 
Car  un  Métellus ,  un  Aristides  et  un  Épa- 
minondas  avoyentbien  ceste  manièrede  foire, 
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de  ne  voukûr  point  flalter  la  commune,  ny 
rechercher  la  bonne  grâce  du  menu  popu- 
laire par  caresses  et  paroles  flatteresses, 
mais  c'estoît  pource  que  véritablement  ilz 
mesprisoyent  ce  que  le  peuple  pouvoit  ou 
donner  ou  oster  :  pourtant  ne  se  coorrou- 
ceoyent-ilz  point  à  leurs  citoyens  quand  ilz 
les  condamnoyent  à  quelques  amendes,  ou 
qu*ilz  les  bannissoyent ,  ou  qu'ilz  leur  foi- 
soyent  endurer  quelque  rebut  ;  ains  les  ai- 
moyent  comme  devant ,  tout  aussi-tost  qu'ilz 
monstroyent  se  repentir  du  tort  qu'ilz  leur 
avoyent  fait,  et  se  réconcilioyent  facile* 
meni  avec  eulx ,  incontinent  qu'ilz  estoyent 
rappeliez  :  car  celuy  qui  desdaigne  de  ca- 
resser le  peuple  pour  en  avoir  £aveur,  doibt 
aussi  moins  que  tout  autre  chercher  à  s'en 
venger  s'il  en  est  rd)uté,  pource  que 
prendre  ainsi  aigrement  à  cueur  un  rebut  et 
un  refus  de  quelque  honneur ,  ne  procède 
d'autre  chose  que  de  l'avoir  trop  ardemment 
désiré. 


Pourtant  Alcibiades  ne  dissimuloit  point 
qu'il  ne  fîist  bien  aise  de  se  voir  honoré,  et 
marry  de  se  voir  mesprisé  et  rebuté  de  quel- 
que honneur,  mais  aussi  cherchoit-il  les 
moyens  de  se  rendre  agréable  et  bien  voulu 
de  ceulx  avec  lesquelz  il  vivoit  :  là  où  la  fierté 
et  haultaineté  de  Martius  l'empeschoit  de  ca- 
resser ceulx  qui  le  pouvoyent  honorer  et 
avancer ,  et  néantmoins  son  ambition  fiaisoit 
qu'il  se  despitoit,  courrouçoit  et  douloit, 
quand  il  se  sentoit  mesprisé.  C'est  tout  ce 
que  Ton  pourroit  avec  raiscm  reprendre  en 
luy  :  car  au  demourant  toutes  autres  bonnes 
et  louables  qualitez  estoyent  en  luy  fort  ap- 
parentes :  car  en  tempérance  et  netteté  de 
mains  pour  ne  se  laisser  point  corrompre  par 
argent,  il  se  peut  accomparer  aux  plus  ver- 
tueux ,  plus  nets  et  plus  aitiers  des  Grecs , 
non  pas  à  Alcibiades ,  qui  en  cela  certaine- 
ment a  tousjours  esté  trop  licencieux  et  trop 
dissolu ,  et  a  eu  peu  de  regard  au  devoir  de 
rhonesteté. 


PARALLÈLE   DE   CICERON    ET   DE    DEMOSTHENES. 


u  demeurant,  laissant  à  part 
la  comparaison  de  la  similitude 
ou  différence  de  l'éloquence 
qui  est  en  leurs  oraisons,  il 

me  semble  que  Je  puis  bien 

dire  jusqnes-là ,  que  Démosthènes  employa 
entièrement  tout  tant  qu'il  avoit  de  sens 
et  de  science  ou  naturelle  ou  acquise  en 
l'art  de  rhétorique,  et  qu'il  surpassa  en 
Ibrce  et  vertu  d'éloquence  tous  ceux  qui 
de  son  temps  se  mêlèrent  de  haranguer 
et  advocasser  :  et  en  gravité  et  magni- 
ficence de  style,  tous  ceux  qui  écrivirent 
seulement  pour  montre  et  pour  ostentation  : 
et  en  diligence  exquise  et  artifice ,  tous  les 
sophistes  et  maîtres  de  rhétorique.  Et  que 
Cicéron  étoit  homme  universel  mêlé  de  plu- 


sieurs sciences  et  qui  avoit  étudié  en  diverses 
sortes  de  lettres,  comme  on  peut  connottre, 
parce  qu'il  a  laissé  plusieurs  livres  philoso- 
phiques qui  sont  de  son  invention ,  écrits  à 
la  manière  des  philosophes  académiques  ;  et 
si  peut-on  voir  encore  es  oraisons  qu'il  a  écri- 
tes en  quelques  causes  pour  s'en  servir  en 
jugement,  qu'il  cherchoit  les  occasions  de 
montrer  en  passant  qu'il  avoit  connoissance 
des  bonnes  lettres.  Et  d'avantage  peut -on 
aussi  voir  à  travers  leurs  styles  quelque  om- 
bre de  leur  naturel  :  car  le  style  de  Démo- 
sthènes n'a  rien  de  gaité ,  rien  de  jeu ,  rien 
d'embellissement,  ains  est  partout  serré,  et 
n'y  a  rien  qui  ne  presse  et  qui  ne  poigne  à 
bon  escient ,  et  ne  sent  pas  seulement  la  lam- 
pe, comme  disoit  Pythéas  en  se  moquant , 

25 


3Hffm*«ff«HWi««HffH*H«fHfiiHH«4«^^ 


Digitized  by 


Google 


^fH«HfHf^mw-Hl-mi««^^^§-^^ 


«94 


SEIZIEME  SIECLE. 


ains  sent  un  buveur  d'eau ,  un  grand  travail , 
et  ensemble  une  aigreur  et  austérité  de  na- 
ture. Là  où  Gicéron  bien  souvent  usoit  du 
moquer  juscpi'à  approcher  bien  fort  du  plai- 
sant et  du  gaudisseur  :  et  tournant  en  ses 
plaidoyers  des  choses  de  conséquence  en  jeu 
et  en  risée ,  pour  ce  qui  lui  venoit  à  propos, 
oublioit  quelquefois  le  devoir  bienséant  à  un 
personnage  de  gravité  et  de  dignité  tel  qu'il 
étoit  :  comme  en  la  défense  de  Cœlius,  là  où 
il  dit  qu'il  ne  falloit  point  trouver  étrange,  si 
en  une  si  grande  affluence  de  richesses  et  de 
délices  il  se  donnoit  un  peu  de  bon  temps,  et 
que  c'étoit  une  folie  de  n'user  pas  des  volup- 
tés qui  étoient  licites  et  permises,  attendu 
mémement  qu'il  y  avoit  des  plus  renommés 
philosophes  qui  avoient  colloque  la  souveraine 
félicité  de  l'homme  en  la  volupté.  Et  dit-on 
qu'ayant  Marcus  Gaton  accusé  Muréna ,  Gi- 
céron étant  consul  le  défondit ,  et  qu'en  son 
plaidoyer  il  brocarda  plaisamment  toutes  les 
sectes  des  philosophes  stoiques ,  à  cause  de 
Gaton,  pour  les  étranges  opinions  qu'ils  tien- 
nent ,  qu'on  appelle  paradoxes ,  de  sorte  que 
tous  les  assistans  s'en  mettant  à  rire  haut  et 
clair,  jusques  aux  juges  mêmes,  Gaton  aussi  se 
souriant  un  petit  se  prit  à  dire  à  ceux  qui 
étoient  assis  auprès  de  lui  :  c  Que  nous  avons 
un  grand  rieur  et  un  grand  moqueur  de  con- 
sul, seigneurs  !  »  Mais  sans  cela  il  semble  que 
Gicéron  a  toujours  fort  aimé  à  rire  et  à  se  mo- 
quer, tellement  que  sa  (ace  même,  seulement 
à  la  voir,  promettoitbien  une  nature  joyeuse, 
gaie  et  enjouée  :  là  où  au  visage  deDémosthè- 
nes  on  lisoit  toujours  une  activité ,  un  chagrin 
rêveur  et  pensif  qui  ne  le  laissoit  jamais ,  de 
mam'ère  que  ses  ennemis,  conune  il  dit  lui- 
même,  l'appeloient  fâcheux  et  pervers.  D'a- 
vantage en  leurs  compositions  on  voit  que 
l'un  parle  sobrement  à  sa  louange,  de  ma- 
nière qu'on  ne  s'en  sauroit  offenser ,  et  non 
jamais ,  sinon  qu'il  en  soit  besoin  pour  le  re- 
gard de  quelque  chose  de  conséquence ,  au 
demeurant  fort  réservé  et  fort  modeste  à  par- 
ler de  soi-même  :  et  au  contraire  les  déme- 
surées répétitions  dont  usoit  Gicéron  à  tout 
propos  en  ses  oraisons ,  montroient  une  ex- 
cessive cupidité  de  gloire...  Il  y  a  plus,  qu'il 
ne  louoit  pas  seulement  ses  actes  et  ses  faits, 
mais  aussi  les  harangues  qu'il  avoit  écrites  ou 


prononcées ,  comme  s'il  eût  eu  à  s'éprouver  à 
l'encontred'un  Isocratesou  d'un  Anaximènes, 
maître  d'école  de  rhétorique,  et  non  pas  à  ma- 
nier et  redresser  un  peuple  romain...  Gar  il  est 
bien  nécessaire  qu'im  gouverneur  d'état  po- 
litique acquière  autorité  par  son  éloquence  : 
mais  d'appétar  gloire  de  son  beau  parler , 
ou,  qui  pis  est,  la  mendier,  c'est  acte  de 
cœur  trop  bas  :  et  pourtant  en  cette  partie 
fout-il  confesser  que  Démosthènes  est  plus 
grave  et  plus  magnanime,  qui  lui-même  al- 
loit  disant  que  toute  son  éloquence  n'étdt 
qu'une  routine  acquise  par  long  exercice,  la- 
quelle avoit  encore  besoin  d'auditeurs  qui 
voulussent  ouïr  patienmient,  et  qui  réputoit 
sots  et  impertinens,  conmie  à  la  vérité  ils  sont 
ceux  qui  s'en  glorifioient 

On  blâme  Démosthènes  d'avoir  foit  gain 
mercenaire  de  son  éloquence  et  qu'il  écrivoit 
secrètement  une  oraison  pour  Phormion ,  et 
une  pour  Apollodorus  en  même  cause  où  ils 
étoient  parties  contraires  :  et  fut  aussi  noté 
de  recevoir  argent  du  roi  de  Perse,  et  de 
fait  condamné  pour  l'argent  qu'il  avoit  pris 
de  Harpalus.  Et  si  d'aventure  on  vouloit  dire 
que  ceux  qui  écrivent  cela,  qui  sont  plusieurs, 
ne  disent  pas  la  vérité,  pour  le  moins  étoit-il 
possible  de  réfuter  ce  point,  que  Démosthè- 
nes n'a  pas  été  homme  de  cœur  assez  ferme , 
pour  oser  franchement  regarder  à  l'encontre 
des  présens  que  les  rois  lui  of¥roient  en  le 
priant  de  les  accepter  pour  l'honneur  d'eux 
et  pour  leur  foire  plaisir  :  aussi  n'étoit-ce 
pas  acte  d'homme  €[ui  prêtoit  à  usure  navale, 
la  plus  excessive  de  toutes.  Et  à  l'opposite, 
comme  nous  avons  jà  dit,  il  est  certain  que 
Gicéron  refusa  les  présens  que  lui  offrirent  les 
Siciliens  pendant  qu'il  étoit  questeur,  et  le  roi 
des  Gapadociens,  pendant  qu'il  étoit  en  Gilicie 
proconsul,  et  mémement  ceux  que  lui  présen- 
tèrent et  le  pressèrent  d'accepter  ses  amis  en 
bonne  et  grosse  somme  de  deniers,  quand  il 
sortit  de  Rome  à  son  bannissement 

Et,  après  tout,  la  mort  de  Gicéron  est  mi- 
sérable, de  voir  un  pauvre  vieillard ,  que  par 
bonne  affection  envers  leur  mattre  ses  ser- 
viteurs tratnoient  çà  et  là ,  cherchant  tous 
moyens  de  pouvoir  échapper  et  fuir  la  mort, 
laquelle  ne  le  venoit  trouver  guère  de  temps 
avant  son  cours  naturel,  et  puis  encore  à  la 
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fin  lui  voir,  tout  vieil  qu'il  étoit,  ainsi  piteu- 
sement trancher  la  tête:  là  où  Démosthènes, 
quoiqu'il  s'abaissât  un  petit  quand  il  supplia 
celui  qui  ëtoit  venu  pour  le  prendre ,  si  est- 
ce  qu'avoir  préparé  le  poison  de  longue  main, 
l'avoir  toujours  gardé,  et  en  avoir  usé  comme 
il  enusa,  ne  peut  être  si  non  grandement  loua- 


Voyoos  comment  le  père  Rapin  a  traité  le  même  sujet. 

ff  Cbacon  demeure  d'accord  que  Téloquence  n*a  ja- 
mais formé  deux  plus  grands  orateurs ,  ni  la  politique 
deux  hommes  d'eslat  plus  accomplis.  Mais  il  n'est  pas 
aisé  de  dire  par  lequel  des  deux  moyens  ils  ont  acquis 
plus  de  gloire ,  ou  par  leurs  grandes  actions ,  ou  par 
leur  éloquence.  Car,  outre  la  capacité  consommée  et 
les  grandes  venes  que  la  qualité  de  leur  esprit  leur 
donnoit  dans  le  maniement  des  afliaires,  ils  sçavoient 
encore  l'art  d'appuyer  dans  les  assemblées  les  sages 
résolutions  dont  ils  avoient  donné  les  premières  ouver- 
tures ,  et  de  persuader  tout  ce  qu'ils  ?ou1oient. 

»  11  est  inutile  de  parler  des  harangues,  des  négo- 
ciations» des  ambassades,  des  traitez  de  guerre  et  de 
paix,  des  intelligences  secrètes  et  déclarées  avec  les 
peuples  voisins ,  et  de  toutes  les  expéditions  de  Démos- 
tbèncs;  aussi  bien  que  des  intendances,  des  gouveme- 
ooens  de  province,  des  commandemens  dans  les  armées, 
enfin  du  pouvobr  souverain  qu'eut  Cicéron  dans  Testât 
le  plus  florissant  du  monde  :  puisqu'il  y  a  encore  quel- 
que chose  à  dire  d'eux ,  plus  grand  que  tout  cela.  Car 
personne  n'ignore  le  bonheur  qu'ils  eurent  l'un  et 
l'antre  de  compter  des  rois  au  nombre  de  leurs  cliens , 
de  donner  leur  protection  à  des  têtes  couronnées,  et  de 
régler  la  destinée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus 
grand  dans  l'univers.  L'éloquence  de  Démosthènes  fut 
le  plus  solide  appui  de  la  Grèce ,  et  le  plus  fort  rem- 
part de  la  Perse  contre  les  entreprises  des  rois  de  Ma- 


ble.  Car  puisqu'il  ne  plaisoit  pas  au  dieu  Nep- 
tune qu'il  jouît  de  la  franchise  de  son  autel , 
il  eut  recours,  par  manière  de  dire,  à  une 
plus  grande,  qui  est  la  mort,  et  s'y  en  alla 
en  se  tirant  soi-même  hors  des  mains  et  des 
armes  des  satellites  d'un  tyran ,  et  se  mo- 
quant de  la  cruauté  d'Anlipatcr. 


cédoine  :  celle  de  Cicéron,  en  détruisant  Catilina,  sauva 
Rome  de  sa  dernière  perte  ;  elle  éleva  le  jeune  OcSa- 
vius  au  consulat ,  qui ,  dans  la  révolte  universelle  des 
esprits  contre  Tusurpalion  de  son  prédécesseur,  n^eust 
jamais  osé  y  penser ,  surtout  à  l'dge  où  il  estoit ,  sans 
Tespérance  que  luy  donna  Cicéron  d'appuyer  ses  pré- 
tentions :  et  ce  fut  luy  seul  qui  donna  le  branle  à  la  ré- 
volution des  affaires ,  par  les  harangues  qu'il  fit  au 
peuple  contre  Antoine. 

>  La  capacité  de  ces  deux  orateurs  a  esté  si  grande , 
que  les  plussçavans  hommes  de  l'antiquité  l'ont  regar- 
dée comme  un  prodige.  U  est  vray  que,  quand  on 
se  donne  la  peine  d'approfondir  leurs  ouvrages ,  on  y 
trouve  une  étendue  de  sçavoir  si  vaste,  qu'il  est  difficile 
de  comprendre  comment  ils  ont  pu  avoir  tant  de  temps 
de  reste  pour  le  cabinet ,  eux  qui  ont  employé  presque 
toute  leur  vie  dans  les  affaires  publiques.  Car  jamais  il 
n'a  passé  par  deux  testes ,  ny  tant  d'entreprises  impor- 
tantes ,  ny  tant  de  ces  connoissances  qui  s'acquièrent 
par  l'étude  et  par  la  méditation. 

»  Rien  ne  donne  une  si  haute  idée  de  leur  mérite , 
que  la  dlHiculté  qu*ont  eue  tous  ceux  qui  avoient  quelque 
oonnoissance  des  lettres  ou  quelque  goût  de  l'éloquence , 
à  décider  lequel  des  deux  orateurs  devoit  estre  préféré 
à  l'autre.  Cette  retenue  qu'on  a  eue  dans  tous  les  siècles 
est  une  marque  du  respect  qu'on  avoit  pour  ces  grands 
hommes,  et  qu'on  regardoit  cette  décision  comme  une  , 
entreprise  trop  difficile  ou  trop  hardie.  > 
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BELLEFOREST. 


LA   PUCELLE   D  ORLEANS. 


N  ce  temps-là 
fut  bruit  d'une 
pucelle  es  mar- 
ches deBarroîs, 
nommée  Jean- 
ne d'Arc,  natif- 
ve  d'un  village 
prèsdeVaucou- 
leur  ,  nommé 
\iDomrémy,près 
d'un  autre  dit  Gras,  et  de  parens  de  moyenne 
fortune,  nourrie  aux  champs  et  accoustumée 
à  mener  les  bestes  paistre.  De  ceste-cy  se  vou- 
lut Dieu  servir  pour  la  délivrance  tant  de  la 
yille  d'Orléans,  que  du  royaume  de  France, 
afin  que  puis  après  on  ne  dit  que  le  conseil  et 
sagesse  des  hommes  auroit  foit  ce  qui  dépend 
de  la  seule  et  manifeste  puissance  de  celui  qui 
ouvre  grandes  choses  par  ses  créatures  les 
plus  viles  et  moins  fortes ,  et  qui  a  souvent 
mis  le  salut  de  son  peuple  en  la  main  d'une 
simple  femmelette.  Geste  jeune  fille ,  âgée 
d'environ  dix-huit  ans,  simple,  modeste  et 
craignant  Dieu,  eut  plusieurs  révélations, 
ainsi  que  tousjours  elle  confessa  et  maintint , 
tant  par  le  ministère  des  anges  que  des  sainc- 
tes  vierges  Gatherine  et  Marguerite,  par  les- 
quelles elle  estoit  exhortée  à  faire  une  entre- 
prise aultre  que  la  vocation  qu'elle  suivoit,  et 
d'aller  vers  le  roy  de  France  ;  d'autant  que 
Dieu  l'avoitordonnée  pour  celle  qui  dëlivreroit 
le  royaume,  osteroit  le  siège  des  Anglois  de  de- 


vant Orléans,  et  feroit  sacrer  le  roi  à  Rheims, 
en  despit  de  toute  la  puissance  angloise.  Avec 
cette  asseurance,  elle  s'adressa,  bien  que  con- 
tre la  volonté  de  ses  parens,  à  Robert  de 
Baudricourt ,  gouverneur  lors  pour  le  roy  à 
Yaucouleur,  afin  qu'il  la  conduisît  au  roy  et 
l'acoutrast  en  homme  ;  car  c'est  en  cest  équi- 
page, disoit-elle,  que  les  saincts  Tavoient  ad- 
monestée de  se  présenter  à  la  majesté  de  son 
prince,  auquel  elle  avoit  charge  de  dire  que 
Dieu  estoit  celuy  par  qui  elle  estoit  envoyée 
pour  le  secourir  et  restablir  son  royaume ,  et 
lui  révéler  choses  si  secrettes  qu'il  cognoistroît 
par  là  que  Dieu,  et  non  autre,  estoit  chef  de 
ceste  sienne  entreprise.  Le  seigneur  de  Bau- 
dricourt oyant  ce  langage  fut  estonné,  et  es- 
timoit  que  quelque  humeur  mélancolique  fai- 
soit  extravaguer  ceste  fille,  qui,  outre  le  sexe 
qui  est  sans  force  ny  adresse,  estoit  pauvre, 
simple ,  sans  expérience ,  et  issue  de  bas  lieu , 
n'en  tint  aussi  compte  ;  mais  quand  il  veit 
l'instance  de  ses  poursuites ,  et  qu'elle  conti- 
nuoit  ses  requestes ,  la  voyant  si  sage  en  pro- 
pos ,  advisée  en  responces ,  asseurée  en  sou 
dire  et  honneste  en  ses  actions ,  commença 
la  priser  :  mais  plus  encore  s'asseura-il  qu'il 
y  avoit  de  l'œuvre  de  Dieu ,  quand  le  propre 
jour  que  les  nostres  furent  defFaits  à  Rouvroy , 
près  de  Jenville,  en  Beaulce,  elle  luy  dit  que 
ce  jour  le  roy  avoit  reçeu  une  grand'perte , 
et  qu'il  estoit  temps  de  haster  la  besoigne ,  et 
que  si  elle  n'y  estoit  conduite,  le  royaume  de 
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France  auroii  à  souffrir  d'avantage.  Le  sac- 
cez  de  la  chose  luy  ayant  fait  vt)ir  que  cesle 
fille  estoit  véritable,  il  ne  faillit  aussi  de  luy 
dresser  son  équipage  afin  de  n'offencer  Dieu , 
et  de  retarder  le  service  du  roy  et  de  la  cou- 
ronne ;  et  pour  ce,  luy  donnant  habits  et  che- 
vaux, la  feit  conduire  par  deux  gentils-hom- 
mes champenois ,  Tun  nommé  Jean  de  Mets, 
et  Fautre  Bertrand  de  Polongy,  lesquels  ne 
vouloient  entreprendre  ceste  commission, 
n'ignorans  point  combien  les  passages  es- 
toient  difficiles,  ayant  à  traverser  les  terres 
ennemies  :  mais  Jeanne  les  asseura  si  bien , 
qu'ils  condescendirent  à  sa  requeste  ;  et  ainsi , 
ayant  deux  de  ses  frères  avec  elle,  ils  s'ache- 
minèrent en  cour,  passans  par  les  villes  et 
pays  que  FÂnglois  détenoit ,  sans  que  jamais 
personne  leur  donnast  tant  soit  peu  d'empes- 
chement.  Au  mois  de  mars  donc,  en  Tan  de 
grâce  mille  quatre  cens  vingt  et  neuf,  elle 
arriva  à  Ghinon,  où  lors  le  roy  s^ournoit, 
et  au  propre  et  mesme  temps  que  le  conseil 
avoit  arresté  qu'il  valloit  mieux ,  veu  les  pé- 
rils qui  s'offroient  de  jour  en  jour ,  que  le  roy 
se  retirast  en  Dauphiné ,  et  que  là  il  conser- 
vast  (si  Orléans  estoit  pris) ,  les  pays  de  Lan- 
guedoch,  Dauphiné,  et  Lyonnois,  et  Auver- 
gne, attendant  qu'il  pleust  à  Dieu  avoir 
compassion  de  luy  et  de  son  peuple.  Mais  les 
deux  gentils-hommes  venus  de  la  part  du  sei- 
gneur de  Baudricourt,  ayans  feit  entendre 
au  roy  la  cause  de  leur  venue  et  tout  ce  qu'ils 
sçavoient  de  la  Pucelle,  sa  sagesse,  honnes- 
teté,  saincteté,  et  bons  propos  d'icelle,  on 
changea  d'advis ,  mais  non  si  tost ,  qu'avant 


Jeanne  d'Arcnaqaità  Domrémy,  en  f4IO.  Lors- 
qn'die  vint  au  monde ,  elle  put  voir  son  pays  livré 
aux  Anglais,  introduits  en  France  par  la  démence  d'un 
roi  malheureux  et  par  une  reine  voluptueuse  et  sans 
amour  pour  ses  sujets  comme  pour  son  fils.  Les  en- 
nemis se  trouvaient  maîtres  d'une  grande  partie 
de  nos  provinces  ;  ils  n'avaient  plus  qu'à  s'emparer 
de  quelques  villes  pour  achever  leur  conquête.  Or- 
léans surtout  était  le  but  de  leurs  efforts  ;  ce  qui  res- 
tait de  fidèles  parmi  les  chevaliers  de  France  résolut 
de  Taire  un  grand  effort  pour  sauver  ce  dernier 
rempart  de  la  monarchie.  La  fortune  ne  semblait 
plus  reoonoaltre  notre  cri  de  guerre;  nous  fûmes  eu- 
core  vaincus  à  Rouvray ,  et  les  défenseurs  d'Orléans 
pouvaient  se  croire  perdus,  lorsqu'ils  se  trouvèrent 


cela  on  ne  tentast  plusieurs  moyens  pour 
cognoistre  de  quel  esprit  ceste  fille  estoit  con- 
duite. Elle  fut  menée  au  roy,  qu'elle  recog- 
neut,  quoyqu'il  se  cachast  derrière  les  au- 
tres ,  et  auquel  eUe  proposa  sa  commission 
qu'elle  se  disoit  avoir  de  Dieu ,  disant  qu'il 
devoit  luy  donner  forces  en  main,  et  que,  sans 
feillir.  Dieu  délivreroit  les  Orléanois  du  siège 
des  Angloîs ,  et  le  feroit  roy  couronné  et  sa- 
cré par  elle.  Ces  promesses  si  grandes  sont 
cause  que  le  roy  et  son  conseil  mettent  la 
pucelle  es  mains  d'aucuns  seigneurs  du  con- 
seil et  des  docteurs  en  théologie  pour  l'exa- 
miner, lesquels  ne  trouvèrent  rien  en  elle 
qui  fût  digne  de  censure  ny  de  répréhension , 
quoy  qu'elle  parlast  hautement  des  mystères 
de  la  foy,  mais  avec  une  grande  intégrité  et 
avec  assez  d'éloquence.  Aussi  estoit-elle  assez 
belle  de  fece ,  bien  proportionnée  en  tous  ses 
membres,  ayant  le  visage  doux  et  humain , 
et  qui  sembloit  avoir  esté  nourrie  entre  les 
grands,  tant  elle  estoit  civile  et  gentille  en 
tout  ce  qu'elle  foisoit,  et  discrette  en  ses  pa- 
rolles.  Mais  pource  qu'il  y  a  plusieurs  choses 
à  discourir  sur  ceste  fiUe,  et  qu'il  feut  res- 
pondre  à  ceux  qui  ne  croyent  sinon  ce  qu'ils 
voyent  et  touchent,  nous  les  laisserons  à  dé- 
duire jusqu'à  ce  que  parlerons  du  procez  qui 
luy  fut  feit  et  de  la  mort  par  elle  à  Rouen  en- 
durée. Seulement  diray  que  les  plus  grands 
ennemys  du  nom  françois  ont  plus  porté 
d'honneur  à  la  mémoire  de  ceste  fille ,  que 
plusieurs  François  de  nostre  temps  qui  ont 
osé  souiller  avec  leur  médisance  la  vie  irré- 
préhensible de  ceste  pucelle. 


sauvés  par  une  jeune  fille,  qui  vers  février  1429, 
accourut  à  Chinon,  pour  se  jeter  au  milieu  du  tumulte 
des  armes.  La  jeune  bergère  de  Vaucouleurs  délais- 
sait son  vieux  père,  sa  bonne  mère,  ses  paisibles 
travaux  et  le  hêtre  aux  rameaux  séculaires,  qu'on  dé- 
signait sous  le  nom  de  l'Arbre  des  fées,  La  nuit ,  di- 
sait-on ,  ces  êtres  mystérieux  venaient  s'asseoir  autour 
de  son  vaste  tronc ,  et  les  paysans  avaient  plus  d'une 
fois  vu  ces  filles  de  l'air  y  former  des  danses  légères. 
Le  jour,  les  jeunes  fiUes  succédaient  aux  sylphides. 
Mais  Jeanne,  grave  et  soucieuse,  s'écartait  des  jeux , 
pour  réfléchir  et  prier;  elle  aimait  à  cueillir  des  fleurs 
qn'eUe  tressait  en  couronne  pour  aUer  les  déposer  aux 
pieds  de  la  sainte  vierge  de  Domrémy. 
A  peine  égée  de  15  ans,  elle  ent  des  visions;  elle 
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Toyait  des  saintes ,  des  anges ,  et  croyait  entendre  des 
voix.  Avant  son  départ  on  airait  voulu  la  marier;  elle 
s'y  était  obstinément  refusée,  et,  tourmentée  toujours 
par  us  voix ,  après  s'être  ouverte  de  son  projet  à  son 
oncle,  Durand  Laxart,  elle  quitta  sa  vie  tranquille, 
pleine  d'innocence  et  de  religion.  Jeanne  alla  d'abord 
vers  le  capitaine  Baudricourt ,  à  Vaucouleurs  ;  elle  le 
pria  avec  des  paroles  si  simples,  si  assurées  pourtant, 
que  cet  officier  consentit  à  la  conduire  auprès  du  roi. 
Alors  Jeanne  coupa  les  tresses  de  sa  belle  cbeve- 
lore ,  prit  des  babits  d'homme  et  partit  avec  une  faible 
escorte.  «  S'il  y  a  des  hommes  d'armes  sur  la  route , 
»  dit-elle ,  j'ai  Dieu  qui  me  fera  mon  chemin  jusqu'à 
»  monseigneur  le  Dauphin  ;  c'est  pour  cela  que  je  suis 
»  née.  »  Parvenue  à  Fierbois,  petit  village  à  six  lieues 
de  Gbinon ,  elle  demanda  que  l'on  écrivit  au  roi  Char- 
les pour  lui  annoncer  qu'elle  arrivait.  Le  24  février  f  429, 
Jeanne  flt  son  entrée  dans  la  petite  ville  où  le  fils  de 
Charles  YI  tenait  sa  cour. 

Jeanne  reconnut  Charles  Vn ,  qui  voulut  la  mettre 
à  l'épreuve  en  se  confondant  parmi  ses  courtisans,  c  Je 
»  ne  suis  pas  le  roi,  dit  celui-ci  ;  le  voici ,  ajouta- t-il  en 
»  lui  montrant  un  des  seigneurs  de  sa  suite.  —  Mon 
»  Dieu,  mon  gentil  prince,  dit  la  vierge,  c'est  vous  et  non 
>  antre.  Je  suis  envoyée  de  la  part  de  Dieu  pour  prè- 
»  ter  secours  à  vous  et  à  votre  royaume,  et  vous  mande 
»  le  ro!  des  cieux  par  moi ,  que  vous  serei  sacré  et  cou- 
»  rooné  en  la  ville  de  Reims ,  et  serez  lieutenant  du 
»  roi  des  deux  qui  est  roi  de  France.  » 

Après  avou*  été  examinée  par  plusieurs  évéques ,  elle 
le  fut  encore  à  Poitiers,  par  une  commission  com- 
posée de  théologiens.  Maître  GuUlaume  Aymeri  lui 
dit  :  c  Si  Dieu  veut  délivrer  le  royaume  de  France, 
»  il  n'est  pas  besoin  de  gens  d'armes.— Les  gens  d'armes 
»  batailleront ,  répondit  -  elle,  et  Dieu  donnera  la 
»  victoire.  »  Alors  la  maison  de  Jeanne  fut  montée  ;  le 
roi ,  sur  la  demande  de  l'héroïne,  lui  fit  faire  un  éten- 
dard de  toile  blanche,  sur  lequel  se  trouvait  peinte  la 
figure  du  Sauveur  des  hommes,  assis  sur  son  tribunal 
de  gloire.  Enfin  Jeanne  se  décide  à  attaquer  les  An- 
glais, après  les  avoir  pourtant  sommés  de  quitter  les 
terres  de  France  ;  elle  traverse  leurs  ligues ,  et ,  le  29 
avril  1 429 ,  elle  pénètre  avec  Dunois  dans  la  ville  d'Or- 
léans. Elle  sonune  de  nouveau  les  Anglais  de  s'éloigner, 
ceux-d  refusent;  alors  la  jeune  vierge  conduit  les  Fran- 
çais; la  première  elle  entrait  dans  les  rangs  des  enne- 
mis ,  son  étendard  à  la  main;  ayant  horreur  du  sang , 
elle  ne  se  servait  de  son  épée  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Blessée  dans  l'attaque  d'un  fort  élevé  par  les 
Anglais,  elle  retourne  au  combat.  L'ennemi  se  défend 
avec  acharnement,  mais  hi  Puoelle  s'écrie  bientôt  : 
c  Tout  est  vôtre  !  entrez  !  »  Le  fort  est  pris ,  et  le  len- 
demain les  Anglais  lèvent  le  siège  qui  avait  duré  sept 
mois.  Jeanne,  qui  veut  conduire  le  roi  à  Reims, 
attaque  Jergeau ,  défendu  par  Suiïolk.  Pendant  l'ac- 
tion ,  elle  disait  au  duc  d'Alençon  :  «  En  avant ,  gen- 
»  til  duc  !  n'ayez  doute ,  ne  savez-vous  pas  que  j'ai 
»  promis  à  votre  épouse  de  vous  ramener  sain  et  sauf  !  » 
Frappée  d'une  pierre,  elle  est  précipitée  du  haut  de 
l'échelle  dans  les  fossés;  elle  se  relève  en  agitant  sa 
bannière ,  et  s'écrie  :  c  Amis  !  amis  I  ayez  bon  courage, 
9  Notre  Seigneur  a  condamné  les  Anglais;  à  cette  heure 


»  ils  sont  à  nous.  »  Jergeau  est  pris,  et,  bientôt  après , 
Méimn  et  Beangend.  Jeanne  bat  l'armée  anglaise  à 
Patay.  Cette  victoire  rendit  jaloux  plusieurs  courtisans , 
auxquels  plus  d'une  fois  elle  avait  reproché  leur 
dissolution  :  Montpipeau,  Saint-Sigismond ,  Sully, 
Troyes,  ouvrirent  leurs  portes.  Reims,  évacué  par  les 
Anglais,  se  rendit  à  Charles  VU ,  qui  y  flt  son  entrée  le 
16  juillet  1 429.  Le  lendemain ,  le  roi  fut  sacré.  «  Plût  à 
»  Dieu  mon  créateur,  dit  Jeanne  à  l'archevêque  de 
»  Reims,  que  je  pusse  partir,  atMindonnant  les  armes,  et 
»  aller  servir  mon  père  et  ma  mère ,  en  gardant  leurs 
»  brebis ,  avec  ma  sœur  et  mes  frères  qui  moult  se  ré- 
»  jouiroient  de  me  voir  I  »  Le  25  août, la  Pucelle  entra 
dans  Saint-Denis.  Le  7  septembre ,  occupant  le  vil- 
lage de  La  Chapelle ,  aux  portes  de  Paris ,  qu'elle  atta- 
qua vainement,  elle  fut  blessée  et  désira  quitter  l'armée. 
L'héroïne  semblait  lasse  et  dégoûtée;  elle  avait  sus- 
pendu à  la  basilique  de  Saint -Denis  son  armure, 
qu'dle  ne  voulait  plus  porter.  Charles  VII  triompha  de 
cette  résolution ,  et  l'héroïne  se  remit  à  la  tête  des 
troupes,  qui,  repassant  la  Loire,  prirent  Saint-Pierre- 
le-Mouthier.  Jeanne  battit  Franquetd'Arras,  coupable 
des  cruautés  les  plus  exécrables.  Le  duc  de  Bourgogne 
allant  assiéger  Compiègne,  Jeanne  qui  s'était  jetée  dans 
la  place ,  fut  faite  prisonnière  dans  une  sortie.  Vendue 
par  les  Bourguignons  aux  Anglais ,  elle  prévit  le  sort 
qui  l'attendait. 

Un  frère  Martin,  vicaire-général  de  l'inquisition, 
évoqua  le  jugement  à  son  tribunal;  l'Université  de  Paris 
demanda  qu'elle  fût  conduite  devant  un  tribunal  ecclé- 
siastique ,  comme  suspede  de  magie  et  de  sortilège. 
Pierre  Cauchon ,  évéque  de  Beauvais ,  un  inquisiteur 
nommé  Lemaire,  et  soixante  assesseurs ,  qui  n'avaient 
que  voix  consultative ,  furent  les  juges  de  l'héroïne. 

«  Les  limites  que  nous  nous  sommes  imposées ,  dit 
M.  Jollois ,  auteur  de  l'histoire  de  la  libératrice  d'Or- 
léans, ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  le  détail 
de  tous  les  interrogatoires  qu'on  flt  subir  à  Jeanne 
d'Arc.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter  les  réponses 
les  plus  remarquables  de  l'accusée. 

»  Dans  le  troisième  interrogatoire ,  ou  lui  demanda 
si  elle  se  croyait  en  la  grâce  de  Dieu,  c  ^  je  n'y  suis 
»pas,  répondit-elle.  Dieu  veuille  m'y  recevoir;  et  si 
»  j'y  «lis.  Dieu  veuille  m'y  conserver  ;  car  je  m'estime- 
»  rois  la  plus  malheuretue  des  femmes, y aimerois  mieux 
»  mourir  que  de  me  savoir  hors  de  la  grâce  et  de  l'amour 
»  de  Dieu.  »  Un  des  assesseurs  avait  trouvé  la  questions! 
diffidle,  qu'il  avait  déclaré  tout  haut  que  Jeanne  n'était 
peut-être  pas  tenue  d'y  répondre. 

»  Dans  lednquième  interrogatoire ,  on  représenta  à 
Jeanne  d'Arc  les  lettres  qu'elle  avait  envoyées  an  roi 
d'Angleterre ,  an  duc  de  Bedfort  et  à  d'autres  généraux 
anglais.  Elle  les  reconnut,  à  l'exception  de  quelques  pas- 
sages altérés;  par  exemple,  à  l'endroit  on  il  est  dit  : 
Rendez  à  la  Pucelle ,  il  faut  substituer  rendez  au  roi. 
On  a  ajouté  aussi  ces  mots  :  corps  pour  corps ,  et  chef 
de  guerre,  qui  n'étaient  pas  dans  les  lettres  originales. 

>  Ainsi,  la  perfidie  des  ennemis  de  l'infortunée 
Jeanne  d'Arc  était  allée  jusqu'à  filsifler  ses  lettres  pour 
la  rendre  suspecte.  Pressée  apparemment  par  le  tri- 
bunal d'une  foule  de  questions  suggérées  par  les  me- 
naces prophétiques  contenues  dans  ses  lettres,  Jeanne 
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prit  la  parole  d'an  ton  solennel ,  et  dit  à  l'assemblée  : 

«  jàvant  qu'il  soH  sept  ans ,  Us  Anglais  abandonne- 
»  rant  un  plus  grand  gage  qu'ils  n*<mt  fait  devant  Or- 
»  léans ,  et  perdront  tout  en  France,  Ils  éprouveront 
»  la  plus  grande  perte  qu'ils  aient  jamais  faite  en 
»  France,  et  ce  sera  par  une  grande  victoire  que  Dieu 
»  enverra  aux  François.  »  Dans  le  même  interroga- 
toire, on  demanda  à  Jeanne^'Arc  si,  quand  saint 
Michel  lai  apparat ,  il  était  na.  «  Pensez-^Hius,  répon- 
»  dit-elle ,  que  Dieu  n'ait  pas  de  quoi  le  vêtir  ?  » 

»  L'infortaoée  prisonnière  continuait  à  être  soumise 
à  des  interrogatoires  dont  ses  perfides  ennemis  se  pro* 
mettaient  de  tirer  parti  pour  établir  les  iniques  juge- 
ments qu'ils  se  proposaient  de  porter  contre  elle; 
mais  souvent  elle  les  déconcertait  par  des  réponses 
pleines  de  sens  et  de  sagesse ,  ou  par  des  mots  su- 
blimes. Dans  le  sixième  interrogatoire ,  on  lui  lit  cette 
question  :  «  Disiez-Tous  pas  que  les  penonceaui  (éten- 
»  dards  )  qui  étoient  en  semblance  des  vôtres  étoieot 
»  heureux? — Je  di^ois,  répondit  l'héroïne,  entrez 
»  hardiment  au  milieu  des  Anglois ,  et  j'y  entroiê 
»  moi-mime,  »  Quelle  fierté  courageuse ,  et  quelle  hé- 
roïque énergie  dans  une  jeune  fille  qui  comptait  à 
peine  dix-neuf  ans  l  L'antiquité  ofTre-t-elle  rien  de  plus 
admirable  ? 

»  On  lui  demanda  pourquoi  son  étendard  fût  plus  porté 
à  Téglise  de  Reims  que  ceux  des  autres  capitaines.  «  Il 
»  avoit  été,  dit-elle,  à  la  peine,  c'étoit  bien  raison 
»  qu'il  fût  à  rhonneur  !  > 

Passons  aux  détails  de  son  supplice. 

ff  Des  sergents  accoururent  pour  contraindre  Jeanne 
à  descendre  deféchafaud  sur  lequel  elle  avait  été 
placée  ;  elle  baisa  la  croix  qu'elle  tenait  dans  ses  bras , 
salua  les  assistants,  et  descendit  d'elle-même,  suivie  du 
frère  Martin  Ladvenu.  Une  troupe  d'Anglais  s'em- 
para alors  d'elle  et  l'entraîna  au  supplice  avec  une 
sorte  de  fureur.  Le  bailli  de  Rouen  et  son  lieutenant 
n'eurent  le  temps  de  prononcer  aucune  sentence  contre 


elle.  Ils  ne  fhrent  pas  même  consultés.  Jeanne ,  ainsi 
traînée  à  la  mort,  invoquait  le  nom  du  tout-puissant, 
et  on  l'entendit  s'écrier  :  c  Rouen!  Rouen!  seras-tu 
»  ma  dernière  demeure  !  » 

Jeanne,  au  pied  de  l'échafaud,  ayant  aperçu  l'évêque 
de  Beauvais,  lui  dit  qu'il  élait  cause  de  sa  mort.  «  Si 
»  vous  m'eussiez ,  dit-elle ,  mise  dans  les  prisons  de 
»  l'Eglise,  je  ne  serois  pas  id.  »  Sa  dernière  parole  fut  : 
«  Ah  î  Rouen ,  j'ai  bien  peur  que  tu  n'aies  à  souffrir  de 
»  ma  mort»  » 

Rouen,  qui  avait  vu  mourir  tant  de  vertu  et  d'hé- 
roïsme ,  fut  témoin  de  la  tardive  réhabilitation  de  la 
vierge  de  Domrémy.  De  nos  joiurs,  une  statue,  indigne 
de  noire  pays,  orne  la  place  où  Jeanne  fut  brûlée.  Paris 
n'a  pas  un  seul  monument  qui  rappelle  au  peuple  la 
libératrice  de  la  France  !... 


François  deBelleforest,  né  en  Gnienne,  enl'an  f  530, 
avait  une  grande  facilité  à  faire  de  méchants  vers;  il  en 
dédia  à  toute  la  noblesse  de  Toulouse  et  des  environs. 
U  vint  ensuite  produire  ses  talents  à  Paris.  Il  fut  en 
quelque  estime  sous  les  règnes  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III  ;  il  obtint  même  la  qualité  d'historiographe 
de  France ,  mais  il  la  perdit  à  cause  du  peu  d'exacti- 
tude que  l'on  trouva  dans  ses  productions.  11  mourut  à 
53  ans,  dans  un  élat  qui  n'était  guère  au-dessus  de  l'in- 
digence. Parmi  la  multitude  de  ses  ouvrages ,  nous  ne 
citerons  de  lui  que,  i«  l'Histoire  des  neuf  rois  de  France 
qui  ont  eu  le  nom  de  Charles ,  Paris ,  1568 ,  in-fol.  — 
2°  Les  Histoires  tragiques,  f 61 6  et  années  suivantes, 
en  7  vol.  in-i6.—  5°  Histoires  prodigieuses, Lyon,  1598, 
7  vol.  in-f  6.  —  4«»  Les  Annales  ou  histoire  générale  de 
France,  Paris ,  1600 , 1  vol.  in-fol.  Belleforest  a  poussé 
jusqu'en  1574  son  histoire  que  Gabriel  Cbapuis  a  con- 
tinuée jusqu'en  1590. 
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DE    LA    ISOUE. 


LES  CATHOLIQUES  ET  LES  PROTESTANS  PENDANT  UNE  TRÊVE. 


R  parleray 
de  l'abouche- 
ment qui  fut 
fait  auprès 
de  Toury  en 
Beausse  par 
la  royne,  le 
roy  de  Na^ 
varre  et  le 
prince  de 
Condé ,  pour 
adviser  aux  moyens  d'apaiser  les  différends 
survenus.  Plusieurs  pensoyent  que  la  pré- 
sence et  communication  des  grands  auroît 
plus  d'efficace  que  les  ambassades  si  souvent 
envoyez  de  part  et  d'autre.  Et  encore  qu'il  y 
ait  quelquefois  du  péril  aux  entrevues ,  non- 
obstant elle  ne  laissa  d'eslre  accordée,  veu  les 
instances  qu'en  faisoit  la  royne ,  avecques  les 
limitations  qui  s'ensuivent  :  que  de  chacun 
costé  on  ne  pourroit  amener  que  cent  gen- 
tils-hommes avec  armes  et  lances  que  nulles 
troupes  n'approcheroyent  plus  près  du  lieu 
ordonné  que  de  deux  lieues ,  et  que  trente 
chevaux  légers,  de  part  et  d'autre,  six  heu- 
res devant  que  s'aboucher,  descouvriroyent 
la  campagne,  laquelle  est  en  cest  endroit, 
raze  œmme  la  mer.  A  l'heure  dicte ,  la  royne 
se  trouva  à  cheval  en  la  place  assignée  avec 
le  roy  de  Navarre ,  où  M.  le  prince  et  M.  l'a- 
miral ,  aussi  à  cheval ,  la  furent  trouver  et  là 
traitèrent  des  choses  publiques  par  ensem- 
ble. Cependant  les  deux  troupes,  qui  es- 


toient  composées  d'une  eslite  d'hommes  et 
la  pluspart  seigneurs,  firent  halte  à  huit  cens 
pas  les  uns  des  autres.  Le  maréchal  d'Anville 
commandoit  à  l'une ,  et  le  comte  de  La  Ro- 
chefoucault  à  l'autre.  Or ,  après  qu'elles  se 
ftirent  contemplées  demy  heure,  chacun  dé- 
sireux de  voir,  l'un  son  frère ,  l'autre  son  on- 
cle ,  son  cousin ,  son  amy  ou  ses  anciens  com- 
pagnons, demandoit  licence  aux  supérieurs, 
ce  qu'on  obtenoit  avec  peine ,  pource  qu'il 
avoit  esté  défendu  qu'on  s'accostast,  de 
crainte  de  venir  aux  injures  et  après  aux 
mains.  Mais  tant  s'en  fout  que  querelles  s'en 
ensuivissent,  qu'au  contraire  ce  ne  furent 
que  salutations  et  embrassades  de  ceux  qui 
ne  se  pouvoient  garder  de  monstrer  signes 
d'amitié  à  ceux  que  la  parenté  ou  Thonneste- 
té  avoit  auparavant  liez  ensemble,  nonob- 
stant les  marques  contraires  que  chacun  por- 
toit  ;  car  la  troupe  qui  accompagnoit  le  roy 
de  Navarre  estoit  vestue  de  casaques  de  ve- 
lours cramoisi  et  banderoUes  rouges,  et  celle 
du  prince  de  Condé  de  casaques  et  de  ban- 
deroUes blanches.  Les  catholiques  qui  ima- 
ginoient  que  ceux  delà  religion  fussent  per- 
dus, les  exhortoient  de  penser  à  eux ,  et  de 
ne  s'obstin  er  pas  à  donner  entrée  à  ceste  misé- 
rable guerre,  en  laquelle  il  faudroit  que  les 
propres  parents  s'entretuassent.  Eux  res- 
pondoient  l'avoir  en  détestation ,  mais  qu'ils 
estoient  asseurez,  s'ils  n'avoient  recours  à  la 
défense,  qu'on  les  traiteroit  de  la  mesme  fa- 
çon de  plusieurs  autres  de  la  religion,  qui 
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avoient  esté  cruellement  occis  en  plusieurs 
endroits  de  la  France.  Bref,  chacun  s'incitoit 
à  paix ,  et  à  persuader  les  grands  d*y  enten- 
dre. Aucuns,  qui,  un  peu  à  Tescart,  considé- 
roient  ces  choses  plus  profondément ,  déplo- 
roient  le  «discord  public ,  source  de  maux 
futurs;  et  quand  ils  venoient  encore  à  repen- 
ser en  eux  mesmes  que  toutes  les  caresses 
qu'on  s'entrefaisoit  seroient  converties  en 
meurtres  sanglans,  si  les  supérieurs  don- 
noient  un  petit  signe  de  combattre ,  et  que, 
les  visières  estant  abatues ,  et  la  prompte  fu- 
reur ayant  bandé  les  yeux,  le  frère  quasi  ne 
pardonneroit  à  son  firère,  les  larmes  leur 
sortoienl  des  yeux.  Je  me  trouvai  là  du  costé 


François  de  La  Noae,  run  des  bons  capitaines  et  des 
plus  beaux  caractères  da  seizième  siècle ,  saruoiumé 
Bras-de-Fer,  parce  qu'ayant  eu  le  bras  amputé  à  la 
suite  d'une  blessure ,  il  Gt  ajuster  à  son  armure  un  bras 
de  fer,  à  l'aide  duquel  il  conduisait  son  oheTal ,  naquit 
ea  1531.  Sa  fomille,  depuis  long-temps  illustre  eu  Bre- 
tagne, était  alliée  aux  maisons  deChatigoon  et  de 
Chateaubriand.  A  27  ans ,  La  ^oue ,  ayant  embrassé 
la  religion  et  le  parti  des  protestants ,  devint  bientôt 
l'un  de  leurs  chefs.  François  de  La  Noue  fui  tué  au 
siège  de  Laniballe ,  le  4  août  1591 ,  à  Tàge  de  60au8. 
Henri  IV ,  instruit  de  sa  mort ,  en  montra  la  plus  vive 
douleur  :  «  G'ettoil,  dit-il,  un  grand  homme  de  guerre 


de  ceux  de  la  religion ,  et  puis  dire  que  j'a- 
vois  de  Tautre  part  une  douzaine  d'amis  que 
je  tenois  chers  comme  mes  propres  frères , 
et  qui  me  portoieut  une  affection  semblable. 
Cependant  la  conscience  et  Fbonneur  obli- 
geoient  un  chacun  de  ne  manquer  ny  à  i*un 
ny  à  Fautre  :  les  amitiez  particulières  estoient 
encores  vives  alors  ;  mais  depuis  que  les 
grands  maux  vindrentà  avoir  cours,  et  les 
conversations  à  se  discontinuer,  elles  s'allè- 
rent amortissant  en  plusieurs.  La  royne  et  le 
prince  de  Condé,  après  avoir  conféré  deux 
heures  ensemble,  ne  se  pouvant  accorder, 
se  retirèrent,  chacun  bien  marry  que  meil- 
leur effcct  ne  s'en  estoit  ensuivy. 


et  plus  encore  un  grand  homme  de  bien  :  ou  ne  peut 
assez  regretter  qu'un  petit  chasteau  ait  fait  périr  un 
capitaine  qui«aloit  mieux  que  toute  uae  province.  » 

La  Noue  a  laissé  des  ouvrages  qui  ont  contribué  à 
former  la  langue  française.  Ses  discours  politiques  et 
militaires  sont  au  nombre  de  vingt-six  ;  le  dernier,  qui 
est  le  plus  étendu ,  renferme  des  mémoires  très-intéres- 
sants sur  les  guerres  de  religion ,  depuis  la  première 
prise  d'armes,  en  1502,  jusqu'à  la  paix  de  1370.  Ce  sont 
ces  mémoires  dont  nous  donnons  un  extraK.  «  Le  style, 
dit  M.  Petitot,  en  est  vif,  énergique,  piécis  et  pittores- 
que ,  el  plusieurs  morceaux  rappeUeni  la  manière  des 
anciens,  dont  l'auteur  avait  t^ît  une  étude  profonde.  * 
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JEAN    DE    MERGEY. 


ÉPISODE   DE   LA    SAINT-BARTHÉLEMY. 


E  samedi,  vi- 
j^iledeSainct- 
Harllielemy , 
M.  le  comte 
1  (Ir  La  Ro- 
rlu  loucauld  ) 
st'loii  sa  cous- 
in inc,  estant 
demeuré  le 
dernier  en  la 
chambre  du  roy,  et  se  voulant  retirer,  un 
gentilhomme  des  siens,  nommé  Ghamont, 
et  moy  Fattendions  en  la  salle,  et,  en- 
tendant le  remuement  des  souliers  quand 
on  faict  la  révérence,  je  m'approche  près 
de  la  porte ,  et  entendis  que  le  roy  dist  au- 
dict  sieur  comte  :  t  Foucault,  (car  il  Fap- 
peloit  ainsi)  ne  t*en  vas  pas,  il  est  déjà  tard, 
nous  balivernerons  le  reste  de  la  nuit.  — 
Cela  ne  se  peut,  luy  respondit  ledict  sieur 
comte,  car  il  fout  dormir  et  se  coucher. 
—  Tu  coucheras,  lui  dit -il,  avec  mes  valets 
de  chambre.  —  Les  pieds  leur  puent ,  luy  res- 
pondit-il  ;  adieu,  mon  petit  maistre  ;  »  et  sor- 
tant s'en  alla  en  la  chambre  de  madame  la 
princesse  de  Condé  la  douairière,  où  il  de- 
meura encores  près  d'une  heure.  Au  partir 
de  là ,  s'en  va  en  la  cliambre  du  roy  de  Na- 
varre ;  puis,  luy  ayant  donné  le  bonsoir,  sor- 
tit pour  se  retirer.  Estant  au  pied  de  l'esca- 
lier, un  homme  habillé  de  noir  vint  à  luy,  et, 
le[tirant  à  part,  parla  longuement  à  luy,  puis 
se  relira  quand  et  quand .  Le  dict  sieur  comte 


m'appella,  et  me  commanda  de  retourner  en 
la  chambre  du  roy  de  Na^^arre,  et  lui  dire 
qu'il  venoit  d'estre  adverty  que  M.  de  Guise 
et  M.  deNevers  estoient  par  la  ville  et  ne  cou- 
choient  point  au  Lou>Te  :  ce  que  je  fis,  et  le 
trouvé  couché  avec  la  royne  sa  femme;  et  lui 
ayant  dict  à  l'oreille  ce  que  M.  le  comte  luy 
mandoit,  me  commanda  de  luy  dire  qu'il  le 
vînt  trouver  de  bon  matin  comme  il  luy  avoit 
promis.  Je  m'en  retourné  à  M.  le  comte,  le- 
quel je  trouvé  au  pied  de  l'escalier  et  M.  de 
Nancey,  capitaine  des  gardes,  devant  lequel 
je  ne  voulus  luy  dire  ce  que  le  roy  de  Na- 
varre luy  mandoit.  Lesdicts  sieurs  comte 
et  de  Nancey  retournèrent  en  la  chambre 
du  roy  de  Navarre,  où  ils  entrèrent  seuls  et 
n'y  firent  long  séjour. 

Or  le  roy  avoit  adverty  ledict  roy  de  Na- 
varre de  faire  demeurer  près  de  lui  le  plus 
de  gentilshommes  qu'il  pourroil,  et  qu'il 
avoit  peur  que  ceux  de  Guise  voulussent 
faire  quekjue  chose;  à  l'occasion  de  quoy 
force  gentilshommes  estoient  retirez  en  la 
garderobe  dudict  roy  de  Navarre ,  qui  estoit 
seulement  fermée  de  tapisserie.  Ledict  sieur 
de  Nancey  levant  la  tapisserie  et  mettant  la 
teste  en  ladite  garderobe ,  la  voyant  quasi 
plaine,  lesunsjouans,  les  autres causans,  je 
vis  qu'il  fut  assez  long-temps  les  remarquant 
et  contant  avec  la  teste,  leur  disant  avec  une 
parole  longue  :  c  Messieurs,  si  quelqu'un  de 
vous  autres  se  veut  retirer,  on  s'en  va  fermer 
la  porte.  >  Lesquels  lui  respondirent  qu'ils 
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vouloient  achever  ià  et  passer  la  nuict ,  estant 
attachez  au  jeu  ;  la  dessus  M.  le  comte  et  luy 
descendirent  en  la  cour ,  où  desjà  toutes  les 
compagnies  des  gardes  estoient  en  bataille , 
tant  Suisses,  Escossois  que  François,  depuis 
Fescalier  qui  monte  en  la  grande  salle  jusques 
à  la  porte  où  estoit  M.  de  Rambouillet ,  ca- 
pitaine de  la  porte ,  assis  sur  un  petit  billot 
joignant  le  petit  portillon  qui  seulement  s*ou- 
vroit  ;  et  comme  je  sortois ,  luy,  qui  m'aimoit 
et  qui  me  cognoissoi  t  ayants  esté  compagnons 
prisonniers  en  Flandres,  me  tendit  la  main, 
me  prist  la  mienne,  me  la  serrant  et  me  di- 
sant d'une  voix  pitoyable  :  c  Adieu ,  M.  de 
Mergey,  mon  amy  ;  >  ne  m'osant  lors  dire  ce 
ce  qu*il  m'a  bien  dict  depuis ,  car  il  savoit  bien 
l'exécution  qui  se  debvoit  £aire ,  mais  il  n'y 
alloit  que  de  sa  vie  s'il  en  eust  rien  décelé. 

M.  le  comte  estant  en  son  nouveau  logis 
fort  mal  meublé ,  nous  voulusmes  bien  toutes- 
fois,  Channont  et  moi,  demeurer;  mais  il  ne 
le  voulut  permettre  :  le  sieur  de  Coukûnes 
demeura  avec  luy,  qui  avoit  fait  apporter  sa 
paillasse  et  un  matelas.  Ghamont  et  moy  nous 
retirasmes  au  logis  qui  nous  avoit  esté  mar- 
qué, qui  estoit  tout  vis-à-vis  de  celuy  de 
M.  l'amiral,  où  nous  estants  couchez,  nous 
nefusmes  pas  plustost  au  lict  que  nous  en- 
tendons l'alarme,  et  le  logis  de  M.  l'amiral 
attaqué  par  le  corps  de  garde  mesme  que  le 
roy  y  avoit  ordonné  pour  le  préserver  et  gar- 
der. Je  me  doubtois  toujours  bien  que  le  mal 
s'estendroit  plus  loing  qu'au  logis  de  M.  Ta- 
miral  ;  je  me  jette  quand  et  quand  hors  du 
lict ,  et  m'habille  le  plus  promptement  que 
je  peus.  Chamont  estoit  si  estonné ,  qu'il  de* 
meuroit  tout  en  chemise  en  sa  place,  ne  sa- 
chant que  Caire;  jjs  fis  tant  que  je  le  fis  habil- 
ler, et  voulois  descendre  en  la  rue  pour  aller 
trouver  M.  le  comte,  mais  il  me  dist  :  c  Pour- 
quoy  voulez-vous  que  nous  sortions?  Que  sça- 
vez-vous  quelles  gens  ce  sont?  Attendons  en- 
cores  un  peu.  >  Je  le  crus,  et  nous  nous  en 
trouvasmes  bien  ;  car  si  nous  estions  sortis  en 
la  rué,  nous  estions  despeschez.  La  chambre 
où  nous  estions  estoit  des  appartenances  d'un 
grand  logis  où  estoit  logé  le  train  et  l'ordi- 
naire de  madame  la  princesse  de  Condé ,  de 
la  maison  de  Nevers  ;  laquelle  chambre  estoit 
louée  à  un  menuisier,  et  séparée  dudict  logis, 


et  ne  me  sentais  bien  asseuré  en  ladicte  cham- 
bre, oyant  le  grand  bruict  et  tumulte  qui 
estoit  en  la  rué ,  et  le  rompement  des  portes, 
mesme  celle  du  logis  de  M.  l'admirai. 

Cependant  j'étois  en  grande  peine  de  sça- 
voir  des  nouvelles  de  M.  le  comte,  et  prié  le 
sommelier  de  madame  la  princesse  ^ ,  qui  avoit 
esté  laquais  de  M.  le  prince,  nommé  le  Lor- 
rain ,  d'aller  jusques  au  logis  du  dict  sieur 
comte  pour  m'en  apporter  des  nouvelles,  le- 
quel estant  sorty  en  la  rue,  et  n'ayant  point 
la  livrée  de  ceux  qui  iaisoient  l'exécution,  qui 
estoit  des  croix  blanches  sur  les  chapeaux  et 
sur  les  bras,  faillit  d'estre  tué  :  et  s'il  ne  se 
fust  avoué  de  ma  dicte  dame  princesse,  il 
eust  été  despesché ,  et  se  retira  bien  viste  au 
logis  ;  je  luy  fis  lors  des  croix  de  papier  et  sur 
son  chapeau  et  sur  ses  manches ,  et  le  prié 
d'achever  son  voyage  avec  deux  escus,  car  ce 
métail  rend  les  hommes  plus  courageux  et 
hasardeux.  Estant  donc  sorti,  il  ne  tarda 
guères  à  retourner,  me  disant  que  M.  le 
comte  estoit  mort,  l'ayant  veu  tout  nud  à  la 
porte  de  son  logis ,  et  auprès  de  luy  son  fils 
et  un  autre  grand  honune  rousseau,  et  lui  de- 
mandé lors  quel  homme  c'estoit  que  son  dict 
fils ,  lequel  me  dist  que  c'estoit  un  petit  hom- 
me, ayant  une  barbe  noire  et  une  jambe  plus 
courte  que  l'autre.  Alors  je  jugé  bien  que 
mondict  sieur  le  comte  estoit  mort ,  car  celuy 
que  disoît  mon  messager  estre  son  fils ,  estoit 
tailleur  de  mondict  sieur  le  comte,  boiteux 
et  la  barbe  noire  ;  l'autre  homme  rousseau 
estoit  un  |)orte  bois  qui  servoit  de  portier; 
ledict  tailleur,  de  Verteil ,  nommé  Barrilet , 
l'autre  du  bourg  de  Saint-Front,  près  Ver- 
teil. Ces  nouvelles  m'affiigèrent  fort. 

Cependant  M.  l'admirai  fut  tué  en  sa  cham- 
bre, et  jette  par  la  fenestre  en  la  cour  oùesr 
toit  M.  de  Guise  à  cheval,  et  L'ayant  veu  et 
recogneu ,  sortit ,  et  avec  toute  sa  cavallerie , 
se  mit  à  suivre  les  huguenots  qui  estoient  lo- 
gez au  fauxbourg  Saint-Germain-des-Prez. 
J'estois  en  la  cour  du  dict  logis ,  près  la  grande 
porte  pour  escouter;  et  comme  sa  cavallerie 
suivoit  M.  de  Guise,  l'un  d'eux  passant  de- 


I  Madame  la  princesse  de  Gond6,  Marie  de  Clèves, 
première  femme  de  Henri  de  Boui^bon ,  prince  de 
Condé. 
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vant  la  porte  du  dict  logis,  j'entendis  qu'il 
demanda  à  quelqu'un  :  c  Qui  est  logé  là  de- 
dans? >  Auquel  il  fut  respoodu  que  c* estoit  le 
train  de  madame  la  princesse  ;  lequel  dist  :  c  Ce 
n*est  pas  là  où  nous  en  voulons.  >  Qui  me  ré- 
joiîyt  fort  et  rentré  au  logis  ou  le  maistre 
arriva  tost  après,  qui  estoit  capitaine  du  quar- 
tier et  venoit  de  l'exécution  ;  lequel ,  sçacbant 
qui  nous  estions ,  nous  dist  qu'il  estoit  bien 
marry  de  ce  désastre ,  lequel  il  n'approuvoit , 
et  qu'il  nous  feroit  tout  le  plaisir  qu'il  pour- 
roit  ;  mais  pour  ce  qu'il  avoit  esté  ordonné 
que  tous  les  logis  seroient  visitez ,  et  qu'U  y 
avoit  commissaires  députez  pour  cela ,  si  nous 
estions  trouvez  en  sa  maison,  il  en  pourroit 
recevoir  du  blasme  et  du  desplaisir  ;  mais  que 
si  nous  voulions  il  nous  meneroit  dedans  le- 
gliseSaint-Tbomas-du-LoBvre  et  que  de  lit 
nous  pourrions  nous  sauver  ;  lequel  je  remer- 
cié de  sa  bonne  volunté ,  le  suppliant  de  vou- 
loir continuer,  et  que  puisque  Dieu  nous  avoit 
préservez  jusques  à  cette  heure  que  nous  es- 
périons qu'il  conlinueroit ,  et  que ,  pourveu 
qu'il  ne  nous  fust  point  ennemy,  je  m'asseu- 
rois  que  nous  n'aurions  point  de  mal,  ni  luy 
aucun  desplaisir  à  nostre  occasion  ;  ce  qu'il 
nous  promist  et  là  dessus  s'en  alla. 

Or ,  ne  voulant  toujours  demeurer  là ,  et 
ayant  entendu  que  M.  de  Marcillac  (fils  uni- 
que du  comte  de  La  Rochefoucauld  dont  il  prit 
aussitôt  le  nom)  s'estoit  sauvé  et  que  M.  de 
la  Coste  son  gouverneur  l'avoit  mené  au  logis 
de  M.  de  Lansac,  en  la  rue  Sainct- Honoré, 
j'envoyé  mon  valet  nommé  Vinat  au  logis  de 
M.  de  Sésac,  lieutenant  de  M.  de  Guise,  qui 
avoit  espousé  madame  Deschenetz ,  et  par  ce 
moyen  m'estoit  amy,  et  n'eust  ozé  foillir  de 
me  iatre  en  cest  endroit  un  bon  office  ;  ayant 
donné  charge  à  mondict  valet  de  dire  que 
j'estois  au  logis  ou  il  m'avoil  laissé  ;  lequel 


Jean ,  lieur  de  Mergey ,  naquit ,  en  1556 ,  en  Cham- 
pagne. Il  fut  placé  de  bonne  heure  chez  Polisy ,  bailli 
de  Troyes  et  chef  de  la  mabon  de  Dinterille.  A  peine 
eut-il  atteint  l'adolescence,  que  Polisy  rattacha  à  Des- 
chenets ,  son  frère ,  qui  commandait  ane  compagnie 
de  cinquante  hommes  d'armes ,  sous  Henri  II.  Ce  fut 
en  cette  qualité  que  Mergey ,  âgé  de  dix-huit  ans,  prit 
part  *  la  victoire  de  Renty  (1554).  J\  combattit  un  gen- 
darme de  l'empereur,  et  le  blessa  d'un  coup  mortel , 


sieur  de  Sesac  estant  au  lict  pour  se  reposer 
de  la  corvée  qu'il  avoit  faite  avec  M.  de  Guise 
à  la  poursuite  du  comte  de  Montgommery  qui 
s'estoit  sauvé,  dist  à  mon  valet  :  <  Betoume 
à  ton  maistre  et  lui  dis  que  s'il  aime  sa  vie 
il  ne  bouge  du  logis  où  il  est,  et  que  ce  soir 
je  iré  ou  envoyeré  le  quérir.  »  11  envoya  bien 
le  soir  au  logis  pour  me  mener  à  luy;  mais 
j'estois  déjà  avec  M.  le  comte  (  Marcillac)  au* 
quel  m'avoit  mené  le  sieur  de  la  Rochette,  le- 
quel suivant  la  prière  de  M.  le  comte ,  estoit 
venu  à  mon  logis  ^  et  estant  à  la  porte  de  la 
salle  où  j'estois ,  commença  à  me  dire  avec 
une  voix  rude  et  menaçante  :  «  Allcms  > ,  sans 
me  dire  autre  chose.  Moy  ne  sachant  encores 
qu'il  venoit  de  la  part  de  M.  le  comte ,  que 
d'autre  part  il  estoit  grand  ennemy  de  ceux 
de  la  religion ,  m'attendois  d'aller  non  pas 
dessus,  mais  dessoubz  le  pont  aux  Musniers 
comme  uneinfinitéd'autres,  kiy  fisunegrande 
et  profonde  révérence,  lequel  redoublant  sa 
voix  comme  d'un  rodomont ,  me  dist  de  re- 
chef  alUna,  allons.  Je  luy  demandé  lors  s'il 
vouloit  que  je  prisse  mon  espée ,  lequel  me 
dist  :  €  Oui  dà;  qui  voudroit  vous  battre, 
voudriez- vous  pas  vous  deffendre?  >  Je  fciy 
respondis  :  t  Ouy  et  de  bon  cœur.  >  Lors 
adoucissant  sa  voix  et  riant ,  me  dist  :  t  Al- 
lons, allons,  M.  le  comte  vous  demande.  » 
Je  lui  fis  encore  une  plus  grande  révérence 
que  la  première  et  de  meilleur  cœur ,  et 
prenant  mon  espée  et  une  hallebarde  d'un 
de  ses  compagnons  qu'il  me  donna ,  car  il 
en  avoit  six  ou  sept  avec  luy,  qui  m'eston- 
noit  fort  au  commencement,  et  ainsi  allasmes 
trouver  M.  le  comte ,  lequel  me  voyant  me 
saulta  au  collet,  me  tenant  embrassé  un  long 
espace  de  temps,  sans  me  pouvoir  dn*e  un 
seul  mot,  avec  larmes  et  soupirs  et  moy  de 
mesme. 


mais  il  lui  fut  impossible  de  retirer  sa  hinoe  do  cadavre 
de  son  ennemi.  L'usage  était  alors  qu'un  page  qui 
perdait  une  de  ses  armes  deralt  être  fustigé  :  Mergey, 
prenant  le  règlement  à  la  lettre,  tremblait  de  repa- 
raître derant  son  seigneur  :  il  fout  l'entendre  hii-méme 
raconter  ce  fait  avec  une  grâce  et  une  naïveté  char- 
mantes : 

«  M.  Deschenets  se  mit  en  chemin  ponr  exécuter  sa 
charge;  et  moi ,  avec  lui ,  sur  un  petit  chef  al  barbe , 
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mais  Tort  ?iste,  ayant  en  ma  teste  son  roorion  (casque 
sans  visière  )  à  bannière ,  avec  un  beau  panache ,  et  nn 
jafelot  de  Brésil  (  espèce  de  lance) ,  le  fer  doré ,  bien 
tranchant ,  arec  belle  houppe  d'ur  et  de  soye  ;  ma  ca- 
saque de  page ,  belle  et  bien  estoffée  de  broderie ,  de 
sorte  que  je  pensais  être  quelqtie  petit  Dieu  Mar$. 

»  Le  dit  sieur  Deschenets,  ayant  découfcrt  de  des- 
sus une  petite  montagne ,  nos  gens  et  les  ennemis  mes- 
lez  è  rescarmouche ,  ne  Toolut  passer  outre ,  Toyant  au 
Talion  quatre  ou  cinq  chef  aux  qui  se  pourmenoient; 
et  ne  sachant  s'ils  estoient  amis  on  ennemis,  demeura 
là,  m'euToyant  ?ers  ledit  Paul-Baptiste  pour  lui  dû*e 
ce  que  M.  de  Guyse  lui  mandoit ,  et  me  dist  qu'il  m'at- 
tendroit  là. 

>  Je  m'achemine  pour  exécuter  ma  charge  en  l'é- 
quipage que  j'étois,  droict  où  estoit  Tescarmouche ,  et 
y  arrivé  si  à  propos ,  que  nos  gens  s'estoient  débandez 
pour  soustenir  ceux  qui  ayalent  rembarré  les  nostres, 
et  les  ennemis  se  retirant  pour  gaigner  lear  gros,  nous 
les  chargeasmes  ;  et  moy ,  y  arrivant  et  estant  bien 
monté ,  je  fus  le  premier  à  la  charge.  Ayant  arresté  un 
Bourguignon ,  qui  avait  une  cuirasse  à  cru  si  courte 
que  la  moitié  del'eschine  luy  paroissoit,  j'adresse  si 
bien  mon  coup ,  que  je  lui  plante  mon  javelot  en  ce  dé- 
faut dedans  l'eschine ,  qui  n'eut  pas  fait  trois  pas  que , 
faisant  nn  grand  cri  avec  une  laide  grimace ,  tomba 
mort  de  dessus  son  cheval,  emportant  en  ses  reins  mon 
javelot ,  lequel  je  n'ai  pu  retirer  à  cause  qu'il  estoit 
barbillonné  (  armé  de  deux  crochets  )  et  nous  nous  re- 
tirasmes  à  notre  gros,  où  trouvant  ledit  sieur  Paul- 
Baptiste,  je  luy  dis  ce  que  lui  mandoit  M.  de  Guyse, 
lequel  aussitôt  flt  sonner  la  retraite ,  et  le  menay  où 
M.  Desdienets  Tattendoit. 

»  Je  le  prié  par  le  chemin,  de  faire  en  sorte  avec  le- 
dict  sieur  Desdienets,  mon  maistre ,  que  je  ne  fusse 
poinct  fouetté  à  cause  do  javelot  que  j'avois  perdu ,  le- 
quel se  prit  à  rire ,  et  m'asseura  que  je  n'aurois  point 
de  mal,  et  qu'il  avoit  bien  veu  comment  je  l'avois  perdu  ; 
et  ayant  trouvé  ledictsieur  Deschene  ts,  ils  s'en  vont  tous 
deux  trouver  M.  de  Guise,  auquel  après  avoir  Dedt  le  ré- 
cit de  tout  ce  qui  s'estoit  passé,  adressant  la  parole  audict 
sieur  Descbenets ,  en  présence  dudict  sieur  de  Guyse , 
luy  dit  la  peur  que  j'avois  d^estre  fouetté  pour  avoir 
p^*du  mon  javelot;  et  ayant  récité  le  foit  comme  il 
l'avoit  vu,  dist  que  si  tous  les  chevaux-légers  eussent 
aussi  bien  fait  que  moy,  qu'il  eust  battu  l'advant-garde 
de  l'empereur  :  voilà  mon  premier  chef-d'œuvre  à  la 
guerre.  > 

L'année  suivante  (  f  555) ,  Deschenets  le  mit  hors  de 
page ,  et  dans  l'espoir  de  lui  procurer  un  prompt  avan- 
cement, il  le  plaça  près  du  comte  François  deLaroche- 
foQcault ,  lieutenant  de  la  compagnie  de  gendarmes  du 
duc  de  Lorraine.  Mergey  se  dévoua  entièrement  à  ce 
seigneur,  alors  zélé  catholique;  mais  s'étant  marié 
en  secondes  noces  avec  Charlotte  de  Roye ,  sœur  d'£- 
léonore ,  princesse  de  Condé  et  proche  parente  de  Co- 
ligoy,  Larochefoucault  ne  tarda  pas  à  embrasser  la  re- 
ligion protestante  ;  Mergey  suivit  l'exemple  du  comte , 
le  servit  fldèlement  jusqu'à  sa  mort ,  et  eut  depuis  pour 
le  fUs  le  même  dévouement  dont  il  avait  donné  tant  de 
preuves  au  père.  Mergey ,  n'élant  pas  un  personnage 


historique ,  nous  ne  parlerons  id  que  de  son  style  ton- 
jours  vif,  simple  et  naturel. 


Voici  ce  qu'on  trouve  au  sujet  de  la  Satat-Barthé- 
lemy  dans  Chateaubriand  : 

«  L'année  1572 ,  sortie  des  entrailles  du  temps  toote 
sanglante ,  garda  et  n'essuya  pas  le  sang  de  l'enfante- 
ment maternel;  Jeanne  d'Albret ,  reine  de  Navarre , 
vient  à  Paris ,  marie  son  fils ,  Henri ,  a?ec  Marguerite 
de  Valois;  l'amiral  deColigny  et  les  seigneurs  pro- 
testants s'y  rendent  pour  assister  à  ces  noces  et  pour 
conférer  de  la  guerre  des  Pays-Bas.  La  reine  de  Na- 
varre meurt  peut-être  empoisonnée  :  c  Reine  n'ayant 
de  femme  que  le  sexe,  l'âme  entière  aux  choses  viriles, 
Tesprit  puissant  aux  afTaires ,  le  cœur  invindble  aux 
adversités.  »  (lyAubigné.) 

»  Le  roi  l'appeloit  sa  grand*tante,  son  tout,  sa  mieux 
aimée...  Le  soir ,  en  se  retirant,  il  dit  à  la  reine  sa 
mère,  en  riant  :  «  Et  puis,  madame,  que  vous  ensem- 
ble? Joué-je  pas  bien  mon  rollet?  »  {VEsioile.) 

»  Henri ,  roi  de  Navarre ,  épouse  Marguerite  de  Va- 
lois, c  Après  que  le  roi  eut  fait  la  Saint-Barthélemy , 
il  disoiten  riant  et  en  jurant  Dieu  à  sa  manière  accou- 
tumée ,  et  avec  des  paroles  que  la  pudeur  oblige  de 
taire,  que  sa  grosse  Margot,  en  se  mariant,  avoit 
pris  tous  ses  rebelles  huguenots  à  la  pipée.  »  (L'Es- 
toiU.) 

»  Maurevert  blesse  l'amiral  d'un  coup  d'arquebuse; 
les  huguenots  sont  massacrés  le  jour  de  la  Saint-Bar- 
thélemy. 

»  Coligny  est  tué  le  premier  :  c  Besme ,  Hautefort , 
Hattain  trouvèrent  l'admirai  sur  pied  en  l'appréhension 
de  la  mort  ;  les  admoneste  d'avoir  pitié  de  sa  vieil- 
lesse ;  se  sentant  leurs  épées  glacées  dans  son  corps , 
il  prolonge  sa  vie»  embrasse  sa  fenestre  pour  n'être  pas 
jeté  en  bas ,  où  tombé  il  assouvit  les  yeux  du  fils  dont 
il  avoit  fait  tuer  le  père.  (  Tavannes  ).  Le  même  histo 
rien  ajoute  :  «  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
sont  menés  au  roi,  il  leur  propose  la  messe  ou  la  mort; 
menace  le  prince  de  Condé  qui  ne  se  pouvoit  feindre. 
La  résolution  de  tuer  seulement  lescheCsest  enfreinte  : 
plusieurs  femmes  et  enfants  tués  à  la  furie  populaire  ; 
il  demeure  deux  mille  massacrés.  Tavannes  avoit  vou!u 
que  le  massacre  ne  tombât  que  sur  les  chefs  des  hu- 
guenots ,  et  que  Von  gagnât  la  bataille  dans  Paris , 
soutenant  que  cette  exécution  devait  être  nette  de  toute 
réprébension,  ayant  été  faite  par  contrainte,  enfilée 
d'un  acddent  à  l'autre  ;  que  les  entants ,  ces  princes  et 
maréchaux  de  France  (  le  roi  de  Navarre ,  le  prince 
de  Coude ,  les  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Dan- 
ville),  et  pauvres  personnes,  et  ne  dévoient  pas  pâtir 
pour  les  coupables,  les  jeunes  princes  innocents...  » 

»  Le  maréchal  de  Retz  maintenoit  le  contraire,  et  di- 
soit  :  c  Qu'il  falloit  tout  tuer  ;  que  ces  jeunes  princes 
nourris  en  la  religion ,  cruellement  offensés  de  la  mort 
de  leur  onde  et  de  leurs  amis  s'en  ressentiroient;  qu'il 
ne  WAovï  point  offenser  à  demi;  qu'en  ces  desseins 
extraordinaires  il  falloit  considérer  premièrement  s'il 
estoit  nécessaire ,  contraint  au  juste,  les  ayant  jugez 
tels,  il  ne  falloit  rien  laisser  qui  peust  causer  la  ruine 
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da  bot  de  paix  où  l'oa  tendoit  ;  que ,  s'il  estoU  juste  en 
un  chef,  il  Testoit  en  tons  ;  puisque  des  parties  joinctes 
dépendoit  l'efTet  principal  de  l'action.  Il  lesTalloit  cou- 
per à  ce  que  les  racines  ne  restassent;  aussi,  s'il  n'estoit 
juste ,  il  fallait  s'en  distraire  du  tout»  et  n'entreprendre 
rien;  au  contraire,  que  si  on  rompoit  les  lois ,  il  falloit 
les  violer  entièrement  pour  sa  sûreté,  le  péché  étant 
aussi  grand  pour  peu  que  pour  beaucoup.  L'opinion 
du  sieur  de  Ta?annes  subsista  pour  élre  plus  juste ,  et 
que  l'on  croyoit  celle  du  maréchal  de  Retz  ambitieuse 
des  états  qu'il  Touloit  faire  à  son  profit.  » 


Yoilè  la  doctrine  des  assassinats  nettement  exposée  ; 
elle  ne  date  pas  de  nos  jours. 

Depuis  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy ,  Char- 
les l\ parut  tout  changé ,  et ,  disoit-on,  qu'on  ne  lui 
voyoit  plus  au  visage  cette  douceur  qu*on  avoU  ac- 
coutumé de  lui  voir.  (  Brantôme.  ) 

Cette  exécrable  journée  ne  Qt  que  des  martyrs  ;  elle 
donna  aux  idées  philosophiques  un  avantage  qu'elles 
ne  perdirent  plus  sur  les  idées  religieuses  ;  en  rendant 
les  catholiques  odieux,  elle  augmenta  la  force  des  pro- 
testants. 
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MARGUERITE    DE    VALOIS. 


AUTRE   ÉPISODE   DE   LA   SAINT- BARTHELEMY. 


E  roy  Charles, 
qui  estoil  très- 
rudent ,  et 
qui  avoit  esté 
tousjours  très- 
obéissant  à  la 
reyne  mère , 
prince  très- 
catholique  , 
voyant  aussi  de 
qiioy  il  y  alloit, 
print  soudainement  résolution  de  se  join- 
dre à  la  reyne  sa  mère ,  et  se  conformer  à 
sa  volonté,  et  garantir  sa  personne  des  hu- 
guenots par  les  catholiques,  non  sans  toute- 
fois extrême  regret  de  ne  pouvoir  sauver  Té- 
ligny ,  La  Noue  et  M.  de  La  Rochefoucauld 
Et  lors  allant  trouver  la  reyne  sa  mère ,  en- 
voya quérh*  H.  de  Guise  et  tous  les  autres 
princes  et  capitames  catholiques,  où  fust  pris 
résolution  de  faire  la  nuict  mesme  le  mas- 
sacre de  la  Saint -Barthélémy.  Et  mettant 
soudain  la  main  à  Fœuvre,  toutes  les  chaînes 
tendues  et  le  tocsin  sonnant ,  chacun  courut 
en  son  quartier,  selon  Tordre  donné,  tant  à 
Tadmiral  qu'à  tous  les  huguenots. 

M.  de  Guise  donna  au  logis  de  Tadmiral , 
à  la  chambre  duquel  Besme,  gentilhomme 
allemand,  estant  monté,  après  l'avoir  dagué 
le  jelta  par  les  fenestres  à  son  maistre ,  M.  de 
Guise.  Pour  moy,  Ton  ne  me  disoit  rien 
de  tout  cecy.  Je  voyois  tout  le  monde  en  ac- 


tion, les  huguenots  désespérés  de  cette  bles- 
sure ;  messieurs  de  Guise  craignans  que  Ton 
voulust  faire  justice,  se  suchetans  tous  à  Té- 
reille.  Les  huguenots  me  tenoient  suspecte 
parce  que  j'estois  catholique ,  et  les  catholi- 
ques parce  que  j'avois  épousé  le  roy  de  Na- 
varre ,  qui  estoit  huguenot.  De  sorte  que  per- 
sonne ne  m'en  disoit  rien ,  jusques  au  soir 
qu'estant  au  coucher  de  la  reyne  ma  mère, 
assise  sur  un  coffre  auprès  de  ma  soeur  de 
Lorraine  que  je  voyois  fort  triste,  la  reyne 
ma  mère  parlant  à  quelques  -  uns  m'apper- 
ceust,  et  me  dit  que  je  m'en  allasse  coucher. 
Comme  je  faisois  la  révérence,  ma  sœur  me 
prend  par  le  bras  et  m'arreste ,  et  se  prenant 
fort  à  pleurer ,  me  dit  :  c  Mon  Dieu ,  ma 
sœur ,  n'y  allez  pas.  »  Ce  qui  m'effraya  ex- 
trêmement. La  reyne  ma  mère  s'en  apper- 
cent,  et  appelant  ma  sœur  se  courrouça  fort 
à  elle,  et  luy  def fendit  de  me  rien  dire.  Ma 
sœur  luy  dit  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence 
de  m' envoyer  sacrifier  comme  cela,  et  que 
sans  doute ,  s'ils  découvroient  quelque  chose, 
ils  se  vengeroienl  de  moy  ;  la  reyne  ma  mère 
répond  que,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  je  n'aurois 
point  de  mal  ;  mais  quoy  que  ce  fût ,  il  falloit 
que  j'allasse ,  de  peur  de  leur  faire  soupçon- 
ner quelque  chose 

Je  voyois  bien  qu'ils  se  contestoient ,  et 
n'entendois  pas  leurs  paroles.  Elle  me  com- 
manda encore  rudement  que  je  m'en  allasse 
coucher.  Ma  sœur,  fondant  en  larmes,  me  dit 
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bon  soir,  sans  m*oser  dire  autre  chose;  et 
moy  je  m'en  allay  toute  transie  et  éperdue, 
sans  me  pouvoir  imaginer  ce  que  j'avois  à 
craindre. 

Soudain  que  je  fus  en  mon  cabinet,  je  me 
misa  prier  Dieu  qu'il  luy  plusl  de  méprendre 
en  sa  protection ,  et  qu'il  me  gardast,  s  ns 
savoir  de  quoy  ni  de  qui.  Sur  cela  le  roy  mon 
mary ,  qui  s'estoit  mis  au  lit,  me  manda  que 
je  m'en  allasse  coucher.  Ce  que  je  fis,  et  trou- 
vay  son  lit  entouré  de  trente  ou  quarante 
huguenots  que  je  neconnoissois  point  encore; 
car  il  y  avoit  fort  peu  de  temps  que  j'estois 
mariée.  Toute  la  nuict  ils  ne  firent  que  parler 
de  l'accident  qui  estoit  advenu  à  M.  l'admi- 
rai, se  réservants  dès  qu'il  seroit  jour  de  de- 
mander justice  au  roi  de  M.  de  Guise ,  et  que 
si  on  ne  la  leur  faisoit  ils  se  la  feroient  eux- 
mesmes.  Moy  j'avois  tousjours  dans  le  coeur 
les  larmes  de  ma  sœur ,  et  ne  pouvois  dormir 
pour  l'appréhension  en  laquelle  elle  m'avoit 
mise  sans  sçavoir  de  quoy. 

La  nuict  se  passa  de  celte  façon  sans  fer- 
mer Tœil.  Au  point  du  jour  le  roy  mon  mary 
dit  qu'il  vouloit  aller  jouer  ù  la  paume  atten- 
dant que  le  roy  Charles  fust  éveillé ,  se  ré- 
solvant soudain  de  luy  demander  justice.  Il 
sort  de  ma  chambre  et  tous  ses  gentilshom- 
mes aussi. 

Moy  voyant  qu'il  estoit  jour ,  estimant  que 
le  danger  que  ma  sœur  m'avoit  dit  fust  pa^, 
vaincue  du  sommeil,  je  dis  à  ma  nourrice 
qu'elle  fermast  la  porte  pour  pouvoir  dormir 
à  mon  aise.  Une  heure  après,  comme  j'estois 
le  plus  endormie,  voicy  un  homme  frap|)ant 
des  pieds  et  des  mains  à  la  porte ,  et  criant  : 
€  Navarre ,  Navarre  !  »  Ma  nourrice ,  pensant 
que  ce  fust  le  roy  mon  mary,  court  vistement 
ù  h  porte.  Ce  fut  un  gentilhomme  nommé 
M.  de  Téjan,  qui  avoit  un  coup  d'épée  dans 
le  coude  et  un  coup  de  hallebarde  dans  le 
bras ,  et  estoit  encores  poursuivy  de  quatre 
archers  qui  entrèrent  tous  après  luy  en  ma 
chambre. 


Marguerite  de  Valois,  huitième  enfiiat  de  Henri  II 
et  deCalberine  deMédicis, naquit  le  14  mai  1552;  elle 
reçut  une  très-bonne  éducaUon ,  et  comme  si  elle  eût 
Toulu  ressembler  en  tout  à  la  célèbre  Marguerite,  sœur 


Luy  se  voulant  garantir,  se  jetta  dessus  mon 
lit.  Moy  sentant  ces  hommes  qui  me  tenoient, 
je  me  jette  à  la  ruelle ,  et  luy  après  moy,  me 
tenant  tousjours  au  travers  du  corps.  Je  ne 
coanoissois  point  cet  homme,  et  ne  savois  s'il 
venoit  là  pour  m'offenser ,  ou  si  les  archers 
en  vouloient  à  luy  ou  à  moy.  Nous  crions 
tous  deux,  et  estions  aussi  effrayez  l'un  que 
l'autre. 

Enfin  Dieu  voulut  que  M.  de  Nançay,  ca- 
pitaine des  gardes ,  y  vinst ,  qui  me  trouvant 
en  cet  estat-là ,  encore  qu'il  y  eust  de  la  com- 
passion, ne  put  se  tenir  de  rire  et  se  cour- 
rouça fort  aux  archers  de  cette  indiscrétion, 
les  fit  sortir ,  et  me  donna  la  vie  du  pauvre 
homme  qui  me  tenoit ,  lequel  je  fis  coucher 
et  panser  dans  mon  cabinet  jusques  à  temps 
qu'il  fust  du  tout  guéry.  En  changeant  de 
chemise,  parcequ'il  m'avoit  toute  couverte  de 
sang,M.  dcNançaymecontacequisepassoit, 
etm'asseura  que  le  roy  mon  mary  estoit  dans 
la  chambre  du  roy,  et  qu'il  n'auroit  nul  mal. 
Et  me  faisant  jetter  un  manteau  de  nuict  sur 
moy,  il  m'emmena  dans  la  chambre  de  ma 
sœur  madame  de  Lorraine,  où  j'arrivay  plus 
morte  que  vive.  En  entrant  dans  l'anticham- 
bre ,  de  laquelle  les  portes  estoient  toutes  ou- 
vertes, un  gentilhomme  nommé  Bourse ,  se 
sauvant  des  archers  qui  le  poursui voient,  fut 
|>ercé  d'un  coup  de  hallebarde  à  trois  pas  de 
moy.  Je  tombay  de  l'autre  costé  presque 
évanouie  entre  les  bras  de  H.  deNançay ,  et 
pensois  que  ce  coup  nous  eust  percez  tous 
deux.  Et  estant  quelque  peu  remise ,  j'en- 
tray  en  la  petite  chambre  oii  oouchoit  ma 
sœur. 

Comme  j'étois  là,  M.  deMossians,  pre- 
mier gentilhomme  du  roy  mon  mary,  et 
Armagnac,  son  premier  valet  de  chambre, 
m'y  vindrent  trouver  pour  me  prier  de  leur 
sauver  la  vie.  Je  m'allay  jetter  à  genoux  de- 
vant le  roy  et  la  reyne  ma  mère  pour  les 
leur  demander  ,  ce  qu'enfin  ils  m'accor- 
dèrent. 


de  François  I*' ,  sa  grand*taote ,  elle  étudia  beaucoup 
les  belles-lettres  pour  lesquelles ,  dès  sa  première  en- 
fance ,  eUe  montra  le  goût  le  plus  décidé.  Les  Mémoires 
de  Marguerite  de  Valois  ne  Yont  que  jusqu'en  1582, 
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et  par  conséquent  n'embrassent  qn'nn  pen  moins  ide  la 
moitié  de  sa  vie.  Cet  ouvrage  fat  considéré  par  les  pre- 
miers académiciens  finançais  comme  un  des  modèles  di- 
gnes d'être  employés  à  la  perfection  de  notre  langue;  et 
l'on  dit  que  Tonvrage  étant  tombé  entre  les  mains  de 
Pélisson ,  cet  homme  célèbre  en  fut  tellement  frappé , 
qu'il  le  relut  deux  fois  dans  une  nuit.  C'est ,  du  reste, 
de  tous  les  récits  du  temps,  le  tableau  le  plus  ?rai  et  le 


plus  curieux  de  la  cour  de  Catherine  de  Médicis.  La  reine 
Marguerite  mourut  le  27  mars  1615.  Toici  le  portrait 
qu'en  fait  le  cardinal  Richelieu  :  c  Elle  étoit  le  refuge 
des  hommes  de  lettres ,  aimoit  à  les  entendre  parler; 
sa  table  en  étoit  toujours  en?ironnée ,  et  elle  apprit 
tant  à  leur  conyersation ,  qu'elle  parloit  mieux  que 
femme  de  son  temps ,  et  écrivoit  plus  éloquemment 
que  la  condition  ordinaire  de  son  seie  ne  comportoit.  » 
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PIERRE    DE    LESTOILE. 


ASSASSINAT  DU  DUC  DE  GUISE  ET  DU  CARDINAL  DE  LORRAINE. 


Jour  cela  ter- 
^luinë,  on  fil 
j|)rometlre  et 
jufcr  au  roy 
Isur  le  saint 
)Sacrement  de 
Jrauiel,  par- 
J  faite  récon- 
ciliation et 
;  iiniiié  aTcc 
C^SHi>^Xi-^AKV<?>*^-<4li>><^  le  duc  de 
Guyse,  et  oubliance  de  toutes  querelles  et 
simultés  passées  :  ce  que  sa  majesté  fit  fort 
franchement  en  apparence»  mais  il  songeoit 
bien  à  autre  chose,  comme  Tissue  le  montra; 
même  pour  les  contenter  et  amuser ,  déclara 
qu'il  s'étoit  résolu  de  remettre  sur  son  cou- 
sin de  Guyse  et  la  reine  sa  mère  le  gouver- 
nement et  conduite  des  affaires  de  son  royau- 
me, ne  se  voulant  plus  empêcher  que  de 
prier  Dieu  et  foire  pénitence. 

Quelques  jours  après ,  le  roy  reçut  de  tous 
côtés  avis  qu'il  y  avoit  conspiration  contre  sa 
personne;  le  duc  d'Espernon,  par  lettres, 
l'en  assure;  le  duc  du  Mayne  lui  envoyé  dire 
par  un  gentilhomme,  que  l'exécution  de  son 
frère  étoit  proche  ;  le  duc  d'Aumale  envoyé 
sa  femme  pour  lui  donner  pareil  avis  :  là-des- 
sus le  roy  se  résout  de  faire  mourir  le  duc 
de  Guyse  ;  sur  quoy,  ayant  assemblé  quel- 
ques-uns de  ses  confidens,  il  leur  proposa 
sa  résolution;  un  ou  deux  voulurent  lui  con- 
seiller l'emprisonnement,  pour  lui  faire  son 


procès ,  mais  tous  les  autres  furent  de  con- 
traire opinion,  disans  qu'en  matière  de  cri- 
mes de  lèze-majesté,  il  falloit  que  la  punition 
précédât  le  jugement  ;  cet  avis  fut  suivi  du 
roy,  qui  dit  :  c  Mettre  le  Guysard  en  prison, 
seroit  tirer  le  sanglier  aux  filets ,  qui  seroit 
peut-estre  plus  puissant  que  nos  cordes  :  là 
où  quand  il  sera  tué ,  il  ne  nous  fera  plus  de 
peine;  >  et  arrêta  lui-même,  avant  que  de 
sortir  du  conseil,  de  le  faire  tuer  au  souper 
que  l'archevêque  de  Lyon  lui  donnoit  et  au 
cardinal,  le  dimanche  avant  saint  Thomas  ; 
laquelle  exécution,  pour  quelque  avis  qu'on 
lui  donna ,  il  différa  au  mercredy  suivant , 
jour  de  saint  Thomas,  lequel  jour  il  fut  en- 
core conseillé  de  laisser  passer. 

Le  jeudy  vingt-deux ,  le  duc  de  Guyse  se 
mettant  à  table  pour  dîner,  trouva  sous  sa 
serviette  un  billet  dans  lequel  étoit  écrit  : 
c  Donnez-vous  de  garde,  on  est  sur  le  point 
de  vous  jouer  un  mauvais  tour;  >  l'ayant  lu , 
il  écrivit  au  bas  :  f  On  n'oseroit,  »  et  le  rejetta 
sous  la  table  :  ce  jour  même  il  fut  assuré  par 
son  cousin  le  duc  d'Elbeuf ,  que  le  lendemain 
onentreprendroitsursa  vie,  à  qui  il  répondit  : 
€  Je  vois  bien  que  vous  avez  regardé  votre  al- 
manach ,  car  tous  les  almanachs  de  cette  an- 
née sont  farcis  de  telles  menaces.  > 

Le  vendredy  vingt-trois ,  le  roy  manda  de 
bon  matin  au  duc  et  au  cardinal  de  Guyse, 
qu'ils  vinssent  au  conseil ,  et  qu'il  avoit  à  leur 
communiquer  affaires  d'importance  ;  entrans 
au  château ,  ils  trouvèrent  les  gardes  renfor- 


^ïfH«4HfH4*«^*««*fHfl4««^ 


Digitized  by 


Google 


a»H»HH»mHmi88i888§8868§888î  88  8HHiffH»»i88888i8»nHa  88888-^^ 


SEIZIEME    SIECLE. 


2U 


:£ 


céesy  qui  prièrent  le  duc  de  les  foire  payer, 
mais  d'une  manière  moins  respectueuse  qu'à 
Tordinaire ,  à  quoi  ne  prenant  aucunement 
garde,  ils  passèrent  outre  :  ce  matin  il  avoit 
reçu  de  divers  endroits  neuf  avertissemens, 
et  dit  tout  haut ,  en  mettant  le  neuvième  billet 
en  sa  pochette  :  €  Voilà  le  neuvième  d'au- 
jourd'hui. >  Étant  entré  au  conseil,  il  saigna 
du  nez  deux  ou  trois  gouttes ,  et  vit-on  un  œil 
pleurer  ;  après ,  il  eut  mal  au  cœur ,  et  un  af- 
foiblissement  qu'on  attribua  plutôt  à  une  dé- 
bauche qu'à  un  pressentiment  :  sur  ce,  le  roy 
le  manda  par  Revol ,  qui  le  trouva  comme  il 
resserrait  dans  son  drageoir  quelques  raisins 
et  prunes  apportées  pour  son  mal  de  cœur  : 
comme  il  entroit  en  la  chambre  du  roy ,  un 
garde  lui  marcha  sur  le  pied ,  et  cependant 
continua  de  marcher  vers  le  cabinet,  et  sou- 
dain, par  dix  ou  douze  des  quaranle-cinq , 
fut  saisi  aux  bras  et  aux  jambes,  et  par  eux 
massacré,  jettant  entr'autres  cris  et  paroles, 
celles  -  cy  qui  furent  clairement  entendues  : 
€  Mon  Dieu ,  je  suis  mort ,  ayez  pitié  de  moi  ; 
ce  sont  mes  péchés  qui  en  sont  cause.  >  Sur 
ce  pauvre  corps  fut  jette  un  méchant  tapis, 
et  là  laissé  quelque  temps  exposé  aux  moc- 
queries  des  courtisans,  qui  l'appeloient  le 
beau  roy  de  Pans,  nom  que  lui  avoit  donné 
sa  majesté;  lequel  étant  en  son  cabinet,  leur 
ayant  demandé  s'ils  avoient  lait,  en  sortit  et 
donna  un  coup  de  pied  par  le  visage  à  ce 
pauvre  mort,  tout  ainsi  que  ledit  duc  de  Guyse 
en  avoit  donné  au  feu  amiral;  chose  vérita- 
ble et  remarquable,  avec  une,  que  le  roy 
l'ayant  un  peu  contemplé ,  dit  tout  haut  : 
€  Mon  Dieu ,  qu'il  est  grand  !  il  paroît  encore 
plus  grand  mort  que  vivant.  > 

Le  cardinal  de  Guyse,  qui  étoit  assis  avec 
M.  l'archevêque  de  Lyon  au  conseil,  enten- 
dant la  voix  de  son  frère ,  qui  crioit  mercy  à 


Pierre  de  TEstoile  naquit  à  Paris,  Tcrs  1540 ,  d'une 
famille  qui  a^ait  exercé  de  grandes  charges  dans  la 
magistrature.  Grand  audiencier  de  la  chancellerie , 
Pierre  se  démit  de  ses  fonctions  en  1607 ,  et  mourut 
en  I6H .  Ses  restes  Airent  déposés  dans  l'église  Saint- 
André  des-Arcs.  Son  Journal ,  où  se  troa?ent  consignés 


Dieu ,  remua  sa  chaise  pour  se  lever ,  disant  : 
€  Voilà  mon  frère  qu'on  tue.  »  Lors  se  levè- 
rent les  maréchaux  d'Aumont  et  de  Rets,  et 
l'épée  nue  en  la  main ,  crièrent  qu'homme  ne 
bouge  s'il  ne  veut  mourir  ;  incontinent  après , 
lesdits  cardinal  et  archevêque  furent  conduits 
en  un  galetas  bàty  peu  de  jours  auparavant 
pour  y  loger  des  feuillans  et  capucins  :  ainsi 
finit  le  règne  de  Nembrot  le  Lorrain. 

Le  samedy  vingt-quatre,  le  roy  averti  par 
Claude  d'Angennes,  évéque  du  Mans,  que 
les  députés  du  clergé  avoient  résolu  en  l'as- 
semblée du  matin  de  venir  prier  le  roy  de  leur 
rendre  le  cardinal  de  Guyse,  leur  président  : 
sa  majesté,  qui  avoit  résolu  de  le  f^ire  suivre 
son  ft^ère,  sçachant  qu'il  succéderoit  à  sa 
créance,  et  qu'il  étoit  autant  et  plus  mauvais 
garçon  que  lui,  se  trouvant  néanmoins  em- 
pêché sur  l'exécution ,  à  cause  de  la  qualité 
du  prélat ,  en  voulut  avoir  un  mot  de  conseil , 
dont  le  résultat  fut,  que  le  roy  n'avoit  rien 
fait  s'il  ne  se  defBaisoit  du  cardinal  comme  du 
duc  ;  ainsi  l'exécution  fut  résolue  :  on  trouva 
pour  quatre  cents  écus  quatre  instrumens  de 
cette  exécution. 

Aprèscetteexécution,  le  roy  sortitpour  aller 
à  la  messe ,  et  rencontra  à  ses  pieds  le  baron  de 
Luz  qui  lui  offroit  sa  tête  pour  sauver  la  vie 
de  l'archevêque  de  Lyon ,  son  oncle ,  et  il  l'as- 
sura de  sa  vie ,  mais  non  de  sa  liberté,  parce 
qu'il  vouloit,  disoit-il,  tirer  de  ce  prélat  la 
quintessence  de  la  Ligue,  dont  il  étoit  l'intel- 
lect agent. 

Le  soir  de  ce  jour,  les  deux  corps  du  duc 
et  du  cardinal  de  Guyse  furent  mis  en  pièces, 
par  le  commandement  du  roy,  en  une  salle 
basse  du  château ,  puis  brûlés  et  mis  en  cen- 
dres ,  lesquelles  furent  jettées  au  vent ,  afin 
qu'il  n'en  restât  Ai  relique ,  ni  mémoire. 


jusqu'aux  plus  petits  éfénemcnts  du  temps,  comprend 
les  règnes  de  Henri  111  et  de  HeiiH  IV.  Cest  un  des 
ouvrages  les  plus  curieux  que  nous  ayons;  il  ren- 
ferme sur  notre  histoire  une  foule  de  particularités 
qu'on  chercherait  Tainement  ailleurs. 
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MORT  DE   CATHERINE   DE  MÉDICIS. 


oE  jeudi  cinq,  la  mère  du  roye 
Idéœda  au  château  de  Blois , 
klgee  de  soixante  et  onze  ans, 
^et  portoit  bien  l'ûge,  pour  une 

_Jfemme  pleine  et  grasse  comme 

die  ëtoit  :  elle  mangeoit  et  se  nourrissoit  bien, 
et  n*appréhendoit  point  les  affaires,  combien 
que  depuis  trente  ans  que  son  mary  étoit 
mort,  elle  en  eut  eu  d'aussi  grandes  et  im- 
portantes, qu  oncques  eut  reine  du  monde. 

Elle  mourut  endettée  de  huit  cent  mil  écus , 
étant  libérale  et  prodigue  par  delà  la  libéra- 
lité, plus  que  prince  et  princesse  de  la  chré- 
tienté ,  ce  qu'elle  tenoit  de  ceux  de  sa  maison 
de  Médicis ,  étant  nièce  du  pape  Clément  Vil  : 
elle  étoit  déjà  malade  lorsque  les  deux  frères 
furent  occis;  et  l'allant  voir  le  roy,  et  lui  di- 
sant :  €  Madame,  je  suis  maintenant  seul  roy, 
je  n'ay  plus  de  compagnon.  —  Que  pen- 
sez-vous avoir  fait,  lui  répondit -elle?  Dieu 
veuille  que  vous  vous  en  trouviez  bien  ;  mais 
au  moins,  mon  iSls,  avez-vous  donné  ordre  à 
l'assurance  des  villes ,  principalement  d'Or- 
léans? Si  ne  l'avez  fait ,  faitesr-le  au  plutôt , 
sinon  il  vous  en  prendra  mal  ;  et  ne  faiUez 
d'en  avertir  le  légat  du  pape ,  par  M.  le  car- 
dinal de  Gondi.  »  Elle  se  fit  porter  ensuite , 
toute  malade  qu'elle  étoit,  au  cardinal  de 
Bourbon ,  qui  étoit  malade  et  prisonnier,  qui , 
dès  qu'il  la  vit ,  c  Ah  !  madame ,  dit-il ,  la  lar- 
me à  l'œil,  ce  sont  de  vos  faits,  ce  sont  de 
vos  tours ,  madame  ;  vous  nous  faites  tous 
mourir ,  »  desquelles  paroles  elle  se  mut  fort  ; 
et  lui  ayant  répondu  qu'elle  prioit  Dieu  de  la 
damner ,  si  die  y  avoit  jamais  donné  ni  sa 
pensée,  ni  son  avis,  sortit  inconlinent,  di- 


sant :  c  Je  n'en  puis  plus,  il  faut  que  je  me 
mette  au  lit,  »  comme  de  ce  pas  die  fit,  et 
n'en  rdeva  :  ains  mourut  la  veille  des  Roys , 
jour  fatal  à  ceux  de  sa  maison  ;  car  Alexandre 
de  Médicis  fut  tué  à  ce  jour ,  et  Laurent  de 
Médias  et  autres  moururent. 

Ceux  qui  Tapprochoient  de  plus  près ,  eu- 
rent opinion  que  le  déplaisir  de  ce  que  son  fils 
avoit  fait ,  lui  avoit  avancé  ses  jours;  non  pour 
amitié  qu'elle  portât  aux  deux  frères ,  qu'dle 
aimoit  à  la  florentine ,  c'est-à-dire  pour  s'en 
servir,  mais  parce  qu'elle  voyoit  par  ce  moyen 
le  roy  de  Navarre  son  gendre  établi ,  qui  étoit 
tout  ce  qu'elle  craignoit  plus  au  monde,  comme 
celle  qui  avoit  juré  sa  ruine  :  toutesfois  les  Pa- 
risiens crurent  qu'elle  avoit  donné  occasion 
et  consentement  à  la  mort  des  princes  lor- 
rains ;  et  disoient  les  Seize ,  que  si  on  appor- 
toit  son  corps  à  Paris,  pour  l'enterrer  à  Saint- 
Denis  dans  le  sépulchre  magnifique  de  la  cha- 
pelle de  Valois ,  que  de  son  vivant  elle  y  avoit 
bâti  pour  die  et  le  feu  roy  son  mary ,  ils  le 
jetteroient  à  la  voirie  ou  dans  la  rivière  ;  voilà 
pour  le  regard  de  Paris  :  quant  à  Blois ,  où 
elle  étoit  adorée  et  révérée  comme  la  Junon 
de  la  cour,  elle  n'eut  pas  plutôt  rendu  le  der- 
nier soupir,  qu  on  n  en  fit  non  plus  de  compte 
que  d'une  chèvre  morte  ;  quant  au  particu- 
lier de  sa  mort,  le  désespoir  et  la  violence  y 
ont  été  remarqués,  comme  en  une  fin  très- 
misérable  conforme  à  sa  vie.  Basile  Floren- 
tin, mathématicien  très-renommé,  a  fait  la 
révolution  de  la  nativité  de  cette  princesse , 
qui  s'est  trouvée  très- véritable  en  ce  qu'il  pré- 
dit qu'elle  seroit  cause  de  la  ruine  du  lieu  où 
die  seroit  mariée^ 
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FENELOK 


CHARLES-QUINT  LÈVE   LE  SIÈGE  DE  METZ. 


ENSEIGNEZ  ,  les 

ideux  jours  en- 
jsuyvans,  par 
I  quelques  Es- 
Ipafjnols  et  au- 
Itres  des  leurs 
{(|iiî  furent 
(prins  ,  sceus- 
jiK  s  le  desloge- 
.  nient  de  Tem- 
pereur  du  chasteau  de  la  Orgue ,  qui  s'en 
estoit  parti  au  premier  jour  de  Tan ,  et  rtî- 
tiré  à  Thionville  avecques  le  malcontenle- 
ment  qu'on  peut  penser  de  se  veoir  descheu 
de  son  espérance ,  et  sa  grande  armée ,  qu'il 
avoi  t  assemblée  de  divers  endroits  de  la  chres- 
tienté,  ruinée,  son  entreprise  tournée  à  néant, 
et  luy  quasi  mis  pour  servir  d'exemple  ù  faire 
veoir  au  monde  que  la  force  et  conseil  des 
plus  grands  hommes  n'est  rien  au  regard  de 
la  providence  de  Dieu.  Ce  mesme  jour  une 
trouppe  de  nos  gensde  cheval  sortit  par  le  pon  t 
de  Mores ,  pour  aller  donner  jusques  à  la  file 
de  ceux  qui  passoyent  soubs  le  mont  Saint- 
Martin  ,  et  trouvèrent  beaucoup  de  cavalerie 
espagnole  qui  luy  faisoit  escorte.  Les  nos'tres 
commencèrent  attaquer  l'escarmouche  ;  mais 
l'un  des  ennemis  appela  un  de  nos  harque- 
bouziers  à  cheval ,  pour  s'enquérir  que  c'es- 
toit  que  les  Françoys  demandoyent  :  et  comme 
il  lui  fust  respondu  qu'ils  chercheoyent  à  com- 
baitre  et  donner  coups  de  lance,  l'Espagnol 
dist  leur  trouppe  n'estre  maintenant  en  eslal 


pour  respondre  à  cela ,  qu'ils  se  retiroyent , 
et  qu'on  les  laissast  aller  en  repos.  Ce  propos 
donna  envie  au  nostre  de  savoir  son  nom,  qui 
le  luy  dist ,  et  se  nomma  le  capitaine  Sucre , 
lequel  feit  incontinent  retirer  ses  gens. 

Après  le  parlement  de  l'empereur,  ses  deux 
camps  se  levèrent  le  deuxiesme  de  janvier  par 
un  signe  de  feu  qu'ils  feirent  de  l'un  à  lautre, 
sur  les  unze  heures  denuict,  et  marcha  celuy 
de  laroyne  Marie  contre  le  bas  de  la  Mozelle, 
et  le  grand,  sous  la  conduite  du  duc  d'Albe 
par  delà  le  pont  des  Moulins  ;  ayant  laissé  au 
bout  d'iceluy  et  à  l'advenue  de  la  ville,  un 
gros  nombre  d'harquebouziei*s  et  de  corse- 
lets, lesquels,  pour  ce  qu'il  estoit  trop  dange- 
reux de  les  enfoncer  là  où  ils  estoyent ,  les 
nostres  essayèrent  souvent  de  les  attirer  à  la 
campagne,  mais  ils  n'y  voulurent  venir  :  dont 
s'en  retournant  eurent  le  spectacle  d'une  si 
grande  ruine  de  camp ,  qu'on  eust  plus-tost 
jugé  l'armée  y  avoir  esté  vaincue  que  s'en 
estre  levée  ;  tant  d'hommes  de  quel  costé 
qu'on  regardast ,  beaucoup  à  qui  il  ne  restoit 
qu'un  peu  de  vie,  et  une  infinité  de  malades, 
qu'on  oy oit  plaindre  dans  les  loges ,  lesquelles 
en  ceste  occasion  ils  avoyent  laissées  entières; 
en  chacun  quartier  cimetières  grands  et  frais- 
chement  labourez,  des  chemins  couverts  de 
chevaulx  morts,  les  tentes,  les  armes  et  au- 
tres meubles  abandonnez,  et  généralement 
une  si  grande  misère  en  tout ,  qu'elle  esmeut 
à  compassion  ceulx  mesmes  qui  leur  estoyent 
justement  ennemis.  Ils  trouvèrent  d'avantage 
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plus  de  douze  mille  pains  et  autres  vivres 
gaslez  ;  par  oii  Ton  peult  cognoistre  que  la 
providence  de  Tempereur  estoit  merveilleuse, 
d'avoir  si  longuement  et  en  hyver  entretenu 
un  tel  et  si  grand  peuple ,  sans  aucune  disette, 
en  pays  desjà  ruiné  et  destruit.  Peult-estre 
que  si  le  rigoreux  commandement  de  la 
guerre  eust  été  en  main  d'un  prince  non  tant 
humain  que  M.  de  Guy  se,  qu*on  eust  envoyé 
incontinent  mettre  le  feu  par  tout  le  camp  ; 
mais  sa  pitié  ne  le  peult  soufFrir,  ains  envoya 
assembler  les  malades,  ordonnant  une  chari- 
table aulmosne  pour  les  nourrir  et  guérir,  et 
sépulture  à  ceulx  qui  estoient  desja  tr«'S|^kas- 
sez.  Puis  feit  entendre  au  duc  d' Albe  que  s*il 
vouloit  envoyer  de  ses  gens  pour  leur  pour- 
voir, et  les  conduire  à  Thion ville,  il  les  ac- 
commoderoit  volontiers  de  bateaux  bien  cou- 
verts pour  les  y  mener.  Au  moyen  de  quoy  il 
adjousta  à  son  nom  (bien  que  très-grand  de 
beaucoup  de  louables  œuvres)  encores  ceste 
humanité ,  qui  en  rendra  et  la  mémoyre  et 
luy-mesmes  immortels. 

Dès  le  matin  le  duc  d'Albe  avoit  envoyé 
vers  luy  un  trompette,  pour  le  prier  de  rece- 
voir en  la  ville  un  gentilhomme  espagnol  nom- 
mé le  seigneur  Rouméro,  fort  malade,  afin 
d'y  estre  traité,  et  qu'il  luy  pleust  l'avoir  en 
recommandation  :  ce  qui  fut  libéralement  ac- 
cordé ,  et  le  dict  Rouméro  receu  avec  ceulx 
qu'on  luy  avoit  laissés  pour  le  servir. Ce  mesme 
jour  le  seigneur  de  la  Brosse,  avecques  la 
compagnie  de  M.  de  Lorraine ,  celles  du  sei- 
gneur de  Gounor  et  du  capitaine  Lanque , 
ensemble  quelques  soldats  du  capitaine  Vo- 


On  ignore  Tépoqne  de  la  naissance  de  Bertrand  de 
Salignac,  seigneur  de  la  Motte-Fénelon  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  était  le  plus  jeune  des  sept  fils  d'Élle  de  Sa- 
lignac  et  de  GaUierinede  Ségur.  Après  avoir  fiait  d'ex- 
cellentes études,  il  prit  le  parti  des  armes ,  et  sur  la 
noufeUe  qui  courut ,  vers  le  milieu  de  l'été  de  1 552 , 
queCbarlês-Quint  se  préparait  à  Tenir  fiiire  le  siège  de 
Metz ,  avec  une  armée  décent  mille  hommes,  il  se  jeta 
dans  cette  ville,  dout  le  duc  de  Guise  avait  le  comman- 
dement et  où  se  rendit  rélite  de  la  noblesse  française. 
Fénelon  écrifit  la  relation  de  ce  siège  mémorable,  pen- 
dant lequel  le  duc  de  Guise,  à  peine  à  la  fleur  de  l'âge , 
déployant  les  talents  du  général  le  plus  expérimenté,  fit 
éprouver  à  Giarles-Quint  le  plus  sensible  aiïrout  qu'il 
eût  jamais  reçu,  c  Cet  ouvrage,  a  dit  un  auteur  de  nos 
jours,  est  écrit  avec  beaucoup  de  clarté,  et  l'on  y  trouve 


guedemar  sortirent  par  la  porte  Saincte- 
Barbe,  pour  aller  donner  sur  la  queue  du 
camp  de  la  royne  Marie.  Mais  il  avoit  tant 
cheminé  depuis  environ  minuit  que  le  sei- 
gneur de  la  Brosse  ne  trouva  autre  chose , 
fors  une  pitié  pareille  à  celle  qui  avoit  esté 
veue  de  l'autre  costé.  Voguedemar  avec  ses 
soldats  descendit  vers  la  rivière ,  et  passa 
jusques  au  village  de  Malleroy,  où  il  trouva 
sept  ou  huit  vingts  caques  de  pouldre ,  qui  fu- 
rent gardées  quelque  temps,  soubz  espérance 
de  faire  descendre  des  batteaux  et  amener  le 
tout  dans  la  ville.  Mais  sentant  approcher  la 
nuict ,  et  que  une  longue  attente  seroit  dan- 
gereuse ,  mesme  que  beaucoup  d'ennemis  du 
camp  du  duc  d'Albe  n'en  logeoyent  pas  loin, 
fut  advisé  d'y  mettre  le  feu.  Encores  sur  le 
hault  le  seigneur  de  la  Brosse  veit  les  marques 
de  beaucoup  de  pouldre  brûlée  par  traînées, 
et  grand  nombre  de  boulets  que  les  ennemis 
avoyent  laissés,  comme  aussi  en  avoyent  laissé 
beaucoup  à  l'autre  camp,  et  mesme  en  avoy  ent 
ensevely  soubz  terre  ;  par  où  se  descouvrit 
encores  mieulx  le  grand  appareil  de  guerre 
que  l'empereur  avoit  mené ,  et  la  licence 
qu'il  s'estoit  donné  d'en  prendre  en  passant 
par  les  villes  d'Allemaigne.  L'on  a  creu  que 
les  cinq  cens  milliers  de  pouldre  dont  ils  nous 
menassoyent  tant ,  furent  à  peu  près  em- 
ployez ou  gastez. 

Quand  il  fut  nuict,  M.  de  Guyse  dépescha 
le  seigneur  Thomas  Delveche ,  pour  aller  don- 
ner ad  vis  au  roy  du  succès  de  ce  siège,  et  des 
termes  en  quoy  les  grands  forces  de  l'ennemy 
estoyent  réduites. 


quelquefois  des  traces  de  cette  élégance  que  l'auteur 
de  Télémaque ,  son  petit-neveu ,  porta  depuis  au  plus 
haut  degré  de  perfection  ;  il  eut  une  grande  vogue 
dans  sa  nouveauté,  et  fut  presque  aussitôt  traduit  en 
italien.  Inunédiatement  après  le  traité  de  Gàteau-Gam- 
brésis ,  Fénelon  se  vit  envoyer,  par  Henri  II ,  comme 
ambassadeur  auprès  d'Elisabeth.  G'est  dans  cette  posi- 
tion honorable  quMl  reçut  le  récit  officiel  du  massacre 
delà  SaiotrBarlhélemy.  Féoelon,  indigné,  refusa  no- 
blement de  justifier  une  exécution  qui  lui  foisait  hor- 
reur, c  Sire ,  écrivit-il  au  roi ,  adressez-vous  à  ceux 
qui  vous  l'ont  conseillée.  •  Il  fiiUut  donc  composer  à 
Paris  le  discours  apologétique  que  l'ambassadeur  de- 
vait prononcer  devant  Elisabeth. 

Le  récit  de  la  campagne  de  1554 ,  autre  ouvrage  de 
Fénelon ,  eut  trois  éditions. 
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RABUTIN. 


ABDICATION   DE   CHARLES-QUINT. 


JANs  ce  temps, 
[le  prince  d'O- 
ranges, après 
lavoir  laissé 
quelques  gar- 
(nisons  à  Phi- 
I lippe  -ville  et 
|ù  Charlemont, 
donnant  congé 
lau  surplus  de 
raiiuée,  prit  cliemin  devant  Bruxelles,  où 
esioit  adonc  l'empereur  (Charles -Quint), 
lequel ,  dès  ce  temps ,  comme  les  nouvelles 
nous  furent  rapportées,  délibéroîtse  reti- 
rer en  Espagne ,  tant  pour  sa  santé  par 
Tadvisde  ses  médecins,  qu'oubliant  la  sollici- 
tude de  tant  d'affaires  qu'importe  (qu'en- 
traîne) ce  tiltre  d'empereur,  sortir  des  tem- 
pestueux  troubles  pour  se  contenter  d'une 
magnifique  maison  qu'il  avoit  fait  bâtir  en  un 
lieu  de  plaisir  appelle  Just,  et  là  parachever 
le  surplus  de  sa  vie  en  repos. 

Pourcest  effect  Ton  dit  que  dès  le  mois  de 
septembre  précédent  en  cest  an ,  il  avoit  fait 
fait  passer  d'Angleterre  et  retiré  rière  luy 
(prèsdelui),  à  Bruxelles,  le  roi  Pbilippes  son 
fils,  avec  lequel ,  par  l'espace  de  six  semaines 
ou  deux  mois ,  seul  à  seul  il  communiqua  de 
tousadvertissemens  et  mémoires,  et  l'informa 
de  tous  poincts  qui  concernoient  le  fondement 
et  maintien  de  sa  grandeur  et  conservation 
de  ses  royaumes ,  biens  et  possessions,  et  l'en- 
tretien et  amitié  des  princes ,  tant  estrangers 


que  proches  de  sa  personne,  parens,  alliez  et 
confédérez  qui  le  pouvoient  conseiller,  ayder 
et  secourir  en  tous  ses  affaires  :  mesmement 
luy  recommanda  entre  autres  particularitez, 
la  recognoissance  de  ses  anciens  serviteurs  et 
de  leurs  services,  qu'il  n'oublieroit ,  ains  ré- 
compenseroit,  leur  donnant  moyen  et  occasion 
de  continuer  et  ne  se  dégouster  et  absenter 
de  son  service.  Et  après  lui  conseilla,  at- 
tendant qu'il  fust  stabilité  et  confirmé  es  es- 
tats  qu'il  luydélaissoit,  et  laissant  escouler  les 
nuées  et  troubles  qui  régnoient,  qu'il  s'ap- 
poinctast  avec  le  roi  de  France ,  ou  pour  le 
moins  temporisast  avecques  luy  à  certain 
temps  pour  estre  le  plus  fort  ennemy  qu'il 
eust,  et  auquel  de  soy  seul  ne  pourroit  ré- 
sister. Que  si  ils  ne  pouvoient  tomber  d'ac- 
cord ,  surtout  il  se  gardast  de  se  desnuer  et  sé- 
parer du  roydes  Romains,  son  oncle,  premier 
entrant  au  degré  de  l'empire ,  ny  du  roy  de 
Bohême  son  cousin  et  beau-frère ,  ny  de  tous 
ceux  qui  le  pouvoient  soustenir.  Après  avoir 
fait  toutes  ces  remonstrances  et  plusieurs  au- 
tres qu'un  bon  et  sage  père ,  et  qui  avoit  lon- 
gue et  certaine  expérience  de  diverses  muta- 
lions  d'accidens ,  peult  remonstrer  à  un  jeune 
prince  succédant  à  une  nouvelle  charge,  après 
avoir  particulièrement  et  privément  convoqué 
tous  les  princes  et  grands  seigneurs  de  sa  mai- 
son et  ceux  de  son  service  pour  leur  déclarer 
sa  délibération  et  leur  recommander  son  fils, 
leur  nouveau  seigneur  et  maistre ,  feit  une 
assemblée  générale  à  Bruxelles,  le  vingt- 
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troisième  octobre  en  cest  an  iooS,  de  tous  les 
estats  de  son  Pays-Bas ,  et  là  leur  feit  entière 
déclaration  de  l'indisposition  de  sa  santé  pour 
Tamendement  et  continuation  de  laquelle  es- 
toit  conseillé  et  contrainct  s'absenter  et  es- 
loigner  d'eux  et  passer  enEspafjne.  Puis,  leur 
ayant  déduict  de  mot  à  mot  les  biens  et  se- 
cours qu'ils  avoient  receus  de  luy,  les  requist 
accepter  et  recevoir  son  fils  pour  leur  natu- 
rel seigneur,  luy  aidans  tous  d'un  commun 
consentement  et  union ,  pour  maintenir  tous- 
jours  le  service  de  Dieu  et  sa  justice ,  aussi  la 
défense  de  ce  pays.  Ce  qu'estant  accepté  et 
accordé  de  tout  le  peuple  avec  grandes  accla- 
mations et  favorables  applaudissemens,  le  roy 
Philippes  se  leva  de  sa  chaire,  et  se  vint  met- 
tre a  genoux,  la  tête  nue,  devant  l'empereur 
son  père,  lequel,  en  luy  mettant  la  main  sur 
lechef,  luy  dist  :  c  Mon  cherfils,  je  vous  donne 
absolument  tous  mes  pays  patrimoniaux,  vous 
recommandant  le  service  de  Dieu  et  la  jus- 
tice :  ce  foisant,  il  vous  sera  toujours  en  aide, 
auquel  je  prie  vous  augmenter  de  bien  en 
mieux  ;  »  et  adonc  luy  donna  sa  bénédiction, 
puis  le  prince  se  leva  faisant  la  révérence  deue 
à  son  père  et  à  la  royne  Marie  sa  tante  :  et,  se 
retournant  devers  le  peuple,  rendit  grâces  à 
Dieu  et  remercia  l'empereur  son  père  :  à  Dieu 
de  l'élection  qu'il  avoit  fait  de  luy ,  le  faisant 


La  date  de  la  naissance  et  celle  de  la  mort  de  François 
Rabatin  ne  sont  pas  connues  ;  on  sait  seulement  qu'il  ftat 
homme  d'armes  dans  la  compagnie  d'ordonnance  du  duc 
de  Nerers,  et  qu'il  fit ,  sous  ce  prince,  tontes  les  campagnes 
du  règne  deHeorilI.  Les  premiers  livres  de  l'ouvrage 
de  Rabulin  parurent  en  1555,  tous  les  autres  furent 
publiés  en  1 551) ,  sous  ce  titre  :  Commentaire  stir  le 
faict  des  dernières  guerres  en  la  Gaule  Belgique ,  entre 
Henri  11,  roi  de  France ^  et  Charles  V,  empereur, 
François  deRabutin  était ,  dit-on ,  l'alenl  ou  le  grand- 
oncle  du  comte  de  Bussy  -  Rabulin ,  cousin  de  madame 
de  Sévigné.  «  Son  style  est  orné  de  la  grâce  nafve  des 
écrivains  du  temps ,  et  devient  parfois  pittoresque , 
rapide ,  entraioant.  L'auteur ,  ayant  presque  tout  vu 


naître  en  telle  hautesse  et  grandeur,  et  de  la 
continuation  et  augmentation  de  la  prospérité 
qu'il  luy  plaisoit  concéder.  Et  s'adressant  à 
l'empereur  son  père  avec  une  grande  humi- 
lité, le  remercia  de  la  sollicitude  qu'il  avoit 
eue  de  luy,  selon  le  naturel  et  affection  d'un 
très-bon  et  très-humain  père ,  l'ayant  fait 
nourrir  doucement ,  et  délicatement  instituer 
en  toutes  louables  et  vertueuses  doctrines  et 
enseignemens  ;  puis  l'avoir  eslevé  et  maintenu 
jusques  en  l'aage  qui  luy  devoit  sembler  as- 
sez fort  et  robuste  et  propre  à  raison  et  pru- 
dence, auroit  eu  tant  de  confidence  et  bon  ju- 
gement de  luy,  que  lui  résigner  et  donner 
librement  tant  de  biens  et  patrimoines.  Se 
retournant  devers  le  peuple,  le  remercia  de 
l'acception  qu'il  avoit  faite  de  lui,  l'asseurant 
d'une  si  entière  administration  de  police, 
selon  l'office  d'un  bon  prince  et  équitable 
justice ,  et  le  vouloir  de  Dieu  qu'il  ne  leur 
donneroit  occasion  de  se  repentir  de  cet 
adveu  et  consentement.  Il  est  facile  à  croire 
que  tous  ces  propos  et  pitoyables  harangues 
ne  furent  tenues  et  ne  passèrent  sans  maintes 
larmes  qui  lui  découloient  le  long  de  sa  face 
ternie  et  pasle,  et  luy  arrousoient  sa  barbe 
blanche  :  ce  que  pareillement  peut  esmouvoir 
la  pluspart  des  assistans  à  pitié  et  commi- 
sération mesléedejoye. 


par  ses  yeux ,  excelle  principalement  dans  les  descrip- 
tions de  villes,  de  cbâteaux ,  de  positions  militaires  et 
de  batailles.  » 

L'abdication  de  Charles-Quint,  dont  il  est  qoestfoo 
id,  eut  lienle  15  septembre  1556.  L'empereur  tai  ponasé 
à  cet  acte,  qui  étonna  ses  contemporains,  par  la  tristesse 
et  les  regrets  que  lui  causèrent  les  désastres  de  son  em- 
pire. Une  fois  enseveli  dans  le  monastère  de  Saint-Just, 
cet  homme,  qui  avait  été  si  puissant,  ne  s'occupant  plus 
que  de  pratiques  de  piété,  poussa  l'exaltation  reUgieuse 
jusqu'à  fiiire,  de  son  vivant,  célébrer  ses  obsèques.  H 
mourut  le  21  septembre  f  558.  L'illustre  Robertson  a  écrit 
une  excellente  Tie  de  ce  grand  prince.  Nous  possédons 
en  fktiuçais  plusieurs  traductions  de  ce  bel  ouvrage. 


* 
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2n 


VENGEANCE    DE   SAN   PETRO. 


UAND  il  esloit 
povre  soldat,  H 
-a voit,  pour  sa 
valeur ,  espou- 
sé  la  dame 
d'Ornane ,  de 
grand  *  maison 
et  de  condition 
eslevée  par  - 
dessus  lui  :  la 
paix  estant  faicte  pour  le  général  et  non 
pour  lui ,  et  ayant  cerché  en  France  et  à 
Florence  du  support  pour  ses  desseins ,  il  fit 
pour  cela  mesme  un  \oyage  à  Constantino- 
ple,  durant  lequel  ceux  d'Ornane  et  autres 
parents  de  sa  femme  lui  ayant  foit  sçavoir 
de  leurs  nouvelles ,  et  persuadé  de  venir  jus- 
ques  à  Gènes,  où  elle  pourroit  concilier  les 
haineux  de  son  mari,  et  mesme  le  faire 
rappeller  de  banni^ement,  cette  femme,  in- 
duicte  à  cela ,  se  desroba  de  Marseille  ;  mais, 
poursuivie  par  un  ami  de  San  Petre ,  fut  ra- 
menée à  Aix ,  et  là  tenue  en  quelque  sorte  de 
captivité ,  jusques  à  la  venue  de  son  mari , 
qui ,  à  son  arrivée ,  trouva  ce  faict  si  amer , 
qu'un  de  ses  familiers  l'excusant ,  il  le  fit  es- 
trangler  par  des  esclaves  tui'cs.  De  là  il  vient 
à  Aix  oii  la  justice  fit  difficulté  de  lui  livrer 
sa  femme  entre  les  mains;  mais  elle,  bien 
que  pleine  de  crainte ,  demanda  d'y  estre  : 
il  la  rameine  à  Marseille ,  parlant  tousjours  à 
elle  avec  beaucoup  d'honneur  ;  si  bien  que ,  la 
teste  nue ,  il  lui  annonça  que  pour  sa  faute 


d'avoir  voulu  voir  ses  ennemis,  il  faloît  qu'elle 
ftist  estranglée  par  ses  esclaves  :  elle  ne  refusa 
point  la  mort ,  mais  se  contenta  de  lui  dire  : 
«  Il  y  a  vingt  ans  que  vostre  vertu  m'a  es- 
meue  à  vous  foire  mon  mari  ;  depuis  ce  temp&- 
là  je  n'ai  souffert  le  toucher  d'homme  vivant 
que  de  vous  :  je  vous  supplie  que  ma  mort  ne 
soit  point  souillée  par  ces  vilaines  mains  ;  mais 
que  les  vostres ,  honorables  pour  letu*  valeur , 
me  conduisent  elles-mesmes  au  repos.  »  Cela 
dit,  il  l'appela  sa  maistresse,  et  lui  demanda 
pardon  un  genouil  en  terre ,  et  puis  lui  mit 
des  bandes  de  toile  au  col ,  avec  lesquelles  il 
l'estrangla  ;  ne  demeurant  guères  à  prendre 
des  chevaux  de  poste  pour  s'en  aller  en  cour, 
où  il  n'arriva  pas  si  tostque  la  nouvelle.  Là  il 
fut  receu  avec  tant  d'horreur,  principalement 
des  dames ,  que,  bien  qu'il  monstrast  son  es- 
tomach  couvert  de  playes  pour  la  France , 
qui  n'avoit  que  foire,  disoit-il,  des  affaires 
de  sa  fomille ,  si  est-ce  que  le  mauvais  visage 
qu'il  recevoit^  le  poussa  à  venir  exercer  ses 
vengeances  en  Coi^se;  où,  avec  l'aide  de 
quelques  Florentins  et  François,  il  surprit 
Istria  et  fit  une  guerre  sans  merci  quelque 
espace  de  temps,  où  enfin  il  tomba  en  une 
embusche  dressée  par  ses  ennemis ,  et  prin- 
cipalement par  les  parents  de  sa  femme  : 
là,  abattu  par  une  arquebuzade,  il  fut 
achevé  à  coup  d'espce,  avec  dispute  entre 
ses  tueurs  à  qui  auroit  les  deux  mille  ducats 
que  la  seigneurie  de  Gennesavoit  mis  sur  sa 
teste. 
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D*Aobigné  (Agrippa  )  naquit  en  l'hôtel  Saint-Maury» 
près  de  Pons,  le  8  féTrier  1550 ,  de  Jean  d'Aubigné, 
seigneur  de  Brie ,  eu  Saintonge ,  et  de  Catherine  de 
Letang.  Sa  mère  mourut  en  le  mettant  au  monde ,  ce 
qui  fit  qu'au  nom  de  Théodore ,  qu'on  lui  donna , 
fut  ajouté  celui  d'Agrippa  {quasi  œgrè  partus),  A 
l'âge  de  quatre  ans ,  il  eut  pour  précepteurs  Jean  Cot- 
ten  et  Jean  Morel.  c  A  sept  ans  je  traduisis ,  dit  d'An- 
bigné ,  le  Crtto  de  Platon ,  sur  la  promesse  que  me  fit 
mon  père  de  le  faire  imprimer  avec  mon  effigie  en- 
fantine à  la  tète  du  livre.  Un  an  après ,  mon  père 
m'amena  à  Paris ,  et ,  en  passant  par  Amboise,  un  jour 
de  foire,  il  vit  les  têtes  de  ses  compagnons  de  la  con- 
spiration d'Amboise ,  sur  des  poteaux ,  qui  étaient  en- 
core reconnaissables  ;  ce  dont  il  fut  tellement  ému , 
qu'il  s'écria  au  milieu  de  sept  à  huit  cents  personnes 
qui  étaient  là  :  «  Ils  ont  décapité  la  France ,  les  bour- 
9  reaux  1  »  Et  puis  il  donna  des  deux  à  son  cheval. 
Je  me  mis  aussitôt  à  piquer  après  lui ,  parce  que  j'avois 
vu  sur  son  visage  une  émotion  extraordinaire ,  et , 
'ayant  joint ,  il  me  mit  la  main  sur  la  tète  en  me  di- 
sant :  «  Mon  enfant,  il  ne  faut  point  épargner  ta  tétc 
>  après  la  mienne  pour  vanger  ces  chefs  pleins  d'hon- 
9  neur  dont  tu  viens  de  voir  les  têtes,  si  tu  t'y  épargnes, 
f  tu  auras  ma  malédiction.  > 

Celte  scène  extraordinaire  et  ces  paroles  décidè- 
rent de  la  carrière  de  d'Aubigné,  qui  devmtun  des  plus 
fermes  soutiens  de  la  foi  protestante.  Devenu  serviteur 
de  Henri  de  Béarn ,  prétendant  à  juste  titre  à  la  cou- 
ronne de  France ,  il  fut  terrible  aux  ennemis  de  son 
maître ,  auquel  il  se  plaignait  quelquefois  avec  rudesse 
de  l'irréligion  et  de  l'inconduile  de  ses  serviteurs. 
La  parole  austère  et  la  bravoure  de  d'Aubigné  le  firent 
tour  à  tour  exiler  et  rappeler;  enfin,  lorsque  Henri 
teut  abjuré  le  culte  réformé,  le  loyal  et  religieux 


Agrippa  le  quitta.  Après  la  mort  du  roi ,  il  passa 
plusieurs  années  dans  la  retraite,  où  il  employa  ses  loi- 
sirs à  écrire  l'histoire  de  son  temps.  Les  deux  premiers 
livres  furent  imprimés  avec  privilège;  le  troisième, 
n'ayant  pas  été  approuvé  à  raison  de  plusieurs  pas- 
sages, fut  néanmoins  publié  par  l'inflexible  protestant. 
Le  parlement  de  Paris  condamna  alors  le  livre  à 
être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  D'Aubigné, 
pour  éviter  la  persécution,  se  retira  à  Genève;  ses 
ennemis  conGsquèrent  ses  biens  et  le  firent  condam- 
ner par  contumace  à  la  peine  de  mort,  c  Cet  arrêt 
fut ,  dit  d'Aubigné ,  le  quatrième  de  mort  rendu  con- 
tre moi  pour  des  crimes  à  peu  près  de  cette  espèce, 
lesquels  m'ont  fait  honneur  et  plaisir.  >  D'Aubigné, 
veuf  de  sa  première  femme ,  Suzanne  de  Leiay ,  se 
maria  avec  Renée  de  Bourhunachi.  H  mourut  le 
29  avril  1630. 

Écrivain  satirique  de  génie ,  poète  plein  des  grandes 
figures  des  prophètes ,  d'Aubigné  a  flétri  avec  audace, 
dans  des  vers  parfois  étincelaots ,  les  hommes  de  son 
siècle  et  la  sanglante  exécution  de  la  Saint-Barthélémy. 
Sa  Biographie ,  ses  Tragiques,  ses  Satires,  la  Confes- 
sion de  Sancy ,  sont  des  monuments  littéraires  du  pre- 
mier ordre. 

En  prose,  d'Aubigné  a  laissé  ses  Mémoires,  les  Avan- 
iures  du  baron  de  Fœnestre  ;  V Histoire  universelle  de- 
puis \550  jusqu'à  1601;  des  Lettres  et  im  Discours  sur 
rétat  présent  des  églises  réformées  en  France. 

La  prose  de  l'Annibal  du  protestantisme  est  dure , 
mais  énergique,  forte,  colorée  avec  un  sombre  pin- 
ceau. D'Aubigné,  le  grand-père  de  madame  de  Maînte- 
non  est  le  type  de  cette  noblesse  inflexible  et  sévère 
qui  s'était  jetée,  en  haine  de  la  chevalerie  de  cour,  dans 
le  parti  de  la  réforme.  Mœurs ,  style ,  morale ,  vie  et 
mort,  tout  est  d'un  puritain  dans  d'Aubigné. 
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ARRESTATION,  JUGEMENT  ET  EXÉCUTION  DU  DUC  DE  BIRON. 


onT  heureuse- 
ment le  roy 
acheva  les  af- 
faii  es  de  tout 
le  Poictou  , 
et  trouva  plus 
(ralïection  et 
d'obéyssance 
parmy  tous 
les  sujets  de 
ceste  provin- 
ce, que  le  duc  de  Biron  ne  pensoit  pas.  Sa 
Majesté,  bien  advertie  qu'il  avoit  des  in- 
telligences avec  le  duc  de  Savoye  et  le  comte 
de  Fuentès ,  et  que  pour  faire  parler  de  luy 
il  vouloit  jetter  le  feu  dedans  le  temple  de  la 
paix ,  pour  mettre  en  cendres  Tobéissance , 
ne  s'endormit  point  aux  moyens  d'empescher 
ses  desseins,  et  se  résolut  de  l'avoir  en  quel- 
que façon  que  ce  Aist.  Il  estoit  lors  en  son 
gouvernement  de  Bourgongne;  monsieur 
Descures  eut  commandement  de  l'aller  qué- 
rir, sous  couleur  de  quelque  amas  de  gens 
qui  se  faisoit  en  Italie,  et  y  fist  deux  voya- 
ges, monsieur  le  président  Janin  un,  et  mon- 
sieur le  vidame  de  Chartre  un  autre  pour  le 
faire  venir.  Enfin  il  promist  de  se  rendre  prez 
du  roy,  sur  le  milieu  du  mois  de  juin.  Le  pré- 
sident Janin  se  mist  devant  et  le  duc  de  Bi- 
ron le  suivit  avec  Descures.  Il  arriva  à  Fon- 
tainebleau au  temps  que  l'on  ne  croyoit  plus 
qu'il  deust  venir ,  et  le  roy  délibéroit  de  mon- 
ter  à  cheval  dans  deux  ou  trois  jours,  pour 


aller  en  Bourgongne.  Les  premiers  propos 
qu'il  tint  au  roy,  dirent  sur  l'occasion  de  sa 
venue,  et  commença  par  les  excuses  de  son 
retardement.  Le  roy  n'en  escouta  que  peu 
de  mots,  et  luy  monstrant  doresnavant  l'air 
de  sa  bienveillance  obscurcy,  ne  lui  parla 
plus  que  du  mauvais  chemin  où  il  s'estoit  mis, 
lequel  n'auroit  autre  issue  que  la  ruine ,  le  re- 
pentir et  le  désespoir.  La  Fin,  son  secrétai- 
re ,  estant  un  peu  devant  allé  voir  le  roy,  luy 
avoit  remis  des  papiers  entre  les  mains ,  par 
lesquels  il  paroissoit  des  preuves  si  certaines 
et  véritables  de  la  conspiration  de  son  mais- 
tre ,  que  sa  majesté  avoit  esté  contrainte  d'en 
croire  plus  qu'elle  ne  désiroit.  Le  marquis 
de  Rhosny  l'ayant  faict  entrer  au  cabinet  où 
le  roy  le  demandoit,  il  y  fut  exhorté  de  con- 
fesser le  tout.  Mais  il  n'en  voulut  rien  faire, 
et  croyant  que  La  Finn'eust  dict  un  mot,  se 
tint  tousjours  ferme,  suppliant  le  roy  de  lui 
faire  justice  de  ceux  qui  le  vouloient  oppri- 
mer par  telles  calomnies.  Le  roy  commanda 
au  comte  de  Soissons  de  l'aller  trouver  le 
soir,  et  faire  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  rom- 
pre l'endurcissement  de  son  esprit ,  et  tirer 
de  luy  la  vérité.  II  y  alla  et  le  conjura  de 
s'humilier.  Le  duc  de  Biron  respondit  que  le 
roy  ne  se  pouvoit  plaindre  que  des  bons  ser- 
vices qu'il  luy  avoit  faicts,  et  qu'on  n'auroit 
jamais  autre  chose  de  luy  que  ce  qu'il  avoit 
desjà  dit  à  sa  majesté. 

Le  lendemain  d'assez  bon  matin ,  le  roy  le 
fist  appeler  et  luy  parla  long  temps,  pensant 
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vaincre  son  obstination.  Il  fut  veu  longtemps 
la  teste  nue,  levant  les  yeux  au  ciel ,  frap- 
pant sur  son  esiomach ,  et  faisant  toutes  sor- 
tes de  protestations  comme  devant,  pour  ce- 
ler ce  que  le  temps  ne  pouvoît  plus  longue- 
ment couvrir.  Ce  que  voyant ,  le  roy  fut  en 
une  plus  grande  agitation  d'esprit  tout  le 
reste  du  jour  avant  que  se  résoudre.  Enfin 
la  résolution  fut  prise  de  Tarresler,  et  comme 
il  sortoit  du  cabinet  où  le  roy  l'a  voit  de  re- 
chef faict  entrer ,  pour  tascher  de  le  foire 
soubmettre  à  sa  clémence ,  et  l'avoit  trouvé 
tout  aussi  dur  que  devant,  il  rencontra  mon- 
sieur de  Vilry  qui  luy  mîst  la  main  sur  l'es- 
pée ,  laquelle  il  fut  contrainct  de  rendre  par 
le  commandement  du  roy  ;  et  de  là  le  mena- 
on  au  cabinet  des  ahnes  pour  se  coucher ,  où 
toutefois  il  ne  dormît  ny  ne  se  coucha  point. 
Si  tost  que  le  duc  de  Biron  fut  prisonnier, 
le  roy ,  qui  l'avoit  aymé  et  qui  ne  vouloii 
point  qu'il  fust  condamné  sans  estre  premiè- 
rement deffendu ,  quoycjue  manifestement 
coulpable,  envoya  ses  lettres  au  parlement, 
pour  foire  et  parfoire  son  procez  criminel  et 
extraordinaire ,  selon  les  formes  qu'on  a 
coustume  de  garder  et  observer  es  crimes 
d'une  telle  importance.  Le  procez  fut  instruit 
à  la  Bastille ,  où  le  prisonnier  fist  du  com- 
mencement quelques  cérémonies  pour  res- 
pondre,  mais  estant  entré  ea  discours  confes- 
sa quasi  tout.  On  luy  confronta  pareillement 
les  tesmoins,  contre  lesquels  il  ne  proposa 
nuls  reproches  ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  demeu- 
ra fort  estonné  quand  il  entendit  leurs  déposi- 
tions. Et  bien  qu'il  eust  beaucoup  d'amis,  si 
est-ce  que  nul  ne  se  mist  en  peine,  ny  de  prou- 
ver son  innocence ,  ny  de  poursuivre  et 
solliciter  sa  liberté  et  son  absolution.  Ses  pa- 
rents se  jettèrent  aux  pieds  du  roy  à  Sainct- 
Maur-des-Fossez  pour  implorer  sa  miséri- 
corde ;  mais  il  leur  dit  que  l'affaire  estoit  de 
telle  importance  à  son  estât,  qu'il  estoit  con- 
traint de  laisser  faire  le  cours  de  la  justice. 

U  commanda  à  la  cour  de  parlement  de 
procéder  au  jugement  du  procez ,  et  ne  cesser 
qu'il  ne  fust  vuidé.  Le  prisonnier  estoit  pair 
de  France ,  pource  que  sa  majesté  avoit  érigé 
la  baronnie  de  Biron  en  duché  et  pairie.  C'est 
pourquoy ,  suivant  la  coustume  qui  veut  qu'un 
pair  ne  soit  jugé  que  par  les  pairs  de  France, 


les  pairs  nouveaux  crées ,  qui  jouissent  des 
mesmes  privilèges  et  prérogatives  que  les  an- 
ciens, furent  appelez  au  jugement  du  pro- 
cez. 

Il  ne  restoît  plus  que  d'ouyr  le  prisonnier 
et  le  foire  venir  au  parlement.  Le  seigneur 
de  Montigny  eut  charge  de  l'y  conduire:  ce 
qu'il  fist  de  grand  matin  dedans  un  bateau 
couvert  de  tapisserie,  où  les  gardes  du  roy 
qui  le  gardoient  entrèrent  aussi.  Les  prin- 
cipales advenues ,  mesme  les  ports,  et  la  place 
de  Grève  avec  la  maison  de  ville  estoient  gar- 
nies de  Suisses.  Il  entra  dans  le  palais  par  le 
jardin  du  premier  président,  et  s'alla  reposer 
en  une  des  chambres,  jusques  à  ce  que, 
l'heure  venue  qu'il  devoit  estre  ouy,  le  gref- 
fier le  fut  appeller.  Quand  il  eût  passé  dedans 
la  chambre  dorée,  on  le  fist  asseoir  en  la 
place  des  accusez,  dessus  un  escabeau  :  et  se 
voyant  trop  esloigné  pour  entendre  et  pour 
estre  entendu ,  se  leva  et  porta  son  siège  plus 
proche.  De  plusieurs  points  qui  estoient  au 
procez,  le  chanallier  en  recueillit  cinq  prin- 
cipaux, laissant  le  reste  aux  présomptions.  Le 
premier,  qu'il  avoit  communiqué  avec  un 
nommé  Picoté,  natif  d'Orléans ,  et  réfugié 
en  Flandres ,  pour  prendre  intelligence  avec 
l'archiduc  ;  le  second ,  qu'il  avoit  traité  avec 
le  duc  de  Savoye,  trois  jours  après  son  ar- 
rivée à  Paris ,  sans  la  permission  cki  roy,  luy 
ofirant  toute  assistance  et  service  envers  tous 
et  contre  tous  sur  l'espérance  du  mariage  de 
sa  troisième  fille;  le  troisiesme ,  qu'il  s'estoit 
entendu  avec  le  mesme  duc  de  Savoye,  en  la 
prise  de  Bourg  et  d'autres  places,  luy  don- 
nant avis  d'entreprendre  sur  l'armée  du  roy, 
et  sur  sa  personne  mesme  ;  le  quatriesme , 
qu'd  avoit  voulu  conduire  le  roy  devant  le 
fort  de  Sainte-Catherine,  pour  le  foire  tuer, 
et  à  ceste  fin  avoit  escrit  au  capitaine  qui  es- 
toit dedans  ;  le  cinquiesme ,  qu'il  avoit  envoyé 
La  Fin  traitter  avec  le  duc  de  Savoye  et  le 
comte  de  Fuentès. 

Le  duc  de  Biron  dénia  tout  ce  qu'il  avoit 
confessé  en  ses  premières  responses ,  s'excu- 
sa et  se  coupa  plusieurs  fois,  et  à  la  fin  im- 
plora la  miséricorde  de  la  cour,  laquelle,  sans 
avoir  autre  esgard  qu'à  l'énomiité  du  crime, 
procéda  le  lundy  suivant  au  jugement  de  son 
procez.  Le  chancelier  retourna  dès  le  matin 
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au  palais  pour  la  faire  opiner  sur  icduy.  L'on 
demeura  aux  opinions  jusques  à  deux  heures 
après  midy.  Elles  se  rencontrèrent  toutes  à 
une  mesme  résolution,  conforme  aux  conclu- 
sions du  procureur  général  :  qu'il  estoit  né- 
cessaire et  juste  d'esteindre  les  flammes  ar- 
dentes de  lambition  du  prisonnier  dedans  son 
sang  y  si  Ton  ne  vouloit  veoir  tout  le  royaume 
en  feu.  Et  de  là  se  forma  Tarrest  de  mort 
contre  luy,  que  le  chancelier,  concluant  les 
opinions ,  prononça.  L'esciiafaut  qui  devoit 
se  di'esser  en  Grève  pour  l'exécution  fut 
fait  au  mesme  temps ,  mais  on  s'entendit  mal 
en  cela  ;  car  le  roy  ayant  commandé  que  l'ar- 
rest  luy  fust  porté  lorsqu'il  seroit  prononcé 
au  parlement,  pour  luy  faire  entendre  sa  vo- 
lonté sur  l'exécution ,  M.  de  Sillery,  qui  le 
porta  à  Saint -Germain,  rapporta  lettres  de 
sa  majesté,  par  lesquelles  ,  pour  retran- 
cher l'ignominie  du  supplice  et  pour  d'autres 
considérations ,  elle  ordonna  c|ue  l'exécution 
seroit  faite  en  la  BastiUe. 

La  cour  ayant  vérifié  ces  lettres  le  mercre- 
dy  matin ,  dernier  de  juillet ,  le  chancelier  alla 
sur  les  neuf  heures  à  la  Bastille  pour  luy  faire 
entendre  Varrest  du  parlement,  accompagné 
du  premier  président,  de  M.  de  Sillery  et  de 
trois  maistres  des  requestes,  qui  furent  sui- 
vis de  quelques  officiers  de  la  chancellerie,  et 
de  Voisin,  greffier  criminel,  avec  six  huis- 
siers. Le  prisonnier  luy  tint  plusieurs  dis- 
cours, mais  inutiles ,  et  pour  lesquels  abréger 
luy  fut  dit  que  le  roy  demandoit  son  ordre. 
Il  le  tira  hors  de  sa  poche,  et  le  mit  en  la 
main  du  chancelier.  Après  quoy.  Voisin  luy 
ayant  dit  que  c'estoit  l'ordre  de  justice  de 
lire  l'arrest ,  et  que  pour  ce  il  falloit  qu'il  se 
mist  ù  genoux  devant  l'autel,  il  obéyt. 

On  avoit  fait  venir  Garnier ,  prédicateur 
du  roy  et  depuis  évesque  de  Montpellier,  et 
Magnan,  curé  de  Saint-Nicolas-des-Ghamps, 
pour  le  consoler.  Ils  s'en  voulurent  mettre 
eu  devoir  après  la  prononciation  de  l'arrest; 
mais  il  les  rebuta,  disant  que  c'estoit  à  luy 
de  penser  à  son  âme,  et  qu'ils  n'en  avoienl 
que  faire.  De  sorte  qu'ils  eurent  bien  de  la 
peine  à  le  remettre  et  disposer.  11  entra  fi- 
nalement en  l'examen  de  sa  conscience,  au- 
quel il  demeura  un  peu  plus  d'une  heure;  et 
sa  confession  estant  faite,  se  promena  quelque 


temps  parmy  la  chapelle.  Après  que  le  chan- 
cellier  eut  disné,  il  l'alla  voir  avec  le  premier 
président,  et  trouva  que,  se  résolvant  à  la 
mort ,  il  avoit  deschargé  son  âme  des  craintes 
d'icelle;  puis,  après  quelques  propos  tenus 
sur  ce  sujet,  luy  dist  adieu  et  sortit  de  la 
Bastille  avec  le  premier  président  et  M.  de 
Sillery,  lesquels  demeurèrent  en  l'Arsenal 
jusques  à  ce  que  l'exécution  fust  faite. 

L'heure  de  cinq  approchant ,  on  luy  dist 
qu'il  estoit  temps  de  partir;  ce  qui  fut  cause 
qu'il  se  mist  à  genoux  devant  l'autel ,  fist  sa 
prière  et  se  recommanda  à  Dieu,  devant  que 
sortir  de  la  chapelle.  Au  sortir,  le  bourreau 
se  présenta  à  luy  ;  mais  sçachant  que  c'estoit 
l'exécuteur  de  l'arrest,  il  le  fist  retirer  et  luy 
défendit  de  le  toucher  qu'il  ne  fust  temps. 
On  avoit  dressé  un  eschafaut  au  coin  de  la 
court  de  la  Bastille ,  devant  le  portail  par  le- 
quel on  va  au  jardin ,  de  la  hauteur  de  six 
pieds,  et  un  peu  plus  de  longueur,  sur  le- 
quel on  montoit  par  un  degré  de  cinq  mar- 
ches. Il  y  alla  sans  estre  lié ,  et  si  tost  qu'il 
fut  arrivé  tout  contre ,  il  se  mist  à  genoux  sur 
la  première  marche  et  pria  Dieu  en  peu  de 
mots;  après  lesquels  il  monta  dessus ,  vestu 
d'un  habit  de  taffetas  gris,  et,  mettant  le 
chapeau  bas  et  dépouillant  luy-mesme  son 
pourpoint,  il  montra  sa  poitrine  aux  soldats 
qui  gardoient  la  porte,  et  leur  dit  qu'il  de- 
meureroit  bien  obligé  à  celui  qui  lui  baille- 
roit  un  coup  de  mousquet;  ce  qui  tira  les 
larmes  des  yeux  à  la  pluspart  d'entr'eux.  In- 
continent après,  l'arrest  luy  fust  leu  de  re- 
chef, quoyque  cela  le  faschast  fort  ;  et  cela 
fait,  les  théologiens  l'admonestèrent  de  met- 
tre son  âme  en  Testât  qu'il  la  faUoit  pour  la 
présenter  à  Dieu.  Ne  restoit  plus  que  la  di- 
ligence de  l'exécuteur.  11  y  eut  toutefois  en- 
core bien  à  refah*e.  Il  se  banda  luy-mesme 
et  débanda  deux  fois ,  défendant  au  bourreau 
de  l'approcher,  et  croyant  qu'on  luy  appor- 
teroit  sa  grâce  ;  mais  tout  ce  retardement  ne 
luy  servit  de  rien ,  car  enfin  il  falut  qu'il  pré- 
sentast  la  teste  à  l'espée  du  bourreau,  qui 
la  fist  sauter  sur  l' eschafaut  et  d'un  bond  eu 
bas.  Sur  les  neuf  heures  du  soir ,  le  corps 
fut  porté  en  l'église  de  Sainct-Paul ,  où  on 
luy  donna  sépulture  au  milieu  de  la  nef,  tout 
devant  de  la  chaire  du  prédicateur. 
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Ainsi  mourut  ceiuy  qui  vouloit  foire  mou- 
rir la  paix  en  France;  et  entre  sa  grandeur 


Pierre Malhieo ,  poète  et  historien ,  naquit  en  Fran- 
che-Comté, en  1365.  A  Tiogt  ans,  il  était  principal  du 
oollf^ge  de  Yercd ,  d'où  il  se  rendit  à  Valence ,  pour 
se  faire  graduer  docteur.  Pierre  exerça  le  droit  à  Lyon; 
il  s*y  montra  d'abord  partisan  des  Guises  et  de  la 
ligue;  mais,  député,  en  i595,  yen  le  roi,  il  devint 
dès  cet  instant  ua  de  ses  narlisans  les  plus  zélés.  Il 
remplaça  du  Haillan,  dans  les  fonctions  d'historio- 
grflphe.  Lorsque  Henri  IV  ftit  mort,  Mathieu  s'attacha 
à  Louis  XIII ,  qui  lui  témoigna  toujours  beaucoup  d'a- 
mitié. Ayant  sui?i  son  maître  au  siège  de  Montauban , 
il  fut  atteint,  devant  cette  ville,  d'une  fièvre  dontU 
mourut  en  1621. 

Les  ouvrages  de  Pierre  Mathieu  sont  :  La  Guisiade, 
tragédie;  Tablettes  de  la  vie  et  de  la  mort;  Histoire 
des  derniers  troubles  de  France,  sous  Henri  ni  et 
Henri  IV  ;  Histoire  véritable  des  guerres  entre  les  deux 
maisons  de  France  et  d^ Espagne  ;  Histoire  de  Louis  XI; 
Histoire  de  la  mort  déplorable  de  Henri-U-Grand  ;  l/b- 
loire  de  saint  Louis  ;  Histoire  de  France  { de  Fran- 
çois P' à  Louis  XIII). 

Mathieu,  dans  ses  écrits  historiques,  ne  manque 
ni  d'énergie  ni  de  couleur  ;  il  est  pour  les  formes  du 
style  le  digne  précurseur  de  l'école  historique  qui 
devait ,  plus  tard ,  jeter  tant  d'éclat  sur  notre  patrie. 
Malheureusement  Mathieu  était  soldé  par  la  cour; 
aussi  se  montre-t-il  plein  de  faiblesse  et  d'indulgence 
pour  ses  maîtres.  Il  fait  d'Henri  IV  une  sorte  de  divi- 


et  sa  mort  n*y  eut  rien  qu'un  petit  mo-    3. 
ment. 


nité  infaillible.  L'histoire  a  été  depnis  quelque  temps 
plus  sévère  pour  ce  monarque  ;  mais  quc^  que  fussent 
les  défeuts  de  ce  prince ,  la  France  ne  doit  jamais  ou- 
blier les  belles  paroles  qu'il  prononça  à  l'assemblée  des 
notables  de  Rouen  : 

c  Si  je  foisois  gloire  de  passer  pour  excellent  orateur, 
j'aurois  apporté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne 
volonté;  mais  mon  ambition  tend  à  quelque  chose  de 
plus  haut  que  de  bien  parler  :  j'aspire  au  glorieux  titre 
de  libérateur  et  de  restaurateur  de  la  France.  Déjà  » 
par  la  foveur  du  Ciel ,  par  les  conseils  de  mes  fidèles 
serviteurs,  et  par  l'épée  de  ma  brave  et  généreuse  no- 
blesse (  de  laquelle  je  ne  distingue  point  mes  princes , 
la  qualité  de  gentilhomme  étant  le  plus  beau  titre 
que  nous  possédions) ,  je  Tai  tirée  de  la  servitude  et  de 
la  ruine.  Je  désire  maintenant  la  remettre  en  sa  pre- 
mière force  et  en  son  ancienne  splendeur.  Participez, 
mes  sujets,  à  cette  seconde  gloire,  comme  vous  avez 
participée  la  première.  Je  ne  vous  ai  point  ici  appelés, 
comme  foisoient  mes  prédécesseurs ,  pour  vous  obliger 
d'approuver  aveuglément  mes  volontés  ;  je  vous  ai  fait 
assembler  pour  recevoir  vos  conseils ,  pour  les  croire, 
pour  les  suivre  ;  en  un  mot ,  pour  me  mettre  en  tutelle 
entre  vos  mains  :  c'est  une  envie  qui  ne  prend  guère 
aux  rois ,  aux  barbes  grises ,  et  aux  victorieux  comme 
moi  ;  mais  l'amour  que  je  porte  à  mes  sujets  y  et  l'ex- 
trême désir  que  j'ai  de  conserver  mon  État ,  me  font 
trouver  tout  facile  et  tout  honorable.  » 


THHh 
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SULLY. 


ÉPISODE  DE   LA  SAINT- BARTHÉLÉMY. 


I  je  cherchois 
:^à  augmenter 
^l'horreur  qui 
a  été  généra- 
lement conçue 
(l'une  action 
aussi  barbare 
|uc  le  fut  celle 
(lu  24  août 
1572,  trop  con- 
nue sous  le  nom  de  Massacre  de  la  Saint-Bar- 
thilemty  je  m'étendrois  en  cet  endroit  sur  le 
nombre 9  la  qualité,  les  vertus  et  les  talcns 
de  ceux  qui  furent  inhumainement  massacrés 
en  cette  horrible  journée,  tant  dans  Paris 
que  dans  tout  le  reste  du  royaume.  Je  mar- 
querois  du  moins  une  partie  des  opprobres , 
des  traitemens  ignominieux,  et  des  inven- 
tions odieuses  de  la  cruauté ,  qui  chercha ,  en 
donnant  la  mort,  à  porter  mille  coups  aussi 
sensibles  que  la  mort  même,  aux  malheureux 
qui  en  furent  les  victimes.  J'ai  encore  entre 
les  mams  les  pièces  qui  font  foi  des  instances 
que  fit  la  cour  de  France  dans  les  cours  voi- 
sines, d'imiter  son  exemple  contre  les  réfor- 
més, ou  du  moins  de  refuser  un  asyle  à 
tous  ces  infortunés.  Mais  je  préfère  l'hon- 
neur de  la  nation  au  plaisir  malin  que  cer- 
taines personnes  pourroient  tirer  d'un  détail 
dans  lequel  ils  trouveroient  les  noms  de  ceux 
qui  oublièrent  l'humanité ,  au  point  de  trem- 
per leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  con- 


citoyens et  de  leurs  propres  parens.  Je  vou- 
drois  même  ensevelir  pour  jamais ,  s'il  étoit 
possible,  la  mémoire  d'un  jour  que  la  ven- 
geance divine  fit  payer  à  la  France  par  vingt- 
six  années  consécutives  de  désastres  i  de 
carnage  et  d'horreur  ;  car  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'en  juger  ainsi,  lorsqu'on  songe  à  tout 
ce  qui  s*est  passé  depuis  ce  moment  fatal 
jusqu'à  la  paix  de  1S98.  C'est  encore  à  regret 
que  je  m'arrête  sur  ce  qui  regarde  le  prince 
qui  fait  le  sujet  de  ces  mémoires ,  et  sur  ce 
qui  me  touche  moi-même. 

Je  m'étois  couché  la  veille  de  bonne  heure. 
Je  me  sentis  réveiller,  sur  les  trois  heu- 
res après  minuit ,  par  le  son  de  toutes  les 
cloches ,  et  par  les  cris  confus  de  la  popu- 
lace. Saint-Julien,  mon  gouverneur,  sortit 
précipitaounent  avec  mon  valet  de  chambre 
pour  en  savoir  la  cause ,  et  je  n'ai  jamais  en- 
tendu parler  depuis  de  ces  deux  hommes , 
qui  furent  sans  doute  immolés  des  premiers 
à  la  fureur  publique.  Je  demeurai  seul  à  m'ha- 
biller  dans  ma  chambre ,  où  je  vis  entrer  au 
bout  de  quelques  momens,  mon  hôte  pâle  et 
consterné.  Il  étoit  de  la  religion ,  et  ayant  en- 
tendu de  quoi  il  s'agissoit,  il  avoit  pris  le  parti 
d'aller  à  la  messe  pour  sauver  sa  vie,  et  ga- 
rantir sa  maison  du  pillage  ;  il  venoit  pour  me 
persuader  d'en  faire  autant  et  m'emmener 
avec  lui.  Je  ne  jugeai  point  à  propos  de  le 
suivre.  Je  résolus  d'essayer  à  gagner  le  col- 
lège de  Bourgogne  où  je  faisois  mes  études. 
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malgré  la  distaoce  de  la  maison  où  je  demeu- 
rois  à  ce  collège  :  ce  qui  rendoit  ce  dessein 
assez  périlleux.  Je  me  revêtis  de  ma  robe 
d'écolier ,  et  prenant  une  grosse  paire  d'Heu- 
res sous  mon  bras,  je  descendis.  Je  fus  saisi 
d'borreur  en  entrant  dans  la  rue ,  de  voir 
des  furieux  qui  couroient  de  toutes  parts,  et 
enfonçoient  les  maisons  en  criant  :  Tae^  lue, 
massacre  les  huguenots;  et  le  sang  que  je 
voyois  répandre  sous  mes  yeux  redoubloit 
ma  frayeur.  Je  tombai  au  milieu  d'un  corps 
de  garde  qui  m'arrêta.  Je  fus  questionné  ;  on 
commençoit  à  me  maltraiter ,  lorsque  le  livre 
que  je  portois  fut  aperçu  heureusement  pour 
moi ,  et  me  servit  de  passe-port.  Je  retombai 
deux  autres  fois  dans  le  même  danger,  dont 
je  me  tirai  avec  le  même  boi'iheur.  Enfin 
j'arrivai  au  collège  de  Bourgogne  :  un  péril 
bien  plus  grand  encore  m'y  attendoit.  Le  por- 
tier m*ayant  deux  fois  refusé  l'entrée ,  je  de- 
meurois  au  milieu  de  la  rue  à  la  merci  des 
furieux,  dont  le  nombre  ne  faîsoit  qu'aug- 
menter ,  et  qui  cherchoient  avidement  leur 
proie ,  lorsque  je  m'avisai  de  demander  le 
principal  de  ce  collège,  nommé  Lafiiye, 
homme  de  bien  et  qui  m'aimoit  tendrement. 
Le  portier ,  gagné  par  quelques  petites  piè- 
ces d'argent  que  je  lui  mis  dans  la  main,  ne 
me  refusa  pas  de  le  foire  venir.  Cet  honnête 
homme  me  fit  entrer  dans  sa  chambre,  où 
deux  prêtres  inhumains,  à  qui  j'entendois  foire 
mention  des  vêpres  siciliennes,  essayèrent  de 
m'arracher  de  ses  mains  pour  me  mettre  en 
pièces,  disant  que  l'ordre  étoit  de  tuer  jus- 
qu'aux enfons  à  la  mamelle.  Tout  ce  qu'il  put 
foire,  fut  de  me  conduire  très-  secrètement 
dans  un  cabinet  écarté,  où  il  m'enferma  sous  la 
clef.  J'y  demeurai  trois  jours  entiers ,  incer- 
tain de  mon  sort,  et  ne  recevant  de  secours 
qued'  un  domesti(iue  de  cet  homme  charitable, 
qui  venoit  m'apporter  de  temps  en  temps  de 
quoi  de  .vivre.  Au  bout  de  ce  terme,  la  dé- 
fense de  tuer  et  de  piller  ayant  enfin  été  pu- 
bliée,  je  fus  tiré  de  ma  cellule;  et  presqu'aus- 
sitôt  je  vis  entrer  dans  le  collège  Perrière  et 
la  Viéville ,  deux  archers  de  la  garde ,  créa- 
tures de  mon  père.  Us  venoient  savoir  ce  que 
j'ètois  devenu,  et  étoient  armés,  sans  doute 
pour  m'arracher  de  force  partout  où  ils  me 
trouvcroient.  Ils  firent  savoir  mon  aventure 


à  mon  père,  duquel  je  reçus  une  lettre  huit 
jours  après.  Il  m'y  témoignoit  cx)mbien  il 
avoit  été  alarmé  à  mon  sujet,  que  son  avis 
étoit  pourtant  que  je  demeurasse  dans  Paris, 
puisqu'il  n'ètoit  plus  libre  au  prince  que  je 
servoîs  d'en  sortir  ;  mais  que  pour  ne  pas 
m'exposer  à  un  danger  évident ,  je  devois  me 
résoudre  à  foire  ce  qu'avoit  foit  le  prince  lui- 
même  ,  c'est-à-dire,  à  aller  à  la  messe. 

Le  roi  de  Navarre  n'avoit  point  en  effet 
trouvé  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie.  Il  fut 
réveillé  avec  le  prince  de  Condé,  deux  heu- 
res avant  le  jour,  par  une  multitude  d'ar- 
chers de  la  garde,  cpii  entrèrent  effronté- 
ment dans  la  chambre  du  Louvre  où  ils 
couchoient,  et  leur  ordonnèrent  avec  inso- 
lence de  s'habiller,  et  de  venir  trouver  le 
roi.  On  leur  défendit  de  prendre  leurs  épées, 
et  en  sortant  ils  virent  massacrer  devant  eux, 
sans  aucun  respect ,  une  partie  de  leurs  gen- 
tilshommes. Charles  les  attendoit  et  les  re- 
çut avec  un  visage  et  des  yeux  où  la  fureur 
étoit  peinte.  Il  leur  commanda ,  avec  les  ju- 
remens  et  les  blasphèmes  qui  lui  étoient  fo- 
miliers ,  de  quitter  la  religion  qu'ils  n'avoient 
prise ,  disoit-il ,  que  pour  servir  de  prétexte 
à  leur  rébellion.  L'état  où  l'on  réduisoit  ces 
princes  n'ayant  pu  les  empêcher  de  témoi- 
gner la  peine  qu'ils  auroient  à  obéir,  la  co- 
lère du  roi  devint  excessive.  Il  leur  dit,  d'un 
ton  altéré  et  plein  d'emportement ,  qu'il  ne 
prètendoit  plus  être  contredit  dans  ses  vo- 
lontés par  ses  sujets;  qu'ils  eussent  à  ap- 
prendre aux  autres  par  leur  exemple ,  à  le 
révérer  comme  étant  l'image  de  Dieu,  et 
à  n'être  plus  les  ennemis  des  images  de  sa 
mère. 

Il  finit  par  déclarer  que  si  de  ce  pas  ils 
n'alloient  à  la  messe ,  il  alloit  les  foire  traiter 
comme  criminels  de  lèse  -  majesté  divine  et 
humaine.  Le  ton  dont  ces  paroles  furent  pro- 
noncées ne  permettant  pas  à  ces  princes  de 
douter  qu'elles  ne  fussent  sincères,  ils  pliè- 
rent sous  la  violence ,  et  firent  ce  qu'on  exi- 
geoit  d  eux.  On  obligea  encore  Henri  d'en- 
voyer dans  ses  états  un  cdit ,  par  lequel  il 
dèfendoit  l'exercice  de  toute  autre  religion 
que  de  la  religion  romaine.  Si  cette  soumis- 
sion le  garantit  de  la  mort,  du  reste  il  n'en 
fut  guères  mieux  traité.  H  essuya  mille  ca- 
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priées  et  mille  hauteurs  de  la  cour.  Libre  par 
intervalles,  il  fut  le  plus  souvent  étroitement 
resserré,  et  traité  en  criminel.  Quelquefois 


Maximilien  deBétbuoe,  duc  de  SuUy,  naquit  à  RosDy, 
le  15  décembre  1560.  La  vie  de  ce  grand  ministre  offre 
deux  époques  bien  distinctes  :  dans  la  première ,  Rosny 
n'était  qu'un  bomme  d'armes,  braTe  jusqu'à  la  témé- 
rité ,  aimant  le  luxe ,  l'argent ,  et  employant  parfois , 
pour  s*en  procurer ,  des  moyens  que  les  militaires  de 
DOS  jours  repousseraient  comme  indignes  de  leur  ca- 
ractère. Rosny  se  couTrit  de  gloire  à  Contras ,  et  sur- 
tout à  iTry ,  où  il  reçut  plusieurs  blessures  ;  il  fût  un 
de  ceux  qui ,  quoique  protestants ,  excitèrent  le  roi  à 
se  faire  catholique.  Dès  cette  époque ,  Sully  jouit  de 
toute  la  confiance  de  son  maître ,  qui ,  après  l'avoir 
chsrgé  de  négociations  très-importantes ,  résolut  de  le 
mettre  à  la  tête  des  finances  de  France.  Â  peine  revêtu 
de  ces  fonctions,  Sully  fit  un  Toyage  dans  les  provinces, 
aQn  de  yérifier  les  comptes  des  receveurs  ;  et  revint  à 
Paris  avec  soixante -dix  charrettes  chargées  d'argent. 
En  1599,  le  roi  le  nomma  surintendant  :  dès  lors,  tout 
changea  dans  notre  économie  financière.  La  dette  dimi- 
nua ainsi  que  l'impôt;  les  revenus  de  l'état  devinrent 
fixes  et  certains.  Le  grand  Colbert  regardait  l'industrie 
et  le  commerce  comme  les  deux  grandes  ressources  d'un 
pays.  Telle  n'était  point  Topinion  de  Rosny ,  qui  répé- 
tait souvent  :  t  Le  labourage  et  le  pastourage,  voilà  les 
deux  mamelles  dont  la  France  est  alimentée ,  les  vrayes 
mines  et  trésors  du  Pérou.  »  Non  content  de  s'opposer 
aux  rriponnei'ies  des  receveurs  de  l'impôt,  Sully  eut  le 
rare  et  noble  courage  de  résister  aux  prodigalités  du 
roi.  En  sa  qualité  de  ministre ,  il  s'était  fait  un  devoir 
de  ne  jamais  laisser  sortir  de  l'argent  du  trésor  que 
pour  payer  un  service  de  l'état.  Un  jour ,  la  belle  du- 
chesse de  Terneuil  lui  remontrant  qu'il  était  bien 


on  permettoit  a  ses  domesticpies  de  l'appro- 
cher et  de  le  servir  ;  puis,  tout  d'un  coup,  <m 
nous  défendoit  de  paroître. 


juste  que  le  roi  fit  des  cadeaux  aux  personnes  qu'il  ai- 
mait, le  vénérable  surintendant  lui  répondit  par  cet 
sages  paroles  :  <  Tout  cela  seroit  bon  si  Sa  Majesté  pre- 
noit  l'argent  dans  sa  bourse  ;  mais  de  lever  cela  sur  les 
marchands,  artisans,  laboureurs  et  pasteurs,  il  n'y  a 
nulle  raison ,  estant  ceux  qui  nourrissent  le  roi.  »  Sou- 
vent Henri  s'emportait  contre  les  rudes  lïranchises  de 
son  ministre;  mais,  et  ce  fut  peut-être  une  des  plus 
grandes  preuves  de  la  droiture  de  caractère  et  de  la 
bonté  du  prince ,  il  revenait  bien  vite  à  un  senHinent 
meilleur  et  plus  juste.  «  Embrassez-moi  et  vivez  avec 
la  même  liberié ,  >  lui  disait-il.  Une  fois  cependant 
Sully  faillit  être  disgracié;  il  se  justifia  sans  peine. 
C'est  dans  ce  moment  que  s'étant  jeté  aux  genoux  de 
Henri ,  il  entendit  sortir  des  lèvres  de  son  mailrerces 
immortelles  paroles  :  «  Relevez-vous,  Rosny ,  ceux  qui 
nous  regardent  croUraient  que  je  vous  pardonne.  » 
Après  la  mort  de  Henri,  Sully  se  retira  des  afl'aires 
avec  une  foriune  immense  ;  il  était  âgé  de  5t  ans.  Ce  mi- 
nistre mourut  le  22  décembre  1641 ,  à  Yilliban ,  où  il 
était  entouré  de  respects  comme  un  prince  au  milieu 
de  ses  vassaux.  Le  style  de  Sully  est  clah*,  exact,  facile» 
quoique  avec  une  certaine  raideur  qui  tenait  au  carac- 
tère et  à  la  personne  de  l'écrivain.  Pour  éviter  de  dire 
lui-même  les  actions  qu'il  a  faites ,  il  suppose  que  ce 
sont  ses  secrétaires  qui  lui  racontent  toute  l'histoire  de 
sa  propre  vie.  Cette  forme  bizarre  ne  doit  pas  être  imi- 
tée ;  car  elle  se  prête  difficilement  à  la  familiarité  de 
ton  et  de  manières  qui  répand  tant  de  charmes  sur  cer- 
tains Mém(Âres. 

Thomas  a  composé  un  Éloge  de  Sulty  ;  ce  n'est  pat 
le  meilleur  ouvrage  de  l'auleur  de  la  Pétréide, 


SULLY   A    LA   BATAILLE  D'IVRY. 


eux;  s 
ils  s'v 


E  duc  de  Mayenne  et  le  comte 
d'Efjmonl,  qui  étoient  à  la  tête 
des  Espagnols ,  s'imaginoient 
que  si  le  roi  osoit  les  attendre, 
la  victoire  étoit  assurée  pour 
il  cédoit  ou  reculoitdevant  eux,  comme 
aitendoient,  ils  ne  comptoient  pas 


moins  que  de  le  forcer  en  quelque  endroit 
qu'il  se  retirât ,  et  de  le  faire  finir  ainsi  la 
guerre  d'un  seul  coup.  Que  doit -il  arriver 
dans  ces  dispositions?  Je  ne  touche  point  à 
la  personne  des  généraux,  qui  vaut  seule 
plusieurs  milliers  d'hommes.  Du  côté  du  plus 
fort ,  on  ne  prend  point  les  précautions  qu'on 
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prendrml  contre  un  ennemi  de  même  force; 
et  de  l'autre ,  on  ne  forme  point  la  résolution 
de  se  défendre  contre  une  armée  plus  nom- 
breuse, sans  être  déterminé  aussi  à  montrer 
une  valeur  et  une  adresse  qui  suppléent  à  ce 
qui  manque  du  côté  du  nombre.  La  surprise 
que  donne  un  courage  qui  s'anime  par  la 
gloire  et  par  les  difficultés ,  sert  encore  le 
petit  nombre  contre  le  grand;  par  là  tout 
redevient  en  quelque  sorte  égal. 

L'escadron  du  roi  où  j'élois  eut  à  soute- 
nir le  comte  d'Egmont,  qui  vint  l'attaquer 
avec  le  sien ,  et  un  second  de  mille  ou  douze 
cent  reîlres.  Il  est  vrai  que  les  reîtres,  qui 
étoient  de  même  religion  que  nos  soldats ,  ti- 
rèrent presque  tous  en  Tair;  mais  pour  le 
comte  d'Egmont,  il  lui  faut  rendre  la  justice, 
qu'il  s'y  prit  en  homme  qui  veut  vaincre.  Il 
nouschargeaavec  une  telle  furie,  que,  malgré 
la  désertion  des  reîlres,  après  un  feu  terri- 
ble et  une  mêlée  d'un  gros  quart  d'heure , 
qui  couvrit  toute  la  terre  de  morts ,  la  gau- 
che de  notre  escadron  prit  la  fuite,  et  la 
droite  fut  enfoncée  et  plia.  Au  premier  choc, 
mon  cheval ,  blessé  dans  les  naseaux,  et  d'un 
second  coup  au  cou  qui  alloit  ressortir  au 
défaut  de  la  selle,  s'abattit  d^un  troisième, 
qui  lui  emportoit  deux  pieds  de  la  peau,  et 
à  moi  un  morceau  du  gras  de  la  jambe.  Je  re- 
çus un  autre  coup  dans  la  main.  Un  coup  de 
pistolet  me  ^t  une  troisième  blessure  plus 
considérable;  la  balle  perça  la  hanche,  et 
sortit  par  le  bas  ventre.  J'aurois  péri  indu- 
bitablement, si  mon  écuyer  ne  fùtaccouru  à 
mon  secours ,  et  ne  m'eût  amené  un  autre 
cheval  sur  lequel  je  montai ,  quoiqu'avec 
beaucoup  de  peine  ;  cette  affection  attira  plu- 
sieurs  coups  au  pauvre  Maignan,  et  pensa 
lui  coûter  la  vie. 

A  une  seconde  charge,  mon  cheval  fut  en- 
core tué ,  et ,  dans  le  même  moment ,  je  reçus 
un  coup  de  pistolet  dans  la  cuisse  et  un  coup 
d'cpée  dans  la  têto.  Je  demeurai  sur  la  place, 
où ,  avec  la  connoissance ,  je  perdis  toute  la 
suite  de  l'action ,  dont  l'avantage  du  comte 
d'Egmont  ne  m'avoit  fait  augurer  rien  de 
bon  pour  nous  ;  et  très  -  certainement  le  roi 
étoit  battu ,  si  l'on  se  fût  comporté  de  même 
dans  tout  le  reste  de  l'armée  ennemie.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'ayant  repris  mes  sens 


après  un  assez  long  espace  de  temps,  je  ne 
vis  près  de  moi  ni  ennemis ,  ni  aucun  de  mes 
domestiques ,  que  la  frayeur  ou  le  désordre 
avoit  dispersés  ;  autre  augure  qui  ne  me  pa- 
roissoit  pas  plus  favorable. 

Je  me  retirai  sans  casque  et  presque  sans 
armure,  la  mienne  avoit  été  mise  en  pièces. 
En  cet  état  je  vis  accourir  vers  moi  un  cava- 
lier des  ennemis  qui  en  vouloit  à  ma  vie.  Je 
me  trouvai  de  bonne  fortune  proche  d'un 
poirier,  sous  lequel  je  me  traînai,  et,  avec 
un  peu  de  mouvement  dont  j'étois  encore 
capable ,  je  me  servis  si  bien  des  branches 
qui  étoient  extrêmement  basses,  que  j'évi- 
tai les  atteintes  de  mon  adversaire ,  et  ne  me 
laissai  point  joindre  :  las  de  tourner  autour 
de  l'arbre,  il  me  quitta  enfin.  Feuquières 
n'eut  pas  le  même  bonheur  ;  je  le  vis  tuer  en 
ce  moment  sous  mes  yeux.  La  Rocheforêt, 
qui  a  été  depuis  à  moi ,  étant  venu  à  passer 
en  ce  moment ,  je  lui  demandai  un  petit  bi- 
det qu'il  menoit ,  pour  lequel  je  lui  donnai 
sur-le-champ  trente  écus.  J'ai  toujours  cru 
que  dans  ces  sortes  d'occasions  il  est  à  pro- 
pos de  porter  quelque  argent  sur  soi. 

Je  cherchois ,  ainsi  monté ,  à  apprendre 
des  nouvelles  de  la  bataille ,  que  je  croyoîs 
perdue ,  lorsque  je  vis  venir  droit  à  moi  sept 
des  ennemis ,  dont  l'un  portoit  la  cornette 
blanche  de  la  compagnie  du  duc  de  Mayenne  ; 
nouveau  danger,  dont  je  ne  jugeai  pas  pour 
cette  fois  pouvoir  échapper.  On  cria  quivive^ 
et  je  me  nommai,  prêt  à  me  rendre  prison- 
nier. Quelle  fut  ma  surprise ,  quand  je  vis 
qu'au  lieu  de  m'altaquer ,  quatre  de  ces  per- 
sonnes me  prièrent  de  les  recevoir  eux-mê- 
mes pour  mes  prisonniers,  et  de  leur  sauver 
la  vie ,  et  qu'ils  se  rangeoient  autour  de  moi , 
paroissant  charmés  de  m'avoir  rencontré.  Je 
les  laissai  faire.  11  me.  paroissoit  si  singulier 
que  quatre  hommes  sains  et  bien  armés  vins- 
sent se  rendre  à  un  homme  désarmé ,  tout 
couvert  de  sang,  pouvant  à  grande  peine  se 
soutenir ,  et  monté  sur  un  très-méchant  bi- 
det, que  j'étois  tenté  de  prendre  tout  ce  que 
je  voyois  pour  une  illusion,  ou  pour  Teffet 
de  mes  blessures.  Je  fus  bientôt  éclairci.  Mes 
prisonniers,  puisqu'ils  vouloient  l'être,  se  fi- 
rent connoître  pour  MM.  de  La  Châtaigne- 
raie ,  de  Sigogne ,  de  Clianteloup  et  d'Aufre- 
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ville.  Ils  m'apprirent  que  le  duc  de  Mayenne 
avoit  perdu  la  bataille,  et  qu'en  ce  moment 
le  roi  étoit  à  la  poursuite  des  vaincus  ;  ce  qui 
les  obligeoit  à  se  rendre,  de  peur  de  tomber 
en  de  pires  mains,  leurs  chevaux  étant  hors 
d'état  de  les  tirer  du  danger  ;  et  Sigogne  me 
présenta  en  même  temps,  en  signe  de  red- 
dition ,  la  cornette  blanche.  Les  trois  autres 
de  cette  troupe,  qui  étoient  le  duc  de  Ne- 
mours, le  chevalier  d'Aumale  etTrémont, 
ne  parlèrent  point  de  se  rendre.  Je  voulus 
les  convaincre  par  de  bonnes  raisons  qu'ils 
dévoient  le  foire,  mais  je  ne  les  persuadai 
pas.  Après  m'avoir  recommandé  leurs  quatre 
camarades ,  voyant  avancer  vers  eux  un  gros 
de  victorieux ,  ils  donnèrent  des  deux ,  et  me 
firent  voir  que  leurs  chevaux  étoient  encore 
assez  vigoureux  pour  les  dérober  à  leurs  en- 
nemis. Je  m'avançai  avec  mes  prisonniers 
vers  un  bataillon  de  Suisses,  et  rencontrant 
un  des  grands  pages  du  roi,  je  le  chargeai 
de  la  cornette,  qui  étoit  un  fardeau  trop 
lourd  pour  moi.  Je  vis  alors  plus  clairement 
les  marques  de  notre  victoire ,  la  campagne 
pleine  de  fuyards  ligueurs  et  espagnols,  et 
l'armée  victorieuse  du  roi  poursuivant  et  dis- 
spant  des  restes  de  plus  grands  corps  qui  se 
dispersoient  et  se  rassembloient.  Les  Suisses 
des  deux  armées  s'étant  trouvés  en  présence 
les  uns  des  antres ,  se  morguoient  les  piques 
baissées,  sans  donner  un  seul  coup,  ni  foire 
aucun  mouvement. 

La  vue  de  la  cornette  blanche  semée  de 
fleurs  de  lis  noires,  connue  de  tout  le  monde 
pour  être  celle  des  Guises,  qui  la  portoient 
telle  en  mémoire  et  par  horreur  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  étoit  un  objet  qui  at« 
tlroit  tout  le  monde,  comme  une  proie  éga- 
lement riche  et  honorable.  Les  casaques  de 
mes  prisonniers,  qui  étoient  de  velours  noir, 
couvertes  de  croix  d'argent,  brilloient  de 
loin  dans  la  campagne.  Les  premiers  qui  ac- 
coururent pour  s'en  saisir,  furent  ftlJU.  de 
Chambray,  de  l'Achant,  du  Rolet,  de  Crè- 
vecœur,  de  Palcbeux  et  de  Brasseuse,  aux- 
quels se  joignit  le  comte  de  Thorigny .  Je  m'a- 
vançai vers  eux,  et  ne  comptant  pas  qu'on 
pût  me  reconnoitre  à  mon  visage,  que  le 
sang  et  la  poussière  avoient  entièrement  dé- 
figuré ,  je  me  nommai.  Le  comte  de  Thori- 


gny n'eut  pas  plutôt  reconnu  La  Châtaigne- 
raie ,  qui  étoit  son  parent ,  que ,  jugeant  à 
l'état  où  il  me  voyoit,  que  je  ne  pouvois  pas 
préserver  mes  prisonniers  d'insulte  il  me 
pria  de  lui  remettre  celui-là ,  dont  il  me  ré- 
pondoit.  Je  le  lui  accordai  avec  plaisir ,  en  le 
voyant  pourtant  partir  à  regret.  Ce  que  Tho- 
rigny foisoit  par  principe  d'amitié,  eut  en 
effet  une  suite  bien  funeste  pour  le  malheu- 
reux Châtaigneraie  ;  il  ftit  aperçu ,  au  bout  de 
quelques  momens,  par  trois  hommes  de  la 
compagnie  d'O,  qui  avoient  été  des  gardes 
du  roi  Henri  UL  Ces  trois  hommes  ne  l'eu- 
rent pas  plutôt  reconnu ,  qu'ils  le  tirèrent  à 
bout  portant,  et  le  renversèrent  mort,  en 
lui  disant  :  t  Ah,  mordieu!  traître  à  ton  prin- 
ce, tu  t'es  réjoui  du  meurtre  de  ton  roi,  et 
as  porté  Técharpe  verte  de  sa  mort.  •  Je  pou- 
vois foire  payer  au  comte  de  Thorigny  la 
rançon  de  ce  prisonnier ,  et  plusieurs  me  le 
conseilloient  ;  mais  je  ne  voulus  pas  ajouter 
ce  sujet  de  douleur  â  celle  qu'il  ressentoit 
de  la  mort  d'un  homme  que  j'avois  moi- 
même  connu  particulièrement. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  voir  autour 
de  moi  beaucoup  de  gens  rassemblés ,  dont  il 
n'y  en  avoit  pas  un  qui  n'enviât  ma  bonne 
fortune.  D'Andelot  arriva  après  les  autres , 
et  perçant  la  foule,  il  aperçut  Sigogne,  et  le 
page  qui  portoit  la  cornette.  Il  se  disposoit  à 
s'en  saisir,  croyant  que  son  bon  destin  lui 
gardoit  cette  proie ,  lorsqu'un  bruit  qui  se 
répandit  que  les  ennemis  se  rallioient,  l'o- 
bligea à  partir  brusquement.  Je  n'eus  pas  le 
temps  de  le  tirer  de  son  erreur ,  parce  qu'a- 
près avoir  dit  au  page  de  lui  conserver  cette 
cornette ,  il  s'éloigna  comme  un  trait.  La  nou- 
velle se  trouva  fousse,  et  n'avoit  d'autre  fon- 
dement que  l'arrivée  de  deux  cents  Picards 
que  MM.  d'Humières,  de  Mouy  et  de  La 
Boissière  amenoient  au  duc  de  Mayenne. 

Débarrassé  de  la  foule,  et  ayant  besoin  de 
secours,  surtout  pour  ma  blessure  à  la  bou- 
che ,  par  laquelle  je  perdois  beaucoup  de 
sang,  je  gagnai ,  avec  ma  prise ,  la  tète  du 
régiment  de  Vignolles,  qui  s'étoit  foit  admi- 
rer dans  le  combat.  Là,  ne  craignant  plus  de 
surprise ,  je  fis  venir  un  chirurgien  pour  ban- 
der ma  plaie,  et  je  demandai  du  vin  ix»ur  pré- 
venir l'évanouissement  que  je  sentois  appro- 
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cher.  Après  avoir  repris  mes  forces,  je  gagnai 
Anet,  dont  le  concierge  me  donna  un  appar- 
tement, où  je  fis  mettre  le  premier  appareil 
à  mes  plaies,  en  présence  du  maréchal  de 
Biron,  qui  y  passa  quelques  moments  après 
mon  arrivée,  et  se  fit  apporter  de  quoi  ^ire 
collation  dans  ma  chambre.  Il  conduisoit  le 
corps  de  réserve  qu  il  commandoit,  au  roi, 
qui  sans  s'arrêter,  après  sa  victoire,  avoil 
passé  la  rivière  dTure  à  la  suite  des  ennemis, 
et  prit  enfin,  comme  on  me  le  rapporta,  la 
roule  de  Rosny ,  où  il  coucha  cette  même  nuit. 

D'Andelot  arriva  à  Anet ,  après  que  le  ma- 
réchal de  Biron  en  fut  parti.  Plein  de  ressen- 
timent de  ce  que  je  lui  a  vois  enlevé  sa  prise 
(il  le  croyoit  ainsi) ,  il  entra  dans  ma  cham- 
bre ,  accompagné  de  cmq  ou  six  hommes  cui- 
rassés, et  me  demanda  une  explication ,  d'un 
air  également  fier  et  insultant  ;  ou  plutôt  il 
chercha  à  s'en  faire  raison  lui-même,  car, 
apercevant  la  cornette  blanche  qu'on  avoit 
mise  au  chevet  de  mon  lit,  à  côté  de  celle  de 
ma  compagnie,  il  voulut  s'en  mettre  en  pos- 
session par  force,  et  sans  faire  attention  à  ce 
que  je  lui  disois.  Je  changeai  promptement 
de  ton,  et  les  paroles  s'échauffèrent  de  part 
et  d'autre.  Je  ne  pouvois  rien  de  plus  en  l'é- 
tat où  j'étois  ;  mais  comme  il  parloit^^avec  me- 
nace et  emportement,  ce  bruit  attira  dans  la 
chambre  quinze  ou  vingt  de  mes  cavaliers 
armés,  dont  la  vue  arrêta  la  fougue  de  d'An- 
delot  :  il  sortit  en  faisant  commandement  à 
Sigogne  de  le  suivre  ;  celui-ci  le  refusa ,  et 
chercha  inutilement  à  lui  faire  comprendre 
l'injustice  de  sa  prétention. 

Dès  le  lendemain  malin  je  me  fis  trans- 
porter par  eau  à  Passy,  pour  me  rendre  de 
là  à  Rosny ,  afin  de  me  foire  guérir.  En  ar- 
rivant à  Passy,  j'appris  qu'une  partie  des 
soldats  de  ma  suite ,  mes  valets  avec  tout 
mon  bagage,  s'y  étoient  retirés,  ne  sachant 
ce  que  j'étois  devenu ,  et  intimidés  par  un 
faux  bruit  qui  s'étoit  répandu  que  le  roi 
avoit  perdu  la  bataille,  ils  appréhendoient 
les  reproches  que  je  pouvœs  leur  faire ,  et  se 
tenoient  cachés.  Je  les  fis  chercher  ;  mais  ils 
eurent  tant  de  lionte  de  s*éire  montrés  si  lâ- 
ches ,  qu'ils  se  sauvèrent  la  nuit  suivante ,  à 
pied ,  sans  que  j*aie  pu  jamais  savoir  ce 
qu'ils  étoient  devenus,  lis  laissèrent,  avec 


tous  mes  bagages,  quatre  chevaux  à  eux, 
que  je  fis  vendre  à  l'encan ,  et  dont  je  distri- 
buai l'argent  à  ceux  de  leurs  camarades  qui 
étoient  blessés. 

Comme  j'étois  hors  d'état  de  pouvoir  souf- 
frir le  cheval ,  je  me  fis  faire  à  la  hûte  une  es- 
pèce de  brancard  avec  des  branches  d'arbres 
encore  couvertes  de  leurs  écorces ,  et  des  cer- 
cles de  tonneau ,  et  je  pris  par  Beurons,  pour 
éviter  les  montées  et  descentes  de  la  Rouge- 
voie  et  de  Châtilion.  Maignan ,  garçon  plein 
de  gaieté  et  d'imagination,  jugea  à  propos 
de  donner  à  cette  marche  l'air  d'un  petit 
triomphe.  Deux  de  mes  palefreniers  étoient 
à  la  tête  du  cortège ,  menant  en  main  deux 
de  mes  plus  beaux  chevaux.  Ils  étoient  sui- 
vis de  mes  pages ,  dont  l'un  montoit  mon 
cheval,  celui-là  même  qui,  ayant  été  blessé 
de  trois  coups  dans  le  combat,  et  terrassé 
d'un  quatrième ,  s'étoit  relevé  sans  selle ,  et 
avoit  été  heureusement  reconnu,  courant 
dans  le  champ  de  bataille ,  par  trois  de  mes 
arquebusiers  :  ce  page  portoit  ma  cuirasse  et 
la  cornette  du  duc  de  Mayenne;  l'autre  por- 
toit mes  bracelets  et  mon  casque ,  le  tout  si 
faussé  et  si  martelé ,  qu'il  étoit  impossible  de 
s'en  servir.  Mon  écuyer,  auteur  de  celte  plai- 
sante idée ,  marchoit  après ,  la  tête  bandée  et 
un  bras  en  écharpe  ;  suivoit  mon  valet  de 
chambre  Moreines,  vêtu  de  ma  casaque  de 
velours  orangé  à  clinquant  d'argent,  monté 
sur  ma  haquenée  anglaise,  et  tenant  à  sa 
main,  comme  un  trophée,  un  paquet  d'é- 
clats de  mes  pistolets ,  de  tronçons  de  mes 
épées  et  de  lambeaux  de  mes  panaches.  En- 
suite marchoit  la  litière  où  j'étois  couché, 
couverte  seulement  d'un  drap,  sur  lequel  on 
avoit  attaché  les  casaques  de  velours  ras  noir 
de  mes  prisonniers ,  avec  leurs  panaches  et 
des  pièces  de  leurs  pistolets  et  de  leurs  épées, 
aux  quatre  coins.  Ces  prisonniers  suivoient 
ma  litière ,  et  précédoient  lé  reste  de  mes  do- 
mestiques, derrière  lesquels  étoit  rangée  en 
ordre  ma  compagnie  de  gendarmes.  La  mar- 
che étoit  fermée  par  les  deux  compagnies 
d'arquebusiers  de  James  et  de  Badet.  Elles 
étoient  si  maltraitées,  qu'on  n'y  voyoit  que 
des  têtes  bandées  et  des  bras  en  écharpes. 
Une  partie  de  ces  braves  soldats  étoient  même 
obliges  de  se  faire  porter. 
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En  arrivant  sur  le  coteau  de  Beurons,  nous 
aperçûmes  toute  la  plaine  couverte  de  che- 
vaux et  de  chiens ,  et  le  roi  lui-même  qui , 
après  un  léger  repas ,  s'en  retournoit  de  Ros- 
ny  à  Mante  en  chassant  dans  ma  garenne. 
Ce  spectacle  parut  le  réjouir;  il  en  trouva 
Tordonnance  heureuse ,  et  rit  de  la  vanité  de 
Maignan ,  qui  avoit  l'honneur  d*é(re  connu 
de  ce  prince,  depuis  que  son  père,  fort  brave 
homme,  s'en  étoit  fait  reniarquer  à  la  prise 
d'Eause.  Le  roi  s'approcha  de  mon  bran- 
card, et  ne  dédaigna  pas,  à  la  vue  de  toute 
sa  suite ,  de  descendre  à  tous  les  témoigna- 
ges de  sensibilité  qu'un  ami,  s'il  m'est  per- 
mis de  me  servir  de  ce  terme ,  pourroit  ren- 
dre à  son  ami.  Ne  pouvant  me  jeter  à  ses 
pieds  pourluien  marquer  ma  reconnoissance, 
je  l'assurai,  comme  je  pus ,  que  je  souffrirois 
avec  plaisir  mille  fois  davantage  pour  son 
service.  Il  s'étoit  foit  instruire  de  tous  les  ha- 
sards que  j'avois  courus  dans  le  combat.  Il 
me  demanda,  avec  une  inquiétudeobligeante, 
si  toutes  mes  plaies  étoient  de  nature  à  pou- 


voir espérer  d'en  guérir ,  du  moins  sans  être 
mutilé  de  quelque  partie  du  corps  :  ce  qu'il 
regardoit  presque  comme  impossible,  sa- 
chant que  j'avois  été  renversé,  froissé  et  foulé 
aux  pieds  des  chevaux.  Quand  il  sut  que  je 
n'avois  rien  à  craindre ,  il  se  jeta  à  mon  cou , 
et  se  tournant  vers  les  princes  et  les  grands 
qui  le  suivoient ,  il  dit  hautement  qu'il  m'ho- 
noroit  du  titre  de  vrai  et  de  franc  chevalier  ; 
titre  qu'il  regardoit,  disoit  -  il,  comme  bien 
supérieur  à  celui  de  chevalier  de  ses  ordres. 
Il  craignit  de  m' exposer  ù  parler  trop,  et 
finit  cet  entretien  si  aimable  par  sa  protesta- 
tion ordinaire ,  que  je  participerois  à  tous 
les  biens  que  le  ciel  lui  enverroit;  et  sans  me 
laisser  le  temps  de  lui  répondre ,  il  s'éloigna 
en  me  disant  :  c  Adieu ,  mon  ami ,  portez- 
vous  bien ,  et  soyez  sur  que  vous  avez  un 
bon  maître.  >  On  voit  des  princes  qui  sont 
capables  de  retour  et  de  gratitude;  mais 
qu'il  est  rare  que  ce  sentiment  augmente , 
ou  même  qu'il  se  conserve  dans  la  bonne 
fortune! 
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LETTRES. 


RÉPONSE  DU  VICOMTE   D'ORTE   A    CHARLES  IX. 


IRE, 


J'ai  communiqué  le  commandement  de 
votre  majesté  a  ses  fidèles  habitants  et  gens 


Le  comte  de  Tendes,  de  Gbarny,  goavernear  de 
Bourgogne;  de  Saint-Héran ,  Tannegoy ,  de  Caroes, 
de  Chabot,  Maudelot,  David,  Montmorency,  de  Gordes, 
refusèrent  courageusement  d'exécuter  les  ordres  du 
conseil  royal. 

Un  évéqne,  des  magistrats,  osèrent  aussi  résister  aux 
ordres  de  la  cour.  Henniiyer,  éféque  de  Lisieux,  se  pré- 
cipite au  devant  des  meurtriers ,  arrête  leurs  bras  ho- 
micides ,  et  va  déposer  ensuite ,  entre  les  mains  du 
gouverneur ,  cette  protestation  courageuse  :  <  Ma  tète 
répondra  de  la  désobéissance  ;  ceux  que  vous  voulex 
égorger  sont  mes  brebis  :  ce  sont ,  il  est  vrai ,  des 
brebis  égarées;  mais  je  travaille  à  les  foire  rentrer 
dans  la  bergerie.  Je  ne  vois  pas ,  dans  l'Évangile,  que 
le  pasteur  doive  laisser  répandre  le  sang  de  ses  bre- 
bis ;  j'y  lis ,  au  contraire ,  qu'il  doit  verser  le  sien  pour 
elles.  » 


de  guerre  de  la  garnison  :  jç  n'y  ai  trouvé 
que  de  bons  citoyens  et  braves  soldats,  mais 
pas  un  bourreau.  C'est  pourquoi  eux  et  moi 
supplions  très -humblement  vostre  majesté 
de  vouloir  bien  employer  nos  bras  et  nos 
vies  en  choses  possibles  :  quelque  hasardeu- 
ses qu'elles  soient,  nous  y  mettrons  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  notre  sang. 


Jeannin ,  bailUrd'Aulun  (  depuis  président  au  parle- 
ment de  Bourgogne,  et  ministre  de  Henri  IV),  écrivait 
i  Charles IX  :  c  Sire ,  souflrez  que  je  juslifle  ma  déso- 
béissance aux  ordres  de  votre  majesté ,  par  un  trait 
de  la  vie  de  Théodose-le-Grand.  Cet  empereur,  con- 
tva  et  repentant  du  meurtre  de  Tbessalonique ,  défen- 
dit aux  gouverneurs  d'obéir  désormais  à  de  pareils 
ordres.  La  plus  belle  qualification  d'un  roi  sera  tou- 
jours celle  de  père.  » 

Guillaume  de  Villars,  premier  consul  de  Nîmes, 
repousse  les  assassins ,  et  veiUe  à  la  sûreté  de  Ui  ville. 

Un  de  ces  hommes  que  l'autorité  publique  emploie 
sans  pouvoir  les  estimer,  et  que  la  société  repousse  de 
toutes  ses  relations,  le  bourreau  de  Lyon ,  ose  répondre 
au  gouverneur ,  qui  lui  commande  le  meurtre  de  quel- 
ques protestants  :  <  Monseigneur ,  je  ne  travaiUe  que 
judiciairement.  » 
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LETTRE  DE   JEAN   DE   MONTLUC   AUX  POLONAIS. 


présente  monseigneur  le  duc  d'Anjou  son 
frère ,  qui  est ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  son 
bras  droîct,  sur  lequel  il  s'appuye  entière- 
ment ,  et  pour  le  faict  de  la  guerre ,  et  pour 
le  foicl  du  gouvernement  du  royaume;  tel- 
lement qu'il  ne  vous  présente  pas  un  en- 
fent^  qui  ait  besoing  luj-mesmes^d'eslre 
gouverné  y  mais  vous  présente  un  prince 
d'aage  compétant,  prince  expérimenté  à 
toutes  choses  qui  sont  nécessaires  pour  heu- 
reusement porter  le  faix,  soit  pour  la  paix, 
soit  pour  la  guerre,  d'une  grande  et  puis- 
santé  couronne  comme  est  la  vostre;  il  ne 
vous  présente  pas  un  prince  qui  vous  apporte 
une  troisiesme  ou  quatriesme  religion^,  et 


ëssieurs. 


Le  roy  très-chreseîen  m'a  voit  despesché 
pour  aller  devers  vous,  et  avec  moy  un  de  ses 
conseillers  du  parlement  deGrenoble,  suivant 
ce  qu'il  vous  avoit  jà  escript  par  le  sieur  An- 
dréas Mensinski  ,  gentilhomme  de  vostre  na- 
tion; mais  il  est  advenu  queledict  conseiller 
est  demouré  malade,  et  de  ma  part  je  Fay  es- 
té assez  longuement.  Et  comme  j'avois  re- 
couverte la  santé,  et  m'estois  acheminé  pour 
satisfaire  à  ma  charge,  ils  me  sont  survenus 
d'autres  empeschemens  que  vous  entendrez, 
s'il  vous  plaît,  par  le  sieur  Jehan  Krasoski 
et  par  le  sieur  Jehan  Basin ,  officier  du  roy 
très-chrestien ,  que  je  vous  envoyé  expres- 
sément, vous  priant  qu'après  que  vous  les  au- 
rez ouiz ,  il  vous  plaise  de  m'advertir  en  quel 
lieu  et  en  quel  temps  vous  voudrez  que  je  me 
présente  à  vous;  car  je  ne  suis  pas  délibéré 
m'approcher  de  plus  près  que  ce  ne  soit  avec 
vostre  congé.  Cependant ,  afifin  que  vous  ne 
soies  en  peine  des  causes  de  ma  venue,  et 
que,  pour  estre  arrivé  lard ,  autres  n'ayent 
le  moyen  de  préoccuper  vos  esprits  en  la 
poursuite  qui  se  faict  de  vostre  couronne,  il 
m'a  semblé  devoir  sommairement  vous  faire 
entendre  que  le  principal  point  de  ma  charge 
est  de  vous  déclarer  la  bonne ,  syncère  et  pa- 
ternelle intention  du  roy  de  France  mon 
maistre  envers  vous  et  vostre  royaume,  pour 
lequel,  comme  j'espère ,  vous  recevrez  fort 
volontiers,  et  serez  bien  ayses  qu'il  vous 


non  de  faction ,  et  qui  est  de  telle  et  si 
grande  prudence  et  expérience ,  qu'il  s'y 
gouvernera  si  sagement,  que,  bien  qu'il  y 
ait  quelque  diversité  de  religion  entre  vous, 
il  vous  conservera  et  les  uns  et  les  autres  en 
toute  surté  ;  il  ne  vous  présente  pas  un  prince 
qui  vous  apporte  ny  mœurs  ny  coustumes 
barbares  et  inusitées';  mais,  au  contraire, 
il  se  présentera  à  vous  avec  telle  intention, 
qu'avec  la  civilité  que  l'on  voit  reluire  en 
France  de  là  où  il  part ,  il  luy  sera  facile  de 
s'accommoder  et  embrasser  vos  mœurs  et 
coustumes,  qui  sont  certainement  pleines  de 
prudence  et  de  civilité.  Il  ne  vous  présente 
pas  un  prince  qui,  en  lieu  de  vous  apporter 
un  repoz  ^,  ameine  avec  soy  une  inimitié  et 


■  Un  eftfant  Gecy  est  dict  pour  le  fils  da  roy  de 
Suède, qui  u'a que  tiuitans ,  et  pour  l'arcbiduc  Her- 
Dfste,  Dis  de  l'empereur,  qui  est  jeune. 

{Diole  de  l'auteur.) 

*  Vn prince  qui  vous  apporte,  etc.  Gecy  est  dict 
pour  le  Moscovite  qui  est  de  la  Toy  grecque.  (  Idem.) 

'  t/n  prince  gui  1*0115  apporte  ny  mœurs  ny  coustumes 
barlmres  :  Pour  ledicl  MoscoTlte.  (  Idem,  ) 

<  Vn  prince  qui  en  lieu  de  vous  apporter  un  repos. 
Pour  le  Moscovite  et  l'empereur,  lesquels  le  Turc  ne 
Toudroit  pas  qu'ils  fussent  plus  grands.        (  Idem.) 
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une  guerre  avec  ceux  qui  ont  puissance  de 
vous  donner  de  la  peine  ;  ains ,  au  contraire , 
il  vous  présente  un  prince  qui  n*a  point  d'en- 
nemis qui,  pour  raison  de  sa  personne  ny  du 
lieu  d'où  il  part,  puissent  être  offencez  contre 
vous,  si  vousluy  foictes  cest  honneur  de  l'ap- 
peler pour  estre  vostre  roy.  Et  qui  pïus  est, 
comme  il  n'a  point  d'ennemis  aussi  a-il  beau- 
coup d'amis  qui  luy  portent  si  bonne  volon- 
té ,  et  leur  puissance  est  si  grande ,  que  Ton 
pourra  dire  que  les  forces  de  vostre  royau- 
me en  seront  redoublées.  Vostre  nation  a 
tousjours  aymé  la  noslre,  la  nostre  aussi  a 
chéry,  fevorizé  et  honoré  la  vostre.  Vostre 
noblesse  hantera  nostre  royaume;  la  nostre 
aussi  vous  visitera,  vous  hantera  et  vous  ser- 
vira ,  s'il  venoit  occasion  qu'il  en  fut  besoing. 
Le  roy  ne  vous  présente  pas  un  prince  qui 
soit  pauvre  et  nécessileux^  ;  et  qui  soit  con- 
trainct  de  récompenser  les  siens  des  offices 
et  estats  qui  par  raison  doivent  estre  réservez 
à  vous  et  à  ceux  de  vostre  nation  ;  mais  vous 
présente  un  prince  qui  de  soy  est  si  riche ,  et 
a  tant  de  pays  qui  luy  appartiennent,  où  il  y 
a  tant  d'offices ,  d' estais  et  de  bénéfices , 
que  non-seuUement  il  aura  moyen  de  récom- 
penser ceux  de  sa  nation,  mais  aussi  en  pour- 
ra gratifier  plusieurs  d'entre  vous  qui  auront 

'  Vnprince  qui  soU pauvre  et  nécessiteux,  Gecy  ett 
pour  le  dac  de  Prusse,  et  pour  un  petit  duc  d'Alle- 
magne, qui  a  été  nommé,  et  pour  le  fils  de  l'empereur. 
(Kote  de  l*auteur,) 


Jean  de  Montlnc ,  éréqne  de  Valence ,  était  frère  dn 
fameui  Biaise  de  MonUuc.  Jamais  deux  frères  ne  se 
ressemblèrent  moins;  le  maréchal  fut  le  persécuteur  le 
plus  acharné  des  protestants ,  tandis  que  i'éyéque  s'en 
montra  le  partisan  et  le  soutien.  Jean  de  Montlnc,  ayant 
pris  très-jeune  l'habit  de  dominicain,  fut  remarqué  par 
Marguerite,  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  I«%  qui 
visita  son  couvent,  goûta  son  esprit  et  le  flt  connaître 
au  1*01  ;  celui-ci  le  chargea  d'nne  mission  à  Gonstaoti- 
uop!e.  Henri  n  lui  témoigna  la  même  conOance,  et  ses 
succès  dans  la  diplomatie  ainsi  que  son  talent  fort  dis- 
tingué pour  la  chaire  lui  flrent  obtenir ,  en  1525 ,  l'é- 
vèché  de  Valence.  Sa  plus  importante  négociation 
fut  sa  mission  en  Pologne ,  pour  y  solliciter  la  cou- 
ronne en  faveur  du  frère  de  Charles  IX,  le  duc  d'Anjou, 


en\ie  de  faire  quelque  séjour  en  France.  Le 
roy  ne  vous  présente  point  un  prince  qui  soit 
tant  voisin  de  vos  pays  que,  pour  avoir  les 
forces  voisines,  vueille  ou  puisse  entrepren- 
dre sur  vos  franchises,  libériez  et  loix  ob- 
servées ;  mais ,  au  contraire,  il  vous  présente 
un  prince  qui  n'aura  forces  que  les  vostres , 
qui  ne  prendra  appuy,  soustien  ne  grandeur, 
sinon  sur  vostre  amour,  fidélité  et  obéis- 
sance. Bien  est  vray  que  là  où  vos  autres  en- 
nemis voudroient  assaillir  vostre  royaume , 
il  aura  tousjours  de  bons  amis  qui  se  join- 
dront à  vous  pour  deH^endre  la  couronne  et 
les  anciens  limites  de  vos  pays^  Attendant 
doncques  que  je  puisse  arriver  pour  plus  am- 
plement vous  faire  entendre  ce  qui  m'a  esté 
commandé  par  le  roy  très  -chresiien  et  par 
mondict  seigneur  le  duc  d'Anjou  son  frère , 
je  vous  supplie,  messieurs,  vouloir  considé- 
rer et  examiner  le  contenu  de  ceste  lettre , 
et  vouloir  recognoistre  qu'en  l'élection  que 
vous  ferez  de  mondict  seigneur,  il  ne  vous 
peut  advenir  perte ,  dommage  ne  incommo- 
dité aucune;  au  contraire,  vous  en  devez  es- 
pérer, et  pouvez  vous  promettre  l'augmen- 
tation et  la  grandeur  de  ceste  puissante 
couronne;  l'amplication ,  le  repoz  et  la  seurté 
de  vosire  pays  ;  le  bien,  l'advancement  d*ua 
chacun  de  vous ,  qui  aurez  un  prince  bon , 
sage,  prudent  et  libéral. 

'  Gecy  est  dict  pour  le  fils  de  l'empereor,  pour  le 
duc  de  Saie,  et  pour  le  Moscovite.  ildem,) 


depuis  Henri  III.  Tous  les  détails  de  cette  négociaUon  » 
où  MonUuc  fit  preuve  d'une  habileté  consommée,  nous 
ont  été  transmis  par  Ghoisnin ,  son  secrétab*e.  Grâce 
au  discours  de  l'évéque  de  Valence,  son  candidat  fût 
élu  roi ,  le  9  mai  4573 ,  par  plus  de  trente  mille  gentils- 
hommes. Le  maréchal  Biaise  de  Montlnc,  son  frère , 
di!»ait  de  lui  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'un  homme  si  savant, 
»  tel  qu'on  dit  qu'est  mou  frère,  veuille  mourir  sans 
j»  escrlre  quelque  chose,  puisque  moy^qui  ne  sçais  rien, 
9  m'eu  suis  voulu  mesler.v  Cependant  l'évéque  de  Va- 
lence n'a  pas  laissé  de  mémoires;  il  rentra  daûns  le  sein 
delà  religion  catholique,  où  il  mourut  le  15  mai  1579. 
Nous  dounons  ici  la  première  lettre  que  Montlnc  adresse 
h  la  nation  polonaise,  pour  l'instruire  de  l'objet  de  son 
ambassade;  elle  se  trouve  dans  les  mémoires  de  Choisnbi. 
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THEATRE. 


PIERRE    DE    LARIVEY. 


L AVARE* 


as!  mon  Dieu, 
qu'il  me  tar- 
g^  l  tioit  que  je 
g>  lusse  despes- 
cbé  de  ccs- 
luy-cy,  afin 
de  reprendre 
ma  bourse! 
J'ay  faim , 
mais  je  veux 
encore  espargner  ce  morceau  de  pain  que 
j'avois  apporté  ;  il  me  servira  bien  pour 
mon  soupper,  ou  pour  demain  mon  dis- 
ner,  avec  un  ou  deux  navets  cuits  entre 
les  cendres.  Mais  à  quoy  despends -je  le 

'  Celle  scène  est  empnintée  à  la  comédie  des  Esprits, 
Sèrerin  arriTe  des  champs  avec  sa  bourse  sous  son  man- 
teau, et  ne  pouTant  lu  déposer  à  la  maison,  à  cause  des 
diables ,  profite ,  pour  la  cacher ,  d'un  moment  où  son 
valet  Frontin  est  éloigné.  Désii-é  la  lui  vole;  et  lorsque 
le  Tieillard  revient  pour  surveiller  son  trésor ,  ses  in- 
quiétudes pour  une  bourse  déjà  dérol)ée  fournissent 
des  effets  scéniques  fort  plaisants ,  que  Plante ,  auquel 
ridée  piincipale  appartient,  n*a  point  connus ,  et  dont 
Molière  s'est  privé,  en  confondant  l'instant  du  volet 
Vin^lant  de  la  découverte ,  dans  VAfiare, 


temps  y  que  je  ne  prends  ma  bourse ,  puisque 
je  ne  voy  personne  qui  me  regarde?  0  m'a- 
mour,  t'es-tu  bien  portée?...  Jésus,  qu'elle 
est  légère!  Vierge  Marie,  qu'est  cecy  qu'on 
a  mis  dedans?  Hélas  !  je  suis  détruit,  je  suis 
perdu,  je  suis  ruiné!  Au  voUeur,  au  larron , 
au  larron ,  prenez-le,  arrestez  tous  ceux  qui 
passent,  fermez  les  portes,  les  huys,  les  fe- 
nestres.  Misérable  que  je  suis,  où  cours-je? 
à  qui  le  dis-je  ?  Je  ne  sçay  où  je  suis,  que  je 
fais ,  ny  où  je  vas  !  Hélas  !  mesamis,  je  me  re- 
commande à  vous  tous;  secourez-'moi,  je  vous 
prie,  jesuis  mort,  jesuisperdu.Enseignez-moi 
(|ui  m'a  desrobbé  mon  âme^  ma  vie,  mon  cœur 
et  toute  mon  espérance.  Que  n  ay-je  un  licol 
pour  me  pendre!  car  j'ayme  mieux  mourir 
que  vivre  ainsi  :  hélas  !  elle  est  toute  vuyde. 
Yray  Dieu  !  Qui  est  ce  cruel  qui  tout  à  un 
coup  m'a  ravy  mes  biens ,  mon  honneur  et 
ma  vie?-  Ah  !  chétif  que  je  suis ,  que  ce  jour 
m'a  esté  malencontreux!  A  quoy  veus-je 
plus  vivre ,  puisque  j'ay  perdu  mes  escus  que 
j'avois  si  soigneusement  amassez ,  et  que  j'ay- 
mois  et  tenois  plus  chers  que  mes  propices 
veux?  mes  escus  que  j'avois  espargnez,  re- 
^  50 
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tirant  le  pain  de  ma  bouche,  n*osant  manger 
mon  saoul?  et  qu'un  autre  joyt  maintenant 
de  mon  mal  et  de  mon  dommage? 

FRONTIN. 

Quelles  lamentations  enten-je  là? 

SEYERIN. 

Que  ne  sui-je  auprez  de  la  rivière,  afin 
de  me  noyer! 

FRONTIN. 

Je  me  doute  que  c'est. 

SEYERIN. 

Si  j'avois  un  Cousteau,  je  me  le  planterois 
en  l'estomac. 

FRONTIN. 

Je  veux  veoir  s'il  dict  à  bon  escient.  Que 


voulez- vous  faire  d'un  cousteau,  seigneur 
Severin?  Tenez,  en  voilà  un. 

SEVERIN. 

Qui  es-tu? 

FRONTIN. 

Je  suis  Frontin ,  ne  voyez-vous  pas? 

SEVERIN. 

Tu  m'as  desrobbé  mes  escus ,  larron  que 
S  tu  es;  çà  ren-les-moy,  ren-les-moy ,  ou  je 
^l     t'estrangleray. 

FRONTIN. 

Je  ne  sçay  que  vous  voulez  dire. 

SEVERIN. 

Tu  ne  les  as  pas  donc? 

FRONTIN. 

Je  vous  dis  que  je  ne  sçay  que  c*est. 

SEVERIN. 

Je  sçay  bien  qu'on  me  les  a  desrobbez. 

FRONTIN. 

Et  qui  les  a  prins? 

SEVERIN. 

Si  je  ne  les  trouve,  je  délibère  me  tuer 
moy-mesme. 

FRONTIN. 

Hé,  seigneur  Severin ,  ne  soyez  pas  si  co- 
lère. 


SEVERIN. 

Gomment  !  colère ,  j'ai  perdu  deux  mille 
escus. 

FRONTIN. 

Peut-estre  que  les  retrouverez  ;  mais  vous    ;  • 
disiez  toujours  que  n'aviez  pas  un  liard ,  et 
maintenant  vous  dictes  que  avez  perdu  deux 
mille  escus. 

SEVERIN. 

Tu  te  gabbes  encor  de  moy ,  meschant  que 
tu  es! 

FRONTIN. 

Pardonnez-moy. 

SEVERIN. 

Pourquoy  donc  ne  pleures-tu  ? 

FRONTIN. 

Pour  ce  que  j'espère  que  les  retrouve- 
rez. 

SEVERIN. 

Dieu  le  veuUe!  à  la  charge  de  te  donner 
cinq  bons  sols. 

FRONTIN. 

Venez  disner  ;  dimanche  vous  les  ferez  pu- 
blier au  prosne  :  quelc'un  vous  les  rappor- 
tera. 

SEVERIN. 

Je  ne  veux  plus  boire  ne  manger  ;  je  veux    1 1 
mourir  ou  les  trouver.  •  » 

FRONTIN. 

Allons  ,  vous  ne  les  trouvez  pas  pour- 
tant ,  et  si  ne  disnez  pas. 

SEVERIN. 

Où  veux- tu  que  j'aille?  au  lieutenant  cri-     «  l 
minel  ? 


I 


Bon. 


FRONTIN. 


SEVERIN. 


Afin  d'avoir  commission  de  (aire  empri- 
sonner tout  le  monde? 

FRONTIN. 

Encore  meilleur  ;  vous  les  retrouverez,  al- 


lons :  aussi  bien  ne  fesons-nous  rien  icy. 
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SBYERUf. 

Il  est  vray  ;  car ,  encore  que  quelqu'un  de 
ceux-là  {montrant  les  spectateurs)  leseusl, 
il  ne  les  rendroit  jamais.  Jésus,  qu'il  y  a  de 
larrons  en  Paris! 

FRONTIN. 

N'ayez  peur  de  ceux  qui  sont  icy ,  j'en  res- 
pon,  je  les  cognois  tous. 

SETERIIf. 

Hélas  I  je  ne  puis  mettre  un  pied  devant 
l'autre.  0  ma  bourse  ! 

FRONTOf. 

Hoo  I  vous  l'avez  ;  je  vois  bien  que  vous 
VOUS  mocquez  de  moy. 

SEVERIN. 

Je  l'ay  voirement;  mais,  hélas!  elle  est 
vuyde,  et  elle  estoit  plaine. 

FRONTIN. 

Si  ne  voulez  faire  autre  chose  ,  nous  se- 
rons icy  jusques  à  demain. 

SEVERIN. 

Frontin ,  ayde-moy ,  je  n'en  puis  plus  ;  ô 
ma  bourse,  ma  bourse,  hélas!  ma  pauvre 
bourse! 
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SEVERIN. 

Quoy,  est-elle  trouvée? 

RUFFIIi. 

Oy. 

SEVERIN. 

Dieu  soit  loué!  le  cœur  me  saute  de  joye. 

RUFFiN,  à  Gérard. 
Voyez,  il  fera  ce  que  vous  voudrez. 

SEVERIN. 


Après  cette  tcbne,  si  remarquable  de  T^té,  de  verve 
et  de  vrai  oomiqae ,  en  voici  une  que  nous  ne  croyons 
pas  inférieure. 


SEVERIN,  RUFFIN,  GÉRARD. 
Qui  est  là? 


SEVERIN. 


Amys. 


RUFFIN. 


SEVERIN. 


Qui  me  vient  destourner  de  mes  lamenta- 
tions? 


Pense  si  ces  nouvelles  me  sont  agréables. 
Quifavoit? 

RUFFIN. 

Le  sçavez-vous  pas  bien  ?  c'estoit  moy. 

8EVERJN. 

Et  que  feisois-tu  de  ce  qui  m'appartient? 

RUFFIN. 

Devant  que  je  la  livrasse  à  Urbain ,  je  Tay 
eue  quelque  peu  dans  ma  maison. 

SEVERIN. 

Tu  Tas  donc  baillée  à  Urbain?  Or  fiay-le 
la  rendre  et  me  la  rapporte ,  ou  tu  la  paye- 
ras. 

RUFFIN. 

Gomment  voulez-  vous  que  je  me  la  fosse 
rendre ,  s*il  ne  la  veut  pas  quitter? 

SEVERIN. 

Ce  m'est  tout  un ,  je  n'en  ay  que  faire  ;  tu 
as  trouvé  deux  mille  escus  qui  m'appartien- 
nent, il  faut  que  tu  me  les  rendes,  ou  par 
amour  ou  par  force. 

RUFFIN. 

Je  ne  sçay  que  voulez  dire. 

SEVERIN. 

Et  je  le  sçay  bien ,  moy.  (  À  Gérard.  ) 
Monsieur,  vous  me  serez  tesmoin  comme  il 
me  doibi  bailler  deux  mille  cscus. 

GÉRARD. 


Je  ne  puis  tesmoigner  de  cecy ,  si  je  ne  voy 
autre  chose. 


RUFFIN. 

Seigneur  Severin ,  bonnes  nouvelles. 
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RUFFIN. 

J*ay  peur  que  cestuy  soit  devenu  fol. 

SEYBRIN. 

0  effronté ,  tu  me  disois  à  ceste  heure  cpie 
tu  avois  trouvé  les  deux  mille  escus  que  tu 
sçais  que  j*ay  perdus ,  puis  tu  dis  que  tu  les 
as  baiUës  à  Urbain ,  afin  de  ne  me  les  rendre  ; 
mais  11  n*en  ira  pas  ainsi.  Urbain  est  éman- 
dppé ,  je  n'ay  que  faire  avecques  lui. 

RUFFIN. 

Seigneur  Severin,  je  vous  entens,  nous 
sommes  en  équivoque  :  car,  quant  aux  deux 
mille  escus  que  vous  dictes  avoir  perdus,  je 
n'en  avois  encore  oy  parler  jusques  ici;  et 
ne  dis  que  les  ay  trouvez,  mais  bien  que  j'ay 
trouvé  le  père  de  Féliciane,  qui  est  cesi 
homme  de  bien  que  voicy. 

GÉRARD. 

Je  le  pense  ainsi. 

SEVERlIf. 

Qu'ay-jeà  faire  de  Féliciane?  Vostre  maie- 
peste ,  que  Dieu  vous  envoyé  à  tous  deux ,  de 
me  venir  rompre  la  teste  avec  vos  bonnes 
nouvelles ,  puisque  n'avez  trouvé  mes  escus. 

RUFFIN. 

Nous  disions  que  seriez  bien  ayse  que 
vostre  fils  dent  estre  gendre  de  cest  homme 
de  bien. 

SEVERIM. 

Allez  au  diable  qui  vous  emporte,  et  me 
laissez  icy. 

RCFFIN. 

Escoutez,  seigneur  Severin,  escoutez!  Il 
a  fermé  Thuys  ! 


La  soène  qui  sait  n'est  pat  moins  plaisante  que  les 
précédentes.  Simple  et  méOant  tour  à  tour,  et  sans 
cesse  à  contre-temps,  Severin  croit  fermement  ayoir 
retronré  sa  bourse  quand  on  loi  parle  d'autre  chose  ; 
mais  quand  on  lui  affirme  positivement  qu'elle  est  re- 
trouvée,  il  se  gardera  bien  d'y  croire. 
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SEVERIN,  HILAIRE,  FORTUNÉ. 

Qui  est  lu? 


SEVERIN. 


HILAIRE. 

Mon  frère,  ouvrez. 

SEVERIN. 

On  me  vient  icy  apporter  quelques  mes- 
chantes  nouvelles. 

HILAIRE. 

Mais  bonnes ,  vos  escus  sont  retrouvez. 

SEVERIN. 

Dictes-vous  que  mes  escus  sont  retrouvez  ? 

HILAIRE. 

Oy,  je  le  dy. 

SEVERIN. 

Je  crain  d'estre  trompé  comme  aupara- 
vant. 

HILAIRE. 

Us  sont  icy  près,  et  devant  qu'il  soit  long- 
temps ,  vous  les  aurez  entre  vos  mains. 

SEVERIN. 

Je  ne  le  puis  croire,  si  je  ne  les  voy  et  les 
touche. 

HILAIRE. 

D'avant  que  vous  les  ayez ,  il  faut  que  me 
promettiez  deux  choses  :  Tune ,  de  don- 
ner Laurence  à  Désiré;  l'autre  de  consentir 
qu'Urbain  prenne  une  femme  avec  quinze 
mille  livres. 

SEVERIN. 

Je  ne  sçay  que  vous  dictes;  je  ne  pense  à 

I  rien  qu'à  mes  escus ,  et  ne  pensez  pas  que  je 

!  vous  puisse  entendre,  si  je  ne  les  ay  entre 

les  mains;  je  dy  bien  que  si  me  les  faictes 

rendre  je  feray  ce  que  vous  voudrez. 

HILAIRE. 

Je  le  vous  prometz. 

SEVERIN. 

Et  je  le  vous  prometz  aussi. 
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HILAIRE. 

Si  ne  tenez  vostre  promesse,  nous  les  vous 
5    osterons.  —  Tenez,  les  voilà. 

SEVERIN. 

O  Dieu,  ce  sont  les  mesmes!  — Hélas! 
mon  frère,  que  je  vous  ayme  !  Je  ne  vous 
pourray  jamais  récompenser  le  bien  que  vous 
It    me  foictes ,  deussé-je  vivre  mille  ans. 

HILAIRE. 

Vous  me  récompenserez  assez  ,  si  vous 
faictes  ce  dont  je  vous  prie. 

SEVERIN. 

Vous  m*avez  rendu  la  vie ,  Fhonneur  et  les 
biens  que  j'avois  perduz  avec  cecy. 

HILAIRE. 

Voilà  pourquoy  vous  me  devez  faire  ce 
plaisir. 

SEVERIN. 

Et  qui  me  les  avoit  desrobez? 

HILAIRE. 

Vous  lesçaurez  après;  respondez  à  ce  que 
je  demande. 

SEVERIN. 

Je  veux  premièrement  les  compter. 

HILAIRE. 

Qu'esl-il  besoin? 

SEVERIN. 

Ho!  lio!  s*il  s*en  folloit  quelc'un? 


A  la  suite  de  ce  morceaa  nous  dterons  Van  de  ces 
empruotf  on  de  ces  larcins  que  Molière  se  permettait 
par  droit  de  génie. 

Le  Yoid  <  : 

BiRPiOOif ,  criant  au  voleur^  dès  le  jardin. 

Aa  Yoleor  !  au  voleur  !  à  Tassassin  !  au  meurtrier  i 
Justice ,  juste  del  I  Je  suis  perdu ,  je  suis  assassiné  ;  on 
m'a  coupé  la  gorge,  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui 
peot-oe  être?  Qu'est-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache- 
t-U7  Que  ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne 
pas  courir  ?  N'est-il  point  là?  N'est-il  point  id  ?  Qui  est- 


niLAlRB. 

Il  n'y  a  point  de  foute,  je  vous  en  res- 
pond. 

SEVERIN. 

Baillez-Ie-moy  donc  par  escrit. 

FORTUNÉ. 

o  quel  avaricieux  ! 

HILAIRE. 

Voyez ,  il  ne  me  croira  pas. 

SEVERIN. 

Or  sus,  c'est  assez,  vostre  paroUe  vous 
oblige  ;  mais  que  dictes-vous  de  quinze  mille 
francs? 

FORTUNÉ. 

Resgardez  s'il  s'en  souvient. 

HILAIRE. 

Je  dis  que  nous  voulons  en  premier  lieu 
que  bailliez  vostre  fille  à  Désiré. 


SEVERIN. 


Je  le  veux  bien. 


HILAIRE. 


Après ,  que  consentiez  qu'Urbain  épouse 
une  fille  avec  quinze  mille  francs. 


SEVERIN. 


Quant  à  cela ,  je  vous  en  prie  ;  quinze  mille 
francs  !  Il  sera  plus  riche  que  moy  ! 


ce?  Arrête.  (A  lui-même,  se  prenant  par  le  bras,)  Rends- 
moi  mon  argent,  coquin...  Ah  I  c'est  moi  !..  Mon  esprit 
est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je 
fais.  —  UélasI  mon  pauTre  argent,  mon  pauyre  argent; 
mon  cher  ami,  on  m'a  pri?é  de  toi  !  Et  puisque  tu  m'es 
enlevé ,  j'ai  perdu  mon  support ,  ma  consolation ,  ma 
joie  :  tout  est  fini  pour  moi,  et  je  n'ai  plus  que  faire  au 
monde  !  Sans  toi  il  m'est  impossible  de  vivre.  C'en  est 
foit  !  je  n'en  puis  plus ,  je  me  meurs ,  je  suis  mort ,  je 
suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressus- 
citer, en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m'appre- 
nant  qui  l'a  pris?  —  Euhl  que  dites-vous?  —  Ce  n'est 
personne.  TX  fout ,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup, 
qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure;  et  l'on  a 
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choisi  jaftement  le  tempt  qoe  je  parlois  à  mon  traître 
de  fils.  Sortons.  Je  yeox  aller  quérir  la  jostice ,  et  faire 
donner  la  question  à  tonte  ma  maison ,  à  serrantes ,  à 
yalets,  à  fils ,  à  fllle>  et  à  moi  anssi.  —  Que  de  gens  as- 
semblésl  Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui  ne  me 
donne  des  soupçons,  et  tout  me  semble  mon  yoleur. 
Hé!  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m'a 
dérobé?  Quel  bruit fiiit-on  là-haut?  est-ce  mon  voleur 
qui  y  est?  De  grâce ,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon 
Yolenr,  je  supplie  que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point 
caché  là  parmi  ?ous?  Ds  me  regardent  tous  et  se  metr 
tent  à  rire.  Vous  Terrez  qu'ils  ont  part ,  sans  doute , 
au  Tol  que  l'on  m'a  fiiit.  Allons!  vite,  des  commissaires, 
des  archers,  des  prévôts,  des  juges,  des  gènes,  des 
potences  et  des  bourreaux.  Je  veux  faire  pendre  tout 
le  monde  ;  et  si  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me  pen- 
drai moi-même  après. 


Pierre  de  Larivey  naquit  à  Troyes,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle ,  et  mourut  en  1612.  Il  fut  le  premier 
qui  essaya,  après  Jean  de  la  Taille,  auteur  des  Corri- 
vaux ,  de  mûn^er  sur  les  traces  de  l'Arioste ,  de  Ma- 
chiavel et  du  cardinal  Bibiena,  en  donnant  des  comé- 
dies en  prose.  Il  chercha  dans  la  préface  de  Tédition 
de  ses  Comédies  facétieuses  de  4579 ,  à  justifier  sa  har- 


diesse; mais  malgré  tous  ses  raisonnements ,  son 
exemple  ne  prospéra  guère ,  jusqu'à  Molière  qui  l'au- 
torisa de  son  génie. 

Toutes  les  comédies  de  Larivey  sont  en  prose  et 
précédées  d'un  prologue  à  la  manière  des  anciens.  Ses 
plans  sont  en  général  d'une  grande  fécondité,  ses 
saillies  vives  et  franches,  sa  verve  soutenue  ;  la  plai- 
santerie de  cet  auteur  fait  parfois  ressouvenir  de  Plaute 
et  de  Rabelais. 

Sur  douze  pièces  de  Larivey ,  neuf  seulement  ont 
été  imprimées,  et  de  ces  neuf,  les  six  premières  sont 
infiniment  supérieures  aux  trois  dernières,  dont  l'im- 
broglio offre  de  grandes  obscénités.  Malgré  ce  défaut 
et  plusieurs  autres  que  nous  passons  sous  silence ,  un 
des  plus  judicieux  critiques  de  notre  temps,  M.  de 
Sainte-Beuve,  n'a  pas  hésité  à  dire,  que  Larivey , 
après  Vauieur  de  Patelin ,  mérite  d'être  regardé  comfM 
le  plus  comique  et  le  phis  facétieux  auteur  de  notre 
rietu;  thédtre.  Nous  adoptons  volontiers  ce  jugement 
que  confirment  du  reste  les  emprunts  nombreux  faits  à 
Larivey  par  Molière  et  Regnard.  Le  fragment  que 
nous  venons  de  citer  de  la  comédie  des  Esprits  peut 
servir  de  preuve  à  cette  dernière  assertion  ;  et ,  le  :  0 
Dieu  !  ce  sont  les  mêmes  l  peut  être  placé  sur  la  même 
ligne  que  le  fameux  iV'y  a-t-on  rien  changé  ?  de  l'im- 
mortel auteur  de  Tartufe. 
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REVUE. 


E  VOIS ,  pen- 
idanl  le  couis 
«lu  seizième 
sit'cle,  rAmë- 
n([ueméndio- 
naie  conquise 
par  une  poi- 
gnée d'iiom- 
ines;  une  reli- 
gion de  paix 
et  d*amour  imposée  par  le  glaive  à  des  peu- 
ples innocents  et  heureux,  qui  adoraient  Dieu 
dans  le  soleil  ;  des  torrents  de  sang  indien 
versés  par  des  Européens  enflammés  d'into- 
lérance et  affamés  d'or.  En  vain  le  vertueux 
Las  Gazas  se  jette  au-devant  des  bourreaux 
et  intercède  au  nom  du  ciel  et  de  rhumanité  : 
il  ne  peut  rien  obtenir.  Malgré  ses  éloquentes 
paroles ,  on  continue  d'égorger  les  peuples 
et  de  détruire  les  races  de  rois.  Si  la  cause 
des  Certes,  des  Pizarre  et  de  leurs  compa- 
gnons d'armes,  eût  été  juste  et  leur  conquéle 
humaine ,  il  faudrait  se  prosterner  d'admira- 
tion devant  eux ,  pour  avoir  reculé,  en  quel- 
que sorte ,  les  bornes  de  l'héroïsme.  L'éloge 
des  vaincus  qui,  avec  leurs  faibles  armes, 
contraignirent  leurs  vainqueurs  à  de  tels  pro- 
diges ,  est  dans  ce  peu  de  mots.  Du  côté  des 
princes  indiens,  il  y  eut  des  courages  subli- 


mes et  des  mortsplus  sublimes  encore.  Gua- 
timozin,  après  avoir  combattu  à  la  tête  des 
Mexicains,  Guatimozin ,  préférant  la  mort  à 
l'opprobre  d'une  trahison  qui  devait  mettre 
hors  de  péril  sa  couronne  et  sa  vie  ;  Guati- 
mozin ,  immobile  de  courage  sous  les  yeux 
de  son  épouse ,  et  disant  à  son  ministre ,  sou- 
mis comme  lui  à  un  supplice  horrible  : 
c  Et  moi,  suis-je  donc  sur  un  lit  de  roses?  > 
surpasse  de  beaucoup  Régulus  retournant  à 
Garihage ,  et  Caton  se  réfugiant  dans  la  mort 
pour  échapper  à  la  clémence  de  César. 

A  cette  sanglante  époque,  il  n'existe  de 
paix  dans  aucune  partie  de  l'Asie.  Au  Mogol , 
Bagor,  petit -fils  deTamerlan,  chasse  les 
descendants  de  Gengis  et  règne  avec  gloire. 
Homajum,  victorieux  des  Afgans,  auxquels 
son  père  avait  enlevé  le  sceptre  de  l'Indous- 
lan,  tombe  du  trône,  et  ne  rétablit  sa  puis- 
sance qu'avec  le  secours  des  Perses.  Le  con- 
quérant Akbar  se  voit  forcé  de  combattre , 
pendant  cinquante  années ,  des  peuples  en- 
nemis ,  et  son  propre  fils  rebelle  à  la  clé- 
mence paternelle.  Akbar,  secondé  par  le 
sage  Aboul-Falz,  ministre  philosophe  et  to- 
lérant, quoique  attaché  à  l'islamisme,  aime 
les  lettres,  protège  les  savants,  et  répand 
tous  les  bienfaits  sur  les  peuples  de  son  em- 
pire. 
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Les  guerres  civiles  et  les  guerres  étran- 
gères désolent  le  royaume  de  Siam  ;  des 
empoisonnements ,  des  assassinats  se  succè- 
dent dans  le  palais;  les  princes  voisins  inon- 
dent le  pays  avec  des  armées  innombrables  ; 
les  monarques  sont  réduits  en  servitude  et 
remplacés  par  des  usurpateurs.  En  Chine, 
une  dynastie  célèbre  jouit  d'une  réputation 
de  sagesse  ;  mais  le  grand  Lama  du  Thibet , 
venu  avec  la  magie  et  la  débaucbe,  pervertit 
le  gouvernement  :  une  révolution  n'est  pas 
loin.  Au  Japon ,  le  christianisme  fait  d'abord 
des  progrès  rapides,  et  périt  ensuite;  la 
Perse  est  subjuguée  par  Ismaêl  Sophi;  fana- 
tique ,  despote  et  barbare ,  Ismaêl  proclame 
partout  la  maxime  de  Tamerlan  :  c  un  seut 
Dieu  au  ciel,  un  seul  roi  sur  la  terre,  »  et 
commet  d'horribles  cruautés  qui  lui  portent 
malheur  ainsi  qu'à  sa  race.  Six  de  ses  suc- 
cesseurs périssent  par  le  glaive  ou  le  poison. 
La  Perse,  désolée  sous  d'aussi  mauvais  prin- 
ces ,  et  ouverte  ensuite  aux  armes  de  Soli- 
man r',  reprend  son  indépendance  et  trouve 
le  bonheur  sous  Scha  -  Abbas,  mauvais  fils , 
tranquille  assassin  de  ses  frères,  proscrip- 
teur  d'un  fils  dont  il  pleura  la  mort  avec  dés- 
espoir, guerrier  illustre  par  les  armes  et 
grand  roi. 

Dans  la  Turquie,  par  laquelle  nous  ren- 
trons en  Occident,  Sélim  I*"",  audacieux,  hy- 
pocrite et  cruel ,  force  son  père  à  abdiquer 
le  pouvoir  suprême ,  livre  aux  muets  ou  aux 
bourreaux  la  famille  impériale.  La  mort  des 
grands  et  des  visirs  était  pour  Sélim  une 
fantaisie  qui  avait  toute  l'impatience  d'une 
fureur.  Sélim  soumet  la  Syrie  et  l'Egypte; 
maître  de  la  personne  de  Thuman-Bey,  il  con- 
damne ce  généreux  ennemi  au  supplice  de  la 
potence  ;  et  s'asseoit  au  bord  du  Nil  sur  un 
trône  magnifique  pour  voir  massacrer  et  pré- 
cipiter dans  le  fleuve  trois  mille  mamelucks. 
Ce  monstre  habile  ne  manquait  pas  de  sagesse 
dans  le  gouvernement;  il  voulait  l'observa- 
tion des  lois;  plus  juste  que  beaucoup  de 
princes  de  l'Occident,  accoutumés  comme  lui 
à  ravir  le  fruit  des  sueurs  de  leurs  sujets ,  il 
eut,  avant  de  mourir,  un  vrai  repentir  de  ses 
exactions,  et  rendit  aux  propriétaires  les 
trésors  qu'il  avait  injustement  amassés.  Un 
grand  homme  remplaça  Sélim  sur  le  trône. 


Soliman  !•%  la  terreur  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, ne  sacrifia  pas  moins  à  l'ambition  que 
les  princes  qu'on  lui  oppose  ;  mais  aussi  ha- 
bile dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  plein  de 
respect  pour  les  lois,  tempérant  le  pouvoir 
absolu  par  la  justice,  magnifique  quoique 
soumis  aux  règles  d'une  économie  sévère , 
craignant,  comme  Louis  XII,  l'excès  des  im- 
pôts ,  ami  des  lettres  et  des  arts ,  protec- 
teur de  l'agriculture  et  du  commerce,  il 
impose  à  la  pensée  comme  un  phénomène 
inattendu. 

Le  czar  Ivan  IV,  après  avoir  chassé  de 
sa  cour  les  corrupteurs  de  sa  jeunesse ,  et 
changé  ses  vices  en  vertus ,  à  la  voix  d'une 
femme  digne  de  la  couronne,  retomba  dans 
le  crime  et  la  débauche;  mais  il  affranchit 
les  Moscovites  du  joug  des  Tatars.  Son  règne, 
quoique  profondément  empreint  des  carac- 
tères du  despotisme,  donna  de  l'industrie, 
du  commerce,  des  arts,  des  lumières  et  des 
lois  à  la  Russie.  Le  peuple  étak  esdave  et 
possédait  cependant  deux  v«itus  d'homme 
libre,  le  respect  de  la  religion  et  l'amour  de 
la  patrie.  Boris,  le  second  suooesseur  d'Ivan, 
inexorable ,  par  ambition ,  envers  ses  rivaux, 
juste  et  affable  pour  le  peuple,  avait  les  vices 
odieux  de  Néron ,  les  basses  peiiidies  4e  Ti- 
bère ,  les  cruautés  secrètes  de  Louis  XI,  avec 
du  génie ,  des  qualités  brilhmtes  et  même  des 
vertus.  La  même  main  qui  abaissait  les 
grands  relevait  la  nation  et  accroissait  la 
puissance  de  l'empire.  Le  cours  des  prospé- 
rités de  la  Russie  fut  interrompu  par  la  mort 
de  ce  prince. 

La  Pologne ,  heureuse  sous  Sigismond  I**, 
qui  reçut  le  titre  de  père  de  la  patrie  ;  non 
moins  heureuse  sous  son  fils  qui  aima  la 
paix,  les  lettres  et  le  peuple;  un  moment 
gouvernée  par  Henri ,  duc  d'Anjou,  frère  de 
Charles  IX,  conserva  sa  gloire  et  sa  tran- 
quillité pendant  le  règne  de  Battori,  brave 
soldat,  grand  capitaine,  ami  fidèle,  magis- 
tral habile ,  roi  sage  et  dévoué  à  la  défense 
de  la  liberté.  L'imprudence  des  Polonais  à 
prendre  un  monarque  étranger  causa  beau- 
coup de  malheurs  à  l'état,  sousSigismond  III; 
mais,  quelle  que  fût  la  situation  de  leur  for- 
tune ,  ils  conservaient  toujours  leurs  fran- 
chises. 
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l)ans  le  même  temps,  de  simples  paysans 
de  la  Dalécarlie ,  devenus  tout  à  coup  des 
soldats  intrépides,  aidaient  un  héros  à  dé- 
trôner le  tyran  de  la  Suède  ;  mais  les  triom- 
phes inouis  de  Gustave  Vasa  ne  sont  que  la 
moindre  partie  de  sa  gloire  ;  le  prince  mé- 
rite bien  plus  d* admiration  que  le  guerrier. 
Gustave  avait  dû  la  couronne  au  peuple ,  il 
s'en  souvint  toujours;  il  aimait  sa  patrie ,  et 
consacra  tous  ses  soins  à  la  rendre  heu- 
reuse et  florissante.  Son  règne  atteste  à 
la  fois  une  grande  ame,  un  esprit  supé- 
rieur et  le  génie  du  gouvernement.  Gustave 
eut ,  comme  Marc-Aurèle,  le  malheur  de  lé- 
guer, dans  son  fils,  un  tyran  h  ses  sujets. 

En  Italie ,  Venise ,  malgré  la  diminution  de 
sa  fortune,  restait  deboutetfière,  àTombre 
d'un  grand  nom  ;  les  rois  et  les  conquérants 
traitaient  avec  elle.  A  Naples,  les  peuples 
que  Charles-Quint  vouhit  soumettre  à  1  In- 
quisition pour  consomn>er  leur  esclavage, 
se  révoltèrent  avec  tant  de  fureur  que  ce  puis- 
sant prince  fut  obligé  de  renoncer  à  son 
odieux  projet  et  de  leur  écrire  une  leitre 
d'excuses.  De  cruelles  vicissitudes  éprou- 
vaient le  courage  et  punissaient  l'inconstance 
de  Gênes.  L'illustre  André  Doria ,  long- 
temps l'appui  de  la  France,  se  sentit  touché 
d'une  pitié  profonde  pour  sa  ville  natale  ;  une 
grande  pensée  sortit  de  ce  cœur  magnanime, 
et  Gènes,  délivrée  dans  une  seule  nuit,  sans 
avoir  vu  couler  une  goutte  de  sang,  donna 
pour  récompense  à  son  libérateur  le  litre  de 
•père  de  la  patrie. 

Rome ,  qui  semblait  inspirée  par  le  génie 
de  Grégoire  VII,  reconnaissait  dans  Alexan- 
dre VI  et  dans  Jules  II  des  prodiges  de  vices, 
de  grands  talents,  une  ambition  ardente, 
unie  au  dessein  de  délivrer  ritalie  du  joug 
des  étrangers,  pour  la  soumettre  tout  entière 
à  l'autorité  du  saint-siége.  Léon  X ,  prince 
moins  habile  que  ne  l'auraient  fait  supposer 
Je  sang  dont  il  sortait  et  la  supériorité  de  son 
esprit,  fut  l'instigateur  de  la  querelle  entre 
Charles -Quint  et  François  1",  querelle  qui 
coûta  tant  de  sang  à  l'Europe;  il  enflamma 
par  la  violence,  au  lieu  de  l'éteindre  par  la 
modération,  la  réforme  de  Luther,  et  con- 
tribua ainsi  à  enlever  une  grande  partie  de 
l'Allemagne  au  catholicisme.  Mais  la  phi- 


losophie elle-même  remercie  le  pontife  des 
services  qu'il  a  rendus  à  la  civilisation ,  et 
défend,  dans  Fillustre  protecteur  des  arts, 
des  sciences  et  des  lettres ,  l'un  des  bienfxii- 
teurs  de  l'humanité.  Un  autre  Médicis, Clé- 
ment Vil,  fulmina  celte  bulle  imprudente 
qui  sépara  l'Angleterre  de  la  communion  ro- 
maine. L'introduction  des  rigueurs  de  l'In- 
quisition ,  la  terreur  et  une  guerre  malheu- 
reuse avec  l'Espagne,  signalèrent  le  pontificat 
de  Paul  IV.  Le  nom  de  Grégoire  XIII ,  si  jus- 
tement célèbre  à  plusieurs  titres ,  serait  ù 
l'abri  de  toutreprodie  sans  le  fanatisme  qui 
entraîna  ce  pontife  à  donner  publiquement 
son  approbation  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  ,  qui  était  un  crime  exécrable , 
en  même  temps  qu'un  malheur  pour  la  re- 
ligion. Sixte-Quint  gouvernait  avec  le  glai- 
ve ;  sa  fermeté  réprima  les  désordres  de  toute 
espèce  et  rétablit  l'état.  Son  génie  excita  celui 
des  artistes;  sa  munificence  embellit  Rome  ; 
ses  impôts  ruinèrent  le  peuple.  Sixte-Quint 
fut  haï,  craint  et  admiré  de  l'Europe.  Gré- 
goire ,XIV  dissipa  les  trésors  de  Sixte- 
Quint  en  soudoyant  les  soldats  de  l'Espagne 
pour  désoler  la  France.  Une  injuste  excom- 
munication fit  tomber  la  principauté  de  Fer- 
rarre  entre  les  mains  de  Clément  VIlî,  et 
porta  le  coup  mortel  à  cette  métropole  des 
arts  et  des  lettres  en  Italie.  C'est  Clément 
qui  refusa ,  pendant  plusieurs  années , 
d'admettre  à  la  communion  romaine  un  roi 
chéri  de  la  France. 

Au  reste ,  il  ne  fout  pas  méconnaître  ici 
une  vérité  importante  :  Si  les  pontifes  romains 
cédèrent  souvent  aux  conseils  de  l'ambition , 
si  on  les  vit  donner  en  toute  propriété  le  Nou- 
veau-Monde comme  ils  avaient  prétendu  dis- 
poser de  l'Europe  en  souverains ,  ils  furent 
aussi  dominés  par  un  admirable  dessein  ; 
en  effet,  rassembler  la  famille  humaine  sous 
les  lois  d'une  seule  religion  commune  à  tous 
les  peuples ,  leur  foire  adorer  un  seul  Dieu , 
les  unir  ensemble  par  le  même  culte ,  leur 
apprendre  la  même  prière,  et  la  foire  mon- 
ter de  toutes  les  parties  de  la  terre  vers  le 
modérateur  suprême  de  l'univers ,  était  une 
des  plus  grandes  pensées  que  le  génie ,  la  re- 
ligion, la  philosophie  et  l'amour  de  l'huma- 
nité pussent  concevoir  ;  mais  pour  opérer  ce 
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prodige ,  il  fallait  s'abstenir  du  glaive,  ne  ja- 
mais verser  le  sang  de  ses  semblables,  et, 
animé  d'une  foi  inébranlable,  marchera  la 
conquête  du  monde ,  comme  le  Christ  y  par 
la  seule  puissance  de  la  parole. 

Contemporain  de  plusieurs  tyrans,  Louis 
XII,  le  père  du  peuple,  parut  être  destiné 
à  relever  Thonneur  du  trône.  Ce  prince  com- 
mit pourtant  des  fautes  graves.  Comme 
Charles  YIII,  il  prodigua,  en  Italie,  le  sang 
de  ses  sujets ,  dans  des  guerres  injustes.  Con- 
stamment dupe  de  la  politique  espagnole  et 
de  la  cour  de  Rome,  il  manqua  souvent  à  sa 
fortune  par  défont  de  vigilance  et  par  fai- 
blesse. Il  ne  craignit  pas  de  s'allier  avec  le 
plus  criminel  des  pontifes  et  de  protéger 
l'ambition  d'un  César  Borgia  ;  mais ,  malgré 
ces  justes  reproches ,  il  ne  mérita  pas  moins 
les  bénédictions  du  peuple.  Sous  lui ,  le  la- 
boureur se  vit  à  l'abri  de  la  rapacité  des  gens 
de  guerre.  Louis  versait  des  larmes  quand  la 
nécessité  le  forçait  à  établir  le  plus  léger  sub- 
side. Ses  courtisans  l'accusaient  d'avarice, 
parce  qu'il  refusait  de  leur  assigner  des  lar- 
gesses sur  le  trésor  de  l'état.  On  le  voyait 
souvent,  seul  et  sans  suite,  traverser  Paris 
sur  une  petite  mule ,  pour  venir  prendre 
place  parmi  les  juges  et  les  maintenir  dans 
l'équité.  Louis  XII  aimait  les  lettres,  lesscien- 
,ces,  et  comblait  <le  bienfaits  les  nationaux 
ou  les  étrangers  distingués  par  leur  savoir. 
Jaloux  de  l'honneur  de  la  France,  il  faisait 
rechercher  partout  les  titres  de  notre  an- 
cienne gloire.  C'est  lui  qui  disait  avec  tant  de 
sens  :  «  Les  Grecs  ont  fait  des  choses  médio- 
cres ,  qu'ils  ont  su  embellir  avec  un  merveil- 
leux talent;  les  Romains  en  ont  fait  de  gran- 
des et  les  ont  écrites  dignement;  les  Français 
en  ont  fait  de  plus  grandes ,  mais  ils  ont  man- 
qué d'écrivains  pour  les  dire.  »  Napoléon  pen- 
sait comme  Louis  XII  a  cet  égard,  et  au- 
jourd'hui la  France  est  occupée  à  mettre  en 
lumière  les  actions  de  nos  ancêtres,  si  long- 
temps ensevelies  dans  un  injuste  silence. 

La  fortune  donnait  alors  pour  ami ,  ensuite 
pour  adversaire,  puis  pour  allié,  et  enfin 
pour  ennemi  à  Louis  XII  et  à  François  T**, 
Henri  VIII,  prince  habile,  mais  pervers 
et  cruel  ;  et ,  caractère  vraiment  inexplica- 
ble, Henri  fut  le  champion  de  l'Église  et  le 


déserteur  de  la  communion  romaine ,  le  per- 
sécuteur de  la  réforme  et  l'auteur  de  son  in- 
troduction en  Angleterre.  Jaloux  à  l'excès  de 
l'inviolabilité  de  la  couronne ,  il  violait  le  res- 
pect dû  aux  têtes  couronnées ,  en  inmioiaiit 
deux  reines  sur  l'échafaud  ;  mari  de  six  fem- 
mes, il  affectait  Taustérité  des  mœurs;  il  im- 
plorait l'autorité  du  saint-siége  pour  légiti- 
mer l'une  de  ses  coupables  unions ,  et  au  mo- 
ment où  la  négociation  allait  se  terminer, 
il  se  fesait  déclarer  protecteur  et  chef  su- 
prême de  l'Église  anglicane  par  le  même  par- 
lement qui  lui  vendait,  avec  bassesse,  toutes 
les  libertés  de  l'Angleterre ,  et  lui  livrait  par 
terreur  le  fruit  des  sueurs  du  peuple.  Son 
apostasie  ou  son  schisme  offre  un  rapproche- 
ment remarquable  avec  des  choses  de  notre 
époque.  En  supprimant,  en  dépouillant  toutes 
les  communautés  de  moines ,  en  pillant  les 
trésors  des  plus  riches  églises,  ce  prince  sor- 
passa  de  beaucoup  les  saturnales  irréligieuses 
que  nous  avons  vues  à  Paris.  Saint  Thomas 
de  Caniorbéiy,  objet  de  la  vénération  de 
l'Angleterre,  depuis  quatre  siècles,  fut  cité 
devant  le  roi ,  en  son  conseil ,  jugé  et  con- 
damné comme  traître  ;  son  nom  fut  effacé  du 
calendrier,  ses  os  brûlés,  ses  cendres  jetées 
au  vent.  Henri  VIII,  après  les  traités  les  plus 
solennels,  avait  conspiré  avec  Charles-Quint 
pour  détruire  François  l"  et  démembrer  la 
France;  mais,  comme  on  va  le  voir,  il  mou 
rut  sans  pouvoir  exécuter  ce  dessein,  que  sa 
politique  combattit  toujours  en  secret.  Henri 
a  mérité  d'être  appelé  le  Néron  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  avait  beaucoup  de  capacité  pour 
les  affaires  ;  il  tint  plus  d'une  fois  les  ba- 
lances de  l'Europe,  et  agrandit  singuliè- 
rement le  rôle  politique  de  l'Angleterre. 

Le  siècle  voyait  dans  le  même  temps,  sur 
le  trône  d'Espagne,  un  monarque  d'un  es- 
prit supérieur  et  profond ,  doué  de  grands 
talents  pour  la  guerre  et  plus  encore  pour  la 
politique,  dissimulé  comme  Tibère ,  et  au  be- 
soin, cruel  comme  lui,  dévoré  d'une  ambi- 
tion immense,  et  qui  ne  méditait  rien  moins 
que  la  monarchie  universelle.  Ce  monarque 
était  Charles -Quint.  La  première  condition 
d'un  si  grand  rôle  était  de  se  rendre  maître 
absolu  chez  soi  :  c*est  ce  que  Charles -Quint 
voulut  être,  en  commençant  par  détruire 
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toutes  les  libertés  de  TEspagne.  Il  rencontra 
cle  généreuses  résistances ,  et  ne  parvint  à 
établir  un  pouvoir  sans  lioûtes  qu*à  force  de 
ménagements  et  de  pratiques  liabiies.  L'Es* 
pagne  subit  Tascendant  d*un  homme  supé- 
rieur; mais  elle  n*adora  point  le  despotisme, 
et  sauvent  elle  se  fit  respecter  et  craindre 
du  maître.  En  Allemagne,  Cliarles-Quint , 
d*abord  victorieux ,  bien  plus  par  la  ruse 
et  la  perfidie  que  par  la  force  des  armes , 
se  vit  enfin  réduit  à  fuir  devant  la  ligue  de 
Samarcande  et  le  génie  de  Luther,  auteur 
de  cette  réforme  qui  avait  mis  les  armes  à 
la  main  des  peuples  et  des  princes.  La  paix 
de  Passau ,  en  renversant  tous  les  travaux 
de  Charles  pour  établir  le  pouvoir  absolu 
de  sa  lamille  en  Allemagne,  vint  donner  à 
toute  une  vaste  contrée  la  liberté  religieuse, 
que  le  recès  d'Augsbourg  ne  fit  que  confir- 
mer. Charles  n* en  devint  pas  moins  le  plus 
puissant  nionarque  de  la  chrétienté,  c  Le  so- 
leil, disait  Phil4)pe  II,  son  héritier ,  ne  se 
couche  jamais  sur  mes  terres.  >  Toute  cette 
grandeurs  aboutit  à  une  abdication  qui  causa 
d'assea  vifs  regrets  à  son  auteur  saisi  par  des 
retours  d'ambition. 

Une  rivalité  de  gloire  s*était  établie  entre 
Charles -Qumf;  et  ce  François  I*"',  dont 
Louis  Xll  »  alarmé  pour  Tavenir  de  notre 
patrie  ,  avait  jugé  d^avanoe  le  règne  par  un 
mot  célèbre.  François  avait  le  brillant  cou- 
rage d'un  soldat ,  Tenthousiasme  d'un  hé- 
ros ,  la  galanterie  d*un  Espagnol ,  la  poli- 
tesse d'un  courtisan  avec  ses  vices,  et  la  pro- 
digalité d*un  héritier  du  trône  qui  n*est  jamais 
entré  dans  une  chaumière.  L'éducation  n'a- 
vait pu  corriger  en  lui  un  discernement  mé- 
diocre, un  naturel  impétueux,  l'amour  immo- 
déré de  tous  les  plaisirs,  le  désir  insatiable  des 
conquêtes  et  la  témérité  sans  bornes  unie  à 
la  faiblesse  de  caractère.  Un  n^auvais  génie 
lui  opposa  des  rivaux  que  la  prudence  des 
conseils  et  leur  situation  assuraient  contre 
lui;  il  eut  à  combattre  les  pkis  ambitieux, 
les  plus  puissants  et  les  plus  fourbes  des 
priuces.  Dès  lors  ses  succès ,  ses  revers,  son 
adoainistration ,  son  règne,  tout  est  expliqué 
d'avance.  S'il  gagne  avec  beaucoup  de  gloire 
la  bataille  de  llarignan ,  il  doit  perdre  celle 
de  Pavie  ou  toute  autre,  et  rester  prison- 


nier de  ses  plus  cruels  ennemis  ;  une  longue 
captivité  ne  changera  pas  son  imprudence 
et  ses  desseins  ;  malgré  des  revers  multipliés , 
il  voudra  toujours  conquérir  l'Italie  :  attaqué 
de  toutes  parts,  il  défendra  la  France  avec 
le  courage  d'un  lion  ;  mais ,  au  sortir  d'un 
danger,  il  se  précipitera  dans  un  autre.  Avec 
un  tel  guide ,  tout  est  perdu  pour  la  France 
en  quelques  années,  s'il  ne  vient  quelque 
secours  du  dehors  ;  ce  secours  est  trouvé 
dans  des  ambitions  rivales ,  dans  un  nou- 
veau système  d'équilibre  entre  les  prin- 
ces du  continent.  La  politique ,  attentive 
à  l'ambition  de  trois  monarques  qui  veulent 
dévorer  l'Ekirope ,  les  divise  pour  les  affai- 
blir, et  ne  permet  à  aucun  d'eux  d'accabler 
ses  compétiteurs.  Rendons  grâce  à  cette  créa- 
tion des  modernes  qui  sauva  la  France. 
Comme  les  princes  les  plus  célèbres  de  son 
temps ,  le  successeur  de  Louis  XII  fut  sin- 
gulièrement enclin  au  despotisme;  sous  lui , 
les  éiats-généraux  disparurent  pour  faire 
place  à  des  assemblées  de  notables  dont  on 
attendait  plus  de  complaisance  que  îles  re- 
présentants de  la  nation  légalement  institués. 
Une  mère  avide  «  impérieuse  et  vindicative 
gouvernait  son  fils  et  le  royaume  ;  les  mini- 
stres étaient  des  créatures;  les  chefs  de  la 
justice,  des  instruments.  La  cour  tenait  la 
place  de  l'état,  rien  de  plus  difficile  que  de 
déraciner  un  favori.  Quelques  sages  ordon- 
nances pour  abréger  la  longueur  des  procès, 
et  réprimer  les  entreprises  des  tribunaux  ec- 
clésbstiques ,  les  jugements  rendus  pour  la 
première  fois  dans  la  langue  nationale,  le  re- 
pentir et  la  réparation  de  ses  grandes  fautes, 
recommandèrent  ce  monarque  ;  sa  prédilec- 
tion pour  les  lettres,  la  plus  noble  manière 
d'honorer  le  savoir,  de  pompeux  monuments 
élevés  par  cette  munificence  qui  semble  avoir 
créé  les  hommes  de  génie  dont  elle  récom- 
pense les  travaux,  montrèrent  en  lui  un 
émule  de  Léon  X. 

Henri  II  suivit  en  tout  les  exemples  de 
son  père,  fut  brave,  aventureux,  cher  à  la 
noblesse  et  à  l'armée,  gouverné  par  une 
femme,  ami  des  lettres  et  des  arts.  Ce  prince, 
intolérant  et  cruel ,  alluma  des  bûchers  ou 
milieu  des  fêtes  et  des  carrousels ,  et  por- 
ta la  peine  de  mort  contre  les  luthériens. 
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L'excès  des  impôts  excita  dans  la  Guienoe 
un  soulèvement  général ,  que  Henri  eut  la 
sagesse  de  calmer  par  une  amnistie;  mais 
le  connétable  viola  la  promesse  royale  en 
se  livrant  à  d*horribles  vengeances.  Touché 
de  quelques  plaintes  arrivées  jusqu*à  son 
oreille,  le  prince  adoucit  certaines  condam- 
nations ,  mais  lui-même  insuUanl  à  la  justice 
jusque  dans  le  sanctuaire  des  lois,  y  fit  ar- 
rêter sous  ses  yeux ,  par  un  Montmorency, 
Anne  Dubourg,  Louis  Dufaur,  Séguier  du 
Harlay  et  Christophe  de  Thou,  assez  hardis 
pour  parler  de  clémence  devant  leur  maître 
impatient  de  punir.  Toutefois ,  Henri  H  ren- 
dit à  son  pays  des  services  que  Fhisloire  ne 
saurait  oublier;  il  remporta  de  brillant  s  succès 
sur  les  Anglais,  et  les. chassa  eniièrement  de 
France  ;  il  humilia  l'orgueil  de  Philippe  H ,  qui 
avait  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte  la  France 
envahie  et  vaincue.  En  effet ,  après  la  dé- 
sastreuse bataille  de  Saint-Quentin,  peu  s'en 
était  fallu  que  Paris  ne  tombât  au  pouvoir 
des  Espagnols;  Gharles-Quiut  en  avait  tres- 
sailli d*espérance  et  de  ioie  au  fond  de  sa 
cellule.  Auteur  de  notre  salut,  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  fut  alors  le  héros 
de  la  nation  ;  néanmoins,  il  n'éclipsa  point  son 
maître ,  qui  sut  garder  l'autorité  en  se  mon- 
trant soldat  et  roi. 

Un  nouveau  règne  parut,  et  vit  naitro 
deux  factions  qui  se  disputaient  la  préémi- 
nence; d'un  côté  les  Guise,  le  pouvoir  royal 
remis  entre  leurs  mains  et  le  fanatisme  qui 
usurpait  l'ascendant  de  la  religion  ;  de  Tau- 
ire,  Antoine  de  Navarre  avec  un  vain  titre 
de  roi ,  le  prince  de  Condé  avec  sa  gloire ,  l'a- 
miral Goligny  avec  son  ame  au-dessus  des 
revers,  et  le  culte  protestant  avec  ses  espé- 
rances. Sur  les  degrés  du  trône,  une  femme 
nourrie  dans  la  politique  italienne,  dix  ans 
reine  sans  honneurs,  parce  qu'elle  était  sté- 
rile, ensuite  admirée  pour  sa  fécondité, 
essayait  de  tous  les  rôles  pour  tromper  tous 
les  partis  ;  ses  artifices  et  sa  souplesse  lui 
frayaient  un  chemin  vers  le  pouvoir  qu'ellecon- 
voitait  en  silence  pendant  la  vie  de  Henri  H. 
Au  milieu  de  ces  éléments  de  trouble  et  de 
guerre,  on  apercevait  le  jeune  François  H, 
aussi  faible  de  corps  que  d'esprit ,  et  destiné 
a  porter  les  insignes  du  rang  suprême  pour 


imposer  aux  peuples  et  n^ontrer  que  fe  trôné 
n'était  pas  vacant.  La  conspiration  d'Am- 
boise,  dans  laquelle  douze  cents  Français  pé- 
rirent sous  les  yeux  de  leur  monarque  et  de 
sa  cour,  est  le  plus  cruel  événement  de  cette 
époque  de  malheurs  de  toute  espèce.  A  la 
suite  des  phis  barbares  exécutions ,  le  duc  de 
Guise  reçut  le  titre  de  conservateur  de  la  pa- 
trie ;  mais  le  chancelier  Olivier,  qui  avait  une 
ame  tendre  et  humaine ,  succomba  de  dou- 
leur. En  ce  moment  d'effroi,  l'inquisition 
était  à  nos  portes;  le  sage  Lhôpital  détourna 
le  fléau. 

Pourquoi  ne  pouvons-nous  effacer  de  nos 
annales  la  nuit  de  la  Saînt-Barthélemy  et  le 
crime  de  Charles  IX!  Quel  assemblage  de 
contrastes,  de  contradictions  dans  ce  prince  ! 
Hypocrite  et  violent,  despotique  et  façonné 
à  l'obéissance,  défendant  aux  parlements  de 
se  mêler  des  affaires  publiques,  et  capable 
d'écouter  Lhôpital  qui  lui  parle  des  droits  de 
la  nation,  il  déteste  les  Guise  et  leur  confie 
son  autorité  ;  il  respecte  Goligny  comme  un 
père ,  et  consent  à  le  faire  assassiner  !  Jaloux 
<le  l'ascendant  de  sa  mère,  il  lui  cède  sans 
cesse  et  ne  lui  résiste  qu'après  treize  ans  de 
servitude,  pendant  lesquels  il  ne  laissa  per- 
cer que  des  accès  de  colère  !  L'amour  des 
lettres  et  des  arts,  le  commerce  des  hommes 
qui  les  cultivaient  avec  gloire,  ne  purent 
le  préserver  d'une  barbarie  qui  n'était  pas 
dans  son  caractère,  et  qu'il  dut  aux  iuspira- 
tions  de  Catherine  de  Médicis.  Cette  femme 
odieuse,  après  avoir  excité  la  révolte  des 
protestants,  leur  fit  donner  la  mort  par  son 
fils  au  milieu  des  préparatifs  d'une  fête  qui 
cachait  un  massacre  épouvantable.  On  sait 
que  le  malheureux  Charles  IX  tira  lui-même 
sur  les  protestants  qui  fuyaient  la  mort  !  !  I 

Au  reste,  presque  tout  le  monde  était 
coupable  alors;  les  oncles  de  François  H 
avaient  eu  à  se  reprocher  l'usurpation  du 
pouvoir  et  la  hauteur  de  la  domination;  les 
princes ,  la  révolte  contre  l'autorité  légitime 
et  le  premier  exemple  de  la  guerre  civile  ;  les 
deux  partis  méritaient  d'être  punis  par  la  na- 
tion qui  les  avait  vus  tour  à  tour  appeler  l'é- 
tranger dans  son  sein  ;  Françoisde  Guise  était 
un  héros  ^  mais  le  lâche  assassin  qui  lui  ôta 
la  vie  semblait  venger  les  victimes  d'Am- 
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boise;  la  mort  du  prince  Louis  de  Condéy 
Famé  du  parti  calviniste,  expia  des  entre- 
prises téméraires  où  les  intérêts  de  son  am- 
bition le  poussaient  bien  plus  que  son  dé- 
vouement à  une  croyance.  L'armée  protes- 
tante et  Tarmée  caûiolique  rivalisaient  de 
fureur.  L'assassinat  de  Coligny  et  les  mas- 
sacres de  Paris,  imités  dans  toute  la  France, 
attisèrent  la  guerre  civile.  On  avait  égorgé 
soixante  mille  protestants,  dit  Voltaire  :  il 
en  re.'ta  deux  millions  pour  les  venger.  On 
assure  que  Charles  IX  eut  des  remords  aux 
portes  du  tombeau.  Il  est  pourtant  quelques 
consolations  pour  Thonneur  de  la  France  à 
cette  époque.  La  liberté  reparut  aux  états 
généraux  convoqués  sous  François  II,  et 
assemblés  sous  Charles  IX;  le  plus  ver- 
tueux des  hommes ,  le  plus  intègre  des  ma- 
gistrats ,  le  plus  sincère  des  amis  de  la  pa- 
trie, parla  au  milieu  des  étals  le  langage 
d'un  citoyen ,  et  reconnut  le  caractère  sacré 
de  la  loi  ;  les  députés  se  montrèrent  dignes 
de  leur  mission.  L'année  suivante  vit  d'au- 
tres états  assemblés  à  Pontoise.  Catherine 
avait  réduit  par  un  subterfuge  le  nombre 
des  mandataires  de  la  nation  ;  ils  n'en  furent 
pas  moins  dévoués  à  l'intérêt  général.  La 
corruption,  l'ait  funeste  de  semer  les  haines 
et  la  discorde,  la  diversité  des  opinions  reli- 
gieuses, rien  ne  put  les  détourner  de  leurs 
devoirs.  Ils  réglèrent  avec  sagesse  l'adminis- 
tration du  royaume,  et  cherchèrent  même 
à  sonder  la  plaie  financière  de  l'état  et  à  di- 
minuer la  grandeur  du  mal.  On  reconnut 
alors  que  le  règne  de  Henri  II  avait  endetté 
la  France  de  quarante-deux  millions.  C'est 
dans  ces  temps  de  crimes  et  de  malheurs  que 
Lhôpital  faisait  rendre  de  belles  ordonnan- 
ces, que  l'on  admire  encore  aujourd'hui.  Le 
plus  bel  éloge  de  Lhôpital  est  dans  ce  peu 
de  mots  :  c  Le  grand  crime  de  Médids  et  de 
Charles  IX  serait  inconnu  dans  notre  his- 
toire, si  le  vertueux  chancelier  eût  aloi^  fait 
partie  du  conseil.  > 

Quoique  le  faible  et  cruel  Henri  III  eut 
trempédansThorrible  attentat,  la  nation,  tou- 
jours portée  ù  l'indulgence  pour  ses  princes, 
parut  attendre  de  lui  un  gouvernement  plus 
sage  et  plus  doux  ;  elle  fut  bientôt  détrom- 
pée. Le  frère  de  Charles  IX  monte  à  peine 


sur  le  trône  que  la  guerre  civile  se  rallume; 
le  jeune  Henri  de  Navarre,  prisonnier  du  roi 
son  beau-frère,  prend  la  fuite;  des  soldats 
étrangers  accourent  à  la  voix  du  duc  d*Alen- 
çon  devenu  duc  d'Anjou,  et  du  second  prince 
de  Condé.  Henri  de  Guise,  alors  l'idole  de 
la  nation,  obtient  de  force  le  commandement 
de  l'armée  destinée  à  lesicombatlre;  les  dé- 
vastations recommencent  :  bientôt  un  traité 
dicté  par  l'audace  à  la  faiblesse  discrédite  le 
prince,  qui  désavoue  la Saint-Barihélemy,  et 
accorde  aux  protestants  le  libre  exercice  de 
leur  culte;  l'humiliation  d'un  grand  peuple, 
consacrée  dans  ce  même  traité,  ne  tarde 
point  à  faire  éclater  la  ligue  projetée  par  le 
cardinal  de  Lorraine.  Tous  les  fléaux  fon- 
dent sur  notre  patrie  ;  les  factions  la  déchi- 
rent ,  les  crimes  la  déshonorent,  la  guerre , 
la  famine  et  les  maladies  contagieuses  la  ré- 
duisent au  désespoir  ;  mais  de  tous  ces  maux 
le  plus  grand,  peut-être,  était  un  roi  des- 
potique dans  ses  penchants ,  lâche  dans  ses 
volontés,  sans  foi,  comme  sans  politique, 
rempli  de  superstitions ,  énervé  de  mollesse, 
abdiquant  chaque  jour  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  ses  favoris ,  et  tarissant  la  source 
des  impôts  pour  les  plus  coupables  prodiga- 
lités. Alors  le  prince  de  Condé  meurt  par  le 
poison  ;  la  journée  des  barricades  force  le 
monarque  à  fuir  devant  son  sujet;  il  se  réfu- 
gie dans  le  sein  des  états  de  Bluis ,  auxquels 
il  demande  en  vain  du  pouvoir  et  de  nou- 
veaux subsides;  il  ne  reçoit  d'eux  que  les 
plus  sages  remontrances  sur  les  mallieurs 
publics ,  ainsi  que  sur  les  abus  du  gouverne- 
ment. Bravé  par  les  deux  Guise,  Henri  les 
attire  à  sa  cour,  les  appelle  dans  son  palais, 
où  il  les  fait  massacrer  après  avoir  commu- 
nié avec  eux.  Le  mépris  des  peuples  devient 
de  la  haine  et  de  la  fureur  contre  lui;  les 
provinces  se  soulèvent  ;  Rome  lance  ses  fou- 
dres sur  le  coupable  ;  il  est  déclaré  déchu  de 
la  couronne  par  des  docteurs  téméraires, 
mais  interprètes  d'une  opinion  presque  gé- 
nérale. Cependant  Paris  voit  se  former  la 
(action  des  Seize  et  paraître  Mayenne,  frère 
des  deux  Guise  assassinés.  Cette  faction 
emprisonne  les  membres  du  parlement;  et, 
sur  la  requête  du  procureur  général ,  deux 
magistrats  instruisent  le  procès  de  Henri 
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de  Valois,  ci-devant  roi  de  France  et  de 
Pologne.  Henri,  sans  armée,  sans  se- 
cours, intercède  auprès  de  Mayenne,  qui 
ne  veut  pas  lui  pardonner;  plus  heureux 
dans  sa  prière  à  Henri  de  Navarre,  qu'il 
persécutait  naguère,  il  marche  sur  Paris 
avec  Tarmée de  ce  prince;  la  victoire  sourit 
aux  drapeaux  réunis  des  deux  monarques. 
Le  poignard  de  Jacques  Clément  immole 
l'assassin  des  Guise  ;  Henri  IV  est  roi  de 
France,  et  n'y  possède  qu  une  foible  armée, 
mais  il  a  pour  lui  son  courage ,  ses  talents 
militaires  et  une  grande  ame.  Cependant  la 
nation  le  méconnaît,  Rome  lève  des  trou* 
pes  contre  lui ,  Pliilippe  H  nous  foit  la 
guerre,  et  seconde  la  vaillance  de  Mayenne, 
qui  se  range  sous  les  bannières  du  peuple  et 
de  la  h'gue.  En  vain  Henri  montre  la  plus 
brillante  valeur  dans  les  combats  et  une  con- 
stance à  toute  épreuve;  en  vain  chaque  jour 
révèle  en  lui  les  vertus  d'un  héros  et  la  bonté 
d'un  roi  populaire,  la  religion  seule  peut  as^ 
seoir  sur  le  trône  un  prince  qui  doit  être  le 
bienfaiteur  de  ses  sujets.  Henri  cède  à  la 
puissance  de  Rome,  et  entre  dans  le  sein  de 
l'église  catholique.  Enfin  la  nation  adopte 
son  libérateur  ;  un  signe  de  la  volonté  du  roi 
de  France  chasse  à  jamais  les  troupes  enne- 
mies; l'afifabilité  gagne  les  cœurs  de  ceux 
que  la  clémence  a  désarmés  ;  la  sagesse  ob* 
tient  la  réunion  des  partis ,  la  fermeté  impose 
aux  mécontents;  l'ordre,  les  principes  de 
l'administration ,  les  bonnes  lois  r^raissent 
avec  la  paix. 

L'économie,  si  long-temps  méprisée,  l'é- 
conomie, qui  entre  comme  un  talent  et  une 
vertu  dans  l'art  de  gouverner,  préside  au 
conseil;  Henri  la  met  en  honneur,  Sully  la 
pratique ,  en  arrêtant  même  les  prodigalités 
que  la  faiblesse  dti  maître  répandait  sur  des 
femmes  avides.  La  France  se  rétablit  par 
une  espèce  d'enchantement,  et  se  voit  déjà 
l'arbitre  de  l'Europe  ;  mais  le  fanatisme , 
que  le  temps  seul  peut  guérir ,  vivait  encore 
dans  quelques  âmes  ;  un  meurtre  interrompt 
le  cours  de  nos  prospérités  ;  Henri  IV  est 
assassiné  ;  la  France  en  deuil  pleure  la  perte 
d'un  grand  roi  :  Marie  de  Médicis  se  montre 
insensible  au  malheur  public,  et  ne  pense 
qu'à  saisir  le  pouvoir;  Sully  se  retire.  Les 


vertus  ,  les  qualités  qui  manquaient  au 
Réarnais,  la  nature  les  avait  données  à  Sully; 
long-temps  compagnons  de  guerre,  de  gloire 
et  d'adversités ,  unis  par  une  amitié  béroï« 
que ,  et  peut-être  plus  tendre  dans  le  maître 
que  dans  le  sujet,  ces  deux  hommes  for- 
maient ensemble  le  meilleur  et  le  plus  grand 
des  rois  ;  aucun  dessein  ne  devait  être  au-des- 
sus de  leur  constance  et  de  leur  volonté. 

Henri  IV ,  comme  ses  prédécesseurs  ,  eut 
pour  adversaire  Philippe  H ,  génie  sombre 
et  profond ,  fanatique  et  cruel ,  despote  im« 
périeux,  et  pourtant  el¥i*ayé  par  l'Inqui- 
sition ;  plus  ambitieux  que  son  père,  dont  il 
avait  résolu  d'accomplir  les  vastes  projets. 
Philippe  U,  quoique  le  plus  puissant  des  mo- 
narques de  son  siècle ,  éprouva  cependant , 
parmi  ses  autres  revers,  une  humiliation  qui 
dut  porter  le  coup  le  plus  sensible  à  son  or- 
gueil démesuré.  Une  poignée  d'hommes 
épars  dans  un  pays  pauvre  et  à  peine  aperçu 
au  milieu  desétats  de  Charles*Quint,  résista 
à  son  fils  ;  une  race  de  pécheurs  de  harengs 
triompha  du  dominateur  de  l'Europe.  L^ 
Hollandais  étaient  une  nation  quand  Guil- 
iaume-le-Taciturne  mourut  assassiné  par  un 
scélérat  dont  Philippe  eut  l'audace  d'anoblir 
la  famille. 

La  fortune  tenait  une  autre  humiliation 
toute  prête  pour  le  démon  du  Midi.  Genève , 
aidée  des  seuls  cantons  de  Zurich  et  de 
Reme,  ainsi  que  des  trois  cents  soldats  en- 
voyés par  Henri  IV,  brava  l'armée  que  Phi* 
lippe  avait  envoyée  à  Chartes-Emmanuel» 
duc  de  Savoie,  pour  réduire  la  ville  rebelle. 
Mais,  par  une  triste  compensation,  le  Por- 
tugal, naguère  couvert  de  gloire  sous  Emma*- 
nuel-le-Grand ,  heureux  depuis  sous  son  fils 
Jean  III ,  qui  se  fit  pardonner  l'établissement 
de  l'Inquisition ,  tombé,  par  la  mort  du  té- 
méraire et  glorieux  Sébastien  1^',  entre  les 
mains  du  cardinal  duc  Henri,  qui  résigna  le 
pouvoir  à  cinq  lâches  gouverneurs,  passa 
sous  le  joug  de  Philippe  IL  La  nation  trahie, 
indigna ,  accueillit  l'usurpateur  avec  le  si« 
lence  de  la  haine  ;  l'amour  de  la  patrie  était 
dans  tous  les  coeurs }  il  produira  l'indépen* 
dance  du  Portugal. 

Henri  IV,  plus  heureux  que  François  l" 
et  ses  successeurs  auxquels  l'Angleterre  avait 
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fait  une  guerre  si  acharnée»  trouva  au  con- 
traire du  secours  dans  cette  puissance.  Il  eut 
pour  amie  et  pour  admiratrice  une  reine  qui, 
seule  de  tous  les  princes  de  FEurope,  con- 
sentit à  Faider  dans  Tentreprise  de  remettre 
la  paix  au  sein  d*un  ctat  désolé  par  trente  ans 
de  guerres  civiles.  Cette  reine,  sortie  du 
même  sang  que  celte  barbare  Marie,  fille 
de  Henri  VIII  et  femme  de  Philippe  II,  qui 
surpassa  en  despotisme  et  en  cruauté  son 
père  et  son  mari ,  se  nommait  Elisabeth. 
Tolérante  en  fait  de  religion  par  supériorité 
d*esprit,  habile  dans  les  affaires,  capable  de 
gouverner ,  pleine  de  cette  conscience  de  soi, 
de  cetoi*gueil  légitime  qui  inspirent  les  gran- 
des choses  et  soutiennent  la  constance  dans 
les  périls  extraordinaires  d'une  haute  for- 
tune, faisant  plier  sous  sa  volonté  absolue 
les  ministres  du  culte,  la  magistrature  et 
les  parlements,  ordonnant  à  la  chaire  évan- 
gélique  de  prêcher  Finfaillibilité  et  presque 
la  divinité  du  pouvoir,  Elisabeth  éleva  son 
pays  au  plus  haut  degré  de  gloire  et  de  pro- 
spérité. L'Angleterre  ne  peut  et  ne  doit  pas 
méconnaître  les  immortels  services  d'Elisa- 
beth ;  mais  le  contre-poison  de  son  intolérable 
despotisme,  de  sa  politique  corruptrice  et 
de  ses  cruautés,  est  dans  le  règne  d'Alfred- 
le-Grand,  guerrier  illustre,  législateur  ha- 
bile, et  prince  soumis  lui-même  à  la  sainte 
autorité  des  lois. 

Que  faisait  Fesprit  humain  au  milieu  de 
toutes  ces  vicissitudes  de  la  fortune  des  peu- 
ples? Il  s'élançait  avec  enthousiasme  vers 
tous  les  genres  d'illustration,  de  connais- 
sances et  de  progrès.  Le  siècle  voyait  surgir 
de  tous  côtés  une  race  de  guerriers  habiles, 
les  dignes  précurseurs  de  Fccole  de  Gustave 
Adolphe  et  de  tous  les  capitaines  qui  atten- 
daient le  moment  de  paraître  au  jour,  et  de 
se  mesurer  à  forces  égales  de  lumières  et  de 
génie,  en  élevant  Fart  militaire  à  toute  la  hau- 
teur d'une  science.  Pendant  que  les  princes  se 
disputent  l'empire  de  la  terre  en  Occident , 
des  Portugais,  des  Espagnols ,  des  Anglais, 
des  Italiens,  des  Français,  tous  pressés  à  la 
fois  du  même  besoindeconnaître,dela  même 
ambition  de  conquérir,  s'élancent,  comme 
à  un  signal  donné,  pour  aller  découvrir  de 
nouvelles  terres,  de  nouveaux  peuples,  de 


nouvelles  richesses ,  et  mettre  les  différentes 
parties  de  la  terre  en  communication  les  unes 
avec  les  autres.  Magellan  fait  le  premier 
voyage  autour  du  monde ,  et  s'avance  vers 
les  terres  australes  ;  Fernel ,  astronome  et 
médecin,  mesure  Farc  du  méridien;  Paul 
Toscanelli  corrige  les  tables  alphonsines 
ainsi  que  celles  des  Arabes,  et  approuve  le 
projet  de  Christophe  Colomb  pour  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde  ;  Scaliger  in- 
vente la  période  julienne;  un  Hollandais  crée 
les  télescopes  ou  met  à  profit  la  découverte 
de  Genson  ;  Ticho  -  Brahé  publie  son  sys- 
tème astronomique. 

Héritière  de  la  Grèce,  plus  brillante  et 
plus  éclairée  qu'elle,  Fltalie  était  alors  la 
terre  promise  des  arts ,  des  sciences  et  des 
lettres.  A  Naples ,  Alphonse  T'  ;  la  maison 
d'Est,  à  Ferrare;  les  Montefeltro,  à  Urbin; 
à  Mantoue,  les  Gonzague;  les  Sforce  et  les 
Visconti,  à  Milan  ;  les  Bentivoglio,  à  Bologne; 
les  Médicis ,  à  Florence,  se  disputaient  l'hon- 
neur de  réunir  autour  d'eux  et  d'honorer  les 
hommes  de  talent  et  de  savoir.  Cinq  papes , 
pai*mi  lesquels  il  faut  compter  Alexandre  VI , 
succédèrent  aux  projets  de  Nicolas  V,  pour 
foire  de  la  capitale  du  monde  chrétien  le  siège 
de  la  littérature  et  l'objet  de  la  curiosité  du 
monde;  mais  il  était  réservé  à  Jules  II  et  à 
Léon  X  d'achever  ces  projets  en  les  agran- 
dissant. Alors  parurent  dans  tout  leur  éclat 
le  Bramante,  Michel-Ange  et  Raphaël.  Le 
premier  donna  à  Jules  II  la  basilique  de 
Saint -Pierre  et  le  plus  grand  peintre  du 
siècle;  le  second,  chargé  de  continuer  l'ou- 
vrage suspendu  par  la  mort  du  Bramante, 
conçut  la  pensée  hardie  de  jeter  un  monu- 
ment sur  un  monument,  pour  surpasser 
les  plus  gi*andes  compositions  des  anciens , 
et  joignit  à  cette  heureuse  audace  le  mé- 
rite de  ne  pas  outrepasser  les  proportions 
que  Fœil  humain  peut  mesurer  sans  fatigue 
et  admirer  avec  plaisir.  Architecte,  sculpteur 
et  peintre,  il  eut  du  génie  comme  Homère  et 
Phidias ,  et  ressembla  quelquefois  à  Dante  et 
à  Shakspeare.  Pour  rendre  justice  à  Ra- 
phaël, il  ne  suffirait  pas  de  le  regarder  comme 
le  Virgile  de  la  peinture.  Sans  doute  les  car- 
tons du  célèbre  et  savant  Léonard  de  Vinci, 
les  travaux  de  la  chapelle  Sixtine  par  Michel 
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Ange ,  frappèrent  d'une  lumière  imprévue 
l'auteur  des  tableaux  du  Vatican  ;  mais  la  na- 
ture avait  mis  en  lui  le  talent  sublime  qui 
devait  créer  la  Transfiguration,  Digne  rival 
de  l'aniiquc,  Raphaël  a  inventé  un  beau 
idéal  qui  est  le  type  j)articulîer  de  ses  ouvra- 
ges :  les  vierges  de  ce  peintre  sont  les  images 
d'un  modèle  céleste,  dont  aucun  arlisle  grec 
n'a  pu  entrevoir  ou  soupçonner  l'expression. 
Toula  une  génération  d'artistes  immortels 
sortit  de  l'école  de  ces  grands  maîtres  en  ar- 
chilcclure  :  outre  les  deux  grands  artistes 
que  nous  avons  nommés ,  l'Italie,  théâtre  de 
tant  de  merveilles,  citait,  après  Léo  Al- 
berti ,  appelé  aussi  Ridoifo  Fioravanti ,  le 
peintre  Baltazar  Perruzzi ,  auquel  le  pape 
Paul  III  avait  confié  la  construction  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre ,  en  lui  associant  An- 
toine San -Gallo;  Ligorio,  compagnon  de 
Michel-Ange  et  de  Vignole,  lequel  devint  le 
successeur  de  cet  homme  immortel  et  passe 
pour  l'un  des  maîtres  de  l'art  parmi  les  mo- 
dernes. Toutefois ,  d'après  le  témoignage 
unanime  des  juges  de  la  matière,  Palladio, 
le  préfîurseur  de  Winkelmann  etdes  Visconii, 
dans  la  descripiion  des  monuments  antiques, 
et  peut  -  être  le  i)remier  architecte  de  l'Eu- 
rope ,  surpasse  beaucoup  Vignole,  et  paraît 
avoir  posé  des  bornes  que  personne  n'a  pu 
dépasser  jusqu'ici.  Roschini  Fa  nommé  le  Ti- 
tien ,  et  Algorothi  le  Raphaël  de  rarcliitec- 
ture. 

La  gravure  avait  aussi  ses  prodiges.  Au 
nombre  des  artistes  qui  cultivaient  avec  suc- 
cès un  art  qui  s'associait  à  toutes  les  gran- 
deurs de  Farchitecture ,  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture ,  on  distingue  François  Mazzuoli , 
dit  le  Parmesan,  peintre  illustre,  auquel 
r Italie  attribuait  l'invention  de  la  gravure  à 
l'eau-forte,  tandis  que  les  Allemands  reven- 
diquaient l'honneur  de  cette  découverte  pour 
Albert  Durer;  mais  il  parait  certain  aujour- 
d'hui qu'elle  est  due  à  Venceslas  d'Olomutz. 
Albert  Durer  était  le  protégé  de  Charles- 
Quint,  l'ami  d'Érasme,  de  Mélanchton  et 
de  Raphaël.  Deux  célèbres  graveurs,  Marc- 
Antoine  et  Marc  de  Ravenne,  qui  ont  illustré 
l'Italie  par  leurs  travaux,  se  sentirent  saisis 
d'admiration  à  la  vue  des  œuvres  de  Durer , 
et  leur  vocation  fut  décidée.  Le  plus  illustre 


des  deux,  Marc -Antoine  Raimondi,  qui 
exécuta  les  gravures  des  œuvres  de  Raphaël, 
sous  les  yeux  du  maître ,  se  fit  remarquer  par 
la  précision  du  contour  et  la  correction  du 
dessin.  Ces  gravures  qui,  en  général,  re- 
produisent heureusement  les  grandes  quali- 
tés du  peintredela  Transfiguration^  obtinrent, 
à  leur  apparition  ,  l'estime  des  connaisseurs, 
et  la  conservent  encore. 

Nous  ne  ferons  que  nommer  ici  FArioste 
et  le  Tasse,  dont  la  place  est  réservée  dans 
la  préface  du  second  volume,  consacré  tout 
entier  ù  la  poésie.  Il  en  est  de  même  pour  la 
Sophonisbe  du  Trissîno ,  la  Mandragore  de 
Machiavel,  qui  devancèrent  les  compositions 
de  Corneille  et  de  Molière.  Noos  nous  con- 
tenterons également  de  dire  ici  que  la  satire , 
la  pastorale ,  tous  les  genres  de  poésie  et 
d'études,  étaient  cultivés  à  Naples,  à  Pavie, 
à  Fei'rare,  à  Bologne,  à  Florence  et  à  Rome. 
La  littérature  classique,  les  langues  grecque 
et  latine,  celles  de  FOrient,  occupaient  pres- 
que tous  les  esprits.  On  peut  comparer  Flta- 
lie  de  cette  époque  ù  une  immense  école  où 
les  rois,  les  grands,  les  peuples  allaient  pui- 
ser avidement  une  abondante  instruction. 
Ils  avaient  pour  maîtres  les  savants  philolo- 
gues André  Navagero,  Beroalde,  MarcMu- 
surus ,  et  leur  ami  le  célèbre  imprimeur  Aide 
Manuce,  Thésée  Ambrogio,  Ange  Canini, 
Bellarmin;  ils  pouvaient  prendre  pour  mo- 
dèles les  po6tes  latins  Bembo,  Sadolet,  Poli- 
tien  ,  Frascalor  et  Jérôme  Vida.  A  côté  de 
ces  habiles  instituteurs  d'un  peuple  enthou- 
siaste, auprès  de  ces  rivaux  de  Fëlégance 
virgilienne,  on  voyait  des  femmes  illustres, 
qui  répétaient  avec  transport  les  beaux  vers 
qu'une  passion  ardente  et  malheureuse,  ou 
des  souvenirs  de  gloire  avaient  inspirés  à  la 
lyre  du  Tasse ,  se  livrer  au  culte  des  muses. 
Dans  le  même  temps  florissaient  Alciat  et 
cette  grande  école  de  droit  qui  a  donné  à 
toute  FEurope  des  disciples  dignes  d'un  tel 
maître.  L'histoire  n'était  point  négligée  par 
la  docte  Italie.  Paolo  Giovio,  narrateur  assez 
souvent  exact ,  mais  capable  de  trafiquer  du 
mensonge  et  de  la  vérité;  Guichardin,  hom- 
me d'état  et  citoyen ,  censeur  sévère,  mais 
juste,  de  la  cour  de  Rome,  racontaient  les 
guerres  et  les  révolutions  de  leur  patrie; 
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après  eux,  Adriani,  juge  plein  de  candeur 
et  de  franchise;  Nardi,  le  soulien  de  la  li- 
berté publique;  le  sénateur  Nerli,  créature 
dévouée  aux  Médicis;  le  sage  Varcbi,  tou- 
jours constant  à  déiiendre  les  malheureux  ré- 
publicains de  Florence  contre  une  injuste 
persécution';  le  Vénitien  Bruto,  suivirent 
avec  succès  les  traces  de  leurs  devanciers. 
Venise,  Gènes,  Naples,  trouvèrent  aussi 
des  annalistes  fidèles.  N'oublions  pas  de  ci- 
ter ici  le  père  Maffey,  auteur  d'une  Histoire 
des  Indes ,  remarquable  par  Timportance  et 
la  singularité  des  événemens  qu'elle  retrace. 
Les  sciences  n'étaient  pas  moins  en  honneur 
que  les  lettres  et  les  arts  dans  leur  ancienne 
patrie.  L'art  /le  guérir  marchait  entouré  de 
toutes  les  connaissances  qui  pouvaient  le  ra- 
mener de  l'empyrisme  à  l'expérience.  Dans 
l'histoire  naturelle,  Mattioli,  Prosper Alpin, 
Cesalpini ,  et  le  savant  et  laborieux  Aldro- 
vandi;  dans  l'anatomie,  la  médecine  et  la 
chirurgie,  Vesale,  Bérenger  de  Carpi ,  Fal- 
loppe,  Barthélémy,  Eustache,  TAquapen- 
dente,  toute  l'école  de  Padoue;  dans  les  ma- 
thématiques, Tartaglia,  Maurolico,  l'oracle 
des  savants  de  son  siècle  ;  dans  l'astronomie, 
le  Danti,  le  poète  Fracastor,  réformateur  d'un 
système  erroné  des  anciens,  et  GaUlée,  qui 
commençait  à  éclater,  obtinrent  des  réputa- 
tions dont  quelques-unes  n'ont  fait  que  gran- 
dir, et  passeront  à  la  dernière  postérité. 

En  politique ,  comme  en  tout  autre  genre 
de  connaissances,  les  actions  et  les  exemples 
ont  précédé  les  récits  et  les  préceptes  ;  avant 
que  Machiavel  étudiât  les  principes  de  l'art 
de  gouverner,  l'Europe  voyait  sur  le  trône 
des  modèles  de  la  détestable  politique  ré- 
duite en  maximes  dans  le  livre  du  Prince. 
On. peut  regarder  Louis  XI,  Ferdinand- 
le-Catholique  ,  Philippe  II ,  les  Médicis  , 
Alexandre  VI  et  C^r  Borgia,  comme 
les  véritables  auteurs  de  ce  livre  ;  Machia- 
vel a  été  leur  interprète,  et  cette  raison 
pourrait  lui  servir  d'excuse  légitime,  si  les 
cris  de  la  conscience  et  l'indignation  de  la 
vertu  interrompaient  quelquefois  les  récits 
de  l'historien  fidèle.  Machiavel  justifie  toutes 
les  entreprises  et  même  les  crimes  par  les 
succès;  il  n*est  point  de  pardon  pour  cette 
odieuse  morale  :  le  traité  du  Prince,  malgré 


le  beau  génie  qui  en  a  dicté  plusieurs  pages , 
malgré  les  sages  maximes  qu'on  y  trouve 
souvent ,  mérite  la  réprobation  des  gens  de 
bien.  Suivant  une  opinion  qui  a  du  poids,  les 
savantes  études  que  Machiavel  avait  faites  de 
l'art  militaire  chez  les  Bomains,  auraient 
contribué  à  la  perfection  de  cet  art  parmi  les 
peuples  du  continent.  L'histoire  florentine 
(storie  florentine),  dans  laquelle  l'auteur 
décrit  d'abord  les  causes  de  la  ruine  de  l'em- 
pire romain,  parait  avoir  inspiré  Bossuet 
dans  son  discours  sur  l'histoire  universelle, 
et  rappelle  cette  manière  originale ,  indé- 
pendante de  considérer  les  événements,  et 
cette  habitude  de  planer  sur  un  sujet  après 
en  avoir  creusé  les  profondeurs,  qui  carac- 
térisent Tacite  et  surtout  Montesquieu.  Les 
conséquences  que  Machiavel  tire  de  l'auto- 
rité des  faits  observés  de  siècle  en  siècle , 
deviennent  souvent  des  oracles  infaillibles 
de  la  politique.  C'est  avec  la  connaissance  du 
passé  que  Machiaviel  prédit  souvent  l'avenir. 
Ce  dernier  mérite  éclate  dans  les  discours  sur 
Tite-Live  qui  ne  devraient  jamais  sortir  des 
mains  du  pubUciste  et  de  l'homme  d'état. 
Avec  Machiavel ,  on  apprend  la  science  du 
gouvernement,  mais  lorsqu'on  est  roi,  et 
par  conséquent  exposé  aux  mauvais  conseils 
que  le  pouvoir  donne  presque  toujours ,  il 
fout  apporter  à  cette  lecture,  comme  à  celle 
du  Prince,  une  conscience  que  rien  ne  puisse 
ébranler,  car  le  beau  génie,  la  haute  l'aison, 
l'indépendance  de  Machiavel,  n'ont  pu  le 
préserver  d'une  certaine  corruption  de  l'es- 
prit qui  semble  inhérent  à  l'Italie  comme  elle 
l'était  jadis  à  qudques  parties  de  la  Grèce. 
Toutefois,  Machiavel  aimait  sa  patrie  et  la 
liberté,  il  hivoquait  les  armées  nationales 
comme  le  seul  rempart  que  l'Italie  pût  op- 
poser aux  barbares  qui  venaient  la  dévorer 
tour  à  tour.  Machiavel  attribuant  la  gran- 
deur de  l'ancienne  Bome  au  culte  de  Numa, 
en  même  temps  qu'à  la  politique  profonde 
du  sénat,  toujours  appliquée  à  la  nature  de 
chaque  événement,  semble  avoir  devancé 
Montesquieu.  La  liberté  philosophique  avec 
laquelle  il  censurait  la  religion  catholique 
et  ses  ministres  infidèles  aux  principes 
du  Christ  et  aux  vertus  de  l'église  primi- 
tive, annonçait  un  précurseur  de  Luther. 
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Le  grand  écrivain  |X)Iilique  du  siècle  eut  pour 
disciples  Donato  Gianotti,  Uberto  Fogliello, 
le  Tasse,  Paolo  Parutlo  et  Giovani.  Boléro, 
le  plus  remarquable  de  ces  rivaux  de  leur 
maître ,  traita  comme  lui  de  l'art  militaire , 
et  donna  les  mêmes  conseils  aux  peuples  de 
la  malheureuse  Italie.  Censeur  judicieux  de 
la  conduite  de  Philippe  II  envers  les  Maures 
et  les  Flamands,  rempli  des  maximes  d'une 
sage  toliirance  au  milieu  du  fanatisme  géné- 
ral, Botero  possédait  encore  sur  les  diver- 
ses branches  de  l'économie  politique,  des 
connaissances  fort  rares  de  son  temps,  et 
assez  étendues  pour  que  le  nôtre  n'y  ait  pas 
beaucoup  ajouté. 

Parmi  les  autres  peuples  de  l'Europe ,  les 
uns  suivaient ,  à  des  distances  plus  ou  moins 
éloignées,  les  progrès  de  l'Italie,  les  autres 
lui  donnaient  des  exemples  qu'elle  était  bien 
loin  de  pouvoir  imiter.  Le  Portugal,  destiné 
à  s'élever  si  haut  et  à  tomber  si  vite,  le  Portu- 
gal qui  était  fier  de  ses  Albuquerque  et  de  ses 
Vasco  de  Gama ,  s'enorgueillissait  aussi  de 
son  Camoens ,  le  poète  auquel  il  a  été  donné 
de  voir  les  plus  étonnants  spectacles  du 
monde,  d'égalet  Homère  en  génie  comme 
en  malheurs ,  de  ne  jamais  céder  à  la  mau- 
vaise foriiine  et  de  mourir  victime  de  l'amour 
le  plus  touchant  pour  une  ingrate  patrie, 
dont  il  ne  put  supporter  la  décadence.  Ce 
même  pays ,  gouverné  par  des  princes  amis 
deslettreset  des  arts,  voyait  Jean  III  ré- 
tablir l'université  de  Coïmbre,  à  la  tête  de 
la(iuelle  il  appelait  le  célèbre  André  Gou- 
vea ,  l'un  des  élèves  du  collège  de  Sainte- 
Barbe,  de  Paris.  Fondateur  d'un  cours  d'é- 
tudes sur  le  plan  des  écoles  françaises,  il 
avait  amené  avec  lui ,  de  France ,  George 
Buchanan,  Nicole  Grouchi,  Elie  Vinet,  Ar- 
nould Fabrice,  et  quelques  autres  de  leurs 
émules   renommés  par  le  savoir.    André 
ëtait  le  frère  du  célèbre  jurisconsulte  An- 
toine Gouvea,  ami  des  lettres,  professeur  de 
philosophie  et  d'humanité  à  Lyon ,  à  Tou- 
louse ,  puis  à  Paris ,  et  l'un  des  adversaires 
de  l'infortuné  Ramus  contre  lequel  il  dé- 
fendait Aristote.  Le  président  Fabre  com- 
pare Antoine  à  Cujas ,  et  lui  trouve  un  génie 
plus  profond.  Gravina,  qui  partage  ce  sen- 
timent, n'accorde  la  prééminence  à  Cujas 


que  pour  l'immensité  des  travaux.  Les  arts 
et  les  lettres  fiorissaient  sous  des  monar- 
ques aussi  habiles  que  sages ,  et  jaloux  de 
mettre  la  prospérité  du  Portugal  au  niveau 
de  la  gloire,  dont  le  couvraient  des  héros 
qui  étendaient  sa  puissance,  son  commerce 
et  sa  renommée  jusffue  dans  les  contrées 
les  plus  lontaines. 

L'Espagne  pouvait  déjà  montrer,  avec 
Fernandès-le-Muet,  le  Titien  de  son  pays, 
Herrera ,  graveur  habile,  peintre  rempli  de 
fécondité,  fondateur  d'une  nouvelle  école  de 
peinture  d'où  allaient  sortir  Hurilloet  Yelas- 
quez.  L'Espagne,  couverte  de  tant  de  gloire 
par  ses  ambitieux  monarques,  voyait  aussi 
fleurir  les  lettres  dans  son  sein,,témoin  Gar- 
cilasso  de  la  Véga,  le  disciple  de  Pétrarque  ; 
Montémayor,  auteur  de  la  Dtane^pastorale  es- 
timée ;  Ferdinand  Herrera,  qui  s'efforçait  de 
devenir  l'Horace  de  son  pays;  Heustado  de 
Mendozà,  à  la  fois  le  général,  le  ministre,  le 
complice  de  Charles-Quint,  en  même  temps 
qu'un  poète  élégant ,  un  romancier  plein  de 
verve  comique,  et  un  historien  judicieux. 
La  Péninsule,  en  louant  les  travaux  de  ces 
éinules  de  l'antiquité,  ne  se  lassait  pas  de 
relire  Michel  Cervantes ,  dont  la  vie  rappelle 
les  vertus,  les  épreuves,  l'héroïsme  et  la 
philosophie  de  Camoëns  ;  Cervantes,  le  pre- 
mier peintre  de  la  nature  chez  un  peuple 
qui  vivait  d'orgueil ,  de  gloire  et  de  fictions  ; 
mais  l'enthousiasme  publiqtie  révérait, 
comme  une  merveille,  Lope  de  Yéga,  qui 
créait  alors  un  théâtre  pour  son  pays  et  pour 
tout  le  reste  de  l'Europe.  Quelques  savans 
honoraient  aussi  l'Espagne  à  cette  époque 
où  l'Inquisition,  le  pouvoir  absolu,  le  fana- 
tisme ,  enchaînaient  le  vol  de  la  pensée.  En 
parcourant  les  productions  littéraires  du 
temps ,  on  serait  tenté  de  croire  que  Charles- 
Quint  et  Philippe  II  avaient  défendu  de  pro- 
noncer ou  d'écrire  le  nom  de  la  liberté  sous 
leurs  règnes,  cependant  l'historien  Mariana 
osa  publier,  en  1598,  son  fameux  traité  de 
Rege  et  de  Régis  imtiiutione ,  ouvrage  dont 
la  hardiesse  causa  beaucoup  de  chagrins  à 
Tauteur  en  Espagne,  malgré  l'approbation 
qu*il  donnait  au  crime  de  Jacques  Clément. 

La  Hollande,  en  soutenant  avec  tant  de 
gloire  la  cause  de  son  indépendance,  culti- 
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vaît  les  lettres  avec  ëdat  ;  elle  avait  des  au- 
teurs tragiques,  des  critiques  d'une  pro- 
fonde érudition,  et  des  favoris  des  muses 
latines  qui  étaient  en  même  temps  des  hom- 
mes d'état. 

L'Angleterre  commençait  à  estimer  les 
beaux -arts,  et  pouvait  mettre  Henri  VIII, 
Edouard  VI,  la  reine  Marie  et  sa  sœur  Eli- 
sabeth ,  au  nombre  des  auteurs.  La  reine 
Catherine  Parr  traduisit  un  livre;  Jeanne 
Gray,  eu  égard  à  son  âge,  à  son  sexe  et  à  son 
rang,  doit  être  considérée  comme  un  pro- 
dige en  littérature.  Elisabeth  composa  plu- 
sieurs ouvrages  ;  elle  connaissait  parfaitement 
les  langues  grecque  et  latine  ;  elle  traduisit 
les  Consolations  de  Boece ,  dans  Tintention  , 
disait-elle ,  de  se  consoler  de  l'apostasie  de 
Henri  IV.  La  cour  de  ces  princes  avait  le  goiit 
de  l'instruction  ;  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes étaient  familières  à  leurs  ministres. 
La  république  des  lettres ,  où  chaque  siècle 
nouveau  diminue,  par  un  examen  sévère, 
la  liste  des  noms  qui  méritent  de  vivre ,  cite 
encore  le  vieux  Spencer,  Philippe  Sidney,  le 
satirique  Donne  et  plusieurs  autres;  mais  l'o- 
riginal et  sublime  Shakspeare  forme  à  lui 
seul  un  titre  d'honneur  pour  la  patrie  qui  l'a 
placé  au  premier  rang  de  ses  grands  hommes. 
L'Angleterre  possédait  aussi  des  Boy  le,  des 
Willys,  un  Thomas  Morus ,  homme  de  vertu 
et  de  courage,  célèbre  dans  presque  tous  les 
genres  de  littérature,  et  auteur  d'un  livre 
qui  a  pour  titre  F  Utopie,  expression  dont  on 
sert  aujourd'hui  pour  désigner  une  forme  de 
gouvernement  chimérique  et  impossible  à 
réaliser.  A  ces  célébrités  s'associait  encore 
un  certain  nombre  d'écrivains  voués  au  culte 
des  sciences.  La  politique  était  stérile ,  la  li- 
berté muette  ;  les  écrivains  gémissaient  sous 
une  inquisition  très-sévère;  la  loi  martiale 
d'Elisabeth ,  toujours  prête  à  les  saisir  et  à 
les  frapper ,  étendait  ses  menaces  de  mort 
jusque  sur  ceux  qui  introduiraient  dans  les 
trois  royaumes  des  bulles,  des  livres  défen- 
dus et  même  des  pamphlets.  Cette  rigueur, 
attestée  par  l'histoire ,  rend  difficiles  a  ex- 
pliquer la  hardiesse  et  l'impunité  du  célèbre 
Buchanan ,  qui  ne  craignit  pas  de  montrer 
des  principes  républicains,  et  d'avancer  que 
le  pouvoir  du  peuple  assemblé  est  au-dessus 


des  lois.  Mais  pendant  que  l'impérieuse  Eli- 
sabeth essayait  en  vain  d'enfermer  la  pensée 
dans  un  cercle  aussi  étroit  que  celui  de  Po- 
pilius,  le  grand  génie  qui  s'élevait  auprès  du 
trône ,  Bacon ,  se  préparait  en  silence  à  ou- 
vrir des  voies  nouvelles  et  une  carrière  indé- 
finie à  l'esprit  humain. 

La  France  avait  ses  écoles  de  médecine, 
son  Collège  de  France  ;  elle  voyait  à  la  tête 
de  ses  belles  imprimeries  les  deux  Badius, 
Michel  de  Vascosan,  le  célèbre  Henri  Etienne, 
et  son  frère  Robert,  auteur  du  Trésor  de  la 
langue  /aftne.  Nommé  imprimeur  du  roi  pour 
le  latin  et  l'hébreu,  Robertobtintdece  prince 
un  ordre  de  faire  fondre  par  Garamond,  le 
premier  et  le  plus  célèbre  graveur  du  temps, 
ces  beaux  types  que  nous  possédons  encore. 
Deux  femmes ,  d'un  rare  savoir  :  l'une,  fille 
de  Badius ,  l'autre ,  de  Charles  Etienne ,  ai- 
daient leurs  maris  dans  leurs  travaux  typo- 
graphiques. La  dernière  parlait  et  écrivait 
en  plusieurs  langues  avec  autant  de  facilité 
que  de  grâce,  et  composait  des  vers  agréa- 
bles; elle  a  laissé  en  manuscrit  une  Apologie 
pour  les  femmes  contre  ceux  qui  en  médisent. 
Dans  l'art  de  guérir,  et  dans  les  connais- 
sances qui  s'y  rattachent,  nous  possédions 
Charles-Etienne  Dulaurent,  de  Montpellier, 
Jean  Ruel  ;  le  savant  Fernel,  qui  abandonna 
l'astronomie  pour  l'art  de  guérir,  aussi  at- 
tentif à  la  santé  du  pauvre  qu'a  celle  du  roi  ; 
l'un  de  ces  hommes  rares  qui  sacrifient  leur 
fortune ,  leurs  plaisirs ,  leur  santé ,  leur  re- 
pos au  soulagement  de  leurs  semblables  et 
au  perfectionnement  des  sciences;  venait  en- 
suite Ambroise  Paré,  médecin  et  ami  de  trois 
rois,  savant  d'une  candeur  antique,  coura- 
geux à  soutenir  l'innocence  accusée  d'un 
crime  capital,  aussi  estimé  de  la  cour  que  du 
peuple,  écrivain  plein  de  politesse  et  de  pu- 
reté ,  regardé  de  son  temps  comme  un  des 
plus  grands  x>pérateurs  connus  et  un  bien- 
faiteur de  l'humanité  souffrante. 

L'érudition,  la  science,  les  lettres,  pres^ 
que  toujours  cultivées  à  la  fois  pair  les  mêmes 
hommes,  citaient  avec  orgueil  Érasme,  qui 
ne  fut  pas  seulement  un  profond  philologue , 
mais  encore  le  précurseur  de  Bayle,  de  Rous- 
seau et  de  Voltaire  ;  comme  le  premier ,  il 
professa  le  doute  ;  avant  le  second ,  il  avait 
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imposé  aax  mères  la  douce  et  sainte  obliga- 
tion de  nourrir  leurs  enfonts  ;  ainsi  que  le 
philosophe  de  Ferney  9  et  le  grec  Lucien,  il 
mettait  un  esprit  immense  aux  ordres  d'une 
raison  supérieure,  mais  non  pas  exempte  d*ûi- 
justice  et  de  passion.  Érasme  fut  l'admira- 
teur et  l'ami  de  Guillaume  Budée,  qu'il  appe- 
lait notre  prodige,  d'accord  en  cela  avec 
Charles  Dumoulin  et  Scaliger,  qui  voyaient 
en  Budée  le  plus  savant  hellénisie  de  l'Europe. 
Un  docteur,  nommé  Beda ,  attaquait  alors  le 
grec  comme  une  langue  anti-chrétienne  et 
qui  conduisait  au  paganisme;  Budée,  en  la 
défendant ,  semblait  avoir  entrevu  quelques 
vérités    qui  seront  fécondées  plus  tard; 
malgré  son  enthousiasme  pour  l'antiquité , 
Budée,  malheureusement,  trop  porté  à  se 
servir  du  latin,  ne  négligea  pas  la  langue 
nationale  qui  commençait  à  se  former.  Son 
Traité  de  l*instilulion  d'un  prince ,  écrit  en 
français ,  ne  parie  guère  que  du  devoir  de 
la  munificence  des  princes  à  l'égard  des  sa- 
vans  ;  mais  un  cœur  généreux  et  un  esprit 
éclairé  ont  pu  inspirer  le  livre  de  Budée, 
vraiment  digne  d'apprécier  l'importance  du 
service  que  Léon  X  et  les  princes  de  l'Eu- 
rope, en  général,  rendaient  à  la  société  en 
favorisant  le  progrès  des  lumières.  Frondeur 
comme  Erasme,  philosophe  à  la  manière  de 
Montaigne ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  doctes 
contemporains,  d'abord  régent  au  collège  de 
Bourbon,  puis  nommé  précepteur  de  Jac- 
ques VI,  par  les  états  d'Ecosse,  Buchanan 
obtint  une  grande  réputation  en  France,  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  en  Portugal,  en  Ita- 
lie ,  enfin  dans  toute  l'Europe  littéraire  ;  ce 
fut  à  la  fois  un  maître  habile ,  un  poète  élé- 
gant et  un  historien  des  plus  distingués ,  au 
jugement  de  Robertson.  Ici  doit  prendre 
place,  suivant  l'ordre  des  idées,  l'infortuné 
Ramus,  astronome,  géomètre,  orateur,  éru- 
dit,  le  premier  antagoniste  d'Aristote ,  le  ré- 
formateur de  l'instruction  publique,  le  père 
des  pauvres  élèves,  et  la  victime  de  la  Saint- 
Barlhélemy.  On  admirait  alors  d'excellents 
philologues.  Denis  Lambin ,  qui  s'était  fait 
Grec  ou  Latin,  parmi  nous,  et  qu'on  vit  mou- 
rir de  douleur  après  la  mort  de  Ramus ,  son 
ami  ;  ensuite  Adrien  Turnèbe ,  dont  Montai- 
gne, qui  toutefois  n'est  pas  toujours  une 


autorité  infaillible  en  ces  matières,  a  dit  : 
c  Turnebus  savoit  plus  et  savoit  mieux  ce 
qu'il  savoit,  que  homme  qui  fut  de  son 
siècle  in  loing  au  delà,  i  Puis  Muret,  l'un 
des  précepteurs    de  Montaigne,  et  hom- 
me de  beaucoup  de  doctrine ,  qui  donna 
un  exemple  peu  suivi,  en  prêtant  à  l'en- 
seignement du  droit  civil  tout  l'agrément 
et  Tintérét  qu'il  pouvait  recevoir  du  com- 
merce des  lettres;  protégé  par  le  cardinal 
d'Esté  et  par  le  pape  Grégoire  IX,  Muret 
eut  le  malheur  de  faire ,  à  Rome,  un  magni- 
fique éloge  de  la  Saint-Barthélémy,  dans  l'o- 
raison funèbre  de  Charles  IX.  Alors  le  fa- 
meux Hollandais  Juste-Lipse  avait  pour  élève 
Maurice,  prince  d'Orange,  et  voyait larchi- 
duc  Albert  et  Finfante  Isabelle  venir,  avec 
leur  cour,  écouter  ses  leçons.  Moins  occupé 
des  mots  que  ses  prédécesseurs,  Juste-Lipse 
interrogea  l'histoire,  les  institutions  reli- 
gieuses et  civiles,  le  droit  et  la  politique,  avec 
un  grand  esprit  d'observation.  Il  est  presque 
de  notre  pays,  par  adoption,  à  cause  du 
triumvirat  qu'il  formait  avec  Jules  Scaliger 
et  Casaubon ,  dans  la  république  des  lettres. 
Balzac  a  dit  :  c  Les  deux  Scaliger,  père  et 
fils,  ont  été  deux  merveilles  des  derniers 
temps;  et,  sans  leur  faire  faveur,  on  peut 
les  opposer  à  la  plus  savante  antiquité.  Ib 
étaient  dignes  du  nom  de  héros  ^  qui  leur  a 
été  donné  en  France ,  aux  Pays-Bas,  en  Al- 
lemagne. 1  Joseph  Scaliger  avait  un  savoir 
immense:  langues  orientales, mathématiques, 
médecine ,  jurisprudence ,  théologie,  il  em- 
brassait tout.  On  cite  pour  preuve  de  sa  fa- 
cilité merveilleuse,  qu'il  apprit  seul  le  grec, 
lut  et  entendit  Homère  en  vingt  et  un  jours, 
et  dans  quatre  nuits,  tous  les  autres  poètes 
grecs.  Casaubon ,  l'ami  et  l'admirateur  de  Jo- 
seph Scaliger,  hérita  de  sa  science  et  de  sa 
réputation.  Singulièrement  aimé  de  Hen- 
ri IV ,  qui  le  fit  son  bibliothécaire  et  l'ad- 
mit aux  conférences  de  Fontainebleau ,  entre 
le  cardinal  du  Perron  et  Duplessis-Momay , 
le  tolérant  Casaubon  passa  en  Angleterre , 
où ,  après  avoir  obtenu  l'éclatanie  protection 
de  Jacques  I",  il  fut  enterré  à  Westminster, 
et  en  quelque  sorte  naturalisé  Anglais ,  après 
sa  mort.  Suivant  Pithou,  Heinsius  et  de  Thou , 
Casaubon  était  un  théologien  pacifique  et  con- 
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ciliant ,  un  savant  du  premier  ordre,  un  bon 
traducteur,  un  excellent  critique.  Toutefois 
Duperron  disait  de  Gasaubon  :  c  Quand  il 
parle  français,  il  semble  que  ce  soit  un  pay- 
san; quand  il  parle  latin,  on  dirait  qu  il  parle 
sa  langue.  >  Cette  observation  nous  conduit 
à  déplorer  que  presque  toute  la  savante  école 
des  philologues  et  des  critiques  des  quinzième 
et  seizième  siècles  ait  caché,  pour  ainsi  dire, 
son  érudition ,  sa  science ,  ses  études  histori- 
ques ,  ses  opinions  phQosophîques  et  reli- 
gieuses, ses  jugements  sur  Fantiquité,  dans 
une  langue  deux  fois  morte.  Que  de  trésors 
renferment  tant  d'écrits,  qui  ne  sont  plus 
consultés  que  par  des  humanistes  et  des  éru- 
dits  de  profession  !  Que  de  leçons  perdues 
et  qui  devraient  servir  à  Tinstruction  de  tous  ! 
Comme  la  gloire  de  ces  hommes,  auxquels 
nous  avons  cependant  des  obligations  immen- 
ses et  trop  oubliées  peut-être,  serait  populaire 
parmi  nous,  si  leurs  livres  se  trouvaient  à  la 
portée  de  tous  les  lecteurs  capables  de  lire  et 
d'entendre  un  ouvrage  écrit  dans  Tidiome  na- 
tional !  Que  de  progrès  leurs  efforts  réunis 
auraient  fait  faire  à  notre  idiome!  J'irai  plus 
loin ,  et  je  dirai  que  s'ils  eussent  pratiqué  le 
français ,  qui  est  éminemment  la  langue  de  la 
raison ,  et  qui  semble  avoir  été  créé  pour 
dissiper  toutes  les  ténèbres  de  la  pensée ,  plu- 
sieurs des  défauts  de  leurs  ouvrages  ne  s'y 
trouveraient  pas.  Le  grec  et  le  latin  permet- 
tent, surtout  à  des  modernes  qui  les  corrom- 
pent, malgré  leur  habileté,  des  sophismes, 
des  subtilités,  de  folles  conjectures,  des  sup- 
positions téméraires  qui  jamais  n'auraient 
osé  paraître  au  grand  jour  dans  notre  lan- 
gue. Sans  cesser  d'être  aussi  profondément 
instruits,  ces  hommes  de  savoir  auraient  été 
davantage  et  presque  toujours  des  hommes 
de  lumière. 

Pourquoi  faut-il  avoir  à  regretter  ici  que 
le  président  de  Thou  n'ait  pas  cru  devoir 
écrire  son  histoire  du  seizième  siècle  dans  la 
langue  d'Amyot  et  de  Montaigne  !  quel  tort 
feit  à  l'instruction  historique  des  Français, 
en  général,  par  la  privation  de  la  connais- 
sance d'un  livre  que  nous  devrions  tous  sa^ 
voir  par  cœur,  si  1  auteur  n'eût  pas  employé 
la  langue  de  Tiie-Live,  interdite  au  plus 
grand  nombre  !  Que  de  richesses  nouvelles 


aurait  ajouté  à  notre  idiome  un  homme  ca- 
pable de  rivaliser  avec  les  modèles  du  siècle 
d'Auguste ,  et  pourtant  original  et  Français 
sous  tous  les  rapports,  magistrat,  négocia- 
teur, mûri  par  le  commerce  de  ses  seinbla- 
bles  et  par  le  maniement  des  affaires ,  sujet 
fidèle  du  prince  et  citoyen  dévoué  aux  inté- 
rêts de  son  pays,  conciliateur  et  tolérant 
comme  L'Hospital ,  habile  et  sincère  explo- 
rateur des  faits ,  impartial  au  milieu  du  choc 
de  tant  de  partis  déchaînés ,  n'écoutant  que 
sa  conscience  et  la  voix  de  Dieu  qui  l'inspire 
et  le  soutient,  assez  hardi ,  assez  sûr  de  lui- 
même  pour  oser  présenter  aux  grands,  aux 
rois,  aux  pontifes,  aux  ligueurs  et  aux  pro- 
testants le  tableau  de  leurs  fautes ,  de  leur 
injustice  et  de  leurs  fureurs.  Ce  tableau  est 
triste  sans  doute;  aussi  le  sage  et  candide 
écrivain  se  plaît-d  à  nous  consoler  par  son  at- 
tention à  retracer  les  belles  actions,  le  génie 
et  les  hautes  vertus  de  ses  contemporains. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
France  regardent  l'ouvrage  du  président  de 
Thou  comme  la  source  la  plus  sûre  où  l'on 
doive  puiser  pour  la  connaissance  du  seizième 
siècle.  En  effet,  l'ouvrage  du  président  repré- 
sente ce  siècle  tout  entier,  ses  institutions , 
ses  mœurs,  ses  grandes  découvertes,  ses 
travaux,  toute. sa  culture  intellectuelle ,  en- 
fin toute  sa  civilisation.  Bayle  proclame  l'his- 
toire de  noire  Tite-Live  un  chef-d'œuvre  ; 
Bossuet  invoque  continuellement  l'autorité 
du  grand  auteur,  du  fidèle  historien. 

Parmi  les  auteurs  qui  confiaient  à  notre 
langue  le  soin  d'exprimer  leur  pensée,  Rabe- 
lais, disciple  de  Lucien  et  d'Aristophane, 
malin  satirique  comme  eux,  et  non  moins 
hardi  dans  la  libre  émission  de  sa  pensée  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses,  a  mis  dans  son 
style,  le  grec,  le  latin  et  le  gaulois ,  il  s'est 
composé  ainsi  une  langue  particulière  qui 
demande  quelque  étude ,  mais  qui  plaît  sin- 
gulièrement à  ceux  qui  lui  ont  ôté,  pour 
ainsi  dire ,  son  étrangeté  par  un  certain  com- 
merce. Quand  Rabelais  veut  être  élégant  et 
pur  dans  sa  diction,  il  l'est  avec  une  grâce 
et  un  bonheur  extrêmes ,  et  parfois  il  s'élève 
à  la  haute  éloquence.  Moins  occupé  de  nous 
donner  des  mots  grecs,  Amyot  est  plus  créa- 
teur dans  ses  imitations  de  l'antique,  plus  pur 
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et  de  meilleur  goût  dans  son  néologisme.  Avec 
lui  Plutarque»  transformé ,  devient  Gaulois 
et  Français  ;  il  acquiert  une  naïveté  qui  n'est 
pas  en  lui  et  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  écri- 
vain grec ,  pas  même  dans  TOdyssée  d*Ho- 
mère.  Ouvrage  véritablement  original,  la 
traduction  de  Plutarque»  par  Amyot,  doit 
être  regardée  comme  un  monument  de  noire 
langue  ;  on  peut  prendre  un  singulier  plaisir 
à  étudier  la  marche  et  les  progrès  de  cette 
langue  dans  le  Plutarque  d'Amyot,  parce 
que  rintérét  qu  inspire  la  vie  des  grands 
hommes  ajoute  un  vif  attrait  à  la  lecture  de 
l'ouvrage,  et  que  les  faits,  semés  dans  le  ré- 
cit, fiicilitent  singulièrement  Fintelligence 
des  mots  qui  expriment  la  pensée. 

Au  reste,  la  langue  romane,  que  nous 
avons  dû  montrer  dans  ses  premiers  rudi- 
ments ,  et  suivre  de  progrès  en  progrès  jus- 
qu'à l'époque  si  importante  de  Montaigne, 
a  été  parlée  en  Angleterre  par  Guillaume-le- 
Conquérant,  en  Calabre  avec  les  Normands, 
à  la  cour  des  rois,  en  Sicile.  Après  les  Croi- 
sades ,  celte  langue  fut  parlée  en  Syrie  et  en 
Palestine ,  comme  le  français,  de  nos  jours. 
Test  en  Egypte,  depuis  la  conquête  de  Napo- 
léon. Enfin  il  reste  aujourd'hui,  dans  l'Archi- 
pel, des  débris  de  cette  même  langue,  connue 
sous  le  nom  de  langue  des  Francs. 

Personne  ne  peut  mieux  nous  enseigner 
notre  langue  des  quinzième  et  seizième  siè- 
cles qu'Amyot ,  et  c'est  par  lui  qu'on  doit  ar- 
river à  Montaigne,  écrivain  de  génie,  le  père 
de  la  philosophie  en  France ,  à  Montaigne 
que  Mézeray  appelle  le  Sénèque  chrétien ,  ex- 
pression remarquable  et  vraiment  originale. 
Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  plusieurs  des  mor- 
ceaux de  nos  anciens  auteurs  n'ont  été  surpas- 
sés depuis  par  personne,  et  conservent  un 
caractère  inimitable.  Fénêlon  regrettait  la  lan- 
gue iaite  par  Amyot  et  Montaigne  ;  aussi  l'on 
peut  dire  quequiconquenese  rendra  pas  fami- 
liers ces  deux  auteurs  ne  connaîtra  jamais  le 
véritable  génie  de  notre  idiome ,  que  Fénelon, 
Bossuet,  Molière  et  La  Fontaine  avaient  in  ter  * 
rogé  avec  tant  de  soin  dans  les  anciens  monu- 
ments de  notre  littérature.  Ce  sont  ces  grands 
hommes  qu'on  doit  prendre  pour  maîtres 
dans  l'étude  du  passé.  Pour  les  bien  com- 
prendre eux-mêmes,  il  faut  aller  puiser  aux 


sources  où  ils  ont  puisé,  il  faut  rétablir  en  tout 
le  culte  des  ancêtres.  Il  y  eut  alors  un  grand 
événement  dans  la  politique ,  dans  la  religion 
et  dans  les  lettres,  c'est-à-dire  la  réforme  de 
Luther.  Sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  les 
écrivains  se  sont  accordés  à  élever  au  plus  haut 
degré  les  heureuses  conséquences  de  cette 
réforme,  qu'ils  ont  célébrée  comme  un  bien- 
fait pour  la  civilisation.  De  nos  jours,  il  sem- 
ble s'être  formé  une  espèce  de  ligue  pour  re- 
procher au  réformateur  d'avoir  substitué  un 
culte  austère,  sans  enthousiasme  et  sans  ten- 
dresse au  culte  d'amour  et  de  reconnaissance, 
qui  a  enfonté  tant  de  vertus  au-dessus  de  l'hu- 
manité, tant  de  productions  sublimes  dans  les 
arts.  Ce  n'est  point  ici  la  placede  prendre  parti 
entre  ces  deux  opinions  ;  mais  la  France ,  du 
moins,  ne  saurait  méconnaître  que  Luther  et 
son  école  n'aient  suscité  parmi  nous  pour  dé- 
fenseurs à  la  religion  les  beaux  génies  qui 
ont  jeté  tant  de  lumière  en  se  heurtant  les 
uns  contre  les  autres,  comme  des  corps  en- 
flammés qui  se  rencontreraient  dans  Tespace. 
Le  seizième  siècle ,  à  la  fois  libre  et  imita- 
teur, original  et  savant,  religieux  et  scep- 
tique, indépendant  et  soumis  à  l'autorité, 
respectant  l'autorité  des  princes  et  défendant 
les  droits  des  peuples,  fanatique  d*un  côté, 
philosophe  de  l'autre,  doué  d*une  haute  rai- 
son et  encore  plein  de  préjugés,  fut  l'âge 
d'or  des  savants,  des  artistes  et  des  lettres. 
On  a  vu  quelle  rivalité  de  protection  s'était 
établie  en  leur  faveur,  dans  la  moderne  Ita- 
lie,  ou  plutôt  dans  la  Grèce  ressuscitée  ; 
cette  rivalité  avait  gagné  presque  toute  l'Eu- 
rope, et  spécialement  la  France,  que  nos 
visites  militaires  à  Florence,  à  Naples  et  à 
Rome,  avaient  frappée  d'admiration  pour  les 
merveilles  des  arts.  Fidèle  aux  exemples  de 
Louis  XII ,  et  plus  enthousiaste  que  lui  de 
tous  les  genres  d'illustration ,  François  1", 
qui  ne  sut  pas  toujours  défendre  contre  Tin- 
tolérance  des  Parlements  et  de  la  cour  de 
Rome,  les  savants  mêmes  pour  lesquels  il 
avait  de  l'affection  et  la  plus  haute  estime , 
les  protégeait  d'une  manière  éclatante  lors- 
qu'il était  libre  de  suivre  son  penchant,  il 
accueillit  avec  distmction  Léonard  de  Vinci, 
et  reçut  les  derniers  soupirs  de  cet  homme 
universel  dans  les  arts',  peintre ,  sculpteur , 
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géomètre,  architecte  et  fécond  en  toutes 
sortes  d'inventions  9  comme  Michel- An(fe , 
son  contemporain.  François  r*"  attira  d*ltalie 
et  encouragea  par  ses  bienfoits  le  fameux 
Primatice,  qui  nous  enrichit  de  plusieurs 
chefs-d'œuvre;  à  la  vérité,  il  fut  moins  juste 
envers  BencMito  Cellini ,  lapidaire  plein  de 
talent,  sculpteur  de  génie,  écrivain  classique 
dans  son  pays ,  en  même  temps  qu'homme 
d  armes  intrépide.  Mais  en  général,  tous  les 
écrivains,  tous  les  arii  tes  de  1  époque  obtin- 
rent la  laveur  constante  du  prince  qui  s'é- 
gayait aux  jeux  des  Muse^  entre  sa  sœur 
Marguerite  de  Navarre  et  le  poète  Clément 
Marot,  leur  commun  favori.  Les  savants 
trouvèrent  auprès  de  cette  princesse  un  ap- 
pui courageux  et  une  indépendance  par- 
faite d'opinions  :  elle  ne  leur  demandait  que 
du  talent.  Reconnaissants  de  ses  bienfaits, 
charmés  de  son  accueil  et  de  ses  talents ,  ils 
l'appelèrent  la  dixième  Muse  et  la  quatrième 
Grâce.  Marguerite  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  attestent  l'agrément  et  la  facilité  de  son 
esprit,  en  même  temps  que  la  force  de  son 
caractère  et  son  savoir.  Henri  il  aima  Lescot 
et  lui  confia  des  travaux  importants,  ainsi 
qu'à  l'illustre  Philibert  Delorme,  l'archi- 
tecte de  Catherine  de  Médicis.  On  doit,  en 
partie ,  aux  encouragements  donnés  par  ce 
prince,  les  chefs-d'œuvre  de  Jean  Goujon, 
le  restaurateur  de  la  sculpture  parmi  nous , 
et  le  rival  des  Grecs  par  la  simplicité  du  style. 
Non-seulement  Charles  IX  se  plaisait  à  com- 
poser des  vers  naïfs  et  délicats  que  Marot 
n'eût  pas  désavoués ,  mais  encore  il  recher- 
chait avec  empressement  le  commerce  des 
gens  de  lettres,  et  se  délassait  dans  leur 
entretien.  François  1"  a  reçu  le  titre  de 
Père  des  lettres^  mais  peut-être  Henri  IV 
pourrait-il  revendiquer  ce  titre  avec  justice  ; 
Henri  leur  accorda  une  protection  constante 
et  sans  faste,  mais  qui ,  par  cela  même,  n'a 
point  été  célébrée  comme  elle  méritait  de 
l'être,  n  défendit  le  livre  de  la  Sagesse  y  de 
Charton,  que  l'on  voulait  proscrire,  et  sa 
personne  que  la  persécution  menaçait.  On 
reconnaîtrait  le  Béarnais  entte  tous  les  prin- 
ces du  temps,  à  l'ordre  qu'il  donna  de  re- 
trancher deux  plats  de  sa  table  pour  qu'il  pût 
payer  ses  précepteurs  du  ColIége-de-France. 
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Ce  prince  aurait  montré  nne  grande  ingra- 
titude et  un  véritable  aveuglement,  s'il 
eût  oublié  de  protéger  les  lettres;  car  il  ne 
pouvait  ignorer  que  la  Satire  Ménippée  lui 
avait  frayé  la  route  du  trône.  Dans  les  fu- 
reurs de  la  guerre  civile,  une  couronne  ne 
se  conquiert  pas  seulement  par  des  victoires  : 
désarmer  les  bras  n'est  presque  rien ,  si  l'on 
n'a  point  désarmé  les  esprits  et  les  cœurs. 
Les  Sully,  les  Grillon ,  les  Momay  et  toute 
la  race  héroïque  et  chevaleresque  qui  sui- 
vaient le  panache  de  Henri  comme  un  dra- 
peau ,  n'auraient  pas  suffi  ù  l'entreprise  de 
leur  maître  ;  il  fallait  que  la  plume  vint  au 
secours  de  l'épée  :  elle  y  vint  ;  et  c'est  justice 
de  nommer  à  côté  des  compagnons  de  guerre 
de  Henri,  l'élégant  Passerat,  Nicolas  Rapin, 
Gilles  Durand ,  Pierre  Pithou ,  Florent  Chré- 
tien, auteurs  de  cette  œuvre  impérissable 
dans  nos  annales.  Ces  conjurés  littéraires, 
tous  hommes  de  profond  savoir,  doués  d'un 
rare  courage,  habiles  et  mâles  écrivains, 
réunis  par  un  ardent  amour  de  leur  pays,  par 
la  pitié  la  plus  profonde  pour  ses  malheurs , 
et  connaissant  bien  le  caractère  de  notre  na- 
tion, chez  laquelle  le  ridicule  exerça  de  tout 
temps  un  immense  pouvoir,  résolurent  de 
traduire  au  grand  jour ,  devant  la  France 
entière,  les  prétentions,  les  folies,  les  crimes 
de  la  Ligue  et  son  alliance  impie  avec  l'Espa- 
gne. Leur  satire ,  d'autant  plus  redoutable 
qu'elle  était  vraie,  et  qu'elle  ne  pouvait  man- 
quer d'éclairer  enfin  la  conscience  publique, 
présente  deux  types  qui  lui  sont  particuliers  : 
elle  respire  l'esprit  malin  et  frondeur  de  nos 
pères ,  leur  indépendance  naturelle  et  le  ca- 
ractère imitateur  et  libre,  original  et  savant 
du  seizième  siècle;  elle  est  à  la  fois  une  am- 
ple comédie  politique,  à  cent  actes  divers, 
l'un  des  monuments  les  plus  curieux  de  notre 
langue ,  surtout  pour  ceux  qui ,  à  leur  grand 
avantage,  voudront  la  comparer  avec  Rabe- 
lais et  Montaigne,  et  un  acte  de  patriotisme 
qui  tourne  à  la  gloire  des  lettres.  En  effet, 
peut-on  les  honorer  davantage  qu'en  consa- 
crant ses  veilles  au  dessein  d'éteindre  les 
torches  du  fanatisme,  de  rendre  la  paix  à  son 
pays ,  d'y  rétablir  le  règne  des  lois ,  et  d'as- 
surer son  indépendance  par  la  réconciliation 
d'un  peuple  avec  un  prince  digne  et  capable 
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de  gouverner  ?  Respect  aux  hommes  qui  com- 
prennent ainsi  les  devoirs,  la  dignité ,  la  mis- 
sion de  Fëcrivain  ! 

Un  dernier  caractère  achève  de  donner  la 
physionomie  littéraire  du  seizième  siècle.  L'é- 
rudition ,  la  science ,  l'art  de  composer  et  d'é- 
crire, le  talent  de  la  parole  s'alliaient  ou  con- 
duisaient à  tout.  Auprès  de  Henri  YIII , 
d'Elisabeth ,  sous  Léon  X  et  sous  Charles- 
Quint  ,  dans  les  états  de  Hollande ,  ainsi  que 
dans  toutes  les  cours  d'Italie  et  au  temps  de 
Charles  IX  et  de  Henri  IV,  les  écrivains 
étaient  en  même  temps  des  guerriers ,  des 
magistrats,  des  ambassadeurs  ou  des  minis- 
tres. Jamais  les  princes  n'eurent  de  conseil- 
lers plus  habiles ,  de  serviteurs  plus  dévoués 
et  pourtant  plus  attentifs  à  conserver  leur  in- 
dépendance et  leur  dignité.  Ces  hommes,  que 
l'on  pouvait  montrer  à  ses  ennemis  comme  à 
ses  amis,  suivarit  l'expression  de  Henri  IV, 
a\^ient  figuré  dans  les  grands  événements  de 
leur  temps.  L'histoire  qu'ils  retraçaient  en 
silence ,  ils  l'avaient  faite  ou  vu  foire;  les  per- 
sonnages qu'ils  mettaient  en  scène  avaient  agi 
et  parlé  devant  eux  ou  avec  eux.  De  là,  tant 
de  vérité  dans  les  récits  et  dans  les  portraits. 
Un  autre  mérite  distingue  encore  les  écrivains 
de  cette  époque  et  des  siècles  antérieurs. 
£n  général,  l'ambition  d'auteur  ne  domine 
pas  chez  eux.  Devant  le  siècle  qu'ils  attestent 
de  leur  bonne  foi ,  sous  les  regards  du  Dieu 
qui  les  inspire  et  les  soutient  S  ils  s'expri- 

■  Le  président  de  Thon. 


ment  avec  naturel,  avec  simplicité,  comme 
un  témoin  plein  de  candeur ,  appelé  devant 
un  tribunal  qui  attend  de  lui  la  vérité  tout 
entière.  Ceux  mêmes  qui ,  pareils  au  prési- 
dent de  Thou ,  imitent  curieusement  l'anti- 
quité ,  sont  bien  plus  occupés  du  fond  des 
choses  que  des  ornements  du  discours ,  et 
gardent  la  simplicité  du  narrateur  jusque 
dans  leur  plus  parfaite  élégance  d'écrivain. 
Quant  à  Montaigne ,  qui  parait  laisser  aller 
sa  plume  au  courant  de  son  génie,  personne 
n'est  moins  auteur  que  lui;  mais  peut-être 
sa  facilité,  son  abandon,  nous  font-ils  quel- 
quefois une  illusion  semblable  à  celle  que 
produit  sur  nous  la  lecture  de  La  Fontaine  ; 
peut-être,  ainsi  que  le  fabuliste,*^ le  penseur 
Montaigne  enfantait-il ,  dans  le  travail  d'une 
méditation  profonde ,  des  beautés  qui  sor- 
taient ensuite  tout  armées  de  son  cerveau.  Il 
n'a  été  donné  à  personne  de  produire  d'un 
seul  jet  tant  de  merveilles  dans  le  plus  diffi- 
cile de  tous  les  arts*. 


'  Je  prends  plaisir  à  rappeler  ici,  comme  des  travaux 
de  conscience  et  de  talent,  le  discours  de  M.  Patin  sur  la 
Tie  et  les  ooyrages  de  Jacques- Auguste  deTboii,  ou- 
vrage couronné  par  llnstitut;  les  deux  discours  de 
MM.  Saint-Marc  Girardin  et  Pbilarète  Cbasles,  qui  ont 
partagé  le  prix  d'élocjuence  décerné  par  l'Académie  au 
meilleur  écrit  sur  la  littérature  française  au  seizième  siè- 
cle ;  enfin  le  tableau  historique  de  cette  même  littérature, 
aux  quinzième  et  seizième  siècles,  par  M.  J.-P.  Gbar- 
penlier  (de  Saint*Prest) ,  professeiu*  de  rhétorique  au 
collège  Saint-Louis . 
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MORCEAUX    RELIGIEUX. 


JEAN   PIERRE   CAMUS. 


APOSTROPHE   A  LA  NOBLESSE. 


E  viens  de  ce 
l>as  à  vous, 
o  noblesse , 
qui  ne  devez 
attendre  de 
laoy  aucu- 
ne blandice, 
[juisque  vous 
venez  d'en- 
tendre avec 
■uelle  liberté 
Je  viens  de  iraitler  ceux  de  nostre  ordre, 
emmy  lesquels,  bien  qu'indigne  d'un  si 
insigne  caractère,  j*ay  l'honneur  de  tenir 
(quelque  rang. 
Le  premier  des  trois  principaux  désordres 


que  je  remarque  emmy  vous,  est  ceste  grande 
confusion  qui  vous  pesle-mesle  presque  sans 
distinction. 

Que  sont  devenues  ces  belles  et  relevées 
qualitez  de  seigneurs ,  barons,  comtes,  mar- 
quis ,  ducs,  qui  autresfois  estoient  les  degrez 
qui  différentioient  vostre  ordre  ?  Quelle  hor- 
rible décadence  défigure  tout  cela!  Comme 
tout  y  est  altéré,  changé,  et  si  j'ose  presque 
dire,  anéanty?  Marquez-moy  en  quoy  con- 
siste maintenant  ceste  différence  ?  Toutes  vos 
espées  sont-elles  pas  de  mesme  mesure? 

Or  sus,  gentils -hommes,  dites-nous  que 
sont  devenues  ces  illustres  qualitez,  qui  ne 
se  donnoient  qu'à  des  personnes  signalées  et 
principales,  de  capitaine  de  cinquante  ou 
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cent  hommes  d*ordomiaiice ,  quelle  fumée 
est-ce  maintenant? 

Si  vous  dites  que  la  paix  ternit  le  lustre 
des  qualitez  guerrières ,  je  le  veux  :  mais  à 
quel  jeu  avez -vous  perdu  tous  les  rangs  et 
prééminences  que  vous  aviez  es  villes ,  pour 
n'en  avoir  plus  qu'au  vilage ,  emmy  des  pay- 
sans? 

Pourquoy  faut  -  il  en  corps  d'estats  que 
vostre  ordre  en  précède  un  autre  en  gros, 
qui  vous  devance  en  détail,  quand  vous  estes 
séparez? 

Mais  dictes,  quel  degré  avez-vous  es  villes 
principales?  Quels  offices  tenez -vous?  Où 
entrez -vous?  Où  séez-vous?  où  marchez- 
vous? 

Et  chez  le  roy,  ne  vous  voyez-  vous  pas 
tous  les  jours  supplantez?  Les  chères  per- 


Jean-Pierre  Camtu,  éyèqne  de  Belley,  ne  à  Paris,  le  3 
noyembre  i  582,  mourut  dans  cette  yille  le  26  ami  i  652. 
Élève  de  saint  François  de  Sales ,  il  se  déclara  ayec  yio- 
lence  contre  les  prêtres  qui  ne  remplissaient  pas  exacte- 
ment tous  les  devoirs  de  leur  état.  Pieux,  humble,  dévoué 
an  service  des  pauvres.  Camus  ne  tolérait  pas  le  luxe, 
l'inconduite  et  l'orgueil  des  membres  du  clergé  ;  il  les  re- 
prenait par  démordantes  épigrammesqui,  malheureu- 
sement, se  sentaient  trop  du  mauvais  goût  qui  régnait 
dans  la  chaire  avant  Bourdaloue.  Doué  d'une  vivacité 
toute  méridionale.  Camus  gardait  son  franc  parler 
même  devant  ses  supérieurs,  et  plus  d'une  de  ses  mali- 
gnes réponses  ont  été  répétées  comme  des  chefs-d'œuvre 
d'à-propos  plutôt  que  comme  des  modèles  de  bon  ton. 

Camus,  dans  ses  nombreux  écriU,  manque  souvent 


sonnes  de  nos  roys  vous  vont  échapper  des 
mains  y  si  vous  n'y  pensez  de  bonne  heure , 
comme  celle  de  Noslre-Seigneur  des  nostres , 
si  nous  n'y  advisons  »  ô  ecclésiastiques  ! 

Où  sont  ces  soixante  braves  (Centre  les  fortn 
d'Israël,  qui  environnent  la  couchette  de  nostre 
Salomon? 

Noblesse,  pense  à  ta  naissance;  meurs, 
meurs  plustost  que  de  dégénérer  de  tes  gé- 
néreux ayeulx  ;  ils  ne  t'ont  pas  enflé  le  cœur 
en  t'eslevant  à  de  si  hauts  faistes  d'hon- 
neur et  de  gloire ,  pour  te  déprimer  dans  les 
abysmes  de  l'abjeclion  :  une  fois  en  vostre 
vie,  souvenjez-vous  que  vous  estes  hommes, 
que  vous  estes  les  favoris  de  la  royauté ,  le 
bras  droict  du  prince ,  le  soustien  de  Testât, 
la  fleur  plus  fine  de  la  nation ,  la  terreur 
des  estrangers,  et  l'efFroy  des  ennemis... 


de  jugement;  il  s'en  accusait  lui-même;  ton  humilité 
à  confesser  ses  propres  défauts  est  cause  qu'on  les  lui  a 
peu  reprochés.  Connaissant  toule  l'avidité  dupubfic  de 
son  époque  pour  la  lecture  des  romans,  il  en  publia 
plusieurs  dans  une  intention  religieuse;  ces  étranges 
compositions  eurent  alors  un  grand  succès.  Voici  le  titre 
de  quelques-unes  des  productions  de  l'évèque  de  Belley  : 
Le  Rabat-Joie  du  triomphe  monacal  ;  La  Désappro- 
bation claustrale;  Les  romans  :  Dorothée,  Alcine^ 
Alexis tCic,  Les  Événements  singuliers  ;  UAvoisinement 
des  protestants  de  l'église  romaine  :  L'esprit  de  saint 
François-de-Sales,  Nous  avons  dté  l'apostrophe  à  la 
noblesse  comme  un  exemple  de  cette  verve  et  de  cette 
vivacité  qu'on  ne  rencontre  plus  tard,  dans  la  chaire 
que  très-rarement. 


:: 
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VINCENT   DE   PAUL. 


Rsus,  mesda- 
mes, la  com- 
passion et  la 
charité  vous 
oni  lait  adop- 
ter ces  peti- 
tes créatures 
pour  vos  en- 
fan  is,  Vousa- 
vez  été  leurs 
mères  selon  la 
grâce ,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  na- 
ture les  ont  abandonnés.  Voyez  maintenant 


Yinoent  de  Panl  naquit  »  le  24  STril  1576,  à  RaD- 
quines,  dans  le  diocèse  d'Acqs.  Il  flt,  chez  les  cor- 
dellers  d'Acqs,  ses  premières  études,  dont  les  progrès 
furent  tellement  rapides,  qu'à  seize  ans,  il  servit  de 
précepteur  aux  enfants  du  juge  de  Pouy.  Le  20  décem- 
bre 1596,  Vincent  reçut  la  tonsure  et  les  ordres  mi- 
neurs; l'année  sui?ante,  ilcoiùmença,  à  Toulouse,  un 
cours  de  théologie  qu'il  ne  put  acbeyer  à  cause  de  la 
médiocrité  de  sa  fortune.  Ayant  alors  établi,  à  Buzet, 
un  petit  pensionnat,  il  parvint  à  gagner  assez  d'argent 
pour  pouvoir  se  faire  recevoir  bachelier,  ce  qu'il  fit 
le  12  octobre  1600.  Ayant  été,  dès  1604,  élevé  au 
sacerdoce  et  nommé  curé  de  Tilh ,  il  avait  refusé 
Cette  heureuse  position  pour  achever  ses  études  tbéo- 
logiques.  En  1605,  Vincent  de  Paul  fut  appelé  à  re- 
cueillir un  héritage  qu'on  lui  avait  légué.  Comme  il 
se  rendait  par  mer  chez  un  de  ses  débiteurs,  qui  ha- 
bitait Marseille,  des  brigands  turcs ,  qui  côtoyaient  les 
bords  du  golfe  de  Lyon  capturèrent  le  bâtiment  qui  le 
portait. 

Vmcent-de-Paul  ne  revit  sa  patrie  qu'en  jm'n  1607. 
Nonmié  curé  de  Glichy  le  12  mai  1612,  il  quitta  sou 
troupeau  en  4615 ,  pour  se  consacrer  à  l'éducation  des 
fils  d'Emmanuel  de  Gondy.  Le  plus  âgé  de  ses  trois 
élèves  devint  le  célèbre  cardinal  de  Retz. 

Les  malheureux  prisonniers  trouvèrent  dans  Vinc-ent 
un  père  et  un  sage  directeur.  Sa  parole  fit  tant  de  mer- 


si  vous  voulez  aussi  les  abandonner  pour  tou- 
jours. Cessez  à  présent  d*étre  leurs  mères , 
pour  devenir  leurs  juges  ;  leur  vie  et  leur 
mort  sont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais  donc , 
sans  délibérer  y  prendre  les  voix  et  les  suf- 
frages. Il  est  temps  de  prononcer  leur  ar- 
rêt, et  de  décider  irrévocablement  si  vous 
ne  voulez  plus  avoir  pour  eux  des  entrailles 
de  miséricorde.  Les  voilà  devant  vous!  ils 
vivront,  si  vous  continuez  d'en  prendre  un 
soin  charitable;  et ,  je  vous  le  déclare  devant 
Dieu ,  ils  seront  tous  morts  demain ,  si  vous 
les  délaissez. 


veilles,  qu'U  Ait  créé  aumônier  général  des  galères  en 
1619.  Eu  1622,  le  saint  prêtre,  parcourant  incognito  le 
bagne  de  Marseille,  (tit  à  touché  de  la  douleur  d'un  for- 
çat désespéré  de  râoignement  de  sa  fenune  et  de  ses  en- 
fants, que,  dans  un  excès  de  zèle,  U  se  substitua  au  cou- 
pable, avec  l'agrément  de  Tofficier  de  service.  Dès  cette 
époque,Vinccnt  semble  poussé  par  la  main  de  Dieu  dans 
la  carrière  du  bien;  partout  il  soulage  ceux  qui  souffrent, 
console  les  affligés  et  institue  des  confréries  utiles  à  l'hu- 
manité. Rempli  d'une  noble  hardiesse,  il  se  jette  un  jour 
aux  pieds  du  terrible  cardinal  deRicheUeu  en  s'écriant  : 
Monseigneur,  ayezpitiè  de  nous;  donnez-nous  la  paix; 
la  paix  à  la  France  I  Le  fougueux  ministre  n'osa  laisser 
percer  sa  colère. 

En  1648  ,  Vincent  établit ,  d'une  manière  défini- 
tive, ces  temples  de  l'humanité,  où  l'on  élève,  do 
nos  jours ,  les  enfants  trouvés.  L'homme  qui  a  rendu 
un  tel  service,  qui  a  compris  d'une  manière  si  noble 
tout  ce  que  doit  être  la  charité,  est  un  envoyé  de  Dieu 
sur  la  terre.  Aussi,  de  son  vivant,  saint  Vincent  avait 
acquis  le  glorieux  surnom  d'Intendant  de  la  Providence. 
11  mourut  le  27  septembre  1660,  admiré  et  pleuré  de 
tous.  Sa  parole  était  noble,  douce,  touchante  et  rem- 
plie de  ce  feu  divin  qui  brûlait  dans  Son  cœur.  Le  mor- 
ceau que  nous  citons  semble  sorti  des  entrailles  même 
de  la  charité.  Vincent  de  Paul  est  un  des  plus  grands 
hommes  qu'ait  eus  la  France. 
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BOSSUET. 


AVANTAGES   DE   L'UNITÉ  RELIGIEUSE' 
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mes  devant  le  Seigneur.  Priez,  justes;  mafs 
priez,  pécheurs;  prions  tous  ensemble  :  car 
si  Dieu  exauce  les  uns  pour  leur  mérite ,  il 
exauce  aussi  les  autres  pour  leur  péniience  : 
c'est  un  commencement  de  conversion  que 
de  prier  pour  TÉglise. 

Priez  donc  tous  ensemble,  encore  une  fois, 
que  ce  qui  doit  finir  finisse  bientôt.  Tremblez 
à  l'ombre  même  de  la  division  :  songez  au 
malheur  des  peuples  qui,  ayant  rompu  l'u- 
nité ,  se  rompent  en  tant  de  morceaux ,  et  ne 
voient  plus  dans  leur  religion  que  la  confu- 
sion de  l'enfer  et  l'horreur  de  la  mort.  Ah  ! 
prenons  garde  que  ce  mal  ne  gagne.  Déjà 
nous  ne  voyons  que  trop  parmi  nous  de  ces 
esprits  liberlins  qui,  sans  savoir  ni  la  reU- 
gion ,  ni  ses  fondemens ,  ni  ses  origines ,  ni 
sa  suite ,  c  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent , 
et  se  corrompent  dans  ce  qu'ils  savent  :  nuées 
sans  eau,  >  poursuit  l'apôtre  saint  Jude,  doc- 
teurs sans  doctrine ,  qui  pour  toute  autorité 
ont  leur  hardiesse ,  et  pour  toute  science , 
leurs  décisions  précipitées  :  c  arbres  deux 
fois  morts  et  déracinés  ;  i  morts  première- 
ment parce  qu'ils  ont  perdu  la  chanté  ;  mais 
doublement  morts,  parce  qu'ils  ont  encore 
perdu  la  foi  ;  et  entièrement  déracinés ,  puis- 
que ,  déchus  de  l'une  et  de  l'autre ,  ils  ne  tien- 
nent à  l'Église  par  aucune  fibre  :  c  astres  er- 
rants »  qui  se  glorifient  dans  leurs  routes 
nouvelles  et  écartées,  sans  songer  qu'il  leur 
faudra  bientôt  disparoitre.  Opposons  à  ces 
esprits  légers,  et  à  ce  charme  trompeur  de 


■u  êtes -vous, 
[dons  cet  au- 
jdiioire,  ûmrs 
[simples,  âmes 
I  cachées  aux 
yeux  des  hom- 
mes, et  ca- 
Ichées  princi- 
1  paiement  à  vos 
I  propres  yeux, 
''mais  qui  con- 
naissez Dieu  et  que  Dieu  connoit,  afin  que  je 
vous  adresse  ma  parole?  Ah  !  comment  avez- 
vous  pu  éviter  la  contagion  du  siècle?  Com- 
ment est-ce  que  celte  face  extérieure  du 
monde  ne  vous  a  pas  éblouies?  quelle  grâce 
vous  a  préservées  de  la  vanité ,  de  la  vanité 
que  nous  voyons  si  universellement  régner? 
Personne  ne  se  connott  ;  on  ne  connoît  plus 
personne  :  les  marques  de  condition  sont 
confondues  :  on  se  détruit  pour  se  parer  ;  on 
s'épuise  à  dorer  un  édifice  dont  les  fon- 
demens sont  écroulés ,  et  on  appelle  se  sou- 
tenir que  d'achever  de  se  perdre.  Ames 
humbles,  âmes  innocentes,  que  la  grâce  a 
désabusées  de  cette  erreur  et  de  toutes  les 
illusions  du  siècle,  c'est  vous  dont  je  demande 
les  prières  :  en  reconnoissance  du  don  de 
Dieu  dont  le  sceau  est  en  vous ,  priez  sans  re- 
lâche pour  son  Église  ;  priez ,  fondez  en  lar- 

*  Ce  sermon  fut  prononcé  dans  l'assemblée  générale 
du  clergé  de  France. 
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la  nouveauté ,  la  pierre  sur  laquelle  nous 
sommes  fondés ,  et  l'autorité  de  nos  tradi- 
tions, où  tous  les  siècles  passés  sont  renfer- 
més,  et  l'antiquité  qui  nous  réunit  à  l'origine 
des  choses.  Marchons  dans  les  sentiers  de  nos 
pères;  mais  marchons  dans  les  anciennes 
mœurs  y  comme  nous  voulons  marcher  dans 
Tancienne  foi. 

Allez,  chrétiens,  dans  cette  voie  d'un  pas 
ferme  :  allons  à  la  tête  de  tout  le  troupeau , 


Jacques-Béiiigiie  Bossaet  naquit  à  Dijon,  le  27  mars 
1627.  Elève  des  jésuites ,  qui  dirigeaient  ie  coUége  de  sa 
Tille  natale,  il  montra,  dès  Tâge  de  six  ans,  les  plus 
heureuses  dispositions,  et  fit  dans  ses  études  des  progrès 
qui  engagèrent  son  père  à  le  placer  au  collège  de  Na- 
varre, alors  l'un  des  plus  célèbres  de  Paris.  Là,  sous 
les  auspices  du  savant  Cornet,  grand-maltre  de  l'insti- 
tution ,  le  futur  évéque  apprit  avec  avidité  le  grec  et  la 
philosophie,  sans  négliger  les  Pères  de  TÉglise  et  la 
sainte  Bible,  qui  devaient  tant  féconder  son  beau  génie. 
La  méthode  de  Descartes  plut  à  cet  esprit  juste  et  sé- 
rieux. A  seize  ans,  Bossuet  soutint  sa  première  thèse; 
elle  répandit  un  tel  éclat  que  le  candidat  passa  bientôt 
pour  un  prodige.  M.  deFeuquières  le  conduisit  à  l'hôtel 
Rambouillet ,  où ,  après  quelques  moments  de  réflexion, 
U  improvisa  un  sermon  qui  étonna  toutes  les  personnes 
auxquelles  sa  réputation  d'éloquence  avait  inspiré  le 
plus  vif  désir  de  l'entendre.  Le  grand  Coudé,  présent 
à  cette  épreuve ,  commença  dès  lors  avec  le  jeune  ora- 
teur une  amitié  qui  n'a  fini  qu'avec  leur  vie.  En  1652, 
Bossuet  reçut  l'ordre  de  prêtrise  et  le  bonnet  de  docteur. 
Nommé  ensuite  chanoine  de  Metz,  il  s'enfonça  plus 
que  jamais  dans  les  études  sacrées.  Les  afTaires  du  cha- 
pitre l'appelaient  souvent  à  Paris,  où  sa  réputation, 
toujours  croissante ,  le  conduisit  à  prêcher  devant  la 
reine-mère  et  le  jeune  roi  ;  l'un  et  l'autre  furent  émer- 
veillés de  la  hauteur  et  de  l'autorité  de  sa  parole.  De 
1660  à  1669,  Bossuet  parvint  à  la  première  réputation 
de  rÉglise ,  pour  l'éloquence  et  la  profonde  doctrine, 
n  eut  l'insigne  bonheur  de  ramener  Turenne  à  la  foi 
catholique.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  le  livre  célèbre 
de  V Exposition  de  la  doctrine  ca^ioUque,  livre  qui  fut 
traduit  en  toutes  les  langues.  A  cette  époque  remontent 
ses  rapports  avec  la  savante  et  religieuse  école  de  Port- 
Royal,  avec  Arnaud  et  Nicole,  qui  l'avaient  demandé 
au  roi  pour  censeur  de  leurs  écrits  contre  les  calvinis- 
tes. En  1669,  il  reçut  l'évéché  de  Condom ,  qu'il  n'avait 
ni  souhaité  ni  demandé.  Deux  mois  après,  on  l'enten- 
dit prononcer  l'oraison  f^mèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre. U  avait  déjà  rempli  ce  douloureux  office  pour 
Anne  d'Autriche.  La  première  de  ces  deux  oraisons  ob- 
tint un  succès  immense.  En  1671,  le  roi ,  do  son  propre 
mouvement ,  chargea  le  nouvel  évéque  do  l'éducation 
du  dauphin.  Le  désir  d'instruire  cet  enfteint,  qui  ne 
répondit  pas  aux  eflbrls  d'un  si  grand  maitre,  donna 
naissance  au  livre  de  la  Politique  de  l'Écriture  sainte  » 
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messeigneurs ,  plus  humbles  et  plus  soumis 
que  tout  le  reste  :  zélés  défenseurs  des  ca- 
nons; autant  de  ceux  qui  ordonnent  la  régu- 
larité de  nos  mœurs»  que  de  ceux  qui  ont 
maintenu  Tautorité  sainte  de  notre  caractère; 
et  soigneux  de  les  foire  paroître  dans  notre 
vie ,  plus  encore  que  dans  nos  discours  ;  afin 
que  quand  le  prince  des  pasteurs  apparoitra , 
nous  puissions  lui  rendre  un  compte  fidèle  de 
nous  et  du  troupeau  qu'il  nous  a  commis. 


au  Traiié  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  et 
au  Discours  sur  l'histoire  universelle.  Malgré  les  justes 
reproches  de  la  vraie  critique ,  qui  ne  cède  à  aucune 
autre  autorité  que  celle  de  la  raison,  ce  dernier  travail 
est  resté  au  rang  des  chefs-d'œuvre. 

Ses  devoirs  de  prêtre,  d'instituteur,  ne  l'empê- 
chaient pas  de  trourer  du  temps  pour  de  savantes 
luttes  contre  le  protestantisme  et  ses  plus  célèbres  écri- 
vains. Il  avait  déjà  réfuté  le  Catéchisme  du  ministre 
Ferry,  sans  que  leurs  dissentiments  religieux  eussent 
pu  troubler  les  douceurs  du  commerce  de  leur  étroite 
amitié.  Le  8  juin  1671 ,  l'Académie  s'honora  elle-même 
en  admettant  dans  son  sein  le  modèle  des  hommes  reU- 
gieux,  l'iufBtigable  controversiste,  le  puissant  orateur; 
j'ai  presque  dit  le  grand  poète.  En  effet ,  nourri  d'Ho- 
mère ,  de  la  Bible  et  des  prophètes,  Bossuet  est  souvent 
leur  rival  dans  les  mouvements  de  sa  divine  éloquence. 
En  1 681 ,  l'éducation  du  dauphin  étant  faite ,  Louis  XIV, 
pour  récompenser  les  efforts,  sinon  le  succès  du  trop 
savant  maltro ,  lui  conféra  l'évéché  de  Meaux.  Dans  ce 
nouTeau  poste  rdigieux ,  il  embrassa  avec  zèle  les  de- 
voirs de  l'épiscopat,  et  reprit  la  prédication  pour  les  fi- 
dèles de  son  diocèse.  Mais,  outro  les  leçons  qu'U  donnait 
du  haut  de  la  chah*e,  son  zèle  se  répandit  encore  en  in- 
structions particulières  de  toute  espèce ,  pour  éclairor, 
diriger  et  soutenir  les  personnes  touchées  de  la  foi,  qui 
le  consultaient  comme  un  père,  et  l'éooutaient  comme 
un  oracle.  Bossuet,  à  Meaux,  est  peut-être  plus  admi- 
rable et  plus  digne  du  ministère  sacré  que  Bossuet  à  la 
cour ,  où  les  exigences  de  la  politique ,  le  despotisme  de 
l'ascendant  du  grand  roi  et  la  tyrannie  des  convenan- 
ces, qui  avaient  alors  force  de  loi,  imposaient  à  sa  rai- 
son des  sacrifices  ou  des  erreurs,  à  sa  veriu  des  ména- 
gements, ou  tout  ou  moins  un  silence  qui  font  quelque 
peine  dans  celui  que  le  siècle,  d'accord  avec  La  Bruyère, 
appdait  un  père  de  l'Église.  C'est  en  faisant  aUusion  à 
cette  circonstance  qu'Arnaud,  son  antagoniste,  qui, 
du  reste,  lui  rendait  une  éclatante  justice ,  u  dit,  dans 
une  de  ses  lettres  :  «  Bossuet]  a  pourtant  un  verum- 
tamen  dont  je  crains  qu'il  n'ait  à  rendre  compte  à 
Dieu  :  c'est  qu1l  n'a  pas  le  courage  de  rien  repro- 
cher au  roi.  »  Bossuet  composa ,  dans  son  diocèse,  pour 
de  simples  religieuses ,  auxquelles  il  parlait  souvent  le 
langage,  tantôt  paternel,  tantôt  sévère  d'un  directeur, 
les  Méditations  sur  l'Évangile  et  les  Élécaiions  sur 
les  mystbres,  ouvrage  loué  par  Maury,  avec  une  sorte 
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d'excès  peut-être,  car  on  y  cherche  en  vain  quelque- 
fois le  génie  de  Bossuet.  On  le  retrouve  tout  entier,  ce 
génie,  dans  les  défenses  des  libertés  de  l'Église  galli- 
cane contre  les  prétentions  usurpatrices  de  la  cour  de 
Rome;  mais  en  voulant  mettre  des  bornes  à  rautoritë 
du  saint-siége ,  Bossuet  eut  le  malheur  de  soutenir  la 
doctrine  de  la  toute-puissance  du  prince  dans  le  tem- 
porel. En  général ,  ce  grand  écrivain ,  qui  a  parlé  des 
républiques  de  Sparte,  d'Athènes  et  de  Rome  en  ter- 
mes si  magnifiques,  se  montre  favorable  au  pouvoir  ab- 
solu, pour  lequel  il  ne  connaît  de  limites  que  l'autorité 
de  la  religion.  C'est  pour  cela  sans  doute  que,  crai- 
gnant, au  fond  de  sa  conscience,  les  empiétements  de 
ce  pouvoir ,  il  place  sans  cesse  les  princes  sous  la  main 
souveraine  de  Dieu  et  devant  le  tribunal  de  sa  justice 
inexorable  à  l'égard  des  oppresseurs  et  des  tyrans. 
Plein  des  leçons  de  la  philosophie,  armé  des  foudres  de 
la  religion ,  Bossuet  s'applique  sans  cesse  à  montrer 
aux  maîtres  de  la  terre  l'abime  où  leur  grandeur  ira 
s'engloutir  avec  le  plus  pauvre  de  leurs  sujets  ;  sans 
cesse  il  ouvre  à  leurs  regards  les  gouffres  de  l'enfer;  et, 
quoique  chrétien  et  ministre  d'un  Dieu  de  miséricorde, 
il  semble  écrire  devant  eux,  comme  le  Dante,  sur  les  por- 
tes du  fatal  séjour:  c  Vous  qui  entrez  ici,  laissez  toute  es- 
pérance. 9  Cette  excuse  est  belle  mais  ne  suffit  pas.  Le 
contre-poison  des  doctrines  de  Bossuet  se  trouve  dans  la 
sagesse  avec  laquelle  Fénelon ,  alarmé  pour  le  prince  et 
pour  la  France,  voulait  tempérer  le  pouvoir  absolu  par 
des  conseils  et  des  lois.  Au  reste ,  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  rien  de  serviledans  Bossuet;  ses  opinions  politiques 
peuvent  être  des  erreurs  et  non  une  lâche  capitulation  de 
conscience.  11  était  d'ailleurs  ébloui,  comme  tout  le  siè- 
cle, par  l'éclat  et  la  grandeur  du  règne  qui  avait  rétabli 
l'état,  et  porté  la  France  au  plus  haut  degré  de  la  gloire 
humaine,  dans  la  guerre ,  dans  la  politique ,  dans  les 
sciences,  dans  les  arts  et  dans  les  lettres.  Toute  une  race 
de  grands  hommes,  parmi  lesqueb  Bossuet  prenait  place, 
sans  prétendre  à  ce  titre  ambitieux ,  peut-être  sans  y 
penser,  malgré  les  témoignages  éclatants  de  l'estime  pu- 
blique, se  prosternait  d'admiration  devant  Louis  XIY; 
et  si  Bossuet  ployait  quelquefois  les  genoux  comme  eux, 
il  se  relevait  bientôt  pour  faire  entendre  du  haut  de  son 
génie  de  puissantes  vérités  au  fier  monarque  qui ,  au 
milieu  des  splendeurs  du  palais  où  il  apparaissait  comme 
une  espèce  d'idole,  avait  peine  à  soutenir  seul  à  seul  les 
regards  d'un  simple  évéque.  Les  oraisons  funèbres  de 
Bossuet ,  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  passent ,  sui- 
vant la  commune  renommée ,  pour  le  plus  beau  titre 
de  la  gloire  littéraire  de  Bossuet;  mais  ses  sermons  ren- 
ferment des  beautés  fories,  élevées  et  naïves,  qu'on  ne 
célèbre  point  assez  :  au  contraire ,  tout  le  monde  s'ac- 
corde à  louer  son  Histoire  des  Variations  f  dans  laquelle 
il  se  montre  à  la  fois  annaliste  exact  et  savant ,  théolo- 
gien du  premier  ordre ,  politique  profond ,  écrivain 
d'une  éloquence  aii-dessus^de  tout  éloge.  Ici  éclate  cette 
malheureuse  querelle  du  quiétisme ,  qui  troubla  l'Église 
et  mit  aux  midns  deux  rivaux  faits  pour  être  à  jamais 
unis  par  les  liens  sacrés  d'une  affection  mutuelle  et  le 
commerce  du  génie.  Bossuet  triompha ,  au  nom  de  la 
raison  qui  condamne  plus  hautement  que  jamais  les 
dangereuses  rêveries  dont  l'ame  tendre  et  l'imagination 
quelque  peu  romanesque  de  Fénelon  s'étaient  laissées 


surprendre  ;  mais  la  religion  murmura  de  la  hauteur  et 
de  l'inflexibilité  du  vainqueur.  Fénelon  reconnut  sa  dé- 
faite, on  plutôt  déclara  sa  soumission  par  une  humilité 
sublime.  A  côté  d'un  si  bel  exemple,  on  éprouve  une 
vraie  satisfaction  de  pouvoir  montrer  le  grand  Bossuet 
occupé  à  faire  le  Catéchisme  aux  petits  enfants  de  sa 
paroisse.  En  Usant  l'ouvrage  consacré  par  M.  de  Beaus- 
set  à  l'aigle  de  Meaux ,  on  reste  confondu  d'étonnement 
devant  cette  vie  si  pleine  de  vertus ,  d'études,  de  savoir, 
de  méditations,  de  travaux  de  toute  espèce ,  de  combats, 
de  religion  et  d'âoquence.  Bossuet  avait  presque  atteint 
sa  soixante-seixième  année  lorsqu'il  mourut  à  Paris , 
ip  1 2  avril  i  704.  Il  ne  vit  pas  le  vide  affreux  de  la  cour  de 
Louis  XIY  et  les  derniers  malheurs  qui  remuèrent  si 
profondément  les  entrailles  de  Fénelon. 

Voici  comment  Thomas ,  le  cardinal  Maury  et  le  car- 
dinal Beausset  ont  parlé  de  Bossuet  : 

c  On  a  dit  que  c'était  le  seul  honune  vraiment  élo- 
quent sous  le  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  jugement  paraî- 
tra sans  doute  extraordinaire  :  mais  si  l'éloquence  con- 
siste à  s'emparer  fortement  d'un  sujet,  à  en  connaitre 
les  ressources,  à  en  mesurer  l'étendue,  à  enchaîner 
toutes  les  parties,  à  faire  succéder  avec  impétuosité  les 
idées  aux  idées  et  les  sentnnents  aux  sentiments,  à  être 
poussé  jMir  une  force  irrésistible  qui  vous  entraîne,  et 
à  communiquer  ce  mouvement  rapide  et  involontaire 
aux  autres;  si  elle  consiste  à  peindre  avec  des  images 
vives,  à  agrandir  l'ame,  à  l'étonner,  à  répandre  dans 
le  discours  un  sentiment  qui  se  mêle  à  chaque  idée  et 
lui  donne  la  vie;  si  elle  consiste  à  créer  des  expres- 
sions profondes  et  vastes  qui  enrichissent  les  langues, 
à  enchanter  l'oreille  par  une  harmonie  majestueuse,  à 
n'avou*  ni  un  ton ,  ni  une  manière  fixe,  mais  à  prendre 
toujours  le  ton  et  la  loi  du  moment;  à  marcher  quel- 
quefois avec  une  grandeur  imposante  et  calme,  puis 
tout  à  coupa  s'élancer,  à  s'élever  encore,  imitant  la  na- 
ture qui  est  irrégulière  et  grande ,  et  qui  emliellit  quel- 
quefois l'ordre  de  l'univers  par  le  désordre  même;  si 
tel  est  le  caractère  de  la  sublime  éloquence,  qui  parmi 
nous  a  jamais  été  aussi  éloquent  que  Bossuet?  Qui  mieux 
que  lui  a  parié  de  la  vie,  de  la  mort,  de  l'éternité,  du 
temps? 

»  Ces  idées,  par  elles-mêmes,  inspirent  à  l'imagina- 
tion une  espèce  de  terreur  qui  n'est  pas  loin  du  su- 
blime; elles  ont  quelque  chose  d'indéfini  et  de  vaste, 
où  l'imagination  se  perd;  elles  réveillent  dans  l'esprit 
une  multitude  innombrable  d'idées;  elles  portent  l'ame 
à  un  recueillement  austère  qui  lui  fait  mépriser-les  ob- 
jets de  ses  passions  comme  indignes  d'elle,  et  semble  la 
détacher  de  l'univers.  Bossuet  tantôt  s'arrête  sur  ces 
idées;  tantôt,  à  travers  une  foule  de  sentiments  qui 
l'entrahient,  il  ne  fait  que  prononcer  de  temps  en  temps 
ces  mots,  et  ces  mots  alors  font  frissonner,  comme  les 
cris  interrompus  que  le  voyageur  entend  quelquefois 
pendant  la  nuit,  dans  le  silence  des  forêts,  et  qui  l'a- 
vertissent d'un  danger  qu'il  ne  connaît  pas.     - 

»  Bossuet  n'a  presque  jamais  de  route  certaine,  ou 
plutôt  il  la  cache.  D  va,  il  vient,  il  retourne  sur  lui- 
même;  11  a  le  désordre  d'une  imagination  forte  et  d'un 
sentiment  profond.  Quelquefois  il  laisse  échapper  une 
idée  sublime,  et  qui,  séparée,  en  a  plus  d'éclat;  quel- 
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quefott il rëtinit  plusieurs  grandes  idées,  qu'il  jette 
arec  la  profusion  de  la  magnificence  et  l'abandon  de 
la  richesse.  Mais  ce  qui  le  distingue  le  plus,  c'est  l'ar- 
deur de  ses  mouTements,  c'est  son  ame  qui  se  mêle  à 
tout,  n  semble  que  du  sommet  d'un  lieu  éleyé.  il  dér 
couTre  de  grands  éTénements  qui  se  passent  sous  ses 
yeux, et  qu'il  les  raconte  à  des  hommes  qui  sont  en  bas. 
Il  s'élance,  il  s'écrie,  il  s'interrompt  :  c'est  une  scène 
dramatique  qui  se  passe  entre  lui  et  les  personnes  qu'il 
voit,  et  dont  il  partage  ou  les  dangers  ou  les  malheurs; 
quelquefois  même  le  dialogue  passionné  de  l'orateur 
s'étend  jusqu'aux  êtres  inanimés,  qu'il  interroge  comme 
complices  ou  témoins  des  éTénements  qui  le  frappent. 

«  Gomme  le  style  n'est  que  la  représentation  des 
mouTements  de  l'ame,  son  élocution  est  rapide  et  forte. 
11  crée  ses  expressions  comme  ses  idées.  Il  force  impé^ 
tueusementla  langue  à  le  suitre;  et,  au  Ueu  de  se 
plier  à  elle,  il  la  domine  et  l'entratne;  elle  devient 
l'esclave  de  son  génie,  mais  c'est  pour  acquérir  de  la 
grandeur.  Lui  seul  a  le  secret  de  sa  langue;  elle  a  je 
ne  sais  quoi  d'antique  et  de  fier,  et  d'une  nature  in- 
culte, mais  hardie.  Quelquefois  il  attire  même  les 
choses  communes  6  la  hauteur  de  son  ame,  et  les  élève 
par  la  vigueur  de  l'expression;  plus  souvent  il  joint 
une  ^pression  familière  à  une  idée  grande;  et  alors 
il  étonne  davantage,  parce  qu'il  semble  même  au-des- 
sus de  la  hauteur  de  ses  pensées.  Son  style  est  une  suite 
de  tableaux  :  on  pourrait  peindre  ses  idées ,  si  la  pein- 
ture était  aussi  féconde  que  son  langage;  toutes  ses 
imag^  sont  des  sensations  vives  ou  tembles,  il  les  em- 
prunte des  objets  les  plus  grands  de  la  nature,  et  pres- 
que toujours  d'objets  en  mouvement. 

»  Tel  est  cet  orateur  célèbre  qui,  par  ses  beautés  et 
ses  défauts,  a  le  plus  grand  caractère  du  génie,  et  avec 
lequel  tous  les  orateurs  anciens  et  modernes  n'ont  rien 
de  commun.  »  *  Tbohas. 

c  Au  seul  nom  de  Démosthène,  mon  admiration  me 
rappelle  celui  de  ses  émules  avec  lequel  il  a  le  plus  de 
ressemblance,  l'homme  le  plus  éloquent  de  notre  na- 
tion. Que  l'on  se  représente  donc  un  de  ces  orateurs 
que  Gicéron  appelle  véhéments,  et  en  quelque  sorte 
tragiques,  qui,  doués  par  la  nature  de  la  souveraineté 
de  la  parole,  et  emportés  par  une  éloquence  toujours 
armée  de  traits  brûlants  comme  la  foudre,  s'élèvent 
au-dessDS  des  règles  et  des  modèles,  et  portent  l'art  à 
toute  la  hauteur  de  leurs  propres  conceptions;  un  ora- 
teur qui,  par  ses  élans,  monte  jusqu'aux  deux;  d'où 
Il  descend  avec  ses  vastes  pensées,  agrandies  encore 
par  la  religion,  pour  s'asseoir  sur  les  bords  d'un  tom- 
beau, et  abattre  l'orgueil  des  princes  et  des  rois  devant 
le  Dieu  qui,  après  les  avoir  distingués  sur  la  terre,  doh 
rantle  rapide  instant  de  la  vie,  les  rend  tous  à  leur 
néant,  et  les  confond  à  jamais  dans  la  poussière  de 
notre  commune  origine;  un  orateur  qui  a  montré, 
dans  tous  les  genres  qu'il  invente  où  qu'il  féconde, 
le  premier  et  le  plus  beau  génie  qui  ait  jamais  illustré 
les  lettres,  et  qu'on  peut  placer,  avec  une  juste  con- 
fiance, à  la  tête  de  tous  les  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain  ; 
un  orateur  qui  se  crée  une  langue  aussi  neuve  et  aussi 
originale  que  ses  idées ,  qui  donne  à  ses  expressions  un 


tel  caractère  d'énergie  qu'on  croit  l'entendre  quand 
on  le  lit,  et  à  son  style  une  telle  majesté  d'élocuUon 
que  l'idiome  dont  il  se  sert  semble  changer  de  carac- 
tère, et  se  diviniser  en  quelque  sorte  sous  sa  plume; 
un  apôtre  qui  instruit  l'univers  en  pleurant  et  en  célé- 
brant les  plnsilhistres  de  ses  contemporains,  qu'il  rend 
eux-mêmes,  du  fond  de  leu^lB  cercueils,  les  premiers 
instituteurs  et  les  plus  imposants  moralistes  de  tous  les 
siècles;  qui  répand  la  consternation  autour  de  lui,  en 
rendant,  pour  ainsi  dire,  présents  les  malheurs  qu'il 
raconte,  et  qui,  en  déplorant  là  mort  d'un  seul  homme, 
montre  à  découvert  tout  le  néant  de  la  nature  humaine; 
enfin,  un  orateur  dont  les  discours,  inspirés  ou  animés 
par  la  verve  la  plus  ardente,  la  plus  originale,  la  plus 
véhémente  et  la  plus  sublime,  sont  en  ce  genre,  des 
ouvrages  absolument  à  part,  des  ouvrages  où^  sans 
guides  et  sans  modèles,  il  atteint  la  limite  de  la  per- 
fection des  ouvrages  classiques,  consacrés  en  quelque 
sorte  par  le  8uffi*age  unanime  du  genre  humain,  et 
qu'il  Àut  étudier  sans  cesse,  comme  dans  les  arts  on 
va  former  son  goût  et  son  talent  à  Rome,  en  méditant 
les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Mich^-Ange: 
voilà  le  Démosthène  français  I  voilà  Bossuet  I  On  peut 
appliquer  à  ses  écrits  oratoires  l'éloge  mémorable  que 
Élisait  Quintilien  du  Jupiter  de  Phidias,  lorsqu'il  disait 
que  cette  statue  avait  ajouté  à  la  religion  des  peuples.  » 

Mac&y. 

«  Bossuet  se  présente  àrhnagination  comme  un  de  ces 
hommes  prodigieux  qu'il  est  facile  d'admirer,  et  qu'il 
est  difficile  démontrer  aussi  grands  qu'ils  l'ont  été. 

»  Son  génie  le  place  au  premier  rang  des  hommes 
qui  ont  le  plus  honoré  l'esprit  humain  dans  le  siècle  le 
plus  éclairé.  Ses  ouvrages  révèlent  l'étendue  et  hi  pro- 
fondeur de  ses  connaissances  dans  les  genres  les  plus 
divers.  G'est  un  père  de  l'Église  par  la  parole  et  l'in- 
struction; c'est  le  modèle  et  le  vengeur  de  la  morale 
chrétienne  par  la  sainte  austérité  de  ses  mœurs.  Né 
dans  une  condition  ordinaire,  il  se  place  sans  effort  et 
sans  orgueil  à.  côté  de  tous  les  grands  de  la  terre;  ap- 
pelé à  la  cour  des  rois,  il  obtient  l'estime  et  le  respect 
de  celui  qui  était  le  plus  roi  entre  les  rois.  H  n'a  ni  la 
faveur  ni  le  crédit,  il  est  tout  puissant  par  le  génie  et 
la  vertu.  Instituteur  de  l'héritier  du  trône ,  il  apprend 
à  tous  les  rois  la  science  de  régner;  il  soumet  les  peu- 
ples au  frein  des  lois,  et  il  fait  trembler  les  puissances 
au  nom  d'un  Dieu  vengeur  des  lois.  Il  place  leur  trône 
dans  le  lieu  le  plus  inaccessible  aux  révolutions,  dans  le 
sanctuaire  de  la  religion  et  dans  la  conscience  de  leurs 
sujets.  Pontife  éclairé,  citoyen  zélé, sujet  fidèle,  il  pèse 
d'une  main  ferme  les  droits  des  deux  puissances;  il  les 
unit  sans  les  confondre.  Plus  habile  défenseur  de  Rome 
que  ses  défenseurs  même,  il  asseyait  la  grandeur  du 
siège  apostolique  sur  des  fondements  innébranlables , 
en  donnant  à  son  autorité  la  plénitude  et  les  bornes 
que  les  canons  de  l'Église  elle-même  lui  ont  données. 
11  a  des  adversaires,  et  il  n'a  point  d'ennemis;  il  com- 
bat les  ennemis  de  l'Église  romaine,  et  il  conquiert 
l'estime  des  protestants  eux-mêmes;  simple  évêque  de 
l'une  des  églises  les  plus  obscures  de  la  catholicité,  il 
est  le  conseil  de  l'Église  tout  entière.  Sa  vie  publique 
offre  le  plus  grand  et  le  plus  noble  caractère;  et  sa  vie 
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piÎTée,  la  facilité  des  mœurs  les  pins  simples  et  les  plus 
modestes.  Après  avoir  été  le  grand  homme  d'an  grand 
siècle ,  il  prévoit  et  il  dénonce  les  malheurs  du  siècle 
qui  doit  le  suivre.  Tant  qu'il  lui  reste  un  souffle  de  vie, 
il  est  l'appui  et  le  vengeur  de  la  religion  pour  laquelle 


il  a  combattu  cinquante  ans.  Mais  il  voit  les  orages  et 
les  tempêtes  se  former;  ses  derniers  jours  sont  troublés 
parla  prévoyance  d'un  avenir  menaçant;  et  il  fixe,  en 
mourant,  ses  tristes  regards  sur  cette  Église  gallicane 
dont  il  fut  la  gloire  et  l'oracle.  »  Bbaussbt  . 


FRAGILITÉ  DE  LA  GRANDEUR. 


|*£NTEMDS  quelqu'un  qui  me  dit 
'qu'il  se  moque  de  tous  les  ti- 
tres chimériques  ;  que  pour  lui 
jil  appuie  sa  famille  sur  des 
ai  fondements  plus  certains,  sur 
des  charges  puissantes  et  sur  des  richesses 
immenses  qui  soutiendront  éternellement  la 
fortune  de  sa  maison.  Écoute,  ô  homme  sage, 
homme  prévoyant,  qui  étends  si  loin  aux  siè- 
cles futurs  les  précautions  de  ta  prudence, 
voici  Dieu  qui  te  va  parler,  et  qui  va  con- 
fondre tes  vaines  pensées,  sous  la  figure 
d'un  arbre,  par  la  bouche  de  son  prophète 
Ézéchiel.  t  Assur ,  dit  ce  prophète,  s'est  élevé 
comme  un  grand  arbre ,  comme  les  cèdres 
du  Liban  ;  le  ciel  l'a  nourri  de  sa  rosée,  la 
terre  l'a  engraissé  de  sa  substance  ;  les  puis- 
sances l'ont  comblé  de  leurs  bienfaits,  et  il 
suçoit  le  sang  de  son  peuple,  i  C'est  pourquoi 
il  s'est  élevé,  superbe,  en  sa  hauteur,  beau 
en  sa  verdure,  étendu  en  ses  branches,  fer- 
tile en  ses  rejetons,  c  Les  oiseaux  faisoient 
leurs  nids  sur  ses  branches:  >  les  jfamilles 
de  ses  domestiques  ;  c  les  peuples  se  met- 
toient  a  couvert  sous  son  ombre  :  >  un  grand 
nombre  de  créatures  attachées  à  sa  fortune. 
€  Ni  les  cèdres  ni  les  pins  ne  l'égaloient  pas, 
et  les  arbres  les  plus  hauts  du  jardin  por- 
toient  envie  à  sa  gr-andeur.  i 

Voilà  une  grande  fortune ,  un  siècle  n'en 
voit  pas  deux  de  semblables  ;  mais  voyez  sa 
ruine  et  sa  décadence,  c  Parce  qu'il  s'est  élevé 
superbement,  et  qu'il  a  porté  son  faite  jus- 


ques  aux  nues ,  et  que  son  cœur  s'est  enflé 
dans  sa  hauteur;  i  pour  cela,  dit  le  Sei- 
gneur, je  le  couperai  par  la  racine ,  je  l'a- 
battrai d'un  grand  coup,  et  je  le  porterai  par 
terre  ;  il  viendra  une  disgrâce ,  et  il  ne  pourra 
plus  se  soutenir,  il  tombera  d'une  grande 
chute;  on  le  verra  tout  de  son  long  sur  une 
montagne,  fardeau  inutile  de  la  terre.  cTous 
beux  qui  se  reposoient  sous  son  ombre  se  re- 
tireront de  lui  ;  i  de  peur  d'être  accablés  sous 
sa  ruine.  Ou  s'il  se  soutient  durant  sa  vie,  il 
mourra  au  milieu  de  ses  grands  desseins,  et 
laissera  à  des  mineurs  des  affaires  embrouil- 
lées qui  ruineront  sa  famille  ;ou  Dieu  frappera 
sur  son  fils  unique,  et  le  fruit  de  son  travail 
passera  en  d'autres  mains  ;  ou  il  lui  fera  suc- 
céder un  dissipateur,  qui,  se  trouvant  tout 
d'un  coup  dans  de  si  grands  biens  dont  l'a- 
mas ne  lui  a  coûté  aucune  peme ,  se  jouera 
des  sueurs  d'un  père  insensé  qui  se  sera  dam- 
né pour  le  laisser  riche  ;  et  devant  la  troi- 
sième génération,  le  mauvais  ménage,  les 
dettes  auront  consumé  tous  ses  héritages, 
c  Les  branches  de  ce  grand  arbre  se  trou- 
veront dans  toutes  les  vallées  ;  >  je  veux  dire 
ces  terres  et  ces  seigneuries  qu'il  avoit  ra- 
massées avec  tant  de  soin  se  partageront 
en  mille  mains;  et  tous  ceux  qui  verront 
ce  grand  changement,  diront  en  haussant 
les  épaules  et  regardant  avec  étonnement  les 
restes  de  cette  fortune  délabrée  :  *  Est-ce 
lu  que  devoit  aboutir  toute  cette  pompe  et 
cette  grandeur  formidable?  est-ce  là  ce 
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grand  fleuve  qui  devoit  inonder  toute  la 
terre?  je  ne  vois  plus  qu'un  peu  d'ëcume.  > 
Ne  le  voyons-nous  pas  tous  les  jours? 

0  homme ,  que  penses-tu  faire?  pourquoi 
te  travailles -tu  vainement  sans  savoir  pour 
qui?...  Regarde  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré  pour 
toi,  non  pas  même  un  tombeau  pour  y  gra- 
ver dessus  tes  titres  superbes,  les  seuls  restes 
de  ta  grandeur  abattue  :  l'avarice  de  tes  hé- 


ritiers le  refusera  à  ta  mémoire,  tant  on 
pensera  peu  à  toi  après  ta  mort!  Ce  qu'il 
y  aura  d'assuré,  ce  sera  la  peine  de  tes  ra- 
pines ,  la  vengeance  étemelle  de  tes  concus- 
sions et  de  ton  ambition  désordonnée.  O  les 
beaux  restes  de  ta  grandeur  !  6  les  belles 
suites  de  ta  fortune I  0  folie!  ô  illusion! 
ô  étrange  aveuglement  des  enfants  des 
hommes! 


LA  PROVIDENCE. 


i(jE  je  méprise  ces  philosophes 
pqui ,  mesurant  les  conseils  de 
ieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font 
auteur  que  d'un  certain  ordre 
Sgénéral ,  d'où  le  reste  se  déve- 
loppe comme  il  peut!  comme  s'il  avoit,  à 
notre  manière ,  des  vues  générales  et  confu- 
ses, et  comme  si  la  souveraine  inteUigence 
pouvoit  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins 
les  choses  particulières  qui  seules  subsistent 
véritablement  !  N'en  doutons  pas ,  Dieu  a 
préparé  dans  son  conseil  éternel  les  premiè- 
res familles  qui  sont  la  source  des  nations , 
et  dans  toutes  les  nations,  les  qualités  do- 
minantes qui  dévoient  en  f^ire  la  fortune.  II 
a  aussi  ordonné  dans  les  nations  les  familles 
particulières  dont  elles  sont  composées,  mais 
principalement  celles  qui  dévoient  gouver- 
ner ces  nations,  et  en  particulier,  dans  ces  fa- 
milles, tous  les  hommes  par  lesquels  elles 
dévoient  ou  s'élever,  ou  se  soutenir ,  ou  s'a- 
battre :  jusqu'à  quel  degré,  et  jusqu'à  quel 
temps  ?  il  le  sait ,  et  nous  l'ignorons. 

Ce  long  enchaînement  des  causes  particu- 
lières qui  font  et  défont  les  empires ,  dépend 


des  ordres  secrets  de  la  divine  Providence. 
Dieu  tient ,  du  plus  haut,  des  cieux ,  les  rênes 
de  tous  les  royaumes  ;  fl  a  tous  les  cœurs  en 
sa  main  ;  tantôt  il  retient  les  passions,  tantôt 
il  leur  lâche  la  bride,  et  par  là  il  remue  tout 
le  genre  humain.  Veut  -  il  foire  des  conqué- 
rants? il  fait  marcher  l'épouvante  devanteux, 
et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une  har- 
diesse invincible.  Veut -il  faire  des  législa- 
teurs ?  il  leur  envoie  son  esprit  de  sagesse  et 
de  prévoyance;  il  leur  fait  prévenir  les  maux 
qui  menacent  les  états ,  et  poser  les  fonde- 
ments de  la  tranquillité  publique.  H  connoit 
la  sagesse  humaine,  toujours  courte  par 
quelque  endroit  :  il  l'éclairé ,  il  étend  ses  vues, 
et  puis  il  l'abandonne  à  ses  ignorances  :  il 
l'aveugle,  il  la  précipite,  il  la  confond  par 
elle  -  même  :  elle  s'enveloppe ,  elle  s'embar- 
rasse dans  ses  propres  subtilités ,  et  ses  pré- 
cautions lui  sont  un  piége«  Dieu  exerce  par 
ce  moyen  ses  redoutables  jugements  selon 
les  règles  de  sa  justice  toujours  infaillible. 
C'est  lui  qui  prépare  les  effets  dans  les  causes 
les  plus  éloignées ,  et  qui  frappe  ces  grands 
coups  dont  le  contre-coup  porte  si  loin. 
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LA  MAJESTE  ROYALE. 


E  n'appelle  pds  majesté  cette 
pompe  (jui  environne  les  rois, 
ou  cet  éclat  extérieur  qui 
Jéblouit  le  vulgaire  :  c'est  le  re- 
jaillissement de  la  majesté ,  et 
non  la  majesté  elie-mcme.  La  majesté  est  l'i- 
mage de  la  grandeur  de  Dieu  dans  le  prince. 
Le  prince ,  en  tant  que  prince ,  n'est  pas  re- 
gardé comme  un  homme  particulier;  c'est 
un  personnage  public;  toutFélat  est  en  lui; 
la  volonté  de  tout  le  peuple  est  renfermée 
dans  la  sienne.  Quelle  grandeur,  qu'un  seul 
homme  en  contienne  tant  !  La  puissance  de 
Dieu  se  fait  sentir,  en  un  instant,  de  l'ex- 
trémité du  monde  à  l'autre.  La  puissance 
royale  agit  en  même  temps  dans  tout  le 
royaume  ;  elle  tient  tout  le  royaume  en  état, 
comme  Dieu  y  tient  tout  le  monde.  Que  Dieu 
retire  sa  main ,  le  monde  retombera  dans  le 


néant.  Que  l'autorité  cesse  dans  le  royaume, 
tout  sera  en  confusion.  Ramassez  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  et  d'auguste  ;  voyez  un 
peuple  immense  réuni  en  une  seule  personne, 
voyez  cette  puissance  sacrée ,  paternelle  et 
absolue  ;  voyez  la  raison  secrète  qui  gouverne 
tout  le  corps  de  l'état ,  renfermée  dans  une 
seule  tête;  vous  voyez  l'image  de  Dieu ,  et 
vous  avez  l'idée  delà  majesté  royale.  Oui, 
Dieu  l'a  dit  :  Vous  êtes  des  dieux  ;  mais,  ô 
dieux  de  chair  et  de  sang  !  ô  dieux  de  boue 
et  de  poussière  !  vous  mourrez  comme  des 
hommes.  O  rois!  exercez  donc  hardiment 
votre  puissance ,  car  elle  est  divine  et  salu- 
taire au  genre  humain  ;  mais  exercez-la  avec 
humilité,  car  elle  vous  est  appliquée  par  le 
dehors;  au  fond ,  elle  vous  laisse  foibles,  elle 
vous  laisse  mortels,  et  elle  vous  charge  de- 
vant Dieu  d'un  plus  grand  compte. 


LA  FRANCE  SOCS  LE  RÈGNE  DE  LA  FRONDE. 


îuE  vois -je  durant  ce  temps? 

^quel  trouble  ,  quel  af^eux 
spectacle  se  présente  idà  mes 

'yeux?  La  monarchie  ébranlée 

[jusqu'aux  fondements; la  guer- 
re civile^  la  guerre  étrangère,  a  lieu  au  dedans 
et  au  dehors;  les  remèdes  de  tous  côtés  plus 
dangereux  que  les  maux  ;  les  princes  arrêtés 
avec  grand  péril,  et  délivrés  avec  un  péril 
plus  grand  encore  ;  ce  prince  que  l'on  re- 
gardoit  comme  le  héros  de  son  siècle ,  rendu 
inutile  à  sa  patrie  dont  il  avoit  été  le  soutien , 
et  ensuite,  je  ne  sais  comment,  contre  sa 
propre  inclination,  armé  contre  elle;  un  mi- 
nistre persécuté  et  devenu  nécessaire ,  non- 


seulement  par  l'importance  de  ses  services , 
mais  encore  par  les  malheurs  où  l'autorité 
souveraine  étoit  engagée.  Que  dirai -je? 
étoient-ce  là  de  ces  tempêtes  par  où  le  Ciel  a 
besoin  de  se  décharger  quelquefois?  Et  le 
calme  profond  de  nos  jours  devoit-il  être  pré- 
cédé par  de  tels  orages?  ou  bien  étoient-ce 
les  derniers  efforts  d'une  liberté  remuante 
qui  avoit  cédé  la  place  à  l'autorité  de  Louis? 
Non,  non,  c'est  Dieu  qui  vouloit  montrer 
qu'il  donne  la  mort,  et  qu'il  ressuscite; 
qu'il  plonge  jusqu'aux  enfers,  et  qu'il  en 
retire;  qu'il  secoue  la  terre  et  la  brise,  et 
qu'il  guérit  en  un  instant  toutes  ses  bri- 
sures. 
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DESTRUCTION   DE   JÉRUSALEM. 


A  destruc- 
lion  de  Jé- 
rusalem et 
la  désolation 
des  Juifs  fu- 
rent l'œuvre 
de  Dieu;  et 
les  Romains, 
dans  cette 
sanglante 
expédition , 
ne  furent  que  les  instruments  de  sa  ven- 
geance :  ce  n'étoient  ni  Yespasien  ni  Tite 
qui  les  conduisoient  »  mais  c'étoit  Dieu  lui- 
même  qui  étoit  leur  chef  et  leur  empe- 
reur invisible;  il  présidoit  dans  leurs  con- 
seils, il  y  régloit  les  avis  par  les  lumières  de 
sa  sagesse,  il  y  aplanissoit  les  difficultés, 
il  y  formoit  les  résolutions ,  et  après  les  avoir 
formées,  il  les  foisoit  heureusement  réussir  ; 
en  sa  qualité  de  Dieu  des  batailles,  il  ordon- 


Jean  Claude,  ministre  de  l'Eglise  réformée,  est  cé- 
lèbre par  les  oontroyerses  qu'il  soutint  contre  Bossaet 
et  contre  Arnaud.  Ses  écrits ,  qui  sont  en  grand  nom- 
bre, témoignent  une  grande  facilité  d'élocution  et  une 
grande  force  de  raisonnement.  On  pourrait  y  désirer 
plus  de  chaleur  et  d'onction  ;  l'auteur,  uniquement  oo- 


noit  tout  parmi  eux,  il  exécutoit  tout ,  il  ani- 
moit  leurs  courages,  il  leur  inspiroit  la  fu- 
reur, il  relevoit  le  cœur  des  timides,  il 
fortifioit  leurs  bras ,  il  soutenoit  leurs  épées, 
il dressoit  lui-même  leurs  machines,  il  ai- 
guisoit  la  pointe  de  leurs  javelots  ;  sa  provi- 
dence étoit  partout,  remplissant  leurs  rangs , 
commandant  leurs  bataillons ,  portant  leurs 
grandes  aigles ,  marchant  à  leur  tôte,  et  cou- 
vrant leurs  corps  de  son  bouclier;  il  faisoit 
tomber  devant  eux  les  murailles  des  villes, 
il  renversoit  les  forteresses ,  il  disposait  des 
victoires  en  leur  fiiveur  ;  l'horreur  et  l'effroi 
marchoient  devant  lui;  la  mort  accompa- 
gnoit  ses  pas;  le  sang  couloit  de  toute  part 
sous  l'épée  de  sa  justice;  il  désoloit  tout,  il 
consumoit  tout.  Alors  il  ne  (alloit  plus  dire 
que  la  venu  sont  ses  anges ,  et  les  flammes 
ses  ministres^  car  il  étoit  lui-même  et  son  ange 
et  son  ministre, ^t ses  vents  et  ses  fiamnies 
de  feu. 


cnpé  de  combattre  ses  atlrersaires ,  semble  dédaigner 
le  soin  de  les  persuader. 

Claude,  né  en  1619,  dans  l'Agénois ,  mourut  en 
1687,  à  La  Haie,  où  la  réTOcation  de  l'édit  de  gantes 
rayait  forcé  de  se  retirer. 
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BOURDALOUE. 


DU    SALUT. 


N  parle  du 
salut  comme 
d'une  affaire 
souveraine- 
ment impor- 
tante, et  on 
a  raison  d'en 
parier  de  la 
sorte.  Mais 
c'est  trop  peu 
dii^  :  il  feut 
ajouter  que  c'est  une  affaire  absolument  né- 
cessaire :  et  ce  fut  l'idée  que  le  Sauveur  des 
hommes  en  voulut  donner  à  Marthe ,  dans 
cette  grande  leçon  qu'il  lui  fit  :  c  Marthe , 
vous  vous  inquiétez  et  vous  vous  embarras- 
sez de  bien  des  choses;  mais  une  seule  est 
nécessaire.  » 

Ce  n'est  donc  point  seulement  une  affaire 
d'une  importance  extrême  »  que  le  salut  ; 
mais  une  affaire  d'une  absolue  nécessité.  En- 
tre l'un  et  l'autre  la  différence  est  essentielle. 
Qu'on  me  fasse  entendre  qu'une  affahre  m'est 
importante ,  et  très-importante ,  je  conçois 
précisément  par  là  que  je  perdrai  beaucoup 
en  la  perdant,  sans  qu'il  s'ensuive  néan- 
moins que  dès  lors  tout  sera  perdu  pour  moi, 
et  qu'il  ne  me  restera  plus  rien.  Mais  que  ce 
soit  une  affaire  absolument  nécessaire,  et 
seule  nécessaire,  je  conclus  et  je  dois  con- 
clure que  si  je  venois  à  la  perdre ,  tout  me 
seroit  enlevé ,  et  que  ma  perte  seroit  entière 
et  sans  ressource.  Or,  tel  est  le  salut. 


Affaire  nécessaire,  et  seule  nécessaire: 
nécessaire ,  puisque  je  ne  puis  me  passer  du 
salut  ;  seule  nécessaire ,  puisque ,  hors  le  sa- 
lut, il  n'y  a  rien  dont  je  ne  puisse  me  pas- 
ser. Je  dis  nécessaire ,  puisque  je  ne  puis 
me  passer  du  salut  :  car  c'est  dans  le 
salut  que  Dieu  a  renfermé  toutes  mes  espé- 
rances ,  en  me  le  proposant  comme  fin  der- 
nière; et  c'est  de  là  que  dépend  mon  bon- 
heur pendant  toute  l'éternité.  Je  dis  seule 
nécessaire,  puisqu'il  n'y  a  rien,  hors  le  salut, 
dont  je  ne  me  puisse  passer  :  car  je  puis  me 
passer  de  tout  ce  que  je  vois  dans  le  monde  ; 
je  puis  me  passer  des  richesses  du  monde  ; 
je  puis  me  passer  des  honneurs  et  des  gran- 
deurs du  monde;  je  puis  me  passer  des  aises 
et  des  récréations  du  monde.  Tout  cela,  il  est 
vrai ,  ou  une  partie  de  tout  cela ,  peut  m'étre 
utile ,  par  rapport  à  la  vie  présente,  suivant 
l'état  et  la  condition  où  je  me  trouve;  mais 
enfin  je  puis  me  passer  de  cette  vie  présente 
et  mortelle ,  et  il  faudra  bien,  tôt  ou  tard , 
que  je  la  perde.  Par  conséquent  je  n'ai  de 
fonds  à  faire  que  sur  le  salut  :  c'est  là  que  je 
dois  tendre  incessamment,  uniquement ,  né- 
cessairement; à  moins  que,  par  un  affreux 
désespoir,  je  ne  consente  à  être  immanquable- 
ment, pleinement,  éternellement  malheureux. 

Terrible  alternative  !  ou  un  malheur  éter- 
nel ,  qui  est  la  damnation;  ou  une  éternelle 
béatitude,  qui  est  le  salut  !  Voilà  sur  quoi  je 
suis  obligé  de  me  déterminer,  sans  qu'il  y 
ait  aucun  tempérament  à  prendre. 
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Boordaloiie,  né  à  Bourges,  en  1652,  fat  membre  de 
la  société  de  Jésus.  Le  succès  qu'obtinrent  en  proTinoe 
ses  prédications  le  fit  appeler  à  Paris,  dans  le  cours 
de  l'année  1669.  n  y  réussit  tellement,  que  madame 
de  Sévigné  écrivit  à  sa  fille  qu'eUe  n'avait  jamais  rien 
entendu  de  plus  beau,  de  plus  nobleqne  les  sermonsdu 
père  Bourdaloue.  n  prêcha  Yavent  devant  Louis  XIV, 
en  1670,  et  le  carême  en  1672.  Le  roi  ftit  tellement 
satisfait  de  son  éloquence  ^  qu'il  le  redemanda  durant 
plusieurs  années;  c'est  ce  qui  fit  que  Bourdaloue  parut 
jusqu'à  dix  fois  en  cbaire  devant  la  cour,  honneur  que 
n'avait  obtenu  avant  lui  aucun  prédicateur. 

Bourdaloue  possède  deux  mérites  qui  lui  sont  particu- 
liers :  l'insfruclioii  et  la  pensée:  mais  quelquefois,  surtout 
dans  ses  panégyriques ,  il  s'écarte  trop  de  son  sujet  pour 
se  livrer  à  des  digressions  morales.  Il  manque  aussi  de 
mouvements  passionnés,  de  nombre,  de  grâce  et  de 
cette  poésie  d'expression  qui  est  si  vive  dans  Bossuet. 
Voici  ce  qu'a  dit  de  lui  Thomas  dans  son  Essai  sur 
les  éloges;  l'avis  de  cet  écrivain  vient  confirmer  nos 
paroles: 

«  On  peut  reprocher  à  Bourdalooe  den'avoh*  pas  as- 
sez imité  la  manière  de  Bossuet.  Bourdaloue  prouve 


méthodiquement  hi  grandeur  de  son  héros,  tandis  que 
l'ame  enflammée  de  Bossuet  la  fidt  sentir;  l'un  se  traîne, 
et  l'autre  s'élance.  Toutes  les  expressions  de  l'un  sont 
des  tableaux;  l'autre,  sans  coloris,  donne  trop  peu 
d'éclat  à  ses  idées.  Son  génie  austère ,  et  dépourvu  de 
sensibilité  comme  d'imagination ,  étoit  trop  accoutumé 
à  la  marche  didactique  et  forte  du  raisonnement  pour 
en  changer  ;  et  il  ne  pouvoit  répandre  sur  une  oraison 
ftmèbre  cette  demi-teinte  de  poésie,  qui,  ménagée 
avec  goût,  et  soutenue  par  d'autres  beautés,  donne 
plus  de  saillie  è  l'éloquence.  > 

Bourdaloue,  cependant,  montre  souvent  du  nerf,  de 
la  précision,  et  une  profondeur  égale  à  l'élévation  de 
Bossuet.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  débrouilla  la  chaire 
comme  Corneille  le  théâtre ,  et  que  nulle  part  le  chris- 
tianisme ne  parait  plus  grand  aux  yeux  de  la  raison 
que  dans  ses  écrits.  Enfin  Bourdaloue  doit  être  re- 
gardé,  malgré  ses  défeuts,  comme  un  beau  modèle 
pour  les  orateurs  chrétiens. 

Il  mourut  en  1704,  laissant  quatorze  volumes  qui 
ftu^nt  mis  au  jour,  en  1707,  par  le  père  Bretonneau. 
Depuis  cette  époque,  les  œuvres  de  Bourdaloue  ont  été 
réimprimées  un  grand  nombre  de  fois. 


DE  LA  MÉDISANCE. 


^E  sais  combien  la  calomnie ,  je 
^dis  la  calomnie  délibérée  et 
spréméditée,  nousparoitodieu- 
^se;  ei  je  ne  puis  ignorer  que 
kpour  peu  qu'on  ait  de  droiture 
d'âme  et  de  probité ,  on  ne  vondroit  pas  ima- 
giner des  titres  d'accusation  contre  le  pro- 
chain »  ni  lui  attribuer  de  pures  fictions 
comme  des  faixs  réels  et  comme  des  vérités. 
Ce  n'est  pas  que  nous  n'en  ayons  vu  de  nos 
jours  y  et  que  nous  n'en  voyions  encore  des 
exemples  en  certaines  rencontres  et  sur  cerr 
tains  sujets.  Il  n'y  a  rien  qu'un  feux  zèle  de 
religion  n'ait  employé  et  qu'il  n'emploie 
pour  décréditer  9  non  point  seulement  quel- 
ques particuliers,  mais  des  sociétés  entières 
qui  s'opposent  à  ses  progrès.  Les  plus  évi- 
dentes suppositions  ne  lui  coûtent  plus  alors 
à  soutenir ,  et  lui  semblent  suffisamment j  us- 


tifiées  dès -là  qu'elles  peuvent  servir  à  ses 
desseins  et  favoriser  ses  entreprises.  Cepen- 
dant »  chrétiens ,  je  veux  bien  reconnoître 
que  la  médisance  ne  va  pas  toujours  jusques 
là ,  et  que  ce  sont  des  excès  dont  nous  avons 
naturellement  horreur.  Mais  voici  en  même 
temps  ce  que  j'ose  avancer ,  et  de  quoi  le  seul 
usage  du  monde  doit  pleinement  nous  con- 
vaincre ;  c'est  qu'il  n'y  a  guère  de  médisances 
où  la  vérité  même ,  outre  la  justice  et  la  cha- 
rité ,  ne  soit  au  moins  blessée  en  quelque  ma- 
nière,  où  elle  ne  soit  au  moins  altérée ,  dé- 
guisée, diminuée.  Combien  d'histoires  se 
racontent  dans  les  entretiens ,  comme  des 
choses  certaines  et  avérées,  et  ne  sont  néan- 
moins que  de  faux  bruits  et  de  simples  ima- 
ginations !  On  les  croit  comme  on  les  entend , 
et  on  les  répète  de  même  ;  elles  deviennent 
communes  par  une  démangeaison  extrême 
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qu'on  a  de  les  publier ,  et  d'eu  informer  toutes 
les  personnes  à  qui  elles  ne  sont  point  encore 
parvenues.  S'il  étoit  question  de  les  vérifier , 
quelle  preuve  en  pourroit-on  produire?  point 
d'autre  que  le  récit  qu'on  nous  en  a  iait^ 
nous-mêmes,  récit  aussi  mal  fondé  que  la 
croyance  que  nous  y  avons  donnée.  Mais  tout 
s'éclaipcit  enfin  avec  le  temps,  et  Ton  a  la 
confusion  d'apercevoir  l'erreur  dont  on  s'é- 
toit  laissé  prévenir  et  dont  on  a  prévenu  les 
autres,  c  Je  le  pensois  ainsi ,  dit  -  on ,  et  j'en 
avois  OUI  parler  de  la  sorte.  >  Belle  et  solide 
excuse!  Comme  si  c'étoit  une  raison  suffi- 
sante pour  former  votre  jugement  et  pour 
l'appuyer,  que  quelques  rapports  vagues  et 
sans  autorité  ;  comme  si  vous  ne  deviez  pas 
savoir  qu'il  n'est  rien  de  plus  incertain  ni  de 
plus  trompeur  ;  comme  si  la  sagesse  ne  de- 
mandoit  point  d'autre  examen ,  lorsqu'il  s'a- 
git de  flétrir  votre  frère  et  de  l'outrager!  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  des  gens , 
après  y  avoir  été  trompés  cent  fois,  n'en  sont, 
dans  la  suite,  ni  plus  réservés,  ni  plus  dr- 


Void  comment  Mas^on  a  traité  le  même  sojet  : 
«  La  médisance  est  un  feu  déyorant  qui  flétrit  tout 
ce  qu'il  touche,  qui  exerce  sa  Aireur  sur  le  bon  grain 
comme  sur  la  paille,  sur  le  profane  comme  sur  le 
sacré;  qui  ne  laisse ,  partout  où  il  a  passé,  que  la  ruine 
et  la  désolation;  qui  creuse  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  et  Ta  s'attacher  aux  choses  les  plus  cachées; 
qui  change  en  de  yiles  cendres  ce  qui  nous  ayoit  paru , 
il  n'y  a  qu'un  moment,  si  précieux  et  si  brillant;  qui, 
dans  le  temps  même  qu'il  parolt  couTcrt  et  presque 
éteint,  agit  ayec  plus  de  yiolence  et  de  danger  que  ja- 
mais; qui  noircit  ce  qu'il  ne  peut  consumer,  et  qui  sait 
plaire  et  briller  quelquefois  ayant  que  de  nuire. 

»  La  médisance  est  un  orgueil  secret  qui  nous  dé- 
couvre la  paiUe  dans  l'œU  de  notre  frère,  et  nous  cache 
la  poutre  qui  est  dans  le  nôtre;  une  enyie  basse,  qui , 
blessée  des  talents  ou  de  la  prospérité  d'autrui,  en  fait 
le  sujet  de  sa  censure,  et  s'étudie  à  obscurcir  l'éclat  de 
tout  ce  qui  l'efface;  une  haine  déguisée,  qui  répand 
sur  ses  paroles  l'amertume  cachée  dans  le  cœur;  une 


conspects,  et  qu'on  les  trouve  toujours  éga-* 
lement  disposa  à  recevoir  tous  les  mauvais 
discours  qu'on  leur  tient,  et  à  les  répandre. 
Accordons-leur  néanmoins  qu'ils  ne  disent 
rien  qui ,  dans  le  fond ,  ne  soit  vrai  ;  mais  ce 
fond  qui  peut  être  véritable ,  combien  l'exa- 
gère-t-on?  Quelles  circonstances  y  ajoute* 
t-on?  Sous  quelles  couleurs  empruntées  le 
représente-t-on?  De  quels  prétendus  embel- 
lissements rorne-tK>n  ?  On  foit  làndessus  mille 
raisonnements,  on  en  tire  des  conséquences, 
on  en  veut  pénétrer  les  motifs,4es  vues,  les 
intentions,  les  principes  les  plus  secrets; 
tout  cela  autant  de  fantômes  qu'on  se  figure , 
et  autant  d'idées  vaines  et  chimériques  où 
l'esprit  s'égare  et  se  perd.  Or  n'est-ce  pas  là 
ce  qui  arrive  presque  sans  cesse,  dans  ces 
conversations  où  Ton  met  si  volontiers  en  jeu 
le  prochain  ?  et  n'est-ce  pas  ainsi  que,  sans 
vouloir  être  calomniateur,  et  sans  croire 
l'être,  on  l'est  toutefois ,  sinon  absolument, 
du  moins  en  partie,  et  sur  des  points  très- 
essentiels? 


duplicité  indigne,  qui  loue  en  fiioe  et  déchire  en  se- 
cret; une  légèreté  honteuse,  qui  ne  sait  pas  se  vaincre 
et  se  retenir  sur  un  mot ,  et  qui  sacrifie  souvent  sa  for- 
tune et  son  repos  à  l'imprudence  d'une  censure  qui 
sait  plaire;  une  barbarie  de  sang-froid,  qui  va  percer 
notre  frère  absent  ;  un  scandale  pour  ceux  qui  nous 
écoutent;  une  injustice  où  vous  ravissez  à  votre  frère 
ce  qu'il  a  de  plus  cher. 

»  La  médisance  est  un  mal  inquiet  qui  trouble  la  so- 
ciété ,  qui  jette  hi  dissension  dans  les  dtés ,  qui  désunit 
les  amitiés  les  plus  étroites ,  qui  est  hi  source  des  haines 
et  des  vengeances,  qui  remplit  tous  les  lieux  où  elle 
entre  de  désordres  et  de  confusion;  partout  ennemie 
de  la  paix ,  de  la  douceur  et  de  la  politesse.  Enfin ,  c'est 
une  source  pleine  d'un  venin  mortel  :  tout  ce  qui  ea 
part  est  infecté,  et  infecte  tout  ce  qui  l'environne;. ses 
louanges  même  sont  empoisonnée^,  ses  applaudisse- 
ments malins,  son.  silence  criminel;  ses  gestes,  ses 
mouvements ,  ses  regards,  tout  a  son  poison  et  te  ré- 
pand à  sa  manière,  s 
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:u'EST-CE  qu'un  ambitieux? 
je  est  un  homm^  rempli  de  lui- 
-même y  qui  se  flatte  de  pou- 
voir soutenir  tout  ce  qu'il  croit 
tle  pouvoir  élever;  qui,  selon 
les  différents  états  où  il  est  engagé,  présume 
avoir  assez  de  force  pour  se  charger  des 
soins  les  plus  importants ,  assez  de  lumières 
pour  conduire  les  affaires  les  plus  délicates, 
assez  d'intégrité  pour  juger  des  intérêts  pu- 
blics ,  assez  de  zèle  et  jde  perfection  pour  gou- 
verner rÉglise,  assez  de  génie  et  de  politi- 
que pour  entrer,  s'il  y  éloit  appelé,  dans  le 
conseil  des  rois;  qui  ne  voit  point  de  fonction 
au-dessus  de  lui ,  point  de  récompense  qui 
ne  lui  soit  due ,  point  de  faveur  qu'il  ne  mé- 
rite; en  un  mot,  qui  ne  renonce  à  rien,  ni 
ne  s'exclut  de  rien. 

Demandez -lui  si  dans  cette  charge  dont 
l'éclat  réblouit  il  pourra  s'acquitter  de  tous 
les  devoirs  qui  y  sont  attachés  ;  s'il  aura  toute 
la  pénétration  d'esprit,  toute  la  droiture  de 
cœur,  toute  l'assiduité  nécessaire;  c'est-à- 
dire  s'il  sera  assez  éclairé  pour  faire  le  juste 
discernement  du  bon  droit  et  de  l'innocence  ; 
s'il  sera  assez  inflexible  pour  ne  rien  accorder 
au  crédit  contre  l'équité  et  la  justice  ;  s'il 
sera  assez  laborieux  pour  fournir  à  tous  les 
soins  et  à  toutes  les  affaires  qui  se  présente- 
ront ;  s'il  aura  l'âme  assez  grande  pour  s'é- 
lever au-dessus  du  respect  humain ,  au-des- 
sus de  la  flatterie ,  au-dessus  de  la  louange 
et  de  la  censure  ;  faisant  ce  qu'il  verra  devoir 
être  blâmé,  et  ne  faisant  pas  ce  qu'il  verra  de- 
voir être  approuvé ,  quand  sa  conscience  lui 
dictera  d'en  user  de  la  sorte;  si^  après  s'être 


MassiUon  a  également  traité  ce  sujet.  Il  Dons  a  para 
oorieux  de  rapprocher  ses  idées  de  ceUes  de  Boorda- 
loue.  Yoici  ce  que  dit  Massilloo  : 

c  L'ambition,  ce  désir  insatiable  de  s'éleyer  ao-des- 
SOS  et  sur  les  raines  même  des  autres  ;  ce  Ter  qui  pique 
le  cœur  et  ne  le  laisse  jamais  tranquille  ;  cette  passion  qui 


défendu  des  autres ,  il  pourra  se  défendre  de 
soi-même ,  n'ayant  point  d'égards  à  ses  avan- 
tages particuliers,  ne  profanant  point  sa  di- 
gnité par  des  intérêts  sordides  et  mercenai- 
res ,  n'employant  point  l'autorité  comme  un 
bien  dont  il  est  le  maître ,  mais  la  ménageant 
comme  un  dépôt  dont  il  est  responsable,  et 
n'envisageant  ce  qu'il  peut ,  que  pour  satis- 
faire à  ce  qu'il  doit.  Proposez -lui  tout  cela; 
et  après  lui  en  avoir  fait  comprendre  la  dif- 
ficulté extrême ,  interrogez-le  pour  savoir  s'il 
pourra  tout  cela ,  et  s'il  le  voudra.  Gomme 
il  se  promet  tout  de  lui-même,  il  vous  ré- 
))ondra  sans  hésiter  :  c  Oui ,  je  le  puis ,  et  je 
le  ferai.  >  Mais  moi  je  conclus  de  là  même 
qu'il  ne  le  fera  pas  :  pourquoi?  parce  que  sa 
seule  présomption  est  un  obstacle  à  le  faire , 

et  encore  plus  à  le  bien  faire 

N'est  -  il  pas  étrange  qu'un  ambitieux  se 
croie  capable  des  plus  grandes  choses,  sans 
s'être  auparavant  éprouvé,  et  sans  avoir  fait 
aucun  essai  de  son  esprit,  de  ses  talents,  de 
son  naturel  ?  Or,  il  n'est  rien  de  plus  com- 
mun que  ce  désordre.  Car  où  trouver  au- 
jourd'hui de  ces  prétendants  aux  honneurs 
du  siècle ,  qui,  avant  que  de  faire  les  recher- 
ches où  les  engage  leur  ambition,  aient  soin 
de  rentrer  en  eux-mêmes  pour  se  connottre, 
et  qui,  dans  la  vue  de  leur  condition  future, 
se  forment  de  bonne  heure  à  ce  qu'ils  doi- 
vent être  un  jour,  ou  à  ce  qu'ils  veulent  deve- 
nir? C'est  assez  qu'on  ait  dequoi  acheter  cette 
charge ,  pour  croire  qu'on  est  en  état  de  la 
posséder  et  de  l'exercer  ;  c'est  assez  qu'il  soit 
de  l'intérêt  d*une  famille  de  tenir  un  tel  rang, 
pour  ne  pas  douter  que  l'on  n'y  soit  propre. 


est  le  grand  ressort  des  intrigues  et  de  toutes  les  agita- 
tions des  cours,  qui  forme  les  réYoIutions  des  états, 
et  qui  donne  tous  les  jours  à  Tunivers  de  nouyeaux 
spectacles;  cette  passion  qui  ose  tout,  et  à  laquelle  rien 
ne  coûte,  rend  malheureux  celui  qui  en  est  possédé. 
»  L'ambitieux  ne  jouil  de  rien  :  ni  de  sa  gloire,  il  la 
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troQTe  obicare;  ni  de  ses  places,  il  Tent  monter  plas 
haut;  ni  de  sa  prospérité,  il  sèche  et  dépérit  an  miliea 
de  son  abondance;  ni  des  hommages  qu'on  lui  i«nd, 
ils  sont  empoisonnés  par  ceux  qu'il  est  obligé  de  rendre 
lui-même;  ni  de  sa  faveur ,  elle  dénient  amère  dès  qu'il 
fiut  la  partager  avec  ses  concurrents  ;  ni  de  son  repos , 
U  est  malheureux  à  mesure  qu'il  est  obligé  d'être  plus 
tranquille  :  c'est  un  Aman,  l'objet  souTcnt  des  désirs  et 
de  l'enyie  publique  et  qu'un  seul  honneur  refusé  à  son 
eioessive  autorité  rend  insupportable  à  lui-même. 

il  L'ambition  rend  donc  l'homme  malheureux  ;  mais 
de  plus  elle  rayiHt  et  le  dégrade.  Que  de  bassesses  pour 
parvenir!  11  faut  paraître,  non  pas  tel  qu'on  est,  mais  tel 
qu'on  nous  souhaite.  Bassesse  d'adulation  :  on  encence 


et  on  adore  l'idole  qu'on  méprise;  bassesse  de  lâcheté  : 
il  faut  savoir  essuyer  des  d^oûts,  dévorer  des  rdNits, 
et  les  recevoir  presque  comme  des  grâces;  bassesse  de 
dissimulation:  point  de  sentiments  à  soi ,  et  ne  penser 
que  d'après  les  autres;  bassesse  de  dérèglement  :  deve- 
nir les  complices  et  peut-être  les  ministres  des  passions 
de  ceux  de  qui  nous  dépendons,  et  entrer  en  part  de 
leurs  désordres  pour  participer  plus  sûrement  à  leurs 
grâces;  enfin ,  bassesse  même  d'hypocrisie  ;  emprunter 
quelquefois  les  apparences  de  la  piété,  jouer  l'homme 
de  bien  pour  parvenir ,  et  faûre  servir  à  l'ambition  la 
i*ellgion  qui  la  condamne.  Ce  n'est  point  là  une  pein- 
ture imaginaire  :  ce  sont  des  mœurs  de  cour,  et  l'hi»- 
toire  de  la  plupart  de  ceux  qui  y  vivent.  » 
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FLÉCHIER. 


SERMON. 


uA?iD  on  auroit 
autant  de  vie 
qu'on  en  sou- 
haite y  quand 
tous  les  des- 
seins réussi* 
roîent  selon  les 
vœux  qu'on  a 
faits,  croyez- 
vous  qu'on  sui- 
vît vivement 
la  résolution  qu'on  auroit  prise,  et  qu'on 
ne  travaillât  et  qu'on  ne  pensât  plus  qu'à 
la  pénitence  qu'il  faut  faire?  Hélas!  ce  re- 
pos, ces  retraites,  ces  conversions  préten- 
dues ne  sont  souvent  que  des  espérances  de 
mensonge.  Où  voit  -  on  qu'après  une  longue 
suite  de  désirs  mondains,  on  vienne  si  aisé- 
ment à  la  paix  du  cœur  et  à  la  tranquillité 
chrétienne  ?  L'ambition  se  resserrera ,  mais 
elle  ne  se  perdra  pas.  On  n'aura  pas  les  mô- 
mes desseins ,  mais  on  aura  les  mêmes  inquié- 
tudes et  les  mêmes  empressements  ;  on  n  aura 
plus  de  grandes  espérances,,  on  se  retran- 
chera sur  les  petites  ;  on  sera  aussi  vif  et 
aussi  sensible  sur  de  petits  intérêts  de  famille, 
qu'on  l'aura  été  sur  les  grands.  Toute  la  dif- 
férence qu'il  y  aura ,  c'est  qu'on  ne  croira 
plus  avoir  de  passions ,  parce  qu'on  n'en  aura 
que  de  médiocres ,  et  qu'au  lieu  que  dans  les 
grandes  agitations  du  monde  on  s'imagi- 
noit  au  moins  qu'on  feroitun  jour  pénitence, 


^iffflffm^fHiHfl^^^^ 


on  se  persuadera  qu'on  est  devenu  assez 
homme  de  bien ,  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de 
la  faire.  Où  voit-on  des  retraites  du  monde 
bien  sincères?  Le  chagrin ,  la  vanité,  la  bien- 
séance font  une  partie  des  conversions  qu'on 
voit  aujourd'hui  ;  car  on  s'est  fait  un  art  de 
se  retirer  à  propos  quand  le  crédit  commence 
à  diminuer,  et  qu'on  cesse  d'être  à  la  mode  ; 
quand ,  par  les  disgrâces  de  la  fortune ,  ou 
par  sa  mauvaise  conduite ,  on  s'est  mis  en 
état  de  ne  pouvoir  plus  soutenir  sa  qualité  ; 
quand  on  est  rebuté  d'une  vie  souvent  fâ- 
cheuse par  ses  accidents,  et  souvent  même 
laborieuse  dans  ses  plaisirs.  Alors  on  com- 
mence à  penser  que  tout  ne  convient  pas  à 
tout  temps  ni  à  tout  état ,  que  le  luxe  et  les 
passions  ont  leurs  bornes;  qu'il  y  a  un  âge 
à  donner  à  la  modestie;  qu'il  faut  affecter 
d'être  sage ,  de  peur  de  passer  pour  ridicule. 
On  s'éloigne  du  monde  parce  que  le  monde 
commence  lui-même  à  s'éloigner  ;  on  cher- 
che à  se  venger  du  mépris  que  les  autres 
font  de  soi ,  par  le  mépris  qu'on  fait  sem- 
blant d'avoir  pour  les  autres  ;  on  se  défait  de 
certains  défauts ,  pour  avoir  droit  de  criti- 
quer ceux  qui  les  ont;  on  se  jette  dans  des 
partis  de  dévotion ,  pour  se  consoler  en  quel- 
que façon  de  n'être  plus  propre  pour  les  in- 
trigues du  monde  ;  on  se  fait  un  mérite  de 
cette  espèce  de  nécessité,  comme  si  c'étoit 
désir  de  réforme,  et  non  pas  une  règle  de 
bienséance;  et,  changeant  de  manières  sans 
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changer  de  cœur  ni  d'inclinations,  après 
avoir  eu  la  vanité  de  suivre  le  monde ,  on 
veut  encore  avoir  la  vanité  de  le  quitter.  Voilà 


On  a  souvent  comparé  Flécbier  avccBossuet  :  je  ne 
sais  s'ils  firent  manx  dans  leur  siècle,  mais  aujonr- 
d'hui  ils  ne  le  sont  pas.  Fléchier  possède  bien  plos  Fart 
et  le  mécanisme  de  l'éloquence  qu'il  n'en  a  le  génie. 
Il  ne  s'abandonne  jamais;  il  n'a  aucun  de  ces  mouve- 
ments qui  annoncent  que  l'orateur  s'oublie,  et  prend 
parti  dans  ce  qu'il  raconte.  Son  défaut  est  de  toujours 
écrire  et  de  ne  jamais  parler.  Je  le  vois  qui  arrauge 
méthodiquement  une  phrase  et  en  arrondit  les  sons. 
11  marclie  ensuite  à  une  autre,  il  y  applique  le  compas; 
et  de  là  à  une  troisième.  On  remarque  et  l'on  sent  tous 
les  repos  de  son  imagination  ;  au  lieu  que  les  discours 
de;  son  rival,  et  peut-être  tous  les  grands  ouvrages  d'é- 
loquence, sont,  ou  paraissent  du  moins,  comme  ces 
statues  de  bronze  que  l'artiste  a  fondues  d'un  seul  jet. 

Après  avoir  vu  les  défauts  de  cet  orateur,  rendons 
justice  à  ses  beautés.  Son  style,  qui  n'est  jamais  impé- 
tueux et  chaud ,  est  du  moins  toujours  élégant.  Au  dé- 
faut de  la  force  il  a  la  correction  et  la  grâce.  S'il  lui 
manque  de  ces  expressions  originales,  et  dont  quelque- 
fois une  seule  représente  une  masse  d'idées ,  il  a  ce 
coloris  toujours  égal  qui  donne  de  la  valeur  aux  petites 
choses,  et  qui  ne  dépare  point  les  grandes.  11  n'étonne 
presque  jamais  l'imagination,  mais  U  la  fixe.  11  em- 
prunte quelquefois  de  la  poésie,  comme  Bossuet,  mais 
il  emprunte  plus  d'images,  et  Bossuet  plus  de  mouve- 
ments. Ses  idées  ont  rarement  de  la  hauteur,  mais  elles 
sont  toujours  justes,  et  quelquefois  ont  cette  finesse 
qui  réveille  l'esprit ,  et  l'exerce  sans  le  fatiguer.  U  parait 
avoir  une  connaissance  profonde  des  honunes  ;  partout 
il  les  juge  en  philosophe,  et  les  peint  en  orateur. 
Enfin,  il  a  le  mérite  de  la  double  harmonie,  soit  de 
œlle  qui ,  par  le  mélange  et  l'heureux  enchaînement 
d^mots,  n'est  destinée  qu'àflatleret  à  séduire  l'o- 
reille, soit  de  celle  qui  saisit  l'analogie  des  nombres 
avec  le  caractère  des  idées,  et  qui ,  par  la  douceur  et 
la  force,  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  sons,  peint  à  l'o- 
reille en  même  temps  que  l'image  peint  à  l'esprit. 

En  général ,  l'éloquence  de  Fléchier  parait  être  for- 
mée de  l'harmonie  et  de  l'art  d'Isocrate,  de  la  tour- 
nure ingénieuse  de  Pline,  de  la  brillante  imagination 
d'un  poète,  et  d'une  certaine  lenteor  imposante  qui  ne 


les  exemples  qu'on  se  propose  ;  voilà  les  es- 
pérances,  voilà  les  ressources  imaginaires 
de  dévotion  quon  se  fait. 


messied  peut-être  pas  à  la  gravité  de  la  diaire,  et  qni 
était  assortie  à  l'organe  de  l'oratenr.  Thomas. 


BUHÀNrrB  DE  piicHin. 

La  charité  qu'il  exerçait  envers  la  partie  de  son  trou- 
peau séparée  de  l'Église,  se  faisait  encore  plus  sentir 
à  celle  qui ,  dans  le  sein  de  l'Église  même,  avait  besoin 
de  son  indulgence  et  de  ses  secours.  Une  malheureuse 
fille,  que  des  parents  barbares  avaient  contrainte  à  se 
faire  religieuse,  avait  eu  le  malheur  de  se  permettre 
un  sentiment  que  lui  interdisait  son  état.  Fléchier 
apprit  que  cette  supérieure  l'en  avait  punie  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle,  en  la  faisant  enfermer  dans  un 
cachot,  où,  couchée  sur  un  peu  de  paille,  réduite  à 
un  peu  de  pain  qu'on  lui  donnait  à  peine,  elle  atten- 
dait et  invoquait  la  mort,  comme  le  terme  de  ses 
maux.  L'évéque  de  ^imes  se  transporta  dans  le  coo- 
vent,  et,  après  beaucoup  de  résistance ,  se  fit  ouvrir  la 
porte  du  séjour  affreux  où  cette  infortunée  se  oonso- 
mait  dans  le  désespoir. Dès  qu'elle  aperçut  son  pasteor, 
elle  lui  tendit  les  bras,  comme  à  un  libérateur  que 
daignait  lui  envoyer  la  miséricorde  divine.  Le  prélat, 
jetant  sur  la  supérieure  un  regacd  d'horreur  et  d'indi- 
gnation :  «  Je  devrais,  lui  dit-il,  si  je  n'écoutais  que  la 
justice  humaine,  vous  faire  mettre  à  la  place  de  cette 
malheureuse  victime  de  votre  barbarie;  mais  le  Dieu 
de  clémence  dont  je  suis  le  ministre ,  m'ordonne  d'user, 
même  envers  vous,  de  l'indulgence  que  vous  n'avez  pas 
eue  pour  elle.  Allez,  et  pour  votre  unique  pénitence, 
lisez  tous  les  jours  dans  l'Évangile  le  chapitre  de  la 
femme  adultère.  »  n  fit  aussitôt  tirer  la  religieuse  de 
cette  horrible  demeure,  ordonna  qu'on  eût  d'elle  les 
plus  grands  soins,  et  veilla  sévèrement  à  ce  que  ses 
ordres  fussent  exécutés.  Mais  ces  ordres  charitables, 
qui  l'avaient  arrachée  à  ses  bourreaux,  ne  purent  la 
rendre  à  la  vie;  elle  mourut  après  qndques  mois  de 
langueur ,  en  bénissant  le  nom  de  son  vertueux  évèqne , 
et  en  espérant  de  la  bonté  suprême  le  pardon  que  loi 
avait  refusé  la  cruauté  monastique.      D'Alembebt. 
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L  est  difficile  d'être  victo- 
rieux et  d'être  humble  tout 
ensemble  !  Les  prospérités  mi- 
litaires laissent  dans  Tàme  je 
^ne  sais  quel  plaisir  enivrant 
qui  l'occupe  et  la  remplit  tout  entière.  On 
s'attribue  une  supériorité  de  puissance  et  de 
force  ;  on  se  couronne  de  ses  propres  mains  ; 
on  se  dresse  un  triomphe  secret  à  soi-même  ; 
on  regarde  comme  sonpropre  bien  ces  lauriers 
qu'on  cueille  avec  peine ,  et  qu'on  arrose  sou- 


vent de  son  sang  ;  et  lors  même  que  l'on  rend 
à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces ,  et 
qu'on  pend  aux  voûtes  sacrées  de  ses  tem- 
ples des  drapeaux  déchirés  et  sanglants  qu'on 
a  pris  sur  les  ennemis,  qu'il  est  dangereux 
que  la  vanité  n'étouffe  une  partie  de  la  recon- 
noissance  !  qu'on  ne  mêle  aux  hommages 
qu'on  rend  au  Seigneur  des  applaudissements 
qu'on  croit  devoir  à  soi-même,  et  qu'on  ne 
retienne  au  moins  quelques  grains  de  cet  en- 
cens qu'on  va  brûler  sur  ses  autels  ! 


SUR  LA  MÉDISANCE. 


'envie  est  une  passion  désor- 
*  donnée  qui  ne  peut  souffrir  ni 
?  grâce  ni  vertu  dans  les  âmes; 
^il  n'y  a  point  d'autorité,  point 
^  de  réputation ,  point  de  bon- 
heur qu'elle  n'étouffât,  si  elle  pouvoit,  dès 
leur  naissance;  comme  elle  n'a  pas  toujours 
la  force  en  main,  elle  s'aide  de  tous  les  arti- 
fices de  la  langue  :  soit  qu'elle  cherche  à  dé- 
truire un  crédit  qui  lui  fait  ombrage,  à  ternir 
une  gloire  qui  brille  un  peu  trop  à  son  gré , 
à  ruiner  une  fortune  dont  les  débris  peuvent 
servir  à  grossir  la  sienne,  à  décrier  une  pro- 
bité qui  lui  feit  obstacle  dans  ses  prétentions, 
quoique  injustes  ;  soit  qu'elle  veuille  exhaler 
le  chagrin  que  lui  donne  un  mérite  étranger; 
le  moyen  ordinaire  et  le  ressort  presque  uni- 
versel dont  elle  se  sert ,  c'est  la  médisance  et 


la  calomnie  ;  ce  sont  les  préventions  qu'elle 
donne ,  ce  sont  les  pièges  qu'elle  tend ,  ce  sont 
les  coups  qu'elle  frappe  contre  l'honneur  et 
le  repos  de  ses  rivaux. 

Quelle  joie  secrète  pour  un  ambitieux , 
d'entendre  les  mauvais  discours  qu'on  tient 
de  ceux  dont  il  voudroit  occuper  la  place  ! 
Quel  triomphe  pour  une  femme  qui  veut 
être  la  seule  idole  dans  sa  contrée ,  d'ouïr 
déchirer  celles  qui  lui  disputent  la  préférence 
de  l'esprit  et  de  la  beauté!  Quel  plaisir 
même  pour  des  dévots,  qui,  par  crainte  ou 
par  bienséance ,  n'osent  médire  des  personnes 
qu'ils  n'aiment  pas,  de  les  entendre  décrier, 
sans  hasarder  de  se  décrier  eux-mêmes,  et 
cacher,  sous  une  feinte  modestie,  la  ma- 
ligne joie  qu'ils  ont  de  ce  que  le  monde  les 
humilie  ! 
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DE    LA    RUE. 


DE  LA  VENGEANCE. 


IRANDS  du  siè- 
^  cle,  grands  du 
siècle  encore  un 
coup  ;  et  sous 
ce  titre  pre- 
nez garde ,  mes 
Irères,  que  je 
nentends  pas 
seulement  les 
^  ^H  amis  du  mon- 
de, les  rois,  les  princes,  les  souverains, 
mais  un  père  et  une  mère  dans  sa  femille , 
un  magistrat  dans  son  barreau,  un  juge 
dans  sa  ville,  un  seigneur  dans  sa  terre, 
quelque  petite  qu'en  soit  l'étendue ,  quel- 
ques personnes  que  ce  soient  d'un  rang  su* 
périeur  aux  autres ,  jusque  dans  les  condi- 
tions les  moins  relevées  ;  maîtres  du  siècle , 
si  jaloux  de  votre  autorité,  et  si  ardents  à  la 
défendre  ;  si  sensibles  aux  moindres  outra- 
ges, et  si  durs  aux  plaintes  qu'on  vous  fait; 
si  prompts  à  la  vengeance,  et  si  lents  à  par- 
donner ;  ce  sont  vos  propres  sentiments  que 
je  consulte ,  c'est  à  vous-mêmes  que  j'en  ap- 
pelle. A  quoi  vous  porte  tous  les  jours  dans 
le  monde  une  légère  insulte  reçue ,  un  dé- 
faut de  respect ,  un  outrage  de  rien  ?  De  là 
quelles  inimitiés,  quels  emportements,  quels 


Charles  de  la  Rue /né  à  Paris,  en  f645,  monrut  ao 
coUégcLouis-Ie-Grand,  le  27  mai  1725.  Élève  des  jé- 
suites ,  il  se  distingua  d'abord  par  de  bonnes  poésies  et 


éclats  de  colère?  On  se  ruine  en  procès ,  on 
se  déchire  par  desjcalomnies,  l'enfont  lève 
la  main  sur  son  père ,  le  mari  abandonne  sa 
femme,  et  le  frère  même  va  plonger  le  poi- 
gnard jusques  dans  le  sein  de  son  frère. 
Vous  êtes  maître,  dites -vous,  vous  voulez 
être  obéi  et  respecté  :  je  souscris  à  votre  rai- 
son ;  mais  au  fond ,  dans  les  choses  dont  vous 
êtes  le  plus  touché,  dans  ce  qui  vous  pique 
le  plus  vivement,  quel  sujet  avez -vous  de 
vouloir  akisi  vous  venger?  De  quoi  s'agit-il  ? 
d'un  droit  souvent  douteux,  et  purement  ar- 
bitraire ,  fondé  tout  au  plus  sur  la  naissance 
ou  la  fortune ,  et  rarement  sur  le  mérite  ; 
d'un  frivole  point  d'honneur  ;  d'une  légère 
contestation  ;  enfin  quand  on  vient  à  l'exa- 
miner ,  on  trouve  qu'il  y  a  peu  de  différence 
entre  l'agresseur  et  TofFensé. 

Vers  de  terre  que  nous  sommes  !  cendre 
et  poussière  !  viles  créatures  !  il  nous  sied  bien 
d'être  si  sensibles  aux  moindres  injures,  et 
de  nous  soulever  pour  un  regard ,  pour  une 
parole;  tandis  qu'on  ne  compte  pour  rien 
d'insulter  au  maître  souverain  de  l'univers, 
qui  a  tout  pouvoir  et  qui  ne  s'en  venge  pas; 
d'attenter  à  ses  droits  si  sacrés  et  si  légiti- 
mes, si  justes  et  si  incontestables,  si  néces- 
saires et  si  essentiels. 


obtint  ensuite  une  réputation  brillante  comme  profes- 
seur. De  la  Rue  eut  le  projet  d'aUer  dans  le  Canada , 
prêcher  Tévangile  ;  mais  ses  supérieurs  rengagèrent  à 
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rester  en  France ,  où  l'on  ayait  sortoat  besoin  de  bons 
prédicateurs.  Il  parut  sonyent  devant  le  grand  roi.  La 
Yoix  de  l'orateur  était  superbe;  son  geste  grave  et 
noble,  sa  figure  animée ,  aidaient  paissamment  à  l'efTet 
que  produisait  l'éloquence  un  peu  prétentieuse  du  cé- 
lèbre jésuite.  Homme  d'esprit  et  de  sens,  il  soutenait, 
malgré  ses  succès,  qu'il  valait  mieux  lire  un  sermon 
que  de  le  débiter  de  mémoire.  Cette  méthode,  selon 
lui,  n'aurait  rien  de  préjudiciable  à  la  chaleur  de  l'élo- 
quence :  rassuré  par  son  cahier,  l'orateur  n'en  mettrait 
que  plus  de  feu  dans  son  débit. 

Missionnaire  dans  les  Cévennes,  De  la  Rue  n'oublia 
pas  que  la  religion  voulait  des  conversions  et  non  du 
sang.  Aussi  itit-il  respecté  de  ces  peuples  malheureux, 
que  Louis  XIY  abandonna,  par  une  fausse  idée  de  reli- 
gion ,  an  fer  des  dragons.  Confesseur  de  la  duchesse 


de  Bourgogne ,  regardé  comme  un  des  plus  grands  ser- 
monnaires  de  son  temps.  De  la  Rue  ne  renonça  jamais 
an  culte  des  muses,  n  composa  deux  tragédies  latines  : 
tysimachus  eiC\irus:SyUa,  envers  français,  jouit 
d'une  certaine  estime  et  faillit  avoir  les  honneurs  de 
la  représentation.  Âmi  du  comédien  Baron ,  le  Père  De 
la  Rue  est  généralement  regardé  comme  ayant  aidé  le 
célèbre  acteur  dans  la  composition  de  VAndrienne,  imi- 
tée de  Térence. 
Les  principaux  ouvrages  de  De  la  Rue  sont  : 
Panégyriques  et  oraisons  funèbres ,  4  vol.;  une  édi- 
tion de  Virgile,  avec  des  notes,  ad  ustim  Deîphini; 
Des  sermons  ;  Un  Aveni  et  un  Carême.  Thomas  parle 
de  De  la  Rue  avec  beaucoup  d'éloges  ;  il  le  représente 
comme  ayant  approché  quelquefois  du  grand  Bos- 
suet. 
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RESIGNATION  DES  HUMBLES. 


ous  savez , 
messieurs, 
que  les  vertus 
n'ont  pas  tou- 
tes le  même 
éclat  :  il  y  en 
a  que  la  nais- 
sance ou  la 
fortune  relè- 
ve ;  la  plu- 
part des  ac- 
tions vertueuses  que  font  les  personnes  con- 
stituées en  dignité  leur  sont  comptées.  Il  y 
en  a  qui  éclatent  par  elles-mêmes  aux  yeux 
des  hommes,  et  qui  attirent  leur  estimes- 
un  grand  zèle  pour  le  salut  du  prochain ,  une 
vie  austère,  des  charités  publiques,  être  de 
toutes  les  bonnes  œuvres  d'une  ville,  travail- 
ler à  la  rëformation  des  mœurs ,  à  l'avance- 
ment des  affaires  de  la  religion  :  on  ne  man- 
que guères  de  rendre  justice  à  ces  vertus  ; 
et  si  les  louanges  humaines  n'en  sont  pas 
toujours  le  motif,  elles  soutiennent  du  moins 
l'homme,  et  le  récompensent  d'une  partie  de 
ses  soins.  Mais  il  est  des  vertus  d'une  espèce 
bien  différente;  obscures  d'elles  -  mesmes , 
et  qui  ne  sont  connues  que  de  Dieu.  Elles 
n'ont  rien  qui  nourrisse  l'amour  -  propre , 
ni  qui  flatte  la  nature  ;  elles  vous  laissent 
toute  la  peine  d'une  action  sainte,  sans  espé- 
rance d'autre  gloire  que  celle  »de  l'éternité. 
Combien  de  gens,  par  exemple,  qui  ne 
sont  pas  dans  les  premières  places  du  royau- 


me, mais  dans  des  emplois  subalternes,  ont 
toute  la  fatigue  et  tous  les  désagréments  des 
entreprises  les  plus  glorieuses  qui  regardent 
la  religion,  sans  en  avoir  nullement  l'hon- 
neur? Combien  de  personnes,  dans  une  con- 
dition privée,  pratiquent  tous  les  devoirs  du 
chrétien ,  sans  qu'on  fasse  attention  à  leur 
conduite?  Combien  de  malades  qui  languis- 
sent depuis  plusieurs  années,  ou  tourmentés 
de  douleurs  aiguës ,  ou  affligés  de  maux  ha- 
bituels et  secrets,  sans  être  plaints  de  per- 
sonne; qui  n'ont  pas  seulement  leur  douleur 
à  supporter ,  mais  souvent,  comme  le  saint 
homme  Job ,  les  reproches  ou  l'indifférence 
de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  ;  et  qui,  dans 
une  soumission  entière  aux  ordres  de  Dieu  , 
adorent  ses  rigoureux  jugements  ;  tout  prêts, 
non-seulement  à  lui  sacrifier  leur  vie ,  ce  se- 
roit  peu,  et  cela  est  facile  alors  ;  mais  à  la  traî- 
ner tant  qu'il  lui  plaira,  dans  une  langueur 
plus  fâcheuse  que  la  mort?  Combien  de  pau- 
vres honteux  ,jusques  dans  les  conditions  les 
plus  relevées ,  se  voyent  tous  les  jours  à  la 
veille  de  manquer  du  nécessaire,  et  en  man- 
quent effectivement  quelquefois,  sans  autre 
ressource  que  leur  résignation  et  leur  pa- 
tience? Combie  nde  fervents  chrétiens,  sous 
les  dehors  d'une  vie  commune  et  au  milieu 
du  grand  monde,  ont  un  commerce  continuel 
avec  Dieu ,  et  lui  font  tous  les  jours  mille  sa- 
crifices intérieurs  de  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher?  Ils  adorent  le  Seigneur  en  esprit  et  en 
vérité,  tout  renfermes  en  eux-mesmes  et  sem- 
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blables  à  ces  grands  fleuves  qui  »  par  des  rou- 
les secrètes,  coulent  sous  terre  et  se  dérobent 
à  nos  yeux.  Alais  aussi  comme  ces  fleuves , 
après  s'être  perdus  pour  quelque  temps,  re- 
prennent leur  premier  cours ,  et  recommen- 


Cheminais  de  Montaign ,  issa  d'une  famille  de  robe, 
naquit  à  Paris,  le  3  jamier  1652,  et  monrut  le  15  sep- 
tembre 1689.  ÉleTé  à  Orléans,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  par  son  esprit  et  par  l'ima^ nation  vive  et 
brillante  dont  le  Ciel  l'aTait  doué.  Sa  parole  douce,  sa 
voix  grave  et  sonore  étaient  pleines  d'émotions.  On  le 
comparait  à  Racine,  dont  il  avait  le  cbarme  :  mal- 
heureusement des  souffrances  crueUes  l'empêchèrent 


I  cent  à  paroitre  avec  plus  de  majesté  ;  ainsi 
ces  âmes  cachées,  qui  ne  sont  connues  que 
de  Dieu,  sortiront  enfin  de  l'obscurité,  et 

I  paroitront  au  grand  jour  dans  toute  la  gloire 

I  qui  leur  est  due. 


de  travailler  autant  qu'il  aurait  fallu  pour  agrandir 
les  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  Son  organe 
s'étant  affaibli ,  il  cessa  de  prêcher  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles; il  portait  alors,  la  parole  de  Dieu,  dans  les  ha- 
meaux où  il  consolait  par  l'ouclion  d'^ne  morale  pure  et 
rassurantcLePère  Cheminais  mourut  à  trente-huit  ans. 
Les  sermons  de  Cheminais  forment  cmq  volumes 
qui  furent  publiés  par  le  Père  Bretonneau,  en  16^0. 


SERMON  EN  FAVEUR  DES  PRISONNIERS. 


ES  pau\Tes  en  faveur  de  qui 
je  parle  ne  sont  pas  seulement 
lecommandables  parleur  pau- 
vreté :  ils  ont  un  titre  qui  doit 
^i:^--  v^::j  encourager  à  les 
assister  :  ce  sont  de  pauvres  prisonniers , 
également  dépouillés  des  biens  de  la  fortune , 
et  privés  de  la  liberté  qui  seroit  le  seul  re- 
mède à  leurs  disgrâces.  Non ,  ce  ne  sont  point 
de  ces  vagabonds  dont  la  présence  impor- 
tune vient  troubler  vos  prières  jusques  aux 
pieds  des  autels ,  ou  qui  étudient  des  mo- 
ments pour  vous  surprendre  dans  des  lieux 
écartés;  ce  sont  des  misérables  dont  le  mal- 
heur est  de  ne  pouvoir  se  présenter  à  vos 
yeux  ;  ils  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous 
toucher  de  compassion ,  hors  le  pouvoir  de 
vous  approcher.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  gens 
oisifs  qui  trafiquent  de  leur  misère  et  qui 
usurpent  le  patrimoine  des  véritables  pau- 
vres ;  ils  sont  hors  d'état  de  gagner  leur  vie , 
et  ne  soupirent  qu'après  le  travail.  Sembla- 
bles ,  si  je  puis  me  servir  ici  de  cette  com- 


paraison, aux  idoles  des  païens,  qui  sont  sans 
mouvement,  ils  ont  des  mains  ;  mais  elles  sont 
liées  et  ne  peuvent  s'occuper  ni  à  la  culture 
de  la  terre,  ni  aux  fonctions  propres  de  leur 
vocation  :  Manus  habent ,  et  non  palpabunt. 
Ils  ont  des  pieds  pour  marcher;  mais  ces 
pieds  sont  chargés  de  fers,  et  ils  ne  peuvent 
les  porter  en  mille  endroits  où  l'état  de  leurs 
enfants  demanderoit  leur  présence  et  leur 
assiduité  :  Pedes  habent,  et  non  ambulabunt. 
Us  ont  des  yeux  pour  voir  ;  mais  ces  yeux , 
aveuglés  par  l'obscurité  d'un  cachot,  ne  per- 
cent pas  au  travers  des  murs,  pour  décou- 
vrir les  pièges  qu'on  leur  tend ,  les  embû- 
ches qu'on  leur  dresse,  les  procédures  qu'on 
fait  contre  eux  :  Ocubs  habent,  et  non  vide- 
bunt.  Ils  ont  une  bouche  pour  parler  ;  mais 
à  qui  se  faire  entendre  du  fond  de  ces  tristes 
demeures  où  ils  sont  enfermés?  Une  parole 
pour  sortir  dehors  paie  le  passage ,  et  leur 
est  vendue  au  prix  de  l'argent;  la  réponse 
ne  leur  revient  qu'aux  mêmes  conditions;  et 
ils  ne  sauroient  rien  demander  par  l'organe 
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Si  vous  croyez  que  j'ajoute  à  leur  misère» 
donnez -vous  la  peine  de  vous  transporter 
dans  ces  lieux  d*borreur  :  donnez-vous  à  vous- 
mêmes  un  spectacle  si  di{pie  d'une  âme  chré- 
tienne y  vous  qui  y  dans  une  comédie  »  dans  un 
spectacle  profone»  avez  le  cœur  si  sensible  à 
des  malheurs  imaginaires ,  que  la  fable  met 
sur  la  scène  et  qui  ne  furent  jamais.  Quand 
vos  yeux  seront  frappés  de  ces  tristes  ima- 
ges, d'une  misère  si  réelle  et  si  véritable» 
j'ose  répondre  de  la  compassion  de  votre 
cœur  ;  et  je  ferois  plus  pour  nos  prisonniers» 
si  je  pouvois  vous  persuader  de  leur  rendre 
une  visite»  que  si  je  faisois  cent  discours  en 
leur  fiaveur. 

Ah  !  si»  du  moins»  parmi  le  bruit  de  la  sym- 
phonie et  des  voix,  je  pouvois  vous  iaire  en- 
tendre les  pitoyables  accents  de  ces  malheu- 
reux ;  si  leurs  cris  pouvoient  percer  jusqu'à 
vous,  qu'auriez-vous  à  répondre  à  leurs  re- 
proches ?  Vous  passez  bien  agréablement  des 
heures  qui  vous  coûtent  cher  :  vous  ne  sau- 
riez» dites- vous  »  nous  assister;  ce  que  vous 
venez  de  donner  à  votre  plaisir  auroit  fait 
des  heureux  pour  long  temps  :  mais  vous 
n'auriez  pas  eu  le  plaisir  que  vous  avez; 
comptez-vous  pour  rien  celui  de  soulager  des 
misérables  ?  Rendez-nous  ce  qui  nous  appar- 
tient. Est-il  possible  que  des  hommes  soient 
nés  pour  être  si  malheureux  »  tandis  que  les 
autres  seront  dans  l'abondance  ?  ce  n*est  pas 
le  dessein  de  Dieu.  Que  nous  sert-il  de  vivre 
parmi  vous,  si  nous  sommes  ainsi  délaisses? 
Peut-être  que  le  nom  de  prisonniers  vous  of- 
fense »  messieurs  ;  il  porte  avec  soi  l'idée  d'un 
criminel  ;  vous  les  croyez  dignes  du  mal  qu'ik 
endurent.  Non  »  chrétiens»  ce  terme  ne  doit 
point  ici  vous  choquer  ;  ils  sont  plus  pauvres 
que  coupables  :  c'est  Tindigence  qui  les  met 
hors  d'état  de  satisfaire  à  ce  qu'on  exige 
d'eux. 


d'autrui»  qui  ne  leur  coûte  plus  que  ce  qu'ils 
pourroient  obtenir  :  Os  habent,  et  non  lo' 
quentur.  En  un  mot,  ils  ont  des  oreilles  pour 
entendre  ;  mais  ces  oreilles  sont  fermées  aux 
accusations  qu'on  forme,  aux  témoins  qu'on 
suppose  pour  les  perdre  :  Aures  habent,  et 
non  audient. 

Encore  s'ils  étoient  insensibles  comme  ces 
idoles,  et  qu'ils  n'eussent  pas  besoin  de  nour- 
riture pour  traîner  une  vie  mourante.  Hélas! 
combien  de  fois  faut-il  les  retirer  du  déses- 
poir  qui  les  fait  soupirer  après  la  mort  !  Vous 
savez,  chrétiens,  combien  ceux-là  sont  à 
plaindre  qui  ne  peuvent  s'aider  eux-mêmes» 
et  qui  sont  entre  les  mains  d'autrui;  on  ne 
compte  presque  plus  sur  ses  proches  dans 
le  monde  »  dès  qu'on  n'est  plus  en  état  que 
de  leur  être  à  charge  :  cependant  la  nais- 
sance »  le  nom  que  vous  avez»  vous  attirent 
encore  de  la  considération  dans  vos  disgrâ- 
ces :  quelquefois  le  mérite  supplée  à  la  nais- 
sance et  trouve  un  asy  le  ;  l'éducation  des  hon- 
nêtes gens  leur  tient  lieu  d'un  cœur  bien  fait» 
et  la  vanité  leur  fait  souvent  faire ,  par  un  mo- 
tif de  gloire  »  des  actions  où  le  cœur  n'a  point 
de  part.  Nos  prisonniers  n'ont  point  ces  res- 
sources :  leur  nom  est  d)scur  ;  comme  ils 
sont  la  plupart  sans  naissance ,  leurs  proches 
sont  sans  biens  et  sans  éducation.  Qui  les  as- 
sistera? Sera-ce  une  femme  désolée,  pauvre, 
chargée  d'enfants,  réduite  à  la  mendicité  par 
l'absence  d'un  mari  qui  lui  gagnoit  sa  vie  ? 
Sera-ce  des  enfants  écartés  en  divers  lieux 
où  le  besoin  les  a  conduits,  qui  la  plupart 
ne  connoissent  plus  leurs  pères?  Des  amis? 
ces  sortes  de  gens  en  ont-ils  ?  Quoi  donc,  mes- 
sieurs ?  Quoi  !  des  hommes,  des  chrétiens,  nos 
frères,  seront -ils  plus  abandonnés  dans  le 
centre  de  Paris  que  s'ils  étoient  dans  une  île 
déserte ,  ou  sur  la  pointe  d'un  rocher  inac- 
cessible?... 
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ABBADIE. 


UTILITÉ  DES  BONNES  ŒUVRES. 


E  nos  priè- 
res et  de  nos 
aumônes ,  la 
meilleure  part 
ne  s'arrête 
point  ici-bas; 
elle  monte  de- 
vant Dieu.  Le 
monde  est  une 
fi  suréquipas- 
se déjà,  et  les 
cieux  doivent  uu  jour  disparottre  avec  un 
bruit  de  tempête;  mais  les  œuvres  de  la 


Abbadie  (Jacques),  ministre  calviniste,  naquit  en 
Béarn/  en  1657.  Lors  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  il  fiit  installé  à  Berlin  comme  pastenr  de  l'é- 
glise française.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre ,  puis  en 
Irlande;  il  mourut,  en  1727,  doyen  de  Killalow. 

Le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages  est  son  Traité 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Ses  sermons 
renferment  quelquefois  des  passages  de  mauvais  goût; 
mais  souvent  aussi  des  traits  d'une  haute  éloquence. 


charité  nous  suivent  après  la  mort ,  et  elles 
doivent  nous  accompagner  jusqu'au  trône 
de  Dieu,  après  la  destruction  des  trônes  de 
la  terre.  Faire  du  bien  n'est  donc  pas  seu- 
lement la  vie  des  belles  âmes;  c'est  en- 
core le  moyen  de  perpétuer  une  belle  vie; 
c'est  moissonner  dans  le  temps  pour  l'éter- 
nité ;  c'est  jeter  sur  la  terre  une  semence  qui , 
germant  au-delà  du  tombeau ,  nous  produit 
dans  le  ciel  une  moisson  de  gloire  et  de  bon- 
heur ;  c'est  une  divine  manière  de  se  perpé- 
tuer ,  un  moyen  de  triompher  de  la  mort , 
un  art  de  ne  mourir  jamais.' 


Madame  de  Sévigné  affectionnait  beaucoup  l'Histoire 
ecclésiaxtique  de  cet  écrivain.  M.  de  Chateaubriand 
trouve  dans  son  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, de  la  force  et  du  raisonnement;  mais  mal- 
heureusement, ajoute-t-il,  le  style  en  est  faible.  Le 
court  fragment  des  sermons  d'Abbadie  que  nous  venons 
de  citer  suffira  pour  donner  une  idée,  sinon  de  la 
manière  habituelle  de  cet  écrivain,  du  moins  de  ses  bon- 
nes pages. 
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FENELON- 


TABLEAU  DE  L'ÉGLISE    CHRÉTIENNE. 


ETONs  les  yeux 
sui'  l'Église , 
c'cst-à-dîresur 
celle  société 
visible  des  en- 
fants de  Dieu 
f|ui  a  été  con- 
servée dans 
lous  les  temps: 
c'est  le  royau- 
'^ui  n'aura 

point  de  fin.  Toutes  les  autres  puissances  s'é- 
lèvent et  tombent  ;  après  avoir  étonné  le 
monde,  elles  disparoissent.  L'Église  seule, 
malgré  les  tempêtes  du  dehors  et  les  scan- 
dales du  dedans,  demeure  immortelle.  Pour 
vaincre,  elle  ne  fait  ([ui;  souffrir;  et  elle  n'a  pas 
d'autres  armes  que  la  croix  de  son  époux. 
<]lonsidérons  cette  société  sous  Moïse  : 
Pharaon  la  veut  opprimer;  les  ténèbres  de- 
viennent palpables  en  Egypte;  la  terre  s'y 
couvre  d'insectes  ;  la  mer  s'entr'ouvre ,  ses 
eaux  suspendues  s  élèvent  comme  deux  murs, 
tout  un  peuple  traverse  l'abîme  à  pied  sec  ; 
un  pain  descendu  du  ciel  le  nourrit  au  dé- 
sert ;  i'homme  parle  à  la  pierre ,  et  elle  donne 
des  torrents  :  tout  est  miracle  pendant  qua- 
rante années  pour  délivrer  l'Église  captive. 
Hâtons-nous ,  passons  aux  Machabées  :  les 
rois  de  Syrie  persécutent  l'Église;  elle  ne 
peut  se  résoudre  à  renouveler  une  alliance 
avec  Rome  et  avec  Sparte,  sans  déclarer  en 
esprit  de  foi  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur  les 


promesses  de  son  époux,  t  Nous  n'avons,  di- 
soit  Jonatlias,  aucun  besoin  de  tous  ces  se- 
cours, ayant  pour  consolation  les  saints  livres 
qui  sont  dans  nos  mains.  >  Et  en  effet ,  de 
quoi  l'Église  a-t-elle  besoin  ici-bas?  H  ne  lui 
faut  que  la  grâce  de  son  époux  pour  lui  en- 
fanter des  élus  ;  leur  sang  môme  est  une 
semence  qui  les  multiplie.  Pourquoi  men- 
dieroit-elle  un  secours  humain,  elle  qui  se 
contente  d'obéir,  de  souffrir,  de  mourir  ;  son 
règne,  qui  est  celui  de  son  époux,  n'étant 
point  de  ce  monde,  et  tous  ses  biens  étant 
au-delà  de  cette  vie? 

Mais  tournons  nos  regards  vers  l'Église , 
que  Rome  païenne,  cette  Babylone  enivrée 
du  sang  des  martyrs,  s'efforce  de  détruire. 
L'Église  demeure  libredans  les  chaînes,  et  in- 
vincible au  milieu  des  tourments.  Dieu  laisse 
ruisseler ,  pendant  trois  cents  ans ,  le  sang 
de  ses  enfants  bien-aimés.  Pourquoi  croyez- 
vous  qu'il  le  fosse?  C'est  pour  convaincre  le 
monde  entier ,  par  une  si  longue  et  si  ter- 
rible expérience,  que  l'Église,  comme  sus- 
pendue entre  le  ciel  et  la  terre ,  n'a  besoin 
que  de  la  main  invisible  dont  elle  est  soute- 
nue. Jamais  elle  ne  fut  si  libre ,  si  forte ,  si 
florissante,  si  féconde. 

Que  sont  devenus  ces  Romains  qui  la  per- 
sécutoient?  Ce  peuple,  qui  se  vantoit  d'être 
le  peuple  roi,  a  été  livré  aux  nations  barba- 
res ;  l'empire  étemel  est  tombé  ;  Rome  est 
ensevelie  dans  ses  ruines  avec  les  foux  dieux; 
il  n'en  reste  plus  de  mémoire  que  par  une 
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autre  Rome  sortie  de  ses  cendres ,  qui ,  étant 
pure  et  sainte ,  est  devenue  à  jamais  le  centre 
du  royaume  de  Jésus-Christ. 

Mais  comment  est-ce  que  TÉglise  a  vaincu 
cette  Rome  victorieuse  de  l'univers?  Écou- 
tons Fapôtre  :  c  Ce  qui  est  folie  en  Dieu  est 
plus  sage  que  tous  les  hommes  :  ce  qui  est 
foible  en  Dieu  est  plus  fort  qu'eux.  Voyez, 
mes  frères,  votre  vocation  ;  car  il  n'y  a  point 
parmi  vous  beaucoup  de  sages  selon  la  chair, 
ni  beaucoup  d'hommes  puissants ,  ni  beau- 
coup de  nobles.  Mais  Dieu  a  choisi  ce  qui 
est  insensé  selon  le  monde ,  pour  confondre 
les  sages  ;  et  il  a  choisi  ce  qui  est  foible  dans 
le  monde,  pour  confondre  ce  qui  est  fort  :  il 
a  choisi  ce  qui  est  bas  et  méprisable ,  et  même 
ce  qui  n'est  pas ,  pour  détruire  ce  qui  est , 
afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  devant  lui.  > 


Fénelon  (François  deSalIgnac  de  Lamotbe),  fssa 
d'une  fàmîHe  anssi  distinguée  par  l'ancienneté  que  par 
rniustration,  naquit  au  diAtean  de  Fénelon,  en  Péri- 
gord,  le  6  avril  165f,  trente -six  ans  après  B09- 
suet.  Elevé  par  un  père  vertueux  qui  cultiva  cet  enfant 
de  sa  vieillesse  avec  un  soin  et  une  affiection  extrêmes; 
instmit  par  un  précepteur  qui  avait  été  nourri  des 
principes  de  la  bonne  littérature,  il  acquit  on  peu 
d'années  une  connaissance  plus  approfondie  des  lan- 
gues grecque  et  latine  qu'un  âge  si  tendre  ne  semblait 
le  permettre.  C'est  au  commerce  assidu  des  écoles  d'A- 
thènes et  de  Rome  que  Fénelon  dut  cette  perfection 
de  8t}'le  que  l'on  remarque  même  dans  les  écrits  de  sa 
première  jeunesse.  An  sortir  de  ses  humanités,  qu'il 
avait  faites  avec  beaucoup  d'éclat  à  l'unifersité  de 
Gabors,  très-florissante  à'oette  époque,  Fénelon,  ap- 
.  pelée  Paris,  fut  placé  par  son  oncle,  le  marquis  de 
Fénelon,  au  ooUége  du  Plessis,  pour  y  continuer  son 
cours  de  philosophie  et  commencer  celui  de  théologie. 
Gomme  Bo^uet,  Fénelon  prêcha,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  devant  un  brillant  auditoire,  dont  il  enleva  tous 
les  suffrages;  mais  son  oncle,  craignant  les  séductions 
du  monde  et  l'enivrement  de  la  gloire  pour  un  cœur  si 
généreux  et uneimagination  si  vive,  le  fitentrerausémi- 
i^aire  de  Saint-Sulpice,  où  il  reçut  sous  la  direction  du 
sage  et  savant  M.  Tronson,  alors  directeur  de  cette  com- 
munauté, une  instruction  nouvelle.  Pendantson  séjourà 
Saint-Sulpice,  il  parait  avoh*  conçu  le  projet  de  consacrer 
sa  vieaux  pénibles  travaux  des  missions  du  Ganada.  L'ex- 
trait suivant  d'une  lettre  qu'il  écrivit  de  Sarlat,  àBossuet, 
suivant  toute  apparence,  donne  la  preuve'de  ce  dessein. 
«  A  la  vue  de  ce  voyage,  j'en  m^ite  un  plus  grand. 
La  Grèce  entière  s'ouvre  à  moi,  le  sultan  effrayé  re- 
cule; déjà  le  Péloponèse  respire  en  liberté,  l'église  de 
Corinthe.va  refleurir,  la  voix  de  l'apôtre  s'y  fera  en- 
core entendre;  je  me  cens  transporté  dans  ces  beaux 


Qu'on  ne  nous  vante  donc  plus  ni  une  sagesse 
convaincue  dcfolie ,  ni  une  puissance  fragile 
et  empruntée  :  qu'on  ne  nous  parle  plus  que 
d'une  foiblesse  simple  et  humble,  qui  peut 
tout  en  Dieu  seul;  qu'on  ne  nous  parle  plus 
que  de  la  folie  de  la  croix.  La  jalousie  de 
Dieu  alloit  jusqu'à  sembler  exclure  de  l'É- 
glise* pendant  ces  siècles  d'épreuve,  tout  ce 
qui  auroit  paru  un  secours  humain  :  Dieu, 
impénétrable  dans  ses  conseils,  vouloit  ren- 
verser tout  ordre  naturel.  De  là  vient  que 
Tertullien  a  paru  douter  si  les  Césars  pou- 
voient  devenir  chrétiens.  Combien  coùta-t-il 
de  sang  et  de  tourments  aux  fidèles ,  pour 
montrer  que  l'Église  ne  tient  à  rien  ici-bas! 
c  Elle  ne  possède  pour  elle-même ,  dit  saint 
Ambroise ,  que  sa  seule  foi.  >  C'est  cette  foi 
qui  vainquit  le  monde. 


Heux  et  parmi  ces  mines  prédeoses  ponr  y  recueillir  les 
plus  curieux  monuments,  l'e^tméme  de  l'antiquité. 
Je  cherche  cet  aréopage  oà  saint  Paul  annonça  aux 
sages  du  monde  le  dieu  inconnu  ;  mais  le  proflane  vient 
après  le  sacré,  et  je  ne  dédaigne  pas  de  descendre  an 
Pirée,  oùPlatona  fait  le  plan  de  sa  république.  Je  monte 
au  double  sommet  du  Parnasse;  je  cueifle  les  lauriers  de 
Delphes  et  je  goûte  les  délices  de  Tempe...  Quand  est- 
ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mêlera  avec  celui  des  Perses 
sur  les  plaines  de  Marathon,  pour  laisser  la  Grèce  en- 
tière à  la  religion,  à  la  philosophie  et  aux  beaux-arts 
qui  la  regardent  comme  leur  patrie?  »  De  nouvelles 
réflexions,  et  surtout  la  crainte  d'affliger  l'évoque  de 
Sariat,  son  oncle,  qui  le  chérissait  en  père,  suspen- 
dirent d'abord  la  résolution  de  Fénelon,  que,  bien- 
tôt, l'archevêque  de  Paris  acheva  de  détourner  de 
l'un  de  ses  enthousiasmes,  en  lui  confiant  l'instrucUon 
des  nouvelles  catholiques.  Sans  rien  ôter  an  respect 
que  méritent  les  occupations  de  ce  nouveau  minia- 
tère,  on  peut  regretter  qu'eUes  aient  absorbé  dix  an- 
nées d'un  temps  qu'il  pouvait  employer  à  éclairer  le 
monde.  Son  lyaité  de  l' Éducation  des  filks»  quoique 
digne  de  servir  de  manuel  aux  mères  de  fomUle ,  n'est 
pas  un  dédommagement  suffisant  de  la  privation  des 
beaux  ouvrages  que  Thumanité  avait  droit  d'attendre 
d'un  tel  génie.  Dès  cette  époque ,  le  jeune  Fénelon  avait 
commencé  avec  Bossuet  une  amitié  qni  ftit  pendant  pln- 
sieiirs  années  un  commerce  de  vertus,  de  lumières  et 
de  religion.  Bossuet  dirigeait  Fénelon,  qui,  à  son  tour, 
payait  par  une  admirable  docilité,  par  une  vénération 
filiale,  les  leçons  du  grand  évéque  qui  lui  ouvrait  tous 
les  trésors  de  science  que  son  vaste  génie  et  de  longs 
travaux  l'avaient  mis  à  portée  d'acquérir.  Docile  aux 
exemples  d'un  tel  maître ,  et  sans  doute  inspiré  par  lui, 
Fénelon  fit  paraître  un  ouvrage  intitulé  :  du  Ministère 
dis  Pasteurs,  Dans  ce  livre,  adressé  au  peuple  de  la 
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réforme,  aux  esprits  simples  et  pea  éclairés  des  Tilles 
et  des  campagnes,  il  règne  une  modération  et  une  dou- 
ceur évangéliques  qui  ne  sont  que  des  apparitions  dans 
Bossuet,  tandis  qu'elles  forment  le  fond  du  caractère 
et  du  talent  de  son  élève ,  destiné ,  sans  le  saToir,  à  de- 
Tenir  un  rirai  de  son  maître. 

La  conûance  intime  de  Bossuet,  TafTection  pater- 
nelle de  M.  Tronson,  l'amitié  du  duc  de  Beauvilliers, 
deux  omrages  en  possession  de  l'estime  publique,  une 
Tie  exemplaire,  pleine  d'études,  de  savoir  et  d^ grâce, 
}a  séduction  que  sa  personne  et  son  éloquence  exer- 
çaient déjà  sur  une  société  composée  d'hommes  supé- 
rieurs, amenaient  par  degrés  Fénelon  sur  la  scène  du 
monde.  Bossuet  le  tira  de  sa  solitude ,  en  conseillant  ii 
Louis  XIY  de  le  charger  des  missions  du  Poitou.  C'é- 
taitaprès  la  révocation  del'édit  de  Nantes.  Le  grand  roi, 
qui  avait  voulu  convertir  les  âmes  par  la  force,  croyait 
encore  à  l'efQcacité  des  remèdes  violents;  Fénelon  com- 
mença par  les  écarter;  au  lieu  de  dragons,  il  voulut 
des  prêtres  de  son  choix  qui  se  borneraient  comme  lui 
à  instruire,  émonvoir  et  persuader.  H  convertissait  sans 
persécuter,  et  fit  aimer  la  croyance  dont  il  était  l'apô- 
tre. Peut-être  Bossuet  lui-même,  quoiqu'il  sût  au  be- 
soin se  relâcher  de  sa  sévérité  habituelle,  n'eût-il  pas 
aussi  bien  réussi  dans  cet  apostolat  que  son  disciple  à 
qui  la  nature  avait  mis  du  miel  sur  les  lèvres.  De  retour 
à  Paris,  Fénelon,  après  avoir  rendu  compte  de  sa  mis- 
sion au  roi  en  personne ,  reprit  modestement  les  fonc- 
tions de  supérieur  des  nouvelles  catholiques,  et  resta 
plus  de  deux  années  sans  se  montrer  à  la  cour.  Mais 
enfin  le  moment  Tint  où  il  devait  paraître  sur  ce  grand 
théâtre  avec  tout  l'éclat  du  talent  et  de  la  rertu.  M.  de 
Beauvilliers,  nommé  gouverneur  du  duc  de  Bourgo- 
gne, choisit  et  fit  agréer  au  roi  l'abbé  de  Fénelon  comme 
précepteur  du  jeune  prince.  Bossuet  se  montra  comblé 
de  joie  à  un  si  grand  éclat  d'un  mérite  qui  se  cachait 
si  bien.  Mais  la  lettre  du  Ténérable  Tronson  à  son  an- 
cien élève,  est  un  chef-d'œuvre  de  raison,  de  morale 
et  de  philosophie;  on  croirait  cette  lettre  soriie  du  cœur 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  Jamais  peut-être  l'insti- 
tuteur d'un  prince  ne  développa  autant  de  génie  et  de 
sèle  que  Fénelon,  d'accord  avec  le  vertueux  Montau- 
sier,  pour  corriger  les  mauvais  penchants  d'un  carac- 
tère indomptable,  gâté  par  la  flatterie  et  par  des  er- 
rances qui  lui  inspiraient  déjà  le  goût  du  pouvoir.  Fé- 
nelon avait  mérité  les  bénédictions  de  la  France  en 
inculquant  à  son  royal  élève ies  devoirs  de  la  couronne, 
le  respect  de  la  justice ,  l'amour  du  bien  public ,  la  con- 
naissance des  droits  de  la  nation,  et  en  donnant  pour 
sanction  à  tous  ces  enseignements^  la  religion  qui  for- 
tifie l'empire  des  vertus,  parce  qu'elle  met  toujours 
l'homme,  sujet  ou  roi ,  sous  les  yeux  du  souverain  juge. 
L'ouvrage  que  tentait  Fénelon,  avec  ses  dignes  com- 
plice dans  une  entreprise  téméraire  à  la  cour  d'un 
roi  despote  par  nature,  et  qui  affectait  encore  plus  de 
l'être,  par  un  calcul  politique,  devenait  d'autant  plus 
difficile  que  Louis  XIV  ne  put  jamais  revenir  de  ses 
préventions  contre  l'ami  du  sage  Beauvilliers.  Ce  prince 
craignait  l'autorité  de  Bossuet;  mais  il  se  refusait  en- 
core plus  à  l'ascendant  de  vertu,  de  grâce  et  de  génie 
qui  excitait  dans  le  cœur  des  partisans  de  Fénelon  une 
tendresse  mêlée  d'enthousiasme.  Peut-être  Louis,  ex- 


trêmement jaloux  de  conserver  et  surtout  de  paraître 
conserver  sa  royale  indépendance,  avait-il  pressenti 
d'abord,  par  un  secret  avertissement  d'une  passion, 
toujours  sur  ses  gardes,  l'esprit  dominateur  qui  s'unis- 
sait à  la  douceur  du  caractère  dans  le  prélat.  Louis 
rendait  une  éclatante  justice  aux  talents  supérieurs;  il 
semblait  distribuer  la  gloire  à  tous  ceux  qui  l'avaient 
conquise  à  son  service;  mais  il  ne  voulait  se  laisser 
imposer  le  joug  d'aucune  supériorité.  D'ailleurs ,  peut- 
être  une  indiscrétion  de  madame  de  Maintenon,  qui 
était  aussi  sous  le  charme  de  l'éloquent  évêque,  avait- 
elle  laissé  voir  à  Louis  un  passage  d'une  lettre,  où  le 
sujet  avait  osé  dire  de  son  maître,  qu'il  n'avait  aucune 
idée  de  ses  devoirs  de  roi.  Telle  était  au  fond  l'opinion 
de  Fénelon  qui,  lul-mérae,  aurait  eu  peine  à  la  ooncilier 
avec  les  éloges  et  les  protestations  de  dévouement  et 
d'admiration  qu'il  a  prodigués  en  plusieurs  circonstan- 
ces à  ce  prince. 

Cependant  Téducation  du  duc  de  Bourgogne  frap- 
pait tout  le  monde  par  des  succès  qui  étaient  des  pro- 
diges; Louis  XrV  Toulut  enfin  les  récompenser  en 
nommant  à  l'archevêché  de  Cambrai,  le  précepteur 
habile  et  désintéressé  qui  n'avait  demandé  ni  reçu  au- 
cune faveur  pendant  l'exercice  de  ses  pénibles  fonctions; 
mais  cette  haute  faveur  était  voisine  d'un  précipice. 
L'afnsiireduquiétismeéclata  bientôt;  elle  troubla  la  con- 
science religieuse  et  timorée  de  Louis  XIY;  elle  désu- 
nit deux  grands  hommes,  et  renvoya  de  la  cour  un 
des  plus  sages  conseillers  que  le  monarque  pût  appro- 
cher de  sa  personne,  en  tempérant  toutefois  par  la  droi- 
ture de  son  bon  sens  de  roi,  ce  que  l'imagination  de  Fé- 
nelon pouvait  avoir  de  chimérique  et  d'exalté,  qu'il 
semblait  aTOir  pris  dans  Platon  et  dans  sainte  Thérèse. 
Le  Télémaque,  sur  lequel  nous  émettrons  une  opinion 
utile  peut-être,  réveilla  toute  la  colère  du  grand  roi. 
Il  aurait  pardonné  peut^tre  au  défenseur  des  doctrines 
de  madame  Guyon,  il  ne  voulut  jamais  rappeler  de 
l'exil  le  peintre  d'Idoménée. 

Retiré  dans  son  diocèse,  Fénelon  se  consola  de  ;sa 
disgrâce  en  devenant^  par  ses  bienraits,  .l'ange  conso- 
lateur des  pauvres  et  des  afQigés.  Beaucoup  d'étrangers 
illustres  vinrent  visiter  cet  homme  de  bien  entouré 
d'une  auréole  de  génie  et  de  sainteté.  Parmi  eux,  les 
plus  célèbres  furent  Ramsay ,  le  maréchal  Municb  et  le 
Stuart  Jacques  III.  L'évêque  de  Cambrai  aimait  les  lois 
anglaises;  on  osa  lui  en  faire  un  crime  et  soupçonner 
son  patriotisme.  Il  répondit  é  ses  accusateurs  :  t  J'aime 
mieux  ma  famille  que]  moi-même  ;  j'aime  mieux  ma 
patrie  que  ma  famille;  mais  j'aime  encore  mieux  le 
genre  humain  que  ma  patrie.  »  Fénelon  montra  un  dé- 
vouement admirable  en  nourrissant  à  ses  dépens  notre 
armée  pendant  le  désastreux  hiver  de  1709;  rien  ne 
saurait  exprimer  les  douleurs  et  les  déchirements  d'en- 
trailles que  Fénelon  ressentit  alors  ;  il  y  a  là  un  amour 
immense  de  la  patrie ,  attesté  par  des  actions  et  par  des 
paroles  également  éloquentes.  La  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne avait  mis  le  deuil  dans  le  cœur  de  Fénelon  ;  les 
malheurs  de  la  France  précipitèrent  sa  fin,  qui  arriva 
le  K  janvier  1715. 

Les  trois  jours  que  ce  vertueux  évéque  employa  à 
mowir  sont  au  nombre  des  plus  beaux  de  sa  vie. 

L,es  ouvrages  de  Fénelon  sont  Y  Éducation  des  fiUes, 
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oehn  du  l^inisière  des  pasteurs»  on  aAniraUe  Hfre  sur 
l'existence  de' Dieu;  VExplicaiion  des  maximes  des 
saint<;  les  Aventures  de  Télémaque,  suite  du  quatrième 
liTre  de  l'Odyssée.  d'Homère;  des  Dialogues  des  morts, 
à  l'exemple  de  Lucien  ;  des  Dialogues  ivr  l'éloquence  en 
général^  et  sur  celle  de  la  chaire  en  parliculier,  aiec  une 
lettre  à  l'Académie  française;  V  Examen  de  la  conscience 
d'un  roi;  quelques  sermons  dont  quelques-uns  sont 
très-remarquables,  et  enfin  un  grand  nombre  de  lettres, 
parmi  lesquelles  plusieurs  se  recommandent  autant  par 
la  gravité  des  choses  que  par  la  grâce ,  la  noblesse  et  la 
suaTité  du  style.  Le  charme  de  ces  lettres  explique  la 
magique  influence  de  Fénelon  sur  tous  ceux  qui  rap- 
prochaient. Fénelon  a  inspiré  un  bel  ouyrage  à  M.  de 
Beausset 

Voici  comment  La  Harpe  parie  de  Fénelon. 

«  Son  humeur  était  égale,  sa  politesse  affectueuse  et 
simple ,  sa  couTersation  féconde  et  animée.  Une  gaieté 
douce  tempérait  en  lui  la  dignité  de  son  ministère,  et 
le  zèle  de  la  religion  n'eut  jamais  chez  lui  ni  séche- 
resse, ni  amertume.  Sa  tal>le  était  ouverte,  pendant  la 
guerre,  à  tons  les  officiers  ennemis  on  nationaux  que 
sa  réputation  attirait  en  foule  à  Cambrai,  n  trouvait 
encore  des  moments  à  leur  donner,  au  milieu  des  devoirs 
et  des  fatigues  de  l'épiscopat.  Son  sommeil  était  court, 
ses  repas  d'une  extrême  frugidité ,  ses  mœurs  d'une  pu- 
reté irréprochable.  H  ne  connaissait  ni  le  jeu,  ni  l'en- 
nui :  son  seul  délassement  était  la  promenade;  encore 
trouvait-il  le  secret  de  la  faire  rentrer  dans  ses  exercices 
de  bienfaisance.  11  rencontrait  des  paysans,  il  se  plaisait 
à  les  entretenir.  On  le  voyait  assis  sur  l'herbe  au  milieu 


d'eux ,  comme  autrefois  saint  Louis  sons  le  chêne  de 
Yincennes.  Il  entrait  même  dans  leurs  cabanes ,  et  re- 
cevait avec  plaisir  tout  ce  que  lui  offrait  leur  simplicité 
hospitalière.  Sans  doute  ceux  qu'il  honora  de  sembla- 
bles visites  racontèrent  plus  d'une  fois  à  la  génération 
qu'ils  virent  naître ,  que  leur  toit  rustique  avait  reçu 
Fénelon 

j»  Bossuet,  né  pour  les  luttes  de  l'esprit  et  les  vic- 
toires du  raisonnement,  garda,  même  dans  les  écrits 
étrangers  à  ce  genre ,  cette  tournure  mêle  et  nerveuse, 
cette  vigueur  de  raison ,  cette  rapidité  d'idées,  ces  figu- 
res hardies  et  pressantes  qui  sont  les  armes  de  la  pa- 
role. Fénelon ,  fait  pour  aimer  la  paix  et  pour  l'inspirer, 
conserva  sa  douceur,  même  dans  la  dispute,  mit  de 
l'onction  jusque  dans  la  controverse ,  et  parut  avoir  ras- 
semblé dans  son  style  tous  les  secrets  de  la  persuasion. 

>  Les  titres  de  Bossuet  dans  la  postérité  sont  sur- 
tout ses  Oraisons  funèbres  ei  son  Discours  sur  l'His- 
toire, Mais  Bossuet ,  historien  et  orateur ,  peut  ren- 
contrer des  rivaux;  le  Télèmaque  est  un  ouvrage  uni- 
qoe ,  dont  nous  ne  pouvons  rien  rapprocher.  Au  livre 
des  Variations  »  aux  combats  contre  les  hérétiques ,  on 
peut  opposer  le  livre  de  l'Existence  de  Dieu,  et  les 
combats  contre  l'athéisme,  doctrine  funeste  et  destruc- 
tive, qui  dessèche  l'ame  et  l'endurcit,  qui  tarit  une  des 
sources  de  la  sensibilité  et  brise  le  plus  grand  appui 
de  la  morale,  arrache  au  malheur  sa  consolation,  à  la 
vertu  son  immortalité ,  glace  le  cœur  du  juste ,  en  lui 
ôtant  un  témoin  et  un  ami ,  et  ne  rend  justice  qu'au 
méchant  qu'elle  anéantit.  » 


IMPRÉVOYANCE   DE  L'HOMME. 


ÉLAS  !  à  quelque  âge,  mes  frè- 
res, en  quelque  état  que  la 
mort  nous  prenne ,  elle  nous 
surprend,  elle  nous  trouve 
toujours  dans  des  desseins  qui 
supposent  une  longue  vie.  La  vie ,  donnée 
uniquement  pour s*y  préparer,  se  passe  en- 
tière dans  un  profond  oubli  du  terme  auquel 
elle  doit  aboutir.  On  vit  comme  si  Ton  devoit 
toujours  vivre.  L'on  ne  songe  qu'à  se  flatter 
soi-même  par  toutes  sortes  de  plaisirs,  lors- 
que la  mort  arrête  soudainement  le  cours  de 
ces  folles  jdes.  L'homme  sage  à  ses  propres 
yeux ,  mais  insensé  à  ceux  de  Dieu ,  se  donne 
mille  inquiétudes  pour  amasser  des  biens  doqt 


la  mort  le  va  dépouiller.  Cet  autre,  emporté 
par  son  ambition,  perd  tellement  de  vue  sa 
mort,  qu'il  court  au  travers  des  dangers  au- 
devant  de  la  mort  même.  Tout  devroit  nous 
avenir ,  et  tout  nous  amuse.  Nous  voyons , 
comme  dit  saint  Cyprien ,  tomber  tout  le 
genre  humain  en  ruine  à  nos  propres  yeux. 
Depuis  que  nous  sommes  nés ,  il  s'est  fait 
comme  cent  mondes  nouveaux  sur  les  ruines 
de  celui  qui  nous  a  vus  naître.  Nos  plus  pro-. 
ches  parents,  nos  amis  les  plus  chers,  tout 
se  précipite  dans  le  tombeau ,  tout  s'abîme 
dans  l'éternité.  Nous  sommes  continuelle- 
ment nous-mêmes  entraînés  par  le  torrent 
dans  cet  abtoe,  et  nous  n'y  pensons  pas. 
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La  plus  vive  jeunesse ,  le  plus  robuste  tem- 
péramenty  nesont  que  des  ressources. trom- 
peuses. Elles  servent  moins  à  ë!oi{pier  de 
nous  la  mort ,  qu*à  rendre  sa  surprise  plus 
imprévue  et  plus  funeste.  Elle  flétrit  le  soir, 
dit  rÉcriture,  et  foule  aux  pieds  les  plantes 
que  nous  avions  vues  fleurir  le  matin.  Mais 
non-seulement  quand  on  est  sain ,  quand  on 
est  jeune  y  on  se  promet  tout;  chose  bien 
plus  déplorable!  ni  la  vieillesse,  ni  Finfirmité 
ne  nous  disposent  presque  point  à  la  mort. 
Ce  malade  la  porte  presque  déjà  dans  son  sein, 
et  cependant ,  dès  qu* il  a  le  moindre  inter- 
valle, il  espère  qu'il  échappera  à  la  mort,  ou 
du  moins  qu'elle  le  laissera  encore  languir 
long-temps.  Ce  vieillard  tremblant,  accablé 
sous  le  poids  des  années ,  chagrin  de  se  voir 
inutile  à  tout,  ramasse  des  exemples  d'heu- 
reuses vieillesses  pour  se  flatter  :  il  regarde 
un  âge  plus  avancé  que  le  sien ,  espère  d'y 
parvenir ,  y  parvient  effectivement,  regarde 
encore  au-delà,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  in- 
commodités le  lassent  de  vivre ,  sans  qu'il 
puisse  jamais  se  résoudre  à  mourir  de  bon 
cœur.  Ainsi  on  s'avance  toujours  vers  la  fin 
de  sa  vie,  sans  pouvoir  l'envisager  de  près; 
et  l'unique  prétexte  de  cette  conduite  si  bi- 
zarre et  si  imprudente,  est  que  la  pensée  de 
la  mort  afflige,  consterne ,  et  qu'il  faut  bien 
chercher  ailleurs  de  quoi  se  consoler. 

i  Qu'elle  apparence,  dit-on ,  de  ne  goûter 
aucun  plaisir  dans  une  vie  d'ailleurs  si  tra- 
versée ,  que  cette  pensée  affreuse  ne  vienne 
troubler  par  son  amertume?  Quoi,  dit -on. 


si  on  y  pensoit ,  auroit-on  le  courage  de  pour- 
voir à  son  établissement,  à  ses  affaires,  de 
goûter  les  douceurs  de  la  société?  Cette  ré- 
flexion seule  ne  renverseroit-elle  pas  bientôt 
tout  l'oitlre  du  monde  ?  »  Si  donc  on  y  pense, 
ce  n'est  que  par  hasard ,  superficiellement  ; 
et  on  se  hâte  de  chercher  quelque  amuse- 
ment qui  nous  dégage  de  cette  réflexion  im- 
portune. 

O  folie  !  nous  savons  que  la  mort  s'avance, 
et  nous  nous  confions  à  cette  misérable  res- 
source de  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
le  coup  qu'elle  va  nous  donner.  Nous  ne  pou- 
vons pas  ignorer  que  plus  nous  nous  attache- 
rons à  la  vie,  plus  la  fin  en  sera  amère.  Nous 
savons  qu'il  est  de  foi  que  tous  ceux  qui  ne 
vivront  pas  dans  la  vigilance  chrétienne, 
seront  surpris  par  une  ruine  prompte  et 
inévitable.  Le  fils  de  Dieu  se  sert  dans  l'É- 
vangile des  plus  sensibles  comparaisons  pour 
nous  effrayer.  En  ce  point  l'expérience  et  la 
foi  sont  d'accord;  nous  le  savons,  et  rien  ne 
peut  guérir  notre  stupidité. 

On  réserve  tout  à  faire  pour  sa  conversion 
au  moment  de  la  mort  :  restitution  du  bien 
d'autrui,  paiement  des  dettes,  détachement 
d'un  intérêt  sordide ,  réparation  de  scanda- 
les, pardon  d'injures,  rupture  de  mauvais 
commerce,  éloignement  des  occasions,  re- 
noncement aux  habitudes ,  précaution  contre 
les  rechutes,  confession  qui  répare  tant  d'au- 
tres confessions  mal  faites  :  tout  cela  est  re- 
mis jusqu'à  la  dernière  heure,  jusqu'au  der- 
nier moment. 


UNION  DE   L'AME  ET  DU  CORPS. 


-     r^t^v^M*"^    l'Écriture    nous 
m^ê^svme  Dieu  qui  dit 


repre- 
c  Que  la 
Uumière  soit,  »  et  elle  fut;  de 
V  morne  la  seule  parole  intérieure 
{]o   mon  âme,  sans   effort   et 
sans  préparation ,  fait  ce  qu'elle  dit.  Je  dis  en 


moi-même,  par  cette  parole  si  intérieure,  si 
simple  et  si  momentanée  :  c  Que  mon  corps 
se  meuve  ,>  et  il  se  meut.  A  cette  simple  et 
intime  volonté  toutes  les  parties  de  mon  corps 
travaillent;  déjà  tous  les  nerfs  sont  tendus, 
tous  les  ressorts  se  bâtent  de  concourir  en- 
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semble ,  et  toute  la  machine  obéit ,  comme  si 
chacun. de  ses  organes  les  plus  secrets  en* 
tendoit  une  voix  souveraine  et  toute -puis- 
sante. Voilà  sans  doute  la  puissance  la  plus 
simple  et  la  plus  efficace  que  l'on  puisse  con- 
cevoir ;  il  n*y  en  a  aucun  exemple  dans  tous 
les  êtres  que  nous  connoissons  ;  c'est  préci- 
sément celle  que  tous  les  hommes  persua- 
dés de  la  Divinité  lui  attribuent  dans  tout 
l'univers.   L'attribuerois-je  à   mon   foible 


esprit  ou  à  la  puissance  qu'il  a  sur  mon  corps, 
qui  est  si  différent  de  lui?  Croirai-je  que 
ma  ^volonté  a  cet  empire  suprême  par  son 
propre  fond,  elle  qui  est  si  foible  et  si  im- 
puissante? Mais  d'où  vient  que  parmi  tant 
de  corps  elle  n'a  ce  pouvoir  que  sur  un 
seul?  Nul  aulre  corps  ne  se  remue  selon 
les  désirs  de  ma  volonté.  Qui  lui  a  donné 
sur  un  seul  corps  ce  qu'elle  n'a  sur  aucun 
autre? 


LES   MISSIONNAIRES. 


>EUPLEs  de  l'extrémité  de  l'O- 
j rient,  votre  heure  est  venue. 
;  Alexandre,  ce  conquérant  ra- 
|pide  que  Daniel  dépeint  com- 
rme  ne  touchant  pas  la  terre 
de  ses  pieds,  lui  qui  fut  si  jaloux  de  sub- 
juguer le  monde  entier,  s'arrêta  bien  loin 
en-deçà  de  vous;  mais  la  charité  va  plus 
loin  que  l'orgueil.  Ni  les  sables  brûlants, 
ni  les  déserts,  ni  les  montagnes,  ni  la  dis- 
tance des  lieux,  ni  les  tempêtes;  ni  les 
écueils  de  tant  de  mers,  ni  l-intempérle  de 
l'air ,  ni  le  milieu  fatal  de  la  ligne  oit  l'on 
découvre  un  ciel  nouveau;  ni  les  flottes  en- 
nemies, ni  les  côtes  barbares  ne  peuvent  ar- 
rêter ceux  que  Dieu  envoie.  Qui  sont  ceux-ci 
qui  volent  comme  les  nuées?  Vents,  portez- 
les  sur  vos  ailes.  Que  le  midi,  que  l'orient, 
que  les  iles  inconnues  les  attendent,  et  les  re- 
gardent en  silence  venir  de  loin.  Qu'ils  sont 
beaux  les  pieds  de  ces  hommes  qu'on  voit 


arriver  du  haut  des  montagnes ,  apporter  la 
paix ,  annoncer  les  biens  éternels ,  prêcher 
le  salut ,  et  dire  :  c  0  Sion  !  ton  Dieu  régnera 
sur  toi  !  >  Les  voici,  ces  nouveaux  conquérants 
qui  viennent  sans  armes,  excepté  la  croix 
du  Sauveur.  Ils  viennent,  non  pour  enlever 
les  richesses  et  répandre  le  sang  des  vaincus, 
mais  pour  offrir  leur  propre  sang  et  com- 
muniquer le  trésor  céleste.  Peuples  qui  les 
vîtes  venir ,  quelle  fut  d'abord  votre  sur- 
prise ,  et  qui  peut  la  représenter?  Des  hom- 
mes qui  viennent  à  vous,  sans  être  attirés 
par  aucun  motif,  ni  de  commerce ,  ni  d'am- 
bition ,  ni  de  curiosité  ;  des  hommes  qui , 
sans  vous  avoir  jamais  vus ,  sans  savoir  même 
où  vous  êtes,  quittent  tout  pour  vous,  et 
vous  cherchent  à  travers  toutes  les  mers 
avec  tant  de  fatigues  et  de  périls ,  pour  vous 
feire  part  de  la  vie  éternelle  qu'ils  ont  dé- 
couverte! Nations  ensevelies  dans  Fombre 
de  la  mort,  quelle  lumière  sur  vos  têtes! 
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MASSILLON. 


RAPIDITÉ   DE  LA   VIE. 


UE  sont  les 
hommes  sur 
la.  terre?.... 
Une  filiale  ré- 
volution, une 
rapidité  que 
rien  n'arrête, 
entraîne  tout 
dans  les  abî- 
mes de  l'éter- 
nité. Les  siè- 
cles, les  générations,  les  empires,  tout  va  se 
perdre  dans  ce  gouffre  :  tout  y  entre  et  rien 
n'en  sort.  Nosancétres  nous  en  ontfrayéleche- 
min ,  et  nous  allons  le  frayer  dans  un  moment 


Voici  comme Massillon  a  traité  ce  sujet  d'une  manière 
difTérente  dans  le  passage  qui  précède. 

t  Sur  quoi  tous  rassurez-vous  donc  ?  sur  la  force  du 
tempérament  ?  Mais  qu'est-ce  que  la  santé  la  mieux  éta- 
blie? une  étincelle  qu'un  soufQe  éteint  :  il  ne  faut  qu'un 
jour  d'inflrmité  pour  détruire  le  corps  le  plus  robuste 
du  monde.  Je  n'examine  pas  après  cela  si  tous  ne  tous 
flattez  point  Tous-mèmes  là-dessus;  si  un  corps  ruiné  par 
les  désordres  de  tos  premiers  ans  ne  tous  annonce 
point  au  dedans  de  tous  une  réponse  de  mort;  si  des 
iaflrmités  habituelles  ne  tous  ouTrent  pas  de  loin  les 
portes  du  tombeau  ;  si  des  indices  fâcheux  ne  tous  me- 
nacent pas  d'un  accident  soudain.  Je  tcux  que  tous 
prolongiez  tos  jours  au-delà  même  de  tos  espérances. 
Uélas  !  mes  frères ,  ce  qui  doit  finir  doit-il  tous  paraî- 
tre long?  Regardez  derrière  tous  :  où  sont  tos  pre- 
mières années?  Que  laissent-elles  de  réel  dans  Totre 
souTenir?  pas  plus  qu'un  songe  de  la  nuit  :  tous  rè- 
Tez  que  tous  avez  Técu ,  Toilà  tout  ce  qui  tous  en  reste. 


à  ceux  qui  viennent  après  nous.  Ainsi  les 
âges  se  renouvellent  :  ainsi  la  figure  du 
monde  change  sans  cesse  :  ainsi  les  morts 
et  les  vivants  se  succèdent  et  se  rempla- 
cent continuellement.  Rien  ne  demeure, 
tout  s'use,  tout  s'éteint.  Dieu  seul  est  tou- 
jours le  même,  et  ses  années  ne  finissent 
point.  Le  torrent  des  âges  et  des  siècles 
coule  devant  ses  yeux,  et  il  voit  de  foibles 
mortels,  dans  le  temps  même  qu'ils  sont 
entraînés  par  le  cours  fatal,  l'insulter  en 
passant,  profiter  de  ce  seul  moment  pour 
déshonorer  son  nom,  et  tomber  au  sor- 
tir de  là  entre  les  mains  éternelles  de  sa  jus- 
tice. 


Tout  cet  interralle  qui  s*est  écoulé  depuis  TOtre  nais- 
sance jusque  aujourd'hui ,  ce  n'est  qu'un  trait  rapide 
qu'à  peine  tous  ayez  tu  passer.  Quand  tous  auriez 
commencé  à  TiTre  aTec  le  monde,  le  passé  ne  tous  pa- 
roitroit  pas  plus  long  ni  plus  réel.  Tous  les  siècles  qui 
se  sont  écoulés  jusqu'à  nous,  tous  les  regarderiez  comme 
des  instants  fugitifs;  tous  les  peuples  qui  ont  paru  et  dis- 
paru dans  l'uniTors ,  toutes  les  réToluUons  d'empires  et 
de  royaumes ,  tous  ces  grands  éTénements  qui  embel- 
lissent nos  histoires,  ne  seroient  pour  tous  que  les  dif- 
férentes scènes  d'un  spectacle  que  tous  auriez  tu  finir 
en  un  jour.  Rappelez  seulement  les  Tictoires,  les  prises 
de  places,  les  traités  glorieux,  les  magnificences,  les 
éTénements  pompeux  des  premières  années  de  ce  rè- 
gne. Vous  y  touchez  encore ,  tous  en  avez  été  pour  la 
plupart ,  non-seulement  spectateurs,  mais  tous  en  aTei 
partagé  les  périls  et  la  gloire;  ils  passeront  dans  nos 
annales  jusqu'à  tos  derniers  nereux;  mais  pour  tous,  ce 
D'est  plus  qu'un  songe ,  'qu'un  éclaU-  qui  a  disparu ,  et 
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goe  cba^ie  jour  efface  même  de  ?otre  souvenir.  Qa'est- 
oe  donc  que  le  peu  de  chemin  qui  tous  reste  à  fiiire  7 
Croyons-nous  que  les  jours  à  Tenir  aient  plus  de  réalité 
que  les  jours  passés?  Les  années  paraissent  longues 
quand  eUes  sont  encore  loin  de  nous;  anÎTécs,  elles 
disparaissent,  elles  nous  échappent  en  un  instant,  et 
nous  n'aurons  pas  tourné  la  tête  que  nous  nous  trou- 
ferons ,  comme  par  un  enchantement ,  au  terme  fatal 
qui  nous  parait  encore  si  loin  et  ne  deToir  jamais  anî- 
To*.  Regardes  le  monde  td  que  tous  l'avez  tu  dans  tos 
premières  années ,  et  tel  que  vous  le  Toyez  aujourd'hui  : 
une  nouTelle  cour  a  succédé  à  celle  que  tos  premiers 
ans  ont  Tue;  de  nouveaux  personnages  sont  montés  sur 
la  scène  ;  les  grands  râles  sont  remplis  par  de  nouTcaux 
acteurs  :  ce  sont  de  nouTcanx  événements ,  de  nouvelles 
intrigues,  de  nouvelles  passions ,  de  nouveaux  héros, 
dans  la  vertu  comme  dans  le  vice,  qui  font  le  sujet  des 
louanges,  des  dérision»,  des  censures  puUiques  :  un 
aouveau  monde  s'est  élevé  insensiblement ,  et  sans  que 
TOUS  vous  en  soyez  aperçus,  sur  les  débris  du  premier.  > 


MassiUon  (Jean-Baptiste),  naquit,  le  24  juin  1665, 
de  François  Massilloa ,  notaire,  à  Hières  en  Provence. 
Entré  fort  jeune  au  coUége  de  l'Oratoire ,  il  ne  tarda 
point  à  révâer  ses  heureuses  dispositions ,  et  foi  admis 
dans  la  Congrégation,  en  1681.  Il  fit  des  essais  qu'on 
trouva  heureux ,  mais  qui  ne  contentèrent  pas  son  goût. 
)1  ne  se  croyait  pas  né  pour  la  prédication  :  cependant, 
après  avoir  entendu  quelques-uns  de  ses  panégyriques , 
ses  siq)érieurs  le  destinèrent,  malgré  son  avis,  à  la 
chaire  évangâique.  Craignant  les  séductions  du  dé- 
naon  de  l'orgueil ,  contre  lequel  il  fut  en  garde  pen- 
dant toute  sa  vie,  le  modeste  séminariste  courut  s'en- 
sevelir dans  le  monastère  des  Sept-Fonts  ;  le  cardinal 
de  NoaiUes  le  tira  de  cette  retraite.  Après  avoir  pro- 
fessé les  belles-lettres  et  la  théologie  à  Pézénas,  d 
■Montbrison,  à  Vienne,  et  composé  quelques  oraisons 
Innèbres ,  Il  fut  appelé,  en  1696 ,  à  Paris ,  comme  di- 
recteur du  séminaire  de  Saint-Magloire;  il  y  composa 
ses  premières  conférences  ecelésiastiqnes.  Massillou  en- 
tendit les  prédicateurs  du  temps  et  ne  les  approuva 
point  *  Je  leur  trouve  bien  de  l'esprit  et  du  talent, 
disait-il ,  mais  si  je  prêche,  je  ne  prêcherai  pas  comme 
eux.  »  11  admira  Bourdaloue  et  ne  le  prit  point  pour 
modèle;  il  eut  raison.  Bourdaloue  était  né  pour  con- 
vaincre et  terrassa*;  lui,  pour  toucher  et  persuader. 
Cbargé  d'une  mission  à  l'époque  des  controverses  ou- 
vertes par  les  ordres  de  Louis  XIV,  qui  s'occupait  alors 
autant  de  la  religion  que  du  gouvernement ,  il  fht  ac  • 
cueilli  avec  la  plus  grande  faveur  à  Montpellier.  Sa  ré- 
patation  le  fit  rappeler  à  Paris  où  il  prêcha  le  carême, 
en  1699,  dans  l'Oise  de  l'Oratoire,  devant  Bourda- 
loue, qui  vit  avec  joie  s'élever  (pielque  chose  de  plus 
grand  que  lui.  Massillon  avait  achevé  de  purger  la  chaire 
de  tous  les  débuts  dont  elle  était  infectée  ;  il  ne  décla- 
mait pas ,  comme  beaucoup  de  ses  prédécesseurs ,  avec 
nne  emphase  et  une  exagération  ridicules;  il  parlait  avec 
simplicité,  avec  élégance,  avec  onction ,  ne  s'élevant  au 
ton  de  la  haute  éloquence  que  quand  son  sujet  l'entraî- 
nait; aussi  le  fameux  Baron,  très-assidu  aux  sermons 
do  jeune  prédicateur,  disait  :  •  Voilà  un  orateur;  nous 


ne  sonmies  que  des  comédiens.  »  Cet  éloge  avait  bien 
du  prix  dans  la  bouche  d'un  homme  auquel  Racine, 
après  avoir  donné  aux  autres  acteurs  les  instructions 
les  plus  détaillées  sur  leurs  rôles,  disait  :  «  Pour  vous, 
je  vous  livre  à  vous-même  ;  votre  cœur  vous  en  appren- 
dra plus  que  mes  leçons.  »  Il  serait  curieux  de  trouver 
dans  la  bouche  du  Roscius  de  son  siècle  l'aveu  des 
changements  qu'il  avait  faits  dans  sa  diction  après  avoir 
entendu  l'orateur  sacré.  La  Harpe  raconte  un  autre 
genre  de  succès  de  Massillon.  Un  homme  de  cour,  al- 
lant à  un  opéra  nouveau ,  vit  son  carrosse  arrêté  par 
une  file  de  voitures,  dont  les  unes  allaient  pour  l'O- 
péra, les  autres  pour  les  Quinze -Vingts,  où  prêchait 
Massillon.  Impatient,  il  entre  dans  l'égUse  par  curio- 
sité ,  et  prend  pour  lui-même  l'apostrophe  tu  es  Ule 
vir,  du  sermon  sur  la  parole  de  Dieu.  Retenu  par  une 
puissance,  il  écouta  l'orateur  jusqu'au  bout,  et  sortit 
avec  une  conversion  commencée. 

Aucun  talent  ne  pouvait  échapper  à  Louis.  Massillon 
fut  appelé  à  Versailles  pour  prêcher  Vacent  de  1699, 
devant  une  cour  qui  ne  s'entretenait  que  de  la  gloire 
et  âps  prospérités  :  du  règne  l'orateur  choisit  pour  texte 
de  son  premier  sermon  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
c  Heureux  ceux  qui  pleurent.  »  U  flattait  Louis  XIV; 
ainsi  l'ordonnait  le  siècle ,  encore  plus  peut-être  que 
le  monarque.  Massillon  commença  donc  par  l'éloge  pour 
arriver  à  la  leçon  qui  devait  étonner  et  confondre  tant 
d'orgueil.  Tonte  la  liberté  de  la  parole  s'était  i^fogiée 
dans  la  chaire,  et  l'on  s'étonne  de  tout  ce  qu'a  pu 
entendre,  des  ministres  de  l'Evangile,  le  grand  roi 
qui  n'eût  pas  permis  la  plus  légère  censm'e  dans  toute 
autre  bouche  que  celles  de  Bourdaloue  et  de  Bossuet; 
mais  ce  prince  était  vraiment  touché  de  religion,  et 
il  y  avait  en  lui  deux  hommes,  dont  l'un,  comme  un 
ami  sévère,  reprenait  en  secret  les  fautes,  les  vices'Iet 
le  désordre  de  l'autre.  Sa  conscience  même  venait  en 
aide  aux  vertueux  interprètes  de  la  morale  offensée. 
Ce  fut  ainsi  que,  devant  toute  la  cour,  après  ce  pre- 
mier avetU»  il  adressa  à  Massillon  ces  belles  paroles  : 
c  Mon  père,  j'ai  entendu  plusieurs  grionds  orateurs, 
j'en  ai  été  content;  pour  vous,  toutes  les  fois  que  je 
vous  entends,  je  suis  très-mécontent  de  moi-même,  m 
Massillon  ne  réussissait  pas  moins  à  Paris  qu'à  Ver- 
sailles ,  grâce  au  mérite  de  la  clarté  et  de  la  simplicité 
qui  relevaient  encore  le  prix  de  son  exquise  élégance  ; 
il  charmait  également  les  esprits  les  plus  délicats  et  le 
vulgaire  ;  témoin  ce  mot  d'une  femme  du  peuple  qui , 
se  trouvant  pressée  par  la  foule  en  entrant  à  Notre- 
Dame,  où  elle  voulait  assistera  un  sermon  de  notre 
orateur,  s'écriait  avec  humeur  :  «  Ce  diable  de  Mas- 
sillon, quand  il  prêche,  remue  tout  Paris.  »  Ce  mot 
rappelle  à  la  pensée  le  prodigieux  eflet  produit  par  le 
sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus ,  prononcé  pour  la 
première  fois  dans  Téglise  Saint-Eustache.  Au  mo- 
ment de  la  célèbre  prosqpopée  de  l'orateur  que  nous 
citerons  plus  bas ,  tout  Tauditoire  se  leva  transporté 
d'admiration  et  saisi  d'effroi,  comme  si  le  souverain  juge 
fût  apparu  pour  séparer  éternellement  les  méchants  et 
lesl>ons.  Le  même  trait,  quoique  déjà  célèbre,  pro- 
duisit le  même  effet  à  Versailles.  Louis  XIV  fut  pro- 
fondément ému,  comme  un  homme  qui  sentait  que  toute 
sa  grandeur  ne  l'empêchait  d'être  sous  la  main  de  Dieu, 
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et  qui  tremblait  intérieurement  de  ne  pas  se  trouver 
au  nombre  des  dix  justes  à  l'heure  fatale  du  jugement 
irrévocable  et  sans  pardon.  Le  prédicateur  lui-même 
ne  put  résister  à  l'émotion  générale;  on  le  vit  couvrir 
son  Tront  avec  ses  deux  mains ,  et  rester  muet  pendant 
quelques  instants.  Voltaire  a  dit ,  dans  VEncydopidie , 
au  sujet  de  la  prosopopée  de  Massilton  :  «  Cette  figure, 
la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais  employée ,  est  en  même 
temps  la  plus  à  sa  place ,  c'est  l'un  des  plus  beaux 
traits  d'éloquence  qu'on  puisse  lire  chez  les  anciens 
et  les  modernes  ;  »  et  le  reste  du  discours  n'est  pas  in- 
digne de  cet  endroit  si  saillant.  Massillon  prêcha  un 
second  carême  à  la  cour ,  et  avec  un  succès  tel ,  que 
Louis  XIY  lui  dit  avec  un  ton  qui  donnait  tant  de  prix 
à  ses  moindres  paroles ,  qu'il  voulait  Tentendre  tous  les 
deux  ans  ;  cependant  le  prédicateur  ne  reparut  plus  dans 
la  chaire  de  Versailles.  En  1700,  Massillon  prononça 
l'oraison  funèbre  du  prince  de  Gonti;  Tannée  suivante, 
il  rendit  les  mêmes  honneurs  an  dauphin.  Resté  seul  des 
orateurs  du  grand  siècle,  il  fut  chargé,  en  17f3,  de 
payer  les  derniers  tributs  de  laFranc«  à  la  mémoire  du 
grand  roi.  11  avait  pris  pour  texte  ces  paroles  de  Salomon: 
«  Voici  que  je  suis  devenu  grand.  »  Il  prononça  lente- 
ment ces  paroles  et  se  recueillit  ;  puis  ses  yeux  se  fixè- 
rent sur  l'assemblée  en  deuil  ;  il  promena  ensuite  ses 
regards  autour  de  l'enceinte  fbnèbre  ;  enfin ,  les  rame- 
nant sur  le  mausolée  élevé  au  milieu  du  temple ,  après 
quelques  moments  de  silence,  il  s'écria  :  «  Dieu  seul  est 
grand,  mes  frères  !...  v  Ce  mot,  digne  de  Bossuet ,  res- 
tera éternellement. 

Après  plus  de  vingt  années  de  travaux,  Massillon  tai 
chargé  par  le  régent  de  prêcher  un  nouveau  carême  de- 
vant le  jeune  roi  Louis  XV.  U  composa  en  six  semaines, 
à  la  campagne,  les  dix  sermons  connus  sous  le  nom 
de  Petit  Carême.  Partout  dans  les  instructions  qu'il 
donne  au  jeune  prince  sur  la  nature  du  pouvoir  suprê- 
me, le  prédicateur  enseigne  à  son  royal  disciple  la  mo- 
rale la  plus  pure,  la  religion  la  plus  douce;  partout  il  lui 
inspire  le  respect  de  ses  devoirs  d'homme  et  de  prince, 
l'amour  de  la  justice,  la  tendresse  pour  ses  semblables. 
C'était  Fénelou  prononçant  en  chaire  les  doctrines  du 
Tèlèmaque  puis^  dans  les  écritures,  et  revêtues,  en 
quelque  sorte ,  du  sceau  de  la  divinité.  Le  Petit  Ca- 
rême et  le  Télémaque  sont  à  la  fois  deux  beaux  livres  et 
deux  bonnes  actions.  Il  faut  cependant  renuurquer  que 
les  leçons  de  Massillon  contenaient  des  choses  bien  for- 
tes pour  la  jeune  intelligence  du  prince ,  et  quelques- 
unes  même  qui  auraient  pu  lui  donner  de  dangereuses 
clartés  s'il  n'eût  pas  été  dans  un  âge  si  tendre;  mais 
alors  l'orateur  parlait  évidemment  au  reste  de  l'au- 
ditoire, bien  capable  do  comprendre,  sinon  de  mettre 
h  (Profit ,  des  instructions  si  solides  et  si  pénétrantes  à 
la  fois. 

Le  régent  promut  enfin  Massillon  à  l'évèché  de  Cler- 
mont,  mais  il  fut  obligé  de  payer  les  bulles  du  nouveau 
prélat  qui  n'avait  pas  de  quoi  suffire  à  cette  dépense. 
Le  cardinal  Fleuri  le  sacra  lui-même  devant  Louis  XV. 
En  I7f9,  il  fut  reçu  à  l'Académie  française.  On  avait 
été  surpris  d'entendre  à  la  cour  un  solitaire  parler  avec 
une  si  grande  connaissance  du  monde  et  des  passions 
du  cœur  humain,  mais  on  n'aurait  pas  dû  être  étonné  de 
trouver,  dans  un  homme  de  communauté ,  un  bon  goût. 


un  bon  ton ,  une  bonne  grâce  dont  n'approchait  pas  le 
langage  des  beaux  esprits  les  plus  distingués  *.  Ce  suc- 
cès était  écrit  d'avance  dans  les  sermons  de  MassiOon; 
tous  ses  auditeurs  devaient  savoir  qn'il  possédait  tontes 
les  grâces  de  l'élocution,  et  qu'il  savait  aussi  bien  la  lan- 
gue de  la  cour  que  la  langue  de  l'Académie. 

Tout  le  reste  de  la  vie  de  Massillon  fbt  consacré  à 
l'éloquence,  aux  devoirs  de l'épiscopat ,  è l'enseigne- 
ment religieiu ,  et  aux  oeuvres  de  charité.  Il  secourut 
les  indigents  de  sa  bourse ,  de  son  crédit  et  de  sa  plume. 
Ses  lettres  en  faveur  de  llnfortune  égalent  les  plus 
touchants  de  ses  discours ,  et  produisirent  souvent  de 
beaux  mouvements  d'humanité  ;  personne  ne  pouvait 
résister  à  Massillon  prêchant  pour  le  malheur  et  la 
pauvreté.  Une  sage  et  aimable  modération  faisait  le 
fond  de  son  caractère.  11  se  plaisait  à  rassembler  des 
oratoriens  et  des  savants  dans  sa  maison  de  campagne, 
et  à  leur  faire  jouer  ensemble  des  parties  d'échecs  : 
«  Mes  frères,  leur  disait-il ,  jamais  de  guerre  plus  sé- 
rieuse.» Si  l'on  ne  pent  prouver  que  Massillon  ait  adressé 
des  réclamations  énergiques  au  cardinal  de  Fleury  sur 
l'injustice  de  la  guerre  de  1744 ,  on  connaît  du  moins 
la  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre  sur  l'excès  des  im- 
pôts dans  la  province  d'Auvergne ,  pour  laquelle  il  ob- 
tint une  diminution.  C'est  à  regret  que  je  découvre, 
dans  une  si  belle  vie ,  une  tache  que  l'on  voudrait  pou- 
voir effacer  :  la  faiblesse  qui  entraîna  l'évèque  de  Cler- 
mont  à  une  triste  complaisance  envers  le  cardinal  Du- 
bois qui  osait  vouloir  occuper  le  siège  de  Fénelou.  Mas- 
sillon devait  imiter  rinfiexible  refus  de  l'archevêque  de 
Paris.  Ce  touchant  orateur,  ce  vertueux  évêque ,  cet 
excellent  citoyen ,  mourut  des  suites  d'une  apoplexie , 
le  18  septembre  1752 ,  dans  les  plus  grands  sentiments 
de  religion,  et  n'ayant  plus  rien  >  parce  qu'il  avait  tout 
donné. 

Outre  des  sermons ,  des  oraisons  funèbres  et  des  pa- 
négyriques ,  Massillon  a  laissé  des  discours  synodaux , 
des  conférences ,  que  l'on  réimprime  encore  souvent, 
parce  qu'ils  contiennent  de  précieuses  leçons  pour  les 
ministres  de  la  religion. 

Le  Petit  Carême ,  qui  fit  donner  à  Massifion  le  nom 
de  Racine  de  la  chaire ,  est  le  plus  populaire  de 
ses  ouvrages  ;  il  a  joui  chez  nous  d'une  faveur  mé- 
ritée ,  dont  il  est  encore  en  possession.  Voltaire  avait 
toujours  sur  son  pupitre  le  Petit  Carêms»  comme  l'un 
des  meilleurs  modèles  de  l'éloquence  en  prose.  Buffon , 
dans  son  Discours  sur  le  Style  »  porte  le  même  juge- 
ment de  cet  ouvrage,  qui  comptait ,  dans  le  siècle  der- 
nier, autant  d'admirateurs  que  de  lecteurs,  et  passait 
pour  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur  ;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  la  critique,  éclairée  par  le  temps  et 
par  une  étude  patiente  et  réfléchie  de  ce  grand  maître , 
puisse  ratifier  ce  jugement  d'une  opinion  qui  tient  à  une 
première  séduction  des  juges  même  les  plus  éclaira. 

L'abbé  Maury,  tout  en  professant  une  admiration 
profonde  pour  MassiUon,  dont  il  trace  même  on  ma- 
gnifique éloge,  consacre  cependant  beaucoup  de  pages 
à  le  rabaisser.  Il  ne  sent  point  asses  que  la  parole  de 
Massillon  est  attirante  comme  celle  du  Christ,  qui  vou- 
lait d'abord  gagner  les  cœurs,  et  que,  par  un  mérite 

(  EspressiQD  do  madame  de  TaodD. 
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Uen  rare ,  les  grâces  dont  l'orateor  pare  le  langage  de 
son  dÎTin  maître,  n*en  altèrent  point  la  précieuso  sim- 
plicité. Bossaet,  avec  tout  son  génie,  n'est  peut-être 
pas  aussi  propre  que  Massillon  à  enseigner  une  reli- 
gion d*amour  ;  il  y  a  plus  de  Moïse  en  Bossuet ,  et  plus 
dn  Christ  enMassiUon;  voilà  ce  que  Maury  aurait  dû 
reconnaître  en  estimant  à  toute  sa  valeur  le  mérite 
de  cette  divine  ressemblance.  Il  ne  m'appartient  pas 
de  m'expliquer  sur  la  doctrine  ;  mais  qu'elle  ait  été 
plus  grande  et  plus  profonde  dans  l'aigle  de  Meau\ , 
Massillon  n'en  a  pas  moins  la  gloire  d'avoir  fondé,  dans 
la  chaire  évangélique,  une  école  de  morale  touchante 
jusque  dans  sa  sévérité  et  très-propre  à  faire  aimer  la 
religion  dont  elle  découle  comme  d'une  source  sacrée. 
Mais  l'abbé  Maury  a  parfaitement  raison  quand  il  él^ve 
le  Grand-Carême  et  VAvent  de  Massillon  bien  au-des- 
sus du  Petit-Carême;  il  y  a  quelquefois  enti'e  ces  ou- 
vrages la  différence  de  VAndromaque  de  Racine  à  son 
Jthalie.  Le  sermon  sur  la  Passion,  trop  long  peut-être, 
étincelle  de  beauté  du  premier  ordre,  parmi  lesquel- 
les l'agonie  et  la  métamorphose  dn  Christ,  couronné 
d'une  effroyable  mort,  marque  de  royauté ,  surpassent 
de  beaucoup  VHector  de  Virgile,  qui  semble  s'être  re- 
levé tout  sanglant  et  tout  mutilé  du  théâtre  même  de  sa 
mort  pour  apparaître  àÉnée  comme  un  interprète  delà 
volonté  des  dieux.  Dans  le  même  sermon,  il  faut  remar- 
quer la  tendresse  du  Christ  pour  ses  disciples,  leur  lâche 
sommeil  pendant  la  douloureuse  prière  du  maître ,  qui 
pardonne  trois  fois  à  leur  inGrmité,  et  ses  regards,  déjà 
éteints»  qui  vont  mourir  sur  sa  mfre  abîmée  de  dou- 
leur. A  côté  de  cette  belle  création,  vient  se  placer  le 
sermon  sur  la  mort  dn  pécheur,  où  règne  quelque  chose 
de  la  sombre  horreur  du  Dante.  Là ,  se  retrouvent  des 
imitations  des  anciens;  mais,  comme  Bossuet,  Massil- 
lon ne  les  imite  que  pour  les  agrandir.  H  fait  des  tableaux 
tout  entiers  avec  une  esquisse  d'Horace  ;  mais  souvent 
il  aurait  pu  tout  dire  en  moitié  moins  de  paroles.  Plus 
abondant  que  Cicéron ,  il  pousse  la  richesse  jusqu'au 
luxe,  et  s'expose  à  des  répétitions  de  pensées,  de  tours, 
déformes,  que  la  plus  rare  élégance,  et  la  diversité 
même  de  l'expression,  viennentrendre  plus  saillantes. 
Je  ne  saurais  trop  inviter  ceux  qui  veulent  profiter 
dans  le  commerce  d'un  si  grand  écrivain,  à  relire  at- 
tentivement ce  sermon ,  à  en  séparer  avec  soin  les  élé- 
ments pour  essayer  ensuite  de  reconstruire  la  compo- 
sition. Ils  s'étonneront  eux-mêmes,  après  ce  travail,  de 
voir  combien  elle  deviendra  belle  de  tous  les  judicieux 
sacrifices  que  Massillon  aurait  dû  exécuter  lui-même. 
On  peut  faire  une  semblable  étude  dans  le  sem)on 
sur  la  prière,  plus  répréhensible  encore  pour  l'abus 
des  répétitions  tantôt  inférieures,  tantôt  supérieures  à 
la  manière  première.  Malgré  de  justes  reproches,  ce 
discours  mérite  encore  les  plus  magnifiques  éloges.  Ja- 
mais aucun  orateur  sacré  n'a  rendu  la  prière  plus  ai- 
mable et  plus  facile  ;  pour  prier,  il  suffit  d'aimer.  Mas- 
sillon représente  Dieu  comme  un  maître  indulgent  et 
bon,  qui  permet  la  fomiliarité  à  son  serviteur,  qui  a  tou- 
jours l'oreille  ouverte  pour  l'entendre ,  mais  qui  n'é- 
coute que  le  cœur. 

Toute  la  doctrine  de  Massillon  se  résume  dans  ce 
peu  de  paroles  :  •  La  prière  est  le  langage  de  l'a- 
mour, et  nous  ne  savons  pas  prier,  parce  que  nous 


ne  savons  pas  aimer.  »  Personne  n'avait  parié  avec 
on  pareil  charme  avant  Massillon.  Toutefois ,  il  y  a  en- 
core quelque  chose  de  plus  tendre,  de  plus  suave  et  de 
plus  mélodieux  dans  l'auteur  du  sermon  sur  sainte  Ma- 
delaine  surprise  et  attirée  tout  à  coup  par  la  doctrine 
et  la  présence  du  Christ.  «  Quel  est  cet  homme,  se  dit- 
elle  sans  doute  en  secret ,  et  quelle  est  cette  nouvelle 
doctrine?  Ne  serait-ce  point  un  prophète  qui  connaît 
le  secret  du  cœur?  Ses  regards  tendres  et  divins  m'ont 
mille  fois  démêlée  dans  la  fonle;  et,  comme  s'il  eût  vu 
les  misères  secrètes  de  mon  cœur,  ou  les  mouvements 
inexplicables  que  ses  paroles  y  opéraient ,  il  a  eu  sur 
moi  des  attentions  particulières  ;  il  n'a ,  ce  me  semble , 
parlé  que  de  moi  seule.  Quand  il  conviait,  avec  des 
charmes  si  saints,  les  âmes  qui  sont  lassées  daus  la  voie 
de  l'équité,  et  qui  gémissent  sous  le  poids  de  leurs  chaî- 
nes, de  venir  chercher  un  repos  véritable  auprès  de 
lui  :  ah  I  sans  doute ,  il  m'adressait  le  discours,  et  avait 
en  vue  la  triste  situation  où  je  me  trouve.  Lorsqu'il  en- 
seignait que  l'esprit  impur  ne  pouvait  être  chassé  que 
par  le  jeûne  et  la  prière ,  je  sentais  qu'il  voulait  pres- 
crire des  remèdes  à  mes  maux.  Quand  il  déclarait  que 
les  pécheresses  précéderaient  les  pharisiens  dans  le 
royaume  de  Dieu,  je  voyais  bien  que  son  dessein  était 
d'encourager  ma  faiblesse  par  l'espérance  du  pardon. 
Toutes  ses  instructions  avaient  quelque  rapport  secret 
à  mes  besoins  et  à  mes  erreurs  :  ah  !  sans  doute ,  c'est 
on  prophète  envoyé  de  Dieu  pour  me  retirer  de  mes 
voies  égarées.  »  Tout  le  reste  du  discours,  dont  la  com- 
position est  sage,  répond  à  ce  style  et  le  surpasse 
encore;  aucun  poète,  pas  même  Racine,  n'a  fait  une 
telle  peinture  des  passions  et  n'a  prévenu  les  dangers 
de  l'image  de  leurs  séductions,  par  un  plus  éloquent 
tableau  de  toutes  leurs  misères.  Observons  bien  que 
le  vertueux  évêque  parlait  ainsi  devant  tonte  une  cour 
où  il  y  avait  tant  de  Madeleines  qui  attendaient  ou  dif- 
féraient l'heure  dn  vrai  repentir,  et  à  chaque  instant 
des  traits  qui  devaient  toucher  les  cœurs  malades  ou 
leur  faire  de  salutaires  blessures.  Un  dernier  mérite 
distingue  encore  ce  sermon  :  il  représente  avec  la  der- 
nière vivacité  les  choses  qu'on  se  dit  à  soi-même  dans 
les  secrètes  délibérations  du  cœur,  et  abonde  en  ex- 
pressions du  plus  rare  bonheur.  Cependant  MassiUon 
nous  offre  encore  un  ouvrage  d'un  rang  plus  élevé  que 
celui-ci. 

Dans  le  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus,  compo- 
sition, ordonnance,  art  de  proportionner  la  sévérité  des 
menaces  à  la  faiblesse  humaine,  et  de  prévenir  le  déses- 
poir parla  perspective  du  pardon  accordé  à  la  sincérité 
du  repent'u*;  argumentation  pressante,  profonde 'pitié 
pour  le  pécheur,  grandeur  toujoursslmple,  richesse  sans 
profusion ,  et  enfin  une  prosopopée  sublime  et  amenée 
avec  art,  voilà  le  chef-d'œuvre  de  Massillon.  On  a  beau- 
coup admiré  cette  prosopopée,  mais  peut-être  n*a-t-on 
pas  dit  qu'habile  à  manier  l'arme  de  la  ten-eur,  l'ora- 
teur la  porte  à  son  comble  dans  la  fin  du  discours.  Mas- 
siUon no  pouvait  mieux  finir  que  par  une  prière,  et 
celle  qu'il  met  dans  la  bouche  de  chacun  de  ses  audi  • 
teurs  est  encore  un  dernier  trait  d'éloquence. 

Voici  comment  D'Alembert  juge  Mas&illon ,  dans  le 
premier  volume  de  V Histoire  de  l'Académie  (1779)  : 

«  Massillon  excelle  dans  la  partie  de  l'orateur,  qui 
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eenle  peut  tenir  liea de  tontes  les  autres,  dans  cette 
éloquence  qui  ?a  droit  à  i'aroe,  mais  qui  l'agtte  sans  la 
renTerser ,  qui  la  consterne  sans  la  flétrir,  et  qui  la 
pénètre  sans  la  déchirer.  H  Ta  chercher  au  fond  du  cœur 
ces  replis  cachée  où  les  passions  s'enyeloppent ,  ces  so- 
pbismes  secrets  dont  elles  saient  si  bien  s'aider  ponr 
nous  atengler  et  nous  séduire,  t^our  combattre  et  dé- 
truire ces  sophismes,  il  lui  suffit  presque  de  les  déve- 
lopper avec  une  onctiou  si  afî^ucuse  et  si  tendre , 
qu'il  subjugue  moins  qu'il  n'entraîne;  et  qu'en  nous  of- 
frant même  la  peinture  de  nos  tices ,  il  sait  encore 
nous  attacher  et  nous  plaire. 

»  Sa  diction,  toujours  facile,  élégante  et  pure,  est 
partout  de  cette  simplicité  noble,  sans  laquelle  il  n'y  a 
ni  bon  goût,  ni  Téritable  éloquence;  simplicité  qui , 
réunie  dans  Massillon  à  l'harmonie  la  plus  séduisante 
et  la  pkiB  douce,  en  emprunte  encore  des  grâces  nou- 


.  Telles  ;  et,  ce  qui  met  le  oonMe  au  charme  que  fait 
I  éprouver  ce  style  enchanteur,  on  sent  que  tant  de 
beautés  ont  coulé  de  source ,  et  n'ont  rien  coûté  ft  eekri 
qui  les  a  produites.  11  lui  échappe  même  quelquefois, 
soit  dans  les  expressions,  soit  dans  les  tours,  soit  dans 
la  mélodie  si  touchante  de  son  style ,  des  négligences 
qu'on  peut  appeler  heureuses,  parce  qu'elles  acbèTent 
de  faire  disparaître  non-seulement  Fempreinte,  mais 
jusqu'au  soupçon  du  travail.  C'est  par  cet  abandon  de 
lui-même  que  Massillon  se  faisait  autant  d'amis  q^e 
d'auditeurs;  il  savait  que  plus  un  orateur  parait  oc- 
cupé d'enlcTer  l'admiration ,  moins  ceux  qui  l'écou- 
tent  sont  <fisposés  à  l'accorder,  et  que  cette  ambi- 
tion est  recueil  de  tant  de  prédicateurs  qui,  chargés, 
si  on  se  peut  exprimer  ainsi,  des  intérêts  de  Dieu 
même,  Teulcnt  y  mêler  les  intérêts  si  minces  de  leur 
vanité,  b 


LA    PRIÈRE. 


^2  A  prière  ne  suppose  pas  dans 
>r  rame  qui  prie  de  grandes  lu- 
mières,  des  connaissances  i^a- 
s&  l'es,  un  esprit  plus  élevé  et  plus 
J^ruliivé  que  celui  des  autres 
hommes  :  elle  suppose  seulement  plus  de  foi , 
plus  de  componction ,  plus  de  désir  d'être  dé- 
livré de  ses  tentations  et  de  ses  misères.  La 
prière  n*(îst  pas  un  secret  ou  une  science 
qu'on  apprenne  des  hommes ,  un  art  et  une 
méthode  inconnue ,  sur  laquelle  il  soit  besoin 
de  consulter  des  maîtres  habiles  pour  en  sa- 
voir les  règles  et  les  préceptes.  Les  moyens, 
les  maximes  qu'on  a  voulu  nous  donner  là- 
dessus  en  nos  jours,  sont,  ou  des  voies  singu- 
lières qu'il  ne  fout  jamais  proposer  pour  mo- 
dèles, ou  les  spéculations  vaines  d'un  esprit 
oiseux,  ou  un  fanatisme  qui  mène  à  tout,  et 
qui ,  loin  d'édifier  TÉglise,  a  mérité  ses  cen- 
sures ,  a  fourni  aux  impies  des  dérisions  con- 
tre elle,  et  au  monde  de  nouveaux  prétextes 
de  mépris  et  de  dégoût  de  la  prière.  La  prière 
est  un  devoir  sur  lequel  nous  naissons  tous 
instruits  :  les  règles  de  cette  science  divine 


ne  sont  écrites  que  dans  nos  cœurs  ;  et  l'es- 
prit de  Dieu  est  le  seul  maître  qui  l'enseigne. 
Une  àme  simple  et  innocente,  qui  est  pé- 
nétrée de  la  grandeur  de  Dieu,  frappée  de 
la  terreur  de  ses  jugements,  touchée  de  ses 
miséricordes  infinies,  qui  ne  sait  presque 
que  s'anéantir  en  sa  présence,  confesser  dans 
la  simplicité  de  son  cœur  ses  bontés  et  ses 
merveilles ,  adorer  les  ordres  de  sa  provi- 
dence sur  elle ,  accepter  devant  lui  les  croix 
et  les  peines  que  la  sagesse  de  ses  conseils 
lui  impose;  qui  ne  connolt  pas  de4)rière  plus 
sublime,  que  de  sentir  devant  Dieu  toute  la 
corruption  de  son  cœur,  gémir  sur  sa  dureté, 
et  sur  son  opposition  à  tout  bien  ;  lui  deman- 
der avec  une  foi  vive  qu'il  la  convertisse, 
qu'il  détruise  en  elle  cet  homme  de  péché, 
qui,  malgré  ses  plus  fermes  résolutions,  lui 
feit  faire  tous  les  jours  tant  de  faux  pas  dans 
les  voies  de  Dieu  :  une  âme  de  ce  caractère 
est  mille  JPois  plus  instruite  sur  la  science  de 
la  prière ,  que  les  maîtres  et  les  docteurs  eux- 
mêmes  ,  et  peut  dire  avec  le  prophète  :  Su- 
per omnes  docentes  me  intellexi.  Elle  parle  à 
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son  INen  comme  un  ami  à  json  ami  ;  elle  s'af- 
flige de  lui  ayoir  déplu  :  elle  se  reproche  de 
n'avoir  pas  encx)re  la  force  de  renoncer  à  tout 
pour  lui  plaire  :  elle  ne  s'élève  pas  dans  la 
sublimité  de  ses  pensées;  eUe  laisse  parler 
son  cœur  y  elle  s'abandonne  à  toute  sa  ten- 
dresse devant  l'objet  qu'elle  aime  unique- 
ment. Dans  le  temps  même  que  son  esprit 
s'égare,  son  cœur  veille  et  parle  pour  elle; 
ses  dégoûts  même  deviennent  une  prière  par 
les  sentiments  qui  se  forment  alors  dans  son 
cœur  :  elle  s'attendrit;  elle  soupire;  elle  se 
déphit;  elle  est  à  charge  à  elle-même;  elle 
sent  la  pesanteur  de  ses  liens;  elle  se  ranime 
comme  pour  s'en  dégager  et  les  rompre;  elle 
renouvelle  mille  fois  ses  protestations  de  fi- 
délité ;  elle  rougit  et  se  confond ,  de  promettre 
'  toujours ,  et  de  se  retrouver  toujours  infidèle  : 
voilà  tout  le  secret ,  et  toute  la  science  de  sa 
prière.  Et  qu'y  a-t-il  là  qui  ne  soit  à  portée 
de  toute  âme  fidèle  ? 

Qui  avoit  instruit  à  prier  notre  pauvre 
femme  chananéenne?  une  étrangère,  une 
fille  de  Tyr  et  de  Sidon ,  qui  ignoroit  les  mer- 
veilles de  la  loi ,  et  les  oracles  des  prophètes  ; 
qui  n'avoit  pas  encore  entendu  de  la  bouche 
du  Sauveur  les  paroles  de  la  vie  éternelle  ; 
qui  étoit  encore  assise  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance  et  de  la  mort  :  elle  prie  cepen- 
dant ;  elle  ne  s'adresse  pas  aux  apôtres ,  pour 
apprendre  d'eux  les  règles  de  la  prière  ;  son 
amour,  sa  confiance,  le  désir  d'être  exaucée, 
lui  apprennent  à  prier  ;  son  cœur  touché  fait 
tout  le  mérite  et  toute  la  sublimité  de  sa  prière. 

Et  certes,  si  pour  prier  il  falloit  s'élever  à 
ces  éclats  sublimes  d'oraisons,  où  Dieu  élève 
quelques  âmes  saintes  ;  s'il  falloit  être  ravi 
comme  Paul  jusque  dans  le  ciel ,  pour  y  en- 
tendre ces  secrets  ine^bles  que  Dieu  ne  dé- 
couvre point  à  l'homme,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  à  l'homme  lui-même  de  révéler;  ou 
comme  Moïse,  Sur  la  montagne  sainte ,  être 
placé  sur  une  nuée  de  gloire,  et  voir  Dieu 
face  à  face  :  c'est-à-dire,  s'il  falloit  être  ar- 
rivé à  ce  degré  d'union  intime  avec  le  Sei- 
gneur, où  l'âme,  comme  si  eUe  étoit  déjà 
dépouillée  de  son  corps ,  s'élève  jusque  dans 
le  sein  de  Dieu  même;  contemple  à  loisir  ses 
perfections  infinies  ;  oublie,  pour  ainsi  dire , 
ses  membres  qui  sont  sur  la  tc»*re;  n'est  plus 


troublée ,  ni  même  divertie ,  par  les  fantômes 
des  sens  ;  est  fixée  et  comme  absorbée  dans 
la  contemplation  des  merveilles  et  des  gran- 
deurs de  Dieu  ;  et  participant  déjà  à  son  éter- 
nité, ne  compteroit  un  siècle  entier  passé  dans 
cet  état  heureux,  que  comme  un  instant  court 
et  rapide  :  si,  dis-je,  pour  prier,  il  falloit  être 
favorisé  de  ces  dons  rares  et  excellents  de 
l'Esprit  samt ,  vous  pourriez .  nous  dire , 
comme  ces  nouveaux  fidèles  dont  parle  saint 
Paul ,  que  vous  ne  les  avez  pas  reçus  et  que 
vous  ignorez  même  quel  est  l'Esprit  qui  les 
communique. 

Mais  la  prière  n'est  pas  un  don  particulier 
réservé  à  certaines  âmes  privilégiées  ;  c'est 
un  devoir  commun  imposé  à  tout  fidèle  :  ce 
n'est  pas  seulement  une  vertu  de  perfection 
et  réservée  à  certaines  âmes  pluspurfô  et  plus 
saintes  :  c'est  une  vertu  indispensable,  comme 
la  charité  ;  nécessaire  aux  parfaits ,  comme 
aux  imparfaits  ;  à  la  portée  des  savants , 
comme  des  ignorants,  ordonnée  aux  simples, 
comme  aux  plus  éclairés  :  c'est  la  vertu  de 
tous  les  hommes  ;  c'est  la  science  de  tout  fi- 
dèle ;  c'est  la  perfection  de[  toute  créature. 
Tout  ce  qui  a  un  cœur  et  qui  peut  aimer  l'au- 
teur de  son  être;  tout  ce  quia  une  raison  ca- 
pable de  connoitre  le  néant  de  la  créature  et 
la  grandeur  de  Dieu,  doit  savoir  l'adorer, 
lui  rendre  grâces,  recourir  à  lui;  l'apaiser, 
lorsqu'il  est  irrité  ;  l'appeler ,  lorsqu'il  est 
éloigné  ;  le  remercier ,  lorsqu'il  favorise  ; 
s'humilier,  lorsqu'il  frappe;  lui  exposer  ses 
besoins ,  ou  lui  demander  des  grâces. 

Aussi,  lorsque  les  disciples  demandent  à 
Jésus- Christ  qu'il  leur  apprenne  à  prier: 
Doce  nos  orarcy  il  ne  leur  découvre  pas  la 
hauteur,  la  sublimité,  la|!profondeur  des  mys- 
tères de  Dieu  :  il  leur  apprend  seulement 
que  pour  prier ,  il  faut  regarder  Dieu  comme 
un  père  tendre,  bienfaisant,  attentif;  s'a- 
dresser à  lui  avec  une  familiarité  respec- 
tueuse ,  avec  une  confiance  mêlée  de  crainte 
et  d'amour;  lui  parler  le  langage  de  notre 
foiblesse  et  de  nos  misères  ;  ne  prendre  des 
expressions  que  dans  noire  cœur;  ne  vouloir 
pas  nous  élever  jusqu'à  lui,  mais  le  rappro- 
cher plutôt  de  nous;  lui  exposer  nos  besoins  ; 
implorer  son  secours;  souhaiter  que  tous  les 
hommes  l'adorent  et  le  bénissent  ;  qu'il  vienne 
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élablir  son  règne  dans  tous  les  cœurs;  que 
le  ciel  et  la  terre  soient  soumis  à  ses  volontés 
saintes  ;  que  les  pécheurs  rentrent  dans  les 
voies  de  la  justice  ;  que  les  infidèles  arrivent 
à  la  connoissance  de  la  vérité  ;  qu'il  nous  re- 
mette nos  offenses  ;  qu'il  nous  préserve  de 
nos  tentations  ;  qu'il  tende  la  main  à  notre 
foiblesse  ;  qu'il  nous  délivre  de  nos  misères. 
Tout  est  simple,  mais  tout  est  grand ,  dans 
cette  divine  prière  :  elle  rappelle  l'homme  à 
lui-même  ;  et  pour  en  suivre  le  modèle ,  il  ne 
foin  que  sentir  ses  besoins ,  et  en  souhaiter 
la  délivrance. 

Et  voilà  pourquoi  j'ai  dit  que  la  disposi- 
tion injuste  d'où  parloit  le  prétexte  fondé  sur 
ce  qu'on  ne  sait  pas  prier,  est  qu'on  ne  sait 
pas  assez  les  besoins  infinis  de  son  àme.  Car, 
je  vous  prie,  mes  frères,  faut-il  apprendre  à 
un  malade  à  demander  sa  guérison;  à  un 
homme  pressé  de  la  faim ,  à  solliciter  la  nour- 
riture ;  à  un  infortuné  battu  de  la  tempête  et 
sur  le  point  d'un  triste  naufrage ,  a  implorer 
du  secours?  Hélas!  la  nécessité  toute  seule 
ne  fournit-elle  pas  alors  des  expressions  ?  ne 
trouve-t-on  pas  dans  le  sentiment  tout  seul 
des  maux  qu'on  endure  ,  cette  éloquence 
vive ,  ces  mouvements  persuasife ,  ces  remon- 


trances pressantes  qui  en  sollicitent  le  remè- 
de ?  un  cœur  qui  souffre  a-t-il  besoin  de  maî- 
tre ,  pour  savoir  comment  il  faut  se  plaindre  ? 
Tout  parle  en  lui;  tout  exprime  sa  douleur  ; 
tout  annonce  sa  peine  ;  tout  sollicite  son  sou- 
lagement :  son  silence  même  est  éloquent. 

Quand  on  aime,  le  cœur  sait  bientôt  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  entretenir  et 
pour  toucher  ce  qu'il  aime  :  il  ne  va  pas  cher- 
cher bien  loin  ce  qu'il  doit  dire  :  hélas!  il  ne 
sauroit  même  dire  tout  ce  qu'il  sent.  Réta- 
blissons l'ordre  dans  notre  cœur ,  mes  frères  ; 
substituons  Dieu  à  la  place  du  monde  :  alors 
notre  cœur  ne  se  trouvera  plus  étranger  de- 
vant le  Seigneur.  C'est  le  dérèglement  de 
nos  affections  tout  seul ,  qui  fait  notre  inca- 
pacité de  prier  :  on  ne  sait  pas  demander  des 
biens  éternels  que  Ton  n'aime  pas  ;  on  ne  sait 
pas  méditer  des  vérités  que  l'on  ne  goûte  pas  ; 
on  n'a  rien  à  dire  à  un  Dieu  qu'on  ne  connoît 
presque  pas  ;  on  ignore  comment  solliciter 
des  grâces  que  l'on  ne  souhaite  pas  ;  on  ne 
sait  pas  faire  instance  pour  obtenir  la  déli- 
vrance des  passions  que  l'on  ne  hait  pas  :  en 
un  mot ,  la  prière  est  le  langage  de  l'amour; 
et  nous  ne  savons  pas  prier ,  parce  que  nous 
ne  savons  pas  aimer. 


DU   PETIT  NOMBRE  DES  ELDS. 


n  n'est  peut-être  personne  ici 
\  qui  ne  puisse  dire  de  soi  :  <  Je 
/  vis  comme  le  grand  nombre , 
^  qomme  ceux  de  mon  rang,  de 
imon  ûge,  de  mon  état;  je  suis 
perdu,  si  je  meurs  dans  cette  voie.  >  Or, 
quoi  de  plus  propre  à  effrayer  une  âme  à  qui 
il  reste  encore  quelque  soin  de  son  salut? 
Cependant  c'est  la  multitude  qui  ne  tremble 
point  ;  il  n'est  qu'un  petit  nombre  de  justes , 


qui  opèrent  à  l'écart  leur  salut  avec  crainte  ; 
tout  le  reste  est  calme  :  on  sait  en  général 
que  le  grand  nombre  se  damne;  mais  on  se 
flatte  qu'après  avoir  vécu  avec  la  multitude, 
on  sera  discerné  à  la  mort  ;  chacun  se  met 
dans  le  cas  d'une  exception  chimérique  ;  cha- 
cun augure  favorablement  pour  soi. 

Et  c'est  pour  cela  que  je  m'arrête  à  vous, 
mes  frères,  qui  êtes  ici  assemblés  :  je  ne 
parle  plus  du  reste  des  hommes;  je  vous  re- 
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garde  comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la  terre  : 
et  voici  la  pensée  qui  m'occupe  et  qui  m'é- 
pouvante. Je  suppose  que  c'est  ici  votre  der- 
nière heure  et  la  fin  de  l'univers  ;  que  les 
cieux  vont  s'ouvrir  sur  vos  têtes;  Jésus- 
Christ  paroître  dans  sa  gloire  au  milieu  de 
ce  temple,  et  que  vous  n'y  êtes  assemblés 
que  pour  l'attendre,  et  comme  des  criminels 
tremblants,  à  qui  l'on  va  prononcer,  ou  une 
sentence  de  grûce ,  ou  un  arrêt  de  mort  éter- 
nelle :  car,  vous  avez  beau  vous  flatter ,  vous 
mourrez  tels  que  vous  êtes  aujourd'hui  ;  tous 
ces  désirs  de  changements  qui  vous  amusent , 
vous  amuseront  Jusqu'au  lii  de  la  mort;  c'est 
rexpcrience  de  tous  les  siècles  :  tout  ce  que 
vous  trouverez  alors  en  vous  de  nouveau  sera 
peut-être  im  compte  un  peu  plus  grand  que 
ce  que  vous  duriez  aujourd'hui  à  rendre;  et 
sur  ce  que  vous  seriez,  si  Ton  venoit  vous  juger 
dans  le  moment,  vous  pouvez  presque  décider 
de  ce  qui  vous  arrivera  au  sortir  de  la  vie. 
Or,  je  vous  demande,  et  je  vous  le  de- 
mande frappé  de  terreur,  ne  séparant  pas  en 
ce  point  mon  sort  du  vôtre,  et  me  mettant 
dans  la  même  disposition  où  je  souhaite  que 
vous  entriez  ;  je  vous  demande  donc  :  si  Jé- 
sus-Christ paroissoit  dans  ce  temple ,  au  mi- 
lieu de  cette  assemblée ,  la  plus  auguste  de 
l'univers ,  pour  nous  juger ,  pour  faire  le  ter- 
rible discernement  des  boucs  et  des  brebis , 


croyez -vous  que  le  plus  grand  nombre  de 
tout  ce  que  nous  sommes  ici  fût  placé  à  la 
droite  ?  Croyez-vous  que  les  choses  du  moins 
fussent  égales  ?  Croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât 
seulement  dix  justes ,  que  le  Seigneur  ne  put 
trouver  autrefois  en  cinq  villes  tout  entières? 
Je  vous  le  demande  ;  vous  l'ignorez ,  et  je  l'i- 
gnore moi-même:  vous  seul,  6  mon  Dieu! 
connoissez  ceux  qui  vous  appartiennent  ;  mais 
si  nous  ne  connpissons  pas  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent ,  nous  savons  du  moins  que  les 
pécheurs  ne  lui  apparliennent  pas.  Or,  qui 
sont  les  fidèles  ici  assemblés?  Les  titres  et 
les  dignités  ne  doivent  être  comptés  pour 
rien  ;  vous  en  serez  dépouillés  devant  Jésus- 
Christ  :  qui  sont -ils?  beaucoup  de  pécheurs 
qui  ne  veulent  pas  se  convertir  ;  encore  plus 
qui  le  voudroient,  mais  qui  diffèrent  leur 
conversion  ;  plusieurs  autres  qui  ne  se  con- 
vertissent jamais  que  pour  retomber  ;  enfin 
un  grand  nombre  qui  croient  n'avoir  pas  be- 
soin de  conversion  :  voilà  le  parti  des  réprou- 
vés. Retranchez  ces  quatre  sortes  de  pécheurs 
de  cette  assemblée  sainte  ;  car  ils  en  seront 
retranchés  au  grand  jour  :  paroissez  main- 
tenant, justes  ;  où  êtes- vous?  Restes  d'Israël, 
passez  à  la  droite  :  froment  de  Jésus-Christ, 
démêlez-vous  de  cette  paille  destinée  au  feu  : 
ô  Dieu  !  où  sont  vos  élus  ?  et  que  reste  - 1  -  il 
pour  votre  partage  ? 


LA   MORT  DU  PÉCHEUR. 


LORS  le  pécheur  mourant ,  ne 
)  trouvant  plus  dans  le  souvenir 
(lu  passé  que  des  regrets  qui 
l'accablent;  dans  tout  ce  qui  se 
)  passe  à  ses  yeux  que  des  ima- 
ges qui  Taffligent  ;  dans  la  pensée  de  l'avenir 
que  des  horreurs  qui  l'épouvantent  :  ne  sa- 


chant plus  à  qui  avoir  recours ,  ni  aux  créa- 
tures qui  lui  échappent,  ni  au  monde  qui 
s'évanouit,  ni  aux  hommes  qui  ne  sauroient 
le  délivrer  de  la  mort,  ni  au  Dieu  juste  qu'il 
regarde  comme  un  ennemi  déclaré  dont  il  ne 
doit  plus  attendre  d'indulgence  ;  il  se  roule 
dans  ses  propres  horreurs,  il  se  tourmente, 
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il  s'agite  pour  fuir  la  mort  qui  le  saisit ,  ou 
du  moins  pour  se  fuir  lui-même.  Il  sort  de 
ses  yeux  mourants  je  ne  sais  quoi  de  sombre 
ei  de  foroucfae  qui  exprime  les  fureurs  de 
son  âme  ;  il  pousse  du  fond  de  sa  tristesse  des 
paroles  entrecoupées  de  sanglots  qu'on  n'en- 
tend qu  à  demi ,  et  Ton  ne  sait  si  c'est  le  dés- 
espoir ou  le  repentir  qui  les  a  formées.  Il 
jette  sur  un  Dieu  crucifié  des  regards  af- 
freux, et  qui  laissent  douter  si  c'est  la  crainte 
ou  Tespérance,  la  haine  ou  Tamour,  qu'ils 
expriment  ;  il  entre  dans  des  saisissements  où 
Ton  ignore  si  c'est  le  corps  qui  se  dissout, 


ou  Tâme  qui  sent  l'approche  de  son  juge  ; 
il  soupire  profondément,  et  Ton  ne  sait  si 
c'est  le  souvenir  de  ses  crimes  qui  lui  ar- 
rache ces  soupirs ,  ou  le  désespoir  de  quit- 
ter la  vie.  Enfin ,  au  milieu  de  ces  tristes 
efforts ,  ses  yeux  se  fixent,  ses  traits  chan- 
gent, son  visage  se  défigure,  sa  bouche  li- 
vi<le  s'entr'ouvre  d'elle-même,  tout  son  esprit 
frémit ,  et  par  ce  dernier  effort  son  âme  in- 
fortunée s'arrache  comme  à  regret  de  ce 
corps  de  boue,  tombe  entre  les  mains  de 
Dieu ,  et  se  trouve  seule  au  pied  du  tribu- 
nal redoutable. 


LE  ROI   CONQUÉRANT. 


|A  gloire  sera  toujours  souillée 
^(1(*  sang. Quelque  insensé  chan- 
jtera  peut-être  ses  victoires; 
mais  les  provinces,  les  villes, 
les  c4impagnes  en  pleureront. 
On  lui  dressera  des  monuments  superbes 
pour  immortaliser  ses  conquêtes,  mais  les 
cendres  encore  fumantes  de  tant  dé  villes  au- 
trefois florissantes,  mais  la  désolation  de  tant 
de  campagnes  dépouillées  de  leur  ancienne 
beauté ,  mais  les  ruines  de  tant  de  murs  sous 
les(iuels  des  citoyens  paisibles  ont  été  ense- 
velis, seront  des  monuments  lugubres  qui 
immortaliseront  sa  vanité  et  sa  folie.  11  aura 


Massillon  se  montra  toujours  sévère  ponr  les  puis- 
sants. 11  ressemble  parfois  à  nn  tribun  parlant  au  nom 
d'un  Dieu  de  justice  et  d'humanité.  Voici  deux  frag- 
ments qui  sont  empreints  de  ce  caractère  de  force  et  de 
hardiesse  : 

«  Sire ,  rien  n'est  plus  grand  dans  les  souTcrains  que 
de  Touloir  être  détrompé,  et  d'avoir  la  force  de  conve- 
nir toi-même  de  sa  méprise.  Àssuérus  ne  crut  point 


passé  comme  un  torrent  pour  ravager  la 
terre ,  et  non  comme  un  fleuve  majestueux 
pour  y  porter  la  joie  et  Tabondance.  Son 
nom  sera  inscrit  dans  les  annales  de  la  pos- 
térité parmi  les  conquérants ,  mais  il  ne  le 
sera  pas  parmi  les  bons  rois  ;  et  Ton  ne  rap- 
pellera l'histoire  de  son  règne  que  pour  rap- 
peler le  souvenir  des  maux  qu  il  a  faits  aux 
hommes.  Ainsi  son  orgueil ,  dit  TEsprit  de 
Dieu,  sera  monté  jusqu'au  ciel,  sa  tête  aura 
touché  dans  les  nues ,  ses  succès  auront  égalé 
ses  désirs ,  et  tout  cet  amas  de  gloire  ne  sera 
plus  à  la  fin  qu'un  monceau  de  boue  qui  ne 
laissera  après  lui  que  l'opprobre  et  l'infection. 


déroger  à  la  majesté  de  l'empire  en  déclarant ,  même 
par  un  édit  public ,  que  sa  bonne  foi  avait  été  surprise 
par  les  artifices  d'Aman.  C'est  un  mauvais  orgueil  de 
croire  qu'on  ne  peut  avoir  tort;  c'est  me  iiûhlesse  de 
n'oser  reculer  quand  on  sent  qu'on  nous  a  fait  faire 
une  fausse  démarche.  Les  variations  qui  nous  ramènent 
au  vrai,  affermissent  l'autorité,  loin  de  l'aflaiblir.  Ce 
n'est  pas  montrer  au  peuple  l'inconstance  du  gouveme- 
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ment,  o'ett  lui  en  étal^  l'équité  et  la  droiture.  Les 
peuples  8a?ent  assez  et  voient  assez  souvent  que  les  sou- 
verains peuvent  se  tromper;  mais  ils  voient  rarement 
qu'ils  sachent  se  désabuser  et  convenir  de  leurs  mépri- 
ses. D  ne  fiiut  pas  craindre  qulls  respectent  moins  la 
puissance  qui  avoue  son  tort  et  qui  se  condanme  elle- 
méme  :  leur  respect  ne  s'affaiblit  qu'envers  celle ,  ou  qui 
ne  le  connaît  pas,  ou  qui  le  justifie  ;  et  dans  leur  esprit, 
rien  ne  déshonore  autant  l'autorité  que  la  fiiiblesse  qui 
se  laisse  surprendre ,  et  la  mauvaise  gloire,  qui  croirait 
s'avilir  en  convenant  de  son  erreur  et  de  sa  surprise.  » 

c  Sire ,  c'est  le  cboii  de  la  nation  qui  mit  d'abord  le 
sceptre  entre  les  mains  de  vos  ancêtres  :  c'est  elle  qui 
les  éleva  sur  le  bouclier  militaire  et  les  proclama  sou- 
verains. Le  royaume  devint  ensuite  l'héritage  de  leurs 
successeurs;  mais  ils  le  durent  originairement  au  con- 
sentement libre  des  sujets.  Leur  naissance  seule  les  mit 
ensuite  en  possession  du  trône;  mais  ce  ftarent  des  suf- 
frages publics  qui  attachèrent  d'abord  ce  droit  et  cette 


prérogative  à  leur  naissance.  En  un  mot,  comme  la  prcr 
mière  source  de  leur  autorité  vient  de  nous ,  les  rois 
n'en  doivent  faire  usage  que  pour  nous...  Ce  n'est  donc 
pas  le  souverain ,  c'est  la  loi ,  sire ,  qui  doit  régner  sur 
les  peuples  :  vous  n'en  .êtes  que  le  ministre  et  le  pre- 
mier dépositaire  ;  c'est  elle  qui  doit  régler  l'usage  de 
l'autorité,  et  c'est  par  elle  que  l'autorité  n'est  plus  un 
joug  pour  les  sujets,  mais  une  règle  qui  les  conduit, 
un  secours  qui  les  protège,  une  vigilance  paternelle  qui 
ne  s'assure  leur  soumisâon  que  parce  qu'elle  s'assure 
leur  tendresse.  Les  hommes  croient  être  libres-  quand 
ils  ne  sont  gouvernés  que  par  les  lois  :  leur  soumission 
fait  alors  tout  leur  bonheur,  parce  qu'elle  fait  toute  leur 
tranquillité  et  toute  leur  confiance.  Les  passions,  les  vo- 
lontés injustes ,  les  désirs  excessifs  et  ambitieux  que  les 
princes  mêlent  à  l'autorité,  loin  de  l'étendre ,  l'afTaibli»- 
sent;  Us  deviennent  moins  puissants  dès  qu'ils  veulent 
l'être  plus  que  les  lois  ;  ils  perdent  en  croyant  gagner  : 
tout  ce  qui  rend  l'autorité  injuste  et  odieuse  l'énervé  et 
la  diminue.  » 


LA   BIENFAISANCE. 


ouRRiBz-vocsÉairede  votre  élé- 
vation et  de  votre  opulence 
un  usage  plus  doux  et  plus 
flatteur?  Vous  attirer  des 
hommages?  mais  Torgueil  lui- 
même  s*en  lasse.  Commander  aux  hommes 
et  leur  donner  des  lois?  mais  ce  sont  là  les 
soins  de  Tautorité  ;  ce  n'en  est  pas  le  |:^isir. 
Voir  autour  de  vous  multiplier  à  Finfini  vos 
serviteurs  et  vos  esclaves?  mais  ce  sont  des 
témoins  qui  vous  embarrassent  et  vous  gê- 
nent,  plutôt  qu'une  pompe  qui  vous  décore. 
Habiter  des  palais  somptueux?  mais  vous 
vous  édifiez  y  dit  Job,  des  solitudes  on  les 
soucis  et  les  noirs  chagrins  viennent  bientôt 
habiter  avec  vous.  Y  rassembler  tous  les  plai- 
sirs? Ils  peuvent  remplir  ces  vastes  édifices, 
mais  ils  laissent  toujours  votre  cœur  vide. 
Trouver  tous  les  jours  dans  votre  opulence  de 
nouvelles  ressources  à  vos  caprices  ?  la  variété 
des  ressources  tarit  bientôt;  tout  est  bientôt 
épuisé ,  il  fout  revenir  sur  ses  pas ,  et  recom- 


mencer ce  que  Tennui  rend  insipide,  et  ce 
que  l'oisiveté  a  rendu  nécessaire.  Employez 
tant  qu'il  vous  plaira  vos  biens  et  vôtre  au- 
torité à  tous  les  usages  que  l'orgueil  et  les 
plaisirs  peuvent  inventer,  vous  serez  rassa- 
siés, mais  vous  ne  serez  pas  satisfaits;  ils 
vous  montreront  la  joie ,  mais  ils  ne  la  laisse- 
ront pas  dans  votre  cœur.  Employez -les  à 
foire  des  heureux ,  à  rendre  la  vie  plus  douce 
et  plus  supportable  à  des  infortunés  que  l'ex- 
cès de  la  misère  a  peut-être  réduits  mille  fois 
à  souhaiter ,  comme  Job ,  que  le  jour  de  leur 
naissance  eût  été  lui-même  la  nuit  éternelle 
de  leur  tombeau  ;  vous-sentirez  alors  le  plai- 
sir d'être  né  grand  ;  vous  goûterez  la  vérita- 
ble douceur  de  votre  état  :  c'est  le  seul  pri- 
vilège qui  le  rende  digne  d'envie.  Toute  cette 
vaine  montre  qui  vous  environne  est  pour  les 
autres  :  ce  plaisir-là  est  poiu*  vous  seul  ;  tout 
ie  reste  a  ses  amertumes  :  ce  plaisir  seul  les 
adoucit  toutes.  La  joie  de  foire  du  bien  est 


tout  autrement  douce  et  touchante  que  la     x 
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joie  de  le  recevoir.  Revenez-y  encore ,  c  est 
un  plaisir  qui  ne  s'use  point  :  plus  on  le  goûte, 
plus  on  se  rend  digne  de  le  goûter.  On  s'ac- 
coutume à  sa  prospérité  propre ,  et  on  y  de- 
vient insensible;  mais  on  sent  toujours  la  joie 


d*étre  l'auteur  de  la  prospérité  d'autrui  ;  cha- 
que bienfeit  porte  avec  lui  ce  plaisir  doux  et 
secret;  et  le  long  usage  qui  endurcit  le  cœur 
à  tous  les  plaisirs  le  rend  ici  tous  les  jours 
plus  sensible. 


INCERTITUDE   DE   L'ESPRIT   DE   L'HOWME. 


h  tout  doit  finir  avec  nous,  si 
N  l'homme  ne  doit  rien  attendre 
■<  après  cette  vie,  et  que  ce  soit 
-^<^^ici  notre  patrie,  notre  origi- 
^^^ne ,  et  la  seule  félicité  que  nous 
pouvons  nous  promettre ,  pourquoi  n'y  som- 
mes-nous pas  heureux?  Si  nous  ne  naissons 
que  pour  le  plaisir  des  sens,  pour((uoi  ne 
peuvent -ils  nous  satisfaire,  et  laissent -ils 
toujours  un  fonds  d'ennui  et  de  tristesse  dans 
notre  cœur?  Si  l'homme  n'a  rien  au-dessus 
de  la  béte,  que  ne  coul&'t-il  ses  jours  comme 
elle,  sans  souci,  sans  inquiétude,  sans  dé- 
goût, sans  tristesse ,  dans  la  félicité  des  sens 
et  de  la  chair  ?  Si  l'homme  n'a  point  d*autre 
bonheur  à  espérer  qu'un  bonheur  temporel, 
pourquoi  ne  le  trouve -t- il  nulle  part  sur  la 
terre?  D'où  vient  que  les  richesses  l'inquiè- 
tent ,  que  les  honneurs  le  fatiguent,  que  les 
plaisirs  le  lassent,  que  les  sciences  le  con- 
fondent et  irritent  sa  curiosité,  loin  de  la 
satisfaire  ;  que  la  réputation  le  gène  et  l'em- 
barrasse; que  tout  cela  ensemble  ne  peut 
remplir  l'immensité  de  son  cœur,  et  lui  laisse 
encore  quelque  chose  à  désirer?  Tous  les 
autres  êtres,  contents  de  leur  destination, 
paroissent  heureux ,  à  leur  manière,  dans  la 


situation  où  l'auteur  de  la  nature  les  a  pla- 
cés. Les  astres,  tranquilles  dans  le  firma- 
ment ,  ne  quittent  pas  leur  séjour  pour  aller 
éclairer  une  autre  terre;  la  terre,  réglée 
dans  ses  mouvements ,  ne  s'élance  pas  en 
haut  pour  aller  reprendre  leur  place  ;  les  ani- 
maux rampent  dans  les  campagnes,  sans  en- 
vier la  destinée  de  Thomme  qui  habite  les 
villes  et  les  palais  somptueux;  les  oiseaux  se 
réjouissent  dans  les  airs ,  sans  penser  s'il  y  a 
des  créatures  plus  heureuses  qu'eux  sur  la 
terre.  Tout  est  heureux,  pour  ainsi  dire, 
tout  est  à  sa  place  dans  la  nature  :  l'homme 
seul  est  inquiet,  mécontent;  l'homme  seul 
est  en  proie  à  ses  désirs,  se  laisse  déchirer 
par  des  craintes ,  trouve  son  supplice  dans 
ses  espérances,  devient  triste  et  malheureux 
au  milieu  de  ses  plaisirs  :  l'homme  seul  ne 
rencontre  rien  ici-bas  où  son  cœur  puisse  se 
fixer. 

D'où  vient  cela?  0  homme,  ne  seroit-ce 
point  parce  que  vous  êtes  ici  -  bas  déplacé , 
que  vous  êtes  fait  pour  le  ciel;  que  votre 
cœur  est  plus  grand  que  le  monde;  que 
la  terre  n'est  pas  votre  patrie;  et  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  n'est  rien  pour 
vous? 


mnh 
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SAURIN. 


ENSEIGNEMENTS  QU'OFFRE  LA  TOMBE. 


A  mon  rend 
toutes  les  cho- 
ses égales  ;  el- 
^,le  laisse  y  du 
moins,  si  peu 
|de  différence 
entre  les  unes 
cl  les  autres, 
qu'elle  devient 
nieconnoissa- 
ble.  Ainsi  le 
motif  le  plus  sensible,  pour  s'abstenir  des 
passions,  c'est  la  mort  :  le  meilleur  cours 
de  morale,  c'est  le  tombeau.  Allez  sur  le 
tombeau  de  l'avare ,  allez  apprendre  à  con- 
noître  l'avarice;  voyez  cet  homme  qui  entas- 
soit  monceau  sur  monceau,  et  richesses  sur 
richesses  ;  allez  le  voir  renfermé  dans  quel- 
ques planches ,  et  dans  quelques  pouces  de 
terre.  Allez  sur  le  tombeau  de  l'ambitieuiL , 
allez  apprendre  à  connoître  l'ambition  ;  allez 
voir  ces  nobles  desseins ,  ces  vastes  projets , 


Jaoqoes  Sanrm ,  le  Bosnet  de  la  ehaire  protettante  » 
naquit  à  Nîmes,  le  6  janyier  \  &I7.  Son  père,  secrétaire 
peipétael  de  l'académie  de  cette  yille ,  quitta  la  France 
lors  de  la  malheureuse  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Jacques  termina  ses  études  à  Oenèye.  D'abord  militaire, 
il  renonça  bientôt  à  la  carrière  des  armes  pour  devenir 
pasteur.  Après  quatre  ans  de  séjour  à  Londres,  Saurin 
fut  appelé  à  La  Haye  avec  le  titre  de  ministre  extraor- 
dinaire des  nobles,  place  qui  avait  été  créée  pour  lui. 
Ceftiten  cette  qualité  que,  pendant  vingt-cinq  ans, 
l'éloquent  pasleor  déploya  les  talents  qui  l'ont  placé 


ces  espérances  sans  bornes,  avortées  et 
comme  brisées  à  cet  écueil  fatal  des  choses 
humaines.  Allez  sur  le  tombeau  de  l'homme 
superbe,  allez  apprendre  à  connottre  l'or- 
gueil ;  allez  voir  cette  bouche ,  qui  pronon- 
çoit  des  choses  magnifiques ,  condamnée  à  un 
éternel  silence  ;  ces  yeux  étincelants  dont  les 
formidables  regards  étoient  la  terreur  de 
l'univers,  couverts  d'une  sombre  nuit,  et  ce 
bras  redoutable  qui  faisoit  la  destinée  des 
peuples,  sans  mouvement  et  sans  vie.  Allez 
sur  le  tombeau  de  l'homme  noble ,  allez  ap- 
prendre à  connoitre  la  noblesse  ;  allez  voir 
ces  titres  magnifiques ,  ces  ancêtres  majes- 
tueux, ces  inscriptions  pompeuses,  ces  gé- 
néalogies recherchées;  allez  les  voir  con- 
fondus dans  la  même  tombe.  Allez  sur  le 
tombeau  du  voluptueux,  allez  apprendre  a 
connoitre  la  volupté;  allez  voir  ces  sens  dé- 
truits, ces  organes  dissipés,  ces  os  épars  sur 
la  gueule  du  sépulcre^  et  ce  temple  de  la 
volupté  sapé  jusqu'aux  fondements. 


parmi  les  orateurs  sacrés  du  premier  ordre.  Souvent 
lourd ,  bizarre ,  diffus ,  incorrect,  Saurin ,  quelquefois, 
a  un  vol  aussi  élevé  que  celui  de  l'aigle  de  Meaux.  11  a 
toute  la  profondeur,  toute  la  majesté,  tout  l'élan  du 
grand  mettre.  Dans  ses  beaux  sermons  rien  ne  sent  la 
recherche  ni  l'effort  de  l'art;  tout  y  est  verve,  tout  y 
semble  d'inspiration,»  tout  s'élance  du  cœur  même  de 
l'orateur.  11  ne  perd  de  vue  ni  son  sujet  ni  son  audi- 
toire ;  il  pousse  avec  hardiesse  ses  raisonnements,  il  est 
ému  comme  un  orateur.  Mais  lorsqu'il  n'est  pas  do- 
miné par  un  grand  sujet,  élevé  par  des  pensées  d'un 
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ordre  snpérienr,  il  deyient  étrange  et  trhial ,  et  no 
t'exprime  pas  toojours  dans  un  français  choisi.  En  gé- 
néral, le  grand  goût  de  Bossuet,  le  goût  délicat  de 
Massillon,  et  sortoutsa  pureté,  lui  manquent  égale- 
ment. 

Les  sermons  de  Saurin  sur  la  tagesse  de  SaUymon , 
et  le  àiscouTS  de  saint  Paul  à  Félix  et  à  Drusille  ;  quel- 
ques fragments  du  sermon  sur  la  différence  entre  les 
citoyens  du  ciel  et  ceux  de  la  terre,  sont  vraiment  re- 
marquables. 

Ennemi  de  Louis  XIV,  Saurin,  a  trouvé  pour  peindre 
le  despotisme  de  ce  monarque,  des  images ,  des  tours 
et  des  pensées  oratoires  de  la  plus  haute  énergie.  Quel 
efTet  ne  devait  pas  produire  l'illustre  sermonnaire, 
lorsqu'en  parlant  de  l'amour  de  la  patrie»  il  s'écriait  : 
«  Nous  sommes  dans  les  circonstances  de  Nohemie  ;  la 
ville ,  qui  est  le  lieu  du  sépulcre  de  nos  pères  demeure 
encore  désolée.  Ses  portes  sont  encore  en  feu  t  soufilï^, 
mes  frères ,  que  nous  vous  conjurions  de  prier  pour  la 
paix  de  Jérusalem.  Souffrez  qu'au  milieu  d'un  peuple 
comblé  des  faveurs  du  Ciel,  d'un  peuple  que  nous  ai- 
mons comme  nous-mêmes ,  nous  fassions  éclater  ce  cri, 
interprète  de  nos  douleurs  :  •  Jérusalem,  si  je  f  oublie, 
que  ma  dextre  s'oublie  elle-même;  que  ma  langue  s'at- 
tache à  mon  palais,  si  je  ne  me  souviens  de  toi  I  >  Peut- 
être  les  sermons  de  Saurin  n'ont-ils  pas  fait  moins  de 
mal,  en  Europe,  à  Louis  XIV,  que  les  écrits  de  madame 
de  Staël  n'eu  ont  fait  à  Napoléon.  Aucun  prêtre  de  l'é- 
glise chrétienne  n'a  tiré  du  crime  et  du  désespoir  de 
Judas,  d'aussi  grandes  et  d'aussi  fortes  leçons  ;  comme 


aucun  ministre  protestant  n'a  attaqué  Louis  XIV  avec 
plus  d'audace.  Voici  le  portrait  qu'il  en  trace  dans  son 
sermon  sur  les  malheurs  de  l'Europe.  «  En  général , 
vous  oonnoissez  Pilate.  G'étoit  un  de  ces  hommes  que 
Dieu ,  par  les  secrets  profonds  de  sa  providence ,  laisse 
parvenir  aux  postes  les  plus  éminents,  pour  en  faire  les 
exécuteurs  de  ses  desseins,  lorsqu'ils  ne  pensent  qu'à 
assouvir  leurs  passions  propres.  G'étoit  un  homme  que 
beaucoup  de  cruauté ,  jointe  à  une  extrême  avarice , 
porta  aux  plus  grands  excès ,  rendit  trèsi>rQpre  à  être 
une  verge  en  la  main  de  Dieu  ;  et  qui ,  selon  les  mou- 
vements divers  dont  il  fut  agité ,  persécuta  tantôt  les 
juifs  pour  plaire  aux  païens ,  tantôt  les  chrétiens  pour 
plaire  aux  juifs  ;  immola  le  consommateur  de  notre  foi, 
après  avoir  troublé  la  synagogue,  et  fht  ainsi  le  tyran 
de  l'une  et  l'autre  églises  1  » 

Le  choix  des  sujets  que  traitait  Saurin  est  extrême- 
ment remarquable;  tantôt  il  parie  de  la  nécessité  des 
progrès,  du  véritable  héroUme,  sur  les  exemples  des  gens 
de  bien ,  sur  VégalUé  des  hommes ,  sur  la  véritable  li- 
berté; tantôt  il  épouvante  les  réformés  par  to  peinture 
de  la  passion,  des  tourments  de  l'enfer,  deVUemité, 
de  Dieu* 

La  fln  de  l'illustre  prédicateur  fut  remplie  d^amer^ 
tume.  Deux  synodes  condamnèrent  sa  Dissertation  sur 
le  mensonge  officieux.  Saurin  ne  survécut  pas  long" 
temps  à  ce  chagrin,  et  mourut  le  50  décembre  1750.  Il 
avait  une  ame  belle ,  généreuse  et  remplie  de  bonté. 
Quoique  violent  ennemi  de  la  foi  catholique ,  il  fut  ce- 
pendant plus  modéré  en  général  que  ses  confrères. 


LA  MORT  EST  LE  TERME  DE  TOUTES  LES  GRANDEURS  HUMAINES. 


A  mort  est  le  terme  où  finis- 
sent les  titres  les  plus  spé- 
ieux ,  la  gloire  la  plus  écla- 
tante, la  vie  la  plus  délicieuse  ; 
et  je  rappelle  ici  à  mon  esprit 
l'action  mémorable  d'un  prince ,  idolâtre  à 
la  vérité,  mais  plus  sage  que  beaucoup  de 
chrétiens;  je  parle  du  grand Saladin.  Après 
avoir  asservi  TÊgypte ,  après  avoir  passé 
TEuplirale  et  conquis  des  villes  sans  nombre, 
après  avoir  repris  Jérusalem  et  fait  des  ac-- 
tions  au-dessus  de  Thomme,  dans  ces  guer- 
res que  les  chrétiens  avoient  entreprises  poul- 
ie recouvrement  des  lieux  saints,  il  finit  sa 


vie  par  une  action  qui  mérite  d'être  trans- 
mise à  la  postérité  la  phis  reculée  :  un  mo- 
ment avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il 
appelle  le  héraut  qui  avoit  coutume  de  por- 
ter la  bannière  devant  lui  dans  toutes  les  ba- 
tailles ;  il  lui  commande  d'attacher  au  bout 
d'une  lance  un  morceau  de  ce  drap  dans  le- 
quel on  devoit  bientôt  l'ensevelir ,  et  lui  dit  : 
f  Va,  porte  cette  lance,  déploie  cet  étendard, 
çt  crie  en  le  déployant  :  VoUà,  voilà  tout  ce 
que  le  grand  Satadin,  vainqueur  et  maître  de 
l'empire,  emporte  de  toute  sa  gbire!  *  Chré- 
tiens, je  fois  aujourd'hui  la  fonction  de  ce 
héraut;  j'attache  ai^ourd'hui  au  bout 
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lance  les  voluptés,  les  richesses ,  les  plaisirs , 
lesdignités  ;  je  vous  produis  tout  cela,  réduit  à 
cette piècedetoiledans laquelle  on  doitbientôt 
vous  ensevelir  ;  je  déploie  à  vos  yeux  cet  éten- 


Storin  a  eooora  traité  le  même  flojet,  et  ayec  la  même 
supériorité,  dans  on  sermon  sur  Yégalité  des  hpmmes. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

•  Où  yas-tu,  pauvre  qui  traînes  une  vie  languissante, 
qui  mendies  ton  pain  de  maison  en  maison,  qui  es  dans 
de  continuées  alarmes  sur  les  moyens  de  te  procurer 
des  aliments  pour  te  nourrir  et  des  habits  pour  te  cou- 
▼rir,  toujours  l'objet  de  la  charité  des  uns  et  de  la  du- 
reté des  autres  ?  à  la  mort.  Où  ?as-tu ,  noble  qui  te  pa- 
res d'une  gloire  empruntée,  qui  comptes  comme  tes 
Tertus  les  titret.de  tes  ancêtres,  et  qui  penses  être  for- 


dard  de  la  mort,  et  je  vous  crie  :  c  Voilà , 
voilà  tous  les  avantages  que  vous  emporterez 
avec  vous;  voilà  tout  ce  qui  vous  restera  de 
ce  que  vous  préfériez  au  salut  de  votre  âme  !  > 


mé  d'une  boue  plus  précieuse  que  le  reste  des  humains? 
à  la  mort.  Où  vas-tu,  roturier  qui  te  moques  de  la  folie 
du  noble^  et  qui  eitravagues  toi-même  d'une  autre  ma- 
nière T  à  la  mort.  Où  ?as-tn,  guerrier  qui  ne  parles  que 
de  gloire ,  que  d'héroïsme,  et  qui  te  flattes  de  je  ne  sais 
quelle  immortalité  ?  à  la  mort..  Où  allons-nous  tous , 
mes  chers  auditeurs  ?  à  la  mort.  La  mort  respecte-t-elle 
les  titres,  les  dignités,  les  richesses  ?  Où  est  Alexandre  r 
où  est  César?  où  sont  les  hommes  dont  le  nom  seul  fai- 
soit  tremblar  TuniTers?  Os  ont  été,  mais  ils  ne  sont 
plus...» 


ABAISSEMENT  QUE  CAUSE  LA  MORT. 


^ANS  cet  auditoire,  quels  cris 
i n'entendroit-on  point,  si,  au 
.  lieu  de  ces  discours  vagues  que 
(nous  vous  adressons.  Dieu 
:nous  donnoit  dans  ce  moment 
de  pénétrer  dans  l'avenir ,  de  lire  dans  ses 
décrets ,  d'y  voir  la  destinée  des  personnes 
qui  nous  écoutent,  et  de  vous  dire  à  chacuu  ce 
qui  vous  intéresseroit  dans  cette  révélation 
nouvelle?  Là,  vous  verriez  cet  homme  su- 
perbe qui  s'enfle  par  le  vent  de  sa  vanité, 
confondu  dans  la  même  poudre  avec  le  plus 
vil  d'entre  les  hommes.  Ici,  cette  femme  vo- 
luptueuse qui  ne  refuse  rien  à  ses  sens ,  vous 
la  verriez  couchée  dans  un  lit  d'infirmité, 
placée  entre  les  douleurs  d'une  maladie  mor- 
telle ,  et  la  juste  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  d'un  Dieu  vengeur. 


Ailleurs,  cet  homme  de  guerre  qui  est 
couronné  de  lauriers,  et  qui  en  cherche  une 
moisson  nouvelle  dans  la  campagne  prochai- 
ne, vous  le  verriez  couvert  d'une  tragique 
poussière ,  baigné  dans  son  propre  sang ,  et 
trouvant  sa  sépulture  dans  ce  même  lieu  où 
son  imagination  lui  offroit  un  champ  de  vic- 
toire. 

Par  tous  les  endroits  de  cet  auditoire,  à 
droite,  à  gauche,  devant,  derrière,  à  vos 
côtés,  à  votre  place,  je  vous  montrerois  des 
cadavres;  et  dans  cette  supposition,  celui  qui 
nous  écoute  peut-être  avec  le  plus  d'indolen- 
ce, et  qui  se  moqueen  secret  de  ceuxque  notre 
voix  épouvante,  serviroit  lui-même  de  preuve 
aux  vérités  que  nous  prêchons,  et  occu- 
peroit  la  première  place  dans  cette  liste 
fatale. 


clo 
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L'AMITIÉ. 


OMHENT  sont  les  amis  que  nous 
nous  faisons  sur  la  terre?  D'a- 
^bord  vifiSy  empressés,  pleins 
d*ardeur  ;  mais  sentant  bientôt 
le  goût  pour  nous  s*émousser , 
par  la  facilité  qu  ils  ont  à  le  satisfaire.  D*a* 
bord  doux,  faciles,  tout  pleins  de  condescen- 
dance; mais  bientôt  maîtres,  tirans  impé- 
rieux, faisant  d'une  assiduité  qui  nedevoit 
venir  que  de  Tinclination ,  une  dette  exigée 
à  toute  rigueur;  prétendant  dominer  sur  no- 
tre raison,  comme  ils  ont  asservi  notre  goût. 
D*abord  attentifs,  dociles,  pendant  qu'un  voile 
de  préjugés  nous  dérobe  leurs  imperfections; 
prêts  à  acquiescer  à  noire  sentiment ,  pen- 
dant quil  est  conforme  à  leurs  penchants  : 
jnais  bientôt  indociles,  rétifs;  ne  sachant  ce 
que  c'est  que  de  plier,  quand  nous  décou- 
vrons leur  foible,  et  que  nous  entreprenons 
de  le  combattre.  D'abord  assidus,  fidèles; 


généreux ,  pendant  que  ce  qu'on  appelle  For- 
tune nous  favorise  de  ses  regards  ;  mais  bien- 
tôt déserteurs ,  ingrats ,  perfides,  si  elle  nous 
trahit,  et  mille  fois  plus  infidèles  qu'elle. 
Quel  phantôme  a  moins  de  constance ,  que 
celui  des  amitiés  humaines? 

Ah!  charmes  de  Tamitié,  douces  erreurs, 
belles  chimères!  vous  êtes  plus  capables  de 
nous  tromper  que  de  nous  satisfaire,  d'em- 
poisonner notre  vie  que  de  Tadoucir ,  et  de 
nous  faire  rompre  avec  le  monde  que  de  nous 
y  attacher!  Mon  ami,  veux -tu  former  des 
liaisons  que  rien  ne  soit  capable  d'altérer? 
Place  ton  amour  avec  ton  trésor,  aime  Dieu , 
défère  à  sa  sainte  veix  qui  te  crie  du  haut  du 
ciel  :  f  Donne-moi  ton  cœur!  ^  En  Dieu^tu 
trouveras  un  amour  constant  et  fidèle,  un 
amour  au-dessus  des  révolutions  du  siècle, 
un  amour  qui  te  suivra  et  qui  te  comblera 
de  délices  dans  l'éternité  I  ! 
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BALZAC. 


DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  ET  DE  SES  PREMIERS  COMMENCEMENTS. 


lEN  ne  parott 
ici  de  rhom- 
ine,  rien  qui 
porte  sa  mar- 
que et  qui  soit 
de  sa  façon. 
Je  ne  vois  rien 
qui  ne  me 
semble  plus 
que  naturel 
dans  la  nais- 
sance et  dans  le  progrès  de  cette  doctrine  ; 
les  ignorants  Font  persuadée  aux  philosophes; 
de  pauvres  pécheurs  ont  été  érigés  en  doc- 
teurs des  rois  et  des  nations,  en  professeurs 
de  la  science  du  ciel.  Us  ont  pris  dans  leurs 
filets  les  orateurs  et  les  poêles ,  les  juriscon- 
sultes et  les  mathématiciens. 

Cette  république  naissante  s'est  multipliée 
par  la  chasteté  et  par  la  mort  :  bien  que  ce 
soient  deux  choses  stériles  et  contraires  au 
dessein  de  multiplier.  Ce  peuple  choisi  s'est 
accru  par  les  pertes  et  par  les  défaites;  il  a 
combattu,  il  a  vaincu  étant  désarmé.  Le 
monde,  en  apparence,  avoit  ruiné  l'Église, 
mais  elle  a  accablé  le  monde  sous  ses  rui- 
nes. La  force  des  tyrans  s'est  rendue  au  cou- 
rage des  condamnés.  La  patience  de  nos' 
pères  a  la*teé  toutes  les  mains ,  toutes  les  ma- 
chines, toutes  les  inventions  de  la  cruauté. 

Chose  étrange  et  digne  d'une  longue  con- 
sidération !  reprochons-la  plus  d'une  fois  à  la 
lâcheté  de  notre  foi  et  à  la  tiédeur  de  notre 


zèle  :  en  ce  temps-là  il  y  avoit  de  la  presse  à 
se  foire  déchirer,  à  se  faire  brûler  pour  Jé- 
sus-Christ. L'extrême  douleur  et  la  dernière 
infomie  attiroient  les  hommes  au  christia- 
nisme ;  c'étoieot  les  appas  et  les  promesses 
de  celte  nouvelle  secte.  Ceux  qui  la  suivoient 
et  qui  avoient  faveur  à  la  cour ,  avoient  peur 
d'être  oubliés  dans  la  commune  persécution  ; 
ils  s'alloient  accuser  eux-mêmes ,  s'ils  man- 
quoient  de  délateurs.  Le  lieu  où  les  feux 
étoient  allumés  et  les  bêtes  déchaînées,  s'ap- 
peloit,  en  la  langue  de  la  primitive  Église , 
la  place  où  Con  donne  les  couronnes. 

Voilà  le  style  de  ces  grandes  âmes ,  qui 
méprisoient  la  mort  comme  si  elles  eussent 
eu  des  corps  de  louage  et  une  vie  emprun- 
tée. 

Je  ne  m'étonne  point  que  les  Césars  aient 
régné ,  et  que  le  parti  qui  a  été  le  victorieux 
ait  été  le  maître.  Mais  si  c'eût  été  le  vaincu  à 
qui  l'avantage  fût  demeuré  ;  si  les  déroutes 
eussent  fortifié  Pompée  et  réiabli  sa  fortune  ; 
si  les  persécutions  eussent  grossi  la  part 
d'un  mort,  et  lui  eussent  fait  naître  des  par- 
tisans; si  un  mort  lui-même,  si  une  tête 
coupée  eût  donné  des  lois  à  toute  la  terre , 
véritablement  il  y  auroit  de  quoi  s'étonner 
d'un  succès  si  éloigné  du  cours  ordinaire  des 
choses  humaines.  Je  trouverois  étrange  qu'a- 
près la  bataille  de  Pharsale ,  et  plusieurs  au- 
tres batailles  décisives  de  l'empire,  les  amis 
de  Pompée  eussent  été  empereurs  de  Rome, 
à  l'exclusion  des  héritiers  de  César.  J'au- 
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rois  de  la  peine  à  croire,  quand  le  plus  vé- 
ritable et  le  plus  religieux  historien  de 
Rome  me  le  diroit ,  que  des  gens  eussent 
triomphé  autant  de  fois  qu'ils  furent  battus; 
cpi'une  cause  si  souvent  perdue  eût  toujours 
été  suivie.  Au  moins  me  semble-t-il  que  ce 
n'est  pas  bien  le  droit  chemin  pour  arriver 
à  l'empire ,  et  que  d'ordinaire  on  se  sert  de 
tout  autre  moyen  pour  obtenir  le  triomphe. 
Ce  n'est  pas  la  coutume  des  choses  du  monde 
que  les  bons  succès  ne  servent  de  rien ,  que 
la  victoire  soit  décréditée ,  et  que  le  gain  aille 
au  malheureux. 

Nous  voyons  pourtant  ici  cet  événement 
irrégulier  et  directement  opposé  à  la  coutume 
des  choses  du  monde.  Le  sang  des  martyrs 
a  été  fertile,  et  la  persécution  a  peuplé  le 
monde  de  chrétiens.  Les  premiers  persécu- 
teurs, voulant  éteindre  la  lumière  qui  nais- 


Balzac  (Jean-Louis)  reçut  le  jour  à  Angooléme,  en 
1594.  A  rége  de  dix-sept  ans ,  U  fit  un  voyage  en  Hol- 
lande durant  lequel  U  composa  un  Discours  poUtique 
sur  Vètatdes  Provinces-Unies,  qui  ne  toi  imprimé  que 
long-temps  après.  Attaché  plus  tard  an  cardinal  de  La 
Valette,  il  passa  dix-huit  mois  à  Rome,  et  écrivit  à  son 
retour  la  plupart  de  ses  ouvrages. 

Ses  Lettres  commencèrent  sa  réputation,  c  Elles  cau- 
sèrent une  si  grande  admiration ,  dit  Boileau ,  qu'on  ne 
parlait  pas  de  lui  simplement  comme  du  plus  éloquent 
homme  de  son  siècle ,  mais  comme  du  seul  éloquent.  > 
Le  succès  de  ce  livre  lui  attira  des  inimitiés  fort  vives, 
auxquelles  mit  fin  seulement  la  mort  de  son  principal 
adversaire. 

En  1634,  Balzac  fut  reçu  au  nombre  des  membres 
de  l'Académie  française,  qui  venait  d'être  créée  ;  mais 
au  lieu  de  prononcer  un  discours  pour  sa  réception,  il 
se  borna  à  envoyer  à  l'Académie  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  pour  qu'il  en  fût  fait  lecture. 

Cet  écrivain ,  qui  le  premier  a  donné  du  nombre  et 
de  l'hannonie  à  notre  langue ,  fut  le  réformateur  de 
notre  prose  comme  Malherbe  l'avait  été  de  notre 
poésie.  11  mourut  le  18  février  1654.  Thomas  JoIIy,  en 
1635,  et  M.  Malitoume ,  en  1822 ,  ont  donné ,  l'un  les 
ÔEuvres  complètes,  Tautre  les  Œuvres  choisies  de 
Balzac. 

Voici  le  jugement  que  portait  de  lui  La  Bruyère  : 
0  Je  ne  sais  si  l'on  pourra  mettre  jamais  dans  les  let- 
»  très  plus  d'esprit,  plus  de  tour,  plus  d'agrément  et 
p  plus  de  style  que  l'on  n'en  voit  dans  celles  de  Balzac  et 
»  de  Voiture  ;  mais  elles  sont  vides  de  sentiments.  Bal- 
»  sac  et  Ronsard  ont  eu,  chacun  dans  leur  genre,  assez 


soit,  et  étouffer  TÉglise  au  berceau,  ont  été 
contraints  d'avouer  leur  foibiesse  après  avoir 
épuisé  leurs  forces.  Les  autres  qui  l'attaquè- 
rent depuis  ne  réussirent  pas  mieux  en  leur 
entreprise.  Et,  bien  qu'il  y  ait  encore  en  la 
nature  des  choses  des  inscriptions  qu'ils  nous 
ont  laissées ,  pour  Avom  purgé  la  terre  de 

LA  NATION  DES  CHRÉTIENS,  POUR  AVOm  ABOLI 
LE  NOM  CHRÉTIEN  EN  TOUTES  LES  PARTIES  DE 

l'empire  ,  l'expérience  nous  a  fait  voir  qu'ils 
ont  triomphé  à  faux ,  et  leurs  marbres  ont 
été  menteurs.  Ces  superbes  incriptions  sont 
aujourd'hui  des  monuments  de  leur  vanité, 
et  non  pas  de  leur  victoire.  L'ouvrage  de  Dieu 
n'a  pu  être  défait  par  la  main  des  hommes. 
Et  disons  hardiment  à  la  gloire  de  notre  Jé- 
sus-Christ, et  à  la  honte  de  leur  Dioclétien  : 
c  Les  tyrans  passent ,  mais  la  vérité  de- 
meure. » 


»  de  bon  et  de  mauvais  pour  former  après  eux  de  très- 
»  grands  hommes  en  vers  et  en  prose.  » 

D'Aguesseau,  dans  son  Instruction  quatrième,  dit 
que  Balzac  doit  être  lu  avec  précaution,  et  lui  reproche, 
amsi  que  Boileau ,  de  Tenflure,  un  goût  peu  réglé ,  et 
de  l'afTectation;  mais  il  loue  en  lui  la  liaison  des  pen- 
sées, l'art  des  transitions,  le  choix  des  termes:  enfin  un 
nombre  et  une  harmonie  qui  semblent  avoir  péri  avec 
Fléchier,  son  imitateur.  Ydtaire,  dans  le  TempU  du 
Goût,  dit  que  Balzac  ne  lui  parut  pas  occuper  le  pre- 
mier rang  ;  Palissot  le  regarde  comme  le  précurseur  de 
l'école  de  Port-Royal,  et  Dussault  écrit,  de  Vwture  et 
de  lui,  que  ces  grands  épistoliers  c  étaient  des  prodigues 
9  qui  usaient  leurs  richesses  sans  consulter  les  conve- 
ê  nances  et  mettaient  des  diamants  sur  leurs  robes  de 
»  chambre.  » 

Mous  croyons  que  Balzac  a  été  beaucoup  trop  admiré 
pendant  sa  vie  et  beaucoup  trop  dédaigné  après  sa  mort 
On  n*a  point  voulu  comprendre  que  ses  défauts  seuls 
étaient  restés  saillants,  tandis  que  ses  bonnes  qualités 
étaient  devenues  des  propriétés  communes.  C'est  ce  qui 
fait  qu'on  a  été  injuste  à  son  égard ,  et  qu'on  lui  a  pres- 
que reftisé  tout  mérite.  Pour  nous ,  sans  vouloir  l'indi- 
quer comme  un  modèle  à  imiter,  nous  le  désignerons 
cependant  comme  un  écrivain  digne  d'étude.  Pour  un 
esprit  grave,  en  effet,  Balzac  n'oCRre  plus,  de  notre 
temps,  aucun  danger  :  les  vices  de  son  style  et  de  sa 
manière  sont  trop  palpables  pour  être  nuisibles;  ce  qu'U 
a  de  bon,  au  contraire,  peut  encore  être  fort  utile ,  et 
les  morceaux  du  Socrate  chrétien,  que  ntftis  citerons, 
prouvent  qu'il  s'est  élevé  quelquefois  jusqu'il  une  haute 
éloquence  morale. 
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LES   FLÉAUX   DE  DIEU. 


K  moyen  de 
liiire  souvent 
injustice,   est 
de  juger  tou- 
jours du  mé- 
ri(o  des  con- 
seils par    la 
me  fortu- 
des    ëvé- 
nents.  Ne 
is  laissons 

pas  éblouir  à  Téclat  des  choses  qui  réussis- 
sent :  ce  que  les  Grecs ,  ce  que  les  Romains , 
ce  que  nous-mêmes  avons  appelé  une  pru- 
dence admirable,  c'est  une  heureuse  témé- 
rité. Il  y  a  eu  des  hommes  dont  la  vie  a  été 
pleine  de  miracles ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
saints ,  et  qu'ils  n'eussent  pas  dessein  de  l'ê- 
tre; le  ciel  bénissoit  toutes  leurs  fautes,  le 
ciel  couronnoit  toutes  leurs  folies. 

Il  devoit  périr  cet  homme  fatal ,  il  devoit 
périr,  dès  le  premier  jour  de  sa  conduite, 
par  une  telle  entreprise  ;  mais  Dieu  voulut 
se  servir  de  lui  pour  punir  le  genre  humain 
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ci  tourmenter  le  monde  :  la  justice  de  Dieu 
vouloit  se  venger ,  et  avoit  choisi  cet  homme 
pour  être  le  ministre  de  ses  vengeances.  La 
raison  concluoit  qu'il  tombât  d'abord  par  les 
maximes  qu'il  a  tenues  ;  mais  il  est  demeuré 
longtemps  debout  par  une  raison  plus  haute 
qui  Ta  soutenu.  11  a  été  affermi  dans  son 
pouvoir  par  une  force  étrangère  et  qui  n'é- 
toit  pas  de  lui,  par  une  force  qui  appuie  la 
foiblesse ,  qui  arrête  les  chutes  de  ceux  qui 
se  précipitent,  qui  n'a  que  faire  des  bonnes 
maximes  pour  conduire  les  bons  succès.  Cet 
homme  a  duré  pour  travailler  au  dessein  de 
la  Providence.  11  pensoit  exercer  sa  passion, 
il  exécutoit  les  arrêts  du  ciel.  Avant  de  se 
perdre,  il  a  eu  le  loisir  de  perdre  les  peu- 
l)les  et  les  étals,  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  terre ,  de  gûter  le  présent  et  l'a- 
venir par  les  maux  qu'il  a  faits,  par  les  exem- 
ples qu'il  a  laissés. 

Unpeu  d'esprit  et  beaucoup  d'autorité,  c'est 
ce  qui  a  presque  toujours  gouverné  le  mon- 
de, quelquefois  avec  succès,  quelquefois 
non,  selon  l'humeur  du  siècle,  selon  la  dis- 
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position  des  esprits,  plus  farouches  ou  plus 
apprivoisés. 

Mais  il  faut  toujours  eu  venir  là.  II  est 
irès-vrai  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose 
de  divin ,  disons  davantage,  il  n'y  a  rien  que 
de  divin  dans  les  maladies  qui  travaillent  les 
étals.  Ces  dispositions,  cette  humeur,  cette 
fièvre  cliaude  de  rébellion ,  cette  léthargie 
de  servitude,  viennent  de  plus  haut  qu'on  ne 
s'imagine.  Dieu  est  le  poète ,  et  les  hommes 
ne  sont  que  les  acteurs. 

Ces  grandes  pièces  qui  se  jouent  sur  la 
terre  ont  été  composées  dans  le  ciel,  et  c'est 
souvent  un  foquin  qui  doit  en  être  l'Atrée 
ou  l'Agamemnon. 

Quand  la  Providence  a  quelque  dessein , 


A  la  suite  de  ce  morcean ,  que  l'on  serait  tenté  d'at- 
ti*ibuer  à  Bossuet,  nous  croyons  devoir  rapporter  la 
peinture  que  fait  M.  de  Chateaubriand  de  l'invasion 
des  barbares,  dont  l'un  des  chefs,  Attila,  se  nomma 
lui-même  le  fléau  de  Dieu. 

c  Peuples  et  chefs  remplissaient  une  mission  qu'ils 
ne  pouvaient  eux-mêmes  expliquer.  Ils  abordaient  de 
tous  cùtés  aux  rivages  de  la  désolation ,  les  uns  à  pied , 
les  autres  à  cheval  ou  en  chariots,  les  autres  traînés 
par  des  cerfs  ou  des  rennes  ;]ceux-cî  portés  sur  des  cha- 
meaux, ceux-là  flottant  sur  des  boucliers  ou  sur  des 
barques  de  cuir  et  d'écorce.  Navigateurs  intrépides 
parmi  les  glaces  du  Nord  et  les  tempêtes  du  Midi ,  ils 
semblaient  avoir  vu  le  fond  de  l'Océan  à  découvert.  Les 
Vandales  qui  passèrent  en  Afrique  avouaient  céder 


il  ne  lui  importe  guère  de  quels  instruments 
et  de  quels  moyens  elle  se  serve.  Entre  ses 
mains,  tout  est  foudre,  tout  est  tempête, 
tont  est  déluge,  tout  est  Alexandre  ou 
César. 

Dieu  dit  lui-même  de  ces  gens-là ,  c  qu'il 
les  envoie  en  sa  colère ,  et  qu'ils  sont  les  ver- 
ges de  sa  fureur,  i  Mais  ne  prenez  pas  ici 
l'un  pour  l'autre  :  les  verges  ne  frappent  ni 
ne  blessent  toutes  seules;  c'est  l'envie,  c'est 
la  colère ,  c'est  la  fureur  qui  rendent  les  ver- 
ges terribles  et  redoutables. 

Cette  main  invisible  donne  les  coups  que 
le  monde  sent;  il  y  a  bien  je  ne  sais  quelle 
hardiesse  qui  menace  de  la  part  de  l'homme; 
mais  la  force  qui  accable  est  toute  de  Dieu. 


moins  à  leur  volonté  qu'à  nne  impulsion  irrésistible. 
»  Ces  conscrits  du  Dieu  des  armées  n'étaient  que  les 
aveugles  exécuteurs  d'un  dessein  éternel.  De  là  cette 
fureur  de  détruii*e,  cette  soif  de  sang  qu'ils  ne  pouvaient 
éteindre  ;  de  là  cette  combinaison  de  toute  chose  pour 
leurs  succès  :  bassesse  des  hommes,  al)scnce  de  cou- 
rage, de  vertu,  de  talent,  de  génie.  Genseric  était  un 
prince  sombre,  sujet  aux  accès  d'une  noire  mélancolie. 
Au  milieu  du  bouleversement  du  monde ,  il  paraissait 
grand ,  parce  qu'il  était  monté  sur  des  débris.  Dans 
une  expédition  maritime,  tout  était  prêt,  lui-même 
embarqué  :  où  allait -il?  il  ne  le  savait  pas.  «  Maître, 
lui  dit  le  pilote ,  à  quel  peuple  veux-tu  faire  la  guerre  ? 
—A  ceux-là ,  répond  le  vieux  Vandale ,  contre  qui  Dieu 
est  irrité  1  » 
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DESCARTES. 


DE  LA  MÉTHODE. 


uANDrîîgeme 
permit  de  sor- 
tir de  la  sujé- 
tion de  mes 
précepteurs  , 
je  quittai  en- 
tièrement Té- 
iiide  des  let~ 
très  ;  et  nie 
résolvant  à  ne 
cliercïier  plus 
d'autre  science  que  celle  qui  se  pourrolt 
trouver  en  moi-même  ou  bien  dans  le  grand 
livre  du  monde ,  j'employai  le  reste  de  ma 
jeunesse  à  voyager ,  à  voir  des  cours  et  des 
armées ,  à  fréquenter  des  gens  de  diverses 
bumeurset  conditions,  à  recueillirdiverses  ex- 
périences y  à  m'éprouver  n\oi-méme  dans  les 
rencontres  que  la  fortune  me  proposoit,  et 
partout  à  faire  telle  réflexion  sur  les  choses 
qui  se  présentoient ,  que  j'en  pusse  tirer 
quelque  profit.  Car  il  me  sembloit  que  je 
pourrois  rencontrer  beaucoup  plus  de  vérité 
dans  les  raisonnements  que  chacun  fait  tou- 
chant les  affaires  qui  lui  importent,  et  dont 
l'événement  le  doit  punir  bientôt  après,  s'il 
a  mal  jugé,  que  dans  ceux  que  fait  un  homme 
de  lettres  dans  son  cabinet,  touchant  des 
spéculations  qui  ne  produisent  aucun  effet , 
et  qui  ne  lui  sont  d'autre  conséquence ,  sinon 
que  peut-être  il  en  tirera  d'autant  plus  de 
vanité ,  qu'elles  seront  plus  éloignées  du  sens 
commun,  à  cause  qu'il  aura  dû  employer 


d'autant  plus  d'esprit  et  d'artifice  à  tâcher 
de  les  rendre  vraisgmblables.  Et  j'avois 
toujours  un  extrême  désir  d'apprendre  à 
distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  pour  voir 
clair  en  mes  actions,  et  marcher  avec  assu- 
rance en  celte  vie. 

U  est  vrai  que  pendant  cpie  je  ne  faisois 
que  considérer  les  mœurs  des  autres  hom- 
mes ,  je  n'y  trouvois  guère  de  quoy  m'assu* 
rer ,  et  que  j'y  remarquois  quasi  autant  de 
diversité  que  j'avois  fait  auparavant  entre 
les  opinions  des  philosophes;  en  sorte  que  le 
plus  grand  profit  que  j'en  retirois  étoit  que , 
voyant  plusieurs  choses  qui,  bien  qu'elles 
nous  semblent  fort  extravagantes^  et  ridicu- 
les, ne  laissent  pas  d'être  communément  reçues 
et  approuvées  par  d'autres  grands  peuples, 
j'apprenois  à  ne  rien  croire  trop  fermement  de 
ce  qui  ne  m'avoit  été  persuadé  que  par  l'exem- 
ple et  par  la  coutume;  et  ainsi  je  me  déli- 
vrois  peu  à  pou  de  beaucoup  d'erreurs,  qui 
peuvent  offusquer  notre  lumière  naturelle , 
et  nous  rendre  moins  capables  d'entendre 
raison.  Mais  api*ès  que  j'eus  employé  quel- 
ques années  à  étudier  ainsi  dans  le  livre  du 
monde ,  et  à  tâcher  d'acquérir  quelque  ex- 
périence ,  je  pris  un  jour  résolution  d'étudier 
aussi  en  moi-même,  et  d'employer  toutes  les 
forces  de  mon  esprit  à  choisir  les  chemins 
que  je  devois  suivre,  ce  qui  me  réussit  beau- 
coup mieux,  ce  me  semble ,  que  si  je  ne  me 
fusse  jamais  éloigné  ni  de  mon  pays  ni  de 
mes  livres 
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Je  me  formai  une  morale  par  provision , 
qui  ne  consisloil  qu'en  trois  ou  quatre  maxi- 
mes, dont  je  veux  bien  vous  foire  part. 

La  première  étoit  d'obéir  aux  lois  et  aux 
coutumes  de  mon  pays,  retenant  constam- 
ment la  religion  en  laquelle  Dieu  m*a  fait  la 
grâce  d'être  instruit  dès  mon  enfonce ,  et  me 
gouvernant  en  toute  autre  chose  suivant  les 
opinions  les  plus  modérées ,  et  les  plus  éloi- 
gnées de  l'excès,  qui  fussent  communément 
reçues  en  pratique  par  les  mieux  sensés  de 
ceux  avec  lesquels  j'aurois  à  vivre.  Car  com- 
mençant dès  lors  à  ne  compter  pour  rien  les 
miennes  propres ,  à  cause  que  je  les  voulois 
remettre  toutes  à  l'examen ,  j'élois  assuré  de 
ne  pouvoir  mieux  que  de  suivre  celles  des 
mieux  sensés. 

Ma  seconde  maxime  éroit  d'être  le  plus 
ferme  et  le  plus  résolu  en  mes  actions  que 
je  pourrois ,  et  de  ne  suivre  pas  moins  con- 
stamment les  opinions  les  plus  douteuses , 
lorsque  je  m'y  seroisune  fois  déterminé,  que 
si  elles  eussent  été  très-assurées.  Imitant  en 
ceci  les  voyageurs  qui ,  se  trouvant  égarés 
en  quelque  forêt,  ne  doivent  pas  errer  en 
tournoyant  tantôt  d'un  côté  tantôt  d'un  au- 
tre, ni  encore  moins  s'arrêter  en  une  place, 
mais  marcher  toujours  le  plus  droit  qu'ils 
peuvent  vers  un  même  côté ,  et  ne  le  changer 
point  pour  de  foibles  raisons ,  encore  que  ce 
n'ait  peut-être  été  au  commencement  que  le 
hasard  seul  qui  les  ait  déterminés  à  le  choi- 
sir :  car,  par  ce  moyen ,  s'ils  ne  vont  juste- 
ment où  ils  désirent,  ils  arriveront  au  moins 
à  la  fin  quelque  part,  où  vraisemblablement 
ils  seront  mieux  que  dans  le  milieu  d'une 
forêt. 

Ma  troisième  maxime  étoit  de  tâcher  tou- 
jours plutôt  à  me  vaincre  cpie  la  fortune,  et 
à  changer  mes  désirs  que  l'ordre  du  monde  : 
et  généralement  de  m'accoutumer  à  croire 
qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  entièrement  en  notre 
pouvoir  que  nos  pensées;  en  sorte  qu'après 
que  nous  avons  foit  notre  mieux  touchant  les 
choses  qui  nous  sont  extérieures ,  tout  ce  qui 
nous  manque  de  réussir  est,  au  regard  de 
nous,  absolument  impossible.  Et  ceci  seul  me 
^  sembloit  être  suffisant  pour  m'empêcher  do 
^  rien  désirer  à  l'avenir  que  je  n'acquisse ,  et 
îk     ainsi  pour  me  rendre  content  :  car,  notre 


volonté  ne  se  portant  naturellement  à  dési- 
rer que  les  chosea  que  notre  entendement 
lui  représente  en  quelque  foçon  comme  pos- 
sibles ,  il  est  certain  que  si  nous  considérons 
tous  les  Uens  qui  sont  hors  de  nous  comme 
également  éloignés  de  notre  pouvoir ,  nous 
n'aurons  pas  plus  de  regret  de  manquer  de 
.ceux  qui  semblent  être  dus  à  notre  nais- 
sance, lorsque  nous  en  serons  privés  sans 
notre  faute,  que  nous  avons  de  ne  posséder 
pas  les  royaumes  de  Chine  ou  de  Mexique  ; 
et  que  faisant,  comme  on  dit,  de  nécessité 
vertu ,  nous  ne  désirerons  pas  davantage  d'ê- 
tre sains  étant  malades,  ou  d'être  libres 
étant  en  prison ,  (|ue  nous  faisons  mainte- 
nant d'avoir  des  corps  d*une  matière  aussi 
peu  corruptible  que  les  diamants,  ou  des  ai- 
les pour  voler  comme  les  oiseaux. 

Enfin ,  pour  conclusion  de  celle  morale , 
je  m'avisai  de  faire  une  revue  sur  les  diverses 
occupations  qu'ont  les  hommes  en  cette  vie, 
pour  tâcher  à  foire  le  choix  de  la  meilleure  ; 
et,  sans  que  je  veuille  rien  dire  de  celle  des 
autres,  je  pensai  que  je  ne  pouvois  mieux 
que  de  continuer  en  celle-là  même  où  je  me 
trouvois,  c'est-à-dire,  que  d'employer  toute 
ma  vie  à  cultiver  ma  raison ,  et  m'avancer , 
autant  que  je  pourrois ,  en  la  connoissance 
de  la  vérité,  suivant  la  méthode  que  je  m'é- 
tois  prescrite.  J'avois  éprouvé  de  si  extrêmes 
contentements  depuis  que  j'avois  commencé 
à  me  servir  de  cette  méthode,  que  je  ne 
croyois  pas  qu'on  en  pût  recevoir  de  plus 
doux ,  ni  de  plus  innocents ,  en  cette  vie  :  et 
découvrant  tous  les  jours  par  son  moyen 
quelques  vérités  qui  me  sembloient  assez 
importantes ,  et  communément  ignorées  des 
autres  hommes ,  la  satisfoction  que  j'en  avois 
remplissoit  tellement  mon  esprit  que  tout  le 
reste  ne  me  touchoit  point.  Outre  que  les 
trois  maximes  précédentes  n'étoient  fondées 
que  sur  le  dessein  que  j'avois  de  continuer 
à  m'instruire  :  car  Dieu  nous  ayant  donné  à 
chacun  quelque  lumière  pour  discerner  le 
vrai  d'avec  le  faux,  je  n'eusse  pas  cru  devoir 
me  contenter  des  opinions  d'autrui  un  seul 
moment ,  si  je  ne  me  fusse  proposé  d'em- 
ployer mon  propre  jugement  à  les  exami- 
ner lorsqu'il  seroit  temps  :  et  je  n'eusse  su 
m'exempter  du  scrupule  en  les  suivant,  «i 
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je  n'eusse  espéré  de  ne  perdre  pour  cela  au- 
cune occasion  d'en  trouver  de  meilleures, 
en  cas  qu'il  y  en  eût  :  et  enfin  je  n'eusse  su 
borner  mes  désirs,  ni  éire  content,  si  je 
n'eusse  suivi  un  chemin  par  lequel,  pensant 
être  assuré  de  l'acquisition  de  toutes  les  con- 
noissances  dont  je  serois  capable ,  je  le  pen- 
sois  être  par  même  moyen  de  celle  de  tous 
les  vrais  biens  qui  seroient  jamais  en  mon 
pouvoir  :  d'autant  que,  notre  volonté  ne  se 


Eéné  Descartes  naquit  à  La  Haye  en  Touraiae,  le 
51  mars  1596 ,  d'une  famille  noble ,  originaire  de  Bre- 
tagne. Êieyé  an  ooUége  des  Jésuites  de  La  Flècbe,  ce 
fiit  en  folsant  son  cours  de  philosophie  que  Descartes 
s'aperçut  du  vide  des  traditions  servîtes  de  l'école. 
Aussi  se  consacra-t-il  eiclusiTement  à  l'étude  ides  ma- 
thématiques. Au  sortir  des  études,  Aéné  Descartes , 
bien  loin  de  veiller  à  la  garde  de  ce  qu'il  avait  pu  ap- 
prendre dans  ses  classes,  s'efforça  d'oublier  tout  ce 
qui  ne  lui  semblait  pas  prouvé  par  le  raisonnement  et 
par  les  faits ,  et  commença  de  cette  manière  un  grand 
cours  de  philosophie  telle  que  l'avaitdevinée Montaigne. 
Aujourd'hui ,  nous  ne  sentons  pas  bien  quel  effort  de 
génie  il  fallut  à  Descartes  pour  secouer  la  tyrannie  des 
doctrines  d'Aristote;  U  suHlt  cependant  de  songer,  pour 
la  gloire  de  Descartes,  que  Ramus  avait  perdu  la  vie 
pour  avoh*  douté  de  quelques  points  des  livres  du  phi- 
losophe grec ,  révéré  alors  comme  une  divinité  par  un 
aveugle  enthousiasme. 

Celui  qui  entreprenait  de  changer  la  philosophie 
européenne  était  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans , 
riche  déjà  d'admirables  déC4)uvertes  de  géométrie  qu'il 
ne  voulait  pas  encore  publier.  René  Descartes,  pen- 
sant que  les  voyages  lui  fourniraient  l'occasion  de 
perfectionner  et  de  compléter  ses  théories  philoso- 
phiques, se  mit  à  voyager  et  prit,  en  1616,  le  parti 
des  armes.  11  servit  comme  volontaire  dans  les  troupes 
de  la  Hollande  et  du  duc  de  Bavière.  En  1620 ,  il  com- 
battit à  Prague.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Bréda  que 
le  jeune  soldat  composa  sota  Campendium  mtisicœ.  Dé- 
goûté du  métier  des  armes  par  les  désastres  don^  il  fut 
témoin  en  Hongrie,  Descartes  résolut  de  voyager  comme 
simple  particulier.  Avide  de  voir  et  d'apprendre,  il  vi- 
sita successivement  la  Hollande ,  la  France ,  l'Italie ,  la 
Suisse ,  le  Tyrol,  Venise  et  la  vieille  Rome ,  ce  grand 
sujet  de  philosophie.  Galilée  vivait  alors ,  il  venait  de 
faire  ses  admirables  découvertes.  Descartes  n'eut  pas  le 
bonheur  de  le  voir.  Dans  ses  voyages,  René  avait  ap- 
pris qu'U  est  périlleux  de  dire  la  vérité  aux  hommes  : 
aussi ,  avant  de  proclamer  le  résultat  de  ses  méditations 
et  de  ses  expériences,  U  vendit  ses  biens,  quitta  la  France, 
et  se  rendit  en  Hollande,  d'où  il  espérait,  comme  d'une 
chaire  libre,  parler  à  tous  les  hommes  occupés  de  science 
en  Europe.  Descartes  étudia  encore,  avec  une  nouvelle 
ardeur,  la  métaphysique,  l'anatomie,  la  chimie.  Pressé 
par  ses  amis  de  mettre  au  jom*  ses  découvertes  en  géo- 


portant  à  suivre  ni  à  fuir  aucune  chose,  que 
selon  que  notre  entendement  la  lui  repré- 
sente bonne  ou  mauvaise,  il  suffit  del)ien 
juger  pour  bien  faire,  et  de  juger  le  mieux 
qu'on  puisse,  pour  faire  aussi  tout  son  mieux  ; 
c'est-à-dire ,  pour  acquérir  toutes  les  vertus, 
et  ensemble  tous  les  autres  biens,  qu'on 
puisse  acquérir,  et  lorsqu'on  est  certain  que 
cela  est ,  on  ne  sauroit  manquer  d'être  con- 
tent. 


métrie ,  il  y  consentit  avec  peine ,  parce  qu'il  estimait 
davantage  ses  spéculations  philosophiques.  Descartes 
dégagea  l'algèbre  des  considérations  étrangères  qui  le 
limitaient;  il  découvritl'application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie. Avec  la  nouvelle  langue  algébrique  qu'il  ve- 
nait de  créer,  il  résolut  toutes  les  difficulté  qui  avaient 
arrêté  les  mathématiciens  de  l'antiquité. 

Le  discours  de  Descarte»^  sur  la  Dioptrique.  ren- 
ferme beaucoup  d'applications  géométriques  ingénieu- 
ses, et  la  loi  de  la  réfraction.  Dans  le  lYaitédes  Météores, 
Descartes  n'est  plus  le  même  homme ,  et  son  beau  gé- 
nie s'abandonne  à  toutes  les  inconséquences  d'un  sys- 
tème ;  pourtant  c'est  dans  cet  ouvrage  que  le  grand 
philosophe  a  donné  la  véritable  théorie  de  l'arc-en-ciel. 

En  1644 ,  il  publia  ses  Principes  de  Philosophie,  ou- 
vrage admirable ,  mais  d'un  esprit  engagé  dans  una 
fausse  voie.  La  philosophie  de  Descartes  est  celle  d'un 
génie  vigoureux ,  original ,  indépendant ,  doué  d'une 
énergie  créatrice ,  mais  porté  aux  combinaisons  systé- 
matiques et  incapable  de  se  plier  au  joug  de  l'expérience. 
Gomme  méthode ,  comme  art  d'investigation ,  Descar- 
tes appartient  à  la  grande  école  de  Bacon  ;  mais  mal- 
heureusement cet  esprit  hardi  et  aventureux  part  trop 
souvent  d'axiomes  abstraits  pour  redescendre  à  des  vé- 
rités particulières  ;  11  suit  presque  aveuglément  une  voie 
si  dangereuse,  dans  laquelle  se  perd  le  grand  fondateur 
de  l'école  du  doute  raisonné. 

Dans  le  célèbre  Discours  de  la  Méthode,  Descartes 
donne  un  plan  d'instruction  qui  sera  toujours  conâdéré 
comme  un  chef-d'œuvre  de  logique ,  de  bon  sens  et  de 
génie.  Sa  Démonstration  de  V existence  de  Dieu  et  de 
l'/mmorfa/ifë  de  Vdme  n'est  pas  moins  remarquable. 
11  part  de  cette  maxime  fondamentale  pour  atteindre  à 
la  vérité  :  il  faut,  une  fois  dans  sa  vie,  se  défaire  de 
loutes  les  opinions  que  l'on  a  reçues  et  reconstruire  de 
nouveau ,  et  dès  le  fondement ,  tout  le  système  de  ses 
connaissances.  U  se  dépouille  de  toute  croyance  et  ré- 
duit toute  sa  science  à  cette  proposition  :  «  Je  pense, 
donc  je  suis.  •  Ce  puissant  génie  apprenait  ainsi  à  nos 
pères  à  substituer  des  idées  à  des  mots ,  des  notions  éle- 
vées à  de  vaines  formules ,  des  bases  larges  et  solides  à 
des  fondements  fragiles  ;  il  enseignait  enfln  à  l'homme 
la  grande  étude  de  l'homme  même.  L'influence  de  Des- , 
cartes  fut  rapide  et  universelle.  Pascal ,  Bossuet,  Féne- 
lou,  Port-Royal,  la  congrégation  de  l'Oratoire,  adop- 
tèrent la  philosophie  Cartésienne.  Gassendi ,  Locke 
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combattirent  plus  tard  Descartes  par  la  méthode  mémo 
de  ce  grand  maître;  le  dépassèrent,  en  l'admirant,  et 
acheTèrent  la  grande  réyolution  qui  derait  se  faire  dans 
l'entendement  humain. 

On  ne  jette  pas  de  nouyeanx  principes  sans  blesser 
quelques  hommes  ;  Descartes  fut  persécuté.  Les  réfor- 
més le  poursuivirent  plus  vivement  que  les  prêtres 
catholiques;  cependant  à  Rome,  en  1645,  un  décret 
défendit  les  livres  de  Descartes.  De  tous  les  ennemis  du 
grand  honune ,  Gilbert  Voet  fut  le  plus  acharné  ;  il 
accpsa  Descartes  d'athéîsme  devant  les  états  dTJtrecht. 
Dans  le  danger,  le  philosophe  s'adressa  à  l'ambassa- 
deur de  France  et  au  prince  d'Orange:  avec  leur  aide 
et  son  génie.  Descartes  triompha  de  son  ennemi  et 
publia,  pour  l'achever,  son  grand  ouvrage  sur  le 
Système  de  C  Univers,  Attaqué  de  nouveau  par  les 
théologiens  de  Leyde,  il  abandonna  son  cher  ermitage 
d'Egmond  pour  aller  habiter  la  Suède ,  où  l'appelait 
Christine,  femme  bizarre,  mais  grande  reine.  Dans  sa 
nouvelle  résidence.  Descartes  fut  comblé  d'égards, 
de  prévenances  et  de  faveurs;  mais  la  température  du 
Nord  ne  lui  convenait  pas.  SouflHnt,  maladif,  il  fut 
atteint  d'une  fluxion  de  poitrine  qui  l'entraina  dans  le 
tombeau,  le  1 1  février  1650.  Ses  vertus  étaient,  comme 
son  génie,  dignes  d'admiration.  Disons  à  la  gloire  de 
notre  pays  que  Descartes  fut  pensionné  par  la  France, 
qui  obtint  l'honneur  de  posséder  ses  dépouilles  mor- 
telles. 

L'article  Cartésianisme ,  dans  le  Dictionnaire  philo- 
sophique de  Voltaire,  trop  sévère,  sans  doute,  est  rem- 
pli de  raison  et  de  philosophie.  Les  œuvres  de  Descar- 
tes ont  été  réunies  sous  le  titre  d'Opéra  omnia  »  Amst. , 
9  vol.  in-4*». 

Voici  ce  que  D'Aguesseau,  Guénard  et  Thomas  ont 
dit  de  Descartes. 

tr  A  force  de  lire  des  ouvrages  bien  ordonnés,  notre 
esprit  prend  insensiblement  l'habilude  et  comme  le 
pli  de  cette  méthode  parfaite,  qui,  par  le  seul  arran- 
gement des  pensées  et  des  preuves,  opère  infaillible- 
ment la  conviction. 

»  Entre  les  ouvrages  où  l'on  peut  trouver  de  tels 
exemples,  les  Méditations  de  Descartes  et  le  commen- 
cement de  ses  Principes  peuvent  tenir  le  premier  rang. 
11  a  été  également  le  maître  et  le  modèle  de  ceux  mê- 
mes qui  l'ont  combattu;  et  l'on  dirait  que  ce  soit  lui 
qui  ait  inventé  l'art  de  faire  usage  delà  raison.  Jamais 
homme,  en  effet,  n'a  su  former  un  tissu  plus  géomé- 
trique ,  et  en  même  temps  plus  ingénieux  et  plus  per- 
suasif, de  pensées,  d'images  et  de  preuves;  en  sorte 
qu'on  trouve  en  lui  le  fond  de  l'art  des  orateurs ,  joint 
à  celui  du  géomètre  et  du  philosophe,  s 

D'Aguessbau. 

c  Enfin  parut  en  France  un  génie  puissant  et  hardi, 
qui  entreprit  de  secouer  le  joug  du  prince  de  l'école. 
Cet  homme  nouveau  vint  dire  aux  autres  hommes , 
que ,  pour  être  philosophe,  il  ne  suffisait  pas  de  croire, 
mais  qu'il  fallait  penser.  A  celte  parole  toutes  les  éco- 
les se  troublèrent  ;  une  vieille  maxime  régnait  encore  : 
ipse  dixit,  le  maître  l'a  dit.  Celte  maxime  d'esclave 


irrita  tous  les  philosophes  contre  le  père  de  la  philo- 
sophie pensante;  elle  le  persécuta  comme  novateur  et 
impie,  le  chassa  de  royaume  en  royaume,  et  l'on  vit 
Descartes  s'enfhir,  emportant  avec. lui  la  vérité,  qui , 
par  malheur,  ne  pouvait  être  ancienne  en  naissant 
Cependant,  malgré  les  cris  et  la  fureur  de  l'igno- 
rance, il  refusa  toujours  de  jurer  que  les  anciens  fus- 
sent la  raison  souveraine  ;  11  prouva  même  que  ses 
persécuteurs  ne  savaient  rien,  et  qu'ils  devaient  désap- 
prendre ce  qu'ils^croyaient  savoir.' Disciple  de  la  lu- 
mière ,  au  lieu  d'interroger  les  morts  et  les  dieux  de 
l'école ,  il  ne  consulta  que  les  idées  claires  et  distinc- 
tes ,  la  nature  et  l'évidence.  Par  ses  méditations  pro- 
fondes ,  il  tira  toutes  les  sciences  du  chaos;  et,  par  un 
coup  de  génie  plus  'grand  encore,  il  montra  le  se- 
cours mutuel  qu'elles  devaient  se  prêter;  il  les  enchaî- 
na toutes  ensemble,  les  éleva  les  unes  sur  les  autres; 
et,  se  plaçant  ensuite  sur  cette*. hauteur,  il  marcha, 
avec  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  ainsi  rassem-^ 
blées,  à  la  découverte  de  ces  grandes  vérités  que  d'au- 
tres, plus  heureux,  sont  venus  enlever  après  lui,  mais 
en  suivant  les  sentiex?  de  lumière  que  Descartes  avait 
tracés. 

9  Ce  furent  donc  le  courage  et  la  fierté  d'un  seul 
esprit  qui  causèrent  dans  les  sciences  celte  heureuse  et 
mémorable  révolution  dont  nous  goûtons  aujourd'hui 
les  avantages  avec  une  superbe  ingratitude.  Il  faUait 
aux  sciences  un  homme  qui  osai  conjurer  tout  seul 
avec  son  génie  contre  les  anciens  tyrans  de  la  raison , 
qui  osât  fouler  aux  pieds  ces  idoles  que  tant  de  siècles 
avaient  adorées.  Descartes  se  trouvait  enfermé  dans  le 
labyrinthe  avec  tous  les  autres  philosophes  ;  mais  il  se 
fit  lui-même  des  ailes,  et  il  s'envola ,  frayant  ainsi  une 
route  nouvelle  à  la  raison  captive.  »        Guénabd  \ 

«  Si  on  cherche  les  grands  hommes  modernes  avec 
qui  on  peut  comparer  Descartes,  on  en  trouvera  trois  : 
Bacon ,  Leibnitz  et  Newton...  Si  je  rapproche  Descar- 
tes de  ces  hommes  célèbres,  j'oserai  dire  qu'il  avait  des 
vues  aussi  nouvelles  et  bien  plus  étendues  que  Bacon  ; 
qu'il  a  eu  l'éclat  et  l'immensité  du  génie  de  Leibnitz, 
mais  bien  plus  de  consistance  et  de  réalité  dans  sa  gran- 
deur ;  qu'enfin  il  a  mérité  d'être  mis  à  côté  de  Newton, 
et  qu'il  n'a  été  créé  que  par  lui-même,  parce  que  si 
l'un  a  découvert  plus  de  vérités,  l'autre  a  ouvert  la 
route  à  toutes  les  vérités  ;  géomètre  aussi  sublime , 
quoiqu'il  n'ait  point  fait  un  aussi  grand  usage  de  la 
géométrie;  plus  original  par  son  génie,  quoique  ce 
génie  l'ait  souvent  trompé;  plus  universel  dans  ses  con- 
naissances, comme  dans  ses  talents,  quoique  moins 
sage  et  moins  assuré  dans  sa  marche;  ayant  peut-être 
en  étendue  ce  que  Newton  avait  en  profondeur  ;  fait 
pour  concevoir  en  grand,  mais  peu  fait  poursuivre 
les  détails,  tandis  que  Newton  donnait  aux  plus  petits 
détails  l'empreinte  du  génie;  moins  admirable,  sans 
doute ,  pour  la  connaissance  des  cieux ,  mais  bien  plus 
utile  pour  le  genre  humain ,  par  sa  grande  influence 
sur  les  esprits  et  sur  les  siècles.  >»  Thomas. 

•  Nom  n'aTons  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  beauté  de  re 
morceau  écrit  de  maio  de  maître. 
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ESPRIT. 


DU  DUEL. 


uAND  on  con- 
sidère la  varié- 
lé  ,  l'incon- 
slance  et  la  bi- 
zarrerie des 
g[0Ût8y  des  opi- 
nions et   des 

sentiments 
^des  hommes; 
quand  on  ras- 
semble toutes  les  parties  de  leur  vie,  et 
qu'on  ne  trouve  jamais  qu'elles  se  ressem- 
blent, qu'on  voit  qu'elles  passent  succes- 
sivement d'une  vanité  à  une  autre,  et  qu'il 
n'en  est  point  de  grossière,  de  sotte  et  d'ex- 
travagante, à  laquelle  ils  ne  soient  sujets, 
l'on  est  tenté  de  croire  que  c'est  avec  lé- 
gèreté qu'on  les  distingue,  et  qu'on  dit 
qu'il  y  en  a  de  fous'et  de  sages;  et  l'on  est 
porté  à  ne  recQnnoilre  d'autre  différence 
entr  eux,  si  ce  n'est  que  les  folies  des  sages 
sont  graves  et  sérieuses,  au  lieu  que  les  fous 
sont  étourdis ,  et  que  leurs  folies  sont  em- 
portées. 

Ce  qui  oblige  principalement  les  person- 
nes sensées  et  capables  à  faire  ce  jugement 
des  hommes,  c'est  qu'elles  voyent  que  la  rai- 
son leur  ayant  été  donnée  pour  les  conduire, 
ils  prennent  de  la  coutume  toutes  les  règles 
de  leur  conduite ,  et  font  dans  tous  les  lieux 
du  monde  ce  qu'on  y  fait,  sans  se  soucier 
de  ce  qu'il  faut  faire;  de  sorte  qu'ils  suivent 


les  modes  qu'ils  trouvent  établies,  dans  leurs 
mœurs  et  dans  leurs  opinions ,  comme  ils  la 
suivent  dans  leurs  habits. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de  vivre 
à  la  mode  ;  leur  folie  va  bien  plus  loin;  ils  ne 
seroient  pas  contents  s'ils  ne  mouroient  à  la 
mode,  et  s'ils  n'avoient  pour  elle  une  obéis- 
sance aveugle ,  lorsqu'elle  leur  ordonne  de 
foire  mourir  les  autres. 

Nous  allons  voir  que  c'est  justement  ce 
que  font  ceux  qui  se  battent  en  duel.  Ils 
tuent  ceui^  qui  leur  sont  étroitement  unis 
par  la  nature  ;  ce  qui  est  une  inhumanité. 
Ils  se  font  justice  à  eux-mêmes;  ce  qui  est 
une  visible  injustice.  Ils  font  profession  de 
renoncer  à  la  pratique  de  la  patience;  ce 
qui  est  redOncer  au  christianisme.  Ils  com- 
mettent ces  divers  crimes  pour  des  sujets 
frivoles;  ce  qui  est  une  véritable  folie;  et 
ils  témoignent  qu'ils  ont  du  cœur  dans  des 
occasions  qui  regardent  leurs  intérêts  par- 
ticuliers, et  non  pas  la  cause  publique;  ce 
qui  est  contre  la  véritable  bravoure  :  et  tout 
cela,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  ré- 
sister à  la  mode. 

L'homicide  est  un  si  grand  crime ,  qu'il 
suffit  lui  seul,  non-seulement  pour  foire 
condamner  le  duel ,  mais  pour  le  foire  abhor- 
rer. Il  est  défendu  par  toutes  les  lois  divi- 
nes et  humaines,  ecclésiastiques  et  civiles, 
chrétiennes  et  païennes.  Le  commandement 
qui  le  défend  est  le  premier  et  le  plus  an- 
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cien  de  tons  ceux  que  Dieu  a  laits  à  l'homine , 
et  la  raison  de  la  défense  qu'il  en  a  faite  de- 
volt  la  rendre  à  jamais  inviolable,  puisque 


Eq)rit  (  Jacqaes  ) ,  coDna  sous  le  nom  de  l'abbé  Es- 
prit y  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  dans  les  ordres,  naquit 
à  Béziers,  en  161 1.  11  fit  ses  études  au  séminaire  de 
l'Oratoire  de  Paris,  s'attacha  au  duc  de  La  Rocherou- 
cauld  »  auteur  des  Maximes  »  et  au  chancelier  Séguier. 
Membre  de  l'Académie  et  conseiller  du  roi ,  il  se  retira 
au  séminaire  de  Saint-Magloire,  qu'il  quitta  bientôt 
pour  suivre  la  fortune  de  Gonti  ;  ce  prince  le  combla 
de  bienfaits.  Esprit  se  maria,  eut  tix)is  filles,  et  mourut 
àBéziers,le6juiUetl678. 

n  est  auteur  de  Paraphrases  sur  Us  Psaumes  ;  d'un 
liTre  intitulé  :  des  Faussetés  des  Vertus  humaines  ;  on 
lui  attribue  aussi  une  traduction  du  Panégyrique  de 
Trajan,  et  les  Maximes  politiques  mises  envers.  Homme 
brillant  et  d'une  conversation  élégante^  Esprit  est  géné- 
ralement un  écrivain  médiocre.  Cependant  le  morceau 
que  nous  donnons  de  lui  méritait  d'être  cité. 


Voici  comment  J.-J.  Rousseau  a  traité  le  même  su- 
jet qu'Esprit. 

€  Gardez-vous  de  confondre  le  nom  sacré  de  l'hon- 
neur avec  ce  préjugé  féroce  qui  met  toutes  les  vertus 
à  la  pointe  d'une  épée,  et  n'est  propre  qu'à  foire  de 
braves  scélérats. 

•  £n  quoi  consiste  ce  préjugé?  dans  l'opinion  la 
plus  extravagante  et  la  plus  barbare  qui  entra  jamais 
dans  l'esprit  humain,  savoir,  que  tous  les  devoirs  de  la 
société  sont  suppléés  par  la  bravoure  ;  qu'un  bonune 
a'est  plus  fourbe,  fripon,  calomniateur  ;  qu'il  est  civil,, 
humain,  poli,  quand  il  sait  se  battre;  que  le  mensonge 
se  change  en  vérité,  que  le  vol  devient  légitime,  la 
perfidie  honnête ,  l'infidélité  louable ,  sitôt  qu'on  sou- 
tient tout  cela  le  fer  à  la  main;  qu'un  affront  est  tou- 
jours bien  réparé  par  un  coup  d'épée,  et  qu'on  n'a  ja- 
mais tort  avec  un  homme,  pourvu  qu'on  le  tue.  Il  y  a; 
je  l'avoue ,  une  autre  sorie  d'affaire  où  la  gentillesse  se 
mêle  à  la  cruauté ,  et  où  l'on  ne  tue  les  gens  que  par 
hasard  ;  c'est  celle  où  l'on  se  bat  au  premier  sang.  Au 
premier  sang  t  grand  Dieu  I  Et  qu'en  veux-tu  faire  de 
ce  sang ,  béte  féroce?  le  veux-tu  boire  ? 

»  Les  plus  vaillants  hommes  de  l'antiquité  songè- 
rent-ils jamais  à  venger  leurs  injures  personnelles  par 
les  combats  particuliers?  César  envoya-t-il  un  cartel  à 
Caton,  ou  Pompée  à  César,  pour  tant  d'affronts  réci- 
proques? Et  le  plus  grand  capitaine  de  la  Grèce  ftit-il 
déshonoré  pour  s'être  laissé  menacer  d'un  bâton  ?  D'au- 
tres temps,  d'autres  mœurs,  je  le  sais;  mais  n'y  en  a- 
t-il  que  de  bonnes,  et  n'oserait-on  s'enquérir  si  les 
mœurs  d'un  temps  sont  celles  qu'exige  le  solide  hon- 
neur? Non,  cet  honneur  n'est  point  variable;  il  ne 


c'est  parce  que  les  hommes  sont  faits  à  son 
image,  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  les  outrage 
et  qu'on  les  détruise. 


dépend  ni  des  temps,  ni  des  lieux,  ni  des  préjugés  ;  il 
ne  peut  ni  passer,  ni  renaître  ;  il  a  sa  source  étemdla 
dans  le  cœur  de  l'homme  juste ,  et  dans  la  règle  inal- 
térable de  ses  devoirs.  Si  les  peuples  les  plus  éclairés , 
les  plus  braves,  les  plus  vertueux  de  la  terre,  n'ont 
point  connu  le  duel,  je  dis  qu'il  n'est  point  nue  histi- 
tution  de  l'honneur,  mais  une  mode  affreuse  et  bari)are, 
digne  de  sa  féroce  origine.  >  J.-J.  Rousseau. 


«  Lorsque  Bridaine  donna  une  mission  dont  le  suc- 
cès inouï  parut  un  prodige  A  Grenoble,  où  il  fit  assis- 
ter le  parlement  en  robes  rouges  A  la  procession  de  clô- 
ture pour  l'inauguration  d'une  nouvelle  croix ,  la  guerre 
de  la  France  contre  le  duc  de  Savoie  rassemblait  dans 
cette  ville  une  garnison  très-nombreuse.  Les  troupes 
accouraient  en  foale  aux  seitnons  de  Bridaine.  Son 
zèle  apostolique,  enfiammé ,  et  souvent  très-heureuse- 
ment inspiré  parleur  préseuce,  loi  suggéra  un  nou- 
vel aperçu ,  d'un  li*ès-graod  eiTel  oratoire ,  dans  un 
sermon  sur  le  pardon  des  ennemis.  Après  s'être  élevé 
contre  le  duel  avec  l'éloquence  la  plus  pathétique ,  il 
s'arrêta  un  moment;  et  d'un  ton  de  voix  plus  calme, 
il  poursuivit  ainsi  son  discours  : 

<(  Mais  n'y  aurait-il  pas  dans  cet  auditoire  quelque 
•  brave  militaire  impatient  de  m'interrompre  ici  pour 
»  me  dire  :  Père  missionnaire ,  savez -vous  bien  ce  que 

>  c'est  qu'un  soufflet ,  selon  nos  principes  d'honneur? 
»  —Oui ,  mon  frère,  je  crois  le  savoir  parfaitement.  — 
»  Vous  pourriez  vous  tromper,  s'il  vous  plaît^  Où  l'a- 
0  vez-vous  donc  appris?  —  Dans  un  livre  qui  m'ensei- 
»  gne  tout  ce  qu'il  importe  le  plus  d'apprendre  ;  dans 

>  un  livre  qui  me  rend  un  pareil  affront  exécrable  et 
9  pour  le  moins  aussi  infâme  qu'il  peut  l'être  A  vos 
»  yeux  :  c'est  dans  l'Evangile.  J'y  trouve  donc  que 
»  I>(otre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a  jamais  fiait  le  moin- 
>dre  reproche  à  ses  bourreaux  et  à  ses  juges,  aumi- 
9  lieu  des  tourments  de  sa  passion ,  tant  qu'il  n'a  été 
»  qu'insulté,  calomnié,  flageUé,  crucifié;  etquel'at- 
j»  tentât  d'un  soufflet  est  le  seul  outrage  qu'il  n'ait  pu 

>  endurer  sans  se  plaindre.  Voilà  l'idée  que  m'en  don- 
9  nent  les  livres  saints  :  je  doute  que  le  monde  tous  en 
9  inspire  plus  d'horreur.  Écoutez  maintenant  les  propres 
»  paroles  du  texte  sacré.  Vun  des  officiers  qui  étaient 
9  présents  donna  un  soufflet  à  Jésus  en  lui  disant  :  Est- 
9  ce  ainsi  que  tu  réponds  au  grand  prêtre  ?  Jésus  lui 
9  répondit  :  Si  j'ai  mal  parlé,  faites  voir  le  mal  que 
9  j'ai  dit  ;  mais  si  j'ai  bien  parlé ,  pourquoi  me  frap- 
9  pez'votts  ?  « 

Cette  observation  très-fine  et  trèsjuste  de  Bridaine 
est  un  trait  sublUne.  Màuiv. 
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ARNyVULD. 


DE  L  EXACTITUDE   DANS   LE  JUGEMENT. 


£sr  une  opi- 
nion fausse  et 
impie,  que  la 
vérité  soit  tel- 
ïlementsembla- 
|ble  au  menson- 
t(fe,  et  la  vertu 
iau  vice,  quil 
Isoit  impossible 
|tle  les  discer- 
ner :  mais  il  est  vi^ai  que  dans  la  plupart  des 
choses,  il  y  a  un  mélange  d'erreur  et  de  vé- 
rité, de  vice  et  de  vertu,  de  perfection  et 
d'imperfection ,  et  que  ce  mélange  est  une 
des  plus  ordinaires  sources  des  faux  juge- 
ments des  hommes. 

Car  c'est  par  ce  mélange  trompeur  que 
les  bonnes  qualités  des  personnes  qu'on  es- 
time font  approuver  leurs  défauts,  et  que 
les  défauts  de  cent  qu'on  n'estime  pas  font 
condamner  ce  qu'ils  ont  de  bon ,  parce 
qu'on  ne  considère  pas  que  les  personnes  les 
plus  imparfaites  ne  le  sont  pas  en  tout ,  et 
que  Dieu  laisse  aux  plus  vertueuses  des  im- 
perfections, qui,  étant  des  restes  de  l'infir- 
mité humaine,  ne  doivent  pas  être  l'objet  de 
notre  imitation ,  ni  de  notre  estime. 
La  raison  en  est ,  que  les  hommes  ne  con- 


sidèrent guère  les  choses  en  détail  ;  ils  ne 
jugent  que  selon  leur  plus  forte  impression , 
et  ne  sentent  que  ce  qui  les  frappe  davan- 
tage :  ainsi ,  lorsqu'ils  aperçoivent  dans  un 
discours  beaucoup  de  vérités ,  ils  ne  remar- 
quent pas  les>rreurs  qui  y  sont  mêlées;  et, 
au  contraire ,  s'il  y  a  des  vérités  mêlées  parmi 
beaucoup  d'erreurs,  ils  ne  font  attention 
qu'aux  erreurs  ;  le  fort  emportant  le  foible, 
et  l'impression  la  plus  vive  étouffant  celle 
qui  est  plus  obscure. 

Cependant,  il  y  a  une  injustice  manifeste 
à  juger  de  cette  sorte  :  il  ne  peut  y  avoir 
de  juste  raison  de  rejeter  la  raison;  et  la 
vérité  n'en  est  pas  moins  vérité,  pour  être 
mêlée  avec  le  mensonge  :  elle  n'appartient 
jamais  smx  hommes,  quoique  ce  soient  les 
hommes  qui  la  proposent  :  ainsi,  encore 
que  les  hommes  par  leurs  mensonges  mé- 
ritent qu'on  les  condamne ,  les  vérités  qu'ils 
avancent  ne  méritent  pas  d'être  condam- 
nées. 

C'est  pourquoi  la  justice  et  la  raison  de- 
mandent que ,  dans  toutes  les  choses  qui  sont 
ainsi  mêlées  de  bien  et  de  mal,  on  en  fasse 
le  discernement;  et  c'est  particulièrement 
dans  cette  séparation  judicieuse  que  paroit 
l'exactitude  de  l'esprit. 


Amauld  (Antoine) ,  né  A  Paris  le  6  février  1642,  fut  dier  le  droit  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  cette 
le  plus  célèbre  de  la  fiimille  de  ce  nom  qui  a  fourni  carrière  pour  la  théologie.  Son  premier  ouvrage  fut 
tant  de  personnages  célèbres.  On  lui  fit  d'abord  étu-       son  Acte  de  tentative,  dédié  au  clergé  de  France;  il 
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parut  en  1636.  Arnanld  y  sootint  sur  la  grâce  une  doc- 
trine contraire  à  celle  de  aon  maître  Tabbé  de  Saint- 
Giran. 

Bien  que  reçu  docteur  en  1641,  Amauld  ne  fit  par- 
tie de  la  Sorbonne  qu'après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  ee  Tut  entre  ces  deux  époques  qn*fl  mit  fin 
à  son  Traité  de  la  Fréquente  communion ,  auquel  un 
grand  nombre  d'évéques  donnèrent  leur  approbation. 

Malheureusement,  la  Société  de  Jésus  se  déclara 
contre  ce  livre ,  et  Amauld,  persécuté,  reçut  ordre  de 
la  cour  de  partir  pour  Rome,  où  il  devait  rendre  compte 
de  sa  croyance.  Ayant  refusé  d'obéir,  il  fut  obligé  de 
se  cacher.  A  la  suite  de  ces  contrariétés ,  il  se  retira  à 
Port-Royal,  en  1648.  Du  fond  de  cette  retraite,  l'il- 
lustre docteur  ne  cessa,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  de 
se  livrer  à  des  controverses  religieuses,  qui  attestent  ce 
qu'on  aurait  pu  attendre  de  lui ,  s'il  se  fût  occupé  de 
questions  d'un  autre  ordre ,  et  qui  justifient  ce  mot  du 
nonce  de  Clément  IX  :  «  Monsieur,  vous  avez  une 
plume  d'or.  »  Amauld  mourat  à  Bruxelles,  en  1694, 
dans  sa  quatre-vingMroisième  année. 

On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  seulement  les  principaux ,  qui 
sont  :  la  Logique  on  VArt  de  penser ,  la  Grammaire 
raisonnée,  le%  Éléments  de  géométrie,  la  Perpétuité  de 
la  Foi ,  composé ,  ainsi  que  plusieurs  autres ,  en  com- 
pagnie de  Nicole,  etc.,  etc. 

Un  trait  qui  peint  bien  toute  l'activité  de  l'esprit 
d'Amauld  est  celui-ci  :  Un  jour  Nicole ,  fatigué  de  la 
vie  aventureuse  qu'ils  menaient  tous  deux  au  milieu 
des  persécutions,  lui  dit  qu'il  était  temps  de  se  repo- 
ser. Vous  reposer!  s'écria  Amauld,  eh/  n'atirez-vous 
pas  pour  tous  reposer  fétemité  tout  entière? 

On  trouve  dans  les  écrits  d'Amauld  tout  ce  qui  peut 
prouver  et  convaincre.  Boilean  a  donné  à  cet  écrivain 
le  nom  de  giand.  Il  y  a  un  peu  d'exagération  dans 
l'âoge,  ainsi  que  dans  ceux  que  lui  prodiguaient  ses 
antres  amis ,  Santeinl  et  Racine.  Aujourd'hui ,  les  ou- 
vrages d'Amauld  n'ont  presque  plus  de  lecteurs ,  et  on 
les  admire  sur  la  foi  du  siècle  où  ils  ont  para.  Les  com- 
positions d'Amauld  se  ressentent  de  la  précipitation  de 
son  travail  ;  attaqué  chaque  jour,  il  répondait  chaque 
jour.  Sa  dialectique  est  souvent  victoriease,  son  style 


plein  d'énergie;  mais  il  manque  parfois  de  correction» 
d'élégance  et  de  goût. 


c  Un  génie  peut-être  supérieur  à  celui  du  père  Ma- 
lebranche ,  et  qui  a  passé  avec  raison  ponr  le  plus  grand 
dialecticien  de  son  siècle,  pourrait  suffire  seul  pour 
donner  un  modèle  de  la  méthode  avec  laquelle  on  doit 
traiter,  approfondir ,  épuiser  une  matière ,  et  faire  en 
sorte  que  toutes  les  parties  du  même  tout  tendent  et 
conspirent  également  à  produire  une  entière  conviction. 

>  11  est  aisé  de  reconnaître  M.  Amauld  à  ce  caractère. 
La  logique  la  plus  exacte ,  conduite  et  dirigée  par  un 
esprit  naturellement  géomètre ,  est  l'ame  de  tous  ses 
ouvrages  :  mais  ce  n'est  pas  une  dialectique  sèche  et 
décbamée ,  qui  ne  se  présente  que  comme  un  squelette 
de  raisonnement  ;  elle  est  accompagnée  d'une  éloquence 
mâle  et  robuste ,  d'une  abondance  et  d'une  variété  d'i- 
mages qui  semblent  naître  d'elles-mêmes  sous  sa  plume, 
et  d'une  heureuse  fécondité  d'expression  ;  c'est  un  corps 
plein  de  suc  et  de  vigueur,  qui  tire  toute  sa  beauté  de 
sa  force,  et  qui  fait  servir  ses  omements  mêmes  à  la 
victoire.  H  a  d'ailleurs  combattu  pendant  toute  sa  vie. 
Il  n'a  presque  fait  que  des  ouvrages  polémiques;  et 
l'on  peut  dire  que  ce  sont  comme  autant  de  plaidoyers, 
où  il  a  toujours  eu  en  vue  d'établir  ou  de  réfuter,  d'é- 
difier ou  de  détraire ,  et  de  gagner  sa  cause  par  la  seule 
supériorité  du  raisonnement.  On  trouve  donc  dans  les 
écrits  d'un  génie  si  fori  et  si  puissant ,  tout  ce  qui  peut 
apprendre  l'art  d'instruire ,  de  prouver  et  de  convain- 
cre. »  D'Agubsseau. 

D'Aguesseau  a  tÉïi  ici  comme  Boilean  :  il  s'est  laissé 
entraîner  trop  loin  en  fisveur  d'Amauld.  Sur  les  trente 
volumes  in-4°  de  cet  inftitigable  théologien,  il  n'y  en  a 
pas  quatre  dont  la  lecture  fût  soutenable  aujonrdliui 
pour  le  plus  grand  nombre;  et  cependant  le  lecteur  at- 
tentif et  patient  qui  saurait  les  étudier  la  plume  à  la 
main,  suivant  l'habitude  de  Bossuet,  pourrait  retirer 
beaucoup  de  frait  de  ce  travail  consciencieux.  11  y  a 
des  trésors  cachés  dans  des  livres  qu'on  néglige  par 
une  certaine  paresse  d'esprit  que  nos  maîtres  du  dix- 
septièine  siècle  ne  connaissaient  pas. 
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MADAME   DE    MOTTEVILLE. 


LA   COUR. 


E  climat  de  ce 
pays  qu*on 
appelle  la 
cour  est  d'une 
itiùiifre  na- 
ture. Quelle 
n*est  pas  sa 
corruption , 
et  combien  se 
doit  estimer 
heur  eux  celui 
qui  n'est  pas  destiné  à  Thabiter?  L'air  n'y 
est  jamais  doux  ni  serein  pour  personne  ; 
ceux  -  mêmes  qui ,  dans  l'apparence  d'un 
bonheur  tout  entier,  y  sont  adorés  comme 
des  dieux,  sont  ceux  qui  sont  le  plus  me- 
nacés de  l'orage.  Le  tonnerre  y  gronde  in- 
cessamment, soit  pour  les  grands,  soit  pour 
les  petits  ;  et  ceux -mêmes  que  leurs  com- 
patriotes regardent  avec  envie  ne  connois- 


Françoue  Bertant ,  dame  de  Motteville,  Glle  de  Pierre 
Bertaut,  oaquit  yers  1621  ;  elle  épousa ,  en  1639,  Ni- 
cola«  Langlois ,  seigneur  de  Motteville ,  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  de  Normandie.  Elle 
était  attachée  à  la  régente  Anne  d'Autriche,  qui,  en 
mourant,  récompensa  son  zèle  par  un  legs  de  trente 
mille  francs.  Madame  de  Motte^ille  résolut  de  racon- 
ter la  vie  de  sa  bienfaitrice,  et  nul  historien  du  temps 
ne  Ta  faitayec  plus  de  tact,  d'esprit  et  de  vérité. 


sent  point  de  calme.  C'est  une  région  som- 
bre et  pleine  de  tempêtes  continuelles  ;  les 
hommes  y  vivent  peu  ;  et  le  temps  que  la 
fortune  les  y  laisse ,  ils  sont  toujours  mala- 
des de  celte  contagieuse  maladie  de  Tambi- 
Uon,  qui  leur  ôte  le  repos,  leur  ronge  le 
cœur ,  et  leur  envoie  des  vapeurs  à  la  tête , 
qui  souvent  leur  ôtent  la  raison.  Ce  mal  leur 
donne  aussi  un  continuel  dégoût  pour  les 
meilleures  choses  :  ils  ignorent  le  prix  de 
l'équité ,  de  la  justice  et  de  la  bonté  ;  la  dou- 
ceur de  la  vie ,  les  plaisirs  innocents,  et  tout 
ce  que  les  sages  de  l'antiquité  ont  estimé  de 
bon ,  leur  paroissent  ridicules.  Us  sont  inca- 
pables de  connoitre  la  vertu  et  de  suivre  ses 
maximes,  si  ce  n'est  que  le  hasard  les  éloigne 
de  cette  terre.  Alors,  s'ils  peuvent  par  l'ab- 
sence se  guérir  de  cette  maladie,  ils  de vîennen  t 
sages:  et  nul  ne  doit  être  si  bon  chrétien  ni 
si  bon  philosophe  qu'un  courtisan  détrompé. 


Henriette  de  France,  femme  du  malheureux  Charles  I*r 
l'admit  dans  son  intimité,  et  ce  f\it  dans  le  sein  de  cette 
amie  que  la  reine  infortunée  yersa  les  premières  lar- 
mes qu'elle  répandit  en  apprenant  la  mort  du  roi  son 
mari.  Madame  de  Motteville,  aimée  et  respectée  de 
tous,  mourut  le  29  décembre  1689.  Les  Mémoires  pour 
servir  à  Vhisioire  d'Anne  d'Autriche  sont  extrêmement 
remarquables;  ils  font  le  plus  grand  honneur  à  l'esprit, 
au  caractère  et  au  cœur  de  celle  qui  les  a  écrits. 
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LAROCHEFOUCAULD. 


MAXIMES. 


E  que  les  hom- 
mes ont  nom- 
me amitié  , 
n*est  qu'une 
société,  qu'un 
ménagement 
réciproque 
intérêts,  et 
qu'un  échan- 
ge de  bons  of- 
fices ;  ce  n'est 
enfin  qu'un  commerce,  où  l'amour-propre 
se  propose  toujours  quelque  chose  à  ga- 
gner. 


Lorsque  les  grands  hommes  se  laissent 
abattre  par  la  longueur  de  leurs  infortunes, 
ils  font  voir  qu'ils  ne  les  soutenoient  que  par 
la  force  de  leur  ambition ,  et  non  par  celle 
de  leur  âme  ;  et  qu'à  une  grande  vanité  près , 
les  héros  sont  faits  comme  les  autres  hom- 
mes. 


Le  soleil  ni  la  mort  ne  peuvent  se  regar- 
der fixement. 


La  sincérité  est  une  ouverture  de  cœur. 
On  la  trouve  en  fort  peu  de  gens;  et  celle 


que  Ton  voit  d'ordinaire,  n'est  qu'une  fine 
dissimulation  pour  attirer  la  confiance  des 
autres. 


L'aversion  du  mensonge  est  souvent  une 
imperceptible  ambition  de  rendre  nos  témoi- 
gnages considérables,  et  d'attirer  à  nos  pa- 
roles un  respect  de  religion. 


La  vérité  ne  fait  pas  tant  de  bien  dans  le 
monde  que  ses  apparences  y  font  de  mal. 


Les  grands  noms  abaissent ,  au  lieu  d'éle- 
ver ceux  qui  ne  les  savent  pas  soutenir. 


On  s'est  trompé  lorsqu'on  a  cru  que  l'es- 
prit et  le  jugement  étaient  deux  choses  dif- 
férentes; le  jugement  n'est  que  la  grandeur 
de  la  lumière  de  l'esprit.  Cette  himière  pé- 
nèti'e  le  fond  des  choses  ;  elle  y  remarque 
tout  ce  qu'il  faut  remarquer,  et  aperçoit 
celles  qui  semblent  imperceptibles.  Ainsi  il 
feut  demeurer  d'accord  que  c'est  l'étendue 
de  la  lumière  de  l'esprit  qui  produit  tous  les 
effets  qu'on  attribue  au  jugement. 
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11  y  a  des  repi'oches  qui  louent,  et  des 
«P     louanges  qui  médisent. 


Louer  les  princes  des  vertus  qu'ils  n'ont 
pas ,  c'est  leur  dire  impunément  des  injures. 


Quelque  méchans  que  soient  les  hommes, 
ils  n'oseroient  paroître  ennemis  de  la  vertu  ; 
et  lorsqu'ils  la  veulent  persécuter,  ils  fei- 
gnent de  croire  qu'elle  est  feusse ,  ou  ils  lui 
supposent  des  crimes. 
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François  VI ,  duc  de  Larochefooeaold ,  naquit  en 
1613,  et  mourut  à  Paris  en  1680.  Doué  d'an  e^rit  ob- 
serratenret  d'un  heureux  caractère,  il  suppléa  aisément 
A  ce  qui  lui  manquait  sous  le  rapport  de  l'éducation. 
Possédant  de  grands  avantages  naturels,  haut  placé 
par  sa  naissance ,  il  fut  appelé  à  jouer  un  rôle  dans 
cette  lutte  d'intrigues  qui  troubla  la  fin  du  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu ,  et  dans  ces  intrigues  de  cour 
qui  marquèrent  la  minorité  de  Louis  XIV.  Lié  avec  la 
duchesse  de  LongucTille  et  ami  de  presque  tous  les  per- 
sonnages qui  se  firent  remarquer  durant  la  Fronde, 
Larochefoucauld  s'engagea  sans  réserre  dans  cette 
guerre  de  chansons.  Plus  tard  pourtant ,  il  appliqua 
aux  soins  de  la  vie  privée  et  à  la  culture  des  lettres  l'ar-  • 
deur  qu'il  avait  consacrée  d'abord  au  service  de  Hiadame 
de  Longueville.  Ce  fut  alors  qu'après  avoir  étudié,  dans 
son  propre  salon,  tout  ce  que  la  ville  et  la  cour  avaient 
de  plus  distingué,  Larochefoucauld  composa  ses  Maxi- 
mes, qui  donneraient  une  triste  idée  de  la  société  du 
temps ,  si  l'on  ne  voyait  dans  l'ouvrage  l'ambition  de 
soutenir  un  système.  Pour  écrire  non-seulement  sur  la 
morale,  mais  pour  faire  de  la  morale,  il  a  manqué,  en 
effet,  à  Larochefoucauld  une  chose  essentielle:  de 
bien  distinguer  ce  qui  était  vice  et  vertu.  Voilà  pour- 
quoi il  trompe  et  se  trompe  souvent  lui-même;  ses 
erreurs  sont  d'autant  plus  dangereuses  que  son  esprit 
avait  plus  de  portée ,  et  qu'il  sait  revêtir  ses  idées  d'une 


L'amour -propre  est  le  plus  grand  de 
tous  les  flatteurs. 


Le  monde  recompense  plus  souvent  les 
apparences  du  mérite  que  le  mérite  même. 


L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice 
rend  à  la  vertu. 


La  véritable  éloquence  consiste  à  dire 
tout  ce  qu'il  feut ,  et  à  ne  dire  que  ce  qu'il 
feut. 


enveloppe  phis  séduisante.  Nous  avons  cherché  A  ne 
donner  que  ses  maximes  qui  nous  ont  paru  le  moins 
calomnier  l'espèce  humaine. 

Larochefoucauld  nous  a  laissé  nn  portrait  de  lui- 
même  ,  fait  par  lui-même,  qui  parait  assez  ressemblant. 
Voici  quelques  mots  de  celui  qu'en  a  tracé  le  cardinal 
de  Retz  :  «  D  y  a  toujours  en  du  j>  ne  sais  quoi  en 
a  M.  de  Larochefoucauld;  il  a  vonla  se  mêler  d'intri- 
»  gués  dès  son  enfance,  et  en  un  temps  où  il  ne  sentoit 
»  pas  les  petits  intérêts  qui  n'ont  jamais  été  son  foible, 
»  et  où  il  ne  connoissoit  pas  les  grands ,  qui ,  dans  un 

>  autre  sens,  n'ont  jamais  été  son  fort Sa  vue  n'é- 

0  toit  pas  assez  étendue,  et  il  ne  voyoit  pas  même  tout 
»  ensemble  ce  qui  étoit  à  sa  portée...  Il  a  toujours 
0  eu  une  irrésolution  habituelle ce  qui ,  joint  à  ses 

>  maximes,  qui  ne  marquent  pas  assez  de  foi  à  la  vertu, 
JD  me  fait  conclure  qu'il  eût  beaucoup  mieux  fait  de  se 
»  réduire  à  passer  pour  le  courtisan  le  plus  poli  et  le 
»  plus  honnête  homme,  A  l'égard  de  la  vie  conmiune, 

>  qui  eût  paru  de  son  siècle.  » 

Outre  son  livre  des  Maximes ,  Larochefoucauld  a 
laissé  de9  Mémwres,  dont  la  première  édition  parut  en 
1662.  Ses  Maximes  ont  été  imprimées  tm  revues  par 
MM.  Laroche,  Suard,  Fortia,  Depping,  Gaétan  de 
Larochefoucauld,  et  critiquées,  avec  autant  de  justesse 
que  de  raison ,  par  M.  Aimé  Martin,  qui  en  a  donné 
une  édition  en  1822. 
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PASCAL. 


PENSÉES. 


uoN  S  imagi- 
ne un  nom- 
bre d'hom- 
mes dans  les 
chaînes  ,  et 
tous  condam- 
nés à  la  mort, 
dont  les  uns 
étant  chaque 
jour  égorgés 
à  la  vue  des  autres,  ceux  qui  restent  voient 
leur  propre  condition  dans  celle  de  leurs 
semblables,  et,  se  regardant  les  uns  les 
autres  avec  douleur  et  sans  espérance  ,  at- 
tendent leur  tour;  c'est  l'image  de  la  con- 
dition des  hommes. 


Qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature? 
—  Un  néant  à  l'égard  de  l'infini. 


L'homme  n'est  qu'un  roseau ,  le  plus 
foible  de  la  nature;  mais  c'est  un  roseau 
pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  entier 
s'arme  pour  l'écraser.  Une  vapeur ,  une 
goutte  d'eau  suffit  pour  le  tuer.  Mais  quand 
l'univers  l'écraseroit,  l'homme  seroit  encore 
plus  noble  que  ce  qui  le  tue ,  parce  qu'il 
sait  qu'il  meurt  ;  et  l'avantage  que  l'uni- 
vers a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien. 


Ainsi  toute  notre  dignité  consiste  dans  la 
pensée.  C'est  de  là  qu'il  faut  nous  relever, 
non  de  l'espace  et  de  la  durée.  Travaillons 

!  donc  à  bien  penser  :  voilà  le  principe  de  la 

'  morale. 


Il  est  dangereux  de  trop  foire  voir  à 
l'homme  combien  il  est  égal  aux  bétes,  sans 
lui  montrer  sa  grandeur.  Il  est  encore  dan- 
gereux de  lui  faire  trop  voir  sa  grandeur  sans 
sa  bassesse.  Il  est  encore  plus  dangereux  de 
lui  laisser  ignorer  l'un  et  l'autre  ;  mais  il  est 
très-avantageux  de  lui  représenter  l'un  et 
l'autre. 


Je  sens  que  je  peux  n'avoir  point  été  :  car 
le  moi  consiste  dans  ma  pensée;  donc  moi 
qui  pense  n'aurois  point  été,  si  ma  mère  eût 
été  tuée  avant  que  j'eusse  été  animé.  Donc  je 
ne  suis  pas  un  être  nécessaire.  Je  ne  suis  pas 
aussi  éternel ,  ni  infini  ;  mais  je  vois  bien  qu'il 
y  a  dans  la  nature  un  être  nécessaire,  éter- 
nel, infini. 


Gromwel  alloit  ravager  toute  la  chrétien- 
té :  la  famille  royale  étoit  perdue,  et  la  sienne 
à  jamais  puissante ,  sans  un  petit  grain  de  sa- 
ble qui  se  mit  dans  son  urèthre.  Rome  même 
alloit  trembler  sous  lui  ;  mais  ce  petit  gra- 
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vier,  qui  n'étoit  rien  ailleurs,  mis  en  cet  en- 
droit y  le  voilà  mort  >  sa  famille  abaissée ,  et 
le  roi  rétabli. 


On  ne  voit  presque  rien  de  juste  et  d'injus- 
te, qui  ne  change  de  qualité  en  changeant  de 
climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  ren- 
versent toute  la  jurisprudence.  Un  méridien 
décide  de  la  vérité.  En  peu  d'années  de  pos- 
session ,  les  lois  fondamentales  changent.  Le 
droit  a  ses  époques.  Plaisante  justice ,  qu'une 
rivière  on  une  montagne  borne!  Vérité  au- 
deçà  des  Pyrénées ,  erreur  au-delà. 


Se  peut-il  rien  de  plus  plaisant  qu'un 

homme  ait  le  droit  de  me  tuer ,  parce  qu'il 
demeure  au-delà  de  Teau ,  et  que  son  prince 
a  querelle  avec  le  mien ,  quoique  je  n'en  aie 
aucune  avec  lui? 


Rien  n'est  plus  capable  de  nous  faire  en- 
trer dans  la  connoissance  de  la  misère  des 
hommes,  que  de  considérer  la  cause  vérita- 
ble de  l'agitation  perpétuelle  dans  laquelle 
ils  passent  leur  vie. 

L'âme  est  jetée  dans  le  corps  pour  y  faire 
un  séjour  de  peu  de  durée.  Elle  sait  que  ce 
n'est  qu'un  passage  à  un  voyage  éternel,  et 
qu'elle  n'a  que  le  peu  de  temps  que  dure  la 
vie  pour  s'y  préparer.  Les  nécessités  de  la 
nature  lui  en  ravissent  une  très -grande 
partie.  Il  ne  lui  en  reste  que  très -peu  dont 
elle  puisse  disposer.  Mais  ce  peu  qui  lui  reste 
l'incommode  si  fort  et  l'embarrasse  si  étran- 
gement, qu'elle  ne  songe  qu'à  le  perdre.  Ce 
lui  est  une  peine  insupportable  d'être  obli- 
gée de  vivre  avec  soi,  et  de  penser  à  soi. 
Ainsi  tout  son  soin  est  de  s'oublier  soi-même, 
et  de  laisser  couler  ce  temps  si  court  et  si 
précieux  sans  réflexion ,  en  s'occupant  des 
choses  qui  l'empêchent  d'y  penser. 

C'est  l'origine  de  toutes  les  occupations 
tumultuaires  des  hommes ,  et  de  tout  ce 
qu'onappelle  divertissement  ou  passe-temps, 
dans  lesquels  on  n'a ,  en  effet ,  pour  but  que 


d'y  laisser  passer  le  temps  sans  le  sentir,  ou 
plutôt  sans  se  sentir  soi-même,  et  d'éviter, 
en  perdant  cette  partie  de  la  vie ,  l'amertume 
et  le  dégoût  intérieur  qui  accompagneroient 
nécessairement  Tattention  que  l'on  f eroit  sur 
soi-même  durant  ce  temps-là.  L'âme  ne 
trouve  rien  en  elle  qui  la  contente;  elle  n'y 
voit  rien  qui  ne  lafflige,  quand  elle  y  pense. 
C'est  ce  qui  la  contraint  de  se  répandre  au 
dehors ,  et  de  chercher  dans  l'application 
aux  choses  extérieures  à  perdre  le  souvenir 
de  son  état  véritable.  Sa  joie  consiste  dans 
cet  oubli  ;  et  il  suffit ,  pour  la  rendre  misé- 
rable, de  l'obliger  de  se  voir  et  d'être  avec 
soi 

Quand  je  me  suis  mis  à  considérer  les  di- 
verses agitations  des  hommes,  les  périls  et 
les  peines  où  ils  s'exposent,  à  la  cour,  à  la 
guerre ,  dans  la  poursuite  de  leurs  préten- 
tions ambitieuses ,  d'oii  naissent  tant  de  que- 
relles, de  passions  et  d'entreprises  périlleu- 
ses et  funestes,  j'ai  souvent  dit  que  tout  le 
malheur  des  hommes  vient  de  ne  savoir  pas 
se  tenir  en  repos  dans  une  chambre.  Un 
homme  qui  a  assez  de  biens  pour  vivre,  s'il 
savoit  demeurer  chez  soi,  n'en  sortiroit  pas 
pour  aller  sur  la  mer,  ou  au  siège  d'une 
place  ;  et  si  on  ne  cherchoit  simplement  qu'à 
vivre ,  on  auroit  peu  de  besoin  de  ces  occu- 
pations si  dangereuses. 

Mais  quand  j'y  ai  regardé  de  plus  près , 
j'ai  trouvé  que  cet  éloignement  que  les  hom- 
mes ont  du  repos,  et  de  demeurer  avec  eux- 
mêmes,  vient  d'une  cause  bien  effective, 
c'est-à-dire  du  malheur  naturel  de  notre  con- 
dition foible  et  mortelle ,  et  si  misérable  que 
rien  ne  peut  nous  consoler  lorsque  rien  ne 
nous  empêche  d'y  penser,  et  que  nous  ne 
voyons  que  nous. 


Les  hommes,  n'ayant  pu  guérir  la  mort, 
la  misère,  l'ignorance,  se  sont  avisés,  pour 
se  rendre  heureux ,  de  ne  point  y  penser  : 
c'est  tout  ce  qu'ils  ont  pu  inventer  pour  se 
consoler  de  tant  de  maux.  Mais  c'est  une 
consolation  bien  misérable ,  puisqu'elle  va , 
non  pas  à  guérir  le  mal ,  mais  à  le  cacher 
simplement  pour  un  peu  de  temps,  et  qu'en 
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le  cachant  elle  fait  qu'on  ne  pense  pas  à  le 
guérir  véritablemeni. 


Toutes  les  bonnes  maïKimes  sont  dans  le 
monde,  on  ne  manque  qu'à  les  appliquer. 


Pourquoi  me  tuez -vous?— Eh  quoi!  ne 
demeurez-vous  pas  de  l'autre  côté  de  l'eau? 
Mon  ami,  si  vous  demeuriez  de  ce  cô&é,  je 
serois  un  assassin ,  cela  seroit  injuste  de  vous 
tuer  de  la  sorte;  mais  puisque  vous  demeu- 
rez dé  l'autre  côte ,  je  suîà  un  bravé ,  et  cela 
est  juste. 


Sans  doute  que  l'égalité  des  biens  est  juste; 
mais,  ne  pouvant  faire  que  l'homme  soit  forcé 
d'obéir  à  la  justice,  on  l'a  fait  obéir  à  la  force; 
ne  pouvant  fortifier  la  justice ,  on  a  justifié  la 
force,  afin  que  la  jusUce  et  la  force  fussent 
ensemble,  et  que  la  paix  fût  :  car  elle  est  le 
souverain  bien  :  Summum  jus,  summa  in- 
juria. 

La  pluralité  est  la  meilleure  voie,  parce 
qu'elle  est  visible,  et  qu'elle  a  la  force  pour 
se  faire  obéir';  cependant  c'est  l'avis  des 
moins  habiles. 

Si  on  avoit  pu ,  on  auroit  mis  la  force  entre 
les  mains  de  la  justice  ;  mais  comme  la  force 
ne  se  laisse  pas  manier  comme  on  veut,  parce 
que  c'est  une  qualité  palpable,  au  lieu  que  la 
justice  est  une  qualité  spirituelle  dont  on  dis- 
pose comme  on  veut,  on  a  mis  la  justice  entre 
les  mains  de  la  force ,  et  ainsi  on  appelle  jws- 
tice  ce  qu'il  est  force  d'observer. 


Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soit  suivi  : 
il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  le  plus  fort  soit 
suivi  :  la  justice  sans  la  force  est  impuis- 
sante :  la  puissance  sans  la  justice  est  tyran- 
nique.  La  justice  sans  la  force  est  contredite , 
parce  qu'à  y  a  toujours  des  méchants  :  la 
force  sans  la  justice  est  accusée.  Il  faut  donc 
mettre  ensemble  la  justice  et  la  force ,  ei 


pour  cela  faire  que  ce  qui  est  juste  soit  fort, 
et  que  ce  qui  est  fort  soit  juste. 


Il  est  dangereux  de  dire  au  peuple  que  les 
lois  ne  sont  pas  justes  ;  car  il  n'obéit  qu'à 
cause  qu'il  les  croit  justes.  C'est  pourquoi  il 
faut  lui  dire  en  même  temps  qu'il  doit  obéir 
parce  qu'elles  sont  lois ,  comme  il  faut  obéir 
aux  supérieurs,  non  parce  qu'ils  sont  justes, 

mais  parce  qu'ils  sont  supérieurs Voilà 

tout  ce  que  c'est  proprement  que  la  défini- 
tion de  la  justice. 


J'avois  passé  beaucoup  de  temps  dans  l'é- 
tude des  sciences  abstraites;  mais  le  peu  de 
gens  avec  qui  on  peut  en  communiquer  m'en 
avoit  dégoûté.  Quand  j'ai  commencé  l'étude 
de  l'homme,  j'ai  vu  que  ces  sciences  abstrai- 
tes ne  lui  sont  pas  propres,  et  que  je  m'éga- 
rois  plus  de  ma  condition  en  y  pénétrant  que 
les  autres  en  les  ignorant;  et  je  leur  ai  par- 
donné de  ne  point  s'y  appliquer.  Hais  j'ai 
cru  trouver  au  moins  bien  des  compagnons 
dans  l'étude  de  l'homme,  puisque  c'est  celle 
qui  lui  est  propre.  J'ai  été  trompé.  Il  y  en  a 
encore  moins  qui  l'étudient  que  la  géomé- 
trie. 


On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  hon- 
nêtes gens,  et  on  leur  apprend  tout  le  reste; 
et  cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien  tant 
que  de  cela.  Ainsi  ils  ne  su  piquent  de  savoir 
que  la  seule  chose  qu'ils  n'apprennent  point. 


Condition  de  l'homme 
nui,  inquiétude. 


inconstance,  en- 


Voulez-vous  qu'on  dise  du  bien  de  vous  ? 
n'en  dites  point. 


La  mort  est  plus  aisée  à  supporter  sans 
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y  penser, 
péril. 


que  la  pensée  de  la  mort  sans 


Cane  qui  font  des  antithèses  en  forçant  les 
mots  sont  comme  ceux  qui  font  de  fausses 
fenêtres  pour  la  symétrie.  Leur  règle  n'est 
pas  de  parler  juste,  mais  de  foire  des  figures 
justes. 


Quand  on  voit  le  style  naturel ,  on  est  tout 
étonné  et  ravi  ;  car  on  s'attendoit  de  voir  un 
auteur  et  on  trouve  un  homme.  Au  lieu  que 
ceux  qui  ont  le  goût  bon ,  et  qui,  en  voyant 
un  livre,  croient  trouver  un  homme,  sont 
tout  surpris  de  trouver  un  auteur  :  plus  poc' 
tice  quant  humane  iocutu$  aL  Ceux-là  hono- 
rent bien  la  nature,  qui  lui  apprennent  qu'elle 
peut  parler  de  tout,  et  même  de  théologie. 


La  dernière  chose  qu  on  trouve ,  en  fai- 
sant un  ouvrage ,  est  de  savoir  celle  qu'il  fout 
mettre  la  première. 


Les  rivières  sont  des  chemins  qui  mar- 
chent, et  qui  portent  où  Ton  veut  aller. 


Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde ,  ni  ce 
que  c'est  que  le  monde ,  ni  que  moi  -  même. 
Je  suis  dans  une  ignorance  terrible  de  toutes 
choses.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  mon  corps, 
que  mes  sens,  que  mon  âme  :  et  cette  partie 
même  de  moi  qui  pense  ce  que  je  dis ,  et  qui 
foit  réflexion  sur  tout  et  sur  elle-même,  ne 
se  connoît  non  plus  que  le  reste.  Je  vois  ces 
effroyables  espaces  de  l'univers  qui  m'enfer- 
ment ,  et  je  me  trouve  attaché  à  un  coin  de 
cette  vaste  étendue ,  sans  savoir  pourquoi  je 
suis  plutôt  placé  en  ce  lien  qu'en  un  autre , 
ni  pourquoi  ce  peu  de  temps  qui  m'est  donné 
à  vivre  m'est  assigné  à  ce  point  plutôt  qu'à 


un  autre  de  toute  l'éternité  qui  m'a  précédé, 
et  de  touie  celle  qui  me  suit.  Je  ne  vois  que 
des  infinités  de  toutes  parts ,  qui  m'englou- 
tissent comme  un  atome ,  et  comme  une  om- 
bre qui  ne  dure  qu'un  instant  sans  retour. 
Tout  ce  que  je  connois ,  c'est  que  je  dois  bien- 
tôt mourir;  mais  ce  que  j'ignore  le  plus, 
c'est  cette  mort  même  que  je  ne  saurois 
éviter. 

Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  ne 
sais*je  où  je  vais;  et  je  sais  seulement  qu'en 
sortant  de  ce  monde  je  tombe  pour  jamais , 
ou  dans  le  néant,  ou  dans  les  mains  d'un 
Dieu  irrité ,  sans  savoir  à  laquelle  de  ces  deux 
conditions  je  dois  être  éternellement  en  par- 
tage. Voilà  mon  état,  plein  de  misère,  de 
foiblesse ,  d'obscurité  ! 


Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclat  que 
Jésus -Christ?  Le  peuple  juif  tout  entier  le 
prédit  avant  sa  venue.  Le  peuple  gentil  l'a- 
dore après  qu'il  est  venu.  Les  deux  peuples 
gentil  et  juif  le  regardent  comme  leur  cen- 
tre. Et  cependant  quel  honune  jouit  jamais 
moins  de  tout  cet  éclat?  De  trente-trois  ans, 
il  en  vit  trente  sans  parottre.  Dans  les  trois 
autres ,  il  passe  pour  un  imposteur  ;  les  prê- 
tres et  les  principaux  de  sa  nation  le  rejet- 
tent ;  ses  amis  et  ses  proches  le  méprisent. 
Enfin  il  meurt  d*une  mort  honteuse,  trahi 
par  un  des  siens ,  renié  par  l'autre,  et  aban- 
donné de  tous. 


Jésus-Christ  parle  des  plus  grandes  choses 
si  simplement,  qu'il  semble  qu'il  n'y  a  pas 
pensé  ;  et  si  nettement  néanmoins ,  qu'on 
voit  bien  ce  qu'il  en  pensoit.  Cette  clarté , 
jointe  à  cette  naïveté,  est  admirable. 


L'éloquence  est  une  peinture  de  la  pen- 
sée ;  et  ainsi  ceux  qui ,  après  avoir  peint , 
ajoutent  encore ,  font  un  tableau  au  lieu  d'un 
portrait. 


41 


mHH*«*HH*HHHffm«^^-«+mHHf*f^^ 


Digitized  by 


Google 


DIX-SEPTIEME  SIECLE. 


Biaise  Pascal,  né  à  Glermont  en  AuTergne,  le  19 
juin  1625,  reçut  le  jour  d'Etienne  Pascal,  premier 
président  à  la  cour  des  aides,  qui  se  chargea  lui 
seul  de  l'éducation  de  son  fils.  Pour  ne  pas  le  quit- 
ter un  instant ,  ce  père  tendre  yendit  sa  charge 
en  1631,  et  Tint  s'établir  à  Paris.  Etienne  Pascal ,  lié 
avec  les  hommes  les  plus  instruits  de  la  capitale ,  in- 
troduisit dans  leur  société  son  jeune  élève ,  déjà  fort 
avancé  dans  la  connaissance  des  langues  anciennes, 
qu'il  apprenait  l^ciiement,  guidé  par  l'excellente  mé- 
thode d'un  pareil  maître.  Né  avec  l'instinct  géomé- 
trique et  avec  un  esprit  porté  à  l'observation  et  à  la 
méditation,  entendant  sans  cesse  parler  de  sciences, 
l'enfant  se  sentit  naturellement  porté  vers  l'étude 
des  choses  que  son  père  semblait  vouloir  lui  déro- 
ber. Sur  les  instances  de  Biaise ,  qui  voulait  du  moins 
savoir  de  quoi  traitait  la  géométrie  ,  Etienne  lui 
dit  que  cette  science  enseignait  le  moyen  de  tracer 
des  figures  par  une  construction  exacte,  de  trouver 
leur  mesure,  et  de  déterminer  les  rapports  de  leurs 
parties,  et  il  lui  défendit  de  s'en  occuper.  Cette  seule 
explication  suffit  pour  éclairer  Pascal.  Seul  dans  une 
chambre  retirée,  il  étudia  et  parvint  à  la  trente-deuxiè- 
me proposition  d'EucIyde  par  la  seule  force  de  son 
génie.  Biaise  Pascal  n'avait  que  douze  ans.  Sou  père  le 
surprit  dans  ces  découvertes,  et,  vaincu  et  comme  épou- 
vanté de  tant  de  sagacité ,  il  courut  chez  un  vieil  ami 
de  la  famille  raconter  avec  des  larmes  ce  phénomène 
d'intelligence.  Dès  lors  il  ne  gêna  plus  une  vocation  si 
décidée.  A  seize  ans,  l'immortel  auteur  des  Provincia- 
les avait  composé  le  plus  savant  traité  des  sections  co- 
niques qui  fût  encore.  Etienne  Pascal,  ayant  encouru 
la  disgrâce  de  Richelieu ,  rentra  bientôt  en  faveur  au- 
près du  cardinal ,  qui  hii  donna  l'intendance  de  Rouen. 
Etienne  confiait  tous  les  calculs  de  sa  nouvelle  charge  à 
Biaise,  qui  inventa ,  A  cette  occasion ,  la  machine  arith- 
métique, dont  la  combinaison  et  la  construction  lui 
donnèrent  d'incroyables  peines.  La  machine  de  Pascal 
réussit  parfaitement,  et  on  a  peine  à  croire  qu'un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans  ait  été  capable  de  la  concevoir 
et  de  l'exécuter. 

Après  avoir,  en  1654,  trouvé  son  triangle  arithmi- 
tiqiu,  Pascal  s'engagea  dans  de  profondes  recherches 
sur  la  théorie  des  jeux  de  hasard.  Cet  ouvrage,  dont 
on  a  voulu  vainement  rabaisser  le  mérite,  fut  bien- 
tôt suivi  des  fameux  problèmes  de  la  cydoîde.  No- 
tre intention  n'est  pas  de  suivre  ce  génie  dans  la  car- 
rière des  sciences  ;  cependant  il  ne  nous  est  point  per- 
mis d'omettre  les  belles  expériences  qu'il  fit  faire  par 
son  beau-frère  sur  le  Puy-de-Dôme ,  pour  déterminer 
la  pesanteur  de  l'air,  à  l'aide  du  baromèli«.  Encou- 
ragé par  le  succès,  Pascal  répéta  l'expérience  en  petit 
sur  la  tour  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie.  L'illustre 
physicien ,  couvert  de  gloire  par  cette  nouvelle  décou- 
verte, publia  son  IVaifé  de /a  pesanteur  de  la  masse 
de  l'air.  U  y  passe  en  revue  tous  les  phénomènes  at- 
tribués jusqu'alors  à  l'horreur  du  vide,  et  en  donne 
l'explication  par  l'effet  de  la  pression  de  l'air.  Il  écri- 
vit, en  1655,  son  traité  de  V Équilibre  des  liquides. 
Descendant  quelquefois  des  régions  élevées  dans  les- 
quelles son  génie  le  poussait,  Pascal  inventa  la  brouette 
nommée  vinaigrette  et  le  hoquet.  Toutes  ces  découver- 


tes ,  tous  ces  écrits ,  plaçaient  l'inventeur  de  la  roulette 
à  la  tête  des  pbysicipus  et  des  grands  géomètres.  U  de- 
vait conquérir  encore  une  autre  gloire. 

Dans  ses  écrits  scientifiques ,  Pascal  possède  un  style 
admirable  de  concision  et  de  netteté.  Sa  méthode  d'exa- 
men et  de  démonstration  brille  du  plus  vif  éclat;  sa  lo- 
gique, plus  ferme  que  celle  de  Descartes,  étonne  par 
le  choix ,  la  vigueur  des  arguments,  autant  que  par  la 
pureté  de  la  diction.  Les  grâces  qu'il  sait  répandre  sur 
les  points  les  plus  arides  de  la  physique  et  de  la  géo- 
métrie annonçaient  le  talent  qu'il  devait  déployer  plus 
tard  sur  des  sujets  moins  ingrats.  Arnauld,  attaqué  par 
la  Sorbonne,  avait  besoin  d'un  défenseur  habile,  et 
plus  capable  que  lui  de  couvrir  de  ridicules  les  persé- 
cuteurs de  Port-Royal  et  des  jansénistes.  Pascal ,  quoi- 
que toujours  malade ,  accepta  la  tâche  ;  il  fit  paraître , 
le  23  janvier  1656,  la  Première  Lettre  de  Louis  de  Mon- 
talte  à  un  provincial  de  ses  amis.  Le  succès  de  cette 
épitre  rendit  la  Sorbonne  furieuse;  mais  Pascal  n'avait 
pas  achevé  ses  dix  premières  lettres,  que  ses  adversai- 
res désespérés  se  débattaient  envain  sous  la  logique  qui 
les  accablait.  «L'exposition  rapide,  plaisante,  femilière, 
dit  M.Villemain ,  des  principes  erronés  des  jésaites  sur 
les  questions  morales,  avait  égayé  le  public  et  frappé 
la  puissante  société  de  la  plaie  du  ridicule.  Ce  fiit  alors 
que.la  discussion  s'agrandit,  et  que  Pascal  changea,  pour 
ainsi  dire,  de  génie.  Les  jésuites ,  occupés  surtout  de 
fbire  interdire  et  supprimer  les  écrits  de  ce  dangereux 
contradicteur,  essayaient  cependant  de  les  réfuter, 
mais  avec  peu  d'art,  peu  de  logique,  comme  des  gens 
déconcertés  par  la  surprise  d'une  attaque  si  hardie.  11 
faut  l'avouer  d'ailleurs,  la  société  n'avait  pas  alors  dans 
son  sein  les  hommes  célèbres  qui  l'ont  illustrée.  Bour- 
daloue  n'était  point  connu ,  et  n'avait  pas  encore  ap* 
pris  sa  puissante  dialectique  dans  Pascal  lui-même.  Les 
défenseurs  de  la  société ,  faibles ,  maladroits ,  outra- 
geux,  et  pourtant  illisibles,  ne  servaient  qu'à  irriter  le 
génie  de  son  terrible  adversaire.  Ce  f^t  en  leur  répon- 
dant que,  sous  cette  forme  de  simples  lettres ,  Pascal 
atteignit  sans  effort  à  la  plus  haute  éloquence  de  la 
logique  et  de  la  colère.  Vous  avez  lu  cent  fois  le  passa- 
ge où  Pascal ,  après  avoir  décrit  avec  une  admirable 
énergie  la  longue  et  étrange  guerre  de  la  violence 
et  de  la  vérité,  «  deux  puissances,  dit- il,  qui  ne  peuvent 
rien  l'une  sur  l'autre  » ,  prédit  cependant  le  triomphe 
de  la  vérité,  parce  qu'elle  est  étemeUe  et  puissante 
comme  Dieu  même.  Démosthène,  Chrysostôme  ou 
Bossuet,  inspirés  par  la  tribune,  ont -ils  rien  de  plus 
fort  et  de  plus  sublime  que  ces  paroles  jetées  à  la  fin 
d'une  lettre  polémique  ? 

Fort  de  son  génie ,  de  son  ressentiment  et  du  mys- 
tère qui  couvrait  encore  son  nom,  il  s'écrie,  en  s'a- 
dressant  à  tous  ses  adversaires  :  «  Vous  vous  sentes 
frappés  par  une  main  invisible  ;  vous  essayez  en  vain 
de  ni'attaqucr  en  la  personne  de  ceux  auxquels  vous  me 
croyez  uni.  Je  ne  vous  crains  ni  pour  moi  ni  pour  au- 
cun autre.  Tout  le  crédit  que  tous  pouvez  avoir  est  inu- 
tile à  mon  égard.  Je  n'espère  rien  du  monde ,  je  n'en 
appréhende  rien ,  je  n'en  veux  rien  ;  je  n'ai  besoin,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  ni  du  bien  ni  de  raulorlté  de  per- 
sonne. Ainsi ,  mes  pères ,  j'échappe  à  toutes  vos  prises.» 

Les  Provinciales  sont  un  chef-d'œuvre  impérissa- 


^«Hfs-fm^iw^fm^w-f^^ 


Digitized  by 


Google 


ble  :  grâce.  Ironie,  allusion  fine  et  mordante,  véhé- 
mentes apostropties ,  tout  est  bean ,  rempli  de  vie  et 
riche  de  couleur.  Un  second  titre  de  gloire  littéraire 
pour  Pascal  est  son  livre  des  Pensées ,  toutes  marquées 
du  sceau  du  génie  ;  gigantesques  fragments  d'un  édi- 
fice que  malheureusement  Pascal  n*eut  pas  le  temps 
d'élever.  Mais,  dans  ces  pensées.  Ton  sent  la  souf- 
france, les  angoisses  d'une  grande  âme  fatiguée  de  son 
savoir.  Il  était  triste,  parce  que,  placé  au-dessus  du 
vulgaire,  toutes  ses  joies  d'esprit  étaient  solitaires.  Oc- 
cupé à  s'étudier  lui-même,  il  combattit  le  doute  qui  le 
tourmentait  avec  une  énergie  dans  laquelle  il  épuisa 
sa  vie.  Frappé  d'une  attaque  de  paralysie,  en  1647,  il 
était  presque  perclus.  Bientôt  après,  privé  de  son  père, 
qui  mourut  en  1651 ,  et  de  sa  sœur,  qui  se  fit  religieuse, 
Pascal  chercha  à  rétablir  sa  santé  par  le  repos.  Son  état 
semblait  s'être  amélioré ,  lorsqu'un  malheureux  évé- 
nement, arrivé  en  octobre  1654 ,  atteignit  son  cerveau. 
La  voiture  de  Pascal  avait  failli  être  renversée  dans  la 
Seine,  près  du  poot  de  Ncuilly  ;  ce  grand  homme  crut 
que  c'était  un  avertissement  de  Dieu;  chaque  jour  sa 
dévotion  s'accrut ,  et  ce  fut  dans  ces  saintes  dispositions 
qu'il  mourut,  le  19  août  16621  (... 


€  Pascal  n'a  surpassé  Montaigne  ni  en  naïveté  ni  en 
imagination. D  l'a  surpassé  en  profondeur ,  en  finesse, 
en  sublimité ,  en  véhémence  ;  il  a  porté  à  sa  perfection 
l'âoquence  d'art  que  Montaigne  ignorait  entièrement , 
et  n'a  point  été  égalé  dans  cette  vigueur  de  génie  par 
laquelle  on  rapproche  les  objets  et  ou  résume  un  dis- 
cours;  mais  la  chaleur  et  la  vivacité  de  son  esprit  pou- 
voient  lui  donner  des  erreurs  dont  le  génie  ferme  et 
modéré  de  Montaigne  n'étoit  pas  aussi  susceptible.  » 

Vacvenargdes. 

«  Cet  homme  extraordinaire ,  qui  remplit  une  vie  si 
courte  de  tant  de  prodiges ,  sans  parier  de  sa  gloire 


dans  les  sciences ,  sans  répéter  l'éloge  de  ce  chef-il'cea- 
vre  des  Prot>inci€Ues ,  pour  qui  la  frivolité  du  sujet  n'a 
point  afTaibli  l'admiration ,  n'a-t-il  pas^marqué  toute  sa 
force  dans  les  pages  détachées  de  l'ouvrage  qu'il  pré- 
parait, et  dont  Pope  a  su  recueillir  les  grands  traits 
épars? 

>  Où  se  retrouve,  où  se  retrouvera  jamais  le  secret 
de  ce  style  qui ,  rapide  comme  la  pensée ,  nous  la  mon- 
tre si  naturelle  et  si  vivante ,  qu'il  semble  former  avec 
elle  un  tout  indestructible  et  nécessaire?  L'expression 
de  Pascal  est  à  la  fois  audacieuse  et  simple ,  pleine  et 
précise,  sublime  et  naïve.  Ne  semble- t-il  pas  choisir  A 
dessein  les  termes  les  plus  familiers,  bien  sûr  de  les 
élever  jusqu'à  lui,  et  de  leur  imprimer  toute  la  majesté 
de  son  génie?  »  De  FonTAnss. 

•r  11  y  avait  un  homme  qui,  à  douze  ans,  avec  des 
barres  et  des  ronds,  avait  créé  les  mathématiques;  qui, 
A  seize,  avait  fait  le  plus  savant  traité  des  coniques 
qu'on  eût  vu  depuis  l'antiquité  ;  qui ,  à  dix-neuf,  rédui- 
sit en  machine  une  science  qui  existe  tout  entière  dans 
l'entendement;  qui,  à  vingt-trois,  démontra  les  phénomè- 
nes de  la  pesanteur  de  l'air ,  et  détruisit  une  des  grandes 
erreurs  de  l'ancienne  physique  ;  qui ,  à  cet  âge  où  les 
autres  hommes  commencent  à  peine  de  naître ,  ayant 
achevé  de  parcourir  le  cercle  des  sciences  humaines, 
s'aperçut  de  leur  néant,  et  tourna  toutes  ses  pensées  vers 
la  religion;  qui,  depuis  ce  moment  juaqn'à  sa  mort, 
arrivée  dans  sa  trente  -  neuvième  année ,  toujours  in- 
firme et  souffrant,  fixa  la  langue  qu'ont  parlée  Bossuet 
et  Racine,  donna  le  modèle  de  la  plus  parfaite  i^aisan- 
terie,  comme  du  raisonnement  le  plus  fort  ;  enfin  qui, 
dans  le  court  intervalle  de  ses  maux,  résolut,  en  se 
privant  de  tous  les  secours,  un  des  plus  hauts  problè- 
mes de  géométrie ,  et  jeta  au  hasard  sur  le  papier  des 
pensées  qui  tienneut  autant  de  Dieu  que  de  l'homme. 
Cet  effrayant  génie  se  nommait  Biaise  Pascal.  » 

Gbateaubiiind. 


EXTRÊME  VARIÉTÉ   DE  LA  NATURE. 


A  première  chose  qui  s'offre  à 
'Thomme  quand  il  se  regarde, 
?  c'est  son  corps,  c'est-à-dire 
}une  certaine  portion  de  ma- 
^tière  qui  lui  est  propre.  Mais, 
pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  feut 
qu'il  la  compare  avec  tout  ce  qui  est  au- 


dessus  de  lai  et  tout  ce  qui  est  au  -  des- 
sous ,  afin  de  reconnoltre  ses  justes  bornes. 
Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  sim- 
plement les  objets  qui  Tenvironnent;  qu'il 
contemple  la  nature  entière  dans  sa  haute  et 
pleine  majesté  ;  qu'il  considère  cette  éclatante 
lumière ,  mise  comme  une  lampe  étemelle 


^^4ii«iHHff§-HW4iH44f^^ 


Digitized  by 


Google 


âHH««fH«HH«fm^4«ffm4*«^ 


524 


DIX-SEPTIÈME    SIÈCLE. 


pour  éclairer  l'univers;  que  la  terre  lui  pa- 
roisse comme  un  point ,  au  prix  du  vaste  tour 
que  cet  astre  décrit,  et  qu'il  s'étonne  de  ce 
que  ce  vaste  tour  lui-même  n'est  qu'un  point 
très-délicat,  à  legard  de  celui  que  les  astres 
qui  roulent  dans  le  firmament  embrassent. 
Mais  si  notre  vue  s'arrête  là,  que  l'imagina- 
tion passe  outre ,  elle  se  lassera  plutôt  de 
concevoir ,  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce 
que  nous  voyons  du  monde  n'est  qu'un  trait 
imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la  nature  : 
nulle  idée  n'approche  de  l'étendue  de  ses  es- 
paces. Nous  avons  beau  enfler  nos  concep- 
tions, nous  n'enfantons  que  des  atomes  au 
prix  de  la  réalité  des  choses.  C'est  une  sphère 
infinie,  dont  le  centre  est  partout  et  la  cir- 
conférence nulle  part.  Enfin  ,  c'est  un  des 
phis  grands  caractères  sensibles  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  que  notre  imaginaticm  se 
perde  dans  cette  pensée. 

Mais  pour  présenter  à  l'homme  un  autre 
prodige  aussi  étonnant,  qu'il  recherche  dans 
ce  qu'il  connoît  les  choses  les  plus  délicates. 


Qu'un  ciron,  par  exemple,  Uii  offre  dans  la 
petitesse  de  son  corps  des  parties  incompa- 
rablement plus  petites,  des  jambes  avec  des 
jointures,  des  veines ,  des  humeurs  dans  ce 
sang,  des  vapeurs  dans  .ces  gouttes  ;  que,  di- 
visant encore  ces  dernières  choses,  il  épuise 
ses  forces  et  ses  conceptions,  et  que  le  dernier 
objet  ou  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui 
de  notre  discours;  il  pensera  peut-être  que 
c'est  là  Textrême  petitesse  de  la  nature.  Je 
veux  lui  peindre  non-seulement  l'univers  vi- 
sible, mais  encore  tout  ce  qu'il  est  capable 
de  concevoir  de  l'immensité  de  la  nature  dans 
l'enceinte  de  cet  atome  imperceptible...  qu'il 
se  perde  dans  ces  merveilles,  aussi  éton- 
nantes par  leur  petitesse  que  les  autres 
par  leur  étendue.  Car  qui  n'admirera  que 
notre  corps,  qui  tantôt  n'étoit  pas  percep- 
tible dans  l'univers  imperceptible  lui-même 
dans  le  sein  du  tout ,  soit  maintenant  un  co- 
losse ,  un  monde,  ou  plutôt  un  tout  à  l'égard 
de  la  dernière  petitesse  où  Ton  ne  peut  ar- 
river? 


DU   DROIT   DE  VIE   ET  DE  MORT. 


)  r  est  certain  que  Dieu  seul  a 
\  le  droit  d'ôter  la  vie ,  et  que , 
^^^l  néanmoins ,  ayant  établi  des 
p  lois  pour  faire  mourir  les  cri- 
V  niinels ,  il  a  rendu  les  rois  ou 
les  républiques  dépositaires  de  ce  pouvoir  ; 
et  c'est  ce  que  saint  Paul  nous  apprend ,  lors- 
que ,  parlant  du  droit  que  les  souverains  ont 
de  faire  mourir  les  hommes ,  il  le  fait  des- 
cendre du  ciel ,  en  disant  que  ce  n'est  pas 
en  vain  qu'ils  portent  l'épée ,  parce  qu'ils 
sont  ministres  de  Dieu ,  pour  exécuter  ses 
vengeances  contre  les  coupables. 

Mais  comme  c'est  Dieu  qui  leur  a  donné 
ce  droit,  il  les  oblige  à  l'exercer  ainsi  qu'il 


le  feroit  lui-même,  c'est-à-dire  avec  justice , 
selon  cette  parole  de  saint  Paul,  au  même 
lieu  :  Les  princes  ne  sont  pas  établis  pour  se 
rendre  terribles  aux  bons ,  mais  aux  mé- 
chants. Qui  veut  n'avoir  point  sujet  de  re- 
douter leur  puissance  n'a  qu'à  bien  faire  : 
car  ils  sont  mûfiistres  de  Dieu  pour  le  bien. 
Et  cette  restriction  rabaisse  si  peu  leur  puis- 
sance ,  qu'elle  la  relève ,  au  contraire ,  beau- 
coup davantage;  parce  que  c'est  la  rendre 
semblable  à  celle  de  Dieu ,  qui  est  impuis- 
sant pour  faire  le  mal ,  et  tout-puissant  pour 
faire  le  bien  ;  et  que  c'est  la  distinguer  de 
celle  des  démons ,  qui  sont  impuissants  pour 
le  bien ,  et  n'ont  de  puissance  que  pour  le 
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mal.  Il  y  a  seulement  cette  différence  entre 
Dieu  et  les  souverains ,  que  Dieu  étant  la  jus- 
tice et  la  sagesse  même,  il  peut  faire  mourir 
sur-le-champ  qui  il  lui  plaît,  quand  il  lui 
plaît  et  en  la  manière  qu'il  lui  pbdt.  Car,  ou- 
tre qu'il  est  le  maître  souverain  de  la  vie  des 
hommes ,  il  est  sans  doute  qu*il  ne  la  leur  ôte 
jamais,  ni  sans  cause,  ni  sans  connoissance, 
puisqu'il  est  aussi  incapable  d'injustice  que 
d'erreur.  Mais  les  princes  ne  peuvent  pas 
agir  de  la  sorte,  parce  qu'ils  sont  tellement 
ministres  de  Dieu ,  qu'ils  sont  hommes  néan- 
moins ,  et  non  pas  dieux.  Les  mauvaises  im- 
pressions pourroient  les  surprendre  :  les 
faux  soupçons  pourroient  les  aigrir  :  la  pas- 
sion pourroit  les  emporter  ;  et  c'est  ce  qui  les 
a  engagés  eux-mêmes  à  descendre  dans  les 
moyens  humains,  et  à  établir,  dans  leurs 
états,  des  juges,  auxquels  ils  ont  communi- 
qué ce  pouvoir ,  afin  que  cette  autorité  que 
Dieu  leur  a  donnée,  ne  soit  employée  que 
pour  la  fin  pour  laquelle  ils  l'ont  reçue. 

Concevez  donc  que  pour  être  exempt 
d'homicide,  il  feut  agir  tout  ensemble,  et 
par  l'autorité  de  Dieu ,  et  selon  la  justice  de 
Dieu  ;  et  que  si  ces  deux  conditions  ne  sont 
jointes ,  on  pèche ,  soit  en  tuant  avec  son  au- 
torité ,  mais  sans  justice;  soit  en  tuant  avec 
justice,  mais  sans  son  autorité.  De  la  nécessité 
de  cette  union,  il  arrive,  selon  saint  Augus- 
tin ,  que  celui  qui ,  sans  autorité ,  tue  un  cri- 


minel ,  se  rend  criminel  lui-même ,  par  cette 
raison  principale ,  qu'il  usurpe  une  autorité 
que  Dieu  ne  lui  a  pas  donnée  ;  et  que  les  ju- 
ges, au  contraire,  qui  ont  cette  autorité, 
sont  néanmoins  homicides,  s'ils  font  mourir 
un  innocent  contre  les  lois  qu'ils  doivent 
suivre. 

Voilà  les  principes  du  repos  et  de  la  sû- 
reté publique,  qui  ont  été  reçus  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  et  sur  les- 
quels tous  les  législateurs  du  monde ,  saints 
et  profanes ,  ont  établi  leurs  lois  ;  sans 
que  jamais  les  païens  mêmes  aient  apporté 
d'exception  à  cette  règle ,  sinon  lorsqu'on  ne 
peut  autrement  éviter  la  perte  de  la  vie,  parce 
qu'ils  ont  pensé ,  qu'alors ,  comme  dit  Cicé- 
ron ,  les  lois  mêmes  semblent  offrir  leurs  ar- 
mes à  ceux  qui  sont  dans  une  telle  nécessité. 

Hais  que  hors  cette  occasion ,  dont  je  ne 
parle  point  ici,  il  y  ait  jamais  eu  de  loi  qui 
ait  permis  aux  particuliers  de  tuer  pour  se 
garantir  d'un  affront,  et  pour  éviter  la  perte 
de  l'honneur  ou  du  bien ,  quand  on  n'est 
point ,  en  même  temps ,  en  péril  de  la  vie  ; 
c'est  ce  que  jamais  les  infidèles  mêmes  n'ont 
fait.  Ils  l'ont ,  au  contraire,  défendu  expres- 
sément :  car  la  loi  des  douze  tables  de  Rome 
portoit  :  qu'il  n'est  pas  permis  de  tuer  un 
voleur  de  jour,  qui  ne  se  défend  point  avec 
les  armes. 

(Promndales.) 
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DIX-SEPTIÈME   SIECLE, 


MALEBRANCHE. 


DE  LA  MAGNIFICENCE  DE  L'UNIVERS. 


ous  avez  com- 
pris, Ariste, 
et  peut-être 
même  oublié, 
que  l'Être  in- 
finiment par- 
iait, (juoyque 
suffisant      à 
hiy-nicme,  a 
i^pu    prendre 
le  dessein  de 
former  cet  univers  :  qu'il  Ta  créé  pour  luy, 
pour  sa  propre  gloire  :  qu'il  a  mis  Jésus-Christ 
à  la  teste  de  son  ouvrage,  à  l'entrée  de  ses 
desseins  ou  de  ses  voyes,  afin  que  tout  fust 
divin  :  qu'il  n'a  pas  dû  entreprendre  l'ou- 
vrage le  plus  parfait  qui  fust  possible,  mais 
seulement  le  plus  parfait  qui  pust  être  produit 
par  les  voyes  les  plus  sages  ou  les  plus  di- 
vines ;  de  sorte  que  tout  autre  ouvrage  pro- 
duit par  toute  autre  voye,  ne  puisse  expri- 
mer plus  exactement  les  perfections  que  Dieu 
possède ,  et  qu'il  se  glorifie  de  posséder.  Voilà 
donc,  pour  ainsi  dire,  le  créateiu*  prest  à 
sortir  hors  de  luy-méme ,  hors  de  son  sanc- 
tuaire éternel  ;  prest  à  se  mettre  en  marche 
par  la  production  des  créatures.  Voyons 
quelque  chose  de  sa  magnificence  dans  son 
ouvrage  :  mais  suivons-le  de  près  dans  les 
démarches  majestueuses  de  sa  conduite  or- 
dinaire. 

Pour  sa  magnificence  dans  son  ouvrage, 


elle  y  éclatte  de  toutes  parts.  De  quelque  cA- 
té  qu'on  jette  les  yeux  dans  l'univers,  on  y 
voit  une  profusion  de  prodiges.  Et  si  nous 
cessons  de  les  admirer,  c'est  assurément 
que  nons  cessons  de  les  considérer  avec  Tat- 
tention  qu'ils  méritent.  Car  les  astronomes 
qui  mesurent  la  grandeur  des  astres,  et  qui 
voudroient  bien  sçavoir  le  nombre  des  étoi- 
les ,  sont  d'autant  plus  surpris  d'admiration , 
qu'ils  deviennent  plus  sçavans.  Autrefois  le 
soleil  leur  paroissoit  grand  comme  le  Pélo- 
ponèse  :  mais  aujourd'huy  les  plus  habiles  le 
trouvent  un  million  de  fois  plus  grand  que 
la  terre.  Les  anciens  ne  comptoient  que  mille 
vingt-deux  étoiles  :  mais  personne  aujour- 
d'huy n'ose  les  compter.  Dieu  même  nous 
avoit  dit  autrefois  que  nul  homme  n'en  sçau- 
roit  jamais  le  nombre  :  mais  l'invention  des 
télescopes  nous  force  bien  maintenant  à  re- 
connoitre  que  les  catalogues  que  nous  en 
avons  sont  fort  imparfaits.  Us  ne  contien- 
nent que  celles  qu'on  découvre  sans  lunet- 
tes ;  et  c'est  assurément  le  plus  petit  nombre. 
Je  croy  même  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus 
qu'on  ne  découvrira  jamais,  qu'il  n'y  en  a 
de  visibles  par  les  meilleurs  télescopes  :  et 
cependant  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'une 
fort  grande  partie  de  ces  étoiles  ne  le  cède 
point,  ni  en  grandeur ,  ni  en  majesté ,  à  ce 
vaste  corps  qui  nous  paroit  icy-bas  le  plus 
lumineux  et  le  plus  beau.  Que  Dieu  est  donc 
grand  dans  les  cieux!  qu'il  est  élevé  dans 
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leur  profondeur!  qu'il  est  magnifique  dans 
leur  éclat  !  qu'il  est  sage ,  qu'il  est  puissant 
dans  leurs  mouvements  réglez. 

Mais,  Ariste,  quittons  le  grand.  Notre  ima- 
gination se  perd  dans  ces  espaces  immenses, 
que  nous  n'oserions  limiter,  et  que  nous  crai- 
gnons de  laisser  sans  bornes.  Combien  d'ou- 
vrages admirables  sur  la  terre  que  nous  ha- 
bitons, sur  ce  point  imperceptible  à  ceux  qui 
ne  mesurent  que  les  corps  célestes  !  Mais 
cette  terre,  que  messieurs  les  astronomes 
comptent  pour  rien,  est  encore  trop  vaste 
pour  moy  :  je  mè  renferme  dans  votre  parc. 
Que  d'animaux,  que  d'oiseaux,  que  d'insec- 
tes, que  de  plantes,  que  de  fleurs  et  que  de 
fruits  ! 

L'autre  jour  que  j'étois  couché  à  l'ombre, 
je  m^avisay  de  remarquer  la  vadété  des  her- 
bes et  des  petits  animaux  que  je  trouvay 
sous  mes  yeux.  Je  comptay,  sans  changer 
de  place ,  plus  de  vingt  sortes  d'insectes  dans 
un  fort  petit  espace ,  et  pour  le  moins  autant 
de  diverses  planta.  Je  pris  un  de  ces  inseo- 


Nicolas  Malebrancbe  naqnit  à  Paris,  le  6  août  1G58. 
Élevé  dans  la  maison  de  son  père,  secrétaire  du  roi, 
le  goût  de  la  retraite  le  fit  entrer,  en  f  660 ,  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  Le  Traité  de  l'Homme, 
de  Descartes,  ouvrit  les  yeux  de  Malebrancbe ,  en  lui 
montrant  dans  quelle  voie  l'appelait  son  génie.  JX  ap- 
prit et  médita  Descartes.  Le  fruit  de  cette  étude  fat  le 
premier  volume  de  la  Recherche  de  la  térité.  Cet  ou- 
vrage eut  un  succès  immense.  Descartes  avait  établi 
d'une  manière  assez  lumineuse  l'union  de  l'âme  et  du 
corps;  Malebrancbe  agrandit  l'idée  de  son  maître. «  La 
diction  de  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité,  dit 
Fontenelle ,  est  pure  et  cbàtiée;  elle  a  toute  la  dignité 
que  la  matière  exige,  et  toute  la  grâce  qu'elle  peut 
souffrir.  Sa  doctrine ,  il  est  vrai ,  imposait  des  condi- 
tions fort  dures  :  elle  exigeait  qu'on  se  dépouillât  «ans 
cesse  de  ses  sens  et  de  son  imagination  ;  que,  par  l'ef- 
fet d'une  métbodc  suivie ,  on  s'élevât  à  une  certaine 
région  d'idées  dont  l'accès  est  très-difQcile.  Cependant 
son  système,  quoique  si  intellectuel  et  si  délié ,  se  ré- 
pandit insensiblement,  surtout  parmi  les  personnes 
qui  avaient  beaucoup  d'esprit  et  qui  faisaient  profession 
de  piété.  Mais  si  l'ouvrage  enleva  des  suffrages  illus- 
très ,  il  excita  aussi  de  très- vives  critiques.  Tout  cela 
produisit  une  foule  d'écrits,  cpù  ne  présentaient  que 
les  principes  de  la  Recherche  de  ta  térité,  ou  mal  en- 
tendus ou  déguisés  d'une  part ,  ou  de  Taiilre ,  plus  dé- 
veloppés ou  tournés  différemment.  > 

Pour  mettre  son  système  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  Malebrancbe  composa,  en  1677,  ses  Conter- 


tes,  dont  je  ne  sçay  point  le  nom ,  et  peut- 
être  n'en  a-t-il  point  :  car  les  hommes ,  qui 
donnent  divers  noms,  et  souvent  de  trop 
magnifiques,  à  tout  ce  qui  sort  de  leurs 
mains,  ne  croyent  pas  seulement  devoir  nom- 
mer les  ouvrages  du  Créateur  qu'ils  ne  sça- 
vent  point  admirer.  Je  pris,  dis -je,  un  de 
ces  insectes.  Je  le  considéray  attentivement  ; 
et  je  ne  crains  point  de  vous  dire  de  luy  ce 
que  Jésus-Christ  assure  des  lys  champêtres, 
que  Salomon  dans  toute  sa  gloire  n'avoit 
point  de  si  magnifiques  ornemens.  Après  que 
j'eus  admiré  quelque  temps  cette  petite  créa- 
ture si  injustement  méprisée,  et  même  si  in- 
dignement et  si  cruellement  traitée  par  les 
autres  animaux ,  à  qui  apparemment  elle  sert 
de  pasture ,  je  me  mis  à  lire  un  livre  que  j'a- 
vois  sur  moi ,  et  j'y  trouvay  une  chose  fort 
étonnante  :  c'est  qu'il  y  a  dans  le  monde  un 
nombre  infiny  d'insectes  pour  le  moins  un 
million  de  fois  plus  petits  que  celuy  que  je 
venois  de  considérer ,  cinquante  mille  fois 
plus  petits  qu'un  grain  de  sable. 


sationi  chrétiennes.  Bossuet  écrivit  sur  l'exemplaire 
que  l'auteur  lui  envoya  :  Pulchra,  nova,  falsa  {idées 
belles,  nouvelles,  fausses).  U  cbercba  à  lui  faire  mo- 
difier son  système;  mais  Malebrancbe  refusa  constam- 
ment d'entrer  dans  aucune  discussion  de  vive  voix, 
ff  Vous  voulez  donc,  lui  dit  ce  prélat ,  que  j'écrive  con- 
tre vous? —  Je  tiendrais  j  bonneur,  répondit  l'orato- 
rien,  d'avoir  un  tel  antagoniste.  » 

Bossuet  pria  le  grand  Amauld  de  prendre  sa  place.  De 
là  naquit  une  lutte  vive,  ardente,  spirituelle;  les  ques- 
tions furent,  de  part  et  d'autre,  traitées  avec  une  subtilité 
telle ,  que  l'Europe  entière  n'eût  pas  fourni  deux  pareils 
atblètes.  Malebrancbe  publia,  en  I(i86,  ks  Médita- 
tions chrétiennes  et  métaphysiques,  ouvrage  écrit,  dit 
Fontenelle,  avec  un  certain  sombre,  auguste  et  mys- 
térieux... n  Le  Traité  de  morale ,  ouvrage  neuf  et  pensé 
avec  fermeté,  fait  le  plus  grand  bonneur  à  l'oratorien. 
En  1687,  il  entreprit  de  réunir  toutes  les  pariies  de 
son  système  dans  les  Entretiens  sur  la  métaphysique  et 
sur  la  religion,  livre  obscur  et  d'un  intérêt  moins 
grand  aujourd'bui  qu'autrefois. 

En  1699,  la  [dispute  d' Amauld  avec  Malebrancbe  se 
réveilla.  Malebrancbe  eut  le  malbeur  de  poursuivre  la 
discussion,  même  après  la  mort  de  son  noble  adver- 
saire, dont  il  ne  respecta  point  assez  la  tombe. 

En  réponse  au  père  Lamy ,  qui  l'accusait  d'être  épi- 
curien, le  savant  père  de  l'Oratoire  répondit  par  son 
Traité  de  l'Amour  de  Dieu.  Ce  fut  encore  pour  défen- 
dre son  système  que  Malebrancbe  fit  imprimer  ses  Ré- 
flexions sur  la  prémotion  physique ,  le  lYaité  de  la 
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Communication  du  mmwement  né  avec  une  corn- 
plexion  trfes-faible^  trayailiant  beaucoup,  mais  sobre, 
et  refusant  de  prendre»  lorsqu'il  était  malade ,  aucun 
médicament,  Malebranche  pairint  à  sa  soixante-dix- 
septième  année.  11  mourut  le  15  octobre  1715. 

Voici  ce  qae  Bayle  a  dit  dnTraité  de  morale  de  Ma- 
lebrancbe  :  c  On  n'a  jamais  ?u  aucun  liyre  de  philoso- 
phie qui  montre  si  fortement  Tuoion  de  tous  les  esprits 
a?ec  la  Divinité.  On  y  Toit  le  premier  philosophe  de 
ce  siècle  raisonner  sur  des  principes  qui  supposent,  de 
toute  nécessité,  un  Dieu  tout  sage,  tout-puissant,  la 
source  unique  de  tout  bien,  la  cause  immédiate  de  tous 
nos  plaisirs  et  de  foutes  nos  idées.  C'est  un  plaidoyer  plus 
puissant  en  faveur  de  la  bonne  cause  que  cent  mille  vo- 
lumes de  dévotion,  par  des  auteurs  de  petit  esprit.  » 
Malebranche,  en  mourant,  laissa  la  réputation  d'avoir 
été  le  meilleur  et  le  plus  doux  des  hommes. 


Nous  croyons  devoir  citer  aussi  l'opinion  de  d'Agues- 
sean  sur  l'illustre  oratorien  ;  la  voici  : 


ff  On  peut  dire  du  père  Malebranche  : 

9  ProximMS ,  htOc* ,  longo  sed  proximus  kUervaUo» 

»  Mais  comme  il  a  su  joindre  l'imagination  an  rai- 
sonnement, ou,  si  l'on  veut,  le  raisonnement  è  lima- 
gination  qui  dominoit  chez  lui,  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages peut  être  avantageuse  à  ceux  qui  se  destinent  à 
un  genre  d'éloquence  où  l'on  a  souvent  besoin  de  par- 
ler à  l'imagination,  pour  foire  mieux  entendre  la  rai- 
son. 

»  Ce  n'est  donc  pas  ce  qui  est  du  ressort  de  la  pore 
métaphysique  que  l'on  doit  chercher  dans  le  père  Ma- 
lebranche; c'est  ce  qui  a  plus  de  rapport  à  la  morale; 
comme  plusieurs  chapitres  du  livre  de  la  Becherche  de 
la  vérïté ,  où  il  traite  de  l'imagination,  le  livre  des  In- 
clinations ,  et  celui  des  Passions,  ou,  si  l'on  veut  quel- 
que chose  qui  soit  encore  plus  travaillé ,  ses  Entretiens 
métaphysique:»  j  qu'on  peut  regarder  comme  son  chef- 
d'œuvre,  soit  pour  l'arrangement  des  idées,  soit  pour 
le  style  et  pour  la  manière  d'écrire.  » 


DISTINCTION  DU  DEVOIR  ET  DE  LA  VERTU. 


fh  ne  faut  pas  confondre  la  ver- 
î  tu  avec  les  devoirs  par  la  con- 
^formitë  des  noms.  Cela  trompe 
3ICS  hommes.  Il  y  en  a  qui  s'i- 
vroasinent  suivre  la  vertu,  quoi- 
qu'ils ne  suivent  que  le  penchant  naturel 
qu'ils  ont  à  rendre  certains  devoirs  :  et  com- 
me ce  n'est  nullement  la  raison  qui  les  con- 
duit, ils  sont  effectivement  vicieux  dans  l'ex- 
cès, lorsqu'ils  pensent  être  des  héros  en 
vertu.  Mais  la  plupart,  trompes  par  cette 
même  confusion  de  termes ,  et  par  la  magni- 
ficence des  noms ,  se  confient  en  eux-mêmes, 
s'estiment  sans  sujet,  et  jugent  souvent  très- 


mal  des  personnes  les  plus  vertueuses,  parce 
qu'il  ne  se  peut  pas  foire  que  les  gens  de 
bien  suivent  long-temps  ce  que  l'ordre  leur 
prescrit,  sans  manquer  selon  les  apparences 
à  quelque  devoir  essentiel.  Car  enfin,  pour 
être  prudent,  honnête ,  charitable  aux  yeux 
des  hommes ,  il  faut  quelquefois  louer  le  vice, 
ou  presque  toujours  se  taire,  lorsqu'on  l'en- 
tend louer.  Pour  être  estimé  libéral ,  il  feut 
être  prodigue.  Si  l'on  n'est  téméraire ,  on  ne 
passe  guère  pour  vaillant  homme  :  et  celui 
qui  n'est  ni  superstitieux,  ni  crédule,  quel- 
cpie  piété  qu'il  ait,  passera  peut-être  pour 
un  libertin  dans  l'esprit  des  autres. 
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POUVOIR  DE  L'IMAGINATION. 


-jN  pastre  dans  sa  bergerie  ra- 

jconie  après  souper  à  sa  femme 

^  et  à  ses  enfans  les  aventures 

du  sabbat.  Comme  il  est  per- 

ï&uadéluy-mesmequ'ilyaesté, 

et  que  son  imagination  est  modérément 
échauffée  par  les  vapeurs  du  vin ,  il  ne  man. 
que  pas  d'en  parler  d'une  manière  forte  et 
vive.  Son  éloquence  naturelle  estant  donifac- 
compagnée  de  la  disposition  où  est  toute  sa 
famille  pour  entendre  parler  d'un  sujet  aussi 
nouveau  et  aussi  effrayant ,  il  n'est  pas  na- 
turellement possible  que  des  imaginations 
aussi  foibles  que  le  sont  celles  des  femmes  et 
des  enfans  ne  demeurent  persuadées.  C'est 
un  mari,  c'est  un  père  qui  parle  de  ce  qu'il 
a  vu ,  de  ce  qu'il  a  fait  ;  on  l'aime,  on  le  res- 
pecte ,  et  pourquoy  ne  le  croiroit  -  on  pas  ? 
Ce  pastre  le  répète  donc  en  différens  jours. 
L'imagination  de  la  mère  et  des  enfans  en  re- 


çoit peu  à  peu  des  traces  plus  profondes; 
ils  s'y  accoutument,  et  enfin  la  curiosité  les 
prend  d'y  aller.  Ils  se  frottent,  ils  se  cou- 
chent, leur  imagination  s'échauffe  encore 
de  cette  disposition  de  leur  cœur ,  et  les  tra- 
ces que  le  pastre  avoit  formées  dans  leur 
cerveau  s'ouvrent  assez  pour  leur  faire  juger 
dans  le  sommeil,  comme  présentes,  toutes 
les  choses  dont  il  leur  avoit  fait  la  descrip- 
tion. Us  se  lèvent,  ils  s' entredemandent  et  ils 
s'entredisent  ce  qu'ils  ont  vu.  Ils  se  fortifient 
de  cette  sorte  les  traces  de  leur  vision ,  et  ce- 
luy  qui  a  l'imagination  la  plus  forte  persua- 
dant mieux  les  autres,  ne  manque  pas  de  ré- 
glei*  en  peu  de  nuits  l'histoire  imaginaire  du 
sabbat.  Voila  donc  des  sorciers  achevés, 
que  le  pastre  a  faits  ;  et  ils  en  feront  un  jour 
beaucoup  d'autres,  si,  ayant  l'imagination 
forte  et  vive,  la  crainte  ne  les  retient  pas  de 
faire  de  pareiltes  histoires. 


42 


^HHH»fm»frff<8  8888  88888  WfmHmHHfHmHffffrWHfHff^^ 


Digitized  by 


Google 


^»H44l4HmfH?mî^^^î8^m»m4fm4444UWn»H»IHW^W4l!88ll!îîl8IH 

DIX-SEPTIÈME    SIÈCLE. 


550 


LABRUYÈRE. 


L'HOMME   INÉGAL  ET   L'HOMME   DISTRAIT. 


N  homme  iné- 
(pk\  n'est  pas 
un  seul  hom- 
me ,  ce  sont 
plusieurs  :  il 
se  multiplie 
autant  de  fois 
^  qu'il  a  de  nou- 
veaux goûtset 
de  manières 
clifFérentes:  il 
est  à  cfiaque  moment  ce  qu*il  n'étoit  point, 
et  il  va  être  bientôt  ce  qu'il  n'a  jamais  été,  il 
se  succède  à  lui-même  :  ne  demandez  pas  de 
quelle  complexion  il  est,  mais  quelles  sont 
ses  complexions;  ni  de  quelle  humeur,  mais 
combien  il  a  de  sortes  d'humeurs.  Ne  vous 
trompez- vous  point?  Est-ce  Eutichrate  que 
vous  abordez  ?  Aujourd'hui  quelle  glace  pour 
vous!  hier  il  vouscherchoit,  il  vouscaressoit, 
vous  donniez  de  la  jalousie  à  ses  amis  ;  vous 
reconnoit-il  bien?  dites-lui  votre  nom. 

Ménalque  descend  son  escalier ,  ouvre  sa 
porte  pour  sortir ,  il  la  referme  :  il  s'aper- 
çoit qu'il  est  en  bonnet  de  nuit  ;  et  venant  a 
mieux  s'examiner,  il  se  trouve  rasé  à  moitié, 
il  voit  que  son  épée  est  mise  du  côté  droit , 
que  ses  bas  sont  rabattus  sur  ses  talons ,  et 
que  sa  chemise  est  par-dessus  ses  chausses. 
S'il  marche  dans  les  places ,  il  se  sent  tout 
d'un  coup  rudement  frapper  à  l'estomac  ou 
au  visage;  il  ne  soupçonne  point  ce  que  ce 
peut  être ,  jusqu'à  ce  qu'ouvrant  les  yeux  et 


se  réveillant,  il  se  trouve,  ou  devant  un  limon 
de  charrette ,  ou  derrière  un  long  ais  de  me- 
nuiserie que  porte  un  ouvrier  sur  ses  épau- 
les. On  l'a  vu  une  fois  heurter  du  front  contre 
celui  d  un  aveugle,  s'embarrasser  dans  ses 
jambes,  et  tomber  avec  lui  chacun  de  son  côté 
à  la  renverse.  Il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois 
de  se  trouver  tête  pour  tête  à  la  rencontre 
d'un  prince  et  sur  son  passage,  se  reconnoître 
à  peine  et  n'avoir  que  le  loisir  de  se  coller  à 
un  mur  pour  lui  faire  place.  Il  cherche,  il 
brouille,  il  crie,  il  s'échauffe,  il  appelle  ses 
valets  l'un  après  l'autre,  on  lui  perd  tout,  on 
lui  égare  tout  :  il  demande  ses  gants  qu'il  a 
dans  ses  mains ,  semblable  à  cette  femme  qui 
prenoit  le  temps  de  demander  son  masque , 
lorsqu'elle  Tavoit  sur  son  visage.  Il  entre  à 
l'appartement ,  et  passe  sous  un  lustre  où  sa 
perruque  s'accroche  et  demeure  suspendue, 
tous  les  courtisans  regardent  et  rient  ;  Mé- 
nalque regarde  aussi  et  rit  plus  haut  que  les 
auti^ ,  il  cherche  des  yeux  dans  toute  l'as- 
semblée où  est  celui  qui  montre  ses  oreilles , 
et  à  qui  il  manque  une  perruque.  S'il  va  par 
la  ville ,  après  avoir  fait  quelque  chemin ,  il 
se  croit  égaré ,  il  s'émeut ,  et  il  demande  où 
il  est  à  des  passants  qui  lui  disent  précisé* 
ment  le  nom  de  sa  rue  :  il  entre  ensuite  dans 
sa  maison ,  d'où  il  sort  précipitamment , 
croyant  qu'il  s'est  trompé.  Il  descend  du  pa- 
lais, et  trouvant  au  bas  du  grand  degré  un 
carrosse  qu'il  prend  pour  le  sien,  il  se  met 
dedans;  le  cocher  touche,  et  croit  ramener 
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son  mattre  dans  sa  maison  :  Ménalque  se 
jette  hors  de  la  portière,  traverse  la  cour, 
monte  l'escalier,  parcourt  l'antichambre, 
la  chambre,  le  cabinet;  tout  lui  est  fa- 
milier, rien  ne  lui  est  nouveau;  il  s'assit,  il 
se  repose ,  il  est  chez  soi.  Le  mattre  arrive, 
celui-ci  se  lève  pour  le  recevoir ,  il  le  traite 
fort  civilement ,  le  prie  de  s'asseoir ,  et  croit 
faire  les  honneurs  de  sa  chambre  ;  il  parle , 
il  rêve ,  il  reprend  la  parole  ;  le  maitre  de  la 
maison  s'ennuie  et  demeure  étonné  ;  Hé- 
nalque  ne  l'est  pas  moins ,  et  ne  dit  pas  ce 
qu'il  en  pense;  il  a  affaire  à  un  fâcheux ,  à 
un  homme  oisif,  qui  se  retirera  à  la  fin,  il 
l'espère,  et  il  prend  patience  ;  la  nuit  arrive 
qu'il  est  à  peine  détroâipé.  Une  autre  fois  il 
rend  visite  à  une  femme ,  et  se  persuadant 
bientôt  que  c'est  lui  qui  la  reçoit,  il  s'étabUt 
dans  son  fauteuil ,  et  ne  songe  nullement  à  l'a- 
bandonner ;  il  trouve  ensuite  que  cette  dame 
fait  ses  visites  longues ,  il  attend  à  tous  mo- 
ments qu'elle  se  lève  et  le  laisse  en  liberté  ; 
mais  comme  cela  tire  en  longueur ,  qu'il  a. 
faim,  et  que  la  nuit  est  déjà  avancée,  il  la 
prie  à  souper  ;  elle  rit,  et  si  haut,  qu'elle  le 
réveille.  C'est  lui  encore  qui  entre  dans  une 
église,  et  prenant  l'aveugle  qui  est  collé  à  la 
porte  pour  un  pilier,  et  sa  tassé  pour  le  bé- 
nitier, y  plonge  la  main ,  la  porte  à  son  front , 
lorsqu'il  entend  tout  d'un  coup  le  pilier  qui 
parle  et  qui  lui  offre  des  oraisons.  11  s'a- 
vance dans  la  nef,  il  croit  voir  un  prie-Dieu , 
il  se  jette  lourdement  dessus  ;  la  machine 
plie ,  s'enfonce  et  fait  des  efforts  pour  crier, 
Hénalque  est  surpris  de  se  voir  à  genoux  sur 
les  janàbes  d'un  fort  petit  homme,  appuyé 
sur  son  dos ,  les  deux  bras  passés  sur  ses 
épaules,  et  ses  deux  mains  jointes  et  éten- 
dues qui  lui  prennent  le  nez  et  lui  ferment 
la  bouche;  il  se  retire  confus  et  va  s'age- 
nouiller ailleurs  :  il  tire  un  livre  pour  faire 
sa  prière ,  et  c'est  sa  pantoufle  qu'il  a  prise 
pour  ses  Heures,  et  qu'il  a  mise  dans  sa  po- 
che avant  que  de  sortir.  11  n'est  pas  hors  de 
l'église  qu'un  homme  de  livrée  court  après 
lui,  le  joint,  lui  demande  en  riant  s'il  n'a 
point  la  pantoufle  de  monseigneur  ;  Ménalque 
lui  montre  la  sienne ,  et  lui  dit  :  c  Voilà  toutes 
les  pantoufles  que  j'ai  sur  moi.  >  H  se  fouille 
néanmoins  et  tire  celle  de  l'évéque  de***  qu'il 
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vient  de  quitter ,  qu'il  a  trouvé  malade  au- 
près de  son  feu ,  et  dont ,  avant  de  prendre 
congé  de  lui,  il  a  ramassé  la  pantoufle 
comme  l'un  de  ses  gants  qui  étoit  à  terre  : 
ainsi  Ménalque  s'en  retourne  chez  soi  avec 
une  pantoufle  de  moins.  Il  a  une  fois  perdu 
au  jeu  tout  l'argent  qui  est  dans  sa  bourse , 
et  voulant  continuer  de  jouer ,  il  entre  dans 
son  cabmet ,  ouvre  une  armoire,  y  prend  sa 
cassette,  en  tire  ce  qui  lui  platt ,  croit  la  re- 
mettre où  il  l'a  prise  :  il  entend  aboyer  dans 
son  armoire  qu'il  vient  de  fermer  ;  étonné  de 
ce  prodige ,  il  l'ouvre  une  seconde  fois ,  et  il 
éclate  de  rire  d'y  voir  son  chien  qu'il  a  serré 
pour  sa  cassette.  Il  joue  au  trictrac,  il  de- 
mande à  boire ,  on  lui  en  apporte  ;  c'est  à 
lui  à  jouer,  il  tient  le  cornet  d'une  main  et 
un  verre  de  l'autre  ;  et  comme  il  a  une  grande 
soif,  il  avale  les  dés  et  presque  le  cornet , 
jette  le  verre  d'eau  dans  le  trictrac ,  et  inonde 
celui  contre  lequel  il  joue  :  et  dans  une  cham- 
bre ou  il  est  familier ,  il  crache  sur  le  lit  et 
jette  son  chapeau  à  terre,  croyant  faire  tout 
le  contraire.  Il  se  promène  sur  l'eau,  et  il 
demande  quelle  heure  il  est  :  on  lui  présente 
une  montre,  à  peine  l'a-t-il  reçue,  que,  ne 
songeant  plus  ni  à  l'heure  ni  à  la  montre , 
il  la  jette  dans  la  rivière,  comme  une  chose 
qui  l'embarrasse.  Lui-môme  écrit  une  longue 
lettre ,  met  de  la  poudre  dessus  à  plusieurs 
reprises ,  et  jette  toujours  la  poudre  dans 
l'encrier  :  ce  n'est  pas  tout ,  il  écrit  une  se- 
conde lettre,  et  après  les  avoir  achevées 
toutes  deux ,  il  se  trompe  à  l'adresse  :  un  duc 
et  pair  reçoit  l'une  de  ces  deux  lettres ,  et  en 
l'ouvrant  y  lit  ces  mots  :  c  Maître  Olivier,  ne 
manque^,  sitôt  la  présente  reçue ,  de  m'en- 
voyer  ma  provision  de  foin *  Son. fer- 
mier reçoit  l'autre ,  il  l'ouvre  et  se  la  fait 
lire;  on  y  trouve  :  c  Monseigneur,  j'ai. reçu 
avec  une  soumission  aveugle  les  ordres  qu'il 
a  plu  à  votre  grandeur...  i  Lui-même  encore 
.écrit  une  lettre  pendant  la  nuit,  et  après  l'a- 
voir cachetée ,  il  éteint  sa  bougie  ;  il  ne  laisse 
pas  d'être  surpris  de  ne  voir  goutte,  et  il 
sait  à  peine  comment  cela  est  arrivé.  Mé- 
nalque descend  l'escalier  du  Louvre,  un  au- 
tre le  monte,  à  qui  il  dit  :  c  C'est  vous  que 
je  cherche  :  >  il  le  prend  par  la  main ,  le  fait 
descendre  avec  lui ,  traverse  plusieurs  cours. 
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entre  dans  les  salles,  en  sort  ;  il  la  »  il  revient 
sur  ses  pas  :  il  regarde  enfin  celai  qu'il  traîne 
après  soi  depuis  un  quart  d*heure  :  il  est 
ëtonnë  que  ce  soit  lui ,  il  n*a  rien  à  lui  dire , 
il  lui  quitte  la  main  et  tourne  d'un  autre 
côté.  Souvent  il  vous  interroge ,  et  il  est  déjà 
bien  loin  de  vous  quand  vous  songez  à  lui 
répondre  :  ou  bien  il  vous  demande  en  cou- 
rant comment  se  porté  votre  père  ;  et  comme 
vous  lui  dites  qu'il  est  fort  mal ,  il  vous  crie 
qu'il  en  est  bien  aise.  Il  vous  trouve  quelque 
autre  fois  sur  son  chemin ,  c  il  est  ravi  de 
vous  rencontrer,  il  sort  de  chez  vous  pour 
vous  entretenir  d'une  certaine  chose  :  »  il 
contemple  votre  main ,  c  Vous  avez  là ,  dit-il , 
un  beau  rubis ,  est-il  balais?  >  il  vous  quitte 
et  continue  sa  route  :  voilà  l'aflaire  impor- 
tante dont  il  avoit  à  vous  parler.  Se  trouve- 
t-il  en  campagne ,  il  dit  à  quelqu'un  qu'il  le 
trouve  heureux  d'avoir  pu  se  dérober  à  la 
cour  pendant  Taulomnei  etd'avoir  passé  dans 
ses  terres  tout  le  temps  de  Fontainebleau  ; 
il  tient  à  d'autres  d'autres  discours,  puis,  re- 
venant à  celui-ci,  c  Vous  avez  eu ,  lui  dit-il , 
de  beaux  jours  à  Fontainebleau ,  vous  y 
avez  sans  doute  beaucoup  chassé,  i  II  com- 
mence ensuite  un  ccmte  qu'il  oublie  d'ache- 
ver ,  il  rit  en  lui-même ,  il  éclate  d'une  chose 
qui  lui  passe  par  l'esprit ,  il  répond  à  sa  pen- 
sée ,  il  chante  entre  ses  dents ,  il  siffle  »  il  se 
renverse  dans  une  chaise ,  il  pousse  un  cri 
plaintif,  il  bâille ,  il  se  croit  seul.  S'il  se  trouve 
à  un  repas,  on  voit  le  pain  se  multiplier  in- 
sensiblement sur  son  assiette  :  il  est  vrai  que 
ses  voisins  en  manquent,  ^ussi  bien  que  de 
couteaux  et  de  fourchettes ,  dont  il  ne  les 
laisse  pas  jouir  longtemps.  On  a  inventé  aux 
tables  une  grande  cuiller  pour  la  commodité 
du  service  :  il  la  prend ,  la  plonge  dans  le 
plat ,  l'emplit ,  la  porte  à  sa  bouche ,  et  il  ne 
sort  pas  d'étonnement  de  voir  répandre  sur 
son  Unge  et  sur  ses  habits  le  potage  qu'il 
vient  d'avaler.  11  oublie  de  boire  pendant  tout 
le  diner;  ou  s'il  s'en  souvient  et  qu  il  trouve 
que  l'on  lui  donne  trop  de  vin,  il  en  flaque 
plus  de  la  moitié  au  visage  de  celui  qui  est  à 
sa  droite  :  il  boit  le  reste  tranquillement,  et 
ne  comprend  pas  pourquoi  tout  le  monde 
éclate  die  rire  de  ce  qu'il  a  jeté  à  terre  ce 
qu'on  loi  a  versé  de  trop.  U  est  un  jour  re- 
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tenu  au  lit  pour  quelque  incommodité,  on 
lui  rend  visite,  il  y  a  un  cercle  d'hommes  et 
de  fonunes  dans  sa  ruelle ,  qui  l'entretien- 
nent ,  et  en  leur  présence,  il  soulève  sa  cou- 
verture et  crache  dans  ses  draps.  On  le  mène 
aux  Chartreux ,  on  lui  fait  voir  un  cloitre  orné 
d'ouvrages,  tous  de  la  main  d'un  excellent 
peintre  :  le  religieux  qui  les  lui  explique 
parle  de  saint  Bruno,  du  chanoine  et  de  son 
aventure,  en  lait  une  longue  histoire  et  la 
montre  dans  l'un  de  ces  tableaux  ;  Ménalque, 
qui,  pendant  la  narration,  est  hors  du  cloître, 
et  bien  loin  au-delà,  y  revient  enfin,  et  de- 
mande au  père  si  c'est  le  chanoine  ou  saint 
Bruno  qui  est  damné.  Il  se  trouve  par  ha- 
sard avec  une  jeune*  veuve,  il  lui  parle  de 
son  défunt  mari,  lui  demande  comment  il  est 
mort  ;  cette  femme,  à  qui  ce  discours  renou- 
velle ses  douleurs  ^  pleure ,  sanglotte ,  et  ne 
laisse  pas  de  reprendre  tous  les  détails  de  la 
maladie  de  son  époux ,  qu'elle  conduit  depuis 
la  veille  de  sa  fièvre  qu'il  se  portoit  bien, 
jusqu'à  l'agonie  :  c  Madame ,  lui  demande 
Ménalque,  qui  Tavoit  apparemment  écoutée 
avec  attentbn,  n'aviez-vous  que  celui-là?  > 
Il  s'avise  un  matin  de  foire  tout  hâter  dans 
sa  cuisine ,  il  se  lève  avant  le  fruit ,  et  prend 
congé  de  la  compagnie  :  on  le  voit  ce  jour4à 
dans  tous  les  endroits  dç  la  ville,  hormis  en 
celui  où  il  a  donné  un  rendez  -  vous  précis , 
pour  cette  affaire  qui  l'a  empêché  de  diner, 
et  l'a  fait  sortir  à  pied ,  de  peur  que  son  car- 
rosse ne  le  fit  attendre.  L'entendez  -  vous 
crier ,  gronder ,  s'emporter  contre  l'un  de 
ses  domestiques?  il  est  étonné  de  ne  le  point 
voir;  c  Où  peut-il  être,  dit-il?  que  fait- 
il?  qu'est -il  devenu?  qu'il  ne  se  présente 
plus  devant  moi ,  je  le  chasse  dès  à  cette 
heure  :  >  le  valet  arrive,  à  qui  il  demande  fiè- 
rement d'où  il  vient;  il  lui  répond  qu'il  vient 
de  l'endroit  où  il  l'a  envoyé ,  et  lui  rend  un 
fidèle  compte  de  sa  conmiission.  Vous  le 
prendriez  souvent  pour  tout  ce  qu'il  n'est 
pas  ;  pour  un  stupide,  car  il  n'écoute  point , 
et  il  parle  encore  moins;  pour  un  fou ,  car 
outre  qu  il  parle  tout  seul,  il  est  sujet  à  de 
certaines  grimaces  et  à  des  mouvements  de 
tète  involontaires;  pour  un  homme -fier  et 
incivil,  car  vous  le  saluez,  et  il  passe  sans 
vous  regarder ,  on  il  vous  regarde  sans  vous 
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rendre  le  salut;  pour  un  inoonsidëré ,  car  il 
parle  de  b^inqueroute  au  milieu  d'une  famille 
où  il  y  a  celte  tache  ;  d'exécution  et  d'écha- 
foud  devant  un  homme  dont  le  père  y  a 
monté;  de  roture  devant  les  roturiers  qui 
sont  riches  et  qui  se  donnent  pour  nobles. 
De  même  il  a  dessein  d'élever  auprès  de  soi 
un  fils  naturel ,  sous  le  nom  et  le  personnage 
d'un  valet  ;  et  quoiqu'il  veuille  le  dérober  à 
la  connoissance  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants,  il  lui  échappe  de  l'appeler  son  fils  dix 
fois  le  jour  :  il  a  pris  aussi  la  résolution  de 
marier  son  fils  à  la  fille  d'un  homme  d*affai- 
res,  et  il  ne  laisse  pas  de  dire  de  temps  en 
temps ,  en  parlant  de  sa  maison  et  de  ses  an- 
cêtres ,  que  les  Ménalque  ne  se  sont  jamais 
mésalliés.  Enfin  il  n'est  ni  présent  ni  attentif, 
dans  une  compagnie,  à  ce  qui  fait  le  sujet  de 
la  conversation  :  il  pense  et  il  parle  tout  à 
la  fois  ;  mais  la  chose  dont  il  parle  est  rare- 
ment celle  à  laquelle  il  pense  ;  aussi  ne  parle- 
t-il  guère  conséquemment  et  avec  suite  :  où 
il  dit  non,  souvent  il  faut  dire  oui;  et  où  il 
dit  oui,  croyez  qu'il  veut  dire  non;  il  a,  en 
vous  répondant  si  juste,  les  yeux  fort  ou- 
verts ,  mais  il  ne  s'en  sert  point  ;  il  ne  regarde 
ni  vous  ni  personne,  ni  rien  qui  soit  au  mon- 


Jean  de  La  Bmyère  naquit  près  de  Doordan ,  en  Nor- 
mandie, en  iSÂA.  Il  ne  nous  reste  presque  aucun  dé- 
tail sur  la  vie  de  cet  bomme  iUustre  ;  on  sait  seulement 
qu'il  fut  trésorier  de  France  à  Gaen,  et  chargé  ensuite 
d'enseigner  l'histoire  au  duc  de  Bourgogne,  sous  la  di- 
rection de  Bossuet.  Reçu  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, le  15  juin  f 695,  il  mourut  d'apopleiie,  à  Ver- 
sailles, le  10  mai  «696. 

L'abbé  d'Olivet  le  peint  eomme  un  sage  choisissant 
avec  un  égal  discernement  ses  livres  et  ses  amis.  La 
cour  le  reconnaissait  dans  le  portrait  que  lui  -  même  a 
tracé  du  vrai  sage.  «  Entrez,  dit- il ,  chez  ce  philoso- 
phe ,  TOUS  le  trouverez  sur  les  livres  de  Platon  qui  trai- 
tent de  la  spiritualité  de  l'âme ,  ou  la  plume  à  la  main, 
pour  calculer  les  distances  de  Saturne  et  de  Jupiter. 
Vous  lui  apportez  quelque  chose  de  plus  précieux  que 
l'argent  et  Tor ,  si  c'est  une  occasion  de  Taire  du  bien.  > 
Henreaxl'hommequ'unecourconmiecelledeLouisXIV 
reconnaît  dans  un  semblable  portrait  1 

Supérieurs- à  ceux  deTbéophraste,  les  portraits  de 
La  Bruyère  appartiennent  à  tous  les  siècles;  car  nul 
moraliste  n'a  tu  l'homme  avec  plus  de  sagacité.  Son 
esprit,  empreint  d'une  saine  raison,  juge  les  vices  et 
les  travers  de  l'eqnrit  hommn  avec  une  finene  mo- 


de :  tout  ce  que  vous  pouvez  tirer  de  lui ,  et 
encore  dans  le  temps  qu'il  est  le  plus  appli- 
que et  d'un  meilleur  commerce,  ce  sont  ces 
mots  :  €  Oui  vraiment  :  C'est  vrai  :  Bon  ! 
Tout,  de  bon  !  Oui*dà  :  Je  pense  qu'oui  :  As- 
surément :  Ah  ciel  !  >  et  quelques  autres  mo- 
nosyllabes qui  ne  sont  pas  même  placés  à 
propos.  Jamais  aussi  il  n'est  avec  ceux  avec 
qui  il  paroît  être  :  il  appelle  sérieusement 
son  laquais  monsieur,  et  son  ami  il  l'appelle 
la  Verdure  :  il  dit  votre  révérence  h  un  prince 
du  sang,  et  votre  altesse  à  un  jésuite.  Il  entend 
la  messe,  le  prêtre  vient  à  éternuer,  il  lui  dit  : 
€  Dieu  vous  assiste  !  >  Il  se  trouve  avec  un  ma- 
gistrat; cet  homme,  grave  par  son  caractère, 
vénérable  par  son  âge  et  par  sa  dignité,  l'inter- 
roge sur  un  événement  et  lui  demande  si  cela 
est  ainsi  :  Ménalque  lui  répond:  cOui,  made- 
moiselle. >  Il  revient  une  fois  de  la  campa- 
gne ;  ses  laquais  en  livrée  entreprennent  de 
le  voler  et  y  réussissent  ;  ils  descendent  de  son 
carrosse,  lui  portent  un  bout  de  flambeau  sous 
la  gorge,  lui  demandent  la  bourse,  et  il  la 
rend:  arrivé  chez  soi,  il  raconte  sou  aventure 
à  ses  amis  qui  ne  manquent  pas  de  l'inter- 
roger sur  les  ciro^istances ,  et  il  leur  dit  : 
c  Demandez  à  mes  gens,  ils  y  étoient.  > 


queuse ,  mais  sans  amertume.  H  est  bon ,  même  lors- 
qu'il fh)nde.  Le  style  de  La  Bruyère  est  brillant ,  animé, 
rempli  d'Images  et  de  mouvement.  Souvent  narrateur, 
U  ne  s'écarte  jamais  des  règles  du  goût  et  de  la  saine 
critique ,  qui  doit  modérer  les  hardiesses  du  génie.  Ce- 
pendant les  Caractères  ont  des  défauts  qui  en  rendent 
l'imitation  dangereuse  pour  la  jeunesse.  Le  livre  de  La 
Bmyère  manque  de  toute  espèce  de  composition.  L'au- 
teur s'est  malheureusement  aussi  exempté  de  l'une  des 
difficultés  de  l'art,  en  négligeant  le  mérite  des  transi- 
tions. Le  genre  a  d'aiileui^  le  défaut  essentiel  de  mêler 
quelquefois  des  choses  de  fantaisie  à  l'image  d'un  mo- 
dèle que  l'auteur  ne  nonune  pas,  et  qu'il  s'est  proposé 
de  peindre. 

Doué  d'un  cœur  plus  aimant  que  Larochefoucauld , 
La  Bruyère  a  écrit  un  livre  moins  sévère  et  moins  dés- 
espérant pour  la  foible  hiunanité.  Son  observation ,  qui 
ne  possède  pas  toujours  beaucoup  de  profondeur,  est 
fine ,  autant  que  déUcate  et  judicieuse. 

En  ISIO,  l'Institut  proposa  l'éloge  de  La  Bruyère. 
Le  concours  fut  extrêmement  brillant,  et  les  honneurs 
de  cette  lutte  appariinrent  à  Yictorin  Fabre,  une 
des  pins  bdles  espérances  de  la  littérature  de  cette 
époque. 
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Voici  comment  La  Harpe  parie  de  La  Bruyère. 

ff  La  Bruyère  est  meilleur  moraliste ,  et  surtout  bien 
plus  grand  écriYain  que  La  Rochefoucauld.  11  y  a  peu 
de  livres,  en  aucune  langue ,  où  l'on  trouve  une  aussi 
grande  quantité  de  pensées  justes ,  solides ,  et  un  cbo  x 
d'expressions  aussi  heureux  et  aussi  varié.  La  satire  est 
chez  lui  bien  mieux  entendue  que  dans  La  Rochefou- 
cauld ;  presque  toujours  elle  est  particularisée ,  et  rem- 
plit le  titre  du  livre  :  ce  sont  des  Caractères  ;  mais  ils 
sont  peints  supérieurement.  Ses  portraits  sont  faits  de 
manière  que  tous  les  voyez  agir  ,  parier,  se  mouvoir, 
tant  son  style  a  de  vivacité  et  de  mouvement.  Dans  l'es- 
pace de  peu  de  lignes,  il  met  ses  personnages  en  scène 
de  vingt  manières  différentes;  et  en  une  page,  il  épuise 
tous  les  ridicules  d'un  sot,  ou  tous  les  vices  d'un  mé- 


chant, ou  toute  l'histoire  d'une  passion,  ou  tous  Ica 
traits  d'une  ressemblance  morale.  Nul  prosateur  n'a 
imaginé  plus  d'expressions  nouvelles,  n'a  créé  plus  de 
tournures  fortes  ou  piquantes.  Sa  concision  est  pitto- 
resque ,  et  sa  rapidité  lumineuse.  Quoiqu'il  aille  vite , 
vous  le  suivez  sans  peme  :  il  a  un  ari  particulier  pour 
laisser  souvent  dans  sa  pensée  une  espèce  de  réticence 
qui  ne  produit  pas  l'embarras  de  comprendre ,  mais  le 
plaisir  de  deviner;  en  sorte  qu'il  fait,  en  écrivant,  ce 
qu'un  ancien  prescrivait  pour  la  conversation  ;  il  vous 
laisse  encore  plus  content  de  votre  esprit  que  du  sien.  » 

MM.  Suard  et  Delille  ont  écrit  d'excellents  morceaux 
sur  La  Bruyère  :  nous  ferons  plus  tard  connaître  une 
partie  du  travail  de  Suard. 


GITON  ET  PHEDON. 


y  TON  a  le  teint  frais ,  le  visage 
pl(in  et  les  joues  pendantes , 
|i  ail  iixe  et  assuré,  les  épaules 
];n7;('s,  l'estomac  haut,  ladé- 
^rnnf<  lie  ferme  et  délibérée:  il 
parle  avec  contiance ,  il  fait  répéter  celui  qui 
l'entretient,  et  il  ne  goûte  que  médiocrement 
tout  ce  qu'il  lui  dit  :  il  déploie  un  ample  mou< 
choir ,  et  se  mouche  avec  grand  bruit  ;  il  cra- 
che fort  loin ,  et  il  éternue  fort  haut  ;  il  dort 
le  jour,  il  dort  la  nuit,  et  profondément;  il 
ronfle  en  compagnie.  Il  occupe  à  table  et  à 
la  promenade  plus  de  place  qu'un  autre;  il 
tient  le  milieu  en  se  promenant  avec  ses 
égaux;  il  s'arrête,  et  l'on  s'arrête  ;  il  continue 
de  marcher,  et  l'on  marche  ;  tous  se  règlent 
sur  lui  ;  il  interrompt ,  il  redresse  ceux  qui 
ont  la  parole  ;  on  ne  l'interrompt  pas,  on  Té- 
couie  aussi  longtemps  qu'il  veut  parler ,  on 
est  de  son  avis ,  on  croit  les  nouvelles  qu'il 
débite.  S'il  s'assied ,  vous  le  voyez  s'enfoncer 
dans  un  fauteuil ,  croiser  les  jambes  l'une  sur 
l'autre ,  froncer  le  sourcil ,  abaisser  son  cha- 
peau sur  ses  yeux  pour  ne  voir  personne ,  ou 
le  relever  ensuite  et  découvrir  son  front  par 
fierté  et  par  audace.  Il  est  enjoué ,  grand 
rieur,  impatient, présomptueux,  colère,  li- 


bertin ,  politique^  mystérieux  sur  les  affaires 
du  temps  ;  il  se  croit  des  talents  et  de  l'es- 
prit. Il  est  riche. 

Phédon  a  les  yeux  creux ,  le  teint  échauffé, 
le  corps  sec  et  le  visage  maigre  :  il  dort  peu 
et  d'un  sommeil  fort  léger  ;  il  est  abstrait, 
rêveur,  et  il  a,  avec  de  l'esprit,  Tair  d'un 
stupide  :  il  oublie  de  dire  ce  qu'il  sait,  ou  de 
parler  d'événements  qui  lui  sont  connus  ;  et 
s'il  le  fait  quelquefois ,  il  s'en  tire  mal ,  il  croit 
peser  à  ceux  à  qui  il  parle  ;  il  conte  briève- 
ment ,  mais  froidement  ;  il  ne  se  fait  pas  écou- 
ter,  il  ne  fait  point  rire  ;  il  applaudit,  il  sou- 
rit à  ce  que  les  autres  lui  disent,  il  est  de  leur 
avis,  il  court,  il  vole  pour  leur  rendre  de  pe- 
tits services  :  il  est  complaisant ,  flatteur,  em- 
pressé ;  il  est  mystérieux  sur  ses  affaires, 
quelquefois  menteur  ;  il  est  superstitieux  , 
scrupuleux ,  timide  ;  il  marche  doucement  et 
légèrement ,  il  semble  craindre  de  fouler  la 
terre  ;  il  marche  les  yeux  baissés,  et  il  n'ose 
les  lever  sur  ceux  qui  passent.  Il  n'est  jamais 
du  nombre  de  ceux  qui  forment  un  cercle 
pour  discourir  ;  il  se  met  derrière  celui  qui 
parle ,  recueille  furtivement  ce  qui  se  dit ,  et 
il  se  retire  si  on  le  regarde.  Il  n'occupe  point 
de  lieu,  il  ne  tient  point  de  place;  il  va  les 
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épaules  serrées,  le  chapeau  abaissé  sur  ses 
yeux  pour  h*étre  point  vu  ;  il  se  replie  et  se 
renferme  dans  son  manteau  ;  il  n*y  a  point 
de  rues  ni  de  galeries  si  embarrassées  et  si 
remplies  de  monde,  où  il  ne  trouve  moyen 
de  passer  sans  efFort,  et  de  se  couler  sans 
être  aperçu.  Si  on  le  prie  de  s'asseoir,  il  se 
met  à  peine  sur  le  bord  d*un  siège  ;  il  parle 
bas  dans  la  conversation ,  et  il  artiode  mal  ) 


555 

libre  néanmoins  sur  les  affaires  publiques , 
chagrin  contre  le  siècle,  médiocrement  pré* 
venu  des  ministres  et  du  ministère.  Il  n'ou- 
vre la  bouche  que  pour  répondre  :  il  tousse  > 
il  se  mouche  sous  son  chapeau,  il  crache 
presque  sur  soi,  et  il  attend  qu'il  soit  seul 
pour  éternuer,  ou  si  cela  lui  arrive,  c'est  à 
ï'insu  de  la  compagnie,  il  n'en  coûte  à  per- 
sonne ni  salut,  ni  compliment.  Il  est  pauvre. 


LES  PARVENUS. 


les  troubles,  Zénobie  ,  qui 
agitent  votre  empire ,  ni  la 
^guerre  que  vous  soutenez  vi- 
^rilement  contre  une  nation 
^puissante,  depuis  la  mort  du 
roi  votre  époux,  ne  diminuent  rien  de  votre 
magnificence  :  vous  avez  préféré  à  toute  au- 
tre contrée  les  rives  de  TEuphrate ,  pour  y 
élever  un  superbe  édifice;  l'air  y  est  sain  et 
tempéré;  la  situation  en  est  riante  ;  un  bois 
sacré  l'ombrage  du  côté  du  couchant;  les 
dieux  de  Syrie,  qui  habitent  quelquefois  la 
terre,  n'y  auroient  pu  choisir  une  plus  belie 
demeure^  la  campagne,  autour,  est  couverte 
d'hommes  qui  taillent  et  qui. coupent,  qui 
Yont  et  qui  viennent ,  qui  roulent  ou  qui 
charrient  le  bois  du  Liban,  l'airain  et  le  por- 
phyre :  les  grues  et  les  machines  gémissent 
dans  l'air ,  et  font  espérer  à  ceux  qui  voyagent 
vers  l'Arabie  9  de  revoir,  à  leur  retour  en 


leurs  foyers,  ce  palais  achevé  et  dans  cette 
splendeur  où  vous  désirez  de  le  porter,  avant 
de  l'habiter  vous  et  les  princes  vos  enfonts. 
N'y  épargnez  rien,  grande  reine  :  employez-y 
l'or,  et  tout  l'art  des  plus  excellents  ouvriers  : 
que  les  Phidias  et  les  Zeuxis  de  votre  siècle 
déploient  toute  leur  science  sur  vos  pla- 
fonds et  sur  vos  lambris  ;  tracez-y  de  vastes 
et  délicieux  jardins ,  dont  l'enchantement 
soit  tel  qu'ils  ne  paroissent  pas  faits  de  la 
main  des  hommes  ;  épuisez  vos  trésors  et 
votre  industrie  sur  cet  ouvrage  incompa- 
rable; et  après  que  vous  y  aurez  mis,  Zé- 
nobie ,  la  dernière  main ,  quelqu'un  de  ces 
pâtres  qui  habitent  les  sables  voisins  de  Pal- 
myre,  devenu  riche  par  les  péages  de  vos 
rivières,  achètera  un  jour  à  deniers  comp- 
tants celte  royale  maison,  pour  l'embellir, 
et  la  rendre  plus  digne  de  lui  et  de  sa  for^ 
tune. 
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LE  FLEURISTE*. 


E  fleuriste  a  un  jardin  dans 
fun  faubourg;  il  y  court  au  le- 
ver du  soleil,  et  il  en  revient 
t  à  son  coucher.  Vous  le  voyez 
^  planté ,  et  qui  a  pris  racine  au 
milieu  de  ses  tulip  es  et  devant  la  solitaire  : 
il  ouvre  de  grands  yeux ,  il  frotte  ses  mains, 
il  se  baisse,  il  la  voit  de  plus  près,  il  ne  Ta 
jamais  vue  si  belle,  il  a  le  cœur  épanoui  de 
joie  :  il  la  quitte  pour  Y  orientale;  de  là  il  va 
à  la  veuve;  il  passe  au  drap-d'or;  de  celle-ci 
à  Yagate;  d*ou  il  revient  enfin  à  la  solitaire , 

*  YauTenargues  a  dit  dn  Fleuriste  :  H  n'y  a  point  de 
si  petits  caractères  qu'on  ne  paisse  rendre  agréables 
par  le  coloris.  ^ 


OÙ  il  se  fixe,  on  U  se  lasse,  où  il  s'assied ,  où 
il  oublie  de  dîner  :^ussi  est -elle  nuancée, 
bordée,  huilée,  à  pièces  emportées;  elle 
a  un  beau  vase  ou  un  beau  calice  :  il  la  con- 
temple ,  il  l'admire.  Dieu  et  la  nature  sont 
en  tout  cela  ce  qu'il  n'admire  point  ;  il  ne  va 
pas  plus  loin  que  l'oignon  de  sa  tulipe,  qu'il 
ne  llvreroit  pas  pour  mille  écus ,  et  qu'il  don- 
nera pour  rien  quand  les  tulipes  seront  né- 
gligées, et  que  les  oeillets  auront  prévalu. 
Cet  homme  raisonnable,  qui  a  une  âme ,  qui 
a  un  culte  et  une  religion ,  revient  chez  soi , 
fotigué,  affamé ,  mais  fort  content  de  sa  jour* 
née  :  il  a  vu  des  tulipes. 


LA  PERSONNE  A  LA  MODE  ET  LA  PERSONNE  DE  MERITE. 


?îE  personne  à  la  mode  res- 
semble à  une  fleur  bleue  qui 
croît  de  soi  -  même  dans  les 
sillons,  où  elle  étouffe  les  é^MS, 
[diminue  la  moisson,  et  tient 
la  place  de  quelque  chose  de  meilleur  ;  qui 
n'a  de  prix  et  de  beauté  que  ce  qu'elle  em- 
prunte d'un  caprice  léger;  qui  naît  et  qui 
tombe  presque  dans  le  même  instant  :  au- 
jourd'hui elle  est  courue,  les  femmes  s'en 
parent  :  demain  elle  est  négligée  et  rendue 
au  peuple. 


Une  personne  de  mérite,  au  contraire, 
est  une  fleur  qu'on  ne  désigne  pas  par  sa 
couleur ,  mais  que  l'on  nomme  par  son  nom , 
que  l'on  cultive  pour  sa  beauté  on  pour  son 
odeur;  l'une  des  grâces  de  la  nature,  Tune 
de  ces  choses  qui  embellissent  le  monde; 
qui  est  de  tous  les  temps ,  et  d'une  vogue 
ancienne  et  populaire;  que  nos  pères  ont 
estimée ,  et  que  nous  estimons  après  no6 
pères;  à  qui  le  dégoût  ou  l'antipathie  de 
quelques-uns  ne  sauroit  nuire  :  un  lis,  une 
rose. 
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L'HOMME  UNIVERSEL. 


RRiAs  a  tout  lu ,  a  tout  vu  ;  H 
f  veut  le  persuader  ainsi  ;  c'est 
un  homme  universel ,  et  il  se 
I  donne  pour  tel  ;  il  ainoe  mieux 
[IJmentir  que  de  se  taire  ou  de 
paroître  ignorer  quelque  chose.  On  parle  à  ta- 
ble d'un  grand  d'une  cour  du  Nord,  il  prend 
la  parole  et  Tôte  à  ceux  qui  alloient  dire 
ce  qu'ils  en  savent  ;  il  s'oriente  dans  cette  ré- 
gion lointaine  comme  s'il  en  étoit  originaire  ; 
il  discourt  des  mœurs  de  cette  cour ,  des  fem- 
mes du  pays,  de  ses  lois  et  de  ses  coutumes; 
il  récite  des  historiettes  qui  y  sont  arrivées; 
il  les  trouve  plaisantes ,  et  il  en  rit  jusqu'à 
éclater.  Quelqu'un  se  hasarde  de  le  contre- 


dire, et  lui  prouve  nettement  qu'il  dit  des 
choses  qui  ne  sont  pas  vraies  ;  Arrias  ne  se 
troublepoint,  prend  feu,  au  contraire,  contre 
rinlerrupteur  :  €  Je  n'avance,  lui  dit -il ,  je 
ne  raconte  rien  que  je  ne  sache  d'original  ; 
je  l'ai  appris  de  Séthon,  ambassadeur  de 
France  dans  cette  cour,  revenu  à  Paris  de- 
puis quelques  jours ,  que  je  connois  familiè- 
rement, que  j'ai  fort  interrogé,  et  qui  ne  m'a 
caché  aucune  circonstance.  >  11  reprenoit  le 
fil  de  sa  narration  avec  plus  de  confiance 
qu'il  ne  l'avoit  commencée,  lorsqu'un  des 
conviés  lui  dit  :  c  C'est  Séthon  lui-même  à 
qui  vous  parlez,  et  qui  arrive  fraîchement 
de  son  ambassade.  > 
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DUGUET. 


DEVOIR  DES  PRINCES. 


lEu  n  a  pas 
donné  aux 
princes  lepou- 
voir  d'atta- 
cher le  mérite 
à  qui  il  leur 
plaîr.  11  faut 
qu'ils  le  cher- 
chent et  qu'ils 
le  trouvent , 
cnrilsnesçau- 
roient  le  produire.  Il  faut  qu'ils  eonnoissent  ce 
qui  convient  à  chaque  place ,  et  qu'ils  exami- 
nent les  rapports  que  certaines  personnes  y 
ont.  L'harmonie  de  l'état  est  semblable  à  celle 
du  corps.  Chaque  membre  a  son  office,  et  cha- 
que office  demande  certains  ressorts  et  cer- 
tains mouvements.  De  ce  qu'un  homme  peut 
une  chose ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  capa- 
ble d'une  autre.  C'est  une  mauvaise  raison, 
pour  lui  confier  les  finances  ou  le  comman- 
dement de  larmée ,  que  d'aimer  son  carac- 
tère d'esprit,  si  l'expérience  et  la  capacité 
lui  manquent.  Le  mérite  destiné  à  ces  grands 
emplois  est  ailleurs,  et  c'est  ailleurs  qu'il 
fout  le  choisir  ;  autrement  le  prince  agit  en 
aveugle  et  en  enfant ,  et  il  se  déshonore  par 
cette  espèce  d'imbécillité. 


Daguet ,  Jacques-Joseph ,  théologien  et  moraliste  cé- 
lèbre, naquit  à  Montbrison^  le  9  décembre  1649;  U  en- 


L'indifférence  pour  le  niérîte  est  encore 
plus  honteuse  :  car  on  plaint  les  aveugles , 
mais  on  ne  sçauroit  pardonner  le  mépris  de 
la  lumière  ;  et  il  y  a  une  injustice  bien  plus 
manifeste  à  négliger  la  vertu  connue,  ou 
qu'il  seroit  aisé  de  connottre,  qu'à  l'ignorer. 
Il  faut  pour  cela  que  le  cœur  soit  encore  plus 
corrompu  que  l'esprit  ;  que  Tamour  des  so- 
lides biens  y  soit  éteint  ;  qu'il  soit  insensible 
à  tous  les  motifs  dignes  de  le  toucher  ;  que 
toutes  les  grandes  qualités  que  les  sages 
estiment  ne  soient  à  l'égard  du  prince 
que  des  noms  sans  réalité;  que  son  état 
lui  soit  absolument  indifférent,  et  que 
ce  soit  pour  lui  la  même  chose  de  le  bien 
conduire,  ou  de  le  laisser  périr;  d'être 
digne  du  trône,  ou  de  mériter  d'en  des- 
cendre. 

Je  ne  connois  rien  que  je  puisse  mettre 
au-dessous  de  cette  funeste  disposition ,  que 
la  haine  de  la  vertu ,  et  une  amère  jalousie 
contre  le  mérite.  C'est  le  dernier  malheur,  et 
en  même  temps  le  plus  humiliant,  où  puisse 
tomber  un  prince ,  qui  rend  malgré  lui  té- 
moignage à  la  vertu,  en  la  persécutant, 
et  qui  n'est  irrité  contre  elle  que  parce 
qu'il  désespère  d'y  atteindre,  quoiqu'il  l'ad- 
mire. 


tra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1667.  Pro- 
fesseur de  théologie  à  Troyes,  il  vint  à  Paris ,  où  U  fut 
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ordonné  prêtre.  En  1686,  à  l'occasion  du  décret  rendu 
dans  la  congrégation  pour  proscrire  le  cartésianisme 
et  le  jansénisme ,  Duguet  fut  forcé  de  se  rérugier  à 
Bruxelles ,  près  d'Arnaud.  Il  eut  du  moins  la  consola- 
tion de  mourir  à  Paris ,  sa  patrie,  le  25  octobre  f  755. 
Il  fut  un  des  plus  zélés  partisans  de  Jansénius. 
Les  ouvrages  de  l'oratorien  sont  très -nombreux. 


Nous  ne  citerons  que  les  principaux  :  TVaif^  de  la  Prière 
publique  ;  —  Traité  des  Strupules  ;— Dissertation  théo- 
logique;—Caractères  de  la  charité;  — Réflexions  sur 
le  mystère  de  la  sépulture  de  Jéius-Christ;— Explica- 
tion de  la  Genèse;— Institution  d'un  prince  ;-^  Con- 
férences ecclésicutiqties.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont 
remarquables,  et  d'une  morale  à  la  fois  douce  et  grave. 
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L  ABBÉ   DE    SAINT-PIERRE. 


AVANTAGES  DE  LA  PAIX  PERPÉTUELLE. 


ES      souve- 
rains les  plus 
puissans  ont 
senti      dans 
tous  les  siè- 
cles ,  œmnne 
les       moins 
puissanSjles 
avaniagesde 
la    disconli- 
n  un  ii(»n  delà 
guerre.  Presque  tous,  et  particulièrement 
les  moins  puissans ,  et  ceux  qui ,  sur  la  lin 
de  leur  règne,  sont  prêts  de  laisser  leurs 
états  à  des  rëgens ,  seroient  fort  aises  d'as- 
surer à  leurs  successeurs  une  paix  inalté- 
rable, au  dedans  et  au  dehors,  et  une  pro- 
tection vive  et  toute- puissante  contre  les 
conspirations  des  sujets  ;  il  n'y  a  aucun  d'eux 
qui  n*ait  senti  le  dommage  que  lui  apportoii 
l'interruption   du  commerce    et  le  poids 
d'une  dépense  prodigieuse;  tous  ont  désiré, 
non  une  trêve ,  mais  une  véritable  paix  ;  une 
paix  qui  pût  toujours  durer  ;  et  de  ceux-là  ont 
toujours  esté  les  plus  sages  d'entre  les  plus 
puissans,  les  princes  les  moins  puissans, 
toutes  les  républiques  et  tous  les  états  répu- 
blicains. 

Mais  quels  préservatifs  ont-ils  trouvés  jus- 
qu'à présent  pour  éviter  la  guerre?  les  seuls 
traités ,  c'est  à  dire ,  des  traités  dans  les- 
quels ils  se  font  mutuellement  des  promes- 


ses;  préservatifs  vains  et  entièrement  ineffi- 
caces... 

Entre  ceux  qui  font  des  traités,  plusieurs 
les  signent  malgré  eux,  et  forcés  par  une 
grande  crainte;  c'est  le  plus  foible  qui  cède 
contre  son  gré  au  plus  fort,  et  qui  n'attend 
que  l'occasion  favorable  pour  rompre  le  trai- 
té ,  et  pour  se  dispenser  de  tenir  sa  pro- 
messe. 

Quand  les  promesses  auroient  été  faites 
sans  aucune  contrainte ,  souvent  une  des  par- 
ties se  trouve  lésée  et  se  repent;  et  comme 
elle  peut  impunément  ne  point  exécuter  le 
traité,  sur  le  moindre  prétexte  le  traité  ne 
s'exécute  plus. 

Les  souverains  ont  beau  s'imposer  des  lois 
par  leurs  traités,  pour  les  cas  arrivés;  il  en 
arrive  tous  les  jours  d'autres  qu'ils  n'ont 
point  prévus,  et  qu'ils  n'ont  pas  même  pu 
prévoir  ;  et  c'est  un  beau  prétexte  à  celui 
qui  se  croit  le  plus  fort  de  demander  au-delà 
de  l'équité,  et  de  rentrer  en  guerre,  parce 
qu'il  la  peut  recommencer  impunément. 

Mous  avons  remarqué  que  les  particuliei^s 
qui  vivent  dans  une  société  permanente  dont 
ils  sont  membres,  ne  sont  pas  dans  un  pareil 
inconvénient  ;  leurs  différends  se  règlent,  ou 
par  les  promesses  mutuelles  écrites  dans  des 
traités ,  ou  par  des  juges  députés  par  la  so- 
ciété pour  régler  les  cas  qui  n'ont  pas  esté 
prévus  dans  leurs  traités,  et  cela  sans  qu'au- 
cun d'eux  ose  prendre  les  armes.  Pourquoi 
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exécaten^ils  poDciueUemeiit  leurs  promesses 
mutuelles?  c'est  que  la  société  permanente 
en  est  garante,  et  qu'elle  est  prête  de  prêter 
sa  force  pour  cœitraindre  celuy  qui  voudroit 
se  dispenser  de  tenir  sa  promesse.  Pourquoi 
exécutent  -  ils  ponctuellement  les  jugemens 
des  députés  de  la  société ,  je  veux  dire  des 
juges?  c'est  qu'ils  ne  peuvent  impunément 
faire  sur  cela  la  moindre  résistance.  Pour- 
quoi le  plus  fort ,  le  plus  violent,  le  plus  em- 
porté n'ose-t-il  prendre  les  armes  ?  c'est  qu'il 
sçait,  à  n'en  pouvoir  douter  un  seul  mo- 
ment, qu'il  ne  peut  exercer  aucune  violence 
impunément ,  et  qu'il  y  va  non  seulement  de 
sa  fortune,  mais  encore  de  sa  vie,  à  causer 
la  mort  de  quelqu'un,  soit  par  lui  -  même , 
soit  par  ses  gens  ;  ainsi ,  point  de  guerre  en- 
tre les  membres  d'une  société  permanente; 
il  y  a  des  différends,  mais  tous  se  terminent 
sans  guerre,  et  le  commerce  va  toujours  son 
train. 

Les  souverains  d'Europe,  faute  d'une  so- 
ciété permanente  entre  eux ,  ont  bien  senti 
qu'ils  estoient  exposés  nécessairement  aux 
malheurs  d'une  guerre  presque  perpétuelle  : 
dans  celte  situation,  ils  n'ont  eu  en  vue  que 
de  se  garantir  des  derniers  malheurs,  c'est- 
à-dire  d'être  chassés  du  trône  par  les  vain- 
queurs. 

Dans  les  temps  de  trêve,  ils  se  sont  tenus 
sur  leurs  gardes  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
de  peur  des  surprises  :  places  fortifiées,  mu- 
nitions, magasins,  gens  de  guerre  sur  pied  ; 


Gharles-Irénée  Gastel  de  Saint -Pierre,  on  des  plus 
ardents  amis  de  l'humanité,  naquit  le  IS  février  4658, 
au  château  de  Saint-Pierre  -  Eglise,  près  Barfleur,  en 
Basse-Normandie.  11  fit  ses  études  au  collège  de  Gaen, 
et ,  d'après  le  yœu  de  ses  parents,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Saint -Pierre,  ami  fidèle  du  mathémati- 
cien Yarignon,  Tint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie ,  en  1695.  Vers  1697  il  s'établit  à  Versailles,  où  il 
acheta,  en  1702,  la  charge  de  premier  aumônier  de  la 
duchesse  d'Orléans.  L'abbé  de  Polignac  l'emmena  avec 
lui  au  congrès  d'Utrecht,  en  4712.  Témoin  de  la  diffi- 
culté qu'avaient  les  plénipotentiaires  pour  s'entendre , 
le  bon  abbé  conçut  le  projet  de  rendre  la  paix  perpé- 
tuelle. Indifférent  à  toutes  les  objections,  Saint-Pierre 
crut  à  la  possibilité  de  son  système.  Dans  la  Polysyno- 
die,  il  blâma  sévèrement  le  gouvernement  de  Louis  XIV. 


toutes  choses  qui  coûtent  une  très  -  grande 
dépense  ;  mais  dépense  absolument  nécessai- 
re, jusqu'à  rétablissement  d'une  société  per- 
manente. 

Les  plus  foibles  ont  cherché  à  faire  des 
confédérations  contre  les  plus  forts,  des  trai- 
tés de  ligues  offensives  et  défensives  ;  mais 
traités  peu  durables,  presque  inutiles,  parce 
que  chacun  des  confédérés  peut  se  détacher 
impunément  de  la  confédération  ;  ainsi ,  de 
ce  côté-là,  nulle  sûreté  suffisante. 

On  voit  combien  une  société  permanente 
qui  s'établiroit  entre  les  princes  d'Europe, 
auroit  d'avantages  sur  l'équilibre;  que  cette 
société  feroit  exécuter  ponctuellement  les 
promesses,  c'est-à-dire,  les  lois  que  s'impo- 
seroîent  eux-mêmes  les  souverains  par  leurs 
traités;  qu'aucun  ne  pourroit  s'en  dispenser 
impunément  ;  qu'à  l'égard  des  différends  qui 
pourroient  naître ,  ou  pour  des  cas  mal  ex- 
primés dans  les  traités,  ou  qui  n'y  auroient 
point  esté  prévus ,  ils  seroient  réglés  par  les 
souverains  eux-mêmes,  par  l'organe  de  leurs 
députés ,  et  que  personne  ne  pourroit  se  dis- 
penser d'exécuter  ces  jugemens;  qu'aucun 
ne  pourroit  prendre  les  armes,  pour  résister 
à  la  société;  qu'ainsi  il  n'y  auroit  plus  de 
guerre  à  craindre,  soit  au  dedans,  soit  au 
dehors;  qu'il  n'y  auroit  plus  d'interruption  de 
commerce,  et  que  chacun  d'eux  seroit  délivré 
des  grandes  dépenses  nécessaires,  soit  pour 
se  tenir  sur  ses  gardes  en  temps  de  trêve, 
soit  pour  se  défendre  en  temps  de  guerre. 


Le  cardinal  Polignac,  on  ne  sait  trop  par  quel  lâche  mo- 
tif, dénonça  le  livre  à  l'Académie,  qui,  sans  avoir  voulu 
entendre  l'auteur,  l'exclut  de  son  sein,  le  5  mai.  Une 
seule  boule  tomba  dans  l'urne  pour  l'absolution  du  phi- 
lanthrope: ce  fut  celle  de  Fontenelle.  Cet  échec  n'em- 
pêcha pas  Saint-Pierre  d'écrire  avec  courage  et  liberté 
sur  tous  les  sujets  politiques,  et  de  poursuivre  son  plan 
de  paix  perpétuelle,  rêve  généreux  d'un  honune  de 
bien.  Riche  avec  une  fortune  médiocre ,  son  bonheur 
le  plus  grand  était  de  donner.  Plein  de  foi  dans  les 
vertus  des  hommes,  il  croyait  à  la  possibilité  de  les 
rendre  heureux  ;  et  ce  sentiment  doux  et  chaleureux 
a  inspiré  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  des  pages  pleines 
d'une  véritable  éloquence.  C'est  lui  qui  a  fait  passer 
dans  le  commerce  habituel  tle  notre  langue  le  mot  de 
bienfaisance ,  enfoui  jusqu'alors  dans  nos  vieux  poè- 


hHfmfH«HHHfff^H-m^r4-^^ 


Digitized  by 


Google 


hfiffHfm«i«f«^ffmfmfif^^^ 


342 


DIX-SEPTIÈME  SIECLE 


tes.  Il  disait  :  «  La  Térité  ne  se  noie  jamais;  on  a  beau 
la  plonger,  elle  surnage,  elle  revient  toujours  sur  l'eau.» 
t  Si  la  vie,  écrivait^il  le  15  février  \  758,  est  une  véritable 
loterie  pour  le  bonheur ,  il  se  trouvera  qu'à  tout  pren- 
dre, il  m'est  échu  un  des  meilleurs  lots,  que  je  ne  chan- 
gerais pas  contre  un  autre  ;  et  il  me  reste  une  grande 
espérance  de  bonheur  étemel.  » 

11  mourut  le  29  avril  4745.  Maupertuis,  qui  occupa 
le  fauteuil  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  à  l'Académie,  n'eut 
pas  le  droit  de  prononcer  son  éloge.  Jean  -  Jacques 
Rousseau,  qui  l'avait  vu,  honorait  respectueusement 


sa  mémoire.  «  C'était,  disait-il,  un  homme  rare,  l'hon- 
neur de  son  siècle,  et  le  seul  peut-être  qui,  depuis 
l'existence  du  geni*e  humain ,  ne  fût  que  du  parti  de  la 
raison.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  cet  excellent  homme 
sont  :  VUistoire  de  la  république  des  lettres;  Mémoire 
contre  les  duels;  Mémoire  pour  rétablissement  d'une 
taille  perpétuelle  ;  Projet  d'une  taille  tarifée  { adoptée 
par  le  gouvernement)  ;  Mémoire  sur  les  pauvres  men- 
diants ;  Discours  sur  la  différence  d'un  grand  homme 
et  d'un  homme  illustre:  Discours  sur  la  Polyf}fnodie, 
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PANÉGYRIQUES 


ET 


ORAISONS    FUNÈBRES, 


BENNING. 


ORAISON  FUNÈBRE   DE   GRILLON. 


,ous  venons 
d'emmieller  vos 
aureilles  du 
^^  narré  de  tant 
de  vaillances 
et  actes  héroï- 
ques ,  hélas  !  il 
fout  à  présent 
les  enfielUr  de 
ce  mot  triste 
et  amer  :  Ab- 
jectus  est ,  il  est  mort  !  mais  en  Tannée 
soixante  et  quatorziesme  de  son  aage ,  ô  fa- 
veur du  ciel  !  mais  en  son  lit ,  de  mort  na- 
turelle, après  s'estre  trouvé  en  tant  et  tant 
de  rencontres ,  en  tant  et  tant  de  sièges ,  en 
tant  et  tant  de  batailles  rangées,  ô  merveille  ! 


Car,  croiriez-vous  que  de  ânquante  et  neuf 
empereurs  romains,  en  l'espace  de  trois  cent 
cinquante  ans,  il  n'y  en  a  eu  que  neuf  à  qui 
Tennemi  ouvert  ou  l'ami  fourré  ait  par- 
donné, et  qu'aux  autres  cinquante  la  violence 
d'une  mort  précipitée  a  arraché  Tâme  du 
corps?  Pour  l'ordinaire,  qui  passe  sa  vie  au 
camp,  il  y  laisse  la  vie.  Mors  foriissimum 
quemque  sibi  oppigneratur ,  dit  l'orateur  ro- 
main ;  coustumièrement  le  plus  fort  demeure 
à  la  mort  pour  gage.  Or  Dieu  a  dispensé  de 
celte  commune  loi  le  très-vaillant  Grillon;  le 
gratifiant  de  cette  faveur  que  de  mourir  en 
paix ,  petit  à  petit ,  et  avec  une  grande  mar- 
rison  de  ses  fautes,  et  muni  de  tous  ses  sa- 

cremens Abjeclus  est  clypeus  fortium;  il 

est  mort,  il  n'y  a  plus  de  Grillon;  nous  ne 
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le  verrons  plus  faire  volter  son  cheval ,  le  ma- 
nier à  saults  gaillards ,  à  la  carrière ,  à  bride 
ronde,  en  long.  Abjectus  esi^  il  est  mort... 
Où  est  celui  qui  jadis  a  donné  la  loi  à  la  for- 
tune ,  la  vie  à  ses  ennemis,  la  paix  à  la  France, 
le  royaume  au  roi,  leur  pays  aux  François, 
les  tribunaux  à  la  justice ,  les  autels  à  la  re- 
ligion? ilé^'ectus  est ,  il  est  mort.  Où  est  celui 
qui  a  gravé  son  nom  sur  Féternité ,  sa  valeur 
sur  le  corps  de  ses  ennemis ,  sa  mémoire  sur 
le  cœur  des  François ,  sa  libéralité  sur  les 
mains  des  pauvres  ?  Abjectus  est,  il  est  mort. 
Où  est  celui  à  qui  jamais  homme  ne  fit  quit- 
ter le  gantelet,  ni  fuite  le  bouclier ,  ni  crainte 
la  couleur,  ni  fortune  la  constance?  Abjectus 
est  y  il  est  mort.  Mort,  as-tu  bien  osé  mettre 
la  main  sur  celui  qui  tant  de  fois  t*a  donné 
le  cartel  de  défi  en  bataille  rangée?  Celui  qui 
a  sauvé  nos  rois ,  n*a-t-il  peu  se  sauver  soi- 
même  ?-^6;ec«ta  est,  il  est  mort.  Saint  Père, 
voilà  vostre  vassal  et  défenseur  ;  roi  de  Fran- 
ce, voilà  vostre  bouclier  ;  noblesse,  voilà  vos- 
tre modèle;  soldats,  voilà  vostre  père; pau- 
vres, voilà  vostre  despensier;  François,  voilà 
vostre  pavois  ;  Avignonois ,  voilà  Thonneur 
de  vostre  ville  ;  religion,  voilà  ton  prolec- 
teur :  Abjectus  est,  il  est  mort!  La  Briolle, 
Saint- Jean  d'Angeli,  Nismes,  la  Rochelle, 
voilà  vostre  foudre:  Calais,  Tours,  Quille- 
beuf,  voilà  vostre  mur...  Daulphiné,  comtat 
d'Avignon ,  Lepantc,  voilà  le  brave  des  bra- 
ves :  Abjectusesty  il  est  mort!...  Donc,  adieu, 
Crillon,  adieu  ;  adieu  le  capitaine  des  mer- 
veiL'es,  adieu  hi  merveille  des  capitaines; 
adieu,  monbrave;  adieu,  braveCrillon;  adieu, 
brave  des  braves  :  nous  ne  vous  verrons 
plus ,  nous  ne  vous  ouïrons  plus.  La  grande 
perte  qu*a  faite  toute  la  chrestienté  !  le  grand 
guerrier  que  vous  avez  perdu,  saint  Père! 
le  grand  serviteur  que  vous  aviez  là,  mon 
roi!  l'inexpugnable  boulevard  que  c'esloit 
pour  vous ,  ô  France  !  mais  que  tu  as  perdu , 
Avignon!  Son  ombre,  commecelle  du  fraisne, 
cbassoit  loing  de  tes  murs  les  serpens  Hu- 


L'oraison  funèbre  de  Crillon ,  par  le  père  Benning , 
membre  de  la  compagnie  de  Jésus,  fut  prononcée  dans 
l'église  de  Notre-Dame  d'Afignon,  en  1615.  Elle  a  été 
imprimée,  sous  le  titre  singulier  du  Boucher  d^hon- 


guenots...  A  quoi  est-il  réduit,  ce  grand  hé- 
ros! cette  hautesse  de  courage,  à  quoi  est- 
elle  abaissée!  ce(fe  btigueur^  combienrticcour- 
de!  cette  largeur,  combien  restressie!  cette 
profondeur^  combien  aplanie!...  Est-il  pos- 
sible que  dans  le  creux  et  Tobscur  de  cette 
grotte  soit  encoffré  ce  grand  Crillon^ y  la  ré- 
putation duquel  alloit  joindre  les  nues, 
et  les  victoires  outrepassoient  les  limites 
de  la  France  !  et  que  cinq  ou  six  pieds  de 
terre  suffisent  à  celui  de  qui  le  cœur  es- 
toit  plus  large  que  toute  l'Europe^!...  A  quoi 
en  venons-nous ,  messieurs  ?  pour  Dieu ,  éveil- 
lons -  nous ,  et  pensons  à  ceci  :  Crillon  est 
mort  et  il  nous  feut  mourir  :  il  n*y  a  homme 
si  haut  monté ,  que  la  mort  ne  désarçonne  ; 
si  haut  perché,  qu  elle  ne  culbute  en  bas;  si 
bien  armé  à  blanc  et  à  cru,  quelle  ne  perce; 
si  bien  retranché  et  barricadé,  qu'elle  n'en- 
fonce; si  ferme  en  son  assiette,  qu'elle  ne 
renverse.  La  mort  est  cette  Ate  d'Homère , 
qui  se  promène  et  danse  sur  la  teste  des  hom- 
mes ^  :  la  mort  est  le  glaive  de  Damodès , 
qui,  lorsque  nous  banquetons  et  passons  nos 
jours  en  plaisirs  et  en  quel(|ue  joyeux  dé- 
duit ,  nous  pend  sur  la  teste  :  la  mort  est  le 
rouleau  ou  la  faux  que  Zacharie  voyoit  voler 
par  l'air,  selon  la  version  que  suit  saint 
Chrysostôme  :  la  mort  est  la  pierre  qui,  dé- 
vallant  d'une  montaigne,  abattit  cette  su- 
perbe statue  de  Nabuchodonosor ,  composée 
d'or,  d'argent,  d'airain  et  de  terre  ;  c'est-à- 
dire,  la  mort  est  un  coup  du  ciel  qui  sape 
par  le  pied  les  quatre  plus  puissants  monar- 
ques de  l'univei^s* 

*  Ces  traits  sont  de  bien  manvais  goût* 
a  Cette  pensée  a  été  admirablement  exprimée  par 
Montaigne  :  «  Il  n'y  a  pas  dlumune  si  grand  que  six 
pieds  de  terre  ne  lui  fassent  raison.  »  M.  de  Lamartine 
a  dit ,  en  pariant  de  Napoléon  dans  sa  tombe  : 

Il  esClè  :  sodfi  trois  pu  nii  enlÉnt  le  mesore. 
»  Ces  traits  semblent  être  de  Montaigne. 
4  Cette  énumération  manque  de  goftt. 


neur  de  Crillon,  dans  un  recueil  devenu  très-rare.  Les 
différentes  biographies  qui  ont  paru  'jusqu'à  ee  jour  ne 
nous  apprennent  rien  sur  son  antenr,  dont  eUes  ne 
mentionnentpasinémele  nom.  Cq;>endant  plosieiirspa^ 
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lages  de  cette  oraisoD  auraient  dâ  mériter  à  Benning 
rhonnear  qn'ont  obtenu  deux  de  ses  homonymes. 

Bien  que  les  fragments  que  nous  donncms  de  cet  ora- 
teur soient  empreints  d'une  certaine  ?erve  et  d'une 
grande  chaleur,  Tabus  des  figures  et  l'étrangeté  des  ex- 
pressions qu*U  emploie  nous  auraient  empoché  de  le 
citer,  si  nous  n'ayions  réfléchi  que  ce  pouvait  être  une 
chose  curieuse  et  utile  que  de  ra[^K)cber  de  Bossuet 
et  de  nos  antres  écriyains  sacrés,  ce  que  la  chaire  pou- 
vait offrir  de  moins  défectueux  à  leur  époque.  L'exemple 
unique  de  Benning  suffira  pour  montrer  à  quelle  hau- 
teur Mascaron ,  Bossuet,  Maoillon,  Bourdaloue,  Flé- 
chier,  se  sont  élevés  au-dessus  de  leurs  prédécesseurs. 
Que  serait-ce  si ,  au  lieu  de  donner  un  des  morceaux 
les  moins  imparfeits  du  père  Benning,  nous  eussions 
cité  des  passages  comme  celui  -  ci ,  où  l'auteur  dit,  en 
pariant  de  Grillon  :  Je  le  vois  au  siège  de  La  Fèrêt  féru, 
férir;  haiiUy  haltre  ;  choqué,  choquer  ;  blessé»  blesser,  etc.? 
Mais  la  plupart  des  contemporains  du  père  Benning  ont 
composé  des  sermons  écrits  dans  un  goût  aussi  dé- 
pravé. C'est  ainsi  que  le  fameux  augustin  réfcMtné  (Bon- 
lenger),  plus  connu  sous  le  nom  de  petit  père  André,  se 
livre,  dans  l'oraison  funèbre  de  Harie  de  Lorraine, 
abbesse  de  Chdles,  la  seule  de  ses  œuvres  qui  ait  été 
imprimée,  à  d'incroyables  jeux  de  mots.  En  voici  la 
preuve;  — Oli/  que  tUvinement  le  nom  de  Marie  de 
LorraiM  vous  fut  donné,  puisque,  par  anagramme  des 
lettres  renversées  du  latin.  Maria  db  Lotabinoia,  nous 
trouvons  :  Maoni  latioi  aia  Du  I  Que  penser  de  l'élo- 
quence religieuse  d'une  époque  où  l'on  se  permettait 
dans  la  chaire  de  pareilles  puérilités? 

Gomme  le  père  André  a  joui  longtemps  d'une  grande 
réputation ,  comme  le  souvenir  de  ses  sermons,  de  ses 
coups  de  théâtre  et  de  ses  farces  (qu'on  nous  passe  le 
mot)  lui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  par  tradition, 
une  renommée  populaire,  nous  croyons  pouvoir  nous 
permettre  de  citer  l'exorde  et  la  péroraison  de  l'Eloge 
de  Marie  de  Lorraine.  Nous  espérons  que  ces  exemples 
contribueront  à  éclairer  les  personnes  qui  ne  peuvent 
recourir  aux  sources,  et  à  leur  donner  une  idée  plus 
saine,  plus  juste,  plus  exacte,  des  immenses  services 
qu'ont  rendus  à  notre  langue,  autant  sous  le  rapport 
linguistique  que  sous  celui  de  la  pensée  et  du  goût,  les 
grands  maîtres  du  dix-septième  siècle. 

c Pardonnez,  chères  cendres,  si,  violant  les 

loix  de  vostre  humilité ,  j'entre  au  jardin  fermé  des  mé- 
rites du  cœur  qui  vous  donna  jadis  le  mouvement  et 
l'estre  de  la  vie ,  pour  y  cueillir  les  roses,  y  moissonner 
les  lys,  et  lever  de  la  terre  les  violettes  de  ses  vertus , 
d'autant  plusfraisches,  soûefves  etdoux-flairantes,  que 
moins  elles  nous  ont  éventé  leur  parfum,  et  descouvert 
le  sein  de  leur  nalf?e  beauté... 

»  Sus  donc ,  humilité ,  levez  -  tous  ;  il  est  temps  de 
sortir  de  ce  centre  abyssal  et  du  poinct  invisible  du 
néant  Sus,  montez  au  zénith  et  au  point  vertical,  au 
dernier  apogée  de  la  grandeur ,  digne  salaire  et  très- 
juste  guerdon  de  vostre  petitesse.  Il  est  vray,  je  le  sçay , 
que  vous  vous  estimiez  conune  un  chaos  sans  forme,  un 
sol  aride  et  vuide  de  tout  bien  ;  mais  que  diront  nos 
langues,  quand  nos  yeux  auront  vu  la  parole  efficace 
de  ce  grand  Dieu,  esmaillant  le  parterre  de  vostre  cœur 
du  gris  cendré  des  violettes  d'humilité,  des  lys  de  l'inno  - 


545 

cence ,  des  hyacinthes  de  U  foy,  des  roses  de  charité ,  et 
le  tout  sursemé  sur  le  tapis  riant  de  la  belle  verdure  de 
vostre  espoh*,  et  de  la  confiance  que  vous  aviez  en 
Dieu? 

»  Sortez ,  sortez ,  belle  âme,  de  ces  cuisans brasiers, 
et  vous  allez  plonger  et  baigner  au  milieu  du  fleuve  de 
volupté.  Allez,  chère  brebis,  montez  de  ce  lavoir,  et 
courez  au  pasteur  qui  vous  ouvre  le  gras  et  plantureux 
pascage  dû  paradis.  Sus,  sus ,  chaste  ccdombe,  portée 
sur  les  aides  argentées  de  vostre  fby  et  les  plumes  do- 
rées de  vostre  charité ,  preUez  l'essor  au  del ,  et  vous 
allez  percher  dessus  l'arbre  de  vie,  à  jamais  affranchie 
des  serres  impitoyables  du  vautour  infernal.  Biche  ti- 
mide ,  ne  craignez  plus  les  chiens  ny  les  veneurs;  vous 
estesen  vostre  fbrt ,  où  vous  vous  reposez  de  vos  pénibles 
courses,  estanchant  vostre  soif  en  la  fontabie  de  vie.  N'ou- 
bliez pas  vos  faons,  jettez-nous  quelque  œiUade,  entendez 
nos  soupirs ,  et  que  vostre  respit  soit  d'ouvrir  les  oreilles 
à  nos  humbles  requestes.  Tirez-nous  après  vous,  à  cé- 
leste panthère,  à  l'air  de  vos  parfums,  et  faites  par  vos 
mérites  qu'insistant  pas  à  pas  sur  toutes  vos  brisées,  et 
en  tenant  la  route  que  vous  avez  sm'vie,  nous  parvenions 
heuryisement  au  terme  de  nostre  pèlerinage.  • 


Louis  de  Balbe  Grillon  naquit  à  Mur  en  Provence , 
l'an  1541 .  Les  soldats  l'appelèrent  Y  homme  sans  peur; 
Charles  IX,  Henri  UI,  le  saluèrent  du  nom  de  brave, 
et  Henri  IV  le  surnomma  le  brave  des  braves.  Le  duc 
de  Guise,  à  la  fortune  duquel  il  s'attacha  d'abord, 
avait  prévu  la  future  destinée  de  l'ami  de  Henri  IV . 
Après  la  prise  de  Calais  et  de  Guines ,  le  duc ,  présen- 
tant Grillon  à  Henri  II ,  lui  dit:  Ce  gentilhomme  n'a 
d*autre  fortune  que  son  épée;  mais  je  me  fais  fort 
qu'elle  deviendra  un  jour  redoutable  aux  ennemis  de 
votre  majesté.  Le  roi  donna  un  bénéfice  à  Grillon,  qui 
posséda  dans  la  suite  l'archevêché  d'Arles,  les  évéchés 
de  Fréjus,  de  Toulon,  de  Sens,  de  Saint -Papoul,  et 
l'ancienne  abbaye  de  l'Ile-Barbe.  En  4650,  il  attaqua 
et  battit  les  conjurés  d'Amboise.  En  1652,  il  se  couvrit 
de  gloire  au  siège  de  Rouen.  A  la  bataille  de  Dreux, 
Grillon  aperçoit  Gondé  renversé  par  terre;  il  l'aide  à 
se  relever,  en  disant  à  d'Amville,  fils  du  connétable  de 
Montmorenci ,  qui  venait  d'être  fait  prisonnier  par  les 
protestants  :  C'est  à  toi  d'échanger  ton  père  contre  ce  , 
prince  »  et  à  moi  de  respecter  le  sang  de  nos  rois.  Blessé 
à  la  bataille  de  Saint-Denis ,  à  Jamac,  au  siège  de  Poi- 
tiers, il  le  fut  encore  aux  plaines  de  Moncontour.  Gril- 
lon courut  au  soldat  calviniste  qui  venait,  dans  cette 
dernière  afRdre,  de  loi  casser  un  bras,  et  il  allait  le 
percer  de  son  épée,  lorsqu'il  lui  pardonna,  en  disant  : 
Rends  grdee  à  ma  religion ,  et  rougis  de  n'en  être  pas; 
je  te  donne  la  vie.  A  la  célèbre  bataille  de  Lépanta, 
simple  chevalier  sur  une  galère  en  mauvais  état ,  il  sauva 
le  commandant  des  vaisseaux  de  Malte ,  et  conquit  l'a- 
mitié de  don  Juan,  qui  le  chargea  d'aller  annoncer  à 
Rome  la  grande  victoire  remportée  par  la  ehrétienté 
sur  les  infidèles.  De  retour  à  la  cour  de  France,  Char- 
les IX  le  salua  par  ces  belles  paroles  :  Vous  êtes  Grillon 
partout  î  Henri  III  ne  fut  pas  moins  touché  d'estime 
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pour  Grillon  que  ne  l'aTait  été  le  prince  coupable  qui 
eut  le  malheur  d'attacher  son  nom  à  la  Saint-  Barthé- 
lémy ,  crime  qu'on  eut  soin  de  lui  cacher ,  parce 
qu'on  le  connaissait  bien.  Colonel  des  gardes  de 
Henri  m,  il  ne  cessa  de  conseiller  à  ce  prince  plus  de 
courage  et  une  conduite  plus  digne  du  trône  ;  mais,  li- 
Tré  à  d'infâmes  courtisans,  Henri  n'était  plus  capable 
d'écouter  la  Toix  d'un  homme  de  cœur  et  de  vertu. 
Crillon  refusa  d'assassiner  Henri  de  Guise.  Ah!  sire, 
dit-il  au  roi  qui  lui  en  faisait  la  proposition,  n'achevez 
pas: permettez  que  j'aille  rougir  loin  de  la  cour  d'a- 
voir entendu  mon  prince,  pour  qui  je  donnerais  mille 
fois  ma  vie,  me  demander  le  sacrifice  de  ma  gloire. 

Aupont  de  Tours ,  le  héros  sauva  son  roi ,  reçut  deox 
coups  4'épée  et  une  bitte  à  travers  le  corps.  Henri  de 
Navarre  et  Henri  m  allèrent  le  visiter.  Ce  fut  dans 
cette  occasion  que  le  futur  roi  de  France  lui  dit  :  c  Je 
n'ai  jamais  craint  que  Crillon  I  » 

Attaché  à  Henri  IV  comme  il  l'avait  été  an  prince 
assassjné  par  Jacques  Clément,  Crillon,  après  la  ba- 
taille d'Arqués,  reçut  de  son  royal  maitre  ce  billet  de- 
venu fameui:  Pends 'toi,  brave  Crillon;  nous  avons 
.  com(}altu  à  Arques  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu,  je  faime 
à  tort  et  à  travers.  Sommé  parVillars  de  rendre  piiil- 
lebcuf ,  où  il  ne  se  trouvait  qu'avec  quarante-cinq  sol- 
dats et  dix  gentilshommes,  Crillon  répondit:  Villars 
est  dehors,  et  Crillon  est  dedansî  £n  effet,  il  contrai- 
gnit 'Son  adversaire  à  lever  le  siège ,  et  justifia  en  ce  jour 
cette  réponse  hardie  :  Une  place  défendue  par  Crillon 
ne  se  rend  qnèpar  composition. 

Devenu  gouverneur  de  Provence ,  Je  brave  des  braves 
résidait  à  Marseille,  délivrée  de  la  tyrannie  des  dé- 
cemvirs  par  Libertat,  un  des  aïeux  de  Mirabeau.  Le 
jeune  duc  de  Guise,  voulant  imprudemment  tenter  le 
courage  de  Crillon ,  entra ,  avec  d'autres  jeunes  sei- 
gneurs, dans  la  chambre  où  donnait  le  guerrier,  et  lui 


annonça  que  les  Espagnols  étaient  dans  la  place ,  et 
qu'il  fallait  fuir.  Il  vaut  bien  mieux,  répondit  Crillon 
en  s'armant,  mourir  dans  la  ville.  Il  4ks6endait, 
lorsque  le  duc  partit  enfin  d'un  édat  de  rire.  Jeune 
homme,  lui  dit  alors  Crillon  d'une  voix  forte  et  sévère, 
ne  te  joue  jamais  à  sonder  le  cceur  d'un  homme  de  bien. 
Si  tu  m'avais  trouvé  faible,  je  te  donnerais  de  mon 
poignard  dans  le  cœur.  En  1600,  Crillon,  comman- 
dant une  armée  en  Savoie,  prit  l'Écluse,  Chambéry, 
Montmélian.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  roi  dit,  en  met- 
tant sa  main  sur  l'épaule  de  Crillon  pour  le  montrer 
aux  courtisans  :  Messieurs ,  voila  le  premier  capitaine 
du  monde,  —  Vous  en  avez  menti ,  sire,  répondit  vive- 
ment Crillon  ;  je  ne  suis  que  le  second  ;  vous  êtes  le  pre- 
mier !  Détesté  des  favorites  du  faible  Henri ,  Crillon  fut 
forcé  d'abandonner  ses  charges.  Alorsle  terrible  homme 
de  guerre  ne  fut  plus  qu'un  chrétien  plein  de  charité; 
'e  vieux  soldat  ne  reparaissait  en  lui  que  lorsqu'on  par- 
lait de  son  prince  assassiné  par  RavaLUac.  Au  nom  chéri 
de  son  roi ,  Crillon  n'était  plus  maître  de  son  émotion , 
et  deux  larmes  sillonnaient  la  figure  du  brore  des 
braves. 

Un  jour  que  Crillon  entendait  prédier  la  Passion 
dans  l'église  de  Saint -Agricole  d'Avignon,  vivement 
ému  par  le  tableau  des  souffrances  de  Jésus-Christ,  il 
se  leva  en  sursaut ,  mit  la  main  sur  son  épée,  et,  d'une 
voix  forte,  s'écria  :  c  Où  étais-tu,  Crillon  1  » 

Crillon  mourut  le  2  décembre  1615.  Son  confesseur 
lui  ayant  dit  :  Monsietir,  il  faut  aller  au  ciel  :  —  Al- 
lons! allons,  répondit  Crillon,  comme  s'il  fût  parti 
pour  un  assaut.  Ce  fut  en  prononçant  ces  paroles  qu'il 
rendit  le  dernier  soupir.  Avec  une  moralité  plus  sévère, 
Crillon  avait  la  bravoure,  la  parole  franche  et  l'élo- 
quence familière  de  Henri  IV.  L'antiquité  greeque  et 
romaine  n'offre  point  de  type  semblable  dans  ses  ca- 
caractères  héroïques. 
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ORAISON  FUNEBRE   DE  LOUIS  XllI. 


oiLA  que  lu 
te  plains,  ô 
Fiance ,  que 
l'on  a  tiré 
tout  le  sang[ 
de  tes  veines. 
Tu  dis  que 
Ton  ne  voit 
dans  tes  pro- 
vinces que 
il  ■\  villages 
ruinez,  que  des  campagnes  incultes ,  que  des 
maisons  abattues,  que  des  hommes,  ou  plus- 
tost  des  pbantosmes  errans.  Mais  ne  reproche 
pas  tes  malheurs  à  ton  prince.  Accuse-toy  la 
première  des  péchez  qui  ont  attiré  le  fléau  de 
la  guerre.  Regarde  quel  usage  tu  as  fait  de 
la  paix  que  t*avoit  laissée  le  grand  Henry, 
et  à  quoi  tu  as  employé  ton  abondance. 
Souviens -toi  du  luxe  de  tes  habits,  de  la 
somptuosité  de  tes  festins,  de  la  cruauté  de 
tes  usures ,  de  l'horreur  de  tes  blasphèmes, 
et  de  Tabominaiion  de  tes  délices.  Penses-tu 
que  rÉternel  s'endorme  dans  le  ciel,  et  qu'il 
n'ait  pas  les  yeux  ouverts  sur  le  royaume  pé- 
cheur,  pour  lui  faire  sentir  son  ingratitude? 
qu'il  n'ait  pas  en  la  main  un  calice  plein  d'un 
breuvage  horrible,  pour  en  faire  boire  jus- 
ques  à  la  lie  à  ceux  qui  ne  songent  qu'à  s'eni- 
vrer de  plaisirs?  Mais  admire  les  richesses 
de  sa  miséricorde ,  qui  a  éloigné  de  ta  teste 
les  foudres  qui  sont  tombés  sur  la  Lorraine, 


sur  l'Italie  et  sur  l'Allemagne.  Crois-tu  estre 
plus  innocente ,  parce  que  tu  n'es  pas  si  mal- 
heureuse? Te  dois -tu  plaindre  de  sentir  la 
chaleur  du  feu  qui  les  a  dévorées? Considère, 
après ,  si  on  devoit  laisser  opprimer  tes  al- 
liez et  enchaîner  tes  voisins  sans  empescher 
leur  ruine ,  qui  eust  esté  bientost  suivie  de 
la  tienne.  Tu  comptes  ce  que  l'on  a  levé 
d'hommes  et  d'impôts  ;  mais  tu  ne  comptes 
ni  les  villes  que  l'on  a  deffendues ,  ni  celles 
que  l'on  a  conquises,  ni  les  provinces  entiè- 
res adjoustées  aux  anciennes.  Les  particu- 
liers, il  est  vray,  voyent  diminuer  leurs  re- 
venus ;  mais  la  France  est  accreuë  d'Arras  et 
de  Perpignan,  de  la  Lorraine  et  de  la  Cata- 
logne. Tu  aurois  sujet  de  te  plaindre ,  si  le 
roy  avoit  employé  les  impositions  pour  four- 
nir à  son  jeu ,  à  ses  bastimens,  ou  à  ses  dé- 
bauches. Mais  l'espargne  a  tousjours  esté 
distincte  de  ses  menus  plaisirs  ;  et  jamais  pour 
exercer  sa  magnificence  il  n'a  fait  des  ac- 
tions de  rapine. 

Je  veux  qu'il  n'ait  pas  esté  libéral  à  tous 
les  particuliers;  mais  qui  osera  nier  qu'il  ne 
l'ait  esté  à  tout  son  royaume?  Oui ,  il  a  mieux 
aimé  entretenir  des  armées ,  prendre  des  vil- 
les, que  danser  des  ballets;  secourir  ses  al- 
liez ,  que  de  foire  des  festins  magnifiques  ;  es- 
tendre  ses  frontières ,  que  bastir  des  palais 
ou  des  nouvelles  villes.  Ceux  qui  méritent  le 
moins  les  bienfaits  se  plaignent  d'ordinaire 
plus  insolemment  que  le  souverain  ne  donne 


:;: 


^HIfHHH«W4«HfW4W^^^^^fmffHHW+4^^ 


Digitized  by 


Google 


ôAS  DIX-SEPTIËHE  SIÈCLE. 


•E 


pas  assez;  mais  la  libéralité,  qui  est  la  vertu 
des  princes ,  ne  doit  pas  avoir  le  bandeau  sur 


Antoine  Godean ,  érèque  de  Grasae  et  de  Yenoe ,  né 
à  Dreux  en  1605,  ftit  un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  Française.  Renommé  d'abord  par  ses  Ters , 
il  fnt  on  des  favoris  de  Julie  de  Rambouillet;  mais  Voi- 
ture se  moqua  de  lui,  et  le  petit  aU)é ,  renonçant  aux 
muses  galantes,  dédia  au  grand  Richelieu  une  paraphrase 
du  cantique  Benedicite.  t  Monsieur  l'abbé,  lui  dit  Riche- 
lieu flatté  de  cet  hommage,  tous  me  donnex  Bénédi- 
cité, et  moi  je  tous  donnerai  Grasse.  >  En  effet,  peu  de 
jours  après,  Antoine  Godeau  se  trouTait  éTéque  de 
Grasse.  Un  méchant  poète  fit  un  excellent  pasteur. 

Godeau  ne  cessa  point  de  cultÎTer  les  lettres;  tantôt 
il  paraphrasa  quelques  psaumes,  tantôt  il  écriTit  sur 
l'Histoire  de  V Église,  ou  bien  star  la  Morale.  U  a  pu- 
blié aussi  beaucoup  de  Panégyriques,  des  Églogues 
chrétiennes,  des  Éloges  historiques  des  empereurs*  l'ou- 


ïes yeux  comme  la  justice;  il  faut  qu'elle  ait 
la  balance  à  la  main. 


tes  ces  productions  n'ont ,  en  général ,  qu'un  ftdble  nié- 
rite  littéraire.  Godeau  mourut  le  12  aTril  1673. 


Louis  XIII,  fils  de  Henri  IV  et  deMarie  de  Médids,  na- 
quit à  Fontainebleau ,  en  1 601 ,  épousa  Anne  d'Autriche, 
et  mourut  le  1 4  mai  1643.  Placé,  dans  l'histoire,  entre 
Henri  IV  et  Louis  XIV,  il  n'aTait  de  son  père  que  la 
Tcriu  guerrière,  sans  laquelle  U  serait  complètement 
indigne  de  figurer  auprès  de  ces  deux  grandes  renom- 
mées. Prince  indolent  y  essentiellement  despotique, 
tremblant  sous  un  regard  de  Richelieu  son  ministre, 
infidèle  ami,  cœur  sans  pitié,  fils  sans  tendresse ,  usur- 
pateur du  nom  de  Juste ,  U  ne  fut  qu'une  espèce  de 
roi  fidnéant ,  sous  un  Téritable  maire  du  palais. 


?H«4fH«Hffmfm^4HffFm4ii^^ 


Digitized  by 


Google 


^iffm^fK«««i^fH4fmfi^^ 


DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 


549 


DE    RETZ. 


MORT  DE   SAINT   LOUIS. 


^  îi^=  P  m'arrête , 
contre  mes 
sentimenis , 
pour  voir  mou- 
rir ce  grand 
monarque , 
mais  non  pour 
parler  de  sa 
mort  !  On  peut 
exagérer  la 
mort  des  hom- 
mes ordinaires  y  parce  qu'assez  souvent  on 
n'est  ému  qu'après  de  longues  réflexions  ; 
mais  celle  des  grands  rois  touche  par  la  seule 
vue  de  leurs  tombeaux.  Saint  Louis  étendu 
privé  de  sentiment  dans  un  pays  ennemi ,  sur 


Nous  donnerons  la  notice  biographique  du  cardinal 
de  Retz  à  la  mite  de  quelques  fragments  de  ses  Mémoi- 
res. II  est  malheureux  pour  le  chef  de  la  Fronde  que 
nous  ne  possédions  aucun  des  sermons  prononcés  par 
lui  dans  le  temps  où  la  chaire  évangélique  se  trouYait 


une  terre  étrangère ,  marque  plus  fortement 
la  vanité  du  monde,  que  tous  les  discours 
qu'on  pourroit  faire  sur  ce  sujet.  Et  à  ce 
triste  spectacle ,  je  me  contente  de  m'écrier 
avec  le  prophète  :  Ubi  gloria  Israël?  Où  est 
la  gloire  d'Israël?  où  est  la  grandeur  de  la 
France  ?  où  est  cette  florissante  noblesse?  où 
est  cette  puissante  armée?  où  est  ce  grand 
monarque  qui  commandoit  à  tant  de  légions? 
Et  au  même  moment  que  je  fais  ces  deman- 
des ,  il  me  semble  que  j'entends  les  voix  con- 
fuses et  ramassées  de  tous  les  hommes  qui 
ont  vécu  dans  les  quatre  siècles  écoulés  de- 
puis sa  mort  y  qui  me  répondent  qu'il  règne 
dans  les  cieux  ^  ! 
*  Ce  dernier  trait  nous  semble  d'une  haute  éloquence. 


transformée  en  une  tribune  de  révolte  et  dInsurrecUon. 
L'éloquent  morceau  que  nous  citons  est  extrait  d'un 
sermon  sur  la  fête  de  saint  Louis  »  prononcé  devant 
le  roi,  dans  l'église  de  Saint-Louis  des  pères  jésuites , 
le  25  août  1648. 
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MASCARON. 


DÉSINTÉRESSEMENT  DE  TURENNE. 


E  grand  hom- 
me étoit  si  bien 
sorti   de  lui- 
même  et   de 
ses  propres  in- 
lérêls,     qu'il 
n'y  est  jamais 
I rentré  par  le 
moindre    re- 
tour.     Dans 
rimpëluosité 
qui  le  portoit  vers  les  grandes  clioses,  il  n'a 
jamais  fait  cette  réflexion  intéressée, que  la 
belle  idée  de  la  gloire  qui  l'attiroit  pût  de- 
venir sa  gloire  particulière;  et  pour  vous  le 
représenter  d'un  seul  trait  tel  qu'il  a  été,  il 
faut  dire  de  lui  comme  du  plus  sage  des  Ro- 
mains, que  l'amour-propre  qui  est  tout  bor- 
né en  lui-même ,  n'eut  jamais  de  part  ni  dans 
ses  desseins  ni  dans  ses  actions. 

Jugez,  messieurs,  si  de  cette  élévation  il 
a  pu  seulement  jeter  les  yeux  sur  les  riches- 
ses, et  en  faire  le  motif  de  ses  actions,  lui 
qui  ne  daignoit  pas  même  les  regarder  com- 
me des  fruits  honnêtes  de  ses  travaux.  Ce 
n'est  pas  qu'il  affectât  les  manières  de  ces 
fameux  capitaines  dont  Rome  et  Athènes  ont 
tant  célébré  la  glorieuse  pauvreté.  Sans  avoir 
vécu  comme  eux,  il  a  été  ce  qu'ils  étoient  ; 
et  si  l'on  foisoit  exactement  l'anatomie  du 
cœur  de  ces  héros,  peut-être  trouveroit-on 
que  les  Fabrice ,  les  Camille  et  les  Phocion , 


se  sont  plus  appliqués  aux  richesses  par  le 
soin  laborieux  de  s'en  priver ,  que  M.  de . 
Turenne  par  la  noble  indifférence  d'en  avoir 
ou  de  n'en  avoir  pas  ^.. 

11  regardoit,  à  la  vérité,  les  richesses  comme 
des  moyens  nécessaires  pour  soutenir  la  gran- 
deur de  sa  naissance  et  celle  de  ses  illustres 
emplois.  Mais  dégagé  de  l'erreur  des  autres 
hommes,  qui  cherchent  sans  cesse  des  moyens 
pour  une  fin  qui  ne  vient  jamais ,  il  ne  son- 
geoit  aux  moyens  que  lorsque  la  fin  qu'il 
s'éloit  proposée  le  pressoit.  C'étoit  à  la  veille 
de  ses  glorieuses  campagnes  qu'il  songeoit 
qu'il  n'étoit  pas  riche  :  c'étoit  dans  la  suite 
de  l'emploi  qu'il  empruntoit  des  sommes 
considérables  pour  des  nécessités  imprévues. 
Prenez  garde,  messieurs,  que  votre  amour- 
propre  ne  vous  fasse  quelque  surprise  en  cet 
endroit,  et  que  vous  n'alliez  donner  un  nom 
peu  honnête  à  un  oubli  plus  glorieux  que  la 
plus  sage  précaution  ^.  Ce  prince ,  assuré 
de  l'amitié  du  roi  et  du  secours  de  ses  ser- 
viteurs ,  croyoit  qu'il  lui  étoit  permis  d*être 
négligent  sur  un  point  où  les  autres  pècheoi 
par  un  excès  de  prévoyance;  et  je  puis  dire 
que  M.  de  Turenne  avoit  toute  la  gloire  du 
désintéressement ,  sans  avoir  la  honte  de  l'im- 


*  Ici  l'extrême  simplicité  de  reipression  devient  de 
la  plos  parraitc  élégance. 

>  A  force  de  réserre  dans  l'expression ,  cette  phrase 
manque  de  clarté. 
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prudence  ;  au  lieu  que  les  autres  n'ont  au- 
dehors  la  gloire  de  la  prudence,  que  parce 


Jules  Mascaron  naquît  à  Marseille  en  1654.  Fils  d*un 
aTocat  célèbre,  il  entra,  dès  1650,  dans  l'Oratoire,  où 
il  se  distingua  par  son  talent  et  son  goôt  pour  les  bel- 
les-lettres. Il  prononça  son  premier  sermon  Tan  1665, 
à  Angers,  et  parut,  l'année  suiTante,  à  Saumur,  où 
il  fallut  dresser  des  écbafauds  dans  l'église,  afin  de 
contenir  la  foule  qui  se  pressait  pour  entendre  le  pré- 
dicateur. Le  savant  Tanneguy-le-Fè?re  fht  un  de  ses 
auditeurs  les  plus  assidus.  Ce  calviniste,  enthousiasmé, 
écrivit  à  son  ami  Bobvel  :  «  Rien  de  plus  éloquent  que 
ce  jeune  orateur  ;  tout  son  extérieur  répond  au  minis- 
tère qu'il  exerce  ;  ses  discours  sont  écrits  avec  él^ance; 
l'expression  en  est  propre  ;  le  récit,  les  ornements,  de 
bon  goût;  il  instruit,  il  plait,  il  touche...  Malheur  aux 
prédicateurs  qui  viendront  après  lui  I...  » 

L'éloqvente  voix  se  fit  entendre  successivement  à 
Aix,  Marseille,  Plantes,  et  enfin  à  Pai'is,  où  il  prêcha 
devant  la  cour  l'Avent  de  1666.  Lorsqu'il  alla  prendre 
congé  de  Louis  XIY,  le  roi  lui  dit  :  i  Vos  sermons  m'ont 
charmé;  vous  avez  fait  la  chose  du  monde  la  plus  dif- 
ficile, qui  est  de  contenter  une  cour  aussi  délicate.  » 
Mascaron  prêcha  devant  sa  majesté  le  carême  de  1667. 
En  1669,  au  temps  où  Louis  XIY,  plongé  dans  des  vo- 
luptés indignes  d'un  roi  et  d'un  chrétien,  oubliait  tous 
ses  d^oirs,  Mascaron  eut  le  noble  courage  d'élever  la 
voix  pour  ramener  à  la  pénitence  le  fils  de  Louis  XIIL 
Des  courtisans  indignés  voulurent  exciter  contre  l'o- 
rateur la  colère  du  prince ,  qui  leur  imposa  silence 
par  ces  paroles  :  «  Le  prédicateur  a  fait  son  devoir; 
c'est  à  nous  à  faire  le  nôtre.  >  Chargé ,  en  1670,  de  l'o- 
raison funèbre  d'Henriette  d'Angleterre  et  du  duc  de 
fieaufort ,  il  obtint  un  grand  succès ,  que  le  roi  récom- 
pensa ,  en  1671,  par  l'évéché  de  Tulle.  Ce  fut  en  1675 
que  Mascaron  prononça  l'oraison  funèbre  de  Turenne, 
regardée  à  bon  droit  comme  son  chef-d'œuvre.  De- 
venu évéque  d'Agen,  et  toujours  pasteur,  il  se  fit  ché- 
rir de  son  troupeau ,  qu'il  quitta  en  1 685 , 1 684  et  1 694, 
pour  venir  se  faire  entendre  à  la  cour,  remplie  encore  du 
souvenir  de  sa  parole.  A  cette  dernière  époque,  Louis  XIY 
lui  dit  avec  tristesse  :  Mon  père,  il  n'y  a  que  voire  élo- 
quence qui  ne  vieillit  pas!  Mascaron  termina,  l'année 
suivante,  sa  carrière  oratoire,  en  prononçant  le  discours 
d'ouverture  de  l'assemblée  du  clergé  de  France.  Depuis 
ce  temps,  retiré  dans  son  diocèse ,  le  célèbre  prédica- 
teur ne  parla  plus  qu'aux  humbles  et  aux  faibles.  Il 
mourut  à  Agen,  qu'il  avait  embelli  de  monuments 
utiles,  le  16  novembre  1705. . 

Dooé  d'un  physique  avantageux ,  d'une  voix  pleine  et 
sonore,  Mascaron  dut  en  partie  le  grand  effet  de  ses 
prédications  à  ces  heureux  dons  de  la  nature.  Inslruit , 
fécond ,  orné ,  mais  malheureusement  porté  à  l'exagé- 
ration ,  aux  rapprochements  bizarres  et  aux  prétentions 
du  bel-esprit,  Mascaron  est  souvent  le  Sénèque  des  ora- 
teurs chrétiens.  «Mascaron,  dit  La  Harpe,  se  sur- 
passa dans  l'oraison  funèbre  de  Turenne,  soit  que  le 
sujet  eût  exalté  son  génie,  soit  qu'il  eût  profité  des  pro- 


qu*ils  sont  poussés  au-dedans  par  le  motif 
d'un  lâche  et  sordide  intérêt. 


grès  que  faisait  le  bon  goût,  sous  les  auspices  de  Bossoet 
et  de  Fléchier.  Il  eut  la  gloire  de  lutter  contre  ce  der- 
nier, et  même  sans  désavantage.  Fléchier  est  plus  pur, 
plus  égal,  plus  touchant:  Mascarou  garde  encore  quel- 
ques traces  de  recherche  et  d'enflure.  Mais  d'abord  elles 
sont  bien  plus  légères  et  moins  fréquentes;  surtout  elles 
sont  couvertes  par  de  grandes  beautés,  et  il  l'emporte 
sur  Fléchier  par  la  force,  la  rapidité,  les  mouvements, 
n  faut  ajouter,  à  la  louange  de  Mascaron,  que,  s'il  a 
trop  cité  les  anciens,  il  les  connaît  assez  bien  pour  les 
imiter ,  et  même  les  traduire  quelquefois  avec  assez  de 
bonheur.  U  a  surtout  profité  de  quelques  passages  de 
Gicéron  et  de  Tacite.  On  peut  en  dire  autant  de  Bos- 
suel  et  de  Fléchier,  chez  qui  Ton  remarque  souvent 
avec  plaisir  des  traces  de  l'étude  de  l'antiquité.  » 

Yoici  conoment  Thomas  parle  du  père  Mascaron  : 

«  Mascaron  fut,  dans  le  genre  des  oraisons  funèbres, 
ce  que  Rotrou  Ait  pour  le  théâtre.  Rotrou  annonça 
Corneille,  et  Mascaron ,  Bossuet.  On  peut  dire  que  cet 
orateur  marque  dans  l'éloquence  le  passage  du  siècle 
de  Louis  XIII  à  celui  de  Louis  XIY.  11  y  a  encore  de  la 
rudesse  et  du  mauvais  goût  de  l'un  ;  il  y  a  déjà  de  l'har- 
monie, de  la  magnificence  de  style  et  de  la  richesse  de 
l'autre.  Sa  manière  tient  à  celle  des  deux  hommes  cé- 
lèbres qui,  en  le  suivant,  l'ont  efTacé.  H  semble  qu'il 
s'essaie  à  la  vigueur  de  Bossuet  et  aux  détails  heureux 
de  Fléchier;  mais  ni  assez  poli ,  ni  assez  grand  ^  il  est 
également  loin  et  de  la  sublimité  de  l'un  et  de  l'élé- 
gance de  l'autre.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  les 
derniers  discours  de  cet  orateur  avec  les  premiers.  A 
mesure  qu'U  avance ,  on  voit  que  son  siècle  l'entraîne; 
et  de  l'oraison  fUnèbre  d'Anne  d'Autriche  à  celle  de  Tu- 
renne, il  y  a  peut-être  la  même  distance  que  de  Saint- 
Genêt  à  Venceslat  %  ou  de  Clilandre  à  Cinna. 

»  En  généra],  Mascaron  étoit  né  avec  plus  de  génie  que 
de  goût,  et  plus  d'esprit  encore  que  de  génie.  Quel- 
quefois son  éme  s'élève;  mais,  soit  le  défaut  du  temps, 
soit  le  sien ,  quand  il  veut  être  grand ,  il  trouve  rare- 
ment l'expression  simple.  Sa  grandeur  est  plus  dans  les 
mots  que  dans  les  idées.  Trop  souvent  il  retombe  dans 
la  métaphysique  de  Fe^rit,  qui  parolt  une  espèce  de 
luxe ,  mais  un  luxe  faux,  qui  annonce  plus  de  pauvreté 
que  de  richesse.  Il  est  alors  plus  ingénieux  que  vrai, 
plus  fin  que  naturel.  On  lui  trouve  aussi  de  ces  raison- 
nements vagues  et  subtils  qui  se  rencontrent  si  souvent 
dans  Corneille  ;  et  l'on  sait  combien  ce  langage  est  op- 
posé à  celui  de  la  vraie  éloquence.  Son  plus  grand  mé- 
rite est  d'avoir  eu  la  connoissanoe  des  hoaunes.  Il  a, 
dans  ce  genre,  des  choses  senties  avec  esprit ,  et  ren- 
dues avec  finesse.  > 

Examinant  ensuite  plus  spécialement  l'oraison  fu- 
nèbre de  Turenne ,  prononcée  par  l'évéque  d'Agen . 
Thomas  s'exprime  ainsi  : 

«  On  y  trouve  plus  de  beautés  vraies  et  solides  que  dans 

'  Dcox  tragédies  de  Rotrou. 
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toutes  les  autres;  le  ton  en  est  éloquent»  la  marche  en 
est  belle,  le  goût  plus  édairé;  11  s'y  rencontre  moins 
de  comparaisons  tirées  du  soleil  levant  et  du  soleil  cou- 
chant, et  des  torrents  et  des  tempêtes ,  et  des  rayons  et 
des  échiirs  ;  il  y  est  moins  question  d'ombres  et  de  nua- 
ges, d'astres  fortunés,  de  fleures  féconds ,  d'océan  qui 
se  déborde ,  d'aigles,  d'aiglons;  d'apostrophes  au  grand 
prioce,  ou  à  la  grande  princesse,  ou  à  l'épée  flamboyante 
du  Seigneur,  et  de  tous  ces  lieux  communs  de  décla- 
mation et  d'ennui,  qu'on  a  pris  si  long-  temps  et  chei 
tant  de  peuples  pour  de  la  poésie  et  de  l'éloquence.  • 


Turenne  (Henri  de  La  Tour  -  d'AuTcrgne  ),  second 
Ois  de  Hehri  de  La  Tour  -  d'Auvergne,  duc  de  Bouil- 
lon ,  naquit  à  Sedan ,  le  16  septembre  16H .  Sa  famille 
était  calriniste.  Dans  son  enOsnoe ,  le  jeune  Turenne 
n'aimait  que  les  rédts  de  guerre  et  de  combats.  César 
et  Quinte-Curce  se  trouTaient  sans  cesse  dans  ses  mains, 
et  cependant  le  duc  de  Bouillon  ne  destinait  pas  Tu- 
renne à  la  carrière  des  armes.  Mais  le  héros  futur  ga- 
gna sa  mère,  et  fit,  en  1625,  ses  premières  armes, 
comme  simple  soldat ,  sous  Maurice  de  Nassau ,  son 
oncle.  Chef  d'une  compagnie ,  l'année  suivante ,  il  as- 
sista aux  sièges  de  Klunderi,  de  Groll ,  de  Bois-le-Duc. 
Nommé,  en  France,  colonel  d'un  régiment  d'inftote- 
rie ,  U  conquit  par  sa  bravoure ,  dans  la  guerre  de  Lor- 
raine ,  le  brevet  de  maréchal-de-camp.  Il  nous  est  Un- 
possible  de  suivre  Turenne  dans  sa  carrière  militaire  : 
nous  nous  contenterons  de  raconter  ses  principaux  faits 
d'armes.  A  l'assaut  de  Saveme,  il  reçoit  glorieusement 
un  coup  de  feu,  bat  l'ennemi  à  Jussey ,  concourt ,  en 
Flandre ,  à  la  prise  de  Landrecies ,  de  Maubeuge  et  du 
château  de  Soh<e.  Sous  les  ordres  de  Veymar ,  il  s'em- 
pare de  Brisach  dans  l'année  1 659.  En  Piémont ,  il  exé- 
cute la  belle  retraite  de  Quiers,  et  enlève  les  lignes  de 
Casai.  Après  la  reddition  de  Turin,  le  maréchal-de- 
camp  fut  promu  au  grade  de  Heutenant-général.  Dans 
cette  qualité,  il  fit  la  guerre  de  1642,  en  Roussillon. 
De  retour  à  Paris,  il  n'accepta  pas  la  main  de  la  nièce 
de  Richelieu,  que  ce  grand  ministre  lui  offrit.  Ce  retoB 
n'indisposa  pas  le  cardhial.  Pourtant  Turenne  ne  re- 
çut le  béton  de  maréchal  qu'après  la  mort  du  conti- 
nuateur des  plans  politiques  de  Henri  IV.  Envoyé 
par  Maxarin  pour  recueillir,  en  1645,  les  débris  d'une 
armée  battue  à  Duttlhigen,  il  fit  si  bien  queMercy 
trouva  des  troupes  capables  de  lui  tenir  tète.  Le  duc 
d'Enghien,  s'étant  réuni  à  Turenne,  prit  le  comman- 
dement général  et  gagna,  en  suivant,  malheureu- 
sement un  peu  tard,  les  avis  de  Turenne,  la  bataille 
de  Fribourg.  Après  cette  victoire,  le  prince  alla  faire  le 
siège  de  quelques  forteresses  sur  le  Rhin ,  et  Turenne 
pénétra  en  Franconie,  où  il  vint  de  nouveau  se  heurter 
contre  les  Bavarois  et  contreMercy.  Ayant  éprouvé  un 
échec  à  Mariendal,  le  général  se  disposait  à  prendre  sa 
revanche,  lorsque  Mazarin  lui  ordonna  d'attendre  le 
prince  de  Coudé.  La  mauvaise  volonté  du  ministre 
était  évidente  ;  mais  Turenne  obéit,  et,  sous  les  ordres 
de  son  rival ,  devint  le  véritable  héros  de  Nordlingen. 


Laissé  à  lui-même ,  il  prit  Trêves.  Par  des  campagnes 
savantes ,  H  obtint  l'adnUration  de  l'Europe,  et  conquit 
le  glorieux  traité  de  Westphalie  (24  octobre  1648). 
S'unissant,  pendant  la  paix ,  aux  ennemis  de  Mazarin , 
il  vit  ses  troupes  refuser  de  lui  obéir.  Turenne  se  retira 
en  Hollande  jusqu'à  la  convention  de  Ruel.  Alors  il  ren- 
tra en  France  ;  mais  la  cour  ayant  manqué  à  toutes  ses 
promesses  et  osé  fiiire  arrêter  les  princes  de  Coudé,  la 
Fronde  se  réveilla.  Le  vicomte  de  Turenne  prit  le  parti 
des  rdieUes,  et  osa  signer  un  traité  d'alliance  avec 
l'Espagne;  tache  déplorable  dans  cette  vie  glorieuse! 
Après  plusieurs  succès,  il  tai  battu  à  Rethel,  où  il 
combattit  en  général  et  en  soldat.  Rentré  dans  les  bon- 
nes grâces  de  la  cour,  il  la  sauva  au  pont  de  Gergeau, 
en  repoussant  la  cavalerie  du  prince  de  Coudé,  qu'il  défit 
peu  après.  On  sait  qu'il  eût  achevé  le  parti  des  princes 
au  faubourg  Saint- Antoine,  si  le  canon  de  la  Bastille 
n'eût  éloigné  les  troupes  royales.  Cette  campagne  de 
1652  se  termina  par  la  ftiite  hors  de  France  du  prince 
de  Coudé ,  et  couvrit  de  gloire  Turenne,  qui  épousa , 
en  1655 ,  la  fille  du  duc  de  La  Force. 

Sur  les  Espagnols ,  dont  Coudé  ne  rougissait  pas  de 
demeurer  l'auxiliaire,  il  prit  Rethel  et  Mouzon.  Pour 
couronner  tant  de  succès,  il  fit  lever  le  siège  d'Ar- 
ras,  qu'il  "parvint  à  arracher  à  nos  ennemis  prêts  à 
s'en  emparer.  Battu  à  Valenciennes  par  suite  de  l'im- 
péritie  du  maréchal  La  Ferté ,  Turenne  se  retira  en 
bon  ordre  sur  Quesnoy.  Vainqueur  à  la  bataille  des 
Dunes,  il  écrivit  à  sa  femme,  le  jour  de  la  victoire, 
ce  billet  devenu  célèbre  :  c  Les  ennemis  sont  venus  à 
nous  ;  ils  ont  été  battus  ;  Dieu  en  soit  loué  !  J'ai  un  peu 
fatigué  toute  la  journée  ;  je  vous  donne  le  bonsoir ,  et 
je  vais  me  coucher.  • 

La  paix  de  1659  permit  enfhi  à  Turenne  de  prendre 
quelque  repos.  Il  fût  fkit,  en  1660,  époque  du  mariage 
de  Louis  XTV,  maréchal -général  des  armées.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  arrivée  en  1666,  Turenne,  instruit 
par  le  grand  Bossuet ,  abjura  la  foi  de  ses  pères  le  25 
octobre  1668.  Lieutenant  de  Louis  XIY  dans  la  guerre 
de  1672,  lors  du  départ  du  roi,  il  se  trouva  en  face  de 
Montécuculli,  qui  ne  put  jamais  fhmcbir  le  Rhin.  Peu 
après,  il  battit  les  alliés,  les  rejeta  derrière  le  Mem, 
et,  sur  l'ordre  de  Louvois,  ruina  le  Palatinat.  Là  se 
trouve  rincendie  de  trente  villages,  le  crime  de  Louvois 
et  le  malheur  de  Turenne.  La  campagne  de  1674  fût 
plus  glorieuse  pour  ce  général  ;  il  triompha  dans  les 
plaines  de  Cobnar ,  de  Mulhausen ,  de  Turckeim.  Après 
cette  époque ,  il  voulut  se  retirer  du  monde  et  des  af- 
faires. Louis  XIV  s'opposa  à  cette  résolution.  De  nou- 
veau en  présence  de  Montécuculli,  Turenne  se  croyait 
certain  de  vaincre,  lorsqu'un  boulet  vint  le  firapper  au 
milieu  de  l'estomac,  le  27  juillet  1675.  Le  même  coup 
de  canon  emporta  le  bras  de  Saint-Hilalre,  dont  le  fils 
se  mit  à  fondre  en  larmes  :  t  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut 
pleurer,  dit  le  blessé;  c'est  ce  grand  homme  1  *  Ce  mot 
si  sUnple,  et  que  sa  spontanéité  rend  admirable,  esta 
lui  seul  une  belle  oraison  funèbre.  Enfin  on  aura  une 
juste  idée  de  Turenne  en  disant  qu'il  eut  presque  tou- 
tes les  vertus  dont  l'antiquité  se  plattà  parer  Sdpion 
l'Africain. 
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^ERTES,  s'il  y  a  une  occasion  au 
7 monde  où  rame,  pleine  d'elle- 
-même, soit  en  danger  d'ou- 
'  blier  son  Dieu ,  c'est  dans  ces 
»  postes  éclatants  où  un  homme, 
par  la  sagesse  de  sa  conduite,  par  la  gran- 
deur de  son  courage,  par  la  force  de  son 
bras ,  et  par  le  nombre  de  ses  soldats,  de- 
vient comme  le  Dieu  des  autres  hommes ,  et, 
rempli  de  gloire  en  lui-même,  remplit  tout 
le  reste  du  monde  d'amour,  d'admiration  ou 
de  frayeur.  Les  dehors  mêmes  de  la  guerre, 
le  son  des  instruments,  l'éclat  des  armes, 
l'ordre  des  troupes ,  le  silence  des  soldats , 
l'ardeur  de  la  mêlée,  le  commencement ,  le 
progrès  et  la  consommation  de  la  victoire, 
les  cris  différents  des  vaincus  et  des  vain- 
queurs attaquent  l'àme  par  tant  d'endroits , 
qu'enlevée  à  tout  ce  qu'elle  a  de  sagesse  et  de 
modération ,  elle  ne  connoît  plus  ni  Dieu  ni 
elle-même  ^  C'est  alors  que  les  impies  Sal- 

*  Cette  émunération,  qui  rappelle  tonte  la  riebesse 


monées  osent  imiter  le  tonnerre  de  Dieu,  et 
répondre  par  les  foudres  de  la  terre  aux  fou- 
dres du  ciel;  c'est  alors  que  les  sacrilèges 
Antiochus  n'adorent  que  leurs  bras  et  leurs 
cœurs,  et  que  les  insolents  Pharaons,  enflés 
de  leur  puissance ,  s'écrient  :  c  C'est  moi  qui 

me  suis  fait  moi-même^ 

M.  de  Turenne  n'a  jamais  plus  vivement 
senti  qu'il  y  avoit  un  Dieu  au  -dessus  de  sa 
tête  que  dans  ces  occasions  éclatantes ,  où 
presque  tous  les  autres  l'oublient.  C'étoit 
alors  qu'il  redoubloit  ses  prières  ;  on  l'a  vu 
même  s'écarter  dans  les  bois,  où,  la  pluie 
sur  la  tête  et  les  genoux  dans  la  boue,  il  ado- 
roi  t  en  cette  humble  posture  ce  Dieu  devant 
qui  les  légions  des  anges  tremblent  et  s'hu- 
milient!!! 

de  Cicéron  parlant  de  la  gloire  militaire  devant  César 
qa*il  Toulait  émouToir  en  Tayeur  de  Marcellus,  se  ter- 
mine par  un  trait  qui  n'est  pas  dans  l'éloquence  anti- 
que. Pour  elle ,  Dieu  semble  être  absent  du  monde. 
'  Plus  beau  que  yirgUe  dans  le  siiième  livre. 


MODESTIE  DE  TURENNE. 


pL  revenoit  de  ses  campagnes 
Uriompbantes  avec  la  même 
^froideur  et  la  même  tranquil- 
^lité  que  s'il  fût  revenu  d'une 
^promenade;  plus  vide  de  sa 
propre  gloire,  que  le  public  n'en  étoit  oc- 
cupé. En  vain  les  peuples  s'empressoient 
pour  le  voir  ;  en  vain ,  dans  les  assemblées , 


ceux  qui  avoient  l'honneur  de  le  connoitre 
le  montroient  des  yeux,  du  geste  et  de  la 
voix  à  ceux  qui  ne  le  connoissoient  pas  ;  en 
vain  sa  seule  présence,  sans  train  et  sans 
suite ,  faisoit  sur  les  âmes  cette  impression 
presque  divine  qui  attire  tant  de  respect,  et 
qui  est  le  fruit  le  plus  doux  et  le  plus  inno- 
cent de  la  vertu  héroïque.  Toutes  ces  cho- 
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ses,  si  propres  à  foire  rentrer  un  homme 
en  lui-même  par  une  vanité  raffinée ,  ou  à  le 
faire  répandre  au  dehors  par  l'agitation  d'une 
vanité  moins  réglée ,  n'alteroient  en  aucune 
manière  la  situation  tranquille  de  son  âme; 
et  il  ne  tenoit  pas  à  lui  qu'on  n'oubliât  ses 
oj|o    victoires  et  ses  triomphes... 

Dans  le  progrès  même  de  la  victoire ,  et 
dans  ces  moments  d'amour-propre  où  un  gé- 
néral voit  qu'elle  se  déclare  pour  son  parti , 
sa  religion  étoit  en  garde  pour  l'empêcher 
d'irriter  tant  soit  peu  le  Dieu  jaloux ,  par 
une  confiance  trop  précipitée  de  vaincre. 
En  vain  tout  retentissoit  autour  de  lui  des 
cris  de  victoire  ;  en  vain  les  officiers  se  flat- 
toient  et  le  flattoient  lui-même  de  l'assu- 
rance d'un  heureux  succès  :  il  arrétoit  tous 
ces  emportemens  de  joie,  où  l'orgueil  hu- 
main a  tant  de  part ,  par  ces  paroles  si 
dignes  de  sa  piété  :  c  Si  Dieu  ne  nous  sou- 
tient, et  s'il  n'achève  son  ouvrage,  il  y  a 


encore  assez  de  temps  pour  être  battus.  > 
Aussi ,  comme  il  reconnoissoit  que  toutes 
les  victoires  venoient  de  Dieu ,  il  s'efForçoit 
de  les  rendre  dignes  de  Dieu.  Après  avoir 
vaincu  les  ennemis,  il  n'oublioit  rien  pour 
vaincre  la  victoire  même.  Vous  savez  que  na- 
turellement elle  est  cruelle,  insolente,  im- 
pie ^  M.  de  Turenne  la  rendoit  douce, 
raisonnable  et  religieuse.  Quels  ordres  ne 
donnoit-il  pas?  quels  efforts  ne  feisoit-il  pas 
pour  arrêter  le  carnage,  qui  après  l'ardeur 
du  combat  n'est  plus  qu'un  crime  et  une  bru- 
talité barbare  ;  pour  empêcher  la  profana- 
tion des  temples ,  l'incendie  des  maisons , 
les  dégâts  inutiles ,  et  les  abommations  qui 
obligent  si  souvent  les  princes  chrétiens  à 
pleurer  les  plus  justes  et  les  plus  glorieuses 
victoires. 


>  U  est  glorieux  pour  Mascaron  d'avoir  trouvé  de  si 
belles  choses  qu'oo  ne  rencontre  pas  dans  Fléchier. 


DOULEUR  CAUSÉE  PAR  LA  PERTE  DE  TURENNE. 


A  tristesse  que  la  mort  de 
M.  de  Turenne  a  causée  n'est 
I  pas  de  la  nature  de  celles  qui 
s'évaporent  avec  les  premières 
larmes  et  les  premiers  sou- 
pirs ;  elle  a  fait  une  impression  trop  durable 
sur  tous  les  cœurs.  La  cour ,  les  armées ,  la 
ville ,  les  provinces,  les  peuples  s'en  sont  fait 
une  douleur  qui  ne  passera  jamais.  Vous  ne 
l'avez  point  encore  oubliée ,  messieurs  ;  cette 
funeste  nouvelle  se  répandit  par  toute  la 
France  comme  un  brouillard  épais  qui  cou- 
vrit la  lumière  du  ciel ,  et  remplit  tous  les 
esprits  des  ténèbres  de  la  mort;  la  terreur 
et  la  consternation  la  suivoient.  Personne 
n'apprit  la  mort  de  M.  de  Turenne  qu'il  ne 
crût  d'abord  l'armée  du  roi  taillée  en  pièces. 


nos  frontières  découvertes,  et  les  ennemis 
prêts  à  pénétrer  dans  le  cœur  de  l'état  ;  en- 
suite ,  oubliant  l'intérêt  général ,  on  n'étoit 
sensible  qu'à  la  perte  de  ce  grand  homme  : 
le  récit  de  ce  funeste  accident  tira  des  plain- 
tes de  toutes  les  bouches  et  des  larmes  de 
tous  les  yeux.  Chacun  à  Tenvi  faisoit  gloire 
desavoir  et  de  dire  quelque  particularité  de 
sa  vie  et  de  ses  vertus  :  l'un  disoit  qu'il  étoit 
aimé  de  tout  le  monde  sans  intérêt  ;  l'autre, 
qu'il  étoit  parvenu  a  être  admiré  sans  envie  ; 
un  troisième,  qu'il  étoit  redouté  de  ses  en- 
nemis sans  en  être  haï.  Mais  enfin  ce  que  le 
roi  sentit  sur  sa  perte ,  et  ce  qu'il  dit  à  la 
gloire  de  cet  illustre  mort ,  est  le  plus  grand 
et  le  plus  glorieux  éloge  de  sa  vertu.  Les 
peuples  répondirent  à  la  douleur  de  leur 


^K««44^-m4*H«'?■^î'^^^^H-l44i^4^ 


Digitized  by 


Google 


aHif^WiHfmiiU*fmf«4f*f«4+l^^ 


DIX-SEPTIKME   SIECLE. 


553 


prince;  on  vit,  dans  les  villes  par  où  son 
corps  a  passé ,  les  mêmes  sentiments  que 
Ton  avoît  vus  autrefois  dans  l'empire  ro- 
main, lorsque  les  cendres  de  Germanicus 
furent  portées  de  la  Syrie  au  tombeau  des 
Césars.  Les  maisons  éioient  fermées  ;  le  triste 
et  morne  silence  qui  régnoit  dans  les  places 
publiques  n'étoit  interrompu  que  par  les  gé- 
missements des  habitants  ;  les  magistrats  en 
deuil  eussent  volontiers  prêté  leurs  épaules 


À  la  suite  de  ce  morceaa  de  Mascaron ,  qui  nous  fait 
assister  à  nne  douleur  si  pompeuse ,  nous  citerons  un 
fragment  de  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Beaufort ,  où 
le  même  orateur  peint  avec  un  accent  très-simple ,  mais 
touchant  et  pénétré,  le  sentiment  de  tristesse  que  lui 
faisait  éprouTcr  Tinsolence  des  infldëles.  Il  nous  a  paru 
bon  de  rapprocher  ces  deux  extraits,  écrits  d'un  style 
si  difTérent 

c  Quand  je  me  souTiens  qu'il  n'arrivoit  point  de  Tais- 
seau  dans  nos  ports,  qui  ne  nous  apprit  la  perte  de 
Tingt  autres  ;  quand  je  songe  qn'il  n'y  avoit  personne 
qui  ne  pleurât  on  un  parent  massacré,  ou  un  ami  es- 
dare,  ou  une  famiUe  ruinée;  quand  je  rappelle  dans 
ma  mémoire  l'insolente  hardiesse  avec  laquelle  les  bar- 
bares faisoient  des  descentes  presque  à  la  portée  de  no- 
tre canon,  où  ils  enleyoient  tout  ce  que  le  hasard  leur 
faisoit  rencontrer  de  personnes  ou  de  butin;  que  les 


pour  le  porter  de  ville  en  ville  ;  les  prêtres 
et  les  religieux ,  à  Tenvi ,  Taccompagnoient 
de  leurs  larmes  et  de  leurs  prières  ;  les  vil- 
les, pour  lesquelles  ce  triste  spectacle  étoit 
tout  nouveau ,  faisoient  paroître  une  dou- 
leur encore  plus  véhémente  que  ceux  qui 
Taccompagnoient  ;  et  comme  si ,  en  voyant 
son  cercueil,  on  Feûi  perdu  une  seconde 
fois  y  les  cris  et  les  larmes  recommen- 
çoient. 


promenades  même  sur  mer  n'étoient  pas  sûres;  qu'on 
craignoit  toujours  que  de  derrière  les  rochers  il  ne  soiv 
Ut  quelque  pirate;  quand  je  me  représente  les  cachots 
horribles  d'Alger  et  de  Tunis  remplis  d'esclayes  chré- 
tiens ,  et  de  François  plus  que  d'autres  nations ,  expo- 
sés à  tout  ce  que  la  cruauté  de  ces  maîtres  impitoyables 
leur  faisoit  souflrir ,  ou  pour  ébranler  leur  foi ,  ou  pour 
les  obliger  à  grossir  le  prix  de  leur  rançon;  quand  je 
rappelle  dans  ma  mémoire  tontes  les  railleries  sacrilè- 
ges et  puissantes  que  faisoient  ces  insolents ,  d'un  Dieu 
et  d'un  roi  qui  défendoient si  mal,  l'un  ses  adorateurs, 
et  l'autre  ses  sujets;  mon  imagination  me  rend  ces 
temps  malheureux  si  présens ,  que  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  m'écrier  :  Jusqu'à  quand,  grand  Dieu,  les  en- 
nemis de  TOtre  nom  insulteront-ils  à  votre  gloire  ?  Quel 
terme  mettrei-?ûus  à  leur  puissance  fatale  et  à  nos  mal- 
heurs? » 


:: 


* 
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DE    LA    RUE. 


QUALITÉS  GUERRIÈRES  DE  BOUFFLERS. 


UXEUBOURG, 

Condé ,  Tu" 
renne,  Créqui, 
noms  immor- 
tels !  guerriers 
qui  y  durant 
cinquante  ans, 
avez  entrete- 
nu si  constam- 
ment la  chaîne 
de  la  gloire  et  du  bonheur  de  la  France ,  vous 
n'envierez  point  à  Boufflers  T  honneur  d'ap- 
procher de  vous  dans  ''ordre  glorieux  des 
défenseurs  de  l'état.  Il  vous  a  suivis  de  trop 
près  dans  la  mêlée  et  dans  le  feu  de  vos  plus 
célèbres  combats;  il  a  trop  souvent  arrosé 
vos  plus  beaux  lauriers  de  son  sang ,  pour 
être  privé  de  la  part  qu'il  a  eue  à  vos  cou- 
ronnes ;  et  ce  seroit  vous  offenser  que  de  re- 
fuser à  sa  mémoire  les  louanges  que  tant  de 
fois  vous  avec  cru  devoir  à  sa  valeur. 

En  effet,  quel  éclat  ne  donna  point  dans 
la  guerre  de  Hollande ,  à  l'audace  de  Luxem- 
bourg, la  levée  du  siège  de  Voerden ,  où  le 
prince  d'Orange,  enflé  des  premières  espé- 
rances que  lui  donnoit  son  rétablissement 
dans  la  dignité  de  ses  pères ,  reçut  le  présage 
malheureux  du  sort  qui  le  devoit  toujours 
suivre  en  présence  de  ce  général!  Quelle 
part  eut  Boufflers  à  la  gloire  de  cette  action  ! 


Colonel  des  dragons  du  roi ,  marchant  à  leur 
tête,  il  franchit  les  marais  profonds  et  les 
digues  fortifiées  qui  servoient  de  lignes  aux 
ennemis;  et,  couvert  du  sang  qu'il  perdoit 
par  une  profonde  blessure,  il  ne  sortit  du 
combat  qu'après  avoir  vu  le  prince  en  fuite, 
et  la  ville  hors  de  péril. 

Quel  honneur  ne  fit  point  au  profond  génie 
de  Turenne  et  à  ses  sages  précautions  le  fa- 
meux combatd*Ensisheim  !  Ce  héros,  au  mo- 
ment que  les  deux  armées  s'ébranloient,  avoit 
subitement  changé  l'ordre  du  combat  pour 
tourner  ses  premiers  efforts  contre  un  bois 
qui  serroit  sa  droite ,  et  qui  cachoit  les  Im- 
périaux retranchés  sur  notre  flanc.  Bouf- 
flers, a  la  vue  de  ce  mouvement  subit,  en- 
trant aussitôt  dans  la  pensée  de  son  chef,  et 
comprenant  le  besoin  qu'on  y  auroit  de  ses 
dragons,  se  détacha  du  poste  où  il  étoit,  et 
s'avança  lui-même  vers  le  bois.  L'attaque, 
opiniâtrée  et  soutenue  avec  pareille  vigueur, 
attira  bientôt  là  les  meilleurs  corps,  et  le  ca- 
non même  des  deux  partis.  Deux  heures  de 
combat  n'avoient  encore  fait  ni  gagner  ni 
perdre  un  pas  de  terrain ,  quand  le  généreux 
colonel ,  ranimant  sa  valeur  à  la  vue  d'une 
blessure  qu'il  venoit  de  recevoir,  s'élança 
sur  le  retranchement,  fut  suivi  de  toute  sa 
troupe ,  et,  maître  de  l'entrée  du  bois,  don- 
na lieu  au  carnage  que  Ton  y  fit  des  ennemis, 
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.  à  la  prise  de  leur  canon ,  et  à  l'heureuse  dé- 
cision de  cette  célèbre  journée  ^ . 

*  Ce  moroeaa  n'est  pas  de  la  portée  de  ceux  que  dous 
citons  de  Fléchier  ou  de  Mascaron;  mais,  outre  que  le 


Louis-François,  duc  de  Boufflers,  pair  et  maréchal 
de  France,  né  en  4644,  servit  avec  la  plus  grande 
gloire  sous  Turenne  et  Créqui.  Il  s'immortalisa  par  la 
belle  défense  de  Lille,  en  4708.  Sa  Taleureuse  con- 
duite lui  flt  obtenir  le  gouvernement  de  la  riche  pro- 
vince de  Flandre  et  la  dignité  de  pair.  La  retraite  de 
Malplaquet  permit  encore  à  ce  général  de  montrer  ses 
talents  militaires  et  son  sang  -  froid.  Saint  -  Simon , 
d'accord  avec  tous  les  historiens  du  temps,  peint  Bouf- 
flers  conmie  un  homme  d'autant  de  cœur  que  de  mé- 


commenoement  renferme^  des  beautés  réelles  ,  nous 
avons  pensé  que  les  Français,  jaloux  de  la  gloire  de 
leur  patrie  et  reconnaissants  pour  les  héros  qui  l'ont 
servie ,  verraient  avec  satisfaction  le  nom  de  BoufQers 
mêlé  à  ceux  des  grands  hommes  dont  il  a  suivi  les 
traces. 


rite.  Sa  bravoure  n'était^  égalée],  que  par  sa  magnifi- 
cence. Il  en  donna  la  preuve  lors  du  fameux  camp  de 
Compiègne ,  que  Louis  XIV  avait  ordonné  pour  l'en- 
seignement du  duc  de  Bourgogne.  BoufQers  mourut  d 
Fontainebleau ,  en  1 7H . 

«  Le  maréchal  de  BoufQers,  dit  Voltaire,  était  un 
homme  de  beaucoup  de  mérite ,  un  général  actif  et  ap- 
pliqué, un  bon  citoyen,  ne  songeant  qu'au  bien  du 
service,  et  ne  ménageant  ptis  plus  ses  soins  que 
sa  vie.  » 


VANITÉ  DES  TITOES  QUI  ORNENT  LES  CERCUEILS  DES  GRANDS. 


uBLiONs   ces   titres   vains, 
qui  ne  servent  plus  qu'à  or- 
ner la  surface  d*nn  tombeau 
plein  de  vers  et  d'ossements. 
Ce  n'est  ni  le  marbre  ni  Tairain 
qui  nous  font  révérer  les  grands;  encore 
moins  nous  excitent-ils  à  prier  pour  leur  re- 
%    pos.  Tous  ces  superbes  monuments  ne  font 


C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  rappeler  ces  vers  qui 
commencent  une  ode  de  Saint  -  Bvremont  sur  le  pom- 
peux catafalque  du  prince  de  Condé  : 

Que  Tou*  servent,  Coodô,  ces  tableaux  de  batalllei, 


qu'attirer  sur  leurs  cendres,  et  que  réveiller 
dans  les  cœurs ,  l'envie  attachée  autrefois  à 
leurs  personnes  et  à  leurs  faits,  à  moins 
que  la  vertu  ne  consacre  leur  mémoire ,  et 
ne  change  pour  eux  en  couronne  de  salut 
cette  fausse  immortalité  que  l'on  cherche 
inutilement  dans  les  colonnes  et  les  sta- 
tues. 


Que  voas  sert  ce  pompeux  orgueil 

De  paTillODS  et  de  olorallles? 
Ce  chef-d'œuvre  nouveau  de  tristesse  et  de  deuil , 

Tout  ce  grand  art  des  rooéralUes, 
Condé,  que  vous  sert-Il  dans  le  fond  du  cercueil  ? 
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FLECHIER. 


EXORDE  DE  L  ORAISON  FUNÈBRE  DE  TURENNE, 


£  ne  puis,  mes- 
sieurs y     VOUS 

donner  d'a- 
bord une  plus 
haute  idée  du 
triste  sujet 
dont  je  viens 
vous  entrete- 
nir, qu'en  re- 
cueillant ces 
termes  nobles 
et  expressifs^  dont  l'Écriture  sainte  se  sert 
pour  louer  la  vie  et  pour  déplorer  la  mort  du 
sage  et  vaillant  Machabée.  Cet  homme  qui 
portoit  la  gloire  de  sa  nation  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre  ;  qui  couvroit  son  camp 
d'un  bouclier,  et  forçoit  celui  des  ennemis 
avec  répée;  qui  donnoit  à  des  rois  ligués 
contre  lui  des  déplaisirs  mortels,  et  réjouis- 
soit  Jacob  par  ses  vertus  et  par  ses  exploits, 
dont  la  mémoire  doit  être  éternelle. 

Cet  homme,  qui  défendoit  les  villes  de 
Juda ,  qui  domptoit  l'orgueil  des  enfans 
d'Amnon  etd'Ésaû,  qui  revenoit chargé  des 
dépouilles  de  Samarie ,  après  avoir  brûlé  sur 
leurs  propres  autels  les  dieux  des  nations 
étrangères  ;  cet  homme  que  Dieu  avoit  mis 
autour  d'Israël  comme  un  mur  d'airain,  où 
se  brisèrent  tant  de  fois  toutes  les  forces  de 
l'Asie ,  et  qui ,  après  avoir  défait  de  nom- 
breuses armées,  déconcerté  les  plus  fiers  et 
les  plus  habiles  généraux  des  rois  de  Syrie, 


venoit  tous  les  ans ,  comme  le  moindre  des 
Israélites,  réparer  avec  ses  mains  triom- 
phantes ,  les  ruines  du  sanctuaire^  et  ne  vou- 
loit  d'autre  récompense  des  services  qu'il 
rendoit  à  sa  patrie ,  que  l'honneur  de  l'avoir 
servie. 

Ce  vaillant  homme  poussant  enfin,  avec 
un  courage  invincible ,  les  ennemis  qu'il  avoit 
réduits  à  une  fuite  honteuse ,  reçut  le  coup 
mortel,  et  demeura  comme  enseveli  dans 
son  triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce  funeste 
accident,  toutes  les  villes  de  Judée  furent 
émues;  des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent 
des  yeux  de  tous  leurs  habitans.  Us  furent 
quelque  temps  saisis ,  muets  et  immobiles. 
Un  effort  de  douleur  rompant  enfin  ce  long 
et  morne  silence ,  d'une  voix  entrecoupée  de 
sanglots,  que  formoient  dans  leurs  cœurs  la 
tristesse,  la  piété  et  la  crainte,  ils  s'écriè- 
rent :  c  Comment  est  mort  cet  homme  puis- 
sant qui  sauvoit  le  peuple  d'Israël?  >  Aces 
cris ,  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs  ;  les  voû- 
tes du  temple  s'ébranlèrent  ;  le  Jourdain  se 
troubla,  et  tous  ses  rivages  retentirent  du 
son  de  ces  lugubres  paroles  :  c  Comment  est 
mort  cet  homme  puissîint,  qui  sauvoit  le 
peuple  d'Israël?  » 

Chrétiens,  qu'une  triste  cérémonie  as- 
semble en  ce  lieu,  ne  rappelez  -  vous  pas  à 
votre  mémoire  ce  que  vous  avez  vu ,  ce  que 
vous  avez  senti  il  y  a  cinq  mois?  ne  vous  re- 
connoissez- vous  pas  dans  raffiîction  que  j'ai 
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décrite  ?  et  ne  meltez-vous  pas,  dans  votre  es- 
prit, à  la  place  du  héros  dont  parle  l'Écri- 
ture, celui  dont  je  viens  vous  parler?  La 
vertu  et  le  malheur  de  l'un  et  de  l'autre  sont 
semblables  ;  et  il  ne  manque  aujourd'hui  à 
ce  dernier  qu'un  éloge  digne  de  lui.  Oh!  si 
l'esprit  divin,  esprit  de  force  et  de  vérité, 
avoit  enrichi  mon  discours  de  ces  images  vi- 
ves et  naturelles,  qui  représentent  la  vertu 
et  qui  la  persuadent  tout  ensemble ,  de  com- 
bien denobles^idées  remplirois-je  vos  esprits, 
et  quelle  impression  feroit  sur  vos  cœurs  le 
récit  de  tant  d'actions  édifiantes  et  glorieuses? 

Quelle  matière^fut  jamais  plus  disposée  à 
recevoir  tous  les  ornements  d'une  grave  et 
solide  éloquence,  que  la  mort  de  très -puis- 
sant prince  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne, 
vicomte  deTurenne?  Où  brillent  avec  plus 
d'éclat  les  effets  glorieux  de  la  vertu  mili- 
taire; conduites  d'armées,  sièges  de  places, 
prises  de  villes,  passages  de  rivières,  atta- 
ques hardies ,  retraites  honorables ,  campe- 
ments bien  ordonnés,  combats  soutenus, 
batailles  gagnées,  ennemis  vaincus  par  la 
force,  dissipés  par  l'adresse,  lassés  et  con- 
sumés par  une^sage  et  noble  'patience?  Où 
peut-on  trouver  tant  et  de  si  puissans  exem- 
ples, que  dans  les  actions  d'un  homme  sage, 
modeste,  libéral,  désintéressé,  dévoué  au 
service  du  prince  et  de  la  patrie  ;  grand  dans 
l'adversité  par  son  courage,  dans  la  prospé- 
rité par  sa  modestie ,  dans  les  difficultés  par 
sa  prudence,  dans  les  périls  par  sa  valeur, 
dans  la  religion  par  sa  piété? 

Quel  sujet  peut  inspirer  des  sentimens 
plus  justes  et  plus  touchans,  qu'une  mort 
soudaine  et  surprenante ,  qui  a  suspendu  le 


Esprit  Fléchier,  naquit,  le  10  juin  1632,  àPernes, 
petite  yille  du  diocèse  de  Carpentras.  Eleyé  par  Âudi- 
fret,  son  oncle,  général  de  la  congrégation  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  il  entra  dans  ce  corps  religieux.  En 
1 659,  Fléchier  professait  déjà  la  rhétorique  à  Narbonne, 
où  il  prononça  Toraison  funèbre  de  l'arcbevéque.  A  Pa- 
ris, d'abord  simple  catéchiste,  il  se  fit  bientôt  connaître 
par  des  poésies  latines  et  françaises ,  et  surtout  par  une 
description,  en  beaux  yers  latins,  du  carrousel  dont 
Louis  XrV  donna  le  spectacle  en  1662.  Honoré,  peu 
après ,  de  l'amitié  de  M.  de  Montausier,  il  devint  lec- 
teur du  dauphin. 

Les  sermons  de  Fléchier  le  rendirent  bientôt  célèbre. 


cours  de  nos  victoires,  et  rompu  les  plus 
douces  espérances  de  la  paix  ?  Puissances  en- 
nemies de  la  France,  vous  vivez,  et  l'esprit 
de  la  charité  chrétienne  m'interdit  de  foire 
aucun  souhait  pour  votre  mort.  Puissiez- 
vous  seulement  reconnoitre  la  justice  de  nos 
armes ,  recevoir  la  paix  que ,  malgré  vos  per- 
tes, vous  avez  tant  de  fois  refusée,  et  dans 
l'abondance  de  vos  larmes  éteindre  les  feux 
d'une  guerre  que  vous  avez  malheureusement 
allumée  !  A  Dieu  ne  plaise  que  je  porte  mes 
souhaits  plus  loin  !  les  jugements  de  Dieu  sont 
impénétrables.  Mais  vous  vivez,  et  je  plains 
en  cette  chaire  un  sage  et  vertueux  capitai- 
ne ,  dont  les  intentions  étoient  pures  et  dont 
la  vertu  sembloit  mériter  une  vie  plus  lon- 
gue et  plus  étendue. 

Retenons  nos  plaintes,  messieurs,  il  est 
temps  de  commencer  son  éloge,  et  de  vous 
foire  voir  comment  cet  homme  puissant  triom- 
phe des  ennemis  de  l'état  par  sa  valeur,  des 
passions  de  l'âme  par  sa  sagesse ,  des  erreurs 
et  des  vanités  du  siècle  par  sa  piété.  Si  j'in- 
terromps cet  ordre  de  mon  discours,  par- 
donnez un  peu  de  confusion  dans  un  sujet 
qui  nous  a  causé  tant  de  trouble.  Je  confon- 
drai peut-être  quelquefois  le  général  d'ar- 
mée, le  sage  et  le  chrétien.  Je  louerai  tantôt 
les  victoires  et  tantôt  les  vertus  qu'ils  ont  ob- 
tenues. Si  je  ne  puis  raconter  tant  d'actions, 
je  les  découvrirai  dans  leur  principe ,  j'ado- 
rerai le  Dieu  des  armées ,  j'invoquerai  le  Dieu 
de  la  paix,  je  bénirai  le  Dieu  des  miséricor- 
des ,  et  j'attirerai  partout  votre  attention , 
non  pas  par  la  force  de  l'éloquence ,  mais  par 
la  vérité  et  par  la  grandeur  des  vertus  dont 
je  suis  engagé  de  vous  parler. 


et  ses  oraisons  funèbres  mirent,  peu  après,  le  comble 
à  sa  renommée.  Reçu  à  l'Académie  en  1673 ,  le  même 
jour  que  Racine ,  il  fut,  dans  son  discours  de  récep- 
tion ,  plus  heureux  et  plus  applaudi  que  le  grand  poète. 
Abbé  de  Saint-Seyerin ,  aumônier  de  la  dauphine ,  é?è- 
que  de  Lavaur,  il  Youlut  refîiser  l'éTéché  de  Nîmes 
pour  rester  dans  son  premier  diocèse .  afin  d'y  achever 
l'ouvrage  qu'il  avait  commencé  en  entretenant  et  aug- 
mentant les  bonnes  dispositions  des  nouveaux  conver- 
tis. Dans  les  troubles  des  Cévennes ,  Fléchier  fut  un 
véritable  ministre  de  miséricorde  ;  il  adoucit,  autant 
qu'il  fut  en  son  pouvoir,  des  ordres  fi)natiques  et 
impitoyables.  Dans  la  disette  de  1709,  Fléchier  se 


$ 
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montra  aussi  charitable  et  auroônieux  qu'il  avait  été 
buraaiD.  Il  mourut  à  Montpellier ,  le  16  février  1710. 
Nous  avons  déjà  apprécié  le  talent  de  cet  habile  ora- 
teur. 


Les  principaux  ouvrages  de  Fléchier  sont  lUiViedu 
cardinal  Commnuion»  Vliutairede  Théodase-le-Grand, 
l'Histoire  du  cardinal  Ximenés,  les  Oraisons  funèbres, 
les  Panégyriques  des  saints. 


MORT  DE  TURENNE. 


ATTENDEZ  pas,  messicurs ,  que 
^j'ouvre  ici  une  scène  tragique; 
^(|ue  je  représente  ce  grand 
'  lïomme  étendu  sur  ses  propres 
Mro|>lKTes;  que  je  découvre  ce 
corps  pâle  et  sanglant,  auprès  duquel  fume 
encore  la  foudre  qui  Ta  frappé  ;  que  je  fasse 
crier  son  sang  comme  celui  d'Abel,  et  que 
j'expose  à  vos  yeux  les  tristes  images  de  la 
religion  et  de  la  patrie  éplorée...  Le  cœur, 
pour  être  louché  n'a  pas  besoin  que  l'imagi- 
nation  soit  émue. 

Peu  s'en  faut  que  je  n'interrompe  ici  mon 
discours.  Je  me  trouble,  messieurs  :  Turenne 
meurt ,  tout  se  confond ,  la  fortune  chancelle, 
la  victoire  se  lasse,  la  paix  s'éloigne,  les  bon- 
nes intentions  des  alliés  se  ralentissent ,  le 
courage  des  troupes  est  abattu  par  la  dou- 
leur, et  ranimé  par  la  vengeance;  tout  le 
camp  demeure  immobile.  Les  blessés  pensent 
à  la  perte  qu'ils  ont  faite ,  et  non  aux  blessu- 
res qu'ils  ont  reçues.  Les  pères  mourants  en- 
voient leurs  fils  pleurer  sur  leur  général 
mort.  L'armée  en  deuil  est  occupée  à  lui 
rendre  les  devoirs  funèbres,  et  la  renommée, 


qui  se  platt  à  répandre  dans  l'univers  les  ac- 
cidens  extraordinaires,  va  remplir  tonte  l'Eu- 
rope du  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce  prince , 
et  du  triste  regret  de  sa  mort.  Que  de  soupirs 
alors,  que  de  plaintes,  que  de  louanges  re- 
tentissent dans  les  villes,  dans  la  campagne! 
L'un ,  voyant  croître  ses  moissons,  bénit  la 
mémoire  de  celui  à  qui  il  doit  l'espérance  de 
sa  récolte.  L'autre ,  qui  jouit  encore  en  re- 
pos de  l'héritage  qu'il  a  reçu  de  ses  pères, 
souhaite  une  éternelle  paix  à  celui  qui  l'a 
sauvé  des  désordres  et  des  cruautés  de  la 
guerre.  Ici  Ton  offre  le  sacrifice  adorable 
de  Jésus-Christ  pour  l'âme  de  celui  qui  a  sa- 
crifié sa  vie  et  son  sang  au  bien  public.  Là 
on  lui  dresse  une  pompe  funèbre,  où  l'on 
s'attendoit  à  lui  dresser  un  triomphe.  Cha- 
cun choisit  l'endroit  qui  lui  paroit  le  plus 
éclatant  dans  une  si  belle  vie.  Tons  entre- 
prennent son  éloge  ;  et  chacun ,  s'interrom- 
pant  lui-même  par  ses  soupirs  et  par  ses  lar- 
mes, admire  le  passé,  regrette  le  présent, 
et  tremble  pour  l'avenir.  Ainsi  tout  le  royaume 
pleure  la  mort  de  son  défenseur;  et  la  perte 
d'un  seul  homme  est  une  calamité  publique. 
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BOSSUET, 


EXORDE  DE  L'ORAISON  FUNÈBRE  DE  LA  REINE  D'ANGLETERRE. 


ELui  qui  règne 
dans  les  cieux, 
et  de  qui  relè- 
vent tous  les 
empires ,  à  qui 
seul  appartient 
la  gloire,  la  ma- 
jesté et  l'indé- 
pendance, est 
aussi  le  seul  qui 
se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur 
donner,  quand  il  lui  plait,  de  grandes  et  ter- 
ribles leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit 
qu'il  les  abaisse  ;  soit  qu'il  communique  sa 
puissance  aux  princes ,  soit  qu'il  la  retire  à 
lui  -  même  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre 
foiblesse ,  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une 
manière  souveraine  et  digne  de  lui  :  car,  en 
leur  donnant  sa  puissance ,  il  leur  commande 
d*en  user,  comme  il  foit  lui-même ,  pour  le 
bien  du  monde  ;  et  il  leur  fait  voir,  en  la  re- 
tirant, que  toute  leur  majesté  est  emprun- 
tée, et  que,  pour  être  assis  sur  le  trône ,  ils 
n'en  sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son 
autorité  suprême.  C'est  ainsi  qu'il  instruit 
les  princes,  non-seulement  par  des  discours 
et  par  des  paroles,  mais  encore  par  des  ef- 
fets et  par  des  exemples.  Et  nunCj  reges,  in- 
telligUe;  erudimini,  quijudicatis  terram. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande 
reine,  fille,  femme,  mère  de  rois  si  puis- 
sants, et  souveraine  de  trois  royaumes,  ap- 
pelle de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie , 
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ce  discours  vous  fera  paroître  un  de  ces 
exemples  redoutables,  qui  étalent  aux  yeux 
du  monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous  ver- 
rez dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités 
des  choses  humaines  :  la  félicité  sans  bornes, 
aussi  bien  que  les  misères;  une  longue  et 
paisible  jouissance  d'une  des  plus  nobles  cou- 
ronnes de  l'univers  ;  tout  ce  que  peuvent 
donner  de  plus  glorieux  la  naissance  et  la 
grandeur  accumulées  sur  une  tête ,  qui  en- 
suite est  exposée  à  tous  les  outrages  de  la 
fortune;  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de 
bons  succès,  et  depuis ,  des  retours  soudains, 
des  changements  inouïs  ;  la  rébellion ,  long- 
temps retenue,  à  la  fin  tout-à-fait  maîtresse; 
nul  frein  à  la  licence  ;  les  lois  abolies  ;  la  ma- 
jesté violée  par  des  attentats  jusqu'alors  in- 
connus; l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le 
nom  de  liberté;  ime  reine  fugitive  qui  ne 
trouve  aucune  retraite  dans  trois  royaumes, 
et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est  qu'un  triste 
lieu  d'exil;  neuf  voyages  sur  mer,  entrepris 
par  une  princesse ,  malgré  les  tempêtes  ;  l'O- 
céan étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois 
en  des  appareils  si  divers,  et  pour  des  causes 
si  différentes  ;  un  trône  indignement  renver- 
sé et  miraculeusement  rétabli.  Voilà  les  en- 
seignements que  Dieu  donne  aux  rois  :  ainsi 
fait-il  voir  au  monde  le  néant  de  ses  pompes 
et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous  man- 
quent, si  les  expressions  ne  répondent  pas 
à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les  choses  par- 
leront assez  d'elles  -  mêmes.  Le  cœur  d'une    ^ 
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si  grande  reine,  autrefois  élevé  par  une  si 
longue  suite  de  prospérités,  et  puis  plongé 
lout-à-coup  dans  un  abîme  d'amertume, 
parlera  assez  haut;  et  s'il  n'est  pas  permis 
aux  particuliers  de  faire  des  leçons  aux  prin- 


Henriette-Marie  de  FroDce,  reine  d'Angleterre,  fille 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  naquit  à  Paris 
en  1609.  En  1625  elle  époosa  le  prince  de  Galles,  qui 
fut  décapité  sous  le  nom  de  Cbaries  1'^''.  Les  com- 
mencements de  cette  union  ne  furent  pas  heureux  ; 
mais  la  reine  parvint  à  désabuser  le  roi  des  pré- 
ventions défavorables  qu'on  lui  avait  inspirées  contre 
elle.  Henriette,  zélée  catholique,  chercha  à  étendre 
la  religion  qu'elle  professait;  ce  fut  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  révolution  d'Angleterre,  qui  se 
termina  parla  mort  de  Cbaries  et  l'élévation  de  Crom- 
Y,e]\.  Richelieu,  Mazarin  et  la  cour  de  France  accueil- 
lirent avec  assez  de  froideur  la  reine  infortunée.  Elle 
fut  presque  totalement  oubliée  pendant  les  troubles  de 
la  Fronde.  Le  cardinal  de  Retz,  étant  allé  la  visiter, 
trouva  cette  princesse  dans  la  chambre  de  sa  fille ,  de- 
puis duchesse  d'Orléans,  et  elle  lui  dit  :  «  Vous  voyez, 

>  je  viens  tenir  compagnie  à  Henriette  ;  la  pauvre  enfant 

>  n'a  pu  se  lever  aujourd'hui  faute  de  feu.  »  «  La  pos- 
térité aura  peine  à  croh% ,  ajoute  le  cardinal  de  Retz , 
que  la  pelite-fille  de  Henri  IV  ait  manqué  d'un  fagot 
pour  se  lever,  dans  le  Louvre ,  au  mois  de  janvier.  > 


ces  sur  des  événements  si  étranges ,  un  ro 
me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  :  c  Et 
nuncy  reges,  inteUigite;  erudimini,  quiju" 
dicatis  terram.  Entendez ,  ô  grands  de  la  ter- 
re; instruisez-vous,  arbitres  du  monde!  > 


Après  nue  longue  misère,  elle  revit  l'Angleterre,  où 
elle  trouva  son  fils  assis  sur  le  trône.  Ne  pouvant  ha- 
biter les  lieux  témoins  de  la  fin  tragique  de  Cbaries  P% 
son  époux  5  Henriette  revint  en  France.  Elle  mourut 
presque  subitement,  le  10  septembre  1669,  dans  une 
maison  de  campagne  près  de  Con^be.  Louis  XIY  fit  dé- 
poser sa  dépouille  mortelle  dans  les  caveaux  de  Saint- 
Denis. 

Voici  le  portrait  que  Hume  a  tracé  de  celte  reine 
d'Angleterre  :  «  L'unique  passion  de  Charles  était  pour 
sa  femme,  à  laquelle  il  était  attaché  par  les  plus  in- 
violables nœuds  de  la  confiance  et  de  la  fidélité.  Cette 
tendresse  se  trouvait  justifiée  autant  par  l'esprit ,  par  le 
jugement  de  la  reine,  que  par  sa  beauté;  quoiqu'on  re- 
connaisse assez  généralement  que  son  naturel  un  peu 
trop  passionné,  précipita  Charles  dans  quelques  ré- 
solutions imprudentes^  La  religion  à  laquelle  elle  était 
fort  attachée  produisit  aussi  de  fâcheux  effets ,  puis- 
qu'en  l'engageant  à  procurer  aux  catholiques  une  in- 
dulgence très-désagréable  à  la  nation ,  elle  augmenta 
sa  jalousie ,  qui  n'était  déjà  que  trop  animée  contre  la 
cour.  » 


t 


CROMWELL. 


/N  homme  s'est  rencontré  d'une 
)  profondeur  d'esprit  incroya- 
'ble;  hypocrite  raffiné  autant 
I  qu'habile  politique;  capable 
de  tout  entreprendre  et  de 
tout  cacher  ;  également  actif  et  infatigable 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ;  qui  ne  laissoit 
rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvoit  lui  ôter 
par  conseil  et  par  prévoyance ,  mais  au  reste 
«i  vigilant  et  si  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais 
manqué  les  occasions  qu'elle  lui  a  présentées; 


enfin,  un  de  ces  esprits  remuants  et  audacieux 
qui  semblent  être  nés  pour  changer  le  monde. 
Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux, 
et  qu'il  en  paroit  dans  l'histoire  à  qui  leur 
audace  a  été  funeste  !  Mais  aussi  que  ne  sont- 
ils  pas ,  quand  il  plait  à  Dieu  de  s'en  servir  ! 
Il  fut  donné  à  celui-ci  de  tromper  les  peuples 
et  de  prévaloir  contre  les  rois.  Car,  comme 
il  eut  aperçu  que,  dans  ce  mélange  infini  de 
sectes  qui  n'avoient  plus  de  règles  certaines, 
le  plaisir  de  dogmatiser ,  sans  être  repris  ni 
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contraint  par  aucune  autorité  ecclésiastique 
ni  séculière,  étoit  le  charme  qui  possédoit 
les  esprits ,  il  sut  si  bien  les  concilier  par  là , 
qu'il  fit  un  corps  redoutable  de  cet  assem- 
blage monstrueux. 

Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de 
prendre  la  multitude  par  Tappât  de  la  liber- 
té, elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en 
entende  seulement  le  nom.  Ceux  -  ci ,  occu- 
pés du  premier  objet  qui  les  avoit  transpor- 
tés, alloient  toujours,  sans  regarder  qu'ils 
alloient  à  la  servitude;  et  leur  subtil  con- 
ducteiu*,  qui,  en  combattant,  en  dogmati- 
sant, &i  mêlant  mille  personnages  divers, 
en  feisant  le  docteur  et  le  prophète,  aussi 
bien  que  le  soldat  et  le  capitaine,  vit  qu'il 


avoit  tellement  enchanté  le  monde,  qu'il 
étoit  regardé  de  toute  l'armée  comme  un 
chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  protection 
de  l'indépendance ,  commença  à  s'aperce- 
voir qu'il  pouvoit  encore  les  pousser  plus 
loin.  C'étoit  le  conseil  de  Dieu  d'instruire  les 
rois.  Quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un 
pour  être  l'instrument  de  ses  desseins,  rien 
n'en  arrête  le  cours  ;  ou  il  enchaîne,  ou  il 
aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce  qui  est  capa- 
ble de  résistance.  Tel  a  été  le  sort  de  l'An- 
gleterre. 


Ce  inorceaa  est  aussi  tiré  de  Toraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre. 


MORT  D'HENRIETTE  D'ANGLETERRE. 


^'ÉTois  donc  encore  destiné  à 
'rendre  ce  devoir  funèbre  à 
très -haute  et  très  -  puissante 
j  princesse  Henriette  -  Anne 
>  d'Angleterre,  duchesse  d'Or- 
léans. Elle  que  j'avois  vue  si  attentive  pen- 
dant que  je  rendois  le  même  devoir  à  la  reine 
sa  mère,  devoit  être  si  tôt  après  le  sujet  d'un 
discours  semblable,  et  ma  triste  voix  étoit 
réservée  à  ce  déplorable  ministère.  0  vanité  ! 
ô  néant!  ô  mortels  ignorants  de  leurs  desti- 
nées !  L'eût-elle  cru  il  y  a  dix  mois?  et  vous , 
messieurs,  eussiez -vous  pensé,  pendant 
qu'elle  versoit  tant  de  larmes  en  ce  heu , 
qu'elle  dût  si  tôt  vous  y  rassembler  pour  la 
pleurer  elle-même?  Princesse,  le  digne  objet 
de  l'admiration  de  deux  grands  royaumes, 
n'éloit-ce  pas  assez  que  l'Angleterre  pleurât 
votre  absence,  sans  être  encore  réduite  à 
pleurer  votre  mort?  et  la  France,  qui  vous 
revît  avec  tant  de  joie,  environnée  d'un  nou- 
vel éclat ,  n'avoit-elle  plus  d'autres  pompes 
et  d'autres  triomphes  pour  vous  »  au  retour 


de  ce  voyage  fameux  d'où  vons  aviez  rem- 
porté tant  de  gloire,  et  de  si  belles  espéran- 
ces? Vanité  des  vanités^  et  tout  est  vanité. 
C'est  la  seule  parole  qui  me  reste;  c'est  la 
seule  réflexion  que  me  permet ,  dans  un  ac- 
cident si  étrange,  une  si  juste  et  si  sensible 
douleur.  Aussi  n'ai-je  point  parcouru  les  li- 
vres sacrés  pour  y  trouver  quelque  texte  que 
je  puisse  appliquer  à  cette  princesse.  J'ai  pris, 
sans  élude  et  sans  choix,  les  premières  pa- 
roles que  me  présente  l'Ecdésiaste,  où,  quoi- 
que la  vanité  ait  été  si  souvent  nommée ,  elle 
ne  l'est  pas  encore  assez  à  mon  gré  pour  le 
dessein  que  je  me  propose.  Je  veux  dans  une 
seule  mort  faire  voûr  la  mort  et  le  néant  de 
toutes  les  grandeurs  humaines.  Ce  texte  qui 
convient  à  tous  les  états  et  à  tous  les  événe-' 
ments  de  notre  vie,  par  une  raison  particu- 
lière devient  propre  à  mon  lamentable  sujet. . . 
Considérez ,  messieurs ,  ces  grandes  puis- 
sances que  nous  regardons  de  si  bas.  Pen- 
dant que  nous  tremblons  sous  leur  main , 
Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  Leur  élé- 
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vation  en  est  la  cause;  et  il  les  épargne  si 
peu  qu'il  ne  craint  pas  de  les  sacrifier  à  Fin- 
struction  du  reste  des  hommes.  Chrétiens,  ne 
murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie  pour 
nous  donner  une  telle  instruction.  Il  n'y  a 
rien  ici  de  rude  pour  elle ,  puisque ,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  suite ,  Dieu  ta  sauve  par 
lemémecoup  qui  nous  instruit.  Nous  devrions 
être  assez  convaincus  de  notre  néant  :  mais 
s'il  faut  des  coups  de  surprise  à  nos  coeurs 
enchantés  de  Tamour  du  monde ,  celui-ci  est 
assez  grand  et  assez  terrible.  O  nuit  désas- 
treuse! ô  nuit  effroyable,  où  retentit  tout- 
à-coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette 
étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt  !  Ma- 
dame est  morte  !  Qui  de  nous  ne  se  sentit 
frappé  à  ce  coup,  comme  si  quelque  tragique 
accident  avoit  désolé  sa  famille?  Au  premier 
bruit  d'un  mal  si  étrange ,  on  accourt  à  Saint- 
Gloud  de  toutes  parts;  on  trouve  tout  con- 
sterné, excepté  le  cœur  de  cette  princesse. 
Partout  on  entend  des  cris;  partout  on  voit 
$  la  douleur  et  le  désespoir,  et  l'image  de  la 
mort.  Le  roi,  la  reine,  Monsieur,  toute  la 
cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu ,  tout 
est  désespéré ,  et  il  me  semble  que  je  vois 
Taccomplissement  de  cette  parole  du  pro- 
phète :  €  Le  roi  pleurera ,  le  prince  sera  dé»- 
sole,  et  les  mains  tomberont  au  peuple  de 
douleur  et  d'étonnement.  » 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémis- 
soient  en  vain.  En  vain  Monsieur,  en  vain  le 
roi  même  tenoit  Madame  serrée  par  de  si 
étroits  embrassements.  Alors  ils  pouvoient 
dire  l'un  et  l'autre,  avec  saint  AÎnbroise  : 
c  Je  serrois  les  bras ,  nuiis  j'avois  déjà 
perdu  ce  que  je  tenois.  »  La  princesse  leur 
échappoit  parmi  ces  embrassements  si  ten- 
dres ,  et  la  mort  plus  puissante  nous  l'enle- 
voit  entre  ces  royales  mains.  Quoi  donc,  elle 
devoit  périr  si  tôt  I  Dans  la  plupart  des  hom- 


mes les  changements  se  font  peu  à  peu ,  et  la 
mort  les  prépare  ordinairement  à  son  dernier 
coup  ;  Madame  cependant  a  passé  du  matin 
au  soir ,  ainsi  que  l'herbe  des  champs.  Le  ma- 
tin elle  fleurissoit ,  avec  quelles  grâces,  vous 
le  savez  :  le  soir  nous  la  vîmes  séchée  ;  et  ces 
fortes  expressions,  par  lesquelles  l'Écriture 
sainte  exagère  l'inconstance  des  choses  hu- 
maines, dévoient  être  pour  cette  princesse 
si  précises  et  si  h'ttérales...  La  voilà ,  malgré 
son  grand  'Cœur,  cette  princesse  si  admirée  et 
si  chérie ,  la  voilà  telle  que  la  mort  nous  l'a 
faite  ;  encore ,  ce  reste  tel  quel  va-t-il  dispa- 
rottre  :  cette  ombre  de  gloire  va  s'évanouir, 
et  nous  Talions  voir  dépouillée  même  de  cette 
triste  décoration.  Elle  va  descendre  à  ces 
sombres  lieux,  à  ces  demeures  souterraines, 
pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les 
grands  de  ta  terre ,  comme  parle  Job  ;  avec 
ces  rois  et  ces  princes  anéantis ,  parmi  les- 
quels à  peine  peut-on  la  placer,  tant  les  rangs 
y  sont  pressés,  tant  la  mort  est  prompte  à 
remplir  ces  places.  Mais  ici  notre  imagination 
nous  abuse  encore.  La  mort  ne  nous  laisse 
pas  assez  de  corps  pour  occuper  quelque 
place ,  et  on  ne  voit  là  que  les  tombeaux  qui 
fassent  quelque  figure.  Notre  chair  change 
bientôt  de  nature ,  notre  corps  prend  un  au- 
tre nom  ;  même  celui  de  cadavre,  dit  Tertul- 
lien ,  parce  qu'il  nous  montre  encore  quel- 
que forme  humaine,  ne  lui  demeure  pas 
longtemps  :  il  devient  un  je  ne  sais  quoi , 
qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue; 
tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui,)  jus- 
qu'à ces  termes  fun^res  ps^  lesquels  on 
exprimoit  ses  malheureux  restes. 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  juste- 
ment irritée  contre  notre  orgueil,  le  pousse 
jusqu'au  néant;  et  que  pour  égaler  à  jamais 
les  conditions ,  elle  ne  fait  de  nous  tous  qu'une 
même  cendre. 


a  On  a  dit  que  Bossuet  était  le  seul  bomme  nuiinent 
éloqneDt  sous  le  siècle  de  Louis  XIY.  Ce  jogement  pa- 
raîtra sans  doute  extraordinaire;  mais  si  l'éloquence 
consiste  à  s'emparer  fortement  d'un  sujet,  à  en  con- 
.  naître  les  ressources ,  à  en  mesurer  l'étendue,  à  en  en- 
chaîner toutes  les  parties ,  à  faire  succéder  ayec  impé- 
tuosité les  idées  aux  idées  et  les  sentiments  aux  senti- 
ments, à  être  poussé  par  une  force  irrésistible  qui  tous 
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entraîne ,  et  è  communiquer  ce  monrement  rapide  et 
iuTolontaire  aux  autres;  si  eUe  consiste  à  peindre  aTce 
des  images  Tires ,  à  agrandir  l'âme ,  à  l'étonner ,  A  ré- 
pandre dans  le  discours  un  sentiment  qui  se  mêle  à 
chaque  idée  et  lui  donne  la  Tie;  si  eUe  consiste  à  créer 
des  expressions  profondes  et  vastes  qui  enrichissent  les 
langues ,  à  enchanter  l'oreille  par  une  harmonie  ma- 
jestueuse ,  à  n'avoir  ni  un  ton  ^  ni  une  manière  fixe , 
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mais  è  prendi^tonjocirs  le  ton  et  la  loi  da  moment  »  à 
marcber  quelquefois  avec  mie  graodeor  imposante  et 
calme,  pnis  tout  à  coup  à  s'élancer,  à  s'élefer  encore , 
imitant  la  nature  qui  est  irrégulière  et  grande ,  et  qui 
embellit  quelquefois  Tordre  de  runiyers  par  le  désor- 


dre même;  si  tel  est  le  caractère  de  la  snUime  âo- 
quence ,  qui  parmi  nous  a  jamais  été  aussi  éloquent 
que  Bossuet?  Qui  mieux  que  lui  a  parlé  de  la  yie» 
de  la  mort,  de  l'éternité,  du  temps  ?  » 

Thokas. 


LA  BATAILLE  DE  ROCROY. 


lEO  nous  a  révélé  que  lui  seul 
fait  les  conquérants,  et  que 
seul  il  les  fait  servir  à  ses  des- 
seins. Quel  autre  a  fait  Gyrus, 
si  ce  n'est  Dieu  qui  Favoit 
nommé  deux  cents  ans  avant  sa  naissance 
dans  les  oracles  dlsaïe  ?  Tu  n'es  pas  en- 
core ^  lui  disoit-il;  mais  je  te  vois,  et  je  t*ai 
nommé  par  ton  nom;  tu  t'appelleras  Cyrus.  Je 
marcherai  devant  toi  dans  les  combats;  à  ton 
approche  je  mettrai  les  rois  en  fuite;  je  bri' 
serai  les  portes  d^ airain.  Cest  moi  qui  étends 
les  deux,  qui  soutiens  la  terre,  qui  nomme  ce 
qui  n'est  pas  comme  ce  qui  est;  c'est-à-dire , 
c'est  moi  qui  fois  tout,  et  moi  qui  vois»  dès 
l'éternité,  tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre  a 
pu  former  un  Alexandre  si  ce  n'est  ce  même 
Dieu  qui  en  a  fait  voir  de  si  loin,  et  par  des 
figures  si  vives ,  l'ardeur  indomptable  à  son 
prophète  Daniel  ?  Le  voyez-vous^  dit-il ,  ce 
conquérant^  avec  quelle  rapidité  il  s'élève  de 
C occident  comme  par  bonds ,  et  ne  touche  pas 
à  terre!  Semblable,  dans  ses  sauts  hardis  et 
dans  sa  légère  démarche ,  à  ces  animaux  vi- 
goureux et  bondissants,  il  ne  s'avance  que 
par  vives  et  impétueuses  saillies,  et  n'est 
arrêté  ni  par  montagnes  ni  par  précipices. 
Déjà  le  roi  de  Perse  est  entre  ses  mains  ;  à  sa 
vue  il  s'est  animé  :  efferatus  est  in  eum,  dit 
le  prophète  ;  il  l'abat^  il  le  foule  aux  pieds  : 
nui  ne  le  peut  défendre  des  coups  qu'il  lui 
porte,  ni  lui  arracher  sa  proie.  A  n'entendre 
tt     que  ces  paroles  de  Daniel ,  qui  croiriez- vous 


voir,  messieurs ,  sous  cette  figure  ?  Alexan- 
dre, ou  le  prince  de  Condé^  ?  Dieu  donc  lui 
avoit  donné  cette  indomptable  valeur  pour 
le  salut  de  la  France,  durant  la  minorité 
d'un  roi  de  quatre  ans.  Laissez-le  croître, 
ce  roi  chéri  du  Ciel  ;  tout  cédera  à  ses  ex- 
ploits :  supérieur  aux  siens  comme  aux  enne- 
mis ,  il  saura  tantôt  se  servir,  tantôt  se  pas- 
ser de  ses  plus  fameux  capitaines  ;  et  seul , 
sous  la  main  de  Dieu,  qui  sera  continuelle- 
ment à  son  secours ,  on  le  verra  l'assuré  rem- 
part de  ses  états...  .Mais  Dieu  avoit  choisi 
le  (duc  d'Enghien  pour  le  défendre  dans  son 
enfance.  Aussi ,  vers  les  premiers  jours  de 
son  règne ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  le  duc 
conçut  un  dessein  où  les  vieillards  expérimen- 
tés ne  purent  atteindre;  mais  la  victoire  le 
justifia  devant  Rocroy,  L'armée  ennemie  est 
plus  foite,  il  est  vrai  ;  elle  est  composée  de 
ces  vieilles  bandes  vallonnés ,  italiennes  et 
espagnoles,  qu'on  n'avoit  pu  rompre  jusqu'a- 
lors. Mais  poiu*  combien  falloit-il  compter 
le  courage  qu'inspiroient  à  nos  troupes  le' 
besoin  pressant  de  l'état,  les  avantages  pas- 
sés, et  un  jeune  prince  du  sang  qui  porloit 
la  victoire  dans  ses  yeux  ?  Dom  Francisco 
de  Mellos  l'attend  de  pied  ferme;  et  sans 
pouvoir  reculer,  les  deux  généraux  et  les 
deux  armées  semblent  avoir  voulu  se  ren- 
fermer dans  des  bois  et  des  marais,  pour 


*  Cette  transition  n'est  pas  heureuse,  parce  que  la 
comparaison  manque  d'exactitude. 
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décider  leur  querelle ,  comme  deux  braves 
en  champ  clos.  Alors ,  que  ne  vit-on  pas  ? 
Le  jeune  prince  parut  un  autre  homme. 
Touché  d'un  si  digne  objet ,  sa  grande  âme 
se  déclara  tout  entière ,  son  courage  crois- 
soit  avec  les  périls ,  et  ses  lumières  avec  son 
ardeur.  A  la  nuit  qu'il  fallut  passer  en  pré- 
sence des  ennemis,  comme  un  vigilant  ca- 
pitaine, il  reposa  le  dernier;  mais  jamais  il 
ne  reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un 
si  grand  jour,  et  dès  la  première  bataille, 
il  est  tranquille ,  tant  il  se  trouve  dans  son 
naturel;  et  on  sait  que  le  lendemain,  à 
l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  pro- 
fond sommeil  cet  autre  Alexandre.  Le  voyez- 
vous  comme  il  vole,  ou  à  la  victoire  ou  à  la 
mort?  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en 
rang  Tardeur  dont  il  étoit  animé,  on  le  vit 
presque  en  même  temps  pousser  l'aile  droite 
des  ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranlée, 
rallier  le  François  à  demi  vaincu ,  mettre  en 
fuite  l'Espagnol  victorieux ,  porter  partout 
la  terreur,  et  étonner  de  ses  regards  élin- 
celants  ceux  qui  échappoient  à  ses  coups. 
Kestoit  cette  redoutable  infanterie  de  l'ar- 
mée d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons 
serrés,  semblables  à  autant  de  tours,  mais 
à  des  tours  qui  sauroient  réparer  leurs  brè- 
ches, demeuroient  inébranlables  au  milieu 
de  tout  le  reste  en  déroute  et  lançoient  des 
feux  de  toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune  vain- 
queur s'efforça  de  rompre  ces  intrépides 
combattants  ;  trois  fois  il  fut  repoussé  par 
le  valeureux  comte  de  Fontaines,  qu'on 
voyoii  porté  dans  sa  chaise,  et  malgré  ses 
infirmités ,  montrer  qu'une  âme  guerrière 
est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime;  mais 
enfin  il  faut  céder.  C'est  en  vain  qu'à  tra- 
vers des  bois,  avec  sa  cavalerie  toute  fraîche, 
Beck  précipite  sa  marche  pour  tomber  sur 
nos  soldats  épuisés  :  le  prince  Ta  prévenu  ; 


les  bataillons  enfoncés  demandent  quartier; 
mais  la  victoire  va  devenir  plus,  terrible  pour 
le  duc  d'Enghien  que  le  combat.  Pendant 
qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance  pour  rece- 
voir la  parole  de  ces  braves  gens,  ceux-ci, 
toujours  en  garde,  craignent  la  surprise  de 
quelque  nouvelle  attaque  :  leur  effroyable 
décharge  met  les  nôtres  en  furie  ;  on  ne  voit 
plus  que  carnage;  le  sang  enivre  le  soldat, 
jusqu'à  ce  que  le  grand  prince,  qui  ne  put 
voir  égorger  ces  lions  comme  de  timides  bre- 
bis, calma  les  courages  émus,  et  joignit  au 
plaisir  de  vaincre  celui  de  pardonner.  Quel 
fut  alors  l'étonnement  de  ces  vieilles  troupes 
et  de  leurs  braves  officiers,  lorsqu'ils  virent 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  pour  eux  qu'en- 
tre les  bras  du  vainqueur  !  De  quels  yeux 
regardèrent-ils  le  jeune  prince  dont  la  vic- 
toire avoit  relevé  la  haute  contenance,  à  qui 
la  clémence  ajoutoit  de  nouvelles  grâces  ! 
Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie  au 
brave  comte  de  Fontaines  I  Mais  il  se  trouva 
par  terre,  parmi  ces  milliers  de  morts  dont 
l'Espagne  sent  encore  la  perte.  Elle  ne  sa- 
voit  pas  que  le  prince  qui  lui  fit  perdre 
tant  de  ces  vieux  régiments  à  la  journée  de 
Rocroy,  en  devoit  achever  les  restes  dans  les 
plaines  de  Lens.  Ainsi  la  première  victoire 
fut  le  gage  de  beaucoup  d'autres.  Le  prince 
fléchit  le  genou ,  et  dans  le  champ  de  bataille 
il  rend  au  Dieu  des  armées  la  gloire  qu'il  lui 
envoyoit  ;  là  on  célébra  Rocroy  délivré ,  les 
menaces  d'un  redoutable  ennemi  tournées  à 
sa  honte,  la  régence  affermie,  la  France  en  re- 
pos, et  un  règne  qui  devoit  être  si  beau,  com- 
mencé par  un  aussi  heureux  présage.  L'armée 
commença  Faction  de  grâces  ;  toute  la  France 
suivit;  on  y  élevoit  jusqu'au  ciel  le  coup  d'essai 
du  duc  d'Enghien  :  c'en  seroit  assez  pour 
illustrer  une  autre  vie  que  la  sienne  ;  mais 
pour  lui,  c'est  le  premier  pas  de  sa  course. 
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lENEZy  peuples,  venez maiûte- 
inant;  mais  venez  plutôt ,  prin- 
I  ces  et  seigneurs  ;  et  vous  qui 
Ijugez  la  terre ,  et  vous  qui  ou- 
fvrez  aux  hommes  les  portes 
du  ciel;  et  vous  plus  que  tous  les  autres, 
princes  et  princesses,  nobles  rejetons  de 
tant  de  rois,  lumières  de  la  France >  mais 
aujourd'hui  obscurcies  et  couvertes  de  votre 
douleur  comme  d'un  nuage  :  venez  voir  le 
peu  qui  nous  reste  d'une  si  auguste  nais- 
sance ,  de  tant  de  grandeur,  de  tant  de  gloire. 
Jeiez  les  yeux  de  toutes  parts  :  voilà  tout  ce 
qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété  pour 
honorer  un  héros  :  des  titres ,  des  inscrip- 
tions, vaines  marques  de  ce  qui  n'est  plus; 
des  figures  qui  semblent  pleurer  autour  d'un 
tombeau ,  et  de  fragiles  images  d'une  dou- 
leur que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ; 
des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter 
jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage  de 
notre  néant;  et  rien  enfin  ne  manque 
dans  tous  ces  honneurs ,  que  celui  à  qui  on 
les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces  foibles  restes 
de  la  vie  humaine ,  pleurez  sur  cette  triste 
immortalité  que  nous  donnons  aux  héros. 
Mais  approchez  en  particulier,  ô  vous  qui 
courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  carrière 
de  la  gloire ,  âmes  guerrières  et  intrépides! 
Quel  autre  fut  plus  digne  de  vous  comman- 
der? mais  dans  quel  autre  avez-vous  trouvé  le 
commandement  plus  honnête?  Pleurez  donc 
ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémissant  : 
c  Voilà  celui  qui  nous  menoit  daiis  les  ha- 
sards !  Sous  lui  se  sont  formés  tant  de  re- 
nommés capitaines  que  seà  exemples  ont 
élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  ; 
son  ombre  eût  pu  encore  gagner  des  ba- 
tailles ;  et  voilà  que ,  dans  son  silence  son 
nom  même  nous  anime,  et  ensemble  il  nous 
avertit  que  pour  trouver  à  la  mort  quelque 
reste  de  nos  travaux ,  et  n'arriver  pas  sans 


ressource  à  notre  éternelle  demeure,  avec 
le  roi  de  la  terre,  il  faut  encore  servir  le  roi 
du  ciel.  »  Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si 
plein  de  miséricorde,  qui  vous  comptera  un 
soupir  et  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom, 
plus  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais 
tout  votre  sang  répandu;  et  commencez  à 
compter  le  temps  de  vos  utiles  services  du 
jour  que  vous  vous  serez  donnés  à  un  maître 
si  bienfaisant.  Et  vous,  neviendrez-vous  pas  à 
ce  triste  monument,  vous,  dis-je,  qu'il  a 
bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses  amis  ?  Tous 
ensemble,  en  quelque  degré  de  sa  confiance 
qu'il  vous  ait  reçus,  environnez  ce  tombeau  ; 
versez  des  larmes  avec  des  prières ,  et  admi- 
rant dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si 
commode  et  un  commerce  si  doux ,  conser- 
vez le  souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté 
avoit  égalé  le  courage.  Ainsi  puisse-t-il  tou- 
jours vous  être  un  cher  entretien  !  ainsi  puis- 
siez-vous  profiter  de  ses  vertus  :  et  que  sa 
mort,  que  vous  déplorez ,  vous  serve  à  la  fois 
de  consolation  et  d'exemple  !  Pour  moi,  s'il 
m*est  permis,  après  tous  les  autres,  de  venir 
rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau ,  ô 
prince ,  le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de 
nos  regrets,  vous  vivrez  éternellement  dans 
ma  mémoire  :  votre  image  y  sera  tracée,  non 
point  avec  cette  audace  qui  promettoit  la 
victoire  ;  non ,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous 
de  ce  que  la  mort  y  effece.  Vous  aurez  dans 
cette  image  des  traits  immortels  :  je  vous  y 
verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier  jour 
sous  la  main  de  Dieu ,  lorsque  sa  gloire  sem- 
bla commencer  à  vous  apparoître.  C'est  là  que 
je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'à  Fribourg 
et  à  Rocroy  ;et  ravi  d'un  si  beau  triomphe, 
je  dirai  en  actions  de  grâces  ces  belles  pa- 
roles du  bien-aimé  disciple  ;  t  Et  hœc  est  vie- 
taria  quœ  mndt  mundum^  fides  nostra  :  La  vé- 
ritable victoire ,  celle  qui  met  sous  nos  pieds 
le  monde  entier,  c'est  notre  foi.  >  Jouissez , 
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prince,  de  celle  victoire;  jonissez-en  ëter- 
neliemeDt  parrimmortelle  vertu  de  ce  sacri- 
fice. Agréez  ces  derniers  efforts  d'une  voix 
qui  vous  fut  connue.  Vous  mettrez  fin  à  tous 
ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des 
autres»  grand  prince,  dorénavant  je  veux 


Louis  n  de  Bourbon,  prince  de  Condé,naqnitè  Pa- 
ris, le  8  septembre  1621.  A  l'âge  de  Tingt-denx  ans, 
il  litra ,  malgré  Tayis  de  son  conseil ,  la  célèbre  ba- 
taille de  Rocroy,  où  il  batUt  complètement  Tannée  es- 
pagnole, le  49  mai  1643.  Appelé  en  Allemagne,  en 
1644,  il  se  réunit  à  Tnrenne  pour  défaire  Fennemi 
devant  Fribourg.  C'est,  dit-on ,  à  cette  bataille  que  le 
prince ,  Toyant  les  soldats  hésiter,  jeta  son  bâton  de 
commandement  dans  les  retranchements  de  nos  ad- 
Tersaires.  La  victoire  de  Nortlingen,  la  prise  de  Dun- 
kerque,  ajoutèrent  une  nourelle  gloire  à  la  renommée 
militaire  du  prince  de  Gondé.  On  l'envoya  bientôt  en 
Catalogne  où  U  conduisit  au  combat  des  soldats  qui  ne 
répondirent  pas  à  l'attente  de  leur  général.  Pour  la 
première  fois  Condé  fut  vaincu  sous  les  murs  de  Lé- 
rida.  Rappelé  en  Flandre,  le  prince  prit  une  revanche 
éclatante  dans  les  plaines  de  Lens,  où  fut  défait  l'ar- 
chiduc Léopold  et  anéanti  le  reste  de  la  terrible  in- 
fanterie espagnole,  échappé  à  la  victoire  de  Rocroy. 

La  paix  ayant  été  signée,  Condé  refusa  d'abord  de  se 
réunir  aux  frondeturs,  et  employa  son  influence  à  ramener 
la  concorde.  Fier  des  services,  qu'il  rendait  à  la  cour, 
Condé  se  crut  tout  permis  :  traitant  Mazarin,  premier 
ministre,  avec  une  superbe  insolence,  il  lui  fit  plus 
d'un  outrage  public.  Le  prince  fut  arrêté  le  18  janvier 
1 650,  conduit  à  Yincennes ,  d  Marcoussy  et  de  là  au  Ha- 
vre; il  y  demeure  treize  mois  prisonnier.  Devenu  libre, 
le  grand  capitaine  ne  songea  plus  qu'à  se  venger.  Après 
des  succès  très-importants,  le  rebelle  se  trouva  en  face 
de  Turenne ,  qu'il  ne  parvint  pas  à  vaincre ,  et  qui  fi- 
nit par  le  battre  Id-méme  au  faubourg  Saint- Antoine 
(  2  juillet  4652).  Condé  eût  été  pris  si  Mademoiselle 
n'eût  feit  tirer  le  canon  de  la  Bastille  contre  les  trou- 
pes du  roi.  Passé  dans  les  rangs  espagnols ,  Condé 
voulut  s'emparer  d'Arras  :  Turenne  s'y  opposa;  mais 
cet  habUe  général  ne  put  empêcher  le  prince  de 
vaincre  sous  les  murs  de  Yalenciennes.  Condé,  dont 
on  ne  voulut  pas  écouter  les  avis ,  assista  à  la  défaite 
de  don  Juan,  à  la  célèbre  bataille  des  Dunes.  Rentré 
en  France ,  à  la  paix  des  Pyrénées ,  en  1 660 ,  Condé 
ne  fut  employé  qu'en  1665 ,  époque  à  laquelle  il  con- 
quit la  Franche-Comté.  La  dernière  bataille  que  ga- 
gna le  prince  fut  à  Senef ,  le  1 1  août  1674.  Il  prodigua 
le  sang  de  nos  soldats,  dans  cette  affaire,  avec  une  dureté 
que  Louis  XIY  ne  lui  pardonna  jamais.  En  1675,  il 
remplaça  Turenne ,  qui  venait  d'être  tué,  arrêta  Mon- 
técuculli ,  et  finit  par  quitter  bientôt  le  conmiandement 
des  armées  pour  sa  r^raite  de  Chantilly,  dont  il  fit  un 
séjour  de  délices.  Condé  mourut  à  Fontainebleau,  le 
11  décembre  1686. 


apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte  : 
heureux ,  si ,  averti  par  ces  cheveux  blancs 
du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  admi- 
nistration y  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie ,  les  restes  d'une 
voix  qui  tombe,  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint! 


Voici  le  portrait  qu'en  a  laissé  Folard  :  «  Incapable 
de  céder,  quelques  obstacles  qu'il  pût  rencontrer  dans 
la  poursuite  de  ses  desseins;  d'un  esprit  eitrémement 
vif,  tout  plein  de  feu,  de  lumières  et  de  ressources, 
d'un  coup  d'œil  admirable,  impérieux,  quelquefois 
violent  dans  le  commandement,  plus  encore  dans 
l'aclion ,  où  l'on  prétend  qu'il  suivait  assez  volontiers 
les  voies  meurtrières.  »  Plus  brillant  que  Turenne , 
Condé ,  dans  sa  révolte ,  se  rendit  encore  plus  coupa- 
ble que  son  émule.  Premier  prince  du  sang ,  il  ne  de- 
vait jamais  oublier  ce  titre  et  consentir  à  guider  les 
phalanges  espagnoles  contre  sa  patrie.  Madame  de  Sé- 
vigné  parle  ainsi  du  grand  Condé  : 

c  Je  suis  charmée  et  transportée  de  l'oraison  funè- 
bre de  M.  le  prince,  faite  par  le  père  Bourdaloue.  U 

s'est  surpassé  lui-même,  c'est  beaucoup  dire Il  a 

fait  voir  que  le  cœur  du  prince  étoit  solide,  droit  et 
chrétien.  Solide,  parce  que  dans  le  haut  de  la  plus 
glorieuse  vie  qui  fut  jamais,  il  avoit  été  au-dessus  des 
louanges...  Cela  a  été  traité  divinement. 

»  Un  cœur  droit.  Et  sur  cela  il  s'est  jeté  sans  balan- 
cer tout  au  travers  de  ses  égarements  et  de  la  guerre 
qu'il  a  faite  contre  le  roi.  Cet  endroit  qui  fait  trembler, 
que  tout  le  monde  évite,  qui  fôit  qu'on  tire  les  rideaux , 
qu'on  passe  des  éponges ,  U  s'y  est  jeté,  lui ,  à  corps 
perdu,  et  a  fait  voir  par  cinq  on  six  réflexions,  dont 
l'une  étoit  le  refus  de  la  souveraineté  de  Cambray  et 
de  l'offre  qu'il  avoit  faite  de  renoncer  à  tous  ses  inté- 
resfk  plutôt  que  d'empêcher  la  paix,  et  quelques  autres 
encore ,  que  son  cœur  dans  ces  dérèglements  étoit 
droit,  et  qu'il  étoit  emporté  par  le  malheur  de  sa  des- 
tinée ,  et  par  des  raisons  qui  l'avoient  comme  entraîné 
à  une  guerre  et  à  une  séparation  qu'il  détestoit  inté- 
rieurement ,  et  qu'il  avoit  réparée  de  tout  son  pouvoir 
après  son  retour...  » 

Le  cardinal  de  Retz  témoigne,  dans  ses  mémoires, 
une  déférence  extrême  pour  le  prince  de  Condé;  mais , 
malgré  des  ménagements  qui  tiennent .  d'un  côté  à  une 
admiration  sentie ,  et  de  l'autre  à  certaines  prévenUons 
d'un  homme  de  l'époque  en  faveur  d'un  prince ,  il  ne 
dissimule  point  Vavidité,  les  erreurs  de  jugement ,  les 
fautes  de  conduite,  l'orgueil  et  la  présomption  parfois 
insolente  du  vainqueur  de  Rocroy.  Voici  le  portrait 
qu*U  a  laissa  de  ce  capitaine  : 

«  Monsieur  le  prince ,  né  capitaine,  ce  qui  n'est  ja- 
mais arrivé  qu'à  lui ,  à  César  et  à  Spinola ,  a  égalé  le 
premier  et  surpassé  le  second.  L'intrépidité  est  Tun 
des  moindres  traits  de  son  caractère.  La  nature  lui 
avoit  fiiit  l'esprit  aussi  grand  que  le  cœur  :  la  fortune, 
en  le  donnant  à  un  siècle  de  guerre,  a  laissé  au  second 
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tonte  son  étendue;  la  naissance,  on  plutôt  l'édncation 
dans  une  maison  trop  attachée  et  soumise  au  cabinet» 
a  donné  des  bornes  trop  étroites  an  premier.  On  ne  lui 
a  pas  inspii^  d'assez  bonne  heure  les  grandes  et  géné- 
rales maximes.....  Ce  défaut  a  ftit  qu'a?ec  Téme  du 
monde  la  moins  méchante ,  il  a  ftdt  des  injustices  ;  qu'a- 
yec  le  cœur  d'Alexandre,  il  n'a  pas  été  exempt,  non 
plus  que  lui,  de  foiblesses;  qu*a?ec  un  esprit  merveil- 
leux ,  il  est  tombé  dans  des  imprudences.  ■ 


BOSSCBT  SSaSOTIRÀniB  BT  BOSSVBT  OBÂTEUB. 

Les  témoignages  du  grand  siècle  qui  ont  popularisé 
les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  parmi  nous ,  n'ont  pas 
exercé  la  même  influence  en  faveur  des  sermons  du 
grand  prédicateur ,  et  cependant  ces  discours  ont  ravi 
d'admiration  Louis  XIY,  Coudé ,  Turenne  et  tous  les 
beaux  génies  du  temps.  Maury,  dans  son  Traité  de  l'é- 
loquence de  la  chaire',  M.  de  Beausset,  dans  sàVie  de 
l'écéque  de  Meaux,  se  sont  efforcés  de  placer  les  ser- 
mons à  un  rang  très  -  élevé  ;  mais ,  malgré  le  poids  de 
leurs  suffrages  éclairés,  une  sorte  d'indifférence,  née 
d'une  prévention  irréfléchie,  semble  condamner  à 
l'oubli  ces  beUes  compositions.  On  ne  répète  pas ,  avec 
M.  de  La  Harpe,  qu'elles  sont  faibles  ;  mais  on  les  né- 
glige comme  si  elles  l'étaient ,  et  l'on  perd  ainsi  tout  le 
fruit  qu'on  pourrait  tirer  de  leur  lecture.  Il  faut  pro- 
tester hautement  contre  une  erreur  et  une  injustice 
également  nuisibles  aux  lettres  et  au  progrès  des  fortes 
études. 

Les  sermons  de  Bossuet ,  écrits  de  verve ,  respirent 
la  liberté  de  l'inspiration  sondaine  et  involontaire  qui 
s'empare  d'un  esprit  fécond  de  sa  nature  et  enrichi  par 
une  lecture  immense.  Les  plans  de  l'orateur,  quoique 
"  enfantés  aussi  dans  un  travail  rapide  de  la  pensée,  sont 
judicieux  et  assez  vastes  pour  laisser  à  son  génie  tout 
l'espace  dont  il  a  besoin  afin  de  déployer  ses  forces  et  de 
franchir  même  ses  limites  par  des  excursions  sublimes 
qu'un  autre  n'oserait  pas  se  permettre.  La  pompe  de 
l'oraison  funèbre  qui  célébrait  des  princes  devant  des 
rois  et  devant  un  auditoire  de  grands  qui  se  croyaient 
presque  tous  des  rois  au  milieu  du  peuple ,  condam- 
nait Bossuet  à  une  magnificence  qu'il  sait  tempérer 
cependant  par  une  aimable  simplicité ,  quelquefois 
même  par  une  grâce  tantôt  naïve  et  tantôt  ornée,  quoi- 
que sans  apprêt.  Mais,  rendu  à  toute  sa  liberté,  dans 
les  sermons,  il  en  fait  souvent  un  de  ces  entretiens  dans 
lesquels  on  prend  tous  les  tons  avec  facilité.  Aussi  le 
voyons-nous  s'élever  et  descendre  tour  à  tour ,  reprcn- 
dre  son  vol  vers  le  ciel ,  et  s'abaisser  vers  la  terre.  U  est 
sublime,  il  est  simple,  et  au  besoin,  fEuniiier.  Dans  le 
récit  des  faits,  dans  la  peinture  des  mœurs ,  Bossuet , 
devient  naîfcomme  Homère,  ou  plutôt  comme  la  Bible; 
et  c'est  alors  qu'il  flEdt  mi  usage  merveilleux  de  la  lan- 
gue vulgaire,  qui  partout  est  plus  près  de  la  nature  que 
le  langage  créé  par  les  écrivains  polis  ou  par  les  déH- 
eats  du  monde  pour  l'éclat  de  leurs  travaux  ou  le 
plaisir  de  leur  esprit. 
Les  sermons  de  Bossuet  ont  des  défauts  faciles  à  re- 


connaître an  premier  aspect.  L'inspiration  qui  f^il 
leur  première  beauté,  n'y  laisse  pas  moins  apercevoir 
l'absence  du  tratail,  qui  seul  perfectionne  et  achève  le 
génie.  La  marche  de  l'orateur  n'est  pas  sans  irrégula- 
rité; il  va  par  bonds  et  par  saillies  ;  quelquefois  il  fait 
entrer  de  force  le  texte  sacré  dans  une  composition; 
quelquefois  il  le  néglige  on  parait  le  perdre  de  vue , 
après  se  l'être  imposé.  11  se  permet  jusqu'à  des  trivia- 
lités, et  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  les  efGiceren 
rdisant  ses  rapides  improvisations.  Ailleurs,  c«tte  haute 
et  lumineuse  raison  dégénère  en  subtilité  d'esprit,  ou 
subit  une  éclipse  totale,  lorsque  sa  témérité  s'enfonce 
dans  des  questions  inaccessibles  à  notre  intelligence ,  et 
que,  pour  cela  même,  il  faut  laisser  reposer  dans  leurs 
inexplicables  ténèbres.  Mais  à  côté  de  ces  justes  sujets 
de  reproches,  quelle  impétuosité  de  génie,  quel  juge- 
ment profond  et  supérieur,  quelle  science  de  l'homme, 
qudle  autorité  dans  le  conseil,  quelle  morale  appro- 
priée à  tontes  les  conditions  !  La  vie  humaine  est  là  tout 
entière ,  avec  les  leçons  qu'elle  peut  donner  par  la  voix 
d'un  si  habile  interprète.  Dans  la  pensée  conmie  dans 
l'expression,  quelle  poésie,  quelle  variété,  quelle  ri- 
chesse unie  à  une  grande  simplicité  !  quelle  éloquence 
libre  comme  la  vérité  qui  l'inspire ,  ardente  comme  le 
cœur  brûlant  dont  elle  sorti  enfin  quelle  langue  origi- 
nale et  nouvelle,  même  après  Montaigne,  même  après 
Pascal! 

L'orateur,  tout  plein  de  la  doctrine  du  Christ,  veut- 
il  célébrer  l'éminente  dignité  des  pauvres  dans  l'Eglise, 
lui  seul,  parmi  nos  orateurs  chrétiens,  osera  dire  : 
•  Qu'on  ne  méprise  plus  la  pauvreté,  et  qu'on  ne  la 
traite  plus  de  roturière.  11  est  vrai  qu'elle  était  de  la  lie 
du  peuple  ;  mais  le  roi  de  gloire  l'ayant  épousée ,  il  l'a 
ennoblie  par  cette  alliance,  et  ensuite  il  accorde  aux 
pauvres  tous  les  privilèges  de  son  empire.  >  Dans  le 
sermon  sur  la  loi  de  Dieu,  après  un  magnifique  tableau 
de  la  société  civile,  tableau  tracé  avec  la  verve  d'un 
poète ,  on  trouve  l'examen  phflosophique  qu'un  homme 
sensé  doit  faire  pour  parvenir  à  composer  ses  mœurs  et 
sa  vie.  Descarte» ,  en  pensant  les  mêmes  choses,  ne  les 
aurait  pas  dites  de  cette  grande  manière.  Cherche-ton 
des  exemples  de  cette  tendresse  de  cœur  qui  donne  tant 
de  charme  à  l'éloquence,  notre  sévère  et  grand  orateur 
excelle  par  cette  qualité  dans  ses  deux  sermons  sur  la 
charité  fraternelle,  semés  d'ailleurs  de  beautés  d'un 
ordre  très-élevé.  C'est  là  qu'on  trouve  ce  passage  :  c  Ah  I 
vos  ennemis,  opiniâtres  et  insensibles  à  vos  bienfiiits, 
résistent  à  tontes  ces  douces  contraintes  que  vous  tâchez 
d'exercer  sur  eux ,  pour  les  forcer  à  vous  aimer;  allez  à 
la  puissance  suprême ,  donnez  votre  requête  à  celui  qui 
seul  est  capable  de  fléchir  les  cœurs  ;  qu'il  vous  fesse 
justice.  Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent.  «  Et  cet 
autre  passage,  encore  bien  plus  touchant  :  «  Si  vous 
présentez  votre  don  à  l'autel ,  allez  auparavant  vous  ré- 
concilier avec  votre  frère  :  devoir  de  la  charité  1  Dien 
ordonne  que  son  culte  soit  interrompu,  afin  que  la 
charité  soit  rétablie.  Il  nous  fait  entendre  par  là  que 
l'ofirande  qui  lui  plaît  le  plus ,  c'est  un  cœur  paisible 
et  sans  fiel ,  et  une  âme  saintement  réconciliée.  •  Ici 
le  commentaire  le  pluséloqucnt,  etdes  conseils  pris  dans 
notre  nature  même,  sur  le  danger  de  tout  retard  dans 
l'accomplissement  de  cette  admirable  maxime  :  c  Que 
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le  soleil  do  se  ooucbe  pas  sur  TOtre  colère.»  C'est  encore 
dans  le  même  sermon  qu'à  propos  de  Dafid  qui  épar- 
gne les  jours  de  Saûl ,  son  persécuteur ,  et  se  contente 
de  couper  un  pan  de  sa  robe,  on  trouve  cette  leçon  de 
philosophie  et  d'humanité,  qui  devrait  être  écrite  dans 
le  cœur  de  tous  les  princes  et  en  tète  de  tous  les  codes 
criminels  :  Le  meurtre  d'un  homme  n'est  pas  ttn  don 
de  Dieu.  Beccaria,  Filangieri,  ont-ils  fait  autre  chose 
que  commenter  cette  belle  parole  ? 

Dans  le  sermon  sur  TÉglise ,  ne  croit-on  pas  enten- 
dre Descarte«,  ou  plutôt  la  raison  même,  nous  donner 
en  ces  termes  une  leçon  de  tolérance  par  la  bouche  de 
Bossuet  :  c  L'homme  ne  sait  rien  et  croit  tout  enten- 
dre, si  bien  que  tout  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  ne  conçoit 
pas ,  il  le  prend  pour  un  reproche  de  son  ignorance,  il 
ne  le  peut  souffrir,  il  s'irrite  ;  si  la  raison  lui  manque , 
il  emploie  la  force,  il  emprunte  les  armes  de  la  fureur 
pour  se  maintenir  çn  possession  de  sa  profonde  et  su- 
perbe ignorance.  •  N'^-ce  pas  ainsi  qu'on  a  tu  parfois 
tout  un  siècle,  amoureux  de  ses  ténèbres,  s'élever  con- 
tre un  homme  qui  voulait  lui  dessiller  les  yeux?  Ne 
peut-on  pas  faii*e  de  même  une  heureuse  et  facile  ap- 
plication de  cette  apostrophe  de  l'orateur  au  maître  de 
la  loi  nouvelle?  c  Qu'aviez  -  vous  fait ,  à  divin  Jésus , 
pour  exciter  contre  vous  ce  scandale  horrible  ?  Pour- 
quoi les  peuples  se  troublent- ils?  pourquoi  frémissent- 
ils  contre  vous  avec  une  rage  si  désespérée?  »  — «  Chré- 
tiens, Yoici  le  crime  du  Sauveur  Jésus  :  il  a  enseigné 
la  vérité  de  son  père  ;  ce  qu'il  a  vu  dans  le  sein  de  Dieu , 
il  est  venu  l'enseigner  aux  hommes.  Ces  aveugles  ne 
l'ont  pas  compris ,  et  ils  ne  pouvaient  le  comprendre.» 
N'en  est-il  pas  ainsi  de  tons  les  hommes  de  génie  qui 
se  donnent  la  périlleuse  mission  d'éclairer  la  terre?  Ne 
vont-ils  pas  ravir  pour  nous  le  feu  du  ciel ,  o'est-è-dire 
la  vérité,  et  ne  les  voit-on  pas  trop  souvent  menacés 
d'être  mis  en  croix  pour  récompense  du  sublime  présent 
qu'ils  nous  ont  apporté? 

Le  sermon  sur  l'honneur,  ou  plutôt  sur  l'ambition , 
est  une  satire  des  mœurs  du  siècle ,  cent  (bis  plus  com- 
plète que  les  satires  de  Boileau  ;  on  y  retrouve  des  ac- 
cents du  Jlfi<antro|)ede  Molière,  avec  des  peintures 
aussi  fortes  que  celles  de  Juvénal,  mais  revêtues  de  la 
pudeur  qui  manque  à  ce  grand  poète* 

Bossuet  abonde  en  images  sublimes  :  f  Le  temps  est 
comme  un  grand  voile  étendu  devant  l'éternité  et  qui 
nous  la  couvre.  Pour  aller  à  cette  éternité ,  il  faut  passer 
parce  voile.  »  C'est  Pascal,  mais  Pascal  grand  orateur, 
qui  semble  avoir  composé  le  sermon  sur  la  Mort»  sermtfn 
d'autant  plus  admirable  que  le  sévère  ministre  de  la 
vérité  n'a  youlu  adoucir  en  rien  la  subliilie  horreur  du 
sujet ,  en  le  traitant  devant  un  prince  qui  avait  bâti  sa 
royale  demeure  à  Versailles  pour  ne  point  apercevoir 
d€«  fenêtres  de  son  palais  les  flèches  de  la  basilique  de 
Saint -Denis,  le  dernier  temple  de  sa  grandeur,  si 
longtemps  déiOée. 

Il  y  a  aussi  une  riche  moisson  à  faire  dans  les  Pané- 
gyriques de  Bossuet.  Rien  de  plus  naïf  que  la  peinture 
des  merveilleux  changements  opérés  en  nous  par  l'a- 
mour qui  surgit  daus  notre  cœur  au  moment  même  où 
l'enfant  apparaît  à  la  vie  '.  Bossuet  excelle  à  peindre  ce 

'  Panégyrique  de  salDt  François  de  Salet. 


qu'il  a  vu.  Quelle  vérité  d'observation  dans  le  passage 
que  nous  allons  citer  :  •  Doux  attrait  de  la  cour,  com- 
bien avez  -  vous  corrompu  d'innocents  !  combien  en  a- 
t-on  vus  qui  se  laissent  entraîner  à  la  cour,  par  force ,  sans 
dessein  de  s'y  engager  I  Enfin  l'occasion  s'est  présentée 
belle  ;  le  moment  fatal  est  venu  :  la  vague  les  a  poussés 
et  les  a  emportés  ainsi  que  les  autres.  Ils  n'étaient  Te- 
nus, disaient -ils,  que  pour  être  les  spectateurs  de  la 
comédie.  A  la  fin ,  ils  ont  trouvé  l'intrigue  si  belle , 
qu'ils  ont  voulu  y  jouer  leur  personnage.  Souvent  mê- 
me l'on  s'est  servi  de  la  piété  pour  s'ouvrir  des  entrées 
favorables;  et  après  que  l'on  a  bu  de  cette  eau ,  l'âme 
est  toute  changée  par  une  espèce  d'enchantement  C'est 
un  breuvage  charmé  qui  enivre  les  plus  sobres.  •  Ne 
semble  -t-  il  pas  entendre  ici  l'ermite  de  La  Fontaine, 
cherchant  à  dessiller  les  yeux  du  berger,  que  la  cour 
engage  et  que  le  pouvoir  enchante  tout  à  coup.  Voici 
nu  autre  exemple  et  en  même  temps  un  beau  contraste 
dans  le  même  sermon.  A  ces  hommes  qui  ont  un 
germe  d'ambition  dans  le  cœur ,  et  qui ,  amorcés  par 
un  secret  appât,  se  jettent  eux-mêmes  dans  les  filets  de 
la  cour,  Bossuet  oppose  ainsi  le  vertueux  saint  François 
de  Panle  :  «  Solitaire  jusque  dans  la  cour ,  et  toujours 
recueilli  en  Dieu  parmi  ce  tumulte ,  on  ne  peut  presque 
pas  le  tirer  de  sa  cellule ,  où  cette  âme  pure  et  inno- 
cente embrasse  son  Dieu  en  secret La  nuit  l'invite 

au  repos  :  il  trouve  un  repos  véritable  à  répandre  son 
cœur  devant  Dieu  ;  le  roi  le  demande  en  personne  avec 
une  extrême  impatience  *  :  il  a  affaire,  il  ne  peut  quit- 
ter,  il  est  enfermé  avec  Dieu  dans  de  secrètes  commu- 
nications... Il  est  accoutumé  avec  Dieu,  il  ne  connaît 
que  lui  ;  il  est  né,  il  a  crû  sous  son  aile;  il  ne  peut  le 
quitter  ni  vivre  un  instant  sans  lui ,  privé  des  délices 
de  son  amour  *.  »  Voilà  des  beautés  simples  dont  notre 
langue  a  surtout  besoin  pour  rompre  la  monotom'e 
de  la  dignité  qu'elle  aime,  et  lui  donner  quelque  chose 
de  plus  populaire.  Du  reste,  appliquez  ce  passage  à  l'a* 
roour  filial ,  quand  il  l'emporte  dans  le  cœur  sur  tous 
les  autres  amours  ;  prenez ,  si  vous  voulez,  ces  paroles 
pour  une  image  du  recueillement  absolu ,  de  la  soli* 
tude  intellectuelle,  de  cette  habitude  de  se  retirer  dans 
la  plus  haute  partie  de  Vdme ,  que  demandent  les  gran- 
des études  et  les  profonds  desseins,  le  peintre  sera  éga- 
lement vrai.  Plus  curieux  encore ,  le  Panégyrique  de 
saint  Bernard  offre  une  peinture  des  quatre  âges  de 
l'homme ,  supérieure  à  celles  d'Horace ,  de  Boileau , 
de  Pope  et  de  Delille  ;  mais  surtout  un  mélange  de 
grandeur,  de  naïveté,  de  Ouniliarité ,  que  l'on  désire 
souvent  dans  nos  plus  grands  écrivains.  Sous  ce  rap- 
port, Bossuet  ressemble  à  Montaigne,  qu'ils  ont  trop 
oublié.  N'est-on  pas  charmé  de  voirie  plus  magnifique 
des  orateurs  descendre  à  cette  naïveté?  c  Bernard, 
Bernard,  se  disait -il  à  lui-même,  cette  Terte  jeunesse 
ne  durera  pas  toujours;  cette  heure  fotale  viendra,  qui 


*  CenH.CétattUiilaXI. 

•  Panégyrique  de  Saint  Françolf  de  Panle.  Non-aenleaicnt  Bostoel, 
en  traitant  deux  fols  le  même  sujet,  ect  Inférieure  lul-mémc, 
mais  encore  11  se  gâte  en  se  répétant ,  et  tombe  même  qodquerois 
dans  le  maurals  goût.  Cependant  la  seconde  comparaison  4le 
Louis  XI  avec  saint  Vincent  de  Paule  me  parait  plus  belle  qœ  la 
première.  Le  lecteur  fera  bien  de  rapprocher  l'une  de  l'autre  ces 
doux  versions  de  la  même  pensée. 
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tranchera  toutes  les  espérances  trompeuses  par  une  ir- 
rérocable  sentence.  La  Tie  nous  manquera,  comme  un 
Taux  ami,  au  milieu  de  tontes  nos  entreprises.  Là ,  tous 
nos  desseins  tomberont  par  terre;  là  s*é?anouiront  ton- 
tes nos  ambitieuses  pensiées.  Les  richesde  la  terre,  qoi, 
durant  cette  vie,  jouissent  de  la  tromperie  d'un  songe 
agréable,  et  s'imaginent  afoir  de  grands  biens,  s'éveil- 
lant  tout  à  coup  dans  ce  grand  jour  de  l'éternité,  seront 
tout  étonnés  de  se  trouver  les  mains  vides.  >  Bossuet  à 
des  idées  qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Les  justes  de 
Fénelon  se  souviennent  de  la  terre  dans  les  Champs- 
Elysées,  et  ressentent,  au  milieu  de  leur  félicité,  une 
tendre  pitié  pour  les  misères  de  l'humanité.  Bossuet 
dit  que  les  anges  gardiens  descendent  sur  la  terre ,  parce 
qu'il  manque  quelque  chose  au  ciel,  c  Eh  I  quoi  donc , 
s'il  vous  plait?  —  Des  pauvres  que  l'on  assiste,  des 
afQigés  que  l'on  console ,  des  misérables  que  l'on 
soulage  *.  »  Bossuet  s'est  fôit  poète  pour  célébrer 
sainte  Thérèse,  qui  est  elle-même  un  grand  poète 
par  les  pensées ,  par  les  sentiments  et  par  l'expression. 
Bossuet  méditait  souvent  les  ouvrages  de  la  sainte.  On 
reconnaît  à  tout  moment  chez  lui  les  traces  d'un  com- 
merce de  l'âme  et  de  l'esprit  avec  cette  femme  si  hau- 
tement inspirée.  Fénelon  a  placé  deux  très-belles  priè- 
res dans  son  Unité  sur  VExistence  de  Dieu  ;  elles  n'ap- 
prochent pas  des  prières  qui  s'élancent  à  tout  moment 
du  coeur  delà  sainte  d'Avila.  Bossuet  a  laissé  des  Médi- 
tations sur  V Évangile  ;  elles  ne  sauraient  entrer  en 
comparaison  avec  les  méditations  que  sainte  Thérèse  a 
faites  sur  VOraUon  Don^kale,  et  qui  sont  pleines  de 
naïves  images^de  la  vie  humaine. 

Maintenant  que  nous  avons  essayé  de  mieux  faire 
connaître  Bossuet  comme  auteur  de  sermons  qui, 
après  avoir  jeté  tant  d'éclat,  à  l'époque  de  ses  prédi- 
cations à  Paris ,  semblent  être  trop  négligés  de  nos 
jours ,  il  nous  resterait  à  parler  du  mérite  de  ses  orai- 
sons funèbres  ;  mais  Dussault ,  dans  un  morceau  cité 
avec  éloge,  et  Bf .  Villemain ,  dans  son  bel  Essai  sur  ce 
genre  de  composition  en  littérature,  ont  épuisé  la 
matière.  Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  les  lec- 
teurs à  ces  deux  écrits  remarquables,  et  nous  termi- 
nerons ce  qui  concerne  le  grand  orateur  par  ce  ma- 
gnifique chapitre  du  Génie  du  Christianisme. 

«  Mais  que  dirons  -nous  de  Bossuet  comme  orateur? 
h  qui  le  comparerons-nous?  et  quels  discours  de  Cicé- 
ron  et  de  Démostbènes  ne  s'éclipsent  point  devant  ses 
oraisons  funèbres?  C'est  pour  l'orateur  chrétien  que 
ces  paroles  d'un  roi  semblent  avoir  été  écrites  :  «  L'or 
»  et  les  perics  sont  assez  communs;  mais  les  lèvres  sa- 
j>  vantes  sont  un  vase  rare  et  sans  prix.  x>  Sans  cesse  oc- 
cupé du  tombeau,  et  comme  penché  sur  les  gouffres 
d'une  autre  vie,  Bossuet  aime  à  laisser  tomber  de  sa 
bouche  ces  grands  mots  de  temps  et  de  mort ,  qui  re- 
tentissent dans  les  abîmes  silencieux  de  l'éternité.  Il 
se  plonge ,  il  se  noie  dans  des  tristesses  incroyables , 
dans  d'inconcevables  douleurs.  Les  cœurs ,  apr^  plus 
d'un  siècle,  retentissent  encore  du  fameux  cri  :  c  Ma- 
dame se  meuri.  Madame  est  morte  !  »  Jamais  les  rois 

1  Schiller,  occupé  des  choses  de  Poutre  monde,  comme  presque 
tous  ses  compatriotes,  disait  :  «  II  faut  que  les  âmes  qui  sont  aux 
deux  ne  Tolent  pas  la  (erro;  car,  sous  cette  condition ,  il  n'existe- 
rait pas  de  bienheureux.  • 


ont-ils  reçu  de  pareilles  leçons?  Jamais  la  philosophie 
s'exprima -t- elle  avec  autant  d'indépendance?  Le  dia- 
dème n'est  rien  aux  yeux  de  l'orateur;  par  lui ,  le  pau- 
vre est  égalé  au  monarque,  et  le  potentat  le  plus  absolu 
du  globe  est  obligé  de  s'entendre  dire,  devant  des  mil- 
liers de  témoins,  que  ses  grandeurs  ne  sont  que  vanité, 
que  sa  puissance  n'est  que  songe ,  et  qu'il  n'est  lui-même 
que  poussière. 

9  ÎTrois  choses  se  succèdent  continuellement  dans  les 
discours  de  Bossuet  :  le  trait  de  génie  ou  l'éloquence , 
la  citation,  si  bien  fondue  avec  le  texte ,  qu'elle  ne  fait 
plus  qu'un  avec  lui  ;  enfin  la  réflexion  ou  le  coup  d'œil 
d'aigle  sur  les  causes  de  l'événement  rapporté.  Souvent 
aussi  cette  lumière  de  l'Eglise  porte  la  clarté  dans  les 
discussions  de  la  plus  haute  métaphysique  ou  de  la  théo- 
logie la  plus  sublime  :  rien  ne  lui  est  ténèbres.  L'évéqne 
de  Meaux  a  créé  une  langue  que  lui  seul  a  parlée ,  où 
souvent  le  terme  le  plus  simple  et  l'idée  la  plus  relevée, 
l'expression  la  plus  commune  et  l'image  la  plus  terri- 
ble, servent»  comme  dans  l'Ecriture,  à  se  donner  des 
dimensions  énormes  et  frappantes. 

>  Ainsi,  lorsqu'il  s'écrie  en  montrant  le  cercueil  de 
Madame  :  La  voilà .  malgré  ce  grand  coeur,  cette  prin- 
cesse si  admirée  et  si  chérie  t  la  voilà  telle  que  la  mort 
nous  Va  faUe  !  Pourquoi  frissonne-tron  à  ce  mot  si  sim- 
ple :  telle  que  la  mort  nous  Va  faite?  C'est  par  l'oppo- 
sition qui  se  trouve  entre  ce  grand  cœur,  cette  prin- 
cesse si  admirée ,  et  cet  inévitable  accident  de  la  mort, 
qui  lui  est  arrivé  comme  à  la  plus^misérable  des  fem-; 
mes  ;  c'est  parce  que  ce  verbe  faire ,  appliqué  à  la  mort 
qui  défait  tout,  produit  une  contradiction  dans  les  mots 
et  un  choc  dans  la  pensée,  qui  ébranlent  l'âme  ;  comme 
si ,  pour  peindre  cet  événement  malheureux ,  les  ter- 
mes avaient  changé  d'acception ,  et  que  le  langage  fût 
bouleversé  comme  le  cœur. 

»  Nous  avons  remarqué  qu'à  l'exception  de  Pascal , 
de  Bossuet ,  de  Massillon ,  de  La  Fontaine ,  les  grands 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  faute  d'avoir  assez 
vécu  dans  la  retraite,  ont  ignoré  cette  espèce  de  senti- 
ment mélancolique,  dont  on  fait  aujourd'hui  un  si 
étrange  abus. 

»  Mais  comment  donc  l'évéque  de  Meaux ,  sans  cesse 
an  milieu  des  pompes  de  Versailles ,  a-t-il  connu  cette 
profondeur  de  rêverie  ?  C'est  qu'il  a  trouvé  dans  la  re- 
ligion une  solitude  ;  c'est  que  son  corps  était  dans  le 
monde,  et  son  esprit  au  désert;  c'est  qu'il  avait  mis 
son  cœur  à  l'abri  dans  les  tabernacles  secrets  du  Sei- 
gneur; c'est,  comme  il  l'a  dit  lui -même  de  Marie- 
Thérèse  d'Aidriche ,  qu'on  le  voyait  courir  atix  autels 
pour  y  goûterkvec  David  un  humble  repos ,  et  s'enfon- 
cer dans  son  oratoire,  oii,  malgré  le  tumulte  de  la 
cour,  il  trouvait  le  Carmel  d'Élie,  le  désert  de  Jean,  et 
la  montagne  si  souvent  témoin  des  gémissements  de 
Jésus. 

»  Les  oraisons  fimèbres  de  Bossuet  ne  sont  pas  d'un 
égal  mérite;  mais  toutes  sont  sublimes  par  quelque  cô- 
té. Celle  de  la  reine  d'Angleterre  est  un  chef-  d'œuvre 
de  style  et  un  modèle  d'écrit  philosophique  et  poli- 
tique. 

»  Celle  de  la  duchesse  d'Orléans  est  la  plus  éton- 
nante ,  parce  qu'elle  est  entièrement  créée  de  génie.  Il 
n'y  avait  là  ni  ces  tableaux  des  troubles  des  nations,  ni 
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ces  développements  des  afTaires  pnbliqoes,  qui  sou- 
tiennent la  Toix  de  l'orateur.  L'intérêt  que  peut  inspi- 
rer une  princesse  expirant  à  la  fleur  de  son  âge  semble 
se  devoir  épuiser  vite.  Tout  consiste  en  quelques  oppo- 
sitions vulgaires  de  la  beauté,  de  la  jeunesse,  de  la 
grandeur  et  de  la  mort  ;  et  c'est  pourtant  sur  ce  fonds 
stérile  que  Bossuet  a  bâti  un  des  plus  beaux  monuments 
de  l'éloquence;  c'est  de  là  qu'il  est  parti  pour  montrer 
la  misère  de  l'homme  par  son  côté  périssable,  et  sa 
grandeur  par  son  côté  .immortel.  Il  commence  par  le 
ravaler  au-dessous  des  vers  qui  le  rongent  au  sépulcre, 
pour  le  peindre  ensuite  glorieux  avec  la  vertu,  dans 
des  royaumes  incorruptibles. 

M  On  sait  avec  quel  génie,  dans  l'oraison  fun^re  de 
la  princesse  palatine,  il  est  descendu ,  sans  blesser  la 
majesté  de  l'art  oratoire ,  jusqu'à  l'interprétation  d'un 
songe,  en  même  temps  qu'il  a  déployé,  dans  ce  dis- 
cours ,  sa  haute  capacité  pour  les  abstractions  philoso- 
phiques. 

»  Si,  pour  Marie -Thérèse  et  pour  le  chancelier  de 
France,  ce  ne  sont  j^Ius  les  mouvements  des  premiers 
éloges,  les  idées  du  panégyriste  sont- elles  prises  dans 
un  cercle  moins  large ,  dans  une  nature  moins  pro- 
fonde?—£t  maininiant,  dit-il,  ces  deux  âmes  pieuses 
(Michel  Le  Tellier  etLamoignon),  touchées,  sur  la 
terre ,  du  désir  de  faire  régner  les  lois,  contemplent  en- 
semble à  découvert  les  lois  étemelles  dont  ûs  nôtres 
sont  dérivées;  et  si  quelque  légère  trace  de  nos  faibles 
distinctions  parait  encore  dans  une  si  simple  et  si  claire 
vision,  elles  adorent  Dieu»  en  qualité  de  justice  et  de 
règle. 

>Au  milieu  de  cette  théologie,  combien  d'autres 
genres  de  beautés,  ou  sublimes,  ou  gracieuses,  ou 
tristes  et  charmantes  1  Voyez  le  tableau  de  la  Fronde  : 
La  monarchie  ébranlée  jusqu'aux  fondements ,  la 
guerre  civile,  la  guerre  étrangère,  le  feu  au  dedans 

et  au  dehors Étçiit-ce  là  de  ces  tempêtes  par  oii 

le  ciel  a  besoin  de  se  décharger  quelquefois  ?'„.»,  ou 
bien  était-ce  comme  un  travail  de  la  France,  prête  à 
enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis  ?  Viennent  des 
réflexions  sur  l'illusion  des  amitiés  de  la  terre ,  qui  s'en 
vont  avec  les  années  et  les  intérêts  ;  et  sur  l'obscurité  du 
cœur  de  l'homme,  qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il  voudra, 
qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'est 
pas  moins  caché  ni  moins  trompeur  à  lui-même  qu'aux 
autres. 

»  Mais  la  trompette  sonne,  et  Gustave  parait  :  il  pa- 
rait à  la  Pologne  surprise  et  trahie,  comme  un  lion 
qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles ,  tout  prêt  à  la  m/ettre 
en  pièces.  Qu'est  devenue  cette  redoutable  cavalerie 
qu'on  voit  fondre  sur  l'ennemi  avec  la  rapidité  d'un  ai- 
gle? Où  sont  ces  dmes  guerrières ,  ces  marteaux  d'or- 
mes  tant  vantés,  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus 
en  vain  ?  Ni  les  chevaux  ne  sont  vilês,  ni  Us  hommes 
ne  sont  adroits  que  pour  fuir  devant  le  vaingueiir. 

»  Je  passe ,  et  mon  oreille  retentit  de  la  voix  d'un 
prophète.  Est-ce  Isaie,  est-ce  Jérémie,  qui  apostrophe 
1  ile  de  la  Conférence  et  les  pompes  nuptiales  de  Louis? 

»  Fêtes  sacrées ,  mariage  fortuné ,  voile  nuptial ,  bé- 
o  nédiction,  sacriflce,  puis-je  mêler  aujourd'hui  vos 
•  cérémonies  et  vos  pompes  avec  ces  pompes  funèbres, 
»  et  le  comble  des  grandeurs  avec  leurs  ruines  ?  » 


1  Le  poète  (on  nous  pardonnera  de  donner  à  Bossuet 
un  titre  qui  fait  la  gloire  de  David) ,  le  poète  continue 
de  se  faire  entendre  ;  il  ne  touche  plus  la  corde  inspi- 
rée; mais,  baissant  sa  lyre  d'un  ton  jusqu'à  ce  mode 
dont  Salomon  se  servit  pour  chanter  les  troupeaux  du 
mont  Galaad ,  il  soupire  ces  paroles  paisibles  :  c  Dans 

*  la  solitude  de  Sainte-Fare,  autant  éloignée  des  voies 
»  du  siècle,  que  sa  bienheureuse  situation  la  sépare  du 
9  commerce  du  monde;  danscette  sainte  montagne  que 
»  Dieu  avait  choisie  depuis  mille  ans,  où  les  épouses  de 
»  Jésus-Christ  faisaient  revivre  la  beauté  des  anciens 
»  jours ,  où  les  joies  de  la  terre  étaient  inconnues,  où 

*  les  vestiges  des  hommes  du  monde,  des  curieux  et 
»  des  vagabonds  ne  paraissaient  pas;  sous  la  conduite 
»  de  la  sainte  abbesse,  qui  savait  donner  le  lait  aux  en- 
»  fants ,  aussi  bien  que  le  pain  aux  torts,  les  commen- 
>  céments  de  la  princesse  Anne  étaient  heureux.  » 

9  Cetie  page ,  qu'on  dû*ait  extraite  du  livre  de  Ruth, 
n'a  point  épuisé  le  pinceau  de  Bossuet;  il  lui  reste  en- 
core assez  de  cette  antique  et  douce  couleur  pour  pein- 
dre une  mort  heureuse  :  «  Michel  Le  TeUier ,  dit  -  il , 
9  commença  l'hymne  des  divines  miséricordes  :  Mise* 
9  ricordias  Domini  in  œtemum  cantabo,  je  chanterai 
9  éternellement  les  miséricordes  du  Seigneur.  D  ex- 
9  pire  en  disant  ces  mots,  et  il  continue  avec  les  anges 
1  le  sacré  cantique.  » 

»  Nous  avions  cru  pendant  quelque  temps  que  l'o- 
raison funèbre  du  prince  de  Condé,  à  l'exception  du 
mouvement  qui  la  termine,  était  généralement  trop 
louée;  nous  pensions  qu'U  était  plus  aisé,  comme  il 
l'est  en  effet ,  d'arriver  aux  formes  d'éloquence  du  com- 
mencement de  cet  éloge ,  qu'à  celle  de  l'oraison  de  Ma- 
dame Henriette  ;  mais  quand  nous  avons  lu  ce  discours 
avec  attention ,  quand  nous  avons  vu  l'orateur  embou- 
cher la  trompette  épique  pendant  la  moitié  de  son  ré- 
cit, et  donner,  comme  en  se  jouant,  un  chant  d'Ho- 
mère ,  quand,  se  retirant  à  Chantilly  avec  Achille  en 
repos,  il  rentre  dans  le  ton  évangélique,  et  retrouve 
les  grandes  pensées,  les  vues  chrétiennes  qui  remplis- 
sent les  premières  oraisons  funèbres  ;  lorsqu'après  avoir 
mis  Condé  au  cercueil ,  il  appelle  les  peuples,  les  prin- 
ces, les  prélats,  les  guerriers,  au  catafalque  du  héros; 
lorsque  enfin ,  s'avançant  lui-même  avec  ses  cheveux 
blancs,  il  fait  entendre  les  accents  du  cygne,  montre 
Bossuet  au  pied  de  la  tombe,  et  le  «iède  de  Louis,  dont 
il  a  l'air  de  faire  les  funérailles ,  prêt  à  s'abîmer  dans 
l'éternité  ;  à  ces  derniers  cfTorts  de  l'éloquence  humai- 
ne ,  les  larmes  de  l'admiration  ont  coulé  de  nos  yeux , 
et  le  livre  est  tombé  de  nos  mains.  » 

Nous  souscrivons  sans  peine  à  ce  panégyrique ,  dans 
lequel  M.  de  Chateaubriand  semble  avoir  emprunté  la 
plume  du  grand  Bossuet  pour  le  louer  plus  dignement; 
mais  nous  ne  saurions  omettre  ici  une  réflexion  que  le 
devoir  nous  impose.  L'histoire,  mise  en  parallèleavecles 
oraisons  funèbres,  donnerait  plus  d'un  démenti  au  trop 
complaisant  orateur.  En  efTet,  BosSuet,  tout  en  terras- 
sant les  grandeurs  humaines,  les  flatte  encore  sur  leurs 
cercueils.  Parfois  U  déguise  les  fautes  de  ses  héros,  dis- 
simule leurs  vices,  et  va  jusqu'à  leur  prêter  des  mérites 
et  des  vertus  que  leur  siècle  ne  reconnut  jamais  en  eux. 
On  sait  que  le  sentiment  de  la  reconnaissance,  une  pi- 
tié profonde  pour  de  grandes  infortunes,  l'enthousiasme 
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pour  une  gloire  immortelle ,  le  regret  de  la  perte  irré- 
parable d'nne  grande  amitié,  ont  tour  à  tour  entraîné 
l'orateur  au-delà  des  justes  bornes;  mais,  historien, 
ministre  de  la  religion,  prêtre  de  la  philosophie,  pré- 
dicateur de  morale  à  la  cour  des  rois  et  derant  le  peu- 
ple,  il  se  devait  à  lui-même  de  ne  jamais  sacrifier  les 
droits  de  la  Térité,  même  aux  affections  les  plus  légi- 
times. Du  reste ,  Bossuet  lui-même  connaissait  les  dan- 
gers qn'il  courait  en  se  chargeant  de  louer  des  morts 
en  présence  de  leur  haute  fortune  ou  de  leur  haute  re- 
nommée encore  debout,  et  d'une  cour  qui  deyait  né- 
cessairement faire  quelque  Tiolence  à  la  liberté  de  la 
parole  é?angéliqne.  On  lit  dans  Toraison  ftmèbre  du 
père  Bourgoing  : 

c  Je  TOUS  ayone ,  chrétiens ,  que  j'ai  coutume  de 
plaindre  les  prédicateurs  lorsqu'ils  font  les  panégyri- 
ques des  princes  et  des  grands  du  monde.  Ce  n'est  pas 
que  de  tels  sujets  ne  fournissent  ordinairement  de 
grandes  idées.  11  est  beau  de  raconter  les  secrets  d'une 
sublime  politique,  ou  les  sages  tempéraments  d'une  né- 


gociation importante,  ou  les  succès  glorieux  de  quel- 
que entreprise  militaire.  L'éclat  de  telles  actions  sem- 
ble illuminer  un  discours,  et  le  bruit  qu'elles  font  déjà 
dans  le  monde  aide  celui  qui  parie  à  se  faire  entendre 
d'un  ton  plus  ferme  et  plus  magnifique.  Mais  la  licence 
et  l'ambition,  compagnes  inséparables  des  grandes  foi^ 
tunes,  font  qu'on  marche  parmi  des  écueils ,  et  il  ar- 
rive ordinairement  que  Dieu  a  si  peu  de  part  dans  de 
telles  Ties,  qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelques  actions 
qui  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres...  Ce  sont 
là  de  ces  discours  où  l'on  ne  parle  qu'en  tremblant,  où 
il  faut  plutôt  passer  avec  adresse  que  s'arrêter  avec  as- 
surance, et  où  la  prudence  et  la  discrétion  tiennent 
toujours  en  contrainte  l'amour  de  la  vérité,  i 

Bossuet  ne  pouvait  avoir  oublié  ni  ce  passage  ni  ce 
qu'il  dit  dans  son  Histoire  universelle ,  à  propos  des  juge- 
ments de  l'Egypte  sur  ses  rois  morts;  et,  conformant  sa 
conduite  à  ses  paroles,  il  aurait  dû  mettre  tons  ses  soins  à 
se  rapprocher  de  ces  modèles  de  vérité,  d'indépendance 
et  de  justice,  qu'il  avait  proposés  à  notre  admiration. 
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MASSILLON. 


EXORDE  DE  L  ORAISON  FUNÈBRE  DE   LOUIS  XIV. 


lEu  seul  est 
Qvand ,  mes 
lTèrcs,etdans 
ces  derniers 
momenls  sur- 
lout  où  il  pré- 
side à  la  mort 
(les  rois  de 
la  terre;  plus 
îeiii'  gloire  et 
iuv  puissan- 
ce ont  éclaté,  plus,  en  s'évanouissant  alors, 
elles  rendent  hommage  à  sa  grandeur  su- 
prême :  Dieu  parott  tout  ce  qu'il  est;  et 
l'homme  n'est  plus  rien  de  lout  ce  qu'il 
croyoit  être. 

Heureux  le  prince  dont  le  cœur  ne  s*est 
point  élevé  au  milieu  de  ses  prospérités  et  de 
sa  gloire  ;  qui,  semblable  à  Salomon,  n'a  pas 
attendu  que  toute  sa  grandeur  expirât  avec 
lui  au  lit  de  la  mort,  pour  avouer  qu'elle 
n'étoit  que  vanité  et  affliction  d'esprit;  et 
qui  s'est  humilié  sous  la  main  de  Dieu ,  dans 
le  temps  même  que  l'adulation  sembloit  le 
mettre  au-dessus  de  l'homme  ! 

Oui,  mes  frères,  la  grandeur  et  les  vic- 
toires du  roi  que  nous  pleurons  ont  été  au- 
trefois assez  publiées  :  la  magnificence  des 
éloges  a  égalé  celle  des  événements;  les 
hommes  ont  tout  dit,  il  y  a  long-temps,  en 
parlant  de  sa  gloire.  Que  nous  reste-t-il  ici , 
que  d'en  parler  pour  notre  instruction  ? 
Ce  roi ,  la  terreur  de  ses  voisins ,  l'éton- 


nement  de  l'univers ,  le  père  des  rois,  plus 
grand  que  tous  ses  ancêtres,  plus  magni- 
fique que  Salomon  dans  toute  sa  gloire,  a 
reconnu ,  comme  lui,  que  tout  étoit  vanité. 
Le  monde  a  été  ébloui  de  l'éclat  qui  l'envi- 
ronnoit  ;  ses  ennemis  ont  envié  sa  puissance  ; 
les  étrangers  sont  venus  des  Iles  les  plus 
éloignées  baisser  les  yeux  devant  la  gloire 
de  sa  majesté;  ses  sujets  lui  ont  presque 
dressé  des  autels ,  et  le  prestige  qui  se  for- 
moit  autour  def  lui  n'a  pu  le  séduire  lui-même. 

Vous  l'aviez  rempli ,  ô  mon  Dieu ,  de  la 
crainte  de  votre  nom;  vous  l'aviez  écrit  sur 
le  livre  éternel ,  dans  la  succession  des  saints 
rois  qui  dévoient  gouverner  vos  peuples; 
vous  l'aviez  revêtu  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence. Mais  ce  n'étoit  pas  assez  ;  il  faUoit 
encore  qu'il  fût  marqué  du  caractère  propre 
de  vos  élus  :  vous  avez  récompensé  sa  foi 
par  des  tribulations  et  par  des  disgrâces. 
L'usage  chrétien  des  prospérités  peut  nous 
donner  droit  au  royaume  des  cieux  ;  mais 
il  n'y  a  que  l'affliction  et  la  violence  qui 
nous  l'assurent. 

Voyons-nous  des  mêmes  yeux,  mes  frè- 
res, la  vicissitude  des  choses  humaines? 
Sans  remonter  aux  siècles  de  nos  pères, 
quelles  leçons  Dieu  n'a-t-il  pas  données  au 
nôtre?  Nous  avons  vu  toute  la  race  royale 
presque  éteinte;  les  princes,  l'espérance  et 
l'appui  du  trône,  moissonnés  à  la  fleur  de 
leur  âge  ;  l'époux  et  l'épouse  auguste,  au  mi- 
lieu de  leurs  plus  beaux  jours,  enfermés 
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dans  le  même  eercueuil,  et  les  cendres  de 
l'enfant  suivre  tristement  et  augmenter  Fap- 
pareil  lugubre  de  leurs  funérailles  ;  le  roi, 
qui  avoit  passé  d'une  minorité  orageuse  au 
règne  le.  plus  glorieux  dont  il  soit  parlé  dans 
nos  histoires,  retomber  de  cette  {^oire  dans 
des  malheurs  presque  supérieurs  à  ses  an- 
ciennes prospérités,  se  relever  encore  plus 
grand  de  toutes  ces  pertes,  et  survivre  ù 
tant  d*événements  divers,  pour  rendre  gloire 


Voici  un  jugement  très-curieux  de  Saint-Simon  sur 
Louis  XIV. 

c  II  aimait  la  gloire,  il  voulait  Tordre  et  la  règle  ;  il 
était  né  sage,  modéré,  secret,  maître  de  ses  mouve- 
ments et  de  sa  langue.  Le  croira -t- on  ?  il  était  né  bon 
et  juste,  et  Dieu  lui  avait  donné  assez  pour  être  un  bon 
roi ,  et  peutrétre  même  un  assez  grand  roi.  Tout  le  mal 
vient  d'ailleurs. . .. 


à  Dieu  et  s'affermir  dans  la  foi  des  biens 
immuables. 

Ces  grands  objets  passent  devant  nos  yeux 
comme  des  scènes  fabuleuses:  le  cœur  se 
prête  pour  un  moment  au  spectacle;  Taiten- 
drissement  finit  avec  la  représentation  ;  et 
il  semble  que  Dieu  n  opère  ici-bas  tant  de 
révolutions,  que  pour  se  jouer  dans  l'uni- 
vers, et  nous  amuser  plutôt  que  nous  in- 
struire. 


»  La  vanité  et  l'orgueil,  qui  vont  toujours  croissant, 
furent  nourris  et  augmentés  sans  cesse  en  lui ,  sans 
même  qu'il  s'en  aperçût ,  et  jusque  dans  les  chaires,  par 
les  prédicateurs,  en  sa  présence.  Le  poison  abominable 
de  la  (laiterie  le  déiGa  dans  le  sein  même  du  christia- 
nisme. Ce  poison  ne  Gt  que  s'étendre;  il  parvint  jus- 
qu'à un  comble  incroyable  dans  un  prince  qui  n'était 
pas  dépourvu  d'esprit  et  qui  avait  de  l'expérience.  » 
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HISTOIRE. 


PONTCHARTRAIN. 


MORT  DE  HENRI   IV. 


ELAs!  les  hom- 
mes propo- 
sent et  Dieu 
dispose;  voi- 
ci un  étrange 
changement , 
et  d'autant 
plus  étrange 
qu*ilétoit  ino- 
piné. 
Le  lende- 
main du  sacre  et  couronnement  de  la  reine, 
vendredi  14  de  mai,  su  r  les  trois  heures  après 
midi,  le  roi ,  ayant  envoyé  le  sieur  de  Vitry, 
capitaine de'ses  gardes,  et  quelques  archersde 
sa  garde  dans  le  palais,  pour  faire  travailler 
et  donner  ordre  à  ce  qui  éloit  nécessaire  pour 
le  festin  royal  qui  s'y  devoit  faire  le  jour  de 
rentrée  de  la  reine,  et  ayant  avec  lui  quel- 
que noblesse  à  cheval,  partit  du  Louvre 
étant  en  carrosse,  lui  huitième,  pour  s  en 
aller  vers  l'Arsenal;  et  étant  en  la  rue  de  la 
Ferronnerie ,  quasi  au  bout  du  côté  de  la  rue 


Saint-Denis,  s'étant  rencontrées  quelques 
charrettes  qui ,  par  leur  embarras ,  contrai- 
gnirent le  carrosse  dans  lequel  étoit  sa  ma- 
jesté de  s'arrêter,  un  maudit  et  exécrable 
assassin  et  parricide ,  nommé  François  Ra- 
vaillac,  natif  d'Angouléme,  mettant  un  pied 
sur  la  roue  de  derrière  dudit  carrosse, 
avança  la  main  par  dedans  la  portière,  et 
avec  un  couteau  qu'il  tenoit ,  en  frappa  de 
deux  coups  sa  majesté  dans  le  côté  gauche, 
dont  le  second  coup  fut  mortel ,  étant  donné 
dans  la  veine  intérieure,  vers  l'oreille  du  cœur, 
entre  la  cinquième  et  la  sixième  côte  de  haut 
en  bas ,  et  pénétra  jusque  dans  la  veine  cave 
qui  fut  entamée;  de  soite  que  ce  prince, 
perdant  tout  à  coup  la  parole ,  à  cause  de  la 
grande  abondance  de  sang  qui  lui  sortoit  de 
la  bouche  et  par  la  plaie,  perdit  aussi  bien- 
tôt la  vie.  Il  expira  étant  dans  le  Louvre,  où 
il  fut  ramené  aussitôt  qu'on  le  vit  blessé,  et 
rendit  Tâme  entre  les  mains  de  monseigneur 
l'archevêque  d'Embrun ,  ayant  témoigné  par 
signes,  des  yeux  et  des  mains,  le  recours 
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qu'il  avoit  à  Dieu  pour  lui  faire  pardon  et 
le  recevoir  au  nombre  de  ses  élus. 

On  ne  peut  s'imaginer  en  quel  état  cha- 
cun se  trouva,  voyant  ce  coup  si  inopiné ,  et 
celui  par  le  nom  duquel  toute  la  terre  trem- 
bloit  expiré  en  un  moment  ;  tout  le  monde 
accourut  au  Louvre  avec  effroi ,  cris,  lamen- 
tations, pleurs  et  tristesse.  La  reine,  qui 
étoit  dans  son  cabinet,  oyant  lé  bruit,  et 
avertie  plutôt  de  la  mort  que  de  la  blessure, 
se  pâme ,  s'étonne ,  et  sort  hors  d'elle-même. 
Sachant  néanmoins  qu'aux  maux  extrêmes 
il  faut  de  prompts  remèdes  ^  elle  entre  dans 
son  grand  cabinet ,  commence  à  parler  aux 
uns  et  aux  autres ,  les  prie ,  les  conjure  de 
l'assister  sur  cet  étrange  et  misérable  acci- 
dent, et  d'y  apporter  chacun  ses  soins;  en- 
tremêlant, avec  ses  pleurs,  ses  prières  et 
ses  exhortations. 

Peu  s'en  falloit  que  tous  les  princes ,  car- 
dinaux, gouverneurs  de  provinces  et  de  villes 
de  toute  la  France,  ne  fussent  alors  dans  Pa- 
ris, et  par  conséquent  au  Louvre ,  pour  voir 
ce  qu'ils  avoient  à  faire.  M.  le  connétable , 
M.  le  chancelier  et  M.  de  Vîlleroy,  se  rendi- 
rent des  premiers  auprès  de  la  reine.  H.  de 
Guise,  M.  le  maréchal  de  Fervaques,  M.  le 
maréchal  de  Lavardin ,  M.  le  maréchal  de 
Brissac ,  furent  priés  d'aller,  avec  plusieurs 
gentilshommes,  par  toute  la  ville,  pour  em- 

*  Cette  conduite  de  Marie  de  Médids  tût  plus  qu'ex- 
traordinaire. 


Paul  Phélypeaux ,  seigneur  de  Pontchartrain ,  né  à 
Blois,  en  4569,  fut  admis  dans  les  bureaux  de  Ville- 
roi  dès  l'âge  de  dix-buitans,  et  devint  très-babile  dans 
les  affaires.  Nonuné  secrétaire  des  commandements  de 
la  reme  Marie  de  Médicis ,  il  obtint  par  son  zèle  toute 


pêcher  qu'il  n'y  eût  ni  émeute  ni  désordre. 
M.  d'Épernon  ^  fit  mettre  le  régiment  des 
gardes  en  bataille ,  et  mena  quelques  com- 
pagnies à  la  Grève ,  d'autres  sur  le  Pont- 
Neuf  et  ailleurs ,  et  le  surplus  aux  environs 
du  Louvre.  M.  le  maréchal  de  Boisdauphin, 
avec  les  capitaines  et  archers  des  gardes,  se 
posta  dans  le  Louvre. 

Le  prévôt  des  marchands,  averti  de  cet 
ordre,  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  et 
chargea  tous  les  dixainiers  et  quarteniers , 
chacun  dans  son  quartier,  d'empêcher  toute 
émotion  populaire.  Tout  cela  fut  fait  et  exé- 
cuté si  heureusement,  qu'en  moins  de  deux 
heures  on  vit  toute  la  ville  assurée  et  calme, 
sans  autre  bruit  que  celui  des  pleurs  et  des 
lamentations  publiques.  D'ailleurs,  à  Tm- 
stance  de  M.  de  Guise  et  de  quelques  parti- 
culiers, le  parlement  s'assembla  pour  aviser 
à  ce  qu'il  étoit  bon  de  faire.  D'un  autre  côté, 
chacun  abordoit  au  Louvre  pour  jurer  obéis- 
sance au  nouveau  roi  Louis  XIII  du  nom,  et 
à  la  reine  sa  mère.  Il  y  eut  quelques  princes 
et  seigneurs, .qui  avoient  de  vieilles  querelles 
et  inimitiés  ensemble,  qui  se  réconcilièrent 
alors,  et  s'embrassèrent  volontairement,  se 
jurant  et  promettant  toute  amitié  et  assi- 
stance pour  s'opposer  à  tous  ceux  qui  vou- 
droient  entreprendre  de  brouiller  l'État. 


*  U  ne  parait  pas  tont-à-feit  innocent  de  l'assassinat 
d'Henri  W,  (Giatbacbbiàiid.) 


la  confiance  de  cette  princesse ,  qui  lui  fit  donner,  en 
i 610,  la  place  de  secrétaire  d'état.  Pontchartrain  est 
mort  en  1621.  On  a  de  lui  des  mémoires  curieux  sur 
les  afiàires  de  France  sous  Marie  de  Médicis ,  ainsi  qu'un 
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EXCÈS  DU  PEUPLE  CONTRE  LE  CORPS  DU  MARÉCHAL  d' ANCRE. 


^H,  le  voilà  maintenant  par 
3 terre,  en  horreur  et  exécra- 
ftion,  chacun  le  décriant,  fei- 
|sant  connoitre  le  mal  qu'il 
la  voit  fait,  louant  et  exaltant 
le  courage  du  roi  d'avoir  conduit  et  exécuté 
ce  dessein,  bénissant  ceux  qui  en  avoient 
donné  le  conseil,  et  avoient  conduit  et  exé- 
cuté l'œuvre.  Et  ici  je  dirai,  en  passant,  un 
mot,  que  c'est  une  chose  admirable  et  sur- 
naturelle que  ce  dessein  avoit  été  projeté,  il 
y  avoit  plus  de  trois  mois,  conduit  de  temps 
en  temps  au  su  de  plusieurs,  et  qu'il  y  avoit 
plus  de  quinze  jours  que  douze  ou  quinze 
personnes  le  savoient,  qui,  hors  deux  ou 
trois,  étoient  gens  de  peu  et  de  basse  condi- 
tion ,  et  entre  lesquels  même  il  y  en  avoit 
deux  ou  trois  qui  n'avoient  pas  quinze  ou 
dix-huit  ans,  et  que  cela  se  projetoit  contre 
la  reine-mère  et  contre  le  maréchal  et  la  ma- 
réchale d'Ancre,  sans  que  cela  ait  été  aucu- 
nement découvert. 

Revenons  audit  maréchal.  Après  sa  mort, 
son  corps  fat  mis  au  pied  d'un  escalier,  pro- 
che du  lieu  où  se  mettent  les  portiers  du  roi , 
et  y  fut  jusque  vers  le  soir  qu'on  le  porta  se- 
crètement en  Téglise  de  Saint-Germain  de 
l'Auxerrois,  où  il  fut  enterré.  Mais  voyons 
maintenant  jusqu'où  la  furie  et  la  rage  du 
peuple  contre  lui  se  portent.  Le  lendemain 
matin ,  25  du  mois  d'avril ,  jour  de  Saint- 
Marc,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  quelques 
<3nfanls  et  femmes,  dans  l'église  de  Saint- 
Germain  de  l'Auxerrois,  commencent  à  se 
dire  les  uns  les  autres,  étant  sur  le  lieu  où 
on  l'avoit  enterré  :  t  Voilà  où  ce  tyran  a  été 
mis  en  terre;  est-il  raisonnable,  lui  qui  a 
fait  tant  de  mal ,  qu'il  soit  en  terre  sainte ,  et 
dans  une  église?  Non,  non,  il  le  faut  ôter; 
il  le  faut  jeter  à  la  voirie.  >  Et  ainsi  avec  de 


semblables  paroles  s'émouvant  les  uns  les 
autres,  ils  commencèrent,  avec  de  méchants 
bâtons,  à  desceller  la  tombe  sous  laquelle 
étoit  ce  corps  ;  les  femmes  y  apportèrent  des 
ciseaux  et  des  couteaux,  ensuite  des  hom- 
mes plus  forts  commencèrent  à  y  mettre  la 
main.  En  moins  de  demi-heure,  voilà  deux 
ou  trois  cents  personnes  assemblées  ;  ils  lè- 
vent la  tombe,  ôtent  le  corps  d'où  il  étoit, 
lui  attachent  des  cordes  au  cou ,  commencent 
à  le  traîner  hors  l'église,  et  de  là  par  les  rues, 
avec  des  cris  et  hurlements  horribles,  les  uns 
disant  qu'il  le  falloit  jeter  dans  la  rivière, 
d'autres  qu'il  le  falloit  brûler,  d'autres  qu'il 
le  falloit  mettre  à  un  gibet  ;  ainsi  chacun  fai- 
soit  à  qui  pis  pis.  De  cette  sorte,  ils  se  trou- 
vent au  bout  du  Pont-Neuf,  où  il  y  avoit  deux 
ou  trois  potences  dressées;  ils  s'avisent  de 
pendre  ce  corps  par  les  pieds  à  une  des  po- 
tences, où  il  fut  environ  demi-heure  et  plus. 
Cependant  le  peuple  croissoit  en  nombre,  et 
leur  rage  et  furie  alloient  toujours  en  crois- 
sant sur  le  corps,  et  tenoient  des  paroles  in- 
dignes, insolentes  et  outrageuses,  même 
contre  l'honneur  de  la  reine-mère.  Us  Atent 
le  corps  de  cette  potence,  le  traînent  par 
toutes  les  rues  de  Paris  et  toutes  les  places 
publiques,  le  déchirent,  le  mettent  en  pièces. 
Cette  grosse  troupe ,  qui  étoit  de  plus  de  cinq 
ou  de  six  cents  personnes,  se  sépare;  chaque 
troupe  en  emporte  avec  soi  un  quartier  ou 
morceau  de  ce  corps,  continuant  à  aller  ainsi 
en  tous  les  endroits,  où  la  plupart  font  allu- 
mer des  feux  où  l'on  brûle  avec  ignominie 
les  pièces  de  ce  corps;  d'autres  les  veulent 
faire  manger  aux  chiens  ;  d'autres  les  atta- 
chent à  des  gibets ,  et  ainsi  chacun  selon  sa 
passion  et  furie  :  et  voilà  comme  se  passa  la 
journée  parmi  ce  peuple,  ce  qui  dura  jusqu'à 
la  nuit. 
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Voici  an  autre  fragment  de  Pontchartrain,  qni  fait 
connaître  l'arrogance  etTaudace  da  malheureux  maré- 
chal d'Ancre,  et  ne  justifie  pas,  mais  explique  la  haine 
générale  : 

c  Parlons  du  maréchal,  qui  aTOit,  comme  nous 
ayons  dit,  commandé  et  gouTcrné  les  affaires  avec  telle 
autorité  et  tyrannie,  que  quelque  prince  ou  grand  que 
ce  fût  dans  le  royaume,  s'il  ne  dépendoit  entièrement 
de  lui,  ne  pouYoit  être  assuré  en  sa  fortune,  en  ses 
biens,  honneurs  ou  qualités,  ni  possible  en  sa  vie.  Il 
changeoit,  destituoit  et  ordonnoit  des  charges  et  offices 
de  l'état,  selon  son  plaisir  et  volonté ,  s'attribuoit  à  soi 
les  plus  grandes  charges  et  autorité ,  avoit  établi  dans 
Paris ,  et  aux  principales  villes  du  royaume ,  des  per- 
sonnes qui  n'avoient  aucun  soin  que  de  voir  les  actions 
des  uns  et  des  autres,  considérer  et  reconnoitre  si  quel- 
qu'un parloit  mal  de  lui  ou  du  gouvernement,  ou  lui 
vouloit  quelque  mal ,  pour  le  chasser ,  proscrire  ou  faire 
mourir,  comme  il  avoit  fait  à  quelques-uns;  il  avoit 
rempli  tous  les  coins  des  rues  de  Paris  de  potences  et 
gibets  ;  enfin  l'on  n'osoit  plus  parler,  ni  les  amis  se  voir 
et  visiter  les  uns  les  autres,  tant  son  oppression,  sa 
tyrannie  et  arrogance  étoient  grandes  et  excessives. 
L'on  remarqua  même  que,  quelques  jours  auparavant, 
un  personnage  de  qualité  lui  représentant  qu'il  devoit 
se  contenter  de  sa  grandeur  et  de  l'autorité  qu'il  avoit 
dans  l'état,  et  songer  à  son  établissement  et  à  se  faire 
des  amis,  et  ôter  de  dessus  soi  l'envie  de  tous  les  prin- 
ces et  des  grands ,  et  qu'il  pouvoit  mettre  le  royaume 
et  les  affaires  en  grand  repos  et  tranquillité,  il  répon- 
dit arrogammeni  qu'il  vouloit  faire  reconnoltre  en  sa 
personne jusqu'oùla  fortune  poovoitélever  un  homme.» 


Goncino  Goncini  ,  premier^ministre  de  Louis  XUl 
maréchal  d'Ancre ,  était  fils  d'un  notaire  de  Florence. 
Goncini  dut  son  élévation  à  sa  femme ,  Léonore  Don , 
dite  Galigaî,  fille  de  la  nourrice  de  Marie  de  Médicis. 
Louis  fit  assassiner  son  premier  ministre  le  24  avril  1617. 
La  maréchale ,  mise  en  jugement ,  condamnée  comme 
sorcière,  fut  traînée  au  supplice  le  8  juiUet  1617. 
Ferme  et  courageuse  devant  ses  juges ,  les  flammes  du 
bûcher  ne  la  firent  point  pâlir.  Pendant  son  procès ,  in- 
terrogée sur  les  moyens  qu'elle  avait  employés  pour  ob- 
tenir un  si  grand  ascendant  sur  les  volontés  de  la  reine, 
elle  répondit  :  «  Mon  sortilège  a  été  le  pouvoir  que  doi- 
vent avoir  les  âmes  fortes  sur  les  esprits  faibles,  m  Le  rap- 
porteur, Orlando  Pagen,  ainsi  que  cinq  juges ,  refusè- 
rent de  signer  l'arrêt  qni  condamnait  la  maréchale. 
Elle  fut  le  premier  mobile  de  la  fortune  de  Richelieu, 
qui  fit  preuve ,  en  cette  circonstance,  de  la  plus  odieuse 
des  ingratitudes. 

En  effet,  instruit  de  l'assassinat  qui  devait  se  commettre 
sur  la  personne  du  maréchal  d'Ancre,  il  ne  le  prévint  pas. 
Voici  conunent  le  père  de  M.  de  Brienne,  secrétaire  d'é- 
tat, lui  racontait  cette  lâche  ingratitude:  c  H  fallait,  pour 
en  venir  à  ses  fins ,  que  Richelieu  laissât  assassiner  son 
ami,  puisqu'aussi  bien  son  heure  était  venue  ;  et  qim- 
que ,  selon  les  règles  de  l'amitié  et  de  la  charité  chré- 
tienne ,  l'action  de  M.  de  Lnçon  *  ne  puisse  se  justifier, 
selon  les  maximes  de  Machiavel  et  de  la  politique  hu- 
maine, je  la  crois  bonne ,  encore  que  je  ne  l'approuve 
pas.  Ainsi  me  parla  mon  père ,  dans  un  temps  où  j'é- 
tais bien  plus  soigneux  de  lire  le  Prince  de  Machiavel 
que  l'Evangile.  » 
*  Rlchellea. 
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du 
roy  ëtoit  de 
foire  conduire 
monsieur  de 
Montmoren- 
cy à  Paris,  où, 
en  qualité  de 
pair  de  Fran- 
ce, il  devoit 
être  jugé  par 
le  parlement 
des  pairs,  qui  est  celuy  de  Paris.  Hais  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  le  regardoit 
comme  son  ennemy  particulier,  n*aimant  pas 
les  longues  procédures,  et  craignant  que  la 
qualité,  les  alliances  et  le  mérite  de  celuy 
qu'il  haîssoit,  ne  fussent  capables,  avec  le 
temps,  de  fléchir  l'esprit  du  roy  il  aima 
mieux  user  de  voyes  abrégées  ;  et  passant 
par-dessus  toutes  les  règles  établies  pour  le 
jugement  des  pairs  de  France ,  il  persuada  a 
sa  majesté  d^ordonner  que  le  procès  du  duc 
de  Montmorency  seroit  fait  au  parlement  de 
Toulouse.  Il  n'étoit  peut-être  pas  fâché  aussi 
de  le  faire  juger  au  milieu  de  son  gouverne- 
ment, et  à  la  vue  de  tout  un  peuple  dont  il 
étoit  si  fort  honoré. 

Sa  majesté  continua  son  chemin  jusqu'à 
Toulouse,  où  monsieur  de  Montmorency  fut 
aussi  conduit  par  son  ordre.  11  y  arriva  le 
27  d'octobre  de  l'année  163i,  sur  le  midy. 
On  le  mena  en  la  maison  de  ville ,  et  on  le 
mit  à  la  garde  de  monsieur  de  Launey,  lieu- 


PROCÈS  ET  EXÉCUTION  DU  DUC  DE  MONTMORENCY. 


tenant  des  gardes  du  corps.  Les  mes  et  les 
places  publiques  qui  sont  depuis  la  porte  par 
où  il  entra  jusques  à  l'Hôtel  de  ville,  étoient 
bordées  de  soldats  :  des  gardes  et  de  Suisses , 
et  on  avoit  encore  posé  des  corps-de-garde 
en  divers  endroits  dans  tout  le  reste  de  la 
ville  ;  tant  le  cardinal  appréhendoit  que  celuy 
qu'il  regardoit  comme  son  prisonnier  ne  lui 
écbappast. 

Toute  la  cour  cependant  étoit  occupée  à 
faire  de  très-instantes  prières  au  roy,  pour 
lui  demander  la  grâce  de  M.  de  Montmo- 
rency ;  et  tout  le  monde  faisoit  en  même 
temps  des  prières  à  Dieu  pour  ce  sujet.  Car, 
outre  qu'il  étoit  extrêmement  aimable  pour 
sa  personne,  les  grandes  alliances  qu'il  avoit 
avec  la  maison  royale ,  et  le  nom  illustre  de 
sa  maison  qui  a  été  connu  en  France  en 
même  temps  que  celuy  de  la  religion ,  étoient 
cause  que  tout  le  royaume  s'intéressoit  dans 
sa  conservation.  Le  cardinal  de  la  Valette  fit 
paroîlre  par-dessus  tous  les  autres  un  zèle 
extraordinaire  en  cette  rencontre ,  et  après 
avoir  fait  auprès  du  roy  tout  ce  qu'il  put, 
aussi  bien  que  le  nonce  du  pape  et  que  tous 
les  princes,  il  eut  recours  aux  prières  de 
rÉ[;lise,  qu'il  fit  faire  de  tous  cotez ,  y  assi- 
stant luy-même  avec  plusieurs  personnes  de 
la  cour,  et  n'oubliant  rien  de  tout  ce  qu'une 
amitié  aussi  ardente  et  aussi  généreuse  qu'é- 
toitla  sienne.peut  inspirer  dans  ces  rencon- 
tres. Les  pénitents  bleux  firent  aussi  une 
procession,  à  laquelle  il  se  mesla  un  grand 
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nombre  de  personnes  de  qualité,  chacun  té- 
mojg^nant  qu'il  foisoit  ses  dévotions  à  l'inten- 
tion de  H.  de  Montmorency,  dont  il  deman- 
doit  la  vie  à  Dieu.  Monsieur  le  duc  d'Orléans 
luy-méme,  quoique  complice  de  la  révolte, 
ayant  mis  les  armes  bas  et  étant  rentré  dans 
son  devoir,  n'oublia  pas  le  duc  de  Montmo- 
rency dans  cet  extrême  péril  où  il  le  voyoit. 
11  envoya  au  roy  un  gentilhomme  qui ,  s'é- 
tant  jeté  par  trois  fois  à  ses  pieds,  le  supplia 
de  sa  part,  avec  toutes  les  instances  possibles, 
de  vouloir  faire  grâce  à  une  personne  qui 
avoit  toujours  témoigné  une  très-grande  pas- 
sion pour  le  service  de  sa  majesté,  et  qui  s'é- 
toil  engagée  dans  ce  malheur ,  aussi  bien  que 
luy  y  plutost  par  légèreté  que  par  une  volonté 
mauvaise  et  criminelle. 

Parmy  tous  ces  grands  qui  sollicitoient  la 
grâce  de  M.  de  Montmorency,  M.  de  Saint- 
Preuil,  mon  capitaine,  osa,  par  un  manque 
de  jugement  presque  incroyable,  mesler  sa 
sollicitation  particulière,  ayant  demandé  sa 
vie  au  roy  en  présence  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ;  ce  qui  fut  trouvé  si  ridicule  qu'il  fut  le 
jouet  de  toute  la  cour.  Le  roy  s'en  mocqua  : 
et  le  cardinal  luy  dit,  par  un  compliment  à 
la  Richelieu,  lorsqu'il  entendit  faire  cette 
prière  à  sa  miyesté  :  c  Saint-Preuil,  si  le  roy 
vous  faisoit  justice,  il  vous  feroit  mettre  la 
teste  oii  vous  avez  les  pieds.  >  J'entendis  moy- 
méme  ce  compliment,  qui  me  parut  un  peu 
cavalier  pour  un  évéque.  Mais  il  est  vray  que 
ce  n'étoit  pas  à  un  petit  officier  à  demander 
une  grâce  que  tant  de  princes  et  de  grands 
seigneurs  ne  pouvoient  point  obtenir.  Pour 
moi,  j'étois  touché  beaucoup  plus  que  je  ne 
sçaurois  exprimer,  tant  par  mon  propre  sen- 
timent que  par  la  vue  de  la  désolation  pres- 
que générale  qui  paroissoit  et  dans  la  cour  et 
parmy  le  peuple  même;  jusques-Ià  qu'un 
jour,  lorsque  le  roy  étoit  dans  sa  salle  avec 
grand  monde,  on  entendit  tout  d'un  coup 
un  grand  tumulte  causé  par  le  peuple,  qui, 
tout  transporté  de  douleur  et  de  tristesse,  se 
mit  à  crier  auprès  du  logis  du  roy  :  MUéri^ 
corde,  nùiéricorde  !  grâce,  grâce  !  Le  roy  de- 
manda ce  que  c'étoit  que  tout  ce  grand  bruit  ; 
et  M.  de  Brézay  lui  ayant  dit  que  si  sa  ma- 
jesté vouloit  prendre  la  peine  de  mettre  la 
teste  à  la  fenêtre,  elle  auroit  compassion  de 


ce  pauvre  peuple  ;  le  roy  répondit  assez  fiè- 
rement,  et  suivant  sans  doute  plutost  les  im- 
pressions que  luy  avoit  données  le  cardinal 
que  les  siennes  propres  :  c  Si  je  voulois  suivre 
les  différentes  inclinations  d'un  peuple ,  je 
n'agirois  pas  en  roy.  > 

Pendant  que  toutes  ces  sollicitations  et  que 
toutes  ces  prières  se  faisoient  pour  la  conser- 
vation de  M.  de  Montmorency,  et  qu'il  sem- 
bloit  qu'il  n'y  eust  qu'une  seule  voix  de  tous 
les  grands  et  de  tout  le  peuple,  qui,  d*un 
commun  consentement ,  demandoient  â  Dieu 
et  au  roy  la  vie  d'un  seul  homme  chéri  uni- 
quement de  tout  le  monde,  ce  duc  luy 
seul  sembloit  presque  s'être  oublié  lui-même 
pour  ce  qui  étoit  de  la  vie  du  corps.  La  per- 
suasion où  il  étoit  de  s'être  rendu  coupable 
de  mort ,  et  la  connoissance  particulière  qu*il 
avoit  du  caractère,  de  son  principal  en- 
nemy ,  luy  êtèrent  toute  pensée  et  toute 
inquiétude  touchant  sa  grâce  :  et  s'abandon- 
nant  entre  les  mains  de  Dieu ,  il  pensa  uni- 
quement à  se  procurer  une  autre  grâce  que 
celle  de  cette  vie ,  qu'il  étoit  tout  résolu  de 
quitter... 

Le  29  d'octobre ,  les  chambres  étant  as- 
semblées au  parlement,  M.  le  garde  des 
sceaux  s'y  rendit ,  accompagné  cle  six  maîtres 
des  requêtes,  et  l'on  y  examina  son  procès. 
La  nuit  suivante ,  tous  les  gens  de  guerre  qui 
étoient  aux  environs  de  Toulouse  eurent  or- 
dre d'entrer  dans  la  ville ,  et  se  mirent  en 
bataille  dans  toutes  les  places  et  carrefours, 
jusqu'au  nombre  de  plus  de  douze  mille  hom- 
mes. Sur  les  sept  ou  huit  heures  du  matin , 
M.  le  comte  de  Charlus  alla  prendre  M.  de 
Montmorency  dans  l'Hôtel  de  ville,  et  le 
mena  au  palais  dans  son  carrosse.  Il  le  con- 
duisit jusqu'à  la  cliambre  où  Messieurs  étoient 
assemblez  et  où  M.  le  garde  des  sceaux  avoit 
pris  séance,  et  après  Tavoir  mis  sur  la  sel- 
lette ,  il  se  retira.  Les  juges  baissèrent  tous 
les  yeux  lorsqu'il  entra,  et  la  pluspart  te- 
noient  leurs  mouchoirs  à  leur  visage ,  comme 
s'ils  eussent  voulu  cacher  leurs  larmes,  qu'ils 
ne  pouvoient  faire  paroître  en  cette  occasion 
avec  bienséance.  La  sellette  étoit  placée  au 
milieu  du  parquet ,  et  on  l'avoit  exlraordi- 
nairement  élevée,  en  sorte  qu'elle  étoit  pres- 
que à  la  hauteur  des  sièges  des  juges.  Il  éloit 
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sur  la  sellette  nue  teste,  sans  être  lié^  contre 
Tusage  du  parlement  de  Toulouse ,  où  nul 
ne  paroist  sur  la  sellette  que  les  fers  aux 
pieds...  Il  répondit  à  tout  ce  qu*on  luy  de- 
manda avec  tant  de  modération  et  d'honnes- 
tetéy  et  d'un  ton  de  voix  si  charmant ,  que 
les  juges  ont  avoué  qu'ils  eurent  une  extrême 
peine  à  se  contenir,  voyant  ce  grand  homme 
dans  cet  état  si  touchant.  A  la  fin  de  Tinter^ 
rogatoire,  BL  le  garde  des  sceaux  luy  de- 
manda s'il  ne  reconnoissoit  pas  qu'il  avoit  fait  ' 
une  très-grande  foute ,  et  qu'il  méritoit  ta 
mort  :  à  quoi  il  répartit  avec  un  grand  sen- 
timent, qu'il  méritoit  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
pouvoit  dire. 

Lorsqu'il  se  fut  retiré ,  et  pendant  qu'on 
le  ramena  à  l'Hôtel  de  ville ,  le  parlement 
étoit  aux  opinions;  on  ne  pouvoit  pas  beau- 
coup délibérer  sur  ce  sujet ,  et  un  homme 
qui  avoit  été  pris  ayant  les  armes  a  la  main 
contre  son  prince  ne  pouvoit  pas  n'être  point 
condamné  à  la  mort.  Ainsi  l'un  des  commis- 
saires forma  le  premier  l'advis  de  mort ,  et 
on  remarqua  qu'en  finissant  il  avoit  les  lar- 
mes aux  yeux.  Toute  la  compagnie  ayant  ôté 
le  bonnet  sans  dire  un  seul  mot,  M.  le  garde 
des  sceaux  ^nclut  de  même,  fit  dresser  et 
signa  l'arrest  avant  que  de  sortir  du  palais. 
Alors  tous  les  juges  se  retirèrent  en  grande 
hâte  dans  leurs  maisons,  pour  donner  toute 
la  liberté  à  leurs  larmes  et  à  leurs  soupirs, 
qu'ils  avoient  été  contraints  de  retenir  par 
cérémonie  devant  le  siège  delà  justice.  L'ar- 
rest ayant  été  porté  au  roy,  sa  majesté  ne 
put  eÙe-même  s'empescher  de  s'attendrir, 
et  elle  changea  deux  articles  de  l'arrest  : 
l'un ,  que  l'exécution ,  qui  devoit  être  faite 
dans  les  Halles,  se  feroit  à  huis-clos  dans 
l'Hôtel  de  ville;  et  l'autre,  que  M.  de  Mont- 
morency pourroit  disposer  de  ses  biens  qui 
avoient  été  confisquez  :  ce  qu'il  fit  ensuite 
par  un  testament  qu'il  donna  à  M.  de  Saint- 
Preuil  pour  le  porter  à  sa  majesté,  le  priant 
de  luy  demander  pardon  de  sa  part.  Et  il 
voulut ,  par  une  action  digne  d'un  vray  chré- 
tien ,  témoigner  encore  à  son  plus  grand  en- 
nemy  qu'il  renonçoit  en  mourant  à  tout  res- 
sentiment et  à  toute  haine,  ayant  chargé  le 
même  M.  de  Saint- Preuil  d'offrir  à  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  un  tableau  de  saint 


François,  pour  marque  qu'il  mouroit  son 
serviteur. 

Sur  le  midy  du  même  jour  que  l'arrest  fut 
donné ,  les  deux  commissaires  et  le  greffier 
criminel  se  rendirent  dans  la  chapelle  de  l'Hô- 
tel de  ville,  où  Ton  fit  venir  M.  de  Montmo- 
rency, lequel  se  mit  à  genoux  au  pied  de 
l'autel,  et  ayant  les  yeux  sur  un  crucifix,  il 
ouït  prononcer  son  arrest.  S'étant  ensuite 
levé ,  il  dit  à  ceux  qui  étoient  présents  : 
c  Priez  Dieu,  Messieurs,  qu'il  me  fasse  la 
grâce  de  souffrir  chrétiennement  l'exécution 
de  ce  qu'on  me  vient  de  lire.  >  Les  commis- 
saires le  laissant  entre  les  mams  de  son  con- 
fesseur, l'un  d'eux  luy  dit  :  c  Nous  allons 
faire ,  Monsieur,  ce  que  vous  nous  avez  com- 
mandé ;  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  fortifie.  • 
C!omme  il  demeura  dans  la  chapelle,  et  qu'il 
leva  de  nouveau  ses  yeux  sur  le  crucifix ,  les 
ayant  ensuite  baissés  sur  ses  habits  qui 
étoient  fort  riches,  il  jeta  sa  robe  de  cham- 
bre, et  dit  :  €  Oseray-jebien ,  étant  criminel 
comme  je  suis ,  aller  à  la  mort  vêtu  avec  va- 
nité ,  lorsque  je  vois  mon  Sauveur  mourir  in- 
nocent tout  nud  sur  la  croix  !  >  Dans  ce  mo- 
ment le  comte *de  Charlus  vint  luy  demander 
de  la  part  du  roy  l'ordre  du  Saint-Esprit  et 
le  bâton  de  mareschal  de  France.  Il  employa 
tout  le  temps  qui  luy  restoit  à  s'offrir  à  Dieu , 
à  se  fortifier  contre  la  mort  par  la  vue  des 
souffiitinces  de  Jésus-Christ,  et  à  le  prier  de 
vouloir  lui  pardonner  ses  péchez.  S'étant  in- 
formé de  l'heure  en  bquelle  il  devoit  être 
exécuté ,  il  demanda  comme  une  grâce  de 
mourir  à  l'heure  que  Jésus-Christ  étmt  mort , 
c'est-à-dire  environ  deux  heures  plutost  qu'il 
n'avoit  été  ordonné  :  ce  qui  fut  laissé  à  son 
choix.  H  écrivit,  avant  que  de  mourir,  à  ma- 
dame de  Montmorency,  sa  femme,  un  billet 
par  lequel  il  la  conjuroit  de  voulofa*  se  con- 
soler, et  d'offrir  à  Dieu ,  pour  le  repos  de  son 
âme ,  la  douleur  qu'elle  ressentoit  de  sa  mort, 
en  modérant  son  ressentiment  dans  la  vue  de 
la  miséricorde  que  Dieu  luy  faisoit. 

Il  se  fit  couper  les  cheveux  par  derrière  ; 
et  étant  nud  en  caleçon  et  en  chemise,  il  tra- 
versa ,  au  milieu  des  gardes  qui  le  saluèrent 
à  son  pas^ge,  une  allée  qui  conduisoit  dans 
la  cour  de  l'Hôtel  de  ville,  à  l'entrée  de  la- 
quelle il  rencontra  l'échafaud ,  qui  pouvoit 
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être  de  quatre  pieds  de  hauteur.'  Lorsqu'il 
fut  monté,  accompagné  de  son  confesseur  et 
suivy  de  son  chirurgien,  il  salua  la  compa- 
gnie, qui  n'étoit  que  du  greffier  du  parle- 
ment, du  grand  prévost  et  de  ses  archers ,  et 
des  officiers  du  corps  de  ville,  qui  avoient 
eu  ordre  de  s'y  trouver.  Il  les  pria  de  vou- 
loir bien  témoigner  au  roy  qu'il  mouroit  son 
très-humble  sujet  et  avec  un  regret  extrême 
de  l'avoir  offensé,  dont  il  lui  demandoit  par- 
don ,  aussi  bien  qu'à  toute  la  compagnie.  Il 
s'informa  oii  étoil  l'exécuteur,  qui  ne  Tavoit 
point  encore  approché  ;  et  ne  voulant  plus 
souffrir  par  humilité  que  son  chirurgien  le 
touchast,  mais  s'abandonnant  absolument 
entre  les  mains  du  bourreau,  afin  qu'il  l'a- 
justast,  qu'il  le  liast,  qu'il  le  bandast,  et 
qu'il  lui  coupast  encore  les  cheveux  qui  ne 
rétoient  pas  assez ,  il  dit  avec  un  profond  sen- 
timent d'humilité ,  qu'un  grand  pécheur 
comme  luy  ne  pouvoit  mourir  avec  assez 
d*iniamie.  Enfin  il  se  mit  à  genoux  proche  le 
billot,  sur  lequel  il  posa  son  cou  en  se  re- 
commandant à  Dieu  ;  et  l'exécuteur  à  l'in- 
stant lui  coupa  la  teste ,  chacun  ayant  dé- 
tourné les  yeux,  tous  fondant  en  larmes,  et 
les  gardes  mêmes  jetant  les  plus  grands  sou- 
pirs. 

Ainsi  mourut  Henry  de  Montmorency, 
duc  et  pair,  mareschal  et  autrefois  amiral 
de  France ,  gouverneur  de  Languedoc ,  petit- 
fils  de  quatre  connestables  et  de  six  mares- 
chaux,  premier  chrétien  et  premier  baron 
de  France ,  beau-frère  du  premier  prince  du 
sang  et  oncle  du  fameux  prince  de  Gondé, 
après  avoir  gagné  deux  batailles ,  l'une  na- 
vale contre  les  hérétiques,  par  laquelle  il 
disposa  la  prise  de  la  Rochelle  ;  et  l'autre  sur 
terre  contre  l'Empire ,  l'Italie  et  l'Espagne , 
par  laquelle  il  força  les  Alpes  et  disposa  la 
délivrance  de  Gazai ,  qui  toutes  deux  ont  con- 
tribué à  eetie  grande  gloire  qui  a  élevé  le  roy 


Louis  de  Pontis,  gentilhomme  provençal,  né,  en 
1585,  ao  ehâteau  de  Pontii,  embrassa,  dès  l'ége  de 
seize  ans ,  la  carrière  des  armes ,  et  parrint ,  par  son 
mérite  et  sa  bravoure,  au  grade  de  maréchal  de  ba- 
taille. Après  cinquante -quatre  ans  de  service,  il  se  re- 
tira dans  la  maison  de  Port-Royal ,  où  il  mourut  en 


de  France  au-dessus  de  tous  les  princes  de 
l'Europe.  Ceux  qui  assistèrent  à  sa  mort  luy 
ont  rendu  ce  témoignage,  qu'on  ne  vit  ja- 
mais ,  en  une  semblable  occasion ,  et  dans 
une  personne  de  sa  qualité,  tant  de  piété  ni 
de  courage  :  aussi  etoit-il  juste  que  l'on  vît 
en  la  personne  du  premier  chrétien  et  du 
plus  vaillant  homme  de  France,  des  mer- 
veilles de  la  nature  jointes  avec  des  miracles 
de  la  grâce.  Depuis  la  monarchie,  il  ne  fut 
point  de  seigneur  dans  le  royaume ,  à  qui 
la  nature  et  la  fortune  eussent  fait  de  plus 
riches  présents.  Il  naquit  en  dS9S,  le  plus 
riche,  le  mieux  fait  et  le  plus  noble  seigneur 
du  royaume.  Sa  conversation  et  sa  parole 
étoient  charmantes.  Il  avoit  une  honnesteté 
et  un  accueil  qui  le  rendoient  infiniment  ai- 
mable. Il  employa  dans  toute  sa  vie,  pour  les 
intérests  de  sa  majesté,  tout  ce  que  son  es- 
prit, sa  sagesse ,  sa  naissance  et  tous  ses  au- 
tres grands  avantages  luy  acquirent  de  cré- 
dit et  de  gloire ,  tant  parmy  les  étrangers 
que  parmy  ceux  dé  sa  nation-;  jusques-là 
qu'il  a  renoncé  à  ses  propres  intérests  pour 
le  service  du  roy  et  pour  le  bien  des  affoires 
pubUques,  et  a  fait  la  guerre  à  ses  dépens, 
clans  le  Languedoc  pendant  dix  années  con- 
tre les  rebelles.  Enfin  le  roy  a  bien  voulu 
luy-méme,  deux  diverses  fois,  publier  dans 
son  royaume  ses  louanges  en  des  termes  si 
avantageux  et  si  honorables,  qu'on  peut 
dire ,  en  quelque  sorte ,  de  ce  dernier  en- 
gagement où  il  s'est  trouvé,  qu'il  a  paru  un 
peu  excusable,  de  n'avoir  pu  vivre  en  voyant 
la  reine,  mère  du  roy,  chassée  de  France, 
le  frère  unique  de  sa  majesté  éloigné  de  la 
cour,  et  tant  de  grands  ou  exilez  ou  em- 
prisonnez ou  exécutez  à  mort  par  la  violence 
d'un  seul  ministre  ;  et  que  c'a  été  un  grand 
malheur  pour  luy,  d'avoir  cru  pouvoir  ren- 
dre un  service  considérable  à  son  prince,  en 
prenant  les  armes  contre  ce  ministre. 


1670.  Ses  Mémoires  parurent  en  1 676.  Voici  comment 
les  4k  jugés  l'abbé  Arnauld ,  fils  aiué  du  célèbre  Arnauld 
d'Andiliy  : 

c  J'en  ai  vu  qui  n'approu voient  pas  les  Mémoires  de 
M.  de  Pontis,  qui  ont  paru  depuis  quelque  temps.  «  Il 
»  ne  parle  que  de  lui,  disoient-ils ;  et  qu'avons-  nous 
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1  affaire  de  saYolr  ce  qui  le  regarde  ?  »  Mais  je  leur  de- 
niauderois  Tolonliers  de  qui  ils  veulent  que  parle  un 
homme  qui  ne  prétend  écrire  que  ses  Mémoires  et  non 
ceux  des  autres  ;  quoique,  si  l'on  Touloit  rendre  justice 
à  cet  auteur,  on  ne  laisseroit  pas  d'avouer  qu'on  trouve 
dans  ses  ouvrages  beaucoup  de  particularités  agréa- 
*bles,  et  des  traits  même  de  l'histoire  de  son  temps,  soit 
par  rapport  aux  faits  auxquels  il  a  eu  part,  soit  par 
rapport  à  ceux  qu'il  rapporte  des  autres ,  selon  les  con- 
naissances qu'il  en  a  eues.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de 
fiiire  ici  l'apologie  de  M.  de  Pontis;  mais  j'avouerai  in- 
génument qu'ayant  lu  ses  Mémoires  avec  plaisir ,  j'en 
ai  conçu  la  pensée  de  faire  ceux  -  ci  (les  siens)  dans  un 
temps  où,  après  une  maladie  de  quelques  mois,  je  ne  me 
trouvois  pas  capable  d'une  plus  grande  application.  » 


Montmorency  (Henri  II,  duc  de),  naquit  à  Chan- 
tilli ,  en  1395.  Henri  IV,  qui  était  son  parrain,  ne  l'ap- 
pelait jamais  que  son  fils.  Louis  XIU  le  fit  amiral  en 
f612,àrége  de  dix-sept  ans,  et  chevalier  du  Saint- 
Esprit  en  1619.  Doué  de  tous  les  dons  de  la  nature, 
spirituel,  brave  autant  que  généreux.  Montmorency 
combattit  avec  courage  dans  la  guerre  du  protestantisme. 
11  se  trouva  an  siège  de  Montauban  et  à  celui  de  Mont- 
pellier; il  prit  les  lies  de  Rhé  et  d'Oleron.  En  1628, 
il  lutta ,  en  Languedoc ,  contre  le  fameux  duc  de 


Rohan ,  et  sortit  vainqueur  de  cette  épreuve.  Le  10  juil- 
let 1629,  Henri  vainquit  les  impériaux  au  combat  de 
Yeillane,  où  il  blessa  Doria  de  sa  propre  nuiin.  Dès  1 632, 
engagé  dans  une  conspiration  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  il  essaya  de  soulever  le  Languedoc ,  et  parvint 
à  s'emparer  de  Lodève,  Béziers,  Lunel,  Albi;  mais 
vaincu  par  Schomberg,  le  l*'  septembre  1652,  il  tom- 
ba entre  les  mains  de  l'implacable  ministre.  Dans  sou 
interrogatoire ,  Montmorency  montra  le  plus  noble  et 
le  plus  touchant  repentir.  Guitaut,  capitaine  aux  gar- 
des, étant  interpellé  par  les  juges  pour  déclarer  s'il 
avait  reconnu  le  duc  dans  le  combat  :  «  Le  feu,  le 
sang  et  la  fumée,  répondit  cet  officier  les  larmes  aux 
yeux ,  m'ont  empêché  d'abord  de  le  distinguer;  mais 
voyant  un  homme  qui,  après  avoir  rompu  six  de  nos 
rangs ,  tuait  encore  des  soldats  au  septième ,  j'ai  jugé 
que  ce  ne  pouvait  être  que  M.  de  Montmorency.  Je  ne 
l'ai  su  certainement  que  lorsque  je  l'ai  aperçu  à  terre, 
percé  de  coups ,  sous  son  cheval  mort.  »  Après  la  con- 
damnation du  duc,  les  plus  grands  efforts  furent  tentés 
pour  arracher  sa  grâce.  «  Le  visage  et  les  yeux  de  ceux 
qui  sont  devant  vous,  dit  le  maréchal  de  Ghâtillon  à 
Louis  XIII,  font  assez  connaître  à  votre  majesté  qu'elle 
consolerait  bien  des  personnes  si  elle  daignait  pardon- 
ner au  duc  de  Montmorency.  »  On  assure  que  Louis  XIII, 
étant  au  lit  de  mort ,  déclara  au  prince  de  Condé  l'ex- 
trême regret  qu'il  avait  toujours  eu  de  n'avoir  pas  fait 
grâce  en  cette  circonstance. 


REDDITION    DE    LA    ROCHELLE. 


.  E  temps  arriva  enfin  que  cette 
ville,  qui  étoit  toute  Tespé- 
rance  et  tout  l'appuy  du  parly 
des  hérétiques,  devoit  tomber 
!  entre  les  moins  de  son  prince 
légitime.  L'extrémité  où  elle  se  trouva  ré- 
duite par  la  famine  fut  telle,  qu'un  très- 
grand  nombre  de  personnes  mouroient  de 
faim  ;  et  je  diray  ici  sur  cela  ce  que  j'appris 
ensuite  de  la  propre  bouche  de  mon  hôte, 
étant  entré  dans  la  Rochelle.  Car,  voulant 
me  faire  connottre  quelle  avoit  été  l'extré- 
mité de  leur  misère,  il  me  protesta  que, 
pendant  huit  jours,  il  s'étoit  fait  th*er  de  son 


sang ,  et  l'avoit  (ait  fricasser  pour  en  nour- 
rir son  pauvre  enfant;  s'ôtant  ainsi  peu  à 
peu  la  vie  à  soy-méme  pour  conserver  celle 
de  son  iils.  L'éloquence  du  ministre  Salbert, 
qui  éioit  un  homme  d'une  grande  considé- 
ration parmy  eux,  servit  beaucoup  pour 
faire  résoudre  les  Rochelois  à  souffrir  de  si 
grandes  extrémitez.  L'entestement  de  leur 
nouvelle  religion  les  rendoit  comme  insensi- 
bles à  tout  ;  et  l'obstmation  jointe  à  la  grande 
authorité  et  à  la  conduite  héroïque  de  Gui- 
ton  ,  maire  de  la  ville ,  qui  se  rendit  si  femeux 
durant  ce  siège ,  sembloit  leur  donner  de 
nouvelles  forces,  et  leur  inspirer  à  toute 
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heure  un  nouveau  courage.  Il  suffit  de  dire, 
pour  donner  quelque  idée  de  sa  fermeté , 
qu'un  de  ses  amis  lui  montrant  une  personne 
de  leur  connoissance  qui  se  mouroit  de  lan- 
gueur et  de  faim ,  il  luy  répondit  froidement  : 
c  Vous  étonnez-vous  de  cela?  Il  faut  bien  que 
vous  et  moy  en  venions  là.  »  Et  comme  un  au- 
tre luy  disoit  que  tout  le  mond<2  mouroit  de 
faim ,  il  repartit  avec  la  même  froideur  : 
<  Pourvu  qu'il  en  reste  un  pour  fermer  les 
portes,  c'est  assez.  >  Mais  il  parut  trop  visi- 
blement que  le  Ciel  se  déclaroit  en  faveur  des 
armes  du  roy.  LesRochelois  le  reconnurent 
eux-mêmes ,  et  furent  obligez  d'avouer  qu'il  y 
avoit  quelque  chose  d'étonnant,  de  voir  que 
le  temps  fust  si  beau  en  une  saison  comme 
celle  de  l'automne,  où  l'orage  et  la  mer 
avoient  accoutumé  de  faire  trembler  toute 
La  Rochelle  et  de  s'étendre  Jusques  dans  les 
rues.  Ce  qui  augmentoit  encore  l'étonnement 
de  tout  le  monde  et  pouvoit  passer  pour  un 
effet  miraculeux  de  l'assistance  de  Dieu  dans 
cette  grande  entreprise,  fut  que  la  peste 
étant  alors  furieuse  dans  les  deux  tiers  du 
royaume,  ce  canton  eu  demeura  entière- 
ment exempt  au  miUeu  des  nécessitez  épou- 
vantables d'une  ville  réduite  en  un  si  pitoya- 
ble état,  et  de  l'infection  qui  a  accoutumé 
d'accompagner  les  grandes  armées,  princi- 
palement après  un  si  long  siège. 

Les  Rochelois  voyant  donc  qu'il  ne  leur 
restoit  aucune  espérance  du  côté  de  l'Angle- 
terre, dont  la  flotte  avoit  fait  mutilement  di- 
vers efforts  pour  les  secourir,  ils  commencè- 
rent à  traiter  de  la  capitulation  de  la  ville  ; 
et  l'un  des  articles  fut  que  le  maire  Guiton 
seroit  conservé  dans  tous  les  honneurs  et 
dans  tous  les  privilèges  de  sa  dignité.  Dix 
députez  vinrent  avec  la  ratification  des  ar- 
ticles, le  29  d'octobre  de  l'année  1628,  se 
jeter  aux  pieds  du  roy  dans  sa  chambre,  où 
il  étoit  accompagné  de  M.  le  comte  de  Sois- 
sons,  de  MM.  les  cardinaux  de  Richelieu  et 
de  la  Valletle,  de  MM.  de  Chevreuse,  de 
Bassompierre ,  de  Schomberg ,  d'Effiat  et  au- 
tres; et  là  ils  implorèrent  de  nouveau  la  clé- 


mence de  sa  majesté,  le  sieur  de  la  Gousse, 
avocat  du  roy  au  présidial,  portant  la  parole 
pour  eux.  Au  même  temps  les  bourgeois  se 
mirent  sur  les  remparts  et  contrescarpes  à 
crier  :  vive  le  roy  !  Quatre  cents  hommes  fu- 
rent nommez  par  sa  majesté  pour  aller  se 
rendre  maîtres  de  la  ville,  préparer  son  lo- 
gement ,  foire  nettoyer  les  rues  et  les  mai- 
sons ,  et  mettre  ordre  à  toutes  choses  pour 
son  entrée.  Elle  choisit  quatre  capitaines  et 
quatre  lieutenants,  dont  j'étois  un ,  pour  les 
commander  sous  M.  le  duc  d'Angoidesme,  à 
qui  elle  nous  ordonna  d'obéir  ;  et  elle  nous 
fit  de  très-expresses  défenses  de  causer  le 
moindre  désordre  dans  la  ville,  menaçant 
de  foire  une  punition  exemplaire  s'il  enten- 
doit  quelques  plaintes.  Entre  autres  choses, 
le  roy  nous  recommanda  de  ne  point  souf- 
frir que  les  soldats  vendissent  le  pain  à  ces 
pauvres  affamez  qui. en  manquoient  depuis 
tant  de  temps ,  et  de  leur  permettre  seule- 
ment de  recevoir  quelques  présents ,  en  cas 
qu'ils  leur  en  offrissent  d'eux-mêmes.  Nous 
entrâmes  donc  dans  La  Rochelle  avec  cet  or- 
dre du  roy  ;  nous  nous  rendîmes  maîtres  des 
portes,  et  plaçâmes  en  divers  lieux  des  corps 
de  garde.  Nous  trouvâmes  cette  ville  en  un 
état  qui  faisoit  horreur  et  compassion  à  tous 
ceux  qui  y  entrèrent.  Les  rues  et  les  maisons 
étoient  infectées  des  corps  morts  qui  y  étoient 
en  grand  nombre ,  sans  être  ensevelis  ny  en- 
terrez. Car,  sur  la  fin  de  ce  siège ,  les  Roche- 
lois,  ressemblant  plutost  à  des  squelettes 
qu'à  des  hommes  vivants,  étoient  devenus  Si 
languissants  et  si  foibles,  qu'ils  n'avoient  pas 
le  courage  de  creuser  des  fosses,  ny  d'em- 
porter les  corps  morts  hors  des  maisons. 
Le  plus  grand  présent  qu'on  pouvoit  foire 
à  ceux  qui  restoient  étoit  de  leur  donner 
du  pain,  qu'ils  préféroient  à  toutes  choses, 
comme  étant  le  remède  infaillible  qui  pou- 
voit les  empêcher  de  mourir;  quoyque 
ce  remède  même  devenoit  à  quelques-uns 
mortel,  par  la  grande  avidité  avec  laquelle 
ils  le  mangeoient  et  s'étouffoient  en  même 
temps. 
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BASSOMPIERRE. 


ARRESTATION  DE  BASSOMPIERRE. 


E  dimanche 
23  février,  je 
dînai  chez  M. 
!e  maréchal 
de  Crckjui , 
et  de  là  m'en 
allant  à  la 
Place- Roya- 
le, cliezM.de 
Saini-Luc,  je 
;  '  I  chai 
avec  le  chariot  qui  portoit  dans  la  Bastille  le  lit 
de  l'abbé  de  Foix,  qui  y  avoit  été  mené  pri- 
sonnier le  matin  ;  ce  qui  me  fit  savoir  sa  prise. 
Sur  le  soir,  j'attendois  Theure  d'aller  à  la  co- 
médie chez  M.  de  Saint-Géran ,  qui  la  don- 
noit  ce  soir-là  et  le  bal  ensuite,  quand  M.  d'É- 
pemon  m'envoya  prier  de  venir  jusque  chez 
madame  de  Ghoisy  où  il  étoit  ;  et  y  étant  ar^ 
rivé,  il  me  dit  que  la  reine-mère  avoit  été  ar- 
rêtée le  matin  même  à  Gompiègne,  d'où  le 
roi  étoit  parti  pour  venir  coucher  à  Senlis  ; 
et  finalement  qu'il  savoit  de  bonne  part  qu'il 
avoit  été  mis  sur  le  tapis  de  nous  arrêter, 
lui,  le  maréchal  de  Créqui  et  moi,  et  qu'il 
n'a  voit  encore  rien  été  conclu,  omis  qu'il 
avoit  été  arrêté  que  l'on  me  feroit  prisonnier 
le  mardi ,  à  l'arrivée  du  roi  à  Paris  ;  dont  il 
m'avoit  voulu  avertir,  afin  que  je  songeasse 
à  moi.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  me  conseil- 
loit  de  foire  et  ce  que  lui-même  vouloit  faire. 
Il  me  dit  que  s'il  n'avoit  que  cinquante  ans , 


il  ne  seroit  pas  une  heure  à  Paris,  et  qu'il 
se  mettroit  en  lieu  de  sûreté,  d'où,  peu 
après,  il  pourroit  faire  sa  paix  ;  mais  qu'é- 
tant proche  de  quatre-vingts  ans,  il  se  sen- 
toit  bien  encore  assez  fort  pour  faire  une 
traite ,  mais  qu'il  craindroit  de  demeurer  le 
lendemain.  C'est  pourquoi ,  puisqu'il  avoit 
été  si  mal  habile  de  venir  encore  faire  le  cour- 
tisan à  son  âge ,  il  étoit  bien  employé  qu'il 
en  pâtit,  et  qu'il  emploieroit  toutes  choses, 
et  mettroit  toute  pièce  en  œuvre  pour  se  ré- 
tabUr  tellement  quellement,  et  puis  de  s'en 
aller  finir  ses  jours  en  paix  dans  son  gouver- 
nement. Mais  pour  moi,  qui  étois  encore 
jeune ,  en  état  de  servir  et  d'attendre  une 
meilleure  fortune ,  il  me  conseilloit  de  m'é- 
loigner  et  de  conserver  ma  liberté,  et  qu'il 
m'oflroit  30,000  écus  pour  passer  deux  mau- 
vaises années,  que  je  lui  rendrois  quand  il 
en  viendroit  de  bonnes.  Je  lui  rendis  premiè- 
rement très-humbles  grâces  de  son  bon  con- 
seil ,  et  ensuite  de  son  offre ,  et  lui  dis  que 
ma  modestie  m'empêchoit  d'accq)ter  le  der- 
nier, et  ma  conscience  d'effectuer  l'autre , 
étant  innocent  de  tout  crime,  et  n'ayant  ja- 
mais fait  aucune  action  qui  ne  méritât  plutôt 
louange  et  récompense  que  punition  ;  qu'il 
a  paru  que  j'ai  toujours  plus  recherché  la 
gloire  que  le  profit,  et  que,  préférant  mon 
honneur,  non-seulement  à  ma  liberté,  mais 
à  ma  propre  vie,  je  ne  me  met  trois  jamais  en 
compromis  par  une  fuite  qui  pourroit  faire 
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soupçonner  ma  probilé  ;  que  depuis  trente 
ans  je  servois  la  France,  et  m'y  étois  attaché 
pour  y  faire  ma  fortune  ;  que  je  ne  voulois 
point,  maintenant  que  j'approche  Tâge  de 
cinquante  ans,  en  chercher  une  nouvelle,  et 
qu'ayant  donné  au  roi  mon  service  et  ma  vie , 
je  lui  pouvois  aussi  bien  donner  ma  liberté, 
qu'il  me  rendroit  bientôt ,  quand  il  jelteroit 
les  yeux  sur  mes  services  et  ma  fidélité; 
qu'an  pis  aller,  j^aimois  mieux  vieillir  et  mou- 
rir dans  une  prison ,  jugé  d'un  chacun  inno- 
cent, et  mon  maître  ingrat,  que,  par  une 
fuite  inconsidérée,  me  faire  croire  coupable 
et  soupçonner  méconnoissant  des  honneurs 
et  charges  que  le  roi  m'a  voulu  départir; 
que  je  ne  me  pouvois  imaginer  que  Ton  me 
veuille  mettre  prisonnier,  n'ayant  rien  fait, 
ni  m'y  retenir  quand  on  ne  trouvera  aucune 
charge  contre  moi  ;  mais  quand  on  voudra 
faire  l'un  et  l'autre,  que  je  le  souffrirai  avec 
grande  constance  et  modération  ;  et  qu'au 
lieu  de  m'éloigner ,  je  me  résolvois ,  dès  de- 
main matin,  de  m'aller  présenter  au  roi,  à 
Senlis,  ou  pour  me  justifier  si  l'on  m'accuse, 
ou  pour  entrer  en  prison  si  Ton  me  soup- 
çonne ,  ou  même  pour  mourir  si  Ton  avère 
les  doutes  que  l'on  a  pu  prendre  de  moi  ;  et , 
quand  on  ne  trouveroit  rien  à  redire  à  ma 
vie  ni  à  ma  conduite ,  pour  mourir  aussi  et 
généreusement  et  constamment,  si  ma  mau- 
vaise fortune  ou  la  rage  de  mes  ennemis  me 
pousse  jusqu'à  cette  extrémité. 

Comme  j'achevai  ce  discours ,  M.  d'Éper- 
non,  les  larmes  aux  yeux,  m'embrassa  et 
me  dit  :  c  Je  ne  sais  ce  qui  vous  arrivera,  et 
je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  ce  soit 
tout  bien;  mais  je  n'ai  jamais  connu  gentil- 
homme mieux  né  que  vous ,  ni  qui  mérite 
mieux  toute  bonne  fortune.  Vous  l'avez  eue 
jusques  ici ,  Dieu  vous  la  conserve!  Et  bien 
que  j'appréhende  la  résolution  que  vous  avez 
prise ,  je  l'approuve  néanmoins ,  et  vous  con- 
seille de  la  suivre,  ayant  ouï  et  pesé  vos 
raisons.  >  Il  me  pria  ensuite  de  n'éventer 
point  cette  nouvelle,  qui  bientôt  seroit  pu- 
blique, et  me  pria  qu'au  sortir  de  la  comé- 
die il  me  donnât  à  souper  chez  madame  de 
Choisy,  où  il  l'avoit  fait  apprêter  ;  et  sur  cela 
nous  allâmes  à  la  fête  chez  M.  de  Saint-Gé- 
ran ,  où  je  trouvai  M.  le  maréchal  de  Gréqui , 


à  qui  M.  d'Épernon  le  dit  devant  moi ,  et  ce 
que  je  voulois  faire,  qui  l'approuva  et  dit 
que  pour  lui  il  fèroit  ce  qu'il  pourroit  pour 
détourner  l'orage,  mais  qu'il  l'attendoit. 
Peu  après,  madame  la  comtesse  divulgua 
l'arrêt  de  la  reine-mère,  et  nous  ouïmes 
la  comédie ,  vîmes  le  bal ,  et  à  minuit  vînmes 
souper  chez  madame  de  Choisy,  où  M.  de 
Chevreuse  vînt,  qui  ne  fut  guère  touché  de 
l'éloignement  de  sa  bonne  sœur  de  la  cour, 
et  fut  aussi  gai  que  de  coutume.  Comme  nous 
nous  retirions ,  M.  du  Plessis-Praslin  y  ar- 
riva, qui  dit  à  M.  de  Chevreuse,  de  la  part 
du  roi,  que  non  par  haine  qu'il  portoît  à  sa 
maison ,  mais  que  pour  le  bien  de  son  service, 
il  avoit  éloigné  madame  sa  sœur  d'auprès  de 
la  reine  sa  mère. 

Le  lendemain,  lundi  24 février,  je  me  le- 
vai devant  le  jour  et  brûlai  plus  de  six  mille 
lettres  que  j'avois  autrefois  reçues ,  appré- 
hendant que  si  on  me  prenoit  prisonnier,  on 
ne  vînt  chercher  dans  ma  maison ,  et  qu'on 
y  trouvât  quelque  chose  qui  pût  nuire ,  étant 
les  seuls  papiers  que  j'avois  qui  eussent  pu 
nuire  à  quelqu'un.  Je  mandai  à  M.  le  comte 
de  Grammont  que  je  m'en  allois  trouver  le 
roi  à  Senlis,  et  que,  s'il  y  vouloit  venir,  je 
l'y  mènerois,  ce  qu'il  fit  volontiers;  et  l'é- 
tant venu  prendre  en  son  logis,  il  monta  en 
mon  carrosse ,  et  nous  allâmes  jusqu'au  Lou- 
vre ,  où  nous  trouvâmes  M.  le  comte ,  M.  le 
cardinal  de  la  Yallette  et  M.  de  Bouillon ,  qui 
monloient  en  carrosse ,  après  s'être  chauf- 
fés, pour  passer  à  Senlis.  Il  voulut  que  M.  de 
Grammont  et  moi  nous  nous  missions  dans 
son  carrosse ,  pour  y  aller  de  compagnie ,  et 
me  dit  que  je  me  vinsse  chaufl^er  ;  puis  »  en 
montant  en  la  chambre  quant  et  moi ,  il  me 
dit  :  c  Je  sais  assurément  que  Ton  vous  veut 
arrêter  ;  si  vous  m'en  croyez  vous  vous  reti- 
rerez, et  si  vous  voulez ,  voilà  deux  coureurs 
qui  vous  mèneront  bravement  à  dix  lieues 
d'ici.  >  Je  le  remerciai  très-humblement ,  et 
lui  dis  que  n'ayant  rien  sur  ma  conscience  de 
sinistre,  je  ne  craignois  rien  aussi,  et  que 
j'aurois  l'honneur  de  l'accompagner  à  Sen- 
lis ,  où  nous  arrivâmes  peu  après ,  et  trouvâ- 
mes le  roi  avec  la  reine ,  sa  femme ,  dans  sa 
chambre,  et  madame  la  princesse  de  Gué- 
menée.  Il  vmt  à  nous  et  nous  dît  :  c  Voilà 
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bonne  compagnie.  >  Pais,  ayant  un  peu 
parié  à  M.  le  comte  et  à  M.  le  cardinal  de  la 
Yallette,  il  m'entretint  assez  longtemps,  me 
disant  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  pu  pour 
porter  la  reine  sa  mère  à  s'accommoder 
avec  M.  le  cardinal,  mais  qu'il  n'y  avoit  rien 
su  gagner,  et  ne  me  dit  rien  de  madame  la 
princesse  de  Conti.  Puis  je  lui  dis  que  l'on 
m'avoit  donné  avis  qu'il  me  vouloit  faire  ar- 
rêter, et  que  je  l'étois  venu  trouver  afin  que 
l'on  n'eût  point  de  peine  à  me  chercher,  et 
que  si  je  savois  où  c'est ,  je  m'y  en  irois  moi- 
même  sans  que  Ton  m'y  menât.  Il  me  dit  là- 
dessus  ces  mêmes  mots  :  c  Comment ,  Bes- 
tein ,  anrois-tu  la  pensée  que  je  le  voulusse 
faire?  tu  sais  bien  que  je  t'aime!  »  Et  certes, 
je  crois  qu'à  cette  heure-là  il  le  disoit  comme 
il  le  pensoit.  Sur  cela,  on  lui  vint  dire  que 
H.  le  cardinal  étoit  dans  sa  chambre,  et 
lors  il  prit  congé  de  la  compagnie  et  me  dit 
que  je  fisse,  le  lendemain  matin  de  bonne 
heure,  marcher  la  compagnie  qui  étoit  en 
garde,  afin  qu'elle  la  pût  faire  à  Paris; 
puis  me  donna  le  mot.  Nous  demeurâmes 
quelque  temps  chez  la  reine,  et  puis  nous 
vînmes  tous  souper  chez  M.  de  LongueviUe, 
et  de  là  nous  retournâmes  chez  la  reine , 
où  étoit  venu  le  roi  après  souper.  Je  vis 
bien  qu'il  y  avoit  quelque  chose  contre 
moi;  car  le  roi  baissoit  toujours  la  tête, 
jouant  de  la  guitare ,  sans  me  regarder,  et 
en  toute  la  soirée  ne  me  dit  jamais  un  mot. 
Je  le  dis  à  M.  de  Grammont,  nous  allant 
coucher  ensemble  en  un  logis  que  l'on  nous 
avoit  apprêté. 

Le  lendemain,  mardi  25  février,  je  me 
levai  à  six  heures  du  matin,  et  comme  j'é- 
tois  devant  le  feu  avec  ma  robe,  le  sieur  de 
Launay,  lieutenant  des  gardes  du  corps ,  en- 
tra dans  ma  chambre  et  me  dit  :  c  Monsieur, 


François  de  Bossompierre ,  maréchal  de  France, 
colonel  -  général  des  Suisses,  naqoit  en  Lorraine,  en 
1579.  n  servit  ayec  beaucoup  de  zèle  Henri  lY ,  qui  le 
traita  comme  un  ami.  Louis  XIII  créa  Bassompierre 
maréchal  de  France  en  1622 ,  et  l'employa  dans  diver- 
ses ambassades;  mais  Bassompierre  ayant  déplu  à  Ri- 
chelieu ,  ce  ministre  le  fit  mettre  à  la  Bastille ,  d'où  il 
ne  sortit  qu'en  1645«  Bassompierre  a  écrit  ses  Mémoires 


c'est  avec  la  larme  à  l'œil  et  le  cœur  qui  me 
saigne,  que  moi,  qui  depuis  vingt  ans  suis 
votre  soldat  et  ai  toujours  été  sous  vous, 
suis  obligé  de  vous  dire  que  le  roi  m'a  com- 
mandé de  vous  arrêter.  >  Je  ne  ressentis  au- 
cune émotion  particulière  à  ce  discours,  et 
lui  dis  :  c  Monsieur ,  vous  n'y  aurez  pas 
grand'peine,  étant  venu  exprès  à  ce  sujet, 
comme  l'on  m'en  avoit  averti.  J'ai  été  toute 
ma  vie  soumis  aux  volontés  du  roi,  qui  peut 
disposer  de  moi  et  de  ma  liberté  à  sa  vo- 
lonté. >  Sur  quoi  je  lui  demandai  s'il  vouloit 
que  mes  gens  se  retirassent;  mais  il  me  dit 
que  non ,  et  qu'il  n'avoit  autre  charge  que  de 
m'arrêler,  et  puis  de  l'envoyer  dire  au  roi, 
et  que  je  pouvois  parler  à  mes  gens ,  écrire 
et  mander  tout  ce  que  je  voudrois ,  et  que 
tout  m'étoit  permis.  M.  de  Grammont  alors 
se  leva  du  lit  et  vint  pleurant  à  moi,  dont  je 
me  mis  à  rire ,  et  lui  dis  que  s'il  ne  s'affiigeoit 
de  ma  prison  non  plus  que  moi,  il  n'en  au- 
roit  aucun  ressentiment,  comme  de  vrai  je 
ne  me  mis  pas  beaucoup  en  peine,  ne  croyant 
pas  y  demeurer  longtemps.  Launay  ne  vou- 
lut jamais  qu'aucun  des  gardes  qui  étoient 
avec  lui  entrât  dans  ma  chambre,  et  peu 
après  arrivèrent  devant  mon  logis  un  car- 
rosse du  roi ,  ses  mousquetaires  à  cheval  et 
trente  de  ses  chevan-légers.  Je  me  mis  en 
carrosse  avec  Launay  seul ,  et  rencontrai ,  en 
sortant,  madame  la  princesse,  qui  montra 
être  touchée  de  ma  disgrâce.  Puis  marchâ- 
mes, toujours  deux  cents  pas  devant  le  roi, 
jusques  à  la  porte  Saint-Martin,  que  je  tour- 
nai à  gauche  ;  et  passant  par  la  Place-Royale, 
on  me  mena  à  la  Bastille,  où  je  mangeai  avec 
le  gouverneur,  M.  du  Tremblay,  et  puis  il 
me  mena  dans  la  chambre  où  étoit  autrefois 
M.  le  prince ,  dans  laquelle  on  m'enferma 
avec  un  seul  valet. 


et  la  Relation  de  ses  ambassades.  Ce  sont  denx  des  mo- 
numents historiques  les  plus  instructirs  de  ce  temps-là. 
Voici  une  note  curieuse  de  l'abbé  Amauld  sur  le  brate 
compagnon  de  Henri  IV  : 

«  Le  commencement  du  nouveau  règne  se  fit  estimer 
par  des  actions  de  clémence  et  de  justice.  La  Bastille , 
qui  aToit  été  remplie  de  prisonniers  sous  Louis  XIII, 
en  fut  Tidée  sous  le  roi  son  fils  Parmi  tous  ceux  qui  en 
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tortirent,  on  remarqua  particalièrement  la  difTérenoe 
des  humeurs  des  maréchaux  deVitry  et  de  Bassom- 
pierre;  car  le  premier  ne  perdit  pas  un  moment  à  sor- 
tir dès  que  la  porte  lui  fût  ouyerle  :  il  ne  capitula  point , 
et  s'en  alla,  sans  marchander»  à  sa  terre  de  Cbàteau- 
Tillain,  où  on  l'enyoyoit;  au  lieu  que  l'autre  s'en  fit 
beaucoup  prier,  youlant,  avant  toutes  choses ,  qu'on 
le  rétablit  dans  sa  charge  de  colonel-général  des  Suisses. 
A  la  fin  pourtant,  k  la  prière  de  ses  amis ,  il  entendit  rai- 
son et  se  retira  pour  quelque  temps  où  on  l'ayoit  relégué. 
Il  disoit  que  tout  le  changement  qu'il  ayoit  trouyé  dans  le 
monde  depuis  douze  ans  de  prison  qu'il  ne  l'ayoit  yu. 


c'étoit  que  les  honunes  n'ayoient  pins  de  barbe ,  et  les 
cheyaux  plus  de  queue.  Mais  on  remarquoit  en  lui  bien 
un  autre  changement;  car  cet  homme  si  galant  autre- 
fois ,  et  qui  ayoit  passé  pour  la  meryeille  de  la  yieille 
cour,  paroissoit  idors comme  un  Allemand,  tant  son 
air  et  ses  manières  ayoient  changé  depuis  qu'il  ne  l'a- 
yoit  plus  pratiquée.  Ce  qui  Tait  bien  yoir  que  l'air  de  la 
cour  est  quelque  chose  qui  ne  se  conserye  que  là ,  et 
qu'on  a  beau  être  bien  Tait  et  ayoir  de  l'esprit ,  si  on 
n'a  pas  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ne  s'acquiert  que  par  l'u- 
sage et  encore  par  un  continuel  usage,  on  ne  réussira 
point  à  y  être  regardé  comme  de  mise.  » 
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RICHELIEU. 


LA  MARÉCHALE  D'ANCRE. 


Es  qu'elle  en- 
tra en  la  pri- 
son ,  son  es- 
prit, qui  étoit 
déjà  blessé 
auparavant 
lie  tant  d'i- 
maginations 
inélancoli- 
iqueSy  que  y 
'non  -  seule- 
ment personne  ne  pouvoit  souffrir  son  hu- 
meur ,  mais  elle  étoit  insupportable  à  elle- 
même ,  revint  à  soi  si  parfoitement,  qu'elle 
n'eut  jamais  le  sens  meilleur  qu'elle  eut  alors, 
et  le  conserva  jusqu'à  la  fin ,  tant  elle  ressen- 
tit parfaitement  véritable  cette  parole  de  FÉ- 
criture,  que  l'affliction  est  le  plus  salutaire 
remède  de  l'esprit.  Mais  à  ce  point  qui  fut 
la  catastrophe  de  toute  sa  mauvaise  fortune, 
une  grâce  si  particulière  de  Dieu  lui  fut  don- 
née ,  que,  surmontant  l'impression  naturelle 
de  l'impatience  qu'elle  avoit  eue  toute  sa  vie , 
elle  se  montra  d'un  courage  aussi  cx)nstant  et 
aussi  ferme ,  comme  si  la  mort  lui  eût  été  une 
récompense  agréable,  et  que  la  vie  lui  eût 
tenu  lieu  d'un  supplice  cruel.- 

Sortant  de  sa  prison ,  et  voyant  une  grande 
multitude  de  peuple  qui  étoit  amassée  pour  la 
voir  passer  :  c  Que  de  personnes ,  dit-  elle , 
sont  assemblées  pour  voir  passer  une  pauvre 


affligée  !  >  Et ,  à  quelque  temps  de  là ,  voyant 
quelqu'un  auquel  elle  avoit  fait  un  mauvais 
office  auprès  de  la  reine,  elle  lui  demanda 
pardon ,  tant  la  véritable  et  humble  honte 
qu'elle  avoit  devant  Dieu  de  l'avoir  offensé, 
lui  ôtoit  parfaitement  celle  des  hommes.  Aussi 
y  eut-  il  un  si  merveilleux  effet  de  bénédic- 
tion de  Dieu  envers  elle,  que,  par  un  subit 
changement,  tous  ceux  qui  assistèrent  au 
triste  spectacle  de  sa  mort  devinrent  tout 
autres  hommes ,  noyèrent  leurs  yeux  de  lar- 
mes de  pitié  de  cette  désolée,  au  lieu  d'as- 
souvir leurs  cœurs  de  son  supplice,  qu'ils 
avoient  tant  désiré  :  et  au  lieu  qu'ils  étoient 
accourus  pour  la  voir  comme  une  lionne  qui , 
après  avoir  fait  beaucoup  de  carnage,  étoit 
prise  dans  les  rets  et  prête  à  subir  la  puni- 
tion des  maux  qu'elle  avoit  faits ,  elle  leur 
parut  comme  une  brebis  qu'on  menoit  à  la 
boucherie ,  et  l'eussent  voulu  racheter  de 
leur  propre  sang.  Madame  de  Nevers  même, 
qui,  pour  s'être  vue,  elle  et  son  mari,  pous- 
sés jusques  sur  le  bord  de  leur  ruine  par  elle, 
avoit  le  cœur  le  plus  envenimé ,  ne  se  put 
tenir  de  fondre  en  larmes.  De  sorte  qu'il  est 
vrai  de  dire  qu'elle  fut  autant  regrettée  à  sa 
mort  qu'elle  avoit  été  enviée  durant  sa  vie. 
La  seule  vérité  m'oblige  à  faire  celle  remar- 
que et  non  aucun  désir  de  favoriser  cette 
femme,  aussi  malheureuse  qu'innocente ,  vu 
qu'il  n'y  a  personne  si  odieuse,  qui,  finis- 
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sant  ses  jours  en  public ,  avec  résolution  et 
modestie ,  ne  change  la  haine  en  pitié,  et  ne 


ArmaDd-Jean  du  Pleteis,  cardinal  dnc  de  Richelieu, 
naqnit  an  château  de  Richelieu ,  en  Poitou,  le  5  sep- 
tembre f  585.11  mourut  le  4  décembre  f  642.  En  appre- 
nant ta  mort,  le  roi  le  contenta  de  dire  :  Voilà  un 
grand  politique  mort. 

Voici  comment  Fléchier  et  M.  de  Fontanes  ont  jugé 
le  cardinal;  tous  deux  ont  oublié  de  protester ,  au  nom 
de  l'humanité,  contre  les  cruautés  du  ministre. 

«  Déjà ,  pour  l'honneur  de  la  France,  était  entré  dans 
l'administration  des  affaires  un  homme  plus  grand  par 
son  esprit  et  par  ses  tertus  que  par  ses  dignités  et  sa 
fortune  ;  toujours  employé  et  toujours  au-dessus  de  ses 
emplois  ;  capable  de  régler  le  présent  et  de  préToir  l'a- 
yenir,  d'assurer  les  bons  événements  et  de  réparer  les 
manyais;  yaste  dttis  ses  desseins,  pénétrant  dans  ses 
conseils ,  juste  dans  ses  choix ,  heureux  dans  ses  entre- 
prises, et,  pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  rempli  de 
ces  dons  excellents  que  Dieu  fait  à  certaines  âmes 
qu'il  a  créées  pour  être  maltresses  des  autres  et  pour 
faire  mouroir  ces  ressorts  dont  la  ProYidence  se  sert 
pour  éleyer  on  pour  abattre ,  selon  tes  décrets  étemels , 
la  fortune  des  rois  et  des  royaumes.  »         Fléchibb. 

«  Si  Ton  s'obstine  à  admirer  Louis  XI  pour  ayoir 
abattu  les  grands  yassaux  et  étendu  les  prérogatives  de 
la  royauté,  je  répondrai  qu'il  est  un  homme  dont  la 
gloire  en  ce  genre  a  fait  disparaître  celle  de  Louis  XI. 
Cet  homme  est  Richelieu.  En  efTet,  l'orgudi  des  sei- 


tire  des  larmes  de  ceux  mêmes  qui  aupara- 
vant eussent  désiré  de  voir  répandre  son  sang. 


gneurs  féodaux  ne  fut  pas  teUement  humilié  par 
Louis  XI  qu'il  ne  troublât  longtemps  hi  France  après 
lui.  Richelieu  seul  affermit  le  tr6ne  sur  les  débris  de 
l'anarchie  féodale.  Mais  que  sa  marche  est  plus  grande 
et  plus  Imposante  I  comme  ses  moyens  sont  plus  har- 
dis ,  ses  ressources  plus  fécondes  et  ses  coups  plus  as- 
surés t  U  ne  craint  pas  d'annoncer  sa  yengeanoe  ayant 
de  frapper  ses  yictimes.  Ses  artifices  mêmes  ont  quelque 
chose  de  grand  qui  suppose  le  courage.  D'ailleurs  Ri- 
chelieu ,  qu'un  seul  coup  d'œil  peut  précipiter  au  fond 
des  cachots  où  11  plonge  nés  ennemis,  nous  intéresse, 
comme  un  homme  fort  et  courageux  qni  se  liyre  à  tons 
les  dangers  et  se  confie  à  sa  fortune.  Sa  yie  estnn  com- 
bat étemel  ;  toutes  les  scènes  en  sont  animées ,  et  tous 
les  tableaux  en  contraste.  Il  est  forcé  de  combattre  à  la 
fois  la  puissance  de  ses  nombreux  ennemis  et  la  faiblesse 
de  son  maître.  Toujours  près  de  sa  diute  en  préparant 
celle  des  autres,  il  a  besoin  d'être  courtisan,  même 
lorsqu'il  est  roi. 

»  Ce  mélange  de  souplesse  et  d'audace ,  ces  dangers 
qu'il  éprouve  et  cette  terreur  qu'il  inspire,  sans  jamais 
la  ressentir  ;  l'énergie  de  son  âme  qni  résiste  aux  souf- 
frances d'un  corps  usé  par  les  maladies ,  cette  ambition 
qui  ne  trouve  aucune  gloire  ni  au-dessus  ni  au-dessous 
d'elle-même;  tout  dans  Richelieu  imprime  l'étonne- 
ment  ou  commande  l'admiration.  Un  tel  caractère  est 
précisément  l'opposé  de  celui  de  Louis  XI.  » 

Df  FoRTims. 
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FONTRAILLES. 


JUGEMENT  ET  EXÉCUTION  DE  CINQ- MARS  ET  DE  THOU. 


lE  chancelier 
fut      visiter 
M,  de  Cinq- 
Mars,  et  le 
traita  fort  ci- 
vilement, lui 
disant    qui! 
n'a  voit  point 
sujet     d'ap- 
prchciider  , 
mais      bien 
d'espérer  toute  chose  à  son  avantage;  qu'il 
savoit  bien  qu'il  avoit  affaire  à  un  bon  juge, 
qui  n'avoit  garde  d'être  méconnoissant  des 
foveurs  qu'il  avoit  reçues  de  son  bienfai- 
teur ;  qu'il  savoit  très-bien  que  c'étoît  par 
ses  bontés  et  son  pouvoir  que  le  roi  ne  î'a- 
voit  pas  dépossédé  de  sa  charge;  que  cette 
faveur  étoit  si  grande  qu'elle  ne  méritoit  pas 
seulement  un  souvenir  immortel ,  mais  des 
reconnoissances  infinies  ;  et  que  c*étoit  dans 
les  occasions  qu'il  les  y  feroit  paroître.  Le 
sujet  de  ce  compliment  étoit  pris  de  ce  que 
M.  le  Grand  ^  avoit  adouci  une  fois  le  roi,  qui 
étoit  en  grande  colère  contre  M.  le  chance- 
lier ;  mais  la  véritable  raison  de  ces  civilités 
étoit  qu'il  ne  le  refusât  pour  juge,  et  la  crainte 
qu'il  avoit  qu'il  n'appelât  au  parlement  de 
Paris,  pour  être  délivré  par  le  peuple,  qui 
l'aimoit  passionnément. 
M.  le  Grand  lui  répondit  que  cette  civilité 

I  Cinq-Mars,  ainsi  nommé  parce  qu'il  étail  grand- 
écayer. 


le  remplissoit  de  honte  et  de  confusion  : 
«  Mais  pourtant,  dii-il,  je  vois  bien  que,  de 
la  façon  que  l'on  procède  à  mon  affaire ,  l'on 
en  veut  à  ma  vie.  C'est  fait  de  moi ,  monsieur, 
le  roi  m'a  abandonné  ;  je  ne  me  considère 
que  comme  une  victime  qu'on  va  immoler  à 
la  passion  de  mes  ennemis  et  à  la  facilité  du 
roi.  >  A  quoi  M.  le  chancelier  repartit  que 
ses  sentiments  n'étoient  pas  justes,  et  qu'il 
en  avoit  des  expériences  toutes  contraires, 
c  Dieu  le  veuille!  dit  M.  le  Grand,  mais  je 
ne  le  puis  croire.  » 

Le  12 ,  tous  les  juges  séant  dans  la  cham- 
bre du  présidial  de  Lyon ,  M.  le  Grand  y 
fut  amené ,  dans  un  carrosse  du  château , 
environ  les  huit  heures  du  matin ,  conduit 
par  le  chevalier  du  guet  et  sa  compagnie.  Et 
étant  introduit,  il  fut  mis  sur  la  sellette,  ré- 
pondit et  confessa  tout  ce  qu'il  avoit  dédaré 
a  M.  le  chancelier  en  la  conférence  qu'il  avoit 
eue  avec  lui  le  7,  avec  tant  de  tranquillité 
d'esprit  et  de  douceur,  que  les  juges ,  se  re- 
gardant l'un  l'autre,  saisis  d'étonnement  et 
d'admiration,  furent  contraints  d'avouer 
qu'ils  n'avoient  jamais  oui  ni  vu  parler  d'une 
constance  plus  forte  ,  ni  d'un  esprit  plus 
ferme  et  plus  clair. 

Après  quoi  on  le  fit  retirer  dans  une  autre 
chambre ,  où ,  dès  aussitôt  que  M.  le  chance- 
lier eut  recueilli  les  voix  et  que  la  condam- 
nation fut  écrite ,  on  lui  vint  prononcer  son 
arrêt  de  mort,  et  qu  auparavant  l'exécution 
d'icelui  il  seroit  appliqué  à  la  question  ordi- 
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naire  et  extraordinaire ,  pour  avoir  plus  am- 
ple dédaratioQ  de  ses  complices. 

Durant  cette  triste  lecture,  qui  tiroit  des 
larmes  des  yeux  des  juges  et  des  gardes ,  il 
ne  changea  jamais  de  couleur  ni  de  conte- 
nance ,  et  ne  perdit  jamais  rien  de  sa  gaieté 
ordinaire ,  toute  pleine  de  majesté ,  de  la- 
quelle il  accompagnoit  toutes  ses  actions; 
mais  sur  la  fin  ayant  ouï  parler  de  la  ques- 
tion ,  il  dit  à  ses  juges  avec  cette  même  dou- 
ceur :  c  Messieurs,  cela  me  semble  bien  rude  : 
une  personne  de  mon  âge  et  de  ma  condition 
ne  devoit  pas  être  sujette  à  toutes  ces  forma- 
lités. Je  sais  que  c'est  que  des  formes  de  jus- 
tice; mais  je  saisaussi  que  c'est  que  ma  con- 
dition. J'ai  tout  dit,  et  je  dirai  encore  tout;  je 
prends  la  mort  à  gré  et  de  grand  cœur;  et 
après  cela ,  messieurs ,  la  question  n'est  point 
nécessaire.  J'avoue  ma  foiblesse,  et  que  cette 
gène  met  mon  esprit  en  peine.  »  Il  poursuivit 
son  discours  pendant  quelque  temps  avec 
tant  de  grâce  et  de  douceur,  que  la  pitié  ne 
permettoit  pas  à  ses  juges  de  lui  répliquer 
ni  de  lui  contredire ,  et  de  lui  refuser  tout 
ce  qu'il  pouvoit  espérer  d*eux. 

Le  père  Malavalette  survint  alors,  lui  de- 
mandant qu'est-ce  qu'il  demandoit  de  ces 
messieurs;  et  lui  disant  qu'ils  étoient  civils, 
qu'il  pouvoit  autant  espérer  d'eux  que  du  roi. 
€  Cen'est  rien,  dit-il,  mon  père  :  je  leuravoue 
une  de  mes  foiblesses,  et  que  j'ai  bien  de  la 
peine  à  me  soumettre  à  la  question  ;  cela  tra- 
vaille mon  esprit  :  non  pas  1  appréhension  du 
mal ,  car  je  serai  à  la  mort  avec  joie  et  réso- 
lution; mais  c'est  que  j'ai  tout  dit,  et  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  question.  » 

Le  père  l'embrassant',  lui  dit:  c  Monsieur, 
soyez  hors  de  peine;  vous  n'avez  pas  affaire 
à  des  juges  impitoyables,  puisqu'ils  donnent 
déjà  des  larmes  à  votre  affliction.  >  Et  puis 
tirant  à  part  deux  maîtres  des  requêtes,  le 
père  leur  dit  qu'ils  ne  connoissoient  pas  cet 
esprit;  qu'il  voyoit  bien  l'extrême  violence 
qu'il  foisoit  à  son  naturel  ;  qu'il  ne  falloit  pas 
si  fort  ébranler  sa  vertu  pour  la  renverser. 
Comme  il  continuoit  ces  discours ,  deux  au- 
tres juges  survinrent,  qui  dirent  en  secret  au 
père  que  M.  le  Grand  ne  souffriroit  pas  la 
question  ;  mais  qu'ils  l'y  conduiroient  pour 
garder  les  formalités  de  justice.  A  l'instant  le 


révérend  père  aborda  M.  de  Cinq  -  Mars ,  et 
le  tirant  d'auprès  des  gardes,  lui  dit  :  c  Êtes- 
vous  capable  de  sea*et  important?  »  Sur  quoi 
il  lui  dit  :  c  Mon  père,  je  vous  prie  de  croire 
que  je  n'ai  jamais  été  infidèle  à  personne  qu'à 
Dieu.  —  Eh  bien  !  dit  ce  père ,  vous  n'aurez 
pas  la  question ,  et  même  vous  n'y  serez  pas 
présenté  ;  prenez  seulement  la  peine  d'aller 
à  la  chambre,  où  je  vous  accompagnerai, 
pour  être  caution  de  la  parole  que  je  vous 
donne.  >  Ils  y  furent  donc  tous  deux  ;  et 
M.  le  Grand  vil  seulement  les  cordes  et  les 
malheureux  instruments  de  la  torture. 

Cependant,  sur  les  dix  heures,  M.  de 
Thou  fut  conduit  du  château  de  Pierre-Encise 
au  palais ,  et  fut  présenté  aux  juges  pour  être 
interrogé  sur  la  sellette;  et  après  les  de- 
mandes ordinaires,  M.  le  chancelier  lui  de- 
manda si  M.  d'Effiat  ne  lui  avoit  pas  déclaré 
la  conspiration  ;  à  quoi  il  répondit  en  ces  ter- 
mes :  «  Messieurs,  je  vous  pourrois  bien  nier 
que  je  l'eusse  sue,  et  vous  ne  me  pouvez  pas 
convaincre  de  faux ,  parce  que  vous  ne  pou- 
vez savoir  que  par  M.  de  Cinq-Mars  tout  seul 
que  je  l'aie  sue;  car  je  n'en  ai  parlé  ni  écrit  à 
homme  du  monde.  Or  un  accusé  ne  peut  va- 
lidement  en  accuser  un  autre,  et  on  ne  peut 
condamner  un  homme  à  la  mort  que  par  le 
témoignage  de  deux  hommes  irréprochables. 
Ainsi,  vous  voyez  que  ma  vie,  ma  mort,  ma 
condamnation  et  mon  absolution  sont  dans 
ma  bouche;  pourtant,  messieurs,  j'avoue  et 
je  confesse  que  j'ai  su  la  conspiration.  Je  l'a- 
voue franchement  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière est  que  durant  les  trois  mois  de  ma 
prison  j'ai  si  bien  envisagé  la  mort  et  la  vie, 
que  j'ai  connu  clairement  que  de  quelque 
vieque  jepusse  jamais  jouir,  elle  ne  peut  être 
que  malheureuse  ;  et  que  la  mort  me  sera 
bien  plus  avantageuse,  puisque  je  la  tiens 
pour  le  plus  assuré  témoignage  que  je  puisse 
avoir  de  ma  prédestination ,  et  telle,  que  je 
suis  prêt  à  mourir,  et  ne  me  puis  jamais 
trouver  en  meilleure  disposition  de  le  faire. 
C'est  pourquoi  je  ne  veux  plus  échapper 
cette  occasion  de  mon  salut.  La  seconde ,  en- 
core que  mon  crime  soit  méritoirement  pu- 
nissable de  mort,  néanmoins,  messieurs, 
vous  voyez  qu'il  n'est  ni  noir ,  ni  énorme^  ni 

étrange.  Je  l'avoue,  j'ai  su  la  conspiration  ; 
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j'ai  fait  tout  mon  possible  pour  l'en  détour- 
ner. Il  m*a  cru  son  ami  unique  et  fidèle ,  et 
je  n  ai  pas  voulu  le  trahir  ;  c'est  pourquoi  je 
mérite  la  mort ,  et  je  me  condamne  moi-même 
par  la  loi  quisquis.  > 

Ce  discours,  qu'il  prononça  avec  une  viva- 
cité d'esprit  merveilleuse,  ravit  tellement  tous 
les  juges ,  qu'ils  avoient  peine  de  se  ravoir 
de  rétonnement  où  ils  avoient  été  jet&  ;  il 
n'en  étoit  pas  un  qui  n'eût  passion  extrême 
de  le  sauver ,  et  de  conserver  à  la  France  la 
plus  grande  espérance  de  la  cour  :  c'est  ainsi 
qu'il  étoitappelé  par  la  bouche  de  ses  ennemis 
mêmes.  Là-dessus  il  fut  condamné  à  la  mort, 
comme  M.  le  Grand  ;  et  sortant  de  la  salle,  le 
révérend  père  Mambrun ,  jésuite ,  qui  l'avoit 
confésséà  Pierre-Encise,  se  trouva  là,  auquel 
il  dit,  tout  transporté  de  joie  :  c  Allons,  père; 
allonsà  la  mort  et  au  ciel!  allons  à  la  véritable 
gloire  !  Qu'ai-je  fait  en  ma  vie  pour  Dieu,  qui 
m'ait  pu  obtenir  la  faveur  qu'il  me  fait  aujour- 
d'hui d'aller  à  la  mort  avec  ignominie ,  pour 
aller  plus  tôt  àla  véritable  vie  ?  »  Et  répétant 
incessamment  cette  pensée ,  il  fut  conduit  à 
la  chambre  oii  étoit  M.  de  Cinq  -  Mars ,  qui , 
dès  qu'il  l'eut  aperçu,  courut  à  lui,  disant  : 
•  Ami,  ami ,  que  je  regrette  ta  mort  !  »  Mais 
M.  deThou,  l'embrassant  et  baisant,  lui  di- 
soit  :  €  Ah  !  que  nous  sommes  heureux  de 
mourir <le la  sorte!  »  L'un  demandoit par- 
don à  l'autre  :  ils  s'embrassèrent  cinq  ou  six 
fois  de  suite  avec  des  étreintes  d'un  amour 
incomparable,  qui  faisoient  fondre  en  larmes 
les  gardes  mêmes  ;  et  ce  spectacle  étoit  capa- 
ble d'amollir  les  rochers. 

Tandis  qu'ils  étoient  dans  ces  embrasse- 
ments,  trois  ou  quatre  de  leurs  juges  vinrent  : 
ce  qui  les  obligea  de  se  retirer  au  fond  de  la 
cbambr.e,  où  ils  s'entretinrent  pendant  demi- 
heure  avec  une  grande  affection  ;  ce  qu'ils 
témoignèrent  sans  cesse  par  leurs  gestes  et 
exclamations.  Pendant  cela,  le  pèreMalava- 
lelte  pria  les  juges  qui  étoient  là  de  lui  pro- 
mettre qu'ils  ne  seroient  point  liés,  et  qu'ils 
ne  verroient  point  le  bourreau  que  sur  l'é- 
chafaud  :  ce  qu'il  obtint,  après  quelques  pe- 
tites difficultés.  Sur  ce  temps  M.  le  Grand 
embrassa  M.  de  Thou  ,  et  finit  son  entretien 
par  cette  parole  :  t  Cher  ami ,  allons  penser 
à  Dieu  ;  allons  employer  le  reste  de  notre  vie 


à  notre  salut. — C'est  bien  dit,  •  répliqua 
M.  de  Thou,  qui ,  prenant  son  confesseur  par 
la  main ,  le  mena  en  un  coin  de  la  chambre  : 
où  il  se  confessa.  H.  de  Cinq-Mars  supplia  les 
gardes  de  lui  donner  une  autre  chambre  : 
ce  qu'ils  lui  refusèrent,  lui  disant  que  celle4à 
étoit  assez  grande,  et  que  s'il  lui  plaisoit  d'al- 
ler à  l'autre  coin ,  il  se  pourroit  confesser 
commodément  ;  mais  il  r^oubla  ses  prières 
avec  tant  de  douceur  et  de  bonne  grâce ,  qu'il 
obtint  enfin  ce  qu'il  demandoit... 

Cependant  M.  de  Thou  s'étoit  confessé  et 
avoit  écrit  deux  lettres  avec  une  promptitude 
merveilleuse  ;  après  quoi ,  se  promenant  dans^ 
la  chambre  à  grands  pas,  il  récitoit  à  haute 
voix  le  psaLumé Miserere  met,  Deus,  etc., 
avec  une  ardeur  d'esprit  incroyable,  et  des 
tressaillements  de  tout  son  corps  si  violents , 
qu'on  eût  dit  cpi'il  ne  toucboit  pas  la  terre , 
et  qu'il  alloit  sortir  de  lui-même.  Il  répâoit 
plusieurs  fois  les  mêmes  versets  avec  de  for- 
tes exclamations ,  en  forme  d'oraison  jacula- 
toire, et  y  mêlant  quelque  passage  de  saint 
Paul  et  de  l'Écriture  ;  puis,  revenant  au  Mi- 
serere, il  disoit  neuf  fois  ensuite ,  secundum 
magnam  misericordiam  tuam.  Durant  ces 
prières,  plusieurs  gentilshommes  le  voulu- 
rent venir  saluer;  mais  il  leur  faisoit  signe 
avec  les  bras ,  leur  disant  :  c  Je  ne  pense  qu'à 
Dieu  ;  ne  m'interrompez  pas,  s'il  vous  platt  : 
je  ne  pense  qu  au  Ciel,  je  ne  suis  plus  de 
ce  monde.  »  Nonobstant  cette  extase,  un 
gentilhomme  le  vint  aborder  de  la  part  de 
madame  sa  sœur,  la  présidente  Pontac,  qui 
étoit  venue  à  Lyon  pour  intercéder  pour  kii , 
et  lui  demanda  de  sa  part  s'il  n'avoit  besoin  de 
rien;  auquel  il  répondit  :  c  De  rien,  monsieur; 
si  ce  n'est  de  sesprièresetdes  vôtres;  si  ce  n'est 
delà  mort  pour  aller  àla  vie  età  la  gloire.  » 

Cependant  un  des  juges  arriva ,  qui  de- 
manda qu'est-ce  qu'on  attendoit  encore ,  et 
où  étoit  M.  le  Grand.  On  alla  heurter  à  la 
chambre  où  il  étoit  avec  son  confesseiu*,  et 
M.  de  Cinq-Mars  répondit  avec  une  douceur 
admirable  que  ce  seroit  bientôt  fait  ;  et  tira 
encore  le  père  en  un  coin ,  où  il  parla  de  sa 
conscience  avec  de  si  grands  sentiments  de 
la  bonté  de  Dieu  et  de  l'énormilé  de  ses  of- 
fenses, que  le  père  ne  put  s'empêcher  de 
Tembrasser  et  d'adorer  en  sa  personne  la 
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force  des  grâces  de  Dieu ,  et  d'admirer  celle 
de  Fesprit  de  F  homme  ;  puis  ils  se  mirent  en 
devoir  de  sortir. 

M.  le  Grand  et  M.  de  Thou  s'éiant  ren- 
contrés sur  les  degrés  et  s'étant  salués ,  ils 
s'encouragèrent  Tun  Tautre.  Sur  le  bas  des 
degrés  ils  trouvèrent  leurs  juges,  auxquels 
ils  firent  chacun  un  beau  compliment,  les 
remerciant  de  la  douceur  dont  ils  les  avoient 
traités. 

Quand  ils  furent  sur  le  perron  au  dehors, 
ils  regardèrent  avec  attention  une  grande 
foule  de  peuple  qui  étoit  assemblée  depuis 
le  palais  jusque  dessus  les  Terreaux,  lis  les 
saluèrent  de  tous  côtés  profondément,  avec 
une  grâce  non  pareille.  M.  de  Thou ,  voyant 
qu'on  les  vouloit  mener  au  supplice,  dit  à 
haute  voix  au  peuple  :  c  Messieurs ,  quelle 
eqpèce  de  bonté  de  conduire  des  criminels  à 
la  mort  dans  un  carrosse,  nous  qui  méritons 
d'être  charriés  dans  un  tombereau  et  traî- 
nés sur  des  claies ,  le  fils  de  Dieu ,  qui  étoit 
l'innocence  même ,  y  ayant  été  mené  pour 
nous  avec  tant  de  honte  et  de  scandale  I  > 

Et  après  cela  ils  entrèrent  dans  le  carrosse 
qui  étoit  préparé.  MM.  de  Cinq -Mars  et  de 
Thou  se  placèrent  au  fond  d'icelui  ;  les  deux 
compagnons  des  confesseurs  sur  le  devant 
dudit  carrosse,  et  les  deux  confesseurs  aux 
portières;  les  gardes  qui  les  accompagnoient, 
environ  cent  du  chevalier  du  guet,  et  trois 
cents  cuirassiers ,  avec  les  officiers  de  justice 
et  legrand-prévôtvenantaprès.  Us  commen- 
cèrentce  pitoyable  voyage  par  le  récit  des  Li- 
tanies de  la  sainte  Vierge,  après  quoi  M.  de 
Thou  embrassa  M.  le  Grand  par  quatre  fois, 
lui  disant  sans  cesse  avec  une  ardeur  de  séra- 
phm  :  c  Cher  ami,  qu'avons-nous  fait  de  si 
agréable  à  Dieu  pendant  notre  vie,  qui  l'ait 
obligé  à  nous  faire  cette  grâce  que  nous  mou- 
rions ensemble  ;  d'effacer  tous  nos  crimes  par 
un  peu  d'in&mie ,  et  de  conquérir  le  ciel  et 
tant  de  gloire  par  un  peu  de  honte?  Hélas! 
n'est-il  pas  vraiquenousn'avonsjamais mérité 
une  faveur  pareille?  Fendonsdonc  nos  cœurs, 
épuisons  nos  forces  en  remerciments  de  ses 
g^ces,  et  agréons  la  mort  avec  toutes  les 
affections  de  nos  âmes.  > 

A  quoi  M.  le  Grand  répondit  avec  tant 
d'actes  de  vertus,  de  foi,  de  charité  et  de 


résignation,  qu'ils  ravissoienl  leurs  confes- 
seurs ,  et  ne  faisant  autre  chose  le  long  du 
chemin.  Le  peuple  étoit  si  épais  par  les  rues 
que  le  carrosse  avoit  peine  de  rouler,  et  la 
désolation  si  grande  qu'il  ne  s'en  est  jamais 
vu  de  semblable  sur  le  visage  des  hommes 
pour  un  sujet  pareil.  Quand  ils  furent  arrivés 
sur  la  descente  du  pont  de  Saône,  M.  de 
Thou  dit  à  M.  de  Cinq-  Mars  :  c  Eh  bien  ! 
cher  ami,  qui  mourra  le  premier? — Celui 
que  vous  jugerez  plus  à  propos,  répondit- 
il.  >  Le  père  Malavalette,  prenant  la  parole, 
dit  à  M.  de  Thou  :  c  Vous  êtes  le  plus  vieux. 
— 11  est  vrai,  >  dit  M.  de  Thou,  qui,  s'adres- 
sant  à  M.  le  Grand ,  lui  dit  :  c  Vous  êtes  le 
plus  généreux;  vous  voulez  bien  montrer  le 
chemin  de  la  gloire  et  du  ciel.  — Hélas!  dit 
M.  de  Cinq-Mars ,  je  vous  ai  ouvert  celui  du 
précipice  ;  mais  précipitons  -  nous  dans  la 
mort  généreusement,  et  nous  surgirons  dans 
la  gloire  et  le  bonheur  du  del.  » 

Quand  ils  furent  arrivés  sur  les  Terreaux , 
le  père  Malavalette  descendit  le  premier , 
prenant  H.  le  Grand  par  la  main  ;  et  M.  de 
Thou ,  l'embrassant ,  lui  dit  encore  ces  belles 
paroles  :  c  Allez,  monsieur:  un  moment  va 
nous  séparer  maintenant  ;  mais  nous  serons 
bientôt  réunis  en  la  présence  de  Dieu  pour 
toute  l'éternité.  Ne  plaignez  point  ce  que 
vous  allez  perdre:  vous  avez  été  grand  sur 
la  terre,  vous  le  serez  bien  plus  dans  le  ciel, 
et  votre  grandeur  ne  périra  jamais.  >  Et  après 
s'être  baisés  l'un  l'autre ,  et  donnédestémoi- 
gnages  d'amitié  réciproque ,  M.  le  Grand 
descendit  du  carrosse;  et  comme  quelques 
soldats  insolents  lui  vouloient  arracher  le 
manteau,  il  se  tourna  vers  M.  Thomé ,  grand- 
prévôt ,  et  lui  demanda  à  qui  il  le  donneroit. 
U  lui  répondit  qu* il  étoit  en  sa  disposition 
et  qu'il  en  pouvoit  faire  ce  qui  lui  plairoit , 
et  à  l'instant  il  le  donna  au  compagnon  de 
son  confesseur,  le  priant  de  le  donner  aux 
pauvres  ;  puis  après,  un  autre  soldat  lui  ayant 
enlevé  son  chapeau ,  il  le  lui  demanda  fort 
civilement,  lequel  le  lui  rendit,  et  monta 
sur  l'échafaud  la  tête  couverte ,  avec  adresse 
toute  pleine  de  gaieté ,  et  souriant  baisa  la 
main ,  et  la  donna  au  père  Malavalette  pour 
l'aider  à  monter.  Étant  sur  l'échafaud ,  il 
fit  un  tour  la  tête  couverte ,  regardant  de 


t*w*Wf«miHffHW4m*HmfHHf«f^^ 


Digitized  by 


Google 


mii*iH»£ 


596 


DIX-SEPTIEME  SIECLE. 


tons  côtés  avec  ud  maintieD  grave  et  gra- 
cieux 9  et  puis  il  en  fit  un  autre  le  chapeau  à 
la  main ,  saluant  le  peuple  de  tous  côtés  avec 
des  souris  et  une  (ace  majestueuse  et  char- 
mante; puis  il  jeta  son  chapeau  par  terre ,  et 
se  mit  à  genoux ,  levant  les  yeux  au  ciel, 
adorant  Dieu  et  lui  recommandant  sa  fin; 
puis,  s*approchant  du  billot,  il  essayoitde 
s'ajuster  dessus,  demandant  comme  il  falloit 
faire ,  et  s'il  seroit  bien  comme  cela.  Il  prit 
le  crucifix  de  la  main  du  prêtre ,  l'adora  à  ge- 
noux, Tembrassa  et  le  baisa  avec  des  ten- 
dresses inconcevables.  Gomme  il  le  baisoit  et 
rebaisoit  mille  fois,  le  père  cria  au  peuple  de 
prier  Dieu  pour  lui  ;  et  M.  le  Grand ,  ouvrant 
les  bras,  joignant  les  mains,  tenant  toujours 
son  crucifix,  fit  la  même  demandeau  peuple. 
Sur  ce ,  le  bourreau  s'approchant ,  le  père 
le  fit  retirer  et  détourna  M.  le  Grand,  son 
compagnon  lui  aidant  à  dévêtir  son  pour-  . 
point  ;  puis  il  embrassa  l'un  et  l'autre ,  et  s'é- 
tant  mis  à  genoux ,  jls  récitèrent  ensemble* 
Ave,  maris  Stella  ^  en  la  fin  duquel  il  reçut 
l'absolution  ;  puis  se  jetant  au  cou  du  père, 
il  le  tint  embrassé  l'espace  d'un  Miserere  ^  et 
le  baisa.  Le  bourreau  se  présentant  encore 
pour  couper  ses  cheveux,  M.  de  Cinq-Mars 
demanda  les  ciseaux.  Le  père  les  prit  de  la 
main   du  bourreau  et  les  donna  à  M.  le 
Grand ,  qui ,  appelant  le  compagnon  du  père, 
le  pria  de  les  lui  couper  :  ce  qu'il  fit.  Après  il 
ajusta  encore  une  fois  sa  tête  sur  le  poteau  ; 
puis  le  père ,  lui  donnant  mne  médaille ,  lui 
fit  gagner  les  indulgences  et  baiser  le  cruci- 
fix. Enfin  s'étant  mis  à  genoux  avec  une 
tranquillité  d'esprit  incroyable,  priant  le 
compagnon  du  père  de  lui  tenir  toujours  le 
crucifix  devant  les  yeux ,  qu'U  ne  voulut 
point  avoir  bandés  afin  de  le  voir  jusques  à 
la  mort,  il  embrassa  le  poteau ,  mit  le  cou 
dessus ,  et  reçut  le  coup  mortel  d'un  gros 
couteau  de  boucher,  fait  à  la  façon  des  ha- 
ches anciennes  ou  bien  de  celles  d'Angle- 
terre ,  dont  il  fut  tué  d'un  coup ,  encore  qu'il 
restât  un  peu  de  peau  au  gosier. 

Le  bourreau,  qui  étoit  un  vieil  gagne-de- 
nier tout  drilleux ,  fut  étourdi  en  coupant  ce 
peu  de  peau  qui  restoit,  et  laissant  rouler 
la  tête  sur  l'écbafeud ,  elle  tomba  jusques  à 
terre. 


Le  peuple,  qui  étoit  nombreux,  tant  en 
la  place  qu'aux  fenêtres  et  sur  les  tours, 
rompit  le  profond  silence  qu'il  avoit  gardé 
pendant  toute  l'action  par  un  cri  effroyable, 
quand  il  vit  lever  la  hache.  Les  plaintes  et  les 
gémissements  firent  un  bruit  et  un  tumulte 
si  horribles  qu'on  ne  savoit  où  Ton  en  étoit. 
Après  quoi  M.  de  Thou ,  qui  étoit  demeuré 
dans  le  carrosse  qu'on  avoit  fermé,  en  sor- 
tit généreusement ,  et  monta  sur  l'échafaud 
avec  tant  de  promptitude  qu'on  eût  dit  qu'il 
voloit;  oii  étant  monté  il  fit  deux  tours,  le 
chapeau  à  la  main ,  saluant  le  peuple  de  tous 
côtés  ;  puis  jeta  son  chapeau  et  son  manteau 
en  un  coin,  et  le  bourreau  s'étant  approché 
de  lui ,  il  l'embrassa  fort  étroitement  et  le 
baisa ,  l'appelant  son  frère  ;  puis  U  se  dé- 
pouilla en  un  moment. 

Le  père  Mambrun ,  qui  étoit  monté  avec 
lui,  ne  pouvoit  proférer  une  seule  parole, 
tant  il  étoit  touché  de  ce  spectacle.  Il  pria  le 
père  Malavalette ,  qui  étoit  descendu  quand 
on  dépouilloit  M.  de  Cinq-Mars ,  de  remon- 
ter :  ce  qu'il  fit.  Ils  récitèrent  par  ensemble 
le  psaume  Credidi  à  haute  voix  ;  et  après 
avoir  poussé  mille  exclamations  d'une  voix 
forte,  avec  des  transports  et  des  ferveurs  de 
séraphin ,  et  des  saillies  si  violentes  qu'il  sem- 
bloit  que  son  âme  volant  vers  le  ciel  y  de- 
voit  élever  son  corps,  il  reçut  Tabsolution  et 
gagna  l'indulgence  ;  et  après  avoir  fait  tous 
les  actes  d'un  vrai  chrétien ,  il  adora  le  cru- 
cifix avant  que  de  mettre  la  tête  sur  le  po- 
teau. Il  baisa  le  sang  de  M.  de  Cinq  -  Mars 
qui  y  étoit  resté ,  et  puis  se  banda  les  yeux 
lui-même  avec  un  mouchoir.  S'étant  ajusté 
sur  le  plot,  il  reçut  un  coup  sur  l'os  de  la 
tête,  qui  ne  fit  que  l'écorcher ,  où  il  porta  la 
main  tombant  à  la  renverse.  Le  bourreau 
redoubla  un  autre  coup  y  qui  ne  fit  encore 
que  l'écorcher  au-dessus  de  l'oreille  et  abat- 
tre sur  le  théâtre,  et  qui  lui  fit  jeter  les  pieds 
en  l'air  avec  grande  force.  Le  bourreau  lui 
donna  un  troisième  coup  au  gosier ,  qui  le  fit 
mourir;  et  il  en  reçut  encore  deux  autres 
pour  achever  de  lui  couper  la  tête,  tant  ce 
misérable  bourreau  étoit  étourdi.  Il  fut  aus- 
sitôt dépouillé;  et  les  deux  corps  étant  mis 
dans  un  carrosse  furent  emportés  dans  l'é- 
glise des  Feuillants. 
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Ainsi  fioirent  ces  deux  grands  hommes,  et 
ils  expièrent  par  de  grandes  actions  de  reli- 


Loais  d'Astarac,  marquis  de  Fontrailles,  d'ane  an- 
denne  maison  de  l'Armagoac,  reçut  du  feible  Gaston, 
dnc  d'Orléans ,  et  de  Cinq-Mars,  la  mission  de  se  ren- 
dre en  Espagne ,  ponr  concerter  atec  le  dnc  d'Olivarez 
les  moyens  de  perdre  Richelieu.  Le  traité  fut  signé  le 
45  mars  1642;  mais  cette  conspiration  ayant  été  dé- 
couverte ,  Fontrailles ,  décrété  d'aocosation ,  parvint  à 
s'enfoir  en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint  qu'après  la 
mort  de  l'implacable  cardinal.  Fontrailles  mourut  en 
1677.  Il  n'a  écrit  qu'une  Relation  du  choses  particu- 
lières de  la  cow'pendant  la  faveur  de  Cinq-Mars,  rela- 
tion dont  on  vient  de  lire  un  extrait.  Elle  est  fidèle , 
exacte,  qnelquefoiséloquente;  malheureosement  le  style 
en  est  souvent  dur  et  rocailleux. 


La  mort  de  MM.  deCinq-Mars  et  de  Thon  est  un  des 
événements  les  plus  lugubres  de  la  longue  carrière 
politique  de  Richelieu.  Cinq  -  Mars  coupable  méritait 
une  généreuse  indulgence,  puisqu'il  avait  pour  complice 
le  roi  lui-même,  et  jamais  la  hache  du  bourreau  n'au- 
rait dû  approcher  de  la  tète  du  vertueux  de  Thon. 

«  Mais  Richelieu,  dit  madame  de  MotteviUe,  fit  ser- 
vir à  sa  vengeance  le  malheur  de  ses  ennemis ,  qu'il 
amena  du  lieu  où  Us  étaient,  à  Lyon.  Il  attacha  leur  ba- 
teau au  sien  quand  il  remonta  le  Rhône ,  malade  et 
mourant ,  de  la  même  manière ,  et  non  pas  avec  la  même 
gloire,  que  les  consuls  romains  attachoient  à  leur  char 
les  rois  prisonniers  qu'ils  avoient  vaincus.  Cette  action , 
qui  tenoit  d'un  païen ,  et  qu'un  païen  qui  auroit  suivi 
les  lois  de  la  vertu  morale  n'auroit  pas  faite,  déshonora 
sa  vie  par  sa  cruauté,  et  fit  voir  en  lui  le  mépris  qu'il 
feisoit  de  la  loi  de  Dieu,  qui  défend  au  chrétien,  non- 
seulement  la  vmgeance,  mais  encore  dégoûter  le  plai- 
sir de  se  venger,  quand  même  on  se  vengeroit  avec  jus- 
tice. 1  Si  cette  morale  grande  et  belle  fait  justement 
le  procès  à  Richelieu,  que  penser  de  la  conduite  de 
Louis  XIII?  Voici  un  fait  historique  rapporté  par  Montr 
glat,  qui  adiève  de  caractériser  ce  malheureux  roi: 
«  Louis  était  à  Saint -Germain  lors  de  cette  exécution 
(  celle  de  Cinq-Mars  et  de  de  Thou  )  ;  et ,  sachant  le  jour 
et  l'heure  qu'on  les  devoit  faire  mourir,  il  regardoit  sa 
montre  et  disoit  :  <  Dans  un  tel  temps,  M.  le  Grand 
s  passera  mal  son  temps ,  >  ne  se  souvenant  plus  de  l'a- 
mitié qu'il  lui  avoit  portée,  et  sans  aucun  sentiment  de 
compassion  1  » 


Voici  comment ,  dans  son  beau  roman  de  Cinq-Mars, 
M.  de  Vigny  explique  la  haine  du  cardinal  contre  de 
Thou: 

c  Richelieu  n'aimait  pas  de  Thou  ;  et  comme  ses  hai- 
nes avaient  toujours  une  source  mystérieuse,  on  en 
cherchait  la  cause  vainement.  Elle  se  dévoila  par  un 


>  —  Ce  n'est  rien  encore ,  monsieur  ;  faites  attention 
à  leurs  propos  : 

» — Le  parlement  est  mort ,  disait  l'un  ;  les  seigneurs 
»  sont  morts  ;  dansons  :  nous  sonunes  les  maîtres  ;  le 
»  vieux  cardinal  s'en  va;  il  n'y  a  plus  que  le  roi  et 
>  nons.  » 

»  —  Entendez  -  vous  ce  misérable ,  monsieur ,  reprit 
Corneille?  tout  est  là;  toute  notre  époque  est  dans  ce 
mot. 

j— Eh  quoi  !  est-ce  l'œuvre  de  ce  ministre  qu'on  ap- 
pelle grand  parmi  vous ,  et  même  chez  les  autres  peu- 
ples ?  Je  ne  comprends  pas  cet  homme. 

» — Je  vous  l'expliquerai  tout  à  l'heure  ;  mais  avant 
cela ,  écoutez  hi  fin  de  cette  lettre  que  j'ai  reçue  aujour- 
d'hui. Approchons -nous  de  cette  lanterne,  sous  la  sta- 
tue du  feu  roi.  Nons  sonunes  seuls  ;  la  foule  est  passée  : 
écoutez.  {Corneille  lit  le  récit  de  la  mort  de  Cinq-Mars, 
et  reprend)  :  Telle  vient  d'être  la  fin  de  deux  jeunes  gens 
que  vous  vîtes  naguère  si  puissants.  Leur  dernier  sou- 
pir a  été  celui  de  l'ancienne  monarchie.  Il  ne  peut  plus 
régner  ici  qu'une  cour  d(Mrénavant  :  les  grands  et  les 
sénats  sont  anéantis. 

»  —  Et  voilà  donc  ce  prétendu  grand  homme,  reprit 
Milton.  Qu'a -t -il  donc  voulu  faire?  Il  veut  donc  créer 
des  républiques  dans  l'avenir,  puisqu'il  détruit  les  bases 
de  votre  monarchie? 

j  —  Ne  le  cherchez  pas  si  loin ,  dit  Corneille  ;  il  n'a 
voulu  que  régner  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  a  travaillé 
pour  le  moment  et  non  pour  l'avenir  ;  il  a  continué 
l'œuvre  de  Louis  XL 

»  L'Anglais  se  prit  à  rire.— Je  croyais,  dit-il,  que  vo- 
tre génie  avait  une  autre  marche.  Cet  homme  a  ébranlé 
ce  qu'il  devait  soutenir,  et  on  i'admfa*e  !  Je  plains  votre 
nation. 

» — Ne  la  plaignez  pas ,  s'écria  vivement  Corneille  : 
un  hoaune  passe ,  mais  un  peuple  se  renouvelle.  Celui- 
ci  ,  monsieur,  est  doué  d'une  immortello  énergTe  que 


gion  et  de  constance  la  grandeur  de  leur 
crime. 


mot  cruel  qui  lui  échappa.  Ce  motif  d'inimitié  était  une 
ptu'ase  des  histoires  du  président  de  Thon,  père  de  ce- 
lui-ci, où  il  flétrit  aux  yeux  de  la  postérité  un  grand- 
oncle  du  cardinal,  moine  d'abord ,  puis  apostat  et  souillé 
de  tous  les  vices  humains. 

»  Richelieu,  se  penchant  à  l'oreille  du  père  Joseph , 
lui  dit  :  c  Tu  vois  bien  cet  homme  ;  c'est  lui  dont  le  père 
M  a  mis  mon  nom  dans  son  histoire  :  eh  bien  !  je  met- 
1  trai  le  sien  dans  la  mienne.  » 

Puisque  notre  sujet  nous  amène  naturellement  à  citer 
l'ouvrage  de  M.  de  Vigny,  en  voici  un  second  fragment,     ^ 
dans  lequel  l'auteur  met  en  scène  Corneille  et  Milton. 

c  Quoil  encore  à  Paris,  monsieur,  dit  Corneille  à 
Milton;  je  vous  croyais  à  Londres.— Entendez- vous  ce 
peuple ,  monsieur?  l'entendez-vous  ?  Quel  est  ce  refrahi 
terrible: 
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rien  ne  peut  éteindre.  SonTent  ton  imaginattonrégare- 
ra  ;  mais  one  raison  supérieure  flnira  toujours  par  do- 
miner ses  désordres  mêmes,  d'où  elle  sortira  peut-être. 
Oui,  je  y  ois  tous  les  soirs  ayec  quelle  vitesse  une  pensée 
généreuse  retentit  dans  les  cœurs  français ,  et  tous  les 
soirs  je  me  relire  heureux  de  TaToir  yu.  La  reconnais- 
sance prosterne  les  pauvres  devant  cette  statue  d'un  bon 
roi.  Qui  sait  quel  autre  monument  élèverait  une  autre 
passion  auprès  de  celui-ci?  qui  sait  où  l'amour  de  la 
gloire  conduirait  notre  peuple?  qui  sait  si ,  au  lieu  même 
où  nous  sommes ,  ne  s'élèvera  pas  nue  pyramide  arra- 
chée à  l'Orient? 

j»  —  Ce  sont  les  secrets  de  l'avenir,  dit  Milton.  J'ad- 
mire comme  vous  votre  peuple  passionné  ;  mats  je  le 
crains  pour  lui-même.  Je  le  comprends  mal  aussi ,  et  je 
ne  reconnais  pas  son  esprit,  quand  je  le  vois  prodiguer 
son  admiration  à  des  hommes  tels  que  celui  qui  le 


gonveme.  L'amour  da  pouvoir  est  bien  puéril,  et  cet 
homme  en  est  dévoré  sans  avoir  la  force  de  le  saisir 
tout  entier.  Chose  risible  !  il  est  tyran  sous  un  maître. 
Ce  colosse ,  toujours  sans  équilibre ,  vient  d'être  pres- 
que renversé  sous  le  doigt  d'un  enfant  (Cinq -Mars). 
Est-ce  là  le  génie  ?  Non  t  non  I  Lorsqu'il  daigne  quitter 
ses  hantes  régions  pour  une  passion  humaine ,  du  moins 
doit-il  tont  envahir.  Je  vais  trouver  un  homme  qui  n'a 
pas  encore  paru,  et  que  je  vois  dominé  par  cette  misé- 
rable ambition;  mais  je  crois  qn'il  ira  phu  loin  :  c'est 
Cromweil.  > 

Nons  n'avons  pas  besoin  d'faisister  tor  ce  que  pré- 
sente d'original  comme  œnvre  littéraire  et  comme  scène 
dramatique ,  cette  rapide  appréciation  de  Richelieu , 
mise  dans  la  booche  de  deux  hommes  tels  qne  Corneille 
etMUton. 
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SARRASIK 


WALSTEIN. 


L  n'y  a  point  de 
cloute  que  la 
conspiration  de 
Walstein  n'ait 
été  une  des 
plus  fameuses 
taitreprisesdes 
derniers  siè- 
cles y  et  que 
^les  personnes 
qui  se  plai- 
sent au  récit  des  grandes  actions  »  et  qui 
reulent  profiter  des  vertus  ou  des  défauts 
des  hommes  célèbres,  n'en  trouvent  l'his- 
toire très-nëcessaire  et  très-agréable.  C'est 
à  mon  avis  ce  qui  a  obligé  beaucoup  de 
gens  d'esprit  à  nous  en  laisser  diverses  re- 
lations, que  j'estimerois  parfoites,  si  elles 
n'étoient  intéressées.  Mais  certes  Fanimosité 
des  partis  contraires  dans  lesquels  la  plupart 
des  auteurs  se  sont  rencontrés  s'est  encore 
insensiblement  trouvée  dans  leurs  livres;  et 
de  cette  sorte ,  les  invectives  ou  les  flatteries 
y  ont  pris  la  place  que  la  vérité  seule  de  voit 
occuper.  Quelques-uns  ont  accusé  l'empereur 
de  cruauté ,  plusieurs  ont  loué  sa  prudence 
et  sa  justice  ;  ceux-cy  ont  parlé  de  Walstein 
comme  d'un  monstre ,  ceux-là  comme  d'un 
héros,  selon  que  le  mépris  des  morts,  les 
faveurs  de  la  cour  de  Vienne,  la  haine  de  la 
maison  d'Autriche ,  et  le  dessein  de  plaire  ou 
de  nuire ,  leur  ont  ôté  la  liberté  de  parler. 
Voilà  pourquoi  il  me  semble  que,  n'étant 


prévenu  d'aucun  de  ces  mouvements ,  et  me 
sentant  également  éloigné  de  la  crainte  et 
de  l'espérance,  je  ne  ferai  rien  contre  la 
modestie ,  si ,  après  tant  d'habiles  gens ,  j'é- 
cris encorerhistoirede  cette  conspiration  se- 
lon la  vérité,  au  moins  autant  qu'il  me  sera 
possible.  Mais  il  faut  premièrement  parler  et 
(les  moeui^  et  de  la  puissance  de  cet  homme. 
Albert  Walstein  eut  l'esprit  grand  et  hardi, 
mais  inquiet  et  ennemi  du  repos  ;  le  corps 
vigoureux  et  haut,  le  visage  plus  majestueux 
qu'agréable.  Il  fut  naturellement  fort  sobre , 
ne  dormant  quasi  pomt ,  travaillant  toujours , 
supportant  aisément  le  froid  et  la  faim, 
fuyant  les  délices,  et  surmontant  les  incom- 
modités de  la  goutte  et  de  l'âge  parla  tem- 
pérance et  par  l'exercice  ;  parlant  peu ,  pen- 
sant beaucoup ,  écrivant  lui-même  toutes  ses 
affaires  ;  vaillant  et  judicieux  à  la  guerre ,  ad- 
mirable à  lever  et  à  faire  subsister  les  ar- 
mées ,  sévère  à  punir  les  soldats ,  prodigue  à 
les  récompenser ,  pourtant  avec  choix  et  des- 
sein ;  toujours  ferme  contre  le  malbeur  ;  ci- 
vil dans  le  besoin,  ailleurs  orgueilleux  et 
fier;  ambitieux  sans  mesure;  envieux  de  la 
gloire  d'autrui,  jaloux  de  la  sienne;  impla- 
cable dans  la  haine,  cruel  dans  la  vengeance, 
prompt  à  la  colère;  ami  de  la  magnificence, 
de  l'ostentation  et  de  la  nouveauté  ;  extra- 
vagant en  apparence,  mais  ne  faisant  rien 
sans  dessein ,  et  ne  manquant  jamais  du  pré- 
texte du  bien  public,  quoiqu'il  rapportât  tout 
à  l'accroissement  de  sa  fortune;  méprisant 
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la  religion»  qa*il  (aisoit servir  à  la  politique; 
artificieux  au  possible,  et  priocipalement  à 
parottre  désintéressé;  au  reste,  très-curieux 
et  très-clairvoyant  dans  les  desseins  des  au- 
tres, très-avisé  à  conduire  les  siens,  surtout 
adroit  à  les  cacher ,  et  d*autant  plus  impé- 
nétrable ,  qu'il  affectoit  en  public  la  candeur 
et  la  liberté,  etblâmoiten  autrui  la  dissimula- 
tion dont  il  se  servoit  en  toutes  choses.  Cet 
homme,  ayant  étudiésoigneusemen  t  les  maxi- 
mes et  la  conduite  de  ceux  qui,  d'une  condi- 
tion privée,  étoient  arrivés  à  la  souveraineté , 
n'eut 'jamais  que  des  pensers  vastes  et  des  es- 
pérances trop  élevées,  méprisant  ceux  qui  se 
contentoient  de  la  médiocrité.  En  quelque  état 


Sarrasin ,  Jean-François ,  naquit  à  HermanTille ,  près 
de  Gaen ,  en  1603.  D  mena  une  Tie  assez  malheureose, 
quoiqu'il  eût  été  d'abord  protégé  par  le  ministre  Cba- 
vigny,  et  secrétaire  des  commandements  du  prince  de 
Gonti.  Ses  écrits  ne  manquent  point  de  grâce  et  d'un 
certain  laisser  aller,  qui  était  un  progrès.  Lii  Pompe  fu- 
nèbre de  Voiture  y  mélange  heureux  de  prose  et  de  yers, 
se  lit  encore  avec  plaisir.  Sarrasin  mourut  à  Pézénas , 
en  décembre  1654;  Pellisson,  trayersant  celle  yille, 
quatre  ans  après ,  alla  yisiter  sa  tombe.  Quoique  proles- 
tant ,  il  fonda  un  seryice  pour  le  repos  de  l'ame  du  dé- 
funt, et  écriyit  cette  épitaphe  rar  sa  tombe  : 

Poor  écrire  en  styles  divers 
Ce  rare  esprit  surpassa  tous  les  aotres. 
Je  n'en  dis  plus  rien  ;  car  ses  rers 
Lui  font  plus  d'bonneur  que  les  nfttres. 

Les  principaux  onyrages  de  Sarrasin  sont  :  YHistùire 
du  siège  de  Dunkerque  : —la  Conspiration  deWalstein  ; 
— la  Vie  d'Atticus;  —  une  Ode  sur  la  haUUlle  de  Lens, 
dont  nous  citerons  des  extraits  dans  notre  yolume  de 
poésie.  Boileau  disait  :  «  Il  y  a  dans  Sarrasin  la  matière 
d'un  excellent  esprit  ;  mais  la  forme  n'y  est  pas.  i 

Les  Œuyres  choisies  de  Sarrasin  ont  été  publiées , 
en  1826 ,  ayec  une  notice  de  M.  Charles  Nodier. 

Albert-Venceslas-Eusèbe  de  Waldstein ,  plus  célèbre 
sous  le  nom  de  Walleinstein  ou  Walstein,  naquit  en  Bo- 
hême, le  1 4  septembre  1 583.  Placé  d'abord  comme  page 
auprès  du  margrayede  Burgau,  il  embrassa  la  religion 
catholique,  quitta  l'Allemagne,  et,  de  ritourdanssa 
patrie,  épousa  une  riche  yeuye,  qui  mourut  quatre 
ans  après.  Deyenu  d'abord  colonel  des  milices  de  Mo- 
rayie,  Walstein  seryit  sous  l'archiduc  Ferdinand, 
idors  en  guerre  contre  Venise.  Plus  tard ,  il  battit  les 
Bohémiens  et  les  Morayes  insurgés.  Mandé  à  Vienne 
pour  se  justifier  de  certaines  accusations,  Walstein 
gagna  les  membres  les  plus  influents  de  la  cour,  et 
épousa  la  fille  du  comte  d'Harrach,  fayori  de  l'empe- 
reur. Deyenu  major-général,  il  combattit  en  cette  qua- 
lité à  la  bataiUe  de  Prague,  le  8  noyembre  1620.  Bien- 


que  la  fortune  Teût  mis ,  il  songea  toujours 
à  s'accroître  davantage  ;  et  enfin ,  étant  venu 
à  un  tel  point  de  grandeur,  qu'il  n'y  avoit 
que  les  couronnes  au-dessus  de  lui ,  il  eut  le 
courage  de  songer  à  usurper  celle  de  Bohème 
sur  l'empereur;  et  quoiqu'il  sût  que  ce  des- 
sein éloit  plein  de  péril  et  de  perfidie,  il  mé- 
prisa le  péril  qu'il  avoit  toujours  surmonté, 
et  crut  toutes  les  actions  honnêtes ,  quand , 
outre  le  soin  de  se  conserver ,  on  les  feisoit 
pour  régner.  11  est  vrai  que  l'ambition  et  la 
conjoncture  desaffaires  et  desaccidents  de  sa 
fortune,  lui  représentant  son  entreprise  juste 
et  facile,  le  poussèrent  ensuite  à  la  vouloir 
exécuter. 


tôt,  général  en  chef  d'nne  armée  de  cinquante  mille 
hommes,  qu'il  était  panrenu  à  leyer  lui-même ,  il  défit 
Mansfeld  au  pont  de  Dessau.  Après  une  expédition  mal- 
heureuse en  Hongrie,  sa  réputation  était  cependant  si 
bien  établie,  qu'il  yit  accourir  sous  ses  drapeaux  cent 
mille  soldats  non  soldés  par  l'empereur.  Duc  de  Fried- 
land  et  de  Mecklerobourg,  il  joua  dans  le  Nord  le  rôle 
d'un  dictateur.  On  fait  monter  à  plus  de  deux  cents  mil- 
lions les  contributions  qu'il  leya  pendant  les  sept  années 
de  sa  toute-puissance. 

L'empereur  l'ayant  destitué,  U  tint  tète  à  la  man- 
yaise  fortune  et  se  retira  dans  ses  terres  de  Bohème 
(  septembre  1650  ),  où  il  déploya  un  luxe  qui  dépassait 
celui  de  la  plupart  des  souyerains.  Effrayé  de  l'ascen- 
dant de  Gustaye-Adolphe,  Ferdinand  s'humilia  deyant 
le  seul  homme  capable  d'arrêter  les  progrès  du  vain- 
queur de  Tilly. 

Walstein,  qui  ayait  d'abord  reibsé  de  reprendre 
son  épée,  n'accepta  qu'à  condition  d'être  nommé  géné- 
ralissime d'Autriche  et  d'Espagne ,  d'ayoir  une  princi- 
pauté héréditaire,  de  gouyemer  exclusivement  les  paya 
conquis,  d'être  indépeudant  dans  son  commandement 
suprême,  etc.  Ces  concessions  faites,  il  s'empara  de 
Prague.  Bientôt  les  deux  armées  ennemies  furent  en 
présence  :  elles  s'obsenrèrent  trois  mois.  Gustaye,  yic- 
torieux  jusqu'alors ,  éprouva  un  revers  le  24  août  f  632. 
Leipzick  tomba  au  pouvoir  des  Impériaux,  qui  à  leur 
tour  furent  battus  le  26  novembre  1652,  à  Lutzen.  Les 
Suédob,  privés  de  leur  grand  roi,  éprouvèrent  de  graves 
échecs,  n  parait  que  Walstein  se  préparait  à  se  joindre 
à  eux ,  et  que  les  articles  d'un  traité  honteux  pour  cet 
homme  extraordinaire  étaient  signés ,  lorsque  les  sol- 
dats refusèrent  de  suivre  le  généralissime.  Mis  au  ban 
de  l'Empire,  Walstein  fut  assassiné,  le  25  janvier  1654, 
par  le  capitaine  irlandais  Deveroux. 

Schiller  et  Benjamin  Constant  ont  pris  chacun  pour 
sujet  d'un  drame  la  vie  de  cet  honune  extraordinaire. 
Quelques  scènes  de  l'illustre  Allemand  peignent  avec 
une  vérité  et  une  couleur  admirables  la  vie  guerrière 
des  peuples  du  Nord  de  ce  temps-là. 
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HARDOUIN    DE    PÉRÉFIXE. 


HENRI   IV   A   LA   BATAILLE  D'IVRY. 


N  y  admira  sa 
rare  intelligen- 
ce, son  merveil- 
leux génie  et 
son  activité  in- 
fatigable dans 
le  métier  de  la 
[guerre  :  on  y 
I  admira  comme 
il  sut  donner  les 
ordres  sans  s'embarrasser ,  et  avec  aassî 
peu  de  confusion  que  s*il  eût  été  en  son 
cabinet;  comme  il  sut  parfeitement  ranger 
ses  troupes  y  et  comme,  ayant  reconnu*le 
dessein  des  ennemis ,  il  changea  toute  Tor- 
donnance  de  son  armée  en  un  quart  d*heure  ; 
comme  dans  le  combat  il  étoit  partout ,  re- 
marquoit  toutes  choses,  et  y  donnoit  ordre 
de  même  que  s*il  eût  eu  cent  yeux  et  autant 
de  bras  :  le  bruit,  l'embarras,  la  poussière 
et  la  fumée  lui  augmentant  le  jugement  et  la 
connoissance ,  plutôt  que  de  le  troubler. 

Les  arméesétanten  présence,  prêtes  à  don- 
ner,  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  et  joignant  les 
mains ,  appela  Dieu  à  témoin  de  son  intention 
et  invoqua  son  assistance,  le  priant  de  réduire 
les  rebelles  à  reconnoître  celui  que  Tordre 
de  la  succession  leur  avoit  donné  pour  légi- 
time souverain  :  c  Mais ,  Seigneur ,  disoit-il , 
s'il  vous  a  plu  en  disposer  autrement ,  ou  que 
vous  voyiez  que  je  dusse  être  du  nombre  des 
rois  que  vous  donnez  en  votre  colère ,  ôtez- 
moi  la  vie  avec  la  couronne  ;  agréez  que  je 


sois  aujourd'hui  la  victime  de  vos  saintes  vo- 
lontés ;  folles  que  ma  mort  délivre  la  France 
des  calamités  de  la  guerre ,  et  que  mon  sang 
soit  le  dernier  qui  soit  répandu  en  cette  que- 
relle. » 

Aussitôt  il  se  fit  donner  son  habillement 
de  tête,  sur  la  pointe  duquel  il  y  avoit  un 
panache  de  trois  plumes  blanches  :  et  l'ayant 
pris,  avant  de  baisser  la  visière,  il  dit  à  son 
escadron  :  c  Mes  compagnons,  si  vous  cou- 
rez aujourd'hui  ma  fortune ,  je  cours  aussi 
la  vôtre  :  je  veux  vaincre  ou  mourir  avec 
vous.  Gardez  bien  vos  rangs ,  je  vous  prie  : 
si  la  chaleur  du  combat  vous  les  foit  quitter, 
pensez  aussitôt  au  ralliement ,  c'est  le  gain 
de  la  bataille.  Vous  le  ferez  entre  ces  trois 
arbres  que  vous  voyez  là-haut,  à  main  droite; 
et  si  vous  perdez  vos  enseignes ,  cornettes  et 
guidons,  ne  perdez  point  de  vue  mon  pana- 
che blanc  :  vous  le  trouverez  toujours  au  che- 
min de  l'honneur  et  de  la  victoire.  » 

La  décision  de  la  journée  ayant  été  assez 
longtemps  incertaine,  lui  fut  enfin  favora- 
ble. La  principale  gloire  lui  en  étoit  due  : 
d'autant  qu'il  donna  impétueusement  dans  ce 
formidable  gros  du  comte  d'Egmont,  et  que 
s'élant  mêlé  dans  cette  forêt  de  lances,  l'é- 
pée  à  la  main ,  il  les  rendit  inutiles  et  les  con- 
traignit d'en  venir  à  de  courtes  armes,  à 
quoi  les  siens  avoient  beaucoup  d'avantages, 
parce  que  les  François  sont  plus  agiles  et 
plus  adroits  que  les  Flamands  :  tellement 

qu'en  moins  d'un  cpiart  d'heure,  il  Je  perça , 
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le  dissipa  et  le  mit  en  déroute  ;  ce  qui  causa 
le  gain  entier  de  la  bataille. 

De  seize  mille  hommes  qu'avoit  le  duc ,  à 
peine  s'en  sauva-t-il  quatre  mille.  II  demeura 
plus  de  mille  chevaux  sur  la  place ,  avec  le 
comte  dTgmont,  quatre  cent$  prisonniers 
de  marque  et  toute  rinftinterie  ;  car  les  lans- 
quenets furent  tous  taillés  en  pièces.  On  lui 
prit  tout  son  bagage ,  canon ,  enseignes  et 
cornettes ,  savoir  :  vingt  cornettes  de  cava- 
lerie, la  cornette  blanche  du  duc,  la  colo- 
nelle de  ses  reîires,  le  grand  étendard  du 
comte  d'Egmont,  et  soixante  enseignes  de 
gens  de  pied. 

Le  roi  s'étant  mêlé ,  durant  la  déroute , 
dans  un  escadron  de  Wallons,  courut  si 
grand  risque  de  sa  personne,  que*son  armée 
le  crut  mort  durant  quelque  temps.  Sur 
quoi  le  maréchal  de  Biron ,  accoutumé  à  par- 


Péréfixe  (Hardonin  de  Beaumontde) ,  le  plus  louan- 
l^enr  des  historiens  qu'ait  eus  Henri  lY.  Né  eo  f  605 , 
il  fut  nommé  précepteur  de  Louis  XIY  en  i  644,  éréque 
de  Rodez  en  1648,  membre  de  rAcadémie-Française  en 
1 654,  et  archevêque  de  Paris  en  1 662  ;  il  mouniten  1 670. 

Quoiqu'il  ait  administré  l'Église  dans  des  ten^  de 


1er  librement ,  et  qui  n'avoit  point  combattu , 
mais  s'étoit  tenu  à  quartier  avec  un  gros  de 
réserve,  pour  empêcher  le  ralliement  des 
ennemis ,  ne  put  s*empécher  de  lui  dire  : 
c  Ah!  sire,  cela  n'est  pas  juste;  vous  avez 
fait  aujourd'hui  ce  que  Biron  devoit  faire , 
et  il  a  fait  ce  que  devoit  faire  le  roi.  > 

Cette  remontrance  fut  approuvée  de  tous 
ceux  qui  Tentendirent  ;  et  les  principaux  chefs 
prirent  la  liberté  de  supplier  le  roi  de  ne  plus 
ainsi  exposer  sa  personne,  et  de  considérer 
que  Dieu  ne  Tavoit  pas  destiné  pour  être  ca- 
rabin^,  mais  pour  être  roi  de  France;  que 
tous  les  bras  de  ses  sujets  dévoient  combat- 
tre pour  lui  ;  mais  qu'ils  demeureroient  tous 
perclus,  s'ils  perdoient  la  tête  qui  les  faisoit 
mouvoir. 

*  Anciens  chcTan-légers,  armés  d'une  petite  arme  à 
feu  qui  se  tirait  avec  un  rouet« 


troubles  et  de  divisions,  il  ftit  Tivement  regretté,  à  < 
de  la  pureté  de  ses  mœurs  et  de  son  esprit  sage  et  conci- 
liant.  Il  avait  composé ,  à  l'usage  de  son  royal  élève, 
un  livre  intitulé  :  InstituHo  principis;  mais  son  pre- 
mier titre  littéraire  est  la  Fie  de  Henri  Quatre,  long 
panégyrique ,  écrit  quelquefois  avec  assez  de  bonheur. 
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MÉZERAY. 


MATIGNON  AU  CONNÉTABLE  DE  BOURBON. 


1  la  fidëlilé  que 
^  je  vous  ai  tou- 
^  jours  tëmoi- 
jgnée  par  mes 
très  -  humbles 
^services  ,  et 
^qu^ilvousaplu 
honorer  de  tant 
de  recompen- 
so^i^  mérite  d'é" 
tre  écoutée  en  vos  propres  intérêts ,  je  ne 
puis  plus  vous  celer ,  monseigneur ,  qu'il 
est  étrange  que  ceux  qui  projettent  de  cer- 
tains traités  secrets,  sous  couleur  de  fidëlilé 
et  d'affection,  hasardent  amsi  votre  hon- 
neur et  votre  personne  pour  se  rendre  con- 
sidérables au  désavantage  de  leur  maître.  Je 
sais  bien  qu'il  n'importe  guère  à  des  gens 
qui  n'ont  plus  ni  conscience  ni  foi ,  de  ruiner 
leur  patrie,  et  de  bouleverser  un  royaume 
où  ils  ne  sont  point  considérés  ;  mais  quel- 
qu'un de  vos  bons  serviteurs  peut-il  souffrir 
que  leurs  intrigues  se  fassent  sous  votre  nom» 
et  qu'ils  engagent  un  connétable  et  un  princie 
du  sang  dans  leurs  attentats  ?  Voyez ,  s'il 
vous  plaît,  monseigneur ,  de  quelle  affection 
ils  sont  portés  à  votre  service  »  qu'ils  veulent 
que  l'appréhension  de  perdre  une  partie  de 
vos  biens  vous  les  fasse  tous  perdre  ;  que 
vous  quittiez  la  France  pour  vous  venger 
d*une  injure  que  vous  n'avez  point  encore 
reçue»  et  que  vous  preniez^  la  fuite  devant 
une  femme,  de  peur  de  lui  céder.  Certes, 


ils  vous  offensent  bien  plus  que  ne  font  vos 
ennemis  mêmes  ;  le  procès  qu'on  a  mtenté 
contre  vous  ne  sauroit  vous  ôter  que  des  ter- 
res; mais  ces  gens  veulent  vous  ôter  tout 
l'honneur,  que  les  âmes  nobles  estiment  plus 
quêtons  les  sceptres  du  monde;  la  gloire 
que  vos  ancêtres  vous  ont  laissée,  et  que  vous 
avez  portée  vous-même  au  plus  haut  point , 
en  chassant  deux  grands  empereurs ,  l'un 
d'Italie,  et  l'autre  des  frontières  de  France; 
votre  charge,  avec  laquelle  vous  commandez 
aux  armées  victorieuses  des  François  ;  enfin 
les  espérances  de  parvenir  à  la  couronne , 
dont  vous  n'êtes  éloigné  que  de  trois  degrés; 
et  pour  vous  dédommager  de  toutes  ces  per- 
tes irréparables,  ils  vous  proposent ,  sous  la 
foi  espagnole,  sous  la  parole  d*un  prince  qui 
désavouera  ses  agents  quand  il  lui  plaira ,  un 
mariage  peu  assuré,  dont  la  dot  est  une  in- 
juste guerre  contre  votre  patrie ,  et  les  avan- 
ces un  honteux  bannissement.  Il  est  vrai  que 
la  régente  a  fort  maltraité  votre  altesse ,  et 
qu* elle  lui  fait  souffrûr  d'énormes  injustices  ; 
mais  quel  déplaisir  vou&a  fait  la  France ,  elle 
qui  vous  a  si  chèrement  nourris,  vous  et  vos 
ancêtres  ;  elle  qui  vous  a  élevé  dans  un  si  haut 
éclat ,  et  qui  a  rendu  votre  grandeur  si  puis- 
sante qu'elle  peut  aujourd'hui  lui  être  fu- 
neste? Oui,  monseigneur,  votre  puissance 
est  seule  capable  de  la  détruire  ;  mais  votre 
vertu  est  trop  grande  pour  se  rendre  com- 
plice d*un  si  étrange  dessein.  Vous  n'expose^ 
rez  pas  ce  royaume  en  proie  à  ceux  mêmes 
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contre  lesquels  vous  l'avez  vigoureusement 
défendu  ;  vous  n'entreprendrez  point  de  rui- 
ner un  héritage  qui  peut  quelque  jour  vous 
appartenir ,  pour  le  partager  avec  des  étran- 
gers; vous  ne  deviendrez  pas  le  gendre  des 
ennemis  de  votre  roi ,  dont  vous  êtes  déjà  le 
cousin ,  et  dont  vous  pouvez  être  le  beau- 
frère.  Au  reste,  comme  sa  majesté  est  géné- 
reuse et  magnanime ,  et  que  les  offenses  que 
vous  avez  souffertes  ne  sont  pas  venues  de 
son  propre  mouvement,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu'elle  les  réparera  avec  d'autant  plus  de 
générosité  que  vous  lui  aurez  témoigné  de 
patience.  Enfin ,  la  force  du  sang  et  U  raison 


François  Eades  de  Mëxeray  naqait,  en  1610,  près 
d'Argentan ,  dans  le  Tillage  de  Rye.  Son  père  était  cbi- 
mrgien  et  eot trois  fib.  Le  premier  ftit  Jean-Eudes, 
fondateur  de  la  congrégation  des  Eudistes  ;  le  second , 
François,  appelé  Mézeray,  d'un  hameau  de  la  paroisse 
de  Rye;  le  troisième  se  fit  chirurgien  prit  le  surnom 
de  Donay.  François  fit  avec  sueoès  tes  études  à  l'uniTer- 
sitéde  Gaen.  11  voulut  d'abord  être  poète  ;  mais  lerimeur 
Des  Yveteaux  l'engagea  à  renoncer  à  cette  carrière,  et  lui 
fit  obtenir  un  brevet  de  commissaire  des  guerres.  Bien- 
tôt dégoûté  de  cet  emploi ,  Mézeray  vint  à  Paris ,  où  il 
publia  queues  écrits  MUriques  sur  les  affaires  du 
temps.  Pendant  qu'U  flnondaU  le  présent,  il  se  Hyra  A 
l'étude  du  passé  avec  une  ardeur  qui  ftdllit  lui  devenir 
funeste  ;  mais  le  cardinal  Richelieu,  ayant  appris  qu'au 
collège  de  Sainte-Barbe  mourait  un  jeune  homme,  vic- 
time de  son  zèle  pour  Tétude,  lui  envoya  deux  cents 
écus,  avec  des  paroles  d'encourageoMut  et  d'espé^ 
rance.  Le  premier  volume  de  sa  grande  IHsMre  de 
France  ne  tarda  pas  è  paraître.  Le  succès  couronna  les 
efforts  de  l'historien,  qui  fit  oublier  Gaguin,  du  Hail- 
lan ,  N.  Gilles  et  d'autres  compilateurs.  Le  second  vo- 
lume des  histoires  parut  en  1646,  le  tr(^ème  en  1651. 
Mézeray,  devenu  frondeur,  écrivit  contre  Maiarin  des 
pamphlets  qui  parurent  sous  le  nom  de  Sandrioourt. 
En  1668 ,  il  publia  l'abrégé  de  son  Histoire,  qui_mit  le 
comble  à  sa  réputation. 

La  manière  dont  il  envisageait  dans  son  livre  l'o- 
rigine des  impôts  déplut  4a  Golbert,  qui  menaça  l'é^ 
crivain  de  supprimer  sa  pension  de  4,00Q  f^.  On  assure 
qu'il  avait  composé  une  Histoire  de  la  Maltôte ,  qui  n'a 
pas  été  publiée.  Le  mécontentement  de  Golbert  avait 
été  un  peu  calmé  par  la  promesse  que  lui  avait  fkite 
Mézeray  de  retoucher,  dans  une  seconde  édition,  les 
passages  dont  le  pouvoir  se  plaignait  ;  mais  U  le  fit  avec 
tant  de  ménagement  que  le  contrôleur-général,  se 
croyant  joué,  retrancha  |a  moitié  de  la  pension,  qui 
fut,  peu  après,  tout4-fUt  supprimée.  Mézeray  devint 
le  successeur  de  Voiture  à  l'Académie,  dont  il  f^t 
nommé  secrétaire  perpétuel,  en  rempbioement  de  Goo- 


seront  plus  puissantes  dans  son  esprit  que 
les  mauvais  conseils;  un  peu  de  constance 
vous  fera  triompher  de  tous  vos  envieux;  et 
la  justice  de  votre  cause,  jointe  à  la  gloire 
de  vos  belles  actions ,  l'obligera ,  malgré  len- 
vie,  à  vous  donner  la  jouissance  de  tous  vos 
souhaits.  Mais  quand  le  roi  ne  se  porteroit 
pas  de  lui-môme  à  vous  accorder  ce  que  votre 
rang,  votre  souveraine  vertu  et  vos  services 
lui  demandent,  assurez- vous  que  la  nécessité 
pressante  de  ses  affairesl'y  forcera.  Car  si  ses 
ennemis  n* espèrent  point  de  le  pouvoir  sur- 
monter sans  votre  moyen,  aussi  ne  leur  sau- 
roit-il  figure  tête  sans  votre  invincible  valeur. 


rart.  Tombé  dans  la  bizarrerie,  Mézeray  préférait ,  sur 
la  fin  de  ses  jours,  la  société  du  cabaretier  LeflBUGherar 
à  toutes  les  autres.  Il  Finstitua  son  légataire  universel , 
en  le  qualifiant  de  c  mon  cher  compère ,  fidèle  et  véri- 
table ami,  homme  de  bien  et  loyal.  »  Mézeray  mourut 
le  10  juillet  1683.  Golbert  intervint  dans  l'inventaire 
des  papiers;  ceux  qui  parurent  avoir  rapport  à  l'his- 
toire furent  portés  à  la  Bibliothèque  du  roi,  où  ils  se 
trouvent  encore. 

Outre  son  Histoire,  00  a  de  Mézeray  :  un  Traité 
sur  Vorigine  des  Français  ;  une  traduction  de  l'flii toirt 
des  Turcs;  une  traduction  (Hnçaise  de  Jean  de  Salis- 
bury;  la  VaniU  de  la  cour;  un  Tram  de  la  VériU  de 
la  religion  chr^Hmns ,  traduit  du  latin,  de  Grotius; 
Histoire  de  la  mère  et  du  fils  (Marie  de  Médids  et 
Louis  Xm),  que  d'autres  attribuent  au  cardinal  Ri- 
chelieu. 

Yoid  ce  que  dit  de  lui  M.  Augustin  Tlii^Ty  : 

«  Quand  Mézeray  publia  son  Histoire,  il  y  avait  dans 
le  public  fi-ançais  peu  de  science ,  mais  une  certaine 
force  morale,  résultat  des  guerres  civiles  qui  rempli- 
rent tout  le  seizième  siècle  et  les  premières  années  du 
dix-septième.  Ge  public ,  élevé  dans  des  situations  gra- 
ves, ne  pouvait  plus  se  contenter  des  romans  d'amour 
et  de  féerie ,  que  le  siècle  précédent  avait  décorés  du 
nom  d'histoire  :  il  lui  foUait,  sous  ce  titre ,  non  plus  de 
saints  miracles  on  des  aventures  chevaleresques,  mais 
des  événements  nationaux  et  la  peinture  de  cette  anti- 
que et  Citale  discorde  de  la  puissance  et  du  bon  droH. 
Mézeray  voulut  répondre  à  ce  nouveau  besoin;  il  fit  de 
rhistoire  une  tribune  pour  plaider  la  cause  du  parti  po- 
litique toujours  le  meilleur  et  le  plus  malheureux  ;  de 
ce  parti  qui  jamais  ne  triomphe,  et  qui,  en  dépit  des 
plus  grands  efforts,  retombe  toujours  sous  la  main  des 
gens  en  place  et  des  maltôtiers.  Mézeray,  pour  me  ser- 
vir de  ses  propres  expressions,  entreprit  de  faire  sou- 
venir  aux  hommes  des  droits  anciens  et  naturels  contre 

lesquels  U  n^y  a  point  de  prescription Il  se  piqua 

d'aimer  les  vérités  qui  d^laisent  aux  grands,  et  d'a- 
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Toir  la  force  de  les  dire;  il  ne  Tisa  point  à  la  profon- 
deur ,  ni  même  à  l'exactitude  historique  :  son  siècle 
n'exigeait  pas  de  lui  ces  qualités,  dont  il  était  manyais 
juge.  Aussi  notre  historien  confesse4-il  nairement  que 
l'étude  des  sources  lui  aurait  donné  trop  de  fotigues 
pour  peu  de  gloire.  Le  goût  du  public  ftit  sa  seule  rè- 
gle, et  il  ne  chercha  point  à  dépasser  la  portée  com- 
mune des  esprits  pour  lesquds  il  trafaillait.  Plutôt 
moraliste  qu'historien ,  il  parsema  de  réflexions  éner- 
giques des  récits  légers  et  souvent  faux.  La  masse  du 
public,  malgré  les  savants  qui  le  dédaignaient,  malgré 
la  cour  qui  le  détestait ,  malgré  le  ministre  Golbert  qui 
lui  ôta  sa  pension ,  fit  à  Mézeray  une  renommée  qui  n'a 
pdnt  encore  péri.  » 

M.  de  Barante,  dans  les  lignes  qui  suivent,  a  égale- 
ment apprécié  Mézeray  avec  justesse. 

«  Mézeray  ne  ftit  pas  écrivain  tendre  ni  beau  diseur, 
comme  quelques-uns  de  ses  contemporains  ;  son  Kvre 
fut  simple  et  naturel.  Pour  le  composer,  il  fit  peu  on 
point  de  recherches ,  et  prit  pour  bonnes  les  chroniques 
demi  fabuleuses  qui  avaient  été  faites  avant  lui.  Il  laissa 
aux  premières  races  et  aux  anciens  temps  la  fausse  cou- 
leur dont  on  les  avait  peints.  A  une  époque  où  l'esprit  de 
la  monarchie  absolue  commençait  à  prendre  possession 
de  l'histoire ,  et  voulait  voir  dans  le  passé  une  consé- 
cration et  une  légitimité  pour  le  présent,  le  mérite  de 


:: 


Mézeray  fût  d'avoir  conservé  le  vieil  esprit  Ik-ançais, 
l'esprit  des  jurisconsultes  du  seizième  siècle.  Mézeray  a 
pour  l'autorité  royale  ce  respect  bourgeois  qui  n'a  rien 
de  courtisan  et  oompatitè  merveille  avec  le  sentiment 
du  bon  droit.  Son  ifistoirr  a  la  fhmchise  des  remon- 
trances du  parlement;  elle  sait  vénérer  la  source  de 
l'autorité  et  en  blâmer  l'usage.  On  se  plaît  aux  phrases 
rudes  qu'il  Jette  de  temps  en  temps  contre  les  abus  et 
les  iniquités.  Plus  tard,  l'indépendance  ent  d'autres 
sonda  et  d'autres  apparenoes.  C'est  ce  caractère  qui 
donne  à  l'histoire  de  Mézeray  un  ensemble  et  une  fer- 
meté qu'on  ne  trouve  pas  dans  des  livres  écrits  depuis 
avec  plus  de  science.  > 


Gharies  de  Bourbon  naquit  en  i  489.  H  reçut  à  vingt- 
six  ans  l'épée  de  connétable.  Une  injustice  l'enleva  à  la 
France;  il  ent  le  malheur  de  contribuer,  dans  les  rangs 
des  troupes  de  Charles-Quint ,  à  la  défaite  de  Pavie. 

Après  avoir  vu  toutes  ses  espérances  trompées  par 
l'astucieux  monarque  auquel  il  s'était  confié ,  il  ne  dis- 
simula pas  sa  colère,  et  fit  trembler  l'Italie.  TSe  pou- 
vant plus  suffire  à  la  paie  de  ses  soldats ,  il  les  mena  au 
siège  de  Rome,  dont  il  leur  promit  le  pillage  ;  mais  il 
fut  frappé.d'un  coup  mortel  en  montant  le  premier  à 
la.brèche,  le  6  mai  1557. 


DISCOURS  DE  BIRON  A  HENRI   IV*. 


*£ST  tout  de  bon,  sire»  qu'on 
U'ous  conseille  de  monter  sur 
1  mer ,  comme  s*il  n'y  avoit  pas 
'd'autre  moyen  de  conserver 
,  votre  royaume  que  de  le  quit- 
ter !  Si  vous  n'étiez  pas  eu  France,  il  fou- 
droit  percer  au  travers  de  tous  les  hasards 
et  de  tous  les  obstacles  pour  y  venir  ;  et  main- 
tenant que  vous  y  êtes ,  on  voudroit  que  vous 

<  Mayenne ,  avec  beaucoup  plus  de  monde  que  Hen- 
ri rV,  espérait  l'envelopper,  et  croyoit  qu'il  ne  lui  échap- 
perait pas.  Les  amis  même  du  roi  étaient  teUement  ef- 
frayés ,  qn'ib  lui  conseillaient  de  laisser  ses  troupes  dans 
des  endroits  fortifiés  et  de  passer  en  Angleterre  ou  à  la 
Rochelle.  Biron,  irrité  de  ce  conseil,  prit  la  parole, 
à  ce  que  suppose  Mézeray,  et  d'une  voix  animée  essaya 
de  dissuader  le  roi.  Ce  discours  appartient  à  Mézeray. 


en  sortissiez  ;  et  vos  amis  seroient  d'avis  que 
vous  fissiez  de  votre  bon  gré  ce  que  les  plus 
grands  efforts  de  vos  ennemis  ne  sauroient 
vous  contraindre  de  £aire.  En  l'état  où  vous 
êtes,  sortir  seulement  de  la  France  pour 
vingt-quatre  heures,  c'est  s'en  bannir  pour 
jamais. 

>  Lepéril,aureste,  n'est  passi  grand  qu'on 
vous  le  dépeint  :  ceux  qui  nous  pensait  en- 
velopper sont ,  mêmes  que  nous  avons  tenus 
enfermés  si  lâchement  à  Paris,  ou  gens  qui 
ne  valent  pas  mieux,  et  qui  auront  plus 
d'aflaires  entre  eux-mêmes  que  contre  nous. 
Enfin,  sire,  nous  sommes  en  FVance,  il  nous 
y  fiiut  enterrer  :  il  s'agit  d'un  royaume ,  il 
feul  l'emporter  ou  y  perdre  la  vie;  et  quand 
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même  Q  n'y  auroit  point  d'autre  sûreté  pour 
votre  personne  sacrée  que  la  fuite ,  je  sais  bien 
que  vous  aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  de 
pied  ferme,  que  de  vous  sauver  par  ce  moyen . 
Votre  majesté  ne  souffriroit  jamais  qu'on  dît 
qu'un  cadet  de  la  maison  de  Lorraine  *  lui  au- 
roit lait  perdre  terre ,  encore  moins  qu'on 
la  vit  lyendier  à  la  porte  d'un  prince  étran- 
ger. 

>  Non,  sire,  il  n*y  a  ni  couronne  ni  honneur 
pour  vous  au-delà  de  la  mer.  Si  vous  al- 
lez au  -  devant  du  secours  de  l'Angleterre  , 
il  reculera;  si  vous  vous  présentez  au  port 
de  La  Rochelle  en  homme  qui  se  sauve,  vous 
n'y  trouverez  que  des  reproches  et  du  mé- 

«  Mayenne. 


pris.  Je  ne  puis  croire  que  vous  deviez  plu- 
tôt fier  votre  personne  à  l'inconstance  des 
flots  et  à  la  merci  de  l'étranger,  qu'à  tant  de 
braves  gentilshommes  et  tant  de  vieux  sol- 
dats qui  sont  prêts  à  lui  servir  de  rempart 
et  de  bouclier;  et  je  suis  trop  serviteur  de 
votre  majesté,  pour  lui  dissimuler  que  si 
elle  cherchoit  sa  sûreté  ailleurs  que  dans 
leur  vertu ,  ils  seroient  obligés  de  chercher 
la  leur  dans  un  autre  parti  que  dans  le  sien.  » 
Par  de  semblables  paroles  le  maréchal 
ferma  la  bouche  à  ceux  qui  avoient  ouvert 
cet  avis,  et  le  roi,  dont  le  courage  suivoit 
toujours  les  plus  hardies  résolutions  et  se 
déterminoit  focilement  dans  les  plus  pres- 
santes rencontres ,  se  résolut  d'attendre  l'en- 
nemi dans  un  poste  avantageux. 


JACQUES  MOLAY  A  SES  JUGES. 


ATTEzn>Ez  pas ,  messieurs  , 
^que,  gentilhomme  et  cheva- 
nier,  j'aille  noircir,  par  une 
l^iiTj^^Ji^iUi'oce  calomnie,  la  réputation 
JJb^i^^wSide  tant  de  gens  de  bien,  à  qui 
si  souvent  j'ai  vu  faire  des  actions  d'honneur. 
Us  ne  sont  coupables  ni  de  lâcheté ,  ni  de 
trahison;  et  si  vous  en  voyez  ici  deux  qui 
perdent  leur  honneur  et  leur  âme,  pour  sau- 
ver une  misérable  vie,  vous  en  avez  vu  mille 
périr  constamment  dans  les  gênes ,  et  con- 
firmer par  leur  mort  l'innocence  de  leur  vie. 
Je  vous  demande  donc  pardon ,  victimes  il- 
lustres et  généreuses ,  si ,  par  une  lâche  com- 
plaisance, je  vous  ai  faussement  accusées  de 
quelques  crimes  devant  le  roi  à  Poitiers;  j'ai 
été  un  calomniateur  ;  tout  ce  que  j'ai  dit  est 
faux  et  controuvé  :  j'ai  été  un  sacrilège  moi- 
même  et  un  impie,  de  proférer  de  si  exé- 


crables mensonges  contre  un  ordre  si  saint, 
si  pieux  et  si  catholique.  Je  le  reconnais  pour 
tel,  et  innocent  de  tous  les  crimes  dont  la 
malice  des  hommes  a  osé  le  charger  ;  et  parce 
que  je  ne  saurois  assez  réparer  de  paroles  le 
crime/|ue  j'ai  commis  en  le  calomniant ,  il  est 
juste  que  je  meure,  et  je  m'offre  de  bon 
cœur  à  tous  les  tourments  qu'on  me  voudra 
faire  souffrir.  Sus  donc  (en  se  tournant  vers 
les  cardinaux  ) ,  inventez  -  en  de  nouveaux 
pour  moi ,  qui  suis  le  seul  coupable  :  achevez 
sur  ce  misérable  corps,  achevez  le& cruautés 
que  vous  avez  exercées  sur  tant  d'innocents. 
Allumez  vos  bûchers;  faites -y  conduire  le 
dernier  des  Templiers,  et  rassasiez  enfin  vo- 
tre cupidité  des  richesses  qui  font  tout  leur 
crime ,  et  iqui  ne  sont  que  le  prix  glorieux  de 
leurs  travaux  pour  la  protection  de  la  foi  et 
la  défense  des  saints  lieux. 
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Mëieray,  selon  sa  manraise  habitude  de  prêter  anx 
personnages  des  disooor»  qu'ils  n'ont  pas  tenus,  fait  par- 
ler le  grand-maître  autrement  que  l'histoire  ne  le  rap- 
porte. Molay  fut  jugé  sans  être  interrogé ,  sans  qu'on 
lui  permit  d'user  du  droit  naturel  et  sacré  de  proposer 
ses  défenses.  La  commission  nommée  par  le  pape,  le 
1 1  des  kalendes  de  janvier  f  3f  3 ,  consulta  seulement  les 
premières  procédures  et  l'interrogatoire  subi  k  Ghinon 
par  le  grand-maltre,  en  août  1308,  interrogatoire  dont 
Molay  avait  désavoué  la  rédaction  lorsqu'il  avait  com- 
paru devant  la  commission  papale.  Comme  le  roi  vou- 
lait un  spectacle  d'apparat  pour  imposer  au  peuple  et 
à  la  France,  il  donna  lieu  au  dernier  acte  de  cette  grande 
catastrophe.  Le  18  mars  1313,  parurent  en  public,  sur 
un  écbafaud  dressé  an  parvis  de  Notre-Dame,  les 
trois  commissaires  du  pape ,  auxquels  avaient  été  ad- 
joints Philippe  de  Marigny,  archeréque  de  Sens,  et 
d'autres  prélats.  Le  grand  -  maître  et  les  trois  autres 
chefs  de  l'ordre  entendirent  la  sentence  qui  les  œn- 
damnait  à  la  réclusion  perpétuelle.  Les  juges  comp- 
taient sans  doute  sur  le  silence  de  ces  inforlunés;  mais 
le  grand-maitre  saisit  avec  un  courageux  empressement 
cette  dernière  occasion  de  s'expliquer  devant  la  France 
et  la  postérité.  11  s'écria  : 

c  II  est  bien  juste  que  dans  un  si  terrible  jour  et  dans 
les  derniers  moments  de  ma  vie,  je  découvre  toute  l'i- 


niquité du  mensonge,  et  que  je  fesse  triompha  la  vé- 
rité. Je  déclare  donc ,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  j'avoue,  quoique  à  ma  honte  étemelle ,  que  j'ai  com- 
mis le  plus  grand  des  crimes;  mais  ce  n'a  été  qu'en 
convenant  de  ceux  qu'on  impute  avec  tant  de  noir- 
ceur à  mon  ordre.  J'atteste ,  et  la  vérité  m'oblige  d'at- 
tester qu'il  est  innocent.  Je  n'ai  même  feit  la  décla- 
ration contraire  que  pour  suspendre  les  douleurs 
excessives  de  la  torture  et  pour  fléchir  ceux  qui  me 
les  faisaient  souffrir.  Je  sais  les  supplices  qu'on  a  in- 
fligés à  tous  les  chevaliers  qui  ont  eu  le  courage  de 
révoquer  une  pareille  confession;  mais  l'affreux  spec- 
tacle qu'on  me  présente  n'est  pas  capable  de  me  faire 
confirmer  un  premier  mensonge  par  un  second  :  à 
une  condition  si  infâme ,  je  renonce  de  bon  cœur  à  la 
vie.  > 

Le  conseil  de  Philippo-le-Bel  se  réunit,  et  sans  feire 
prononcer  aucun  tribunal  ecclésiastique,  condamna 
lui-même  aux  flammes  le  grand-mattre  et  l'illustre  che- 
valier qui  avait  fait  une  déclaration  semblable  à  celle  de 
Molay.  On  dressa  le  bûcher  à  la  pointe  d'une  petite  Oe 
de  la  Seine ,  à  l'endroit  même  où  depuis  a  été  placée 
la  statue  de  Henri  lY. 

Ces  détails  sont  extraits  d'un  savant  travail  que 
M.  Raynouard  a  fait  imprimer  à  la  suite  de  sa  belle 
tragédie  des  Templiers. 
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DE    RETZ. 


ÉVASION   DU  CARDINAL   DE  RETZ. 


EPENDANT,je 

me  résolus 
tout  de  bon 
à  me  sauver. 
M.  le  premier 
|)i(isident»  à 
qui  la  cour 
I  a  voit  déjà  fait 
rune  manière 
)âe  tentative, 
îm'en  pres- 
soit,  et  Montrésor  me  fit  donner  un  petit  bil- 
let, par  le  moyen  d'une  dame  de  Nantes,  ou  il 
y  avoit  :  Votu  devez  être  conduit  à  Brest  dam 
la  fin  du  moii,  si  vous  ne  vous  sauvez.  Je  m'ou- 
vris à  M.  de  Brissac ,  qui  feisoit  de  temps  en 
temps  des  voyages  à  Nantes,  et  qui  me  promit 
de  me  servir.  Comme  il  avoit  un  fort  grand 
équipage,  il  marchoit  toujours  avec  beaucoup 
de  mulets.  Cette  quantité  de  coffres  me 
donna  la  pensée  qu'il  ne  seroit  pas  impossi- 
ble que  je  me  fourrasse  dans  l'un  de  ces  ba- 
huts. On  le  fit  faire  exprès  un  peu  plus  grand 
qu'à  l'ordinaire.  On  fit  un  trou  par  le  des- 
sous ,  afin  que  je  pusse  respirer  :  je  l'essayai 
même,  et  il  me  parut  que  ce  moyen  étoit 
praticable  et  simple.  M.  de  Brissac  fit  un 
voyage  de  trois  ou  quatre  jours  à  Machecoul 
qui  le  changea  absolument.  U  s'ouvrit  de  ce 
projet  à  madame  de  Retz ,  et  à  monsieur  son 
beau-père  ;  ils  l'en  dissuadèrent  :  celle-là  par 
la  haine  qu'elle  avoit  pour  moi  ;  et  celui-ci 
par  le  tour  de  son  esprit,  qui  alloit  toujours 


au  mal.  M.  de  Brissac  revint  donc  à  Nantes, 
convaincu ,  à  ce  qu'il  disoit ,  que  j'étoofferois 
dans  ce  bahut,  et  touché,  à  la  vérité,  du 
scrupule  qu'on  lui  avoit  donné  que,  s'il  fai- 
soit  une  action  de  cette  nature,  il  violeroit  le 
droit  de  l'hospitalité  trop  ouvertement.  Je 
n'oubliai  rien  pour  lui  persuader  qu'il  viole- 
roit aussi  beaucoup  celui  de  l'amitié ,  s'il  me 
laissoit  transférer  à  Brest.  U  en  convint  et  fl 
me  donna  parole  qu'il  me  serviroit  pour  ma 
liberté  en  tout  ce  qui  ne  regarderoit  pas  le 
dedans  du  château  :  nous  primes  toutes  nos 
mesures  sur  un  plan  que  je  fis  moi-même, 
aussitôt  que  le  premier  m'eut  manqué. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  m'allois  quel- 
quefois promener  sur  une  manière  de  ravelin 
qui  donnoit  sur  la  rivière,  et  j'avois  observé 
que ,  comme  nous  étions  au  mois  d'août,  elle 
ne  battoit  pas  contre  la  muraille,  et  laissoit 
un  petit  espace  de  terre  jusqu'au  bastion. 
J'avois  aussi  remarqué  qu'entre  le  jardin , 
qui  étoit  sur  ce  bastion ,  et  la  terrasse  sur 
laquelle  mes  gardes  demeuroient  quand  je 
me  promenois,  il  y  avoit  une  porte  queCha- 
luchet  y  avoit  fait  mettre  pour  empêcher  les 
soldats  d'y  aller.  Je  formai  sur  ces  observa- 
tions mon  dessein,  qui  fut  de  tirer,  sans  faire 
semblant  de  rien ,  cette  porte  après  moi ,  qui, 
étant  à  jour  par  des  treillis ,  n'empêcheroit 
pas  les  gardes  de  me  voir,  mais  qui  les  em- 
pêcheroit  au  moins  de  pouvoir  venir  à  moi; 
de  me  faire  descendre  par  une  corde  que 
mon  médecin  et  l'abbé  Rousseau ,  frère  de 
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mon  intendant,  me  tiendroiait  ;  et  de  iaire 
trouver  des  chevaux  au  bas  du  ravelin,  et 
pour  moi  et  pour  quatre  gentilshommes  que 
je  foisois  état  de  mener  avec  moi.  Ce  projet 
étoit  d'une  exécution  très-difficile  :  il  étoit 
extraordinaire,  et  tout  ce  qui  Test  ne  paroit 
possible  qu'après  l'exécution  à  ceux  qui  ne 
sont  capables  que  de  Tordinaire.  Enfin ,  il 
n'y  eût  rien  eu  de  plus  remarquable  en  no- 
tre siècle  que  le  suô^  d'une  évasion  comme 
la  mienne,  s'il  se  fut  terminé  à  me  rendre 
maître  de  la  capitale  du  royaume  en  brisant 
mes  fers.  Caumartin  me  donna  cette  pensée  : 
je  l'embrassai  avec  ardeur;  M.  le  président 
de  Bellièvre  l'approuva,  et  aussitôt  que  M.  le 
chancelier  et  Servien,  qui  étoient  à  Paris, 
surent  que  je  marchois ,  ils  ne  pensèrent  qu'à 
me  quitter  la  place  et  à  se  sauver.  Ce  fut  le 
premier  mot  que  Servien,  qui  n'étoit  pas 
timide ,  proféra  quand  il  reçut  la  lettre  de 
M.  le  maréchal  de  la  Meilleraye.  Joignez  à 
cela  le  Te  Deum  qui  fut  chanté  pour  ma  li- 
berté à  Notre-Dame,  et  les  feux  de  joie  qui 
furent  faits  en  beaucoup  de  quartiers  de  la 
ville,  quoique  l'on  ne  me  vit  pas,  et  jugez 
de  l'effet  que  j'avois  lieu  d'espérer  de  ma 
présence.  En  voilà  assez  pour  répondre  à 
ceux  qui  ont  blâmé  mon  entreprise ,  et  je  les 
supplie  de  s'examiner  eux-mêmes,  et  de  se 
demander  dans  leur  intérieur,  s'ils  eussent 
cru  que  la  déclaration  que  je  fis  en  plein  par- 
lement contre  M.  le  cardinal  Mazarin ,  le  len- 
demain de  la  bataille  de  Rhetel,  eût  réussi 
comme  elle  fit,  si  on  la  leur  eût  proposée  un 
quart  d'heure  avant  qu'elle  réussit.  Je  suis 
persuadé  que  presque  tout  ce  qui  s'est  en- 
trepris de  grand  est  de  cette  espèce  ;  je  le 
suis  de  plus  qu'il  est  souvent  nécessaire  de 
le  hasarder  ;  mais  je  le  suis  encore  qu'il  étoit 
judicieux  dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  parce 
que  le  pis  du  pis  étoit  de  faire  une  action  de 
grand  éclat,  que  j'eusse  poussée,  si  j'y 
eusse  trouvé  lieu,  et  à  laquelle  j'eusse  donné 
un  air  de  modération  et  de  sagesse,  si  le  ter- 
rain ne  m'eût  paru  aussi  ferme  que  je  me 
l'étois  imaginé  ;  car  mon  projet  étoit  de  n'en- 
trer à  Paris  qu'avec  toutes  les  apparences 
d'un  esprit  de  paix;  de  déclarer,  et  au  Par- 
lement et  à  l'Ilôtel-de-Ville,  que  je  n'y  allois 
que  pour  prendre  possession  de  mon  arche- 
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véché;  de  prendre  effectivement  cette  pos- 
session dans  mon  église  ;  de  voir  ce  que  ce 
spectacle  produiroit  dans  l'esprit  d'un  peu- 
ple échauffé  par  l'état  des  choses  ;  car  Arras 
étoit  assiégé  par  M.  le  prince.  Le  roi ,  qui 
m'eût  vu  dans  Paris,  n'eût  pas  apparemment 
fait  attaquer  les  lignes  comme  il  fit;  les  ser- 
viteurs de  M.  le  prince,  qui  étoient  en  bon 
nombre  dans  la  ville ,  se  seroient  certaine- 
ment joints  à  mes  amis;  la  fuite  de  M.  le 
chancelier  et  de  M.  Servien  auroit  fait  pren- 
dre cœur  aux  mazarins  ;  la  collusion  de  M.  le 
premier  président  de  Bellièvre  m'auroit  été 
d'un  avantage  signalé.  M.  Nicolai ,  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes ,  a  dit 
depuis,  que,  comme  il  n'y  avoit  pas  eu  con- 
tre moi  une  seule  ombre  de  formalité  obser- 
vée, sa  compagnie  n'auroit  pas  hésité  un  mo- 
ment à  faire,  à  l'égard  de  ma  possession, 
tout  ce  qui  dépendoit  d'elle.  J'aurois  connu , 
en  faisant  ces  premières  démarches,  jus- 
qu'où j'aurois  dû  et  pu  porter  les  secondes. 
Si ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus ,  j'eusse  ren- 
contré le  chemin  plus  embarrassé  que  je  ne 
l'aurois  cru,  je  n'aurois  eu  qu'à  (aire  un  pas 
en  arrière ,  à  traiter  purement  l'affaire  en 
ecclésiastique,  et  me  retirer,  après  ma  prise 
de  possession ,  à  Mézières,  où  deux  cents 
chevaux  m'eussent  passé  avec  toute  facilité , 
toutes  les  troupes  du  roi  étant  éloignées.  Le 
vicomte  de  Lamet  étoit  dedans;  et  Neirroou- 
tier  même ,  quoique  accommodé  sous  main 
à  la  cour,  comme  vous  avez  vu  ci-devant, 
eût  été  obligé  de  garder  de  grandes  mesures 
avec  moi  pour  ne  pas  se  déshonorer  tout-à- 
fait  dans  le  monde ,  et  par  la  considération 
môme  de  son  intérêt  particulier;  parce  que 
Charleville  et  Mont-Olimpe  ne  sont  que 
comme  un  rien  sans  Mézières.  Il  avoit  de 
plus  renoué  en  quelque  façon  avec  moi  de- 
puis que  j'étois  sorti  de  Vincennes  ;  et  comme 
il  croyoit  que  j'aurois  au  premier  jour  ma 
liberté,  il  avoit  pris  cet  instant  pour  se  rac- 
commoder avec  moi,  et  pour  m'envoyer 
Blanchccour,  capitaine  d'infanterie  dans  la 
garnison  de  Mézières.  Il  m'apporta  une  let- 
tre signée  de  lui  et  du  vicomte  de  Lamet,  et 
ils  m'écrivoient  tous  deux  comme  étant  et 
ayant  toujours  été  duns  mes  intérêts,  et  y 

voulant  vivre  et  mourir.  Un  billot  séparé, 
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du  vicomte,  me  marqiioit  que  M.  le  duc  de 
Noirmoutier  affectoit  de  faire  le  zélé  pour 
moi  plus  que  jamais,  pour  couvrir  le  passé 
par  un  éclat  qui ,  dans  Tétat  où  étoîent  les 
choses,  ne  le  pouvoit  plus,  au  moins  selon 
son  opinion,  commettre  avec  la  cour.  Cepen- 
dant, comme  Mézières  n*est  pas  considéra- 
ble sans  Charleville  et  sans  Mont-Olimpe,  je 
n'y  eusse  pu  rien  faire  de  grand ,  dans  la  dé- 
fiance où  j'éloîs  de  Noirmoutier  ;  mais  j'y 
eusse  toujours  trouvé  de  quoi  me  retirer, 
et  c'étoit  justement  ce  dont  j'avais  le  plus 
besoin  dans  l'occasion  de  laquelle  je  vous 
parle. 

Tout  ce  plan  fut  renversé  en  un  moment , 
quoique  aucune  des  machines  sur  lesquelles 
il  étoit  bâti  n'eût  manqué.  Je  me  sauvai  le 
samedi  8  aoàt  1654 ,  a  cinq  heures  du  soir  ; 
la  porte  du  petit  jardin  se  referma  après  moi 
presque  naturellement,  je  descendis  très- 
heureusement  au  bas  du  bastion ,  qui  avoit 
quarante  pieds  de  haut ,  la  corde  entre  les 
jambes.  Un  valet  de  chambre ,  qui  est  en- 
core à  moi ,  amusa  mes  gardes  en  les  faisant 
boire.  Ils  s'amusèrent  eux-mêmes  à  regar- 
der un  jacobin  qui  se  baignoit ,  et  qui  de  plus 
se  noyoit.  La  sentinelle,  qui  étoit  à  vingt  pas 
de  moi,  n'osa  me  tirer,  parce  que,  lorsque 
je  le  vis  compasser  la  mèche ,  je  lui  criai  que 
je  le  ferois  pendre  s'il  tiroit  ;  et  il  avoua  à  la 
question  qu'il  crut ,  sur  cette  menace ,  que 
le  maréchal  étoit  de  concert  avec  moi.  Deux 
petits  pages,  qui  se  baignoient,  et  qui^  me 
voyant  suspend»  à  la  corde ,  crièrent  que  je 
me  sauvois^  ne  furent  pas  écoutés;  parce 
que  tout  le  monde  s'imagina  qu'ils  appeloient 
les  gens  au  secours  du  jacobm  qui  se  baignoit. 
Mes  quatre  gentilshommes  se  trouvèrent  à 
point  nommé  au  bas  du  ravelm,  où  ils  avoient 
foit  semblant  de  £ure  abreuver  leurs  che- 
vaux :  je  fus  à  cheval  moi-même  avant  qu'il 
y  eût  eu  seulement  la  moindre  alarme ,  et , 
comme  j'avois  quarante  relais  posés  entre 
Nantes  et  Paris,  je  serois  arrivé  infaillible- 
ment le  mardi  à  la  pointe  du  jour,  sans  un 
accident  que  je  puis  dire  avoir  été  le  fatal  et 
le  décisif  du  reste  de  ma  vie. 

Aussitôt  que  je  fus  à  cheval ,  je  pris  la 
route  de  Mauve ,  qui  est ,  si  je  ne  me  trompe , 
à  cinq  lieues  de  Nantes ,  sur  la  rivière ,  et 


où  nous  étions  convenus  que  M.  de  Brissac  et 
M.  le  chevalier  de  Sévigné  m'attendroient 
avec  un  bateau  pour  la  passer.  Laralde, 
écuyer  de  M.  le  duc  de  Brissac ,  qui  marchoit 
devant  moi,  me  dit  qu'il falloit  galoper  d'a- 
bord pour  ne  pas  donner  le  temps  aux  gar- 
des du  maréchal  de  fermer  h  porte  d'une 
petite  rue  dik  foubourg  où  étoit  leur  quar- 
tier, et  par  laquelle  il  falloit  nécessairement 
passer.  J'avais  un  des  meilleurs  chevaux  du 
monde,  et  qui  avoit  coûté  mille  écus  à  M.  de 
Brissac.  Je  ne  lui  abandonnai  pas  toutefois 
la  main ,  parce  que  le  pavé  étoit  trop  mau- 
vais et  très-glissant;  mais  un  de  mes  gentils- 
hommes ,  nommé  Boisguérin ,  ayant  cné  de 
mettre  le  pistolet  à  la  main ,  parce  qu'il  voyoit 
deux  gardes  du  maréchal  qui  ne  songeoient 
pourtant  pas  à  nous ,  je  l'y  mis  effective- 
ment ,  en  le  présentant  ù  la  tête  de  celui  de 
ces  gardes  qui  étoit  le  plus  près  de  moi ,  pour 
l'empêcher  de  se  saisir  de  la  bride  de  mon 
che^.  Le  soleil,  qui  étoit  encore  haut, 
donna  dans  la  platine,  la  réverbération  fit 
peur  à  mon  cheval  qui  étoit  vif  et  vigoureux. 
Il  fit  un  grand  sursaut  et  il  retomba  des  qua- 
tre pieds.  J'en  fus  quitte  pour  l'épaule  gau- 
che ,  qui  se  rompit  contre  la  borne  d'une 
porte.  Un  autre  de  mes  gentilshommes, 
nommé  Beauchesne ,  me  releva  et  me  remit 
à  cheval ,  et  quoique  je  souffrisse  des  dou- 
leurs effroyables,  et  que  je  fusse  obligé  de 
me  tirer  les  cheveux  de  temps  en  temps, 
pour  m'empêcher  de  m'évanouir,  j'achevai 
ma  course  de  cinq  lieues ,  avant  que  le  grand 
maître,  qui,  si  l'on  veut  en  croire  la  chan- 
son de  Marigni ,  mè  suivoit  à  toute  bride 
avec  tous  les  coureurs  de  Nantes ,  m'eût  pu 
rejoindre.  Je  trouvai,  au  lieu  désigné,  M.  de 
Brissac  et  le  chevalier  de  Sévigné  avec  le 
bateau.  Je  m'évanouis  en  y  entrant.  On  me 
fit  revenir  en  me  jetant  un  verre  d'eau  sur 
le  visage.  Je  voulus  remonter  à  cheval  quand 
nous  eûmes  passé  la  rivière;  mais  les  forces 
me  manquèrent,  et  M.  de  Brissac  fut  obligé 
de  me  faire  mettre  dans  une  grosse  meule 
de  foin ,  où  il  me  laissa  avec  un  de  mes  gen- 
tilshommes qui  me  tenoit  entre  ses  bras.  Il 
emmena  avec  lui  Joli,  et  il  tira  droit  à  Beau- 
préau  à  dessein  d'y  assembler  la  noblesse 
pour  me  venir  th'er  de  ma  meule  de  foin.  J'y 
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demeurai  caché  plus  de  sept  heures  ayec  une 
incommodité  que  je  ùè  puis  vous  exprimer. 
Jlavois  Tépaulé  rompue  et  démise  ;  j'y  avois 
une  contusion  terrible.  La  fièvre  me  prit  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  et  Faltération  qu'elle 
.me  donnoit  étoh  encore  cruellement  aug- 
mentée par  la  chaleur  du  foin  nouveau.  Quoi- 
que je  fasse  sur  le  bord  de  la  .rivière ,  je  n'o- 
sois  boire,  parce  que ,  si  nous  fassions  sortis 
de  la  meule,  Montet  et  moi,  nous  n'eussions 
eu  personne  pour  raccommoder  le  foin  qui 
eût  paru  remué,  et  qui  eût  donné  lieu  par 
conséquent  à  ceux  qui  couroient  après  moi 
d*y  fouiller.  Nous  n'entendions  que  des  ca- 
valiers qui  passoient  à  droite  et  à  gauche. 
Nous  reconnûmes  même  Goulon  à  sa  voix. 
L'incommodité  de  la  soif  est  incroyable  et 
inconcevable  à  qui  fte  l'a  pas  éprouvée.  M.  de 
la  Poise  Saint-Offanges ,  homme  de  qualité 
du  pays ,  que  M.  de  Brissac  avoit  averti  en 
passant  chez  lui,  vint  sur  les  deux  heures 
après  minuit  me  prendre  dans  cette  meule, 
après  qu'il  eut  remarqué  qu'il  n*y  avoit  plus 


Jeao  -  François  -  Paul  de  GoDdi ,  cardinal  de  Retz , 
naquit  à  Montmirail,  en  Brie,  en  octobre  i614.  U  était 
le  second  fils  d'Emmanuel  de  Gondi,  général  des  ga- 
lères de  France ,  et  petit  -  neren  de  Pierre  de  Gondi , 
cardinal  de  Retz  et  archeréqne  de  Paris.  Jaloux  de 
conserver  cette  dignité  dans  la  famille ,  le  père  do  hé- 
ros futur  de  la  Fronde  le  destina,  dès  sa  naissance,  à 
l'épiscopat;  mais,  devenu  chanoine, Gondi  répondait  fort 
mal  au  zèle-apostolique  de  saint  Vincent  de  Paule ,  son 
précepteur  ;  il  voulait,  par  l'éclat  de  ses  galanteries  et  de 
ses  duels,  forcer  sa  famUle  à  renoncer  à  ses  desseins. 
Trompé  dans  cet  espoir,  il  s'adonna  sérieusement  à 
l'étude  de  la  théologie  et  de  l'onUqoité  profane.  C'est 
sous  inspiration  des  brigues  du  Forum  et  de  la  con- 
juration de  Catilina  qu'il  écrivit,  à  dix -huit  ans,  la 
Conipiration  du  comte  de  Fiesque ,  calquée  sur  l'im- 
mortel écrit  do  Salluste.  Richelieu  la  lut,  et  s'écria  : 
Voilà  un  dangereux  esprit  l  Le  jeune  prêtre ,  qui  avait 
plusieurs  fois  refusé  d'are  présenté  au  grand  ministre, 
disputa  le  premier  rang  à  l'un  de  ses  protégés ,  dans  les 
exercices  publics  de  la  Sorbonne ,  vainquit  ce  rival  et 
s'enftiit  à  Venise.  La  perspective  de  l'archevêché  le 
ramena  à  Paris,  où  il  prêcha  bientôt  avec  succès  son 
premier  sermon.  H  n'avait  alors  que  vingt-denx  ans. 
Ami  du  comte  de  Soissons,  Gondi  entra  dans  un  projet 
d'assassinat,  tramé  contre  Riehelieu.  Heureusement 
l'occasion  manqua  aux  meurtriers.  Consulté  sur  la  le- 
vée de  boucliers  du  duc  de  Soissons ,  il  n'y  vit  qu'une 
illustre  issue  pour  échapper  à  l'Église.  La  mori  du  duc 
mit  fin  à  tous  ces  extravagants  desseins.  Gondi  reprit 


de  cavaliers  aux  environs.  11  me  mit  sur  une 
civière,  et  il  me  fit  porter  par  deux  paysans 
dans  la  grange  d'une  maison  qui  étoit  à  lui , 
à  une  lieue  de  là.  Il  m'y  ensevelit  encore  dans 
le  foin ,  wïfiis  comme  j'y  avois  de  quoi  boire, 
je  m'y  trouvai  mieux. 

M.  et  madame  de  Brissac  me  vinrent  pren- 
dre au  bout  de  sept  ou  huit  heures,  avec 
quinze  ou  vingt  chevaux ,  et  ils  me  menèrent 
à  Beaupréau,  où  je  ne  demeurai  qu'une  nuit, 
jusqu'à  ce  que  la  noblesse  Fût  assemblée. 
M.  de  Brissac  étoit  fort  aimé  dans  tout  le 
pays  ;  il  mit  ensemble ,  dans  ce  peu  de  temps, 
plus  de  deux  cents  gentilshommes.  M.  de 
Retz,  qui  Fétoit  encore  plus  dans  son  quar- 
tier, le  joignit  à  quatre  lieues  de  là  avec  trois 
cents.  Nous  passâmes  presque  à  la  vue  de 
Nantes ,  d'où  quelques  gardes  du  maréchal 
sortirent  pour  escarmoucher.  Ils  furent  re- 
poussés vigoureusement  jusque  dans  la  bar- 
rière ,  et  nous  arrivâmes  heureusement  à 
Machecoul,  qui  est  dans  le  pays  de  Retz, 
avec  toute  sorte  de  sûreté. 


ses  études,  et  s'attacha  peu  à  peu  tout  te  clergé  de  Pa- 
ris; il  eut  même  avec  un  ministre  protestant  des  con- 
férences qui  furent  couronnées  par  la  conversion  d'un 
gentilhomme  poitevin.  Louis  XIII  le  désigna ,  en  mou- 
rant ,  pour  la  coadjutorcrie  de  Paris.  La  régente  con- 
firma ce  choix.  Gondi  exerça 'd'abord  ses  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle  ;  mais  l'empire  qu'il  prenait  sur 
les  esprits  porta  ombrage  à  Hazarin ,  qui  le  traversa 
dans  ses  projets  de  réforme  ecclésiastique.  Le  rôle  que 
joua  le  coadjuteur  à  l'assemblé  du  clergé,  en  1645  et 
quelques  autres  démarches  le  brouillèrent  avec  la  cour. 
Alors,  par  une  adroite  conduite ,  il  se  créa  une  position 
indépendante.  Le  momentétait propice  :  grands,  peuple, 
magistrats,  tout  le  monde  était  mécontent;  Gondi  vit 
dans  tout  cela  la  possibilité  pratique  des  grandes  cho- 
ses dont  la  spéculation  l'at€Ât  touché  beaucoup  dès  son 
enfance.  Cependant  il  résista  un  peu  d'abord  à  ses  amis , 
avertit  la  cour  de  l'exaspéraUon  des  esprits,  mais  ses 
avis  furent  mal  reçus.  U  offrit  de  nouveau  ses  bons  of- 
fices ,  le  jour  des  barricjides ,  et  Mazarin ,  qui  n'était  pas 
fâché  de  compromettre  le  coadjuteur,  le  força  de  pro- 
mettre aux  séditieux  la  liberté  du  conseiller  Broussel, 
qu'on  n'avait  pas  l'intention  de  relâcher.  Blessé  d'un 
coup  de  pierre,  et,  venant  de  sauver  Paris  du  pillage,  il 
n'obtint  de  la  reine  que  ces  paroles  amères  :  Allez  vous 
reposer ,  monsieur  ;  votts  ave*  bien  tramUlét  Instruit 
qu'il, devait  être  arrêté  le  lendemain,  Gondi  furieux 
devint  un  factieux  décidé,  que  la  reine  et  Mazarin  cher- 
chèrent alors  inulilemcnt  à  calmer.  Nous  ne  raconte- 
rons pas  toutes  les  intrigues  du  coadjuteur ,  intrigues 
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dans  lesquelles  il  montra  une  habileté,  une  adresse, 
une  yi?adté  vraiment  prodigieuses. 

C'est  en  lisant  les  Mémoires  du  cai^dinal  que  l'on  ?olt 
tontes  les  ressources  de  son  génie,  tout  ce  qu'il  déploya 
de  ruse  et  de  présence  d'esprit  pour  lutter,  au  parlement, 
contrôla  pénétration  du  président  de  Mesmes  et  l'ascen- 
dant de  Mole  ;  hors  le  parlement,  contre  les  prétentions, 
les  rivalités  des  gentilshommes,  la  tiédeur  on  l'égoîsme 
des  bourgeois, et  les  violences  de  la  populace.  Doué 
d'un  bon  cœur ,  il  sauva  de  la  fureur  populaire  le  che- 
valier de  La  Valette ,  qui  avait  ordre  de  l'assassiner , 
et  obtint  du  parlement  un  secours  pour  la  veuve  de 
Charles  I"*  d'Angleterre ,  que  la  cour  oubliait  à  Paris. 
Une  partie  des  frondeurs  traita  avec  l'Espagne;  le  coad- 
jnteur  refusa  de  se  joindre  à  eux ,  etsut  se  maintenir 
dans  une  neutralité  menaçante  pour  tous  les  partis.  Ac- 
cusé par  le  prince  de  Condé ,  jouet  de  Mazarin ,  d'a- 
voir fait  tirer  sur  la  voiture  de  ce  prince ,  de  Retz  pa- 
*rut  inopinément  devant  les  chambres  du  pariement 
assemblé ,  où  il  se  fit  aisément  absoudre.  Menaéé  par 
la  noblesse  qui  formait  le  cortège  du  prince ,  le  coad- 
juteur  ne  marcha  plus  qu'à  la  tète  de  cent  cinquante 
gentilshommes.  Condé ,  toujours  dupe,  fut  arrêté  par 
ordre  de  Mazarin  ;  mais  le  coadjuteur,  fatigué  de  ses 
rapports  avec  une  imprudente  cour  qui  ne  savait  pas 
le  ménager,  s'unitétroitement  à  la  princesse  Palatine,  et 
la  liberté  des  princes  de  Condé,  malgré  la  victoire  de 
Rhetel ,  fut  le  chef-d'œuvre  de  cette  union  politique. 
Cromwell  ayant  fait  sonder  les  intentions  du  coadju- 
teur, Gondi  repoussa  avec  une  hauteur  telle  l'envoyé 
britannique,  que  le  protecteur  dit  publiquement  :  Il 
n*y  a  qu*un  hrnnme  en  Europe  qui  me  méprise:  c'est 
le  cardinal  de  Retz  /...  Après  avoir  été  tour  à  tour  l'ap- 
pui et  la  terreur  de  la  régente ,  l'ami  et  l'ennemi  de 
Condé,  qui  manqua  totalement  de  caractère,  de  Retz 
fut  arrêté  au  Louvre,  le  19  décembre  1652.  D'abord 


I  transféré  à  Yinoennes,  on  le  oondoisit  de  là  an  chétean 
I  de  Nantes,  où  il  n'obtint  sa  translation  qu'en  donnant  sa 
I  démission  de  l'archevêché  de  Paris.  11  se  sauva  avec  la 
résolution  d'aller,  dans  cette  ville,  s'unir  aux  parti- 
I  sans  de  M.  le  prince.  La  bonne  étoile  de  Mazarin  sauva 
la  cour  de  ce  péril.  Une  chute  de  cheval  força  le  cardinal 
de  Retz  à  se  réfguier  en  Espagne ,  d'où  il  partit  pour 
Rome.  Là,  il  se  conduisit  avec  une  rare  adresse,  et 
décida ,  au  conclave ,  l'élection  d'Alexandre  Yll.  H  ha- 
bita longtemps  la  Hollande  et  les  Pays-Bas,  et  traita 
enfin  avec  la  cour  pour  assurer  les  intérêts  de  ses  amis 
politiques.  Louis  XIY  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis. U  participa  à  l'exaltation  de  Clément  X,  vendit  ses 
propriétés  pour  satisfaire  aux  quatre  millions  de  dettes 
qu'il  avait  faites,  et  ne  garda  que  vingt  mille  livres  de 
rente.  Devenu  pieux ,  tranquille ,  modeste,  d'nn  com- 
meroe  sûr ,  ce  grand  agitateur  du  peuple  mourut  à  Pa- 
ris ,  le  24  août  1679 ,  honoré  des  larmes  de  ses  amis  et 
béni  par  ses  domestiques  et  par  les  pauvres. 

Les  Mémoires  de  Retz  sont  écrits ,  dit  Voltaire,  avec 
nn  air  de  grandeur,  une  impétuosité  de  génie  et  une 
inégalité  qui  sont  l'image  de  sa  conduite  ;  son  expres- 
sion, quelquefois  incorrecte,  souvent  négligée,  mais 
presque  toujours  originale,  rappelle  sans  cesse  à  ses  lec- 
teurs ce  qu'on  a  répété  tant  de  fois  des  Commentaires  de 
César  :  Eodem  animo  scripsit  quo  hellavit,  A  ce  juge- 
ments! favorable  joignons  l'opinion  de  M.  de  Barante: 
cLe  cardinal  de  Retz,  plus  que  personne,  donna 
du  charme  et  de  la  vie  à  l'histoire  écrite  avec  des  im- 
pressions personnelles.  Jusqu'au  moment  où  une  bien 
autre  activité  politique  et  de  bien  plus  grands  intérêts 
vinrent  agiter  les  peuples ,  le  cardinal  de  Retz  faisait 
concevoir ,  mieux  qu'aucun  écrivain ,  le  mouvement  et 
les  passions  qui  se  développent  dans  les  crises  populai- 
res. Depuis  on  a  joué  plus  gros  jeu  ;  et  l'on  a  trouvé  un 
peu  petite  la  partie  où  il  s'animait  si  spirituellement.  > 


PORTRAIT  DU   CARDINAL   DE  RICHELIEU. 


K  cardinal  de  Richelieu  avoit 
)(lc  la  naissance  :  sa  jeunesse 
^jita  des  étincelles  de  son  mé- 
srite;  il  se  distingua  en  Sor- 
^  bonne.  On  remarqua  de  fort 
bonne  heure  qu'il  avoit  de  la  force  et  de  la 
vivacité  dans  l'esprit;  il  prenoit  d'ordinaire 
très-bien  son  parti  ;  il  étoit  homme  de  parole 
où  un  grand  intérêt  ne  TobligeoiÇ pas  au 


contraire;  et,  en  ce  cas,  il  n'oublioit  rien 
pour  sauver  les  apparences  de  la  bonne  foi. 
Il  n'étoit  pas  libéral;  mais  il  donnoitplus 
qu'il  ne  promettoit,  et  assaisonnoit  admira- 
blement ses  bienfisiits.  Il  aimoit  la  gloire  beau- 
coup plus  que  l'exacte  morale  ne  le  permet  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'il  n'abusoit  qu'à  pro- 
portion de  son  mérite  de  la  dispense  qu'il 
avoit  prise  sur  l'excès  de  son  ambition.  Il 
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n'avoit  ni  l'esprit ,  ni  le  eœar  au-dessus  des 
périls  ;  il  n'avoit  ni  l'un  ni  Tautre  au-dessous; 
et  Ion  pçut  dire  qu'il  en  prévint  davantage 
par  sa  capacité ,  qu'il  n'en  surmonta  par  sa 
fermeté.  11  étoit  bon  ami /il  eût  même  sou- 
haité être  aimé  du  peuple;  mais,  quoiqu'il 
eût  de  la  civilité  à  l'extérieur,  et  beaucoup 
d'autres  parties  propres  à  cet  effet,  il  n'en 
eut  jamais  le  je  ne  sais*  quoi ,  qui  est  encore 
plus  nécessaire  en  cette  matière  qu'en  toute 
autre.  11  anéantissoit,  par  son  pouvoir  et  son 
feste  royal,  la  majesté  personnelle  du  roi; 
mais  il  remplissoit  avec  tant  de  dignité  les 
fonctions  de  la  royauté,  qu'il  ialloit  n'être 
pas  du  vul{];aire  pour  ne  pas  confondre  le 
bien  et  le  mal  en  ce  fait.  U  distinguoit  plus 
judicieusement  qu'homme  du  monde  entre 
le  mal  et  le  pis,  entre  le  bien  et  le  mieux; 
ce  qui  est  une  grande  qualité  pour  un  minis- 
tre. 11  s'impatientoit  trop  facilement  dans  les 
petites  choses  qui  étoient  préalables  de  gran- 
des ;  mais  ce  défaut ,  qui  vient  de  la  sublimité 


M.  de  YigDy  a  tracé  aimi  le  portrait  physique  da 
cardinal: 

<  11  avait  le  front  large  et  quelques  cheveux  fort 
blancs,  une  figure  pâle  et  efBlée,  à  laquelle  une  pe- 
tite barbe  blanche  et  pointue  donnait  cet  air  de  finesse 
que  l'on  remarque  dans  tons  les  portraits  du  siècle  de 
Louis  XIII ;  une  bouche  presque  sans  lèvres,  et  nous 
sommes  forcés  d'avouer  que  Lavater  regarde  ce  signe 
conune  indiquant  la  méchanceté,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter ;  une  bouche  pincée ,  disons  -  nous ,  était  encadrée 
par  deux  moustaches  grises  et  une  royale ,  ornement 
dont  nous  avons  déjà  parié ,  que  nos  officiers  de  hus- 
sards «e  laissent  croître  encore  entre  la  lèvre  inférieure 
et  le  menton ,  et  qui  ressemble  assez  à  une  virgule.  • 

Ce  qu'en  dit  Montrésor  complétera  le  portrait  de 
Richelieu. 

c 11  mourut  à  cinquante-huit  ans ,  dans  le  palais 

qu'U  avait  fait  bâtir  dans  Paris,  à  la  vue  presque  de  son 


de  l'esprit,  est  toujours  joint  à  des  lumières 
qui  le  suppléent.  U  avoit  assez  de  religion 
pour  le  monde  :  il  alloit  au  bien  ou  par  incli- 
nation ou  par  bon  sens,  toutes  les  fois  que 
son  intérêt  ne  le  portoit  point  au  mal ,  qu'il 
connoissoit  parfaitement  quand  il  le  faisoit. 
11  ne  considéroit  l'état  que  pour  sa  vie;  mais 
jamais  ministre  n'a  eu  plus  d'application  à 
faire  croire  qu'il  en  ménageoit  l'avenir. 
Enfin,  il  faut  convenir  que  tous  ses  vices 
ont  été  de  ceux  que  la  grande  fortune  rend 
aisément  illustres,  parce  qu'ils  ont  été  de 
ceux  qui  ne'  peuvent  avoir  pour  instru- 
ment que  de  grandes  vertus.  Vous  ju- 
gerez facilement  qu'un  homme  qui  a  eu 
d'aussi  grandes  qualités,  et  autant  d'appa- 
rences de  celles  mêmes  qu'il  n'avoit  pas, 
se  conserve  aisément  dans  le  monde  cette 
sorte  de  respect  qui  démêle  le  mépris  de 
la  haine,  et  qui,  dans  un  état  où  il  n'y^ 
plus  de  lois ,  supplée ,  au  moins  pour  quel- 
que temps,  à  leur  défaut. 


roi,  qui  ne  fût  jamais  si  satisfait  de  chose  qui  fût  arri- 
vée dans  son  r^ne.  Ce  cardinal  eut  beaucoup  de  bien 
et  de  mal.  n  avoit  de  l'esprit,  mais  du  commun  ;  ai- 
moit  les  beUes  choses  sans  les  bien  oonnottre ,  et  n'eut 
jamais  la  délicatesse  du  discernement  pour  les  produc- 
tions de  l'esprit  U  avoit  une  effroyable  jalousie  contre 
tous  ceux  qu'il  voyoit  en  réputation  :  les  grands  hom- 
mes, de  quelque  profession  qu'ils  aient  été ,  ont  été  ses 
ennemis;  et  tous  ceux  qui  l'ont  choqué  ont  senti  la  ri- 
gueur de  ses  vengeances.  Tout  ce  qu'U  n'a  pu  faire 
mourir  a  passé  sa  vie  dans  le  bannissement.  U  y  a  en 
plusieurs  conspirations  faites  pendant  son  administra- 
tion pour  le  détruire  :  son  maître  lui-même  y  est  entré; 
et  cependant,  par  un  excès  de  sa  bonne  fortune .  il  a 
triomphé  de  la  vie  de  ses  ennemis,  et  a  laissé  le  roi 
lui  -  même  à  la  veiUe  de  sa  mort.  Enfin  on  l'a  vu  dans 
un  lit  de  parade ,  pleuré  de  peu ,  méprisé  de  plusieurs, 
et  regardé  de  tous  les  badauds  avec  une  telle  foule, 
qu'à  peine  un  jour  entier  put -on  aborder  du  Palais- 
Cardinal.  > 
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PORTRAIT  DU  CARDINAL  MAZARIN. 


li:  cardinal  de  Mazarin  étoit 
ti'un  caractère  tout  contraire 
a  celui  du  cardinal  de  Riche- 
Jlieu.  Sa  naissance  étoit  basse , 
|son  éducation  honteuse.  Au 
sortir  du  collé(}e ,  il  apprit  à  tromper  au  jeu, 
ce  qui  lui  attira  des  coups  de  bâton  d*un  orfè- 
vre de  Rome  appelé  Moretto.  11  fut  capitaine 
d'infanterie  dans  la  A^alteline,  et  Bagny,  qui 
étoit  son  général ,  m'a  dit  qu'il  ne  passa  dans 
la  guerre,  qui  ne  fut  que  de  trois  mois ,  que 
ppur  un  escroc.  Il  eut  la  nonciature  extraor- 
dinaire en  France  par  la  faveur  du  cardinal 
Antoine ,  qui  ne  s'acquéroit  pas  en  ce  tbmps- 
là  par  de  bons  moyens.  Il  plut  à  Ghavigny 
par  les  contes  libertins  d'Italie;  et  par  Gha- 
vigny à  Richelieu ,  qui  le  fit  cardinal  par  le 
môme  esprit ,  à  ce  que  Ton  croit ,  qui  obligea 
Auguste  à  laisser  à  Tibère  la  succession  de 
l'empire.  La  pourpre  ne  l'empôcha  pas  de 
demeurer  valet  sous  Richelieu.  La  reine 
l'ayant  choisi ,  faute  d'autre,  ce  qui  est  vrai 
quoi  qu'on  en  dise,  il  parut  d'abord  l'origi- 
nal de  Trivelino  principe.  La  fortune  l'ayant 
ébloui  et  tous  les  autres,  il  s'érigea  et  on  l'é- 
rigea  en  Richelieu  ;  mais  il  n'en  eut  que  l'im- 
pudence. Il  se  fit  de  la  honte  de  tout  ce  dont 
îautre  s'étoit  fait  de  l'honneur  ;  il  se  moqua 
de  la  religion ,  et  promit  tout  ce  qu'il  ne  vou- 


Mazarin  ou  Mazarini  (Jules),  cardinal  et  premier  mi- 
nistre de  France,  naquit,  en  1602,  à  Rome  ou,  suivant 
Topinion  plus  commune,  à  Piscina ,  dans  les  Abruzzes. 
Il  fit  ses  études  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
et  passa  en  Espagne  ;  il  y  suivit  les  cours  des  célèbres 
écoles  d'Alcala  et  de  Salamanque.  De  retour  à  Rome, 
Mazarin  quitta  la  jurisprudence  pour  la  carrière  des 
armes.  Envoyé  dans  laValteline,  en  1625,  en  qualité 
de  capitaine  de  l'armée  papale,  il  déploya  déjà  son 
talent  pour  les  négociations.  A  la  paii ,  le  ftitur  minis- 
tre ftit  reçu  docteur  en  droit.  Ayant,  en  qualité  d'in- 
tcmonce,  accompagné  le  cardinal  Saccheti,  envoyé 


loit  pas  tenir.  U  ne  fut  ni  doux  ni  cruel, 
parce  qu'il  ne  se  ressouvenoit  ni  des  bien- 
faits ni  des  injures.  U  s'aimoit  trop,  ce  qui 
est  le  naturel  des  âmes  lâches  ;  il  se  craignoit 
trop  peu,  ce  qui  est  le  caractère  de  ceux  qui 
n'ont  pas  le  soin  de  leur  réputation.  U  pré- 
voyoit  assez  bien  le  mal,  parce  qu'il  avoit 
souvent  peur;  mais  il  n'y  remédioit  pas  à 
proportion ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  tant  de 
prudence  que  de  peur.  R  avoit  de  l'esprit, 
de  l'insinuation,  de  l'enjouement,  des  ma- 
nières, mais  le  vilain  cœur  paroissoit  tou- 
jours à  travers,  et  au  point  que  ses  qualités 
eurent  dans  l'adversité  tout  l'air  de  ridicule, 
et  ne  perdirent  pas  dans  la  prospérité  cehii 
de  la  fourberie.  Il  porta  le  filoutage  dans  le 
ministère ,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  qu'à 
lui;  et  ce  filoutage  faisoit  que  le  ministi^e 
même,  heureux  etabsolu,neluiséoit  pas  bien, 
et  que  le  mépris  s'y  glissa ,  ce  qui  est  la  ma- 
ladie la  plus  dangereuse  dans  un  état,  et  dont 
la  contagion  se  répand  le  plus  aisément  et  le 
plus  promptement  du  chef  dans  les  membres, 
n  n'est  pas  mal  aisé  de  concevoir,  par  ce 
que  je  vi^ns  de  vous  dire,  qu'il  peut  et  qu'il 
doit  y  avoir  eu  beaucoup  de  contre-temps 
fâcheux  dans  une  administration  qui  a  suivi 
d'aussi  près  celle  du  cardinal  de  Richelieu , 
et  qui  en  étoit  aussi  différente. 


du  pape  à  la  cour  de  Turin ,  il  fit  preuve  de  beaucoup 
de  finesse.  Peu  après ,  s'étant  attaché  au  cardinal  Bar- 
berini ,  il  le  suivit  à  Lyon,  où  se  trouvait  le  grand  Ri- 
chelieu, qui ,  ayant  conçu  la  plus  haute  estime  pour  le 
nouveau  diplomate ,  réussit  à  le  gagner  à  la  France.  Ma- 
zarin ,  de  retour  à  Rome ,  contribua  beaucoup  à  faire 
signer  le  traité  de  Gherasco  (1631) ,  et  parvint  par  ruse 
à  assurer  à  la  France  la  place  de  Pignerol.  Il  prit  l'ha- 
bit ecclésiastique  et  reçut ,  en  1632,  un  bénéfice  et  une 
charge  de  référendaire  dans  la  chancellerie  pontificale. 
Plus  tard,  il  fut  nommé  vice  -  légat  d'Avignon ,  puis 
nonce  extraordinaire  à  Paris.  Après  avoir  rendu  les  sei^ 
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Tîces  les  pins  signalés  à  la  oour  de  France ,  il  reçut  de 
LonisXm  la  barette,  le  25féTrier  1642.  YiTement 
recommandé  à  ce  prince  par  Richelien ,  Mazarin  prit 
la  place  du  ministre.  Après  la  mort  de  Louis  XIII , 
Mazarin ,  d'abord  en  butte  à  la  mauvaise  volonté 
d'Anne  d'Autriche ,  fut  ensuite  poursuivi  avec  fureur 
par  la  Fronde.  Ayant  rétabli  l'ordre,  il  régna  sans 
obstacle  depuis  1654.  Auteur  du  traité  de  Westphalie 
et  de  celui  des  Pyrénées,  signé  le  7  novembre  1659 , 
Mazarin ,  par  ces  deux  actes  politiques ,  prépara  la 
grandeur  de  Louis  XIV.  A  ses  derniers  moments ,  il 
recommanda  au  roi  Le  Tellier ,  Lionne ,  Golbert ,  et 
lui  donna ,  dit-on ,  le  conseil  de  régner  par  lui-même , 
Mazarin  mourut  à  Yincennes ,  le  9  mars  I66f . 

Voici  comment  Voltaire  a  parié  de  ce  ministre  : 
rOn  n'entreprendra  pas  ici  d'examiner  si  le  cardi- 
nal Mazarin  a  été  un  grand  ministre  ou  non  ;  c'est  à  ses 
actions  de  parier,  et  à  la  posU^rité  de  juger.  Le  vul- 
gaire suppose  quelquefois  une  étendue  d'esprit  prodi- 
gieuse et  un  génie  presque  divin  dans  ceux  qui  ont 
gouverné  des  empires  avec  quelque'  succès.  Ce  n'est 
point  une  pénétration  supérieure  qui  fait  les  hommes 


d'état;  c'est  leur  caractère.  Les  hommes,  pour  peu 
qu'ils  aient  de  bon  sens,  voient  tous  à  peu  près  leurs 
intérêts.  Un  bourgeois  d'Amsterdam  ou  de  Berne  en 
sait  autant,  sur  ce  point,  que  Séjan,  Ximénès,  Buc- 
kingbam,  Richelieu  ou  Mazarin.  Mais  notre  conduite 
et  nos  entreprises  dépendent  uniquement  de  la  trempe 
de  notre  âme,  et  nos  succès  dépendent  de  la  fortune... 
On  peut  juger  du  caractère  des  hommes  par  leurs  en- 
treprises. On  peut  bien  assurer  que  l'âme  de  Richelieu 
respirait  la  hauteur  et  la  vengeance,  que  Mazariu était 
sage,  souple  et  avide  de  biens.  Mais  pour  connaître  à 
quel  point  un  ministre  a  de  l'esprit ,  il  faut  ou  l'enten- 
dre souvent  parler  ou  lire  ce  qu'il  a  écrit.  Il  arrive  son- 
vent  parmi  les  honunes  d'état  ce  qu'on  voit  tous  les 
jours  parmi  les  courtisans  :  celui  qui  a  le  plus  d'esprit 
échoue ,  et  celui  qui  a  dans  le  caractère  le  plus  de  pa- 
tience ,  de  force ,  de  souplesse  et  de  suite ,  réussit 

Le  monument  qui  inmiortalise  le  cardinal  Mazarin  est 
l'acquisition  de  l'Alsace.  11  donna  cette  province  à  la 
France  dans  le  temps  que  la  France  était  déchaînée 
contre  lui;  et,  par  une  fatalité  singulière,  il  fit  plus 
de  bien  au  royaume  lorsqu'il  y  était  persécuté  que  dans 
la  tranquillité  d'une  puissance  absolue.  > 
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MADAME    DE    MOTTEVILLE. 


SECONDE  JOURNÉE  DES  BARRICADES. 


,^  UAND  les  Pa- 
lisienseurent 
perdu  de  vue 
leur   Brous- 
sel  ,  les  voilà 
lous  comme 
des  forcenés, 
criant  par  les 
tues      qu'ils 
sont  perdus, 
qu*ils  veulent 
qu'on  leur  rende  leur  protecteur,  et  qu'ils 
mourront  tous  de  bon  cœur  pour  sa  que- 
relle.  Ils  s'assemblent,  ils  tendent  toutes 
les  chaînes  des  rues,  et,  en  peu  d'heures,  ils 
mirent  des  barricades  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  La  rei^e ,  avertie  de  ce  désordre , 
envoie  le  maréchal  de  la  Meilleraye  par  les 
rues ,  pour  apaiser  le  peuple  et  lui  parler  de 
son  devoir.  Le  coadjuteur  de  Paris,  qui,  par 
une  ambition  démesurée ,  avoit  des  inclina- 
tions bien  éloignées  de  voulour  travailler  à 
remédier  à  ce  mal,  y  fut  envoyé  aussi  ;  mais 
voulant  cacher  cette  pente  qu'il  avoit  à  sou- 
haiter quelque  nouveauté,  il  sortit  à  pied 
avec  son  camail  et  son  rochet  ;  et,  se  mêlant 
parmi  la  foule,  prêche  le  peuple,  leur  crie 
la  paix ,  et  leur  remontre  lobéissance  qu'ils 
doivent  au  roi ,  avec  toutes  les  marques  d'une 
affeciion  à  son  service  tout-ù-fait  désintéres- 
sée. Peut-être  même  qu'il  agissoit  de  bonne 
foi  en  celte  rencontre;  car,  comme  son  désir 
étoit  seulement  d'avoir  part  aux  grandes  af- 


faires par  quelque  voie  que  ce  pût  être ,  si , 
par  celle-ci ,  il  eût  pu  entrer  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  reine,  et  se  rendre  nécessaire  à 
l'État,  son  ambition  étoit  satisfaite,  il  n'en 
auroit  pas  pris  une  autre.  Le  peuple,  à  tou- 
tes les  paroles  qu'il  leur  dit ,  répondit  avec 
respect  pour  sa  personne ,  mais  avec  audace 
et  emportement  contre  ce  qu'ils  dévoient  au 
nom  du  roi ,  demandant  toujours  leur  pro- 
tecteur, avec  protestation  de  ne  s'apaiser  ja- 
mais qu'on  ne  le  leur  rende;  et,  sans  trop 
considérer  ce  qu'ils  dévoient  au  grand  maî- 
tre, le  maréchal  de  la  Meilleraye,  ils  lui  je- 
tèrent des  pierres ,  le  chargèrent  de  mille 
injures,  et,  en  le  menaçant,  firent  des  im- 
précations horribles  contre  la  reine  et  son 
ministre.  Ils  lâchèrent  contre  lui  des  insolen- 
ces qui  eussent  mérité  le  gibet ,  si  le  roi  eût 
été  le  maître ,  et  si  la  reine ,  par  une  ven- 
geance particulière,  eût  été  capable  de  faire 
mourir  quelqu'un.  Ces  deux  hommes  revin- 
rent au  Palais-Royal  consulter  ce  qui  se  de- 
voît  faire  dans  cette  oc^sion ,  où  les  paroles 
paroissoient  un  remède  trop  foible  pour  un 
si  grand  mal;  mais  comme  on  jugea  qu'il  ne 
fnUoit  point  encore ,  dans  cette  première  cha- 
leur, aigrijp  davantage  le  peuple,  il  fut  conclu 
qu'ils  relourneroient  s'exposer  aux  coups  de 
pierres  et  aux  injures.  Ils  le  firent  de  bonne 
grâce ,  quoique  le  maréchal  de  la  Meilleraye 
eût  les  gouttes  et  ne  pût  marcher  sans  l'aide 
d'un  bâton,et  que  le  coadjuteur  eût  une  santé 
assez  foible.  On  y  envoya  aussi  des  soldats , 
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pour  voir  si  les  armes  ne  feroîenl  point  de 
peur  à  cette  furieuse  troupe;  mais  après  que 
quelques  coups  les  eurent  un  peu  écartés , 
leur  colère  augmenta  davantage,  et  leur 
rage  en  devint  plus  forte.  Cette  médecine , 
qu'on  ne  leur  donna  que  par  force ,  et  pour 
essayer  si  les  apparences  seroient  utiles  à 
leur  guérison,  n'ayant  pas  eu  d'effet,  on 
cessa  de  la  pratiquer,  et  on  crut  que  le  mieux 
étoit  de  ne  rien  foire  d'extraordinaire,  de 
peur  de  faire  connoitre  aux  Parisiens  le  dan- 
ger où  leur  folie  exposoit  la  France.  On 
passa  toute  cette  journée  dans  l'espérance 
que  ce  tumulte  pourroit  s'apaiser,  mais  avec 
beaucoup  de  crainte  qu'il  ne  s'augmentât. 
On  tint  conseil  au  Palais-Royal  à  l'ordinaire, 
et  nous  y  demeurâmes  paisiblement,  riant 
et  causant,  selon  notre  coutume,  de  mille 
fariboles  ;  car,  outre  qu'en  telles  occasions 
personne  ne  veut  dire  ce  qu'il  pense  et  ne 
veut  pas  parottre  avoir  peur,  nul  aussi  ne 
veut  être  le  premier  à  pronostiquer  le  mal. 
Plusieurs  "personnes,  en  effet,  vinrent  trou- 
ver la  reine ,  qui ,  légèrement  et  sur  de  faus* 
ses  apparences,  lui  dirent  que  ce  n'étoit 
rien ,  et  que  toutes  choses  s'apaisoient.  Les 
rois  se  flattent  aisément  :  notre  régente  étoit 
de  môme,  qui,  étant  née  avec  un  courage 
intrépide ,  se  nioquoit  des  émotions  popu- 
laires, et  ne  pouvoit  croire  qu'elles  pussent 
causer  de  mal  considérable.  Sur  le  soir,  le 
coadjuteur  revint  trouver  la  reine  de  la  part 
du  peuple,  forcé  de  prendre  cette  commis- 
sion |X)ur  lui  demander  encore  une  fois  leur 
prisonnier,  résolus,  à  ce  qu'ils  disoient,  si 
on  le  leur  refusoit ,  de  le  ravoir  par  force. 
Gomme  le  cœur  de  la  reine  n'étoit  pas  sus- 
ceptible de  foiblesse ,  qu'il  paroissoit  en  elle 
un  courage  qui  auroit  pu  faire  honte  aux 
plus  vaillans ,  et  que  d'ailleurs  le  cardinal 
ne  trouvoit  pas  son  avantage  à  être  toujours 
battu,  elle  se  moqua  de  cette  harangue,  et 
le  coadjuteur  s'en  retourna  sans  réponse. 
Un  de  ses  amis  et  un  peu  des  miens ,  qui , 
peut-être  aussi  bien  que  lui,  n'étoit  pas  dans 
son  âme  au  désespoir  des  mauvaises  aven- 
tures de  la  cour,  et  qui  ne  l'avoit  pas  quittée 
de  toute  la  journée,  me  dit  à  l'oreille  que 
tout  étoit  perdu  ;  qu'on  ne  s'amusât  point  à 
croire  que  ce  n'étoit  rien  ;  que  tout  étoit  à 


craindre  de  l'insolence  du  peuple  ;  que  déjà 
les  rues  étoient  pleines  de  voix  qui  crioient 
contre  la  reine,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
cela  se  pût  apaiser  aisément. 

La  nuit  qui  survint  là-dessus  les  sépara 
tous ,  et  confirma  la  reine  dans  sa  créance, 
que  l'aventure  du  jour  n'étoit  nullement  à 
craindre.  Elle  tourna  la  chose  en  raillerie, 
et  me  demanda  au  sortir  du  conseil,  comme 
elle  vint  se  déshabiller,  si  je  n'avois  pas  eu 
grand'peur.  Celte  princesse  me  faisoit  une 
continuelle  guerre  de  ma  poltronnerie  :  si 
bien  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  me  dire  gaie- 
ment qu'à  midi,  peu  après  son  retour  du 
Te  Deum,  quand  on  lui  étoit  venu  dire  le 
bruit  que  le  peuple  commençoit  à  faire,  elle 
avoit  aussitôt  pensé  à  moi  et  à  la  frayeur 
que  j'aurois  au  moment  que  j'entendrois 
cette  nouvelle  si  terrible,  et  ces  grands  mots 
de  chaînes  tendues  et  de  barricades.  Elle  avoit 
bien  deviné  :  car  j'avois  pensé  mourir  d'é- 
tonnement  quand  on  me  vint  dire  (|ue  Paris 
ctoit  en  armes ,  ne  croyant  pas  que  jamais 
dans  ce  Paris,  le  séjour  des  délices  et  des 
douceurs,  on  pût  voir  la  guerre  ni  des  bar- 
ricades autre  part  que  dans  l'histoire  et  la 
vie  d'Henri  IIL  Enfin,  cette  plaisanterie  dura 
tout  le  soir;  et,  comme  j'étois  la  moins  vail- 
lante de  la  compagnie,  toute  la  honte  de  cette 
journée  tomba  sur  moi. 

Ce  même  jour  le  premier  président  étoit 
venu  au  bruit  des  exilés  trouver  la  reine, 
pour  lui  demander  ses  confrères;  mais  elle 
l'avoit  renvoyé  sans  réponse.  Le  peuple, 
qui  le  soupçonnoit  d'être  d'accord  avec  la 
cour,  alla  chez  lui  ;  des  coquins  remph's  de 
rage  crièrent  contre  lui  qu'il  étoit  un  traî- 
tre ,  et  qu'il  avoit  vendu  sa  compagnie  :  si 
bien  qu'il  fiit  contraint,  pour  les  apaiser,  de 
sortir  à  pied  dans  les  rues ,  et  se  présenter  à 
ces  mutins  pour  se  justifier  à  eux.  Sans  cette 
fermeté,  ils  eussent  ét^  peut-être  plus  loin 
dans  leur  insolence.  Sa  douceur  calma  leur 
furie,  et  ils  reçurent  ses  justifications  à  con- 
dition qu'il  retourneroit  demander  Broussel  : 
ce  ^u'il  fit  avec  aussi  peu  de  succès  que  la 
première  fois. 

Le  lendemain,  selon  qu'il  avoit  été  résolu 
au  conseil  le  jour  précédent,  le  chancelier 
eut  ordre  d'aller  au  palais  pour  y  présider, 
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pour  calmer  les  esprits  et  empêcher  les  dé- 
sordres qui  pourroient  arriver  sur  le  pré- 
texte de  cette  aflaire.  La  sédition  avoit  donné 
de  la  terreur  à  tout  le  monde,  et  les  amis 
du  chancelier  lui  dirent  que  cette  occasion 
leur  paroissoit  infiniment  périlleuse  pour  lui. . 
Il  vit  des  mêmes  yeux  que  les  autres  le  dan- 
ger où  il  s'exposoit  ;  mais  cette  âme ,  trop 
attachée  à  la  faveur,  ne  le  fut  point  à  l'a- 
mour de  la  vie  :  il  préféra  à  celte  crainte  l'a- 
vantage de  faire  une  action  qui  f(it  au-des- 
sus du  commun;  et,  comme  la  reine  même 
l'a  voit  jugé  nécessaire,  il  voulut  y  aller  sans 
montrer  aucune  marque  de  foiblesse.  Il  par- 
tit à  cinq  heures  du  matin ,  et  s'en  alla  an 
palais ,  ou,  pour  mieux  dire,  il  partit  de  sa 
maison  dans  ce  dessein.  L'évêque  de  Meaux, 
son  frère,  voulut  aller  avec  lui,  et  la  duchesse 
de  Sully,  sa  fille ,  belle ,  jeune  et  courageuse , 
se  jeta  dans  son  carrosse,  quoi  qu'il  pût  faire 
pour  l'empêcher  de  s'y  mettre.  Gomme  il 
fut  sur  le  Pont-Neuf,  trois  ou  quatre  grands 
pendards  abordèrent  son  carrosse,  et  lui 
demandèrent  insolemment  qu'il  leur  rendit 
leur  prisonnier,  lui  disant  que,  s'il  ne  le  fai- 
soit ,  ils  le  tueroient  à  l'heure  même.  Ces  dé- 
sespérés ayant  commencé  le  bruit,  il  en  ar- 
riva d'autres  qui  l'environnèrent,  et  qui  le 
menacèrent  de  la  même  chose.  Lui,  ne  sa- 
chant comment  faire  pour  s'échai^r  dou- 
cement de  cette  canaille ,  commanda  à  son 
cocher  de  passer  outre ,  et  d'aller  devers  les 
AugusUns,  où  étoit  la  maison  du  duc  de  Luy- 
nes,  son  ami,  pour  y  entrer  au  cas  qu'il  y 
fût  contraint  par  la  multitude ,  ou  pour  s'a- 
cheminer plus  sûrement,  par  le  pont  Notre- 
Dame  ,  au  palais  :  car  il  crut  que  les  bons 
bourgeois  ne  le  laisseroient  pas  au  pillage 
de  ces  mutins.  Étant  arrivé  auprès  des  Au- 
gusUns ,  ce  peuple  commença  de  s'écarter  : 
de  sorte  qu'il  prit  résolution  de  s'en  aller  de 
là  à  pied  au  palais,  él  de  mettre  son  carrosse 
chez  le  duc  de  Luynes;  mais  il  n'eut  pas  fait 
trois  pas ,  qu'un  grand  maraud ,  vêtu  de  gris, 
commença  à  crier  tout  de  nouveau  contre 
lui  :  <  Aux  armes  !  aux  armes!  Tuons-le,  et 
vengeons-nous  sur  lui  de  tous  les  maux  que 
nous  souffrons.  >  A  ceci  le  tumulte  s'échauffe 
et  s'augmente,  et  le  chancelier  fut  contraint 
de  se  jeter  dans  l'hôtel  de  Luynes,  pour  s'y 


sauver  tout  de  bon.  Guère  de  gens  n'étoient 
encore  éveillés  dans  cette  maison  ;  il  fut  reçu 
seulement  d'une  bonne  vieille  femme,  qui, 
voyant  un  chancelier  de  France  lui  deman- 
der du  secours,  le  prit  par  la  main  et  le  mena 
dans  un  petit  cabinet  fait  d'ais  de  sapin ,  qui 
éloit  au  bout  d'une  salle.  Il  n'y  fut  pas  plus 
tôt  entré,  lui  et  sa  troupe,  que  voici  cette 
canaille  qui  vint,  avec  des  cris  effroyables, 
demander  où  il  étoit,  et  dirent,  avec  mille 
sermens,  qu'ils  le  vouloient  avoir.  Les  uns 
disoient  :  c  Ge  sera  prisonnier  pour  prison- 
nier; et  nous  en  ferons  un  échange  avec  no- 
tre cher  protecteur.  »  Les  autres,  plus  mé- 
chans,  disoient  qu'il  le  falloit  démembrer  et 
mettre  par  quartiers ,  afin  d'en  mettre  les 
morceaux  par  les  places  publiques,  et  mon- 
trer leur  ressentiment  par  leur  vengeance. 
Ils  allèrent  enfin  le  chercher  jusqu'à  ce  petit 
cabinet;  et,  comme  ils  virent  ce  lieu  aban- 
donné, ils  se  contentèrent  seulement  de  don- 
ner quelques  coups  contre  les  ais ,  et  d'é- 
couter s'ils  n'entendoient  point  de  bruit; 
puis  allèrent  ailleurs  le  chercher.  Il  est  à 
croire  que  ce  mjnistre,  dans  le  temps  qu'ils 
étoient  à  sa  porte,  n'étoit  pas  à  son  aise ,  et 
qu'il  sentit  qu'il  étoit  homme.  Il  se  confessa 
danscecabinet,  àson  frère  l'évêque  de  Meaux, 
et  se  prépara  tout-à-fait  à  la  mort.  Il  avoit  en- 
voyé au  Palais-Royal  demander  du  secours  ; 
et,  dès  qu'on  sut  le  péril  où  il  étoit,  on  envoya 
commander  aux  gendarmes  et  aux  chevau- 
légers  d'y  aller.  Le  maréchal  de  la  Meille- 
raye  s'achemina  pour  l'aller  quérir  avec 
deux  compagnies  de  Suisses  ;  et  cet  illustre 
prisonnier  fut  tiré  de  ce  péril  par  la  venue 
du  grand-maitre.  Il  le  fit  prendre  sous  les 
bras  pour  l'amener  à  pied  au  Palais-Royal  ; 
car  dans  cet  embarras ,  on  ne  put  trouver 
son  carrosse,  et  toutes  choses  étoient  bon- 
nes, hormis  d'être  exposé  à  la  furie  du 
peuple. 

Le  lieutenant  civil  vint  aussi  donner  de 
l'aide  au  chancelier;  et,  le  rencontrant  en 
chemin ,  il  le  mit  dans  son  carrosse ,  avec  sa 
fille  la  duchesse  de  Sully  et  l'évêque  de 
Meaux.  Comme  ils  passèrent  devant  la  place 
Dauphine,  au  milieu  du  Pont-Neuf,  le  peu- 
ple, qui  éloit  en  colère  d'avoir  perdu  sa 
proie,  fit  une  décharge  sur  eux ,  dont  il  y 
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eut  quelques  soldats  de  tués  de  ceux  qui  en- 
vironnoient  leur  carrosse.  La  duchesse  de 
Sully  reçut  un  coup  de  mousquet  au  bras, 
d'une  balle  qui  avoit  déjà  perdu  sa  force ,  car 
ils  tirèrent  de  loin  :  par  conséquent,  elle  ne 
la  blessa  que  par  une  grande  contusion.  Un 
exempt  du  roi,  celui  qui  est  toujours  à  la 
suite  du  chancelier,  fat  tué  par  cette  canaille, 
de  même  qu'un  des  gardes  qui  Faifcompa- 
gnent.  Us  arrivèrent  chez  le  roi  assez  alar- 
més de  cette  aventure,  et  le  chanceUer  y 
demeura  quelques  jours,  n'osant  pas  re- 
tourner chez  lui ,  de  peur  que  la  populace , 
animée,  ne  ftt  dessein  d'aller  piller  sa  mai- 
son. 

Voilà  comme  se  passa  le  matin  de  la  se- 
conde journée,  qui  ne  fut  pas  meilleure  que 
la  première.  Au  réveil  de  la  reine,  sur  les 
neuf  heures  du  matin,  on  lui  apprit  cette 
nouvelle.  Elle  en  fiit  fâchée  infiniment,  non- 
seulement  par  la  pitié  qu'elle  eut  d'une  per- 
sonne de  cette  qualité  qui ,  pour  son  service , 
avoit  été  deux  heures  entre  les  mains  de 
mille  coquins  dignes  de  la  corde,  mais  en- 
core par  la  blessure  que  son  autorité  rece- 
voit  de  ce  coup ,  qui  devoit  être  d'une  dan- 
gereuse conséquence  à  l'État ,  et  avoir  de 
mauvais  effets  par  le  bruit  qu'elle  feroit  chez 
les  étrangers.  Elle  connut  qu'ils  repren- 
droient  de  grandes  forces  sur  cette  nouvelle, 
et  qu'un  chancelier  de  France ,  sans  respect 
dans  Paris,  que  le  peuple  avoit  voulu  tuer 
dans  les  rues ,  son  roi  présent ,  étoit  une 
marque  certaine  que  la  puissance  du  prmce 
étoit  anéantie,  et  l'amour  des  sujets  envers 
leur  souverain  apparemment  éteint  en  eux. 

Après  que  la  reine  eut  essuyé  ce  chagrin , 
dont  la  cause  lui  faisoit  voir,  malgré  sa  fer- 
meté à  ne  s'ébranler  de  rien,  qu'elle  devoit 
tout  craindre,  il  fallut  qu'elle  se  levât  pour 
recevoûr  le  parlement ,  qui  la  vint  trouver  en 
corps  à  pied,  pour  lui  demander  le  prison- 
nier. Elle  leur  parla  vigoureusement ,  de  bon 
sens  et  sans  s'émouvoir,  car  en  cette  occa- 
sion ,  elle  agissoit  selon  ses  propres  senti- 
ments et  d'elle-même.  Entre  beaucoup  de 
choses  qu'elle  leur  dit ,  ces  mois  me  restè- 
rent dans  la  mémoire,  qui  me  parurent  di- 
gnes d'être  remarqués  :  c  Que  cela  étoit 
étrange  et  bien  honteux  pour  eux  d'avoir 


vu ,  du  temps  de  la  feue  reine  sa  beUe-mère , 
M.  le  prince  en  prison  à  la  Bastille,  sans  en 
avoir  montré  aucun  ressentiment;  et  que, 
pour  Broussel,  eux  et  le  peuple  fissent  tant 
de  choses;  que  la  postérité  regarderoit  avec 
horreur  la  cause  de  tant  de  désordres,  et 
que  le  roi  son  fils  auroit  un  jour  sujet  de  se 
plaindre  de  leur  procédé ,  et  de  les  en  punir. 
Le  premier  président  lui  répondit  peu  de 
chose;  et  le  président  de  Mesmes,  l'inter- 
rompant, prit  aussi  la  parole,  et  lui  dit  : 
€  Oserai-je ,  madame ,  vous  dire  qu'en  l'état 
où  sont  les  peuples,  il  ne  faut  penser  qu'au 
remède ,  et  que  votre  majesté  doit ,  ce  me 
semble,  éviter  la  douleur  de  rendre  ce  pri- 
sonnier par  force ,  en  nous  le  redonnant  de 
sa  propre  volonté  et  de  bonne  grâce.  »  La 
reine  lui  répliqua  qu'il  étoit  impossible  de 
foire  ce  tort  à  l'autorité  royale,  et  laisser 
impuni  un  homme  qui  Favoit  attaquée  avec 
tant  d'insolence;  qu'ils  dévoient  bien  voir 
par  la  douceur  de  sa  régence  quelles  étoient 
ses  mtentions,  et  qu'en  son  particulier,  elle 
étoit  toute  disposée  à  lui  pardonner  ;  mais 
qu'ils  savoient  bien  qu'il  y  avoit  une  certaine 
sévérité  à  quoi  les  rois  étoient  obligés,  pour 
contenir  les  peuples  dans  quelque  crainte. 
Après  ces  sortes  de  disputes ,  elle  les  quitta. . . 

Néanmoins,  à  leur  retour,  la  reine,  forcée 
par  l'état  où  se  trouvoit  Paris ,  leur  accorda 
leur  prisonnier,  et  leur  donna  dès  cet  in- 
stant une  lettre  de  cachet  pour  le  foire  reve- 
nir avec  les  carrosses  du  roi,  qui  furent 
commandés  pour  l'aller  quérir  en  dih'gence. 

Cette  grâce,  extorquée  et  colorée  seule- 
ment par  une  apparente  et  très-courte  obéis- 
sance qui ,  à  proprement  parler,  n'étoit 
qu'une  victoire  qu'ils  remportoient  sur  la 
royauté ,  fit  de  la  peine  à  la  reine ,  et  en  dut 
faire  au  cardinal.  !Elle  causa  même  du  cha- 
grin dans  l'âme  des  bons  François,  dont  le 
nombre  étoit  petit;  car  ceux  qui  composoient 
larcour  l'a  voient  ulcérée  par  la  haine,  ou  oc- 
cupée du  désir  de  voir  changer  la  fortune  du 
ministre  :  si  bien  qu'on  peut  dire  que  les  mal- 
heurs de  la  reine  étoient  grands,  et  que  peu 
de  personnes  y  prenoient  part. 

Après  que  le  parlement  eut  eu  son  au- 
dience ,  toute  cette  compagnie  sortit  du  Pa- 
lais-Royal, et  s'en  retourna  aussi  triom- 
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phante  que  la  reine  étoit  humiliée.  Le  peuple 
et  les  bourgeois  leur  vinrent  demander  ce 
qu'ils  avoient  fait  pour  Broussel.  Us  leur  ré* 
pondirent  qu  ils  avoient  obtenu  sa  liberté  ; 
et  un  de  ses  neveux ,  qui  étoit  en  leur  com- 
pagnie, parut  avec  la  lettre  de  cachet,  et 
leur  promit  qu  il  seroit  à  Paris  le  lendemain 
à  huit  heures  du  matin.  Cette  promesse  leur 
donna  quelque  consolation  et  un  peu  de  re* 
pos;  mais,  au  moindre  doute  qu  ils  avoient, 
ils  recommençoient  leurs  imprécations;  et, 
parmi  leur  colère ,  ce  grand  déchaînement 
qu'ils  avoient  contre  la  personne  de  la  reine 
et  du  ministre  étoit  une  chose  étonnante.  Ils 
ne  feignoient  pas  de  dire  que,  si  on  les  trom- 
poit,  ils  iroient  saccager  le  Palais-Royal, 
chasseroient  cet  étranger  ;  et  ils  crioient  in- 
cessamment :  Vive  le  roi  tout  seul^  et  M.  de 
Broussel! 

La  nuit  fut  assez  fâcheuse  ;  car  en  de  telles 
rencontres ,  on  doit  tout  craindre.  L'alarme  - 
fut  grande  an  Palais-Royal  :  la  reine  même , 
avec  toute  sa  fermeté,  eut  de  l'inquiétude; 
les  bourgeois  tiroient  incessamment,  et  ils 
étoient  si  près  de  la  maison  du  roi  que  les 
sentinelles  du  régiment  des  gardes  et  celles 
de  la  rue  Saint-Honoré  se  regardoient  de 
fort  près.  Les  menaces  qu'ils  faisoient  ne 
furent  pas  cachées  au  cardinal,  et,  malgré 
la  gaieté  qu'il  avoit  affectée  en  public,  il  ne 
laissa  pas  de  se  précautionner  en  homme  qui 
avoit  peur.  Il  ne  se  coucha  point  de  toute  la 
nuit,  étant  toujours  botté  et  prêt  de  monter 
à  cheval ,  en  cas  qu'il  y  eàt  été  contraint  par 
la  rage  et  la  folie  du  peuple.  Il  y  avoit  un 
corps-de-garde  chez  lui,  un  h  sa  porte,  et 
dans  son  écurie  un  grand  amas  de  mous- 
quets, pour  se  défendre  s'il  eût  été  attaqué. 
Il  fit  tenir  dans  le  bois  de  Boulogne  quelque 
cavalerie  pour  l'escorter,  s'il  étoit  contraint 
de  sortir;  et  ceux  qui  étoient  attachés  à  lui 
ne  le  quittèrent  point  qu'il  ne  fût  jour.  Un 
Italien  qui  étoit  à  lui ,  qui  avoit  autant  de 
poltronnerie  que  d'esprit,  et  qui  avoit  peu 


VoidcommeDt 's'exprime  MoDtglat,  historien  oon- 
temponMa,  sur  le  retour  de  Broussel  : 

c  Le  président  de  Blancménil,  qui  étoit  à  Yincennes, 
revint  ce  soir-là  coucher  à  Paris:  mais  ccluiquitoucboit 


de  tendresse  pour  son  maître,  me  dit  le  len- 
demain que,  pour  tout  le  royaume  de  France, 
il  ne  voudroit  pas  passer  une  nuit  pareille  à 
celle  qu'il  avoit  eue. 

Le  lendemain,  les  mutins,  en  attendant  la 
venue  de  leur  prisonnier,  continuèrent  leurs 
menaces,  disant  tout  haut  qu'ils  vouloient 
envoyer  quérir  le  duc  de  Beaufort  et  le  met- 
tre à  leur  tête.  Cette  insolence  s'augmenta 
quand  on  leur  dit  qu*on  avoit  vu  de  la  cava- 
lerie dans  le  bois  de  Boulogne.  Ne  pouvant 
deviner  ce  que  c'étoit,  ils  s'imaginèrent  qu'il 
y  avoit  dix  mille  hommes  dans  cette  embus- 
cade, et  que  c'étoit  pour  les  châtier  de  leur 
révolte.  Lorsqu'ils  entendirent  huit  heures 
sonner,  et  que  leur  prisonnier  n'étoit  point 
encore  venu ,  ce  fut  de  si  grands  redouble- 
ments de  cris,  et  de  si  terribles  menaces, 
que  Paris  dans  cet  mstant  étoit  quelque 
chose  d'effroyable.  Enfin  ce  tribut;  du  peu- 
ple étant  arrivé  à  dix  heures,  les  exclama- 
tions de  joie  furent  infinies  :  les  chaînes  fu- 
rent détendues,  les  barricades  rompues 
pour  le  laisser  passer  ;  et  jamais  triomphe 
de  roi,  ou  d'empereur  romain,  n'a  été  plus 
grand  que  celui  de  ce  pauvre  petit  homme, 
qui  n'avoit  rien  de  recommandable  que  d'ê- 
tre entêté  du  bien  public  et  de  la  haine  des 
impôts  :  ce  qui  en  effet  étoit  une  chose  loua- 
ble ,  si  elle  eût  été  réglée  par  une  bonne  et 
prudente  conduite ,  et  si  sa  vertu  eût  été  tout- 
à-feit  exempte  de  l'esprit  de  cabable;  car  je 
sais  que  pendant  toute  la  guerre  les  esprits 
factieux ,  et  qui  n'agissoient  que  par  des  mo- 
tifs d'intérêt,  avoient  de  grandes  liaisons  et 
de  grandes  conférences  avec  lui.  C'est  pour- 
quoi ses  bonnes  qualités  n'étoient  pas  pures 
ni  exemples  de  corruption.  Il  fut  mené  à 
Notre-Dame,  où  le  peuple  voulut  qu'on 
chantât  un  Te  Deum  ;  mais  ce  pauvre  homme, 
honteux  de  tant  de  bruit,  s'échappa  de  leurs 
mains,  et,  sortant  par  une  petite  porte  de 
l'église,  s'en  alla  chez  lui,  où  beaucoup  de 
gens  de  la  cour  le  furent  voir  par  curiosité. 


tant  le  cœur  du  peuple  ne  put  rerenirque  le  lendemain 
matin,  parce  qu'on  a?oit  mandé  à  Saint-Germain  qu'on 
le  menât  dans  une  place  frontière;  et  on  le  rattrapa  au 
Ménil-Madame-Kance,  d'où  il  arriva  le  vendredi  maUn 
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à  Paris.  On  ne  sauroit  exprimer  la  joie  qu'eurent  les 
Parisiens  à  son  arrivée  :  les  uns  baisoient  sa  robe,  les 
autres  se  jetoient  à  ses  pieds  pour  lui  embrasser  les  ge- 
noux, les  autres  Tappeloient  leur  protecteur  ;  et  devant 
son  logis  il  y  eut  si  grande  afOnenoe  de  peuple ,  qu'il 
fut  contraint  de  sortir  dans  la  rue  pour  se  faire  voir.  On 


fit  faire  son  portrait  en  taille-douce,  qu'on  vendoit  par 
les  rues ,  où  il  y  avoit  écrit  :  Pierre  Brottssel,  père  du 
peuplcLes  barricades  ne  laissèrent  pas  de  durer^ toute 
la  nuit,  durant  laquelle  le  cardinal  Mazarin,  Gréqui  et 
Jarzé  sortirent  déguisés,  le  manteau  sur  le  nez ,  pour 
les  visiter ,  et  tous  trois  revinrent  sans  être  omnus.  » 


MORT  DE  LA  REINE  ANNE  D'AUTRICHE. 


mm 


JE  roi  regardoit  en  silence  celle 
*qui  lui  avoit  donné  la  vie  per- 
^dre  doucement  la  sienne;  et 
^ce  funeste  objet,  dans  ces  ter- 
cribles  moments  y  lui  prouvoit^ 
par  des  marques  trop  sensibles ,  que  la  vie 
de  rhomme  n'est  qu'une  vapeur  qui  s'élève 
de  la  terre,  et  se  dissipe  en  un  moment.  Ce 
grand  prince,  apparemment  occupé  à  cette 
méditation ,  vit  que  tout  d'un  coup  la  reine 
sa  mère,  s'affoiblissant,  laissa  pencher  sa 
tête  du  côté  gauche.  Alors  il  se  fit  un  grand 
cri  dans  la  ruelle  de  son  lit,  à  cause  que 
beaucoup  de  ceux  qui  étoient  auprès  d'elle, 
ayant  vu  cette  convulsion,  crurent  qu'elle 
alloit  expirer.  Ces  cris  la  réveillèrent.  Elle 
ouvrit  les  yeux ,  qui  dans  leur  langueur  me 
parurent  avoir  encore  de  la  beauté  :  elle  nous 
regarda  même  avec  un  air  de  douceur  où  sa 
bonté  parut  vouloir  nous  dire,  pour  notre 
consolation  :  f  Je  vis  encore.  »  Après  être  re- 
venue de  cette  foiblesse,  elle  se  remit  dans 
sa  posture  ordinaire ,  à  demi  sur  son  séant , 
sa  tête  appuyée  sur  de  petits  oreillers.  De 
cette  manière,  elle  nous  fit  voir  en  elle  une 
gravité  et  une  paix  qui  nous  marquoient  visi- 
blement qu'après  avoir  foit  toutes  les  actions 
d'une  humble  chrétienne  et  d'une  véritable 
pénitente ,  elle  vouloit  aussi  mourir  avec  la 
majesté  d'une  reine ,  dont  le  courage  vouloit 
soutenir  sans  foiblesse  les  funestes  angoisses 
de  la  mort.  Le  roi  étoit  accouru  au  bruit 
qui  se  fit  auprès  de  la  reine  sa  mère  lors- 


qu'elle s'étoit  comme  évanouie;  et  l'ayant 
vue  dans  cet  état,  il  souffrit  ce  que  la  nature 
et  la  bonté  de  son  cœur  l'obligèrent  de  sentir. 
Toute  l'amitié  qu'il  avoit  eue  pour  elle  dans 
sa  jeunesse,  où  elle  se  manifeste  davantage  ; 
tout  ce  qu'il  sentoit  alors  par  l'affection  so- 
lide et  véritable  qu'il  avoit  encore  pour  elle, 
et  tout  ce  que  le  sang  et  le  sentiment  naturel 
peuvent  causer  de  douleur,  ce  grand  prince 
l'éprouva  sensiblement.  Ce  que  le  temps  et  les 
différentes  passions  du  cœur  humain  avoient 
eu  le  pouvoir  d'assoupir  dans  son  âme  n'em- 
pêcha point  en  lui  l'efTet  d'une  tendresse  ex- 
traordinaire. Il  pâlit  à  la  vue  de  cette  pré- 
cieuse mère ,  qu'il  vit  presque  mourir  devant 
ses  yeux.  Les  jambes  lui  manquèrent,  et  il 
fallut  le  soutenir,  de  peur  qu'il  ne  tombât. 
Il  étoit  lié  à  elle  par  des  chaînes  bien  fortes, 
et  par  une  longue  habitude  de  confiance  que 
les  personnes  de  ce  rang  n'ont  guère  accou- 
tumé de  connoitre  ni  de  pratiquer,  mais  dont 
la  perte,  par  cette  même  raison ,  doit  être 
dure  à  ceux  qui  ont  joui  d'un  bonheur  si 
rare.  J'entendis  dans  cet  instant  beaucoup  de 
bruit  auprès  de  moi ,  qui  étois  à  terre  dans 
un  coin  auprès  du  lit  de  la  reine  mourante, 
tellement  absorbée  dans  la  pensée  de  ce  que 
je  voyois  en  elle,  que  je  ne  pus  m'occuper 
de  ce  qui  se  passoit  en  la  personne  de  son 
illustre  fils.  J'aperçus  seulement  qu'il  y  avoit 
du  trouble  autour  de  lui,  et  que  beaucoup 
de  personnes  s'empressèrent  de  le  secourir. 
La  douleur  de  ce  grand  prince  étoit  juste  et 
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louable;  et,  par  la  part  que  je  prenois  à  sa 
gloire ,  je  ne  pus  me  fâcher  de  le  voir  en  cet 
état.  Alors  on  le  força  de  se  retirer.  Il  entra 
dans  le  cabinet  des  bains,  où  il  fallut  lui  je- 
ter de  l'eau  sur  le  visage  :  et  voilà  la  der- 
nière fois  qu'il  vit  cette  admirable  mère  qui 
Fa  voit  aimé  si  chèrement... 

Monsieur,  ne  pouvant  se  résoudre  de  quit- 
ter cette  illustre  personne  qui  lui  étoit  si 
chère ,  et  considérant  l'état  où  elle  étoit ,  se 
tourna  vers  moi  qui  avois  l'honneur  d'être 
à  ses  pieds ,  et  me  dit ,  avec  un  cri  qui  sor- 
toit  de  son  cœur  :  c  Ah  !  madame  de  Motte- 
ville,  est-ce  là  la  reine  ma  mère?  >  L'archer 
véque  d' Auch  récitant  des  psaumes  à  genoux 
auprès  du  lit  de  cette  grande  princesse,  qui 
quasi  n  étoit  plus,  tomba  sur  ce  verset  : 

Nolite  confidere  m  principibus. 

Alors ,  la  regardant  fixement ,  il  dit  :  c  Hé- 


Madame  de  Motterflle  dit  eno<Mre  antre  part  en  iNir- 
lant  d*ÂDne  d'Autriche  : 

t  Je  n'ai  de  ma  Tîe  connu  une  personne  moins  avide 
de  gloire  ni  d'applaudissement.  Elle  ne  fliisoit  nulle  pa- 
rade de  ses  belles  qualités  ;  elle  parloit  rarement  d'elle- 
même  et  de  ses  sentimens ,  et  il  ftiUoit  les  tirer  de  son 
cœur  et  de  son  âme  par  la  force  des  actions  qui  l'obli- 
geoient  quelquefois  de  parler.  Son  humilité  a  été  cause 
que  la  beauté  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  jugement 
n'ont  pas  en  tout  rédat  et  toute  l'estime  qn'eUe  anroit 


las!  qu*il  est  bien  vrai!  »  et  nous  laissant 
voir  en  notre  perte  le  néant  de  la  grandeur 
des  grands  de  h  terre,  nous  obligea  de 
penser  que  celui-là  seul  est  heureux  qui 
attend  son  secours  du  Dieu  de  Jacob ,  et  de 
qui  toute  l'espérance  est  au  Seigneur  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre.  Pendant  que  par  un 
si  grand  objet  nous  méditions  sur  notre 
misère  commune,  et  que  nous  pleurions 
notre  chère  et  admirable  princesse ,  nous 
vîmes  que ,  quittant  doucement  la  terre  où 
elle  avoit  régné  si  glorieusement ,  elle  passa 
de  cette  vie  à  l'immortalité,  et  fut  parot- 
tre  devant  son  juste  juge ,  où  sans  doute 
elle  a  trouvé ,  dans  sa  miséricorde  ,  le 
pardon  de  ses  péchés,  la  récompense  de 
ses  vertus,  et  la  fin  de  ses  souffrances. 
Ce  fut  le  mercredi  vingtième  jour  de  jan- 
vier 1666,  entre  quatre  et  cinq  heures  du 
matin. 


pu  en  recevoir  du  public.  Si  eUe  eût  pris  plus  de  soin 
d'en  faire  paroitre  la  grandeur ,  elle  en  auroit  été  plus 
louée  pendant  sa  Tie;  mais  on  n'auroit  pu  dire  d'elle 
arec  Térité  œ  verset  du  psaume  44 ,  qui  a  serri  de  texte 
à  une  des  plus  belles  oraisons  ftmèbretqni  aient  été 
faite»  pour  elle  après  sa  mort  : 

M  Omnis  gUnrUi  ijus  fiiia  régis  àb  Uiliif .  » 

L'histoire  n'a  pas  ratifié  tous  les  éloges  donnés  à  sa     n 
maltresse  par  madame  de  MotleYiUe. 
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PORTRAIT  DU  PRINCE  DE  CONDÉ. 


is  sut  que  j'ë- 
tots  arrivé  à 
Ilourges  en 
poste  :  tous 
les  serviteurs 
du  prince,  qui 
y  sont  en  fort 
{^rand  nom* 
bre,  accouru- 
rent en  mon 
logis.  M.  le  prince  son  père  en  avoit  été 
longtemps  gouverneur  ;  il  y  a  même  passe 
une  partie  de  ses  plus  belles  années ,  pen- 
dant celles  qu'il  s'étoit  retiré  de  la  cour. 
11  y  entretenoit  deux  excellentes  troupes 
de  comédiens  françois  et  italiens,  de  grands 
équipages  de  fauconnerie  et  de  vénerie. 
La  bonne  chère,  le  jeu,  les  bals,  les  bal- 
lets ,  et  la  conversation  douce  et  familière 
avec  ses  amis ,  lui  faisoient  passer  une  vie 
agréable,  qui  lui  avoit  acquis  Tamitié  du 
général  et  du  parliculier  de  cette  ville  et  de 
toute  la  province.  Il  prenoit  un  soin  non  pa- 
reil à  entretenir  le  repos  des  familles,  en 
terminant  à  l'amiable  les  procès  et  les  que- 
relles. Il  employoit  son  crédit  envers  les  mi- 
nistres pour  faire  modérer  les  tailles  et  les 
impôts  :  il  faisoit  vivre  chacun  dans  Tordre; 
il  contenoit  les  gens  de  guerre  dans  Tobser- 
vation  exacte  des  réglemens.  U  avoit  su  al- 
lier sa  débonnaireté  naturelle  avec  l'autorité 
que  sa  naissance  lui  donnoit  ;  en  telle  sorte 
qu'il  étoit  Clément  aimé,  craint  et  res- 


pecté. Il  se  servoit  de  son  pouvoir  pour  faire 
obéir  ceux  qui  ne  se  soumettoient  point  à  sa 
douceur;  et  sa  prudence  lui  fisiisoit  obtenir 
à  la  cour  ce  que  la  politique  vouloit  qu'on 
refusât  à  son  autorité.  U  a  peu  entrepris 
d'affaires  qu'il  n'ait  fait  réussir  en  tempori- 
sant, quand  il  ne  pouvoit  en  venir  à  bout 
d'autre  sorte.  U  étoit  réglé  dans  sa  dépense, 
mais  ponctuel  à  payer  ce  qu'il  promettoit. 
Ses  ennemis  i'accusoient  d'être  avare ,  et  en 
effet  il  le  paroissoit;  mais  c'étoit  plutôt  éco- 
nomie et  bonne  conduite  qu'avarice  :  je  l'ai 
vu  quelquefois  prodigue  dans  les  grandes 
choses.  U  aimoit  la  justice,  et  suivoit  la  rai- 
son :  il  étoit  charitable  et  aumônier.  U  par- 
loit  autant  bien  et  éloquemment  en  public, 
qu'agréablement  et  plaisamment  en  particu** 
lier.  Il  connoissoit  le  mérite  et  la  naissance 
d'un  chacun  ;  il  avoit  des  égards  propor- 
tionnés pour  les  uns  et  pour  les  autres.  U 
étoit  officieux,  et  prenoit  plaisir  à  obliger; 
et  ponauel  à  donner  ses  audiences,  à  ré- 
pondre aux  requêtes  qu'on  lui  présentoit. 
Il  ne  recevoit  point  de  lettres  sans  y  faire 
réponse,  ^t  ne  signa  jamais  rien  en  toute  sa 
vie  (quelcpie  confiance  qu'il  eftt  en  ses  secré- 
taires) sans  l'avoir  lu  auparavant  :  et  je  lui 
ai  souvent  oui  dire  qu'il  n'avoit  jamais  rien 
écrit  ni  signé  dont  il  pût  se  repentir.  Il  sa- 
voit  les  lois  du  royaume  et  l'ordre  de  la  jus- 
tice; il  les  pratiquoit  dans  toute  sa  conduite 
et  dans  ses  affaires  domestiques  :  il  appuyoit 
toujours  les  unes  et  les  autres  du  sceau  du 
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roi  ou  des  arrêts  des  parlements.  On  le  blà- 
moit  d'avoir  à  la  cour  une  conduite  trop  basse 
pour  un  homme  de  son  élévation  ;  et  en  vé- 
rité ceux  qui  le  voyoient  aller  et  venir  chez 
les  ministres  et  chez  les  gens  de  faveur  n'en 
pouvoient  guère  faire  d'autre  jugement.  Il 
avoit  fait  la  guerre  au  roi  avec  peu  de  suc- 
cès ;  il  avoit  été  plus  de  trois  ans  prisounier, 
et  souvent  trahi  de  ses  amis  :  cela  lui  don- 
noit  une  application  perpétuelle  à  ne  donner 
aucun  soupçon  au  roi,  et  à  ne  s'attirer  point 
d'ennemis  à  la  cour  qui  lui  pussent  nuire.  11 
avoit  l'esprit  vif  sans  être  étourdi  ;  il  étoit 
prudent  sans  être  austère;  il  étoit  d'un  pro- 
fond jugement  sans  être  rêveur.  Il  étoit  grand 
catholique  sans  être  superstitieux;  il  enten- 
doit  la  religion,  et  savoit  en  tirer  avantage  : 
il  étoit  également  éloigné  du  libertinage  et 
de  la  bigoterie  ;  il  étoit  grand  ennemi  de 
l'hypecrisie ,  et  c'étoit  une  d^s  plus  agréables 
matières  de  ses  railleries.  Il  étoit  savant  sans 
affecter  de  le  paroître ,  connoissoit  tous  les 
replis  du  cœur  humain  autant  qu'homme 
que  j'aie  connu,  et  jugeoit  en  un  moment 
par  quel  intérêt  on  agissoit  en  toutes  sortes 
de  rencontres.  11  savoit  se  précautionner  con- 
tre l'artifice  des  hommes  sans  le  faire  con- 
noitre.  11  aimoit  à  profiter  ;  mais  il  vouloit 
qu'on  fit  d'honnêtes  gains  sous  son  autorité, 
et  proportionnés  au  mérite  de  ceux  avec  qui 
il  traitoit.  Il  étoit  prompt  et  colère,  mais  il 
revenoit  en  un  moment  ;  et  je  lui  ai  vu  de- 
mander pardon  à  un  bourgeois  qu  il  aimoit 
et  qu'il  avoit  offensé.  U  est  vrai  qu/'il  faisoit 
plus  d'amitié  à  ceux  desquels  il  avoit  affaire 
qu'à  ceux  qui  lui  étoient  inutiles,  quelque 
avantage  de  vertu  et  de  naissance  qu'eussent 
ceux-ci  sur  les  autres  :  la  crainte  qu'il  avoit 
qu'on  ne  rapportât  ce  qu'il  disoit  dans  ses 
belles  humeurs  lui  faisoit  affecter  des  com- 
pagnies particulières  pour  ses  divertisse- 
mens.  U  n'avoit  pas  toujours  égard  à  sa  qua- 
lité ni  à  son  âge  dans  le  choix  des  lieux  où 
il  mangeoit  avec  ses  amis.  Le  vin ,  qu'il  ai- 


Pierre  Lenet  succéda ,  le  22  septembre  1637 ,  à  son 
père,  Claude  Lenet ,  conseiller  au  parlement  de  Bour- 
gogne, et  devint,  en  1641,  procureur -générai  auprès 
de  la  même  cour.  U  y  réunit,  en  4646,  la  charge 


moit  assez,  ne  troubloit  jamais  sa  raison; 
mais  il  lui  donnoit  souvent  des  gaietés  qui 
n'étoient  pas  dans  toutes  les  règles  de  la 
bienséance.  Il  aimoit  naturellement  la  liberté 
et  la  plaisanterie ,  et  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  délasser  son  esprit  de  son  application  con- 
tinuelle aux  affaires  dans  des  repas  fami- 
liers, qu'on  appeleroit  débauche  en  un  autre. 
Il  étoit  agréable  même  en  sa  colère.  Ses  dis- 
cours étoient  solides  et  instructifs  ;  ses  rail- 
leries étoient  quelquefois  piquantes,  et  ses 
manières  peu  galantes.  U  a  été  malheureux 
à  la  guerre  :  aussi  confessoit-il  qu'il  n'y  avoit 
jamais  pris  plaisir,. et  qu'il  ne  s'étoit  pas  ap- 
pliqué à  l'entendre.  Il  savoit  contenir  une 
armée  dans  la  discipline ,  et  la  faire  subsis- 
ter :  il  se  fioit  du  reste  à  ses  lieutenans-gé- 
néraux,  qu'il  savoit  bien  choisir  quand  cela 
dépendoit  de  lui.  Il  n'étoit  ni  brave,  ni  ti- 
mide, comme  ceux  qui  ne  l'aimoient  pas  le 
publioient.  U  alloit  partout  où  le  devoir  d'un 
général  l'appeloit,  sans  affectation  et  sans 
crainte  :  jamais  on  ne  lui  a  vu  éviter  un  péril 
à  l'ombre  de  sa  qualité;  et  pour  peu  qu'il  eût 
eu  de  bons  succès  à  la  guerre,  il  y  eût  ac- 
quis plus  de  réputation  que  ceux  de  sa  nais- 
sance qui  étoient  ses  contemporains.  U  sa- 
voit maintenir  son  rang  par  autorité  ou  par 
adresse,  suivant  les  temps,  et  suivant  les 
personnes  avec  lesquelles  il  avoit  quelque 
diose  à  démêler.  Il  savoit  éviter  les  occasions 
de  rien  perdre  de  ce  qui  lui  étoit  dû,  et 
profiter  de  celles  qui  pouvoient  l'augmenter 
en  quelque  chose  ;  et  s'il  n'eût  été  petit-fils 
et  père  de  deux  grands  princes  de  Condé, 
on  ne  lui  auroit  rien  ôté  de  ce  que  ses 
belles  qualités  dévoient  lui  faire  mériter 
dans  l'estime  des  hommes  :  je  parle  pour 
les  vertus  héroïques  ;  car  pour  les  autres, 
je  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu  prince  dans 
sa  maison  qui  en  ait  eu  de  plus  grandes 
ni  en  plus  grand  nombre  que  lui.  Enfin , 
il  m'a  semblé  un  grand  homme,  et  fort  ex- 
traordinaire. 


.de  procureur-général  à  la  Table  de  Marbre  de  Dijon. 
Lenet  était  très  •  lié  aTcc  Bussy  -  Kabutin ,  et  connu  de 
madame  de  Sévigné ,  qui  écrivait  de  lui  :  /(  a  d«  /'esprit 
comme  douze.  Malheureusement  pour  la  réputation  de 
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Lenet ,  il  abandonDa  Bnwy  dans  sa  disgrâce.  Celui-ci , 
irrité,  ne  loi  pardonna  jamais.  La  famille  de  Lenet 
était  attachée  à  la  maison  de  Condé.  C'est  ce  qui  fit  que 
Anne  d'Autriche  le  choisit  pour  être  l'un  des  intendante 
de  justice,  de  police  et  finances.  Les  princes  de  Condé 
et  de  ConU  ayant  été  arrêtés  avec  le  duc  de  Longue- 
ville,  le  18  janvier  1650,  Lenet,  qui  était  en  Bourgo- 
gne, commença  à  travailler  sourdement.  De  retour  à 
Paris,  il  eut  ordre  de  la  régente  de  quitter  cette  ville; 
il  se  rendit  à  Chantilli,  où  il  devint  le  chef  du  conseil 
des  princesses  de  Condé  et  du  jeune  duc  de  Bourbon. 
Lenet  mourut  à  Paris,  le  5  juiUct  1671 .  Lenet  n'est  pas 
un  auteur  élégant;  mais  ses  Mémoires  sont  écrits  avec 
mie  naïveté  et  une  franchise  précieuses  pour  l'histoire. 


Toici  un  parallèle  de  Condé  et  de  Turenne,  fait  par 
Bossuet: 

«  C'a  été,  dans  notre  siècle,  un  grand  spectacle  de 
voir,  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  campa- 
gnes, ces  deux  honmies  que  la  voix  commune  de  toute 
l'Europe  égaloit  aux  plus  grands  capitaines  des  siècles 
passés,  tantôt  à  la  tête  de  corps  séparés ,  tantôt  unis , 
plus  encore  par  le  concours  des  mêmes  pensées,  que 
par  les  ordres  que  l'inférieur  recevoit  de  Tautre  ;  tan- 
tôt opposés  front  à  front,  et  redoublant,  l'un  dans  l'au- 
tre, l'activité  et  la  vigilance,  comme  si  Dieu,  dont 
souvent ,  selon  l'Ecriture ,  la  sagesse  se  joue  dans  l'u- 
nivers, eût  voulut  nous  les  montrer  en  toutes  les  for- 
mes, et  nous  montrer  ensemble  tout  ce  qu'il  peut  faire  des 
hommes.  Que  de  campemente,  que  de  belles  marches, 
que  de  hardiesses ,  que  de  précautions ,  que  de  périls , 
que  de  ressources  !  Vit-on  jamais  en  deux  honunes  les 
mêmes  vertus,  avec  des  caractères  si  divers,  pour  ne 
pas  dire  si  contraû*es? 

»  L'un  parott  agir  par  des  réflexions  profondes ,  et 
l'autre  par  de  sondaines  illuminations  :  celui-ci  par 
conséquent  plus  vif,  mais  sans  que  son  feu  eût  rien  de 
précipité;  celui-là  d'un  air  froid,  sans  jamais  avoir  rien 
de  lent,  plus  hardi  à  faire  qu'à  parler^  résolu  et  déter- 


miné an  dedans,  lors  même  qu'il  paroissoit  embarrassé 
au  dehors.  L'un ,  dès  qu'il  paroit  dans  les  armées , 
donne  une  haute  idée  de  sa  valeur,  et  fait  attendre 
quelque  chose  d'extraordinaire,  mais  toutefois  s'avance 
par  ordre  et  vient  comme  par  degrés  aux  prodiges  qui 
ont  fini  le  cours  de  sa  vie  ;  l'autre,  comme  un  homme 
Inspiré,  dès  sa  première  bataille  s'égale  aux  maîtres  les 
plus  consomma.  L'un,  par  de  vifs  et  continuels  efforts, 
emporte  l'admiration  du  genre  humain ,  et  fait  taire 
l'envie  ;  l'autre  jette  d'abord  une  si  vive  lumière, , 
qu'elle  n'osoit  l'attaquer.  L'un ,  enfin ,  par  la  profon- 
deur de  son  génie  et  les  incroyables  ressources  de  aon 
courage ,  s'élève  au  dessus  des  plus  grands  périls,  et 
sait  même  profiter  de  toutes  les  infidélités  de  la  for- 
tune; l'autre,  et  par  l'avantage  d'une  si  haute  nais- 
sance ,  et  par  ces  grandes  pensées  que  le  Ciel  envoie, 
et  par  une  espèce  d'instincl  admirable  dont  les  hommes 
ne  connoissent  pas  le  secret ,  semble  né  pour  entraîner 
la  fortune  dans  ses  desseins ,  et  forcer  les  destinées. 

>  Et  afin  que  l'on  vit  toujours  dans  ces  deux  hommes 
de  grands  caractères,  mais  divers ,  l'un,  emporté  d'un 
coup  soudain,  meurt  pour  son  pays,  comme  Judas 
le  Machabée  ;  l'armée  le  pleure  comme  un  père,  et  la 
cour  et  tout  le  peuple  gémissent  ;  sa  piété  est  louée 
comme  son  courage ^  et  sa  mémoire  ne  se  flétrit  point 
par  le  temps  :  l'autre ,  élevé  par  les  armes  au  comble 
de  la  gloire  comme  un  David,  comme  lui  meurt  dans 
son  lit ,  en  publiant  les  louanges  de  Dieu  et  instrui- 
sant sa  famille,  et  laisse  tous  les  cœurs  remplis  tant  de 
l'éclat  de  sa  vie  que  de  la  douceur  de  sa  mort.  Quel 
spectacle  de  voir  et  d'étudier  ces  deux  hommes,  et  d'ap- 
prendre de  chacmi  d'eux ,  toute  l'estime  que  méritoit 
l'autre. 

>  C'est  ce  qu'a  vn  notre  siècle  :  et  ce  qui  est  encore 
plus  grand ,  il  a  tu  un  roi  se  servir  de  ces  deux  grands 
chefs  et  profiter  du  secours  du  Ciel;  et  après  qu'il  en 
est  privé  par  la  mort  de  l'un  et  les  maladies  de  l'antre, 
ooncevohr  de  plus  grands  desseins ,  exécuter  de  plus 
grandes  choses ,  s'élever  au-dessus  de  lui-  même ,  sur- 
passer l'espérance  des  siens  et  l'attente  de  l'univers , 
tant  est  haut  son  courage ,  tant  ses  destinées  sont  glo- 
rieuses t  » 
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FLÉCHIER. 


PRISE  D'ORAN. 


Afloltesemit 
en  mer,  com- 
posée de  dix 
(jalères,  de 
vinfjl-quatre 
fjros  navires 
et  de  quanti- 
té débarques 
et  de  chalou- 
pes. Elle  por- 
toit  dix  mille  fantassins,  quatre  millechevaux, 
huit  cents  volontaires  qui  avoient  voulu  suivre 
lecardinal  Ximenès  avec  des  milices  que  quel- 
ques-uns de  ses  amis  particuliers  lui  avoient 
amenées  ;  et,  le  vent  étant  favorable,  elle  abor^ 
da  le  lendemain  dix-septième  de  mai ,  jour  de 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  au  port  de 
Maçarquivir,  à  soleil  couchant.  Les  sentinel- 
le maures  aperçurent  Tarmée  clirétienne  dès 
le  midi,  et  Ton  vit  aussitôt  fumer  tous  les 
sommets  de  leurs  montag^nes,  signal  qui 
marquoit  que  l'ennemi  arrivoit,  et  qu'il  fal- 
loit  courir  aux  armes.  Le  gouverneur  du 
grand  port  vint  recevoir  le  cardinal  sur  le 
rivage ,  et  quelques  heures  après ,  on  l'aver- 
tit que  toute  la  flotte  étoit  dans  le  port ,  sans 
qu'aucun  bâtiment  eût  été  ni  perdu  ni  en- 
dommagé. 

Ximenès  passa  tout«  cette  nuit  sans  dor- 
mir, et  donna  ses  ordres  pour  le  lendemain. 
II  fit  venir  le  comte  Navarre,  et  lui  dit  de- 
vant tout  le  monde  que  cette  affaire  rouloit 
sur  lui,  et  qu'il  travailloit  pour  sa  propre 


gloire;  qu'à  son  égard,  il  ne  prétendoit  au- 
tre avantage  que  de  fournir  aux  frais  de  la 
guerre ,  d'exhorter  les  troupes  à  bien  faire, 
et  d'informer  le  roi  de  tout  ce  qui  se  passe- 
roit.  Il  parla  aux  autres  officiers ,  et  les  ani- 
ma tellement,  qu'ils  étoient  d'avis  d'aller 
aux  ennemis  cette  nuit-là  même.  Le  cardi- 
nal ,  qui  jugeoit  que  le  succès  de  cette  entre- 
prise dépendoit  de  la  diligence,  conclut  aussi 
qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre.  Aus- 
sitôt que  le  jour  commença  à  parottre,  on 
connut  qu'il  falloit  se  saisir  d'une  hauteur 
qui  est  entre  Oran  et  Maçarquivir  ;  qu'il 
étoit  important  d'attaquer  ce  poste  que  les 
Maures  gardoient  encore  négligemment; 
qu'autrement  il  seroit  difficile  de  le  gagner, 
parce  qu'il  leur  viendroit  du  secours  de  tou- 
tes parts ,  sur  le  signal  qu'ils  avoient  donné; 
qu'il  étoit  à  propos  de  faire  avancer  les  ga- 
lères et  les  gros  navires  vers  Oran,  afin 
qu'on  battît  la  ville  avec  le  canon ,  au  même 
temps  qu'on  attaqueroit  ce  poste;  et  que  les 
ennemis ,  ne  sachant  à  quoi  s'en  tenir,  aban- 
donnassent l'un  ou  l'autre. 

L'infanterie  sortit  des  vaisseaux  le  même 
jour  ;  et  Navarre ,  côtoyant  le  rivage  avec  la 
flotte,  s'approcha  d'Oran  sans  se  mettre  en 
peine  de  faire  débarquer  les  chevaux.  Il  n'a- 
voit  jamais  approuvé  qu'on  menât  un  si 
grand  corps  de  cavalerie  en  un  pays  où  il 
disoit  qu'il  n'y  avoit  que  des  lieux  di^ficiles 
et  raboteux.  Ximenès ,  ayant  su  cela ,  sortit 
indigné  de  la  citadelle  où  il  étoit  allé  pren- 
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dre  un  peu  de  rafratcliissement ,  et  com- 
manda qu*on  fit  promplement  mettre  en  terre 
la  cavalerie.  Gomme  il  s*étoit  exactement  in- 
formé de  la  situation  des  lieux ,  et  qu'il  sa- 
Yoit  que  la  nation  punique  est  fourbe  et  ar- 
tificieuse, il  fit  poser  de  grandes  gardes  du 
côté  de  la  mer,  et  dans  les  détroits  des  val- 
lons qui  sont  au  pied  de  la  colline  qu  on  avoit 
dessein  d'attaquer.  Cette  précaution  contri- 
bua plus  que  tout  le  reste  à  la  conservation 
des  troupes  et  à  la  victoire  qu'on  remporta; 
car  les  Maures  qui  y  étoient  en  embuscade 
n'osèrent  rien  entreprendre  ;  et  si  le  géné- 
ral, selon  ses  ordres,  eût  mis  à  terre  les 
quatre  mille  chevaux  de  l'armée ,  tous  les 
secours  qu'on  envoyoit  de  toutes  parts  aux 
infidèles  auroient  été  sans  doute  taillés  en 
pièces. 

La  présence  du  cardinal  donna  ce  jour-là 
beaucoup  de  courage  à  l'armée.  11  sortit  de 
la  citadelle  de  Maçarquivir,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux ,  monié  sur  une  mule,  en- 
touré d'une  troupe  de  prêtres  et  de  reli- 
gieux à  qui  il  avoit  commandé  de  prendre 
les  armes,  et  qui  chantoienl  l'hymne  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  avec  beaucoup  de  dé- 
votion. Frère  Fernand,  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  monté  sur  un  cheval  blanc,  avec 
le  baudrier  et  l'épée  sur  l'habit  de  cordelier, 
alloit  devant  et  portoit  la  croix  archiépisco- 
pale comme  l'étendard  sous  lequel  l'armée 
devoit  combattre.  Un  spectacle  si  nouveau 
frappa  les  soldats  et  les  officiers  d'un  certain 
étonnement  qui  redoubla  leur  ardeur  et  leur 
relijrion.  On  fit  mettre  l'infanterie  en  bataille 
dans  une  grande  plaine  qui  est  devant  la  for- 
teresse ;  et  parce  que,  dans  cette  précipita- 
tion les  soldats  n'avoient  pas  eu  le  temps  de 
manger,  et  que  c'étoit  un  vendredi ,  ce  pré- 
lat leur  permit  de  manger  de  la  viande: 
après  cela,  montant  sur  un  lieu  un  peu  élevé, 
il  leur  parla  de  la  sorte  : 

c  Si  de  braves  gens  con^ne  vous  avoient 
besoin  d'être  animés  par  des  discours  et  par 
des  personnes  de  profession  militaire,  je 
n'entreprendi*ois  pas  de  vous  parler,  moi 
qui  n'ai  ni  éloquence ,  ni  habitude  au  métier 
des  armes.  Je  laisserois  ce  soin  à  quelqu'un 
de  ces  vaillants  capitaines  qui  vous  ont  sou- 
vent exhortés  à  vaincre ,  et  qui  ont  accou- 


tumé de  combattre  avec  vous.  Mais,  dans 
une  expédition  où  il  s'agit  du  salut  de  l'état 
et  de  la  cause  de  Dieu ,  j'ai  cru  que  vous  m'é- 
couteriez,  et  j'ai  voulu,  sur  le  point  du  com- 
bat ,  être  ici  le  témoin  de  votre  résolution  et 
de  votre  courage.  Vous  vous  plaigniez  de- 
puis long-temps  que  les  Maures  ravageoient 
nos  côtes,  qu'ils  trainoient  vos  enfants  en 
servitude ,  qu'ils  déshonoroient  vos  filles  et 
vos. femmes,  et  que  nous  étions  tous  sur  le 
point  de  devenir  leurs  esclaves.  Vous  souhai- 
tiez qu'on  vous  conduisit  sur  ces  rivages  pour 
venger  tant  de  pertes  et  tant  d'affronts.  Je 
Tai  souvent  demandé  au  nom  de  toute  l'Es- 
pagne, et  j'ai  enfin  résolu  d'assembler  des 
gens  choisis  tels  que  vous  êtes.  Les  mères  de 
famille,  qui  nous  ont  vus  passer  dans  les 
villes,  ont  fait  des  vœux  pour  notre  retour; 
elles  s'attendent  à  nous  revoir  victorieux,  et 
croient  déjà  que  nous  rompons  les  cachots, 
et  que  nous  mettons  leurs  enfants  en  liberté, 
et  qu'elles  vont  les  embrasser.  Vous  avez  dé- 
siré ce  jour.  Voyez  cette  région  barbare, 
voilà  devant  vos  yeux  les  ennemis  qui  vous 
Insidtent  encore  et  qui  ont  soif  de  votre  sang. 
Que  cette  vue  excite  votre  valeur.  Faites  voir 
à  tout  l'univers  qu'il  ne  vous  manquoit  jus- 
qu'ici qu'une  occasion  de  vous  signaler  en 
celte  guerre.  Je  veux  bien  m'exposer  le  pre- 
mier aux  dangers  pour  avoir  part  à  votre 
victoire.  J'ai  encore  assez  de  force  et  de  zèle 
pour  aller  planter  cette  croix,  étendard 
royal  des  chrétiens,  que  vous  voyez  porter 
devant  moi,  au  milieu  des  bataillons  enne- 
mis, heureux  de  combattre  et  de  mourir 
même  avec  vous.  Un  évéque  ne  peut  mieux 
employer  sa  vie  qu'à  la  défense  de  sa  reli- 
gion. Plusieurs  de  mes  prédécesseurs  ont  eu 
cette  gloire,  et  j'aurai  l'honneur  de  les  imi- 
ter. » 

A  ces  mots,  il  voulut  se  mettre  à  la  tète  de 
l'armée.  Rien  n'étoit  plus  touchant  que  de 
voir  un  archevêque  septuagénaire,  fatigué  de 
soins  et  de  veilles,  ranimer  sa  vieillesse  par 
un  z^e  de  religion.  La  vénération,  la  piété,., 
l'étonnement,  saisirent  les  troupes;  et  tout 
cela  ensemble  réveilla  leur  courage.  Les  sol- 
dats firent  un  grand  cri  pour  marquer  l'in- 
térêt qu'ils  prenoient  à  sa  conservation,  et 
les  officiers  se  jetèrent  autour  de  lut^  et  le* 
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conjurèrent  de  leur  ôter  Tinquiétude  qu'ils 
auroient  pour  sa  personne  »  de  les  laisser 
combattre,  et  de  croire  que  l'affaire  éioit  en 
tel  état  qu'il  ne  se  repentiroit  pas  de  l'avoir 
entreprise.  Il  céda  enfin  aux  instances  qu'on 
lui  fit  ;  et  »  considérant  son  âge  et  sa  dignité , 
il  laissa  tout  le  soin  du  combat  à  Navarre. 
Alors  toutes  les  troupes  s'étant  prosternées, 
il  leur  donna  sa  bénédiction,  et  se  retira 
dans  la  citadelle  de  Maçarquivir.  Il  se  ren- 
ferma dans  une  chapelle  dédiée  à  saint  Mi- 
chel ;  et ,  les  mains  levées  au  ciel,  on  enten- 
dit qu'il  foisoit  cette  prière  :  t  Seigneur, 
ayez  pitié  de  votre  peuple,  et  n'abandonnez 
point  votre  héritage  à  des  barbares  qui  vous 
méconnoissent.  Assistez-nous ,  puisque  nous 
ne  mettons  notre  confiance  qu'en  vous ,  et 
que  nous  n'adorons  que  vous.  Quoique  nous 
n'ayons,  ô  mon  Dieu,  d'autre  pensée  ni 
d'autre  dessein  que  d'étendre  votre  sainte 
foi  et  de  faire  honorer  votre  saint  nom ,  nous 
ne  pouvons  rien  toutefois  si  vous  ne  nous 
prêtez  la  force  de  votre  bras  tout-puissant. 
Qu'est-ce  que  peut  la  fragilité  humaine  sans 
votre  secours?  La  puissance,  Tempire,  la 
vertu,  n'appartiennent  qu'à  vous.  Faites  con- 
notire  à  ceux  qui  vous  haïssent  que  vous  nous 
protégez,  et  ils  seront  confondus.  Envoyez 
le  secours  d'en  haut;  brisez  la  force  de  vos 
ennemis  et  dissipez-les ,  afin  qu'ils  sachent 
qu'il  n'y  a  que  vous ,  qui  êtes  notre  Dieu ,  qui 
combattez  pour  nous.  » 

Cependant  le  comte  de  Navarre,  voyant 
qu'une  grande  multitude  de  Maures  et  de 
Numides  avoient  occupé  les  collines,  crai- 
gnoit  que  les  troupes,  nouvellement  dé- 
barquées et  fatiguées  du  travail  de  cette 
journée ,  ne  fussent  pas  en  état  de  soutenir 
une  grande  action,  et  qu'un  mauvais  succès 
dans  le  commencement  ne  les  rebutât  et  ne 
relevât  le  cœur  des  infidèles.  D'ailleurs ,  le 
jour  étoit  déjà  bien  avancé;  et,  la  nuit  sur- 
venant au  milieu  du  combat ,  l'aflaire  auroit 
peut-être  changé  de  face.  Il  délibéra  un  peu 
de  temps  s'il  reniettroit  l'attaque  au  lende- 
main ,  ou  s'il  profiteroit  de  la  gaieté  qu'il 
voyoit  dans  toute  larmée;  et,  dans  cette  ir- 
résolution ,  il  alla  promptement  demander 
à  Ximenès  ce  qu'il  trouvoit  le  plus  à  propos. 
Le  cardinal  ne  l'écouta  presque  pas;  et  s'é- 


tant un  peu  recueiDi  :  c  Allez,  comte,  hi 
dit-il,  et  combattez;  Jésus-Christ,  fils  du 
Père,  et  le  séducteur  Mahomet  vont  donner 
la  bataille  ;  tout  retardement  est  non-seule- 
ment désavantageux,  mais  encore  injurieux 
à  la  religion.  Attaquez  l'ennemi,  et  ayez 
confiance  que  vous  vaincrez.  »  On  reconnut 
depuis  que  ce  conseil  lui  avoit  été  inspiré  de 
Dieu;  car  le  mesmar  (  c'est  ainsi  qu'on 
nomme  la  première  dignité  du  royaume  ) , 
arriva,  trois  heures  après  la  prise  de  la  ville, 
avec  une  puissante  armée;  et,  voyant  qu'il 
n'avoit  plus  rien  à  faire ,  s'en  retourna  por- 
ter chez  lui  la  nouvelle  de  la  victoire  des  Es- 
pagnols. 

Navarre  étant  donc  retourné  à  l'armée 
qu'il  avoit  divisée  en  quatre  bataillons,  de 
deux  mille  cinq  cents  hommes  chacun,  fit 
avancer  l'artillerie  que  Ximenès  avoit  fait 
descendre  en  diligence,  et  laissa  un  petit 
corps  de  réserve  où  il  mit  la  cavalerie  pour 
s'en  servir  selon  les  besoins.  Après  cela  tou- 
tes les  trompettes  sonnèrent  la  charge  ;  et 
tous  les  soldats  criant  saint  Jacques!  saint 
Jacques  !  comme  c'est  la  coutume  de  la  na- 
tion ,  il  commanda  d'attaquer  les  ennemis , 
et  de  les  chasser  des  hauteurs  qu'ils  avoient 
occupées.  Les  troupes  marchèrent  inconti- 
nent par  des  endroits  rudes  et  escarpés  avec 
beaucoup  de  fierté.  Les  Maures,  de  leur 
c6té ,  défendoient  la  montée  à  coups  de  flè- 
ches et  de  pierres  qu'ils  jetoient  d'en  haut. 
Comme  ils  étoient  assurés  de  leur  retraite, 
les  plus  hardis  se  détachoient  de  temps  en 
temps  pour  venir  escarmoucher  avec  les 
chrétiens.  Les  capitaines  avoient  ordonné, 
sur  toutes  choses ,  aux  Espagnols  de  ne  point 
quitter  leurs  bataillons  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent maîtres  de  ce  poste  ;  mais  quelques 
braves  de  Guadalajara ,  ne  pouvant  souffrir 
l'insolence  de  ces  infidèles,  et  voulant  se  dis- 
tinguer par  quelque  action  de  valeur,  s'a- 
vancèrent et  furent  bientôt  punis  de  leur  té- 
mérité. Louis  Contreras  fut  tué  en  cette 
rencontre  ;  et  les  Maures,  lui  ayant  coupé  la 
tète ,  l'envoyèrent  dans  la  ville.  Tout  le  peu- 
ple s'empressoit  pour  la  voir,  et  les  enfants 
s'en  jouoient  et  la  rouloient  dans  les  rues. 
On  fit  un  si  grand  bruit  de  cette  tète  cou- 
pée ,  qu'on  disoit  être  la  tête  de  Valfaqui  des 
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chrétiens,  c'est-à-dire  de  Farcbevéque,  que 
les  pauvres  esclaves ,  dans  leurs  cachots  sou- 
terrains,  en  furent  extrêmement  affligés.  Ils 
demandèrent,  par  grâce,  qu'on  leur  mon- 
trât cette  tête  ;  et  ils  reconnurent ,  avec  beau- 
coup de  joie ,  que  ce  n'étoit  pas  celle  du  car- 
dinal. 

Cependant  les  Espagnols  faisoient  tous 
leurs  efforts  pour  se  rendre  maîtres  de  la 
montagne.  Ils  grimpoient  à  la  faveur  d*un 
bro^iillard  épais  qui  s'éleva  vers  le  sommet , 
et  qui  les  couvroit  aux  ennemis  ;  et  ils  par- 
vinrent enfin  à  une  fontaine  d*eau  claire  que 
les  Maures  défendoient  avec  beaucoup  d'opi< 
niâtreté ,  et  d'où  ils  furent  enfin  obligés  de 
se  retirer.  Navarre  fit  amener  quatre  cou- 
levrines  que  le  cardinal  lui  avoit  envoyées; 
et  ayant  fait  dresser  une  batterie  entre  des 
jardins  et  des  maisons  de  campagne,  il  in- 
commoda fort  les  ennemis ,  et  les  chargea  si 
vigoureusement  avec  quelques  soldats  choi- 
sis ,  qu*ii  les  chassa  de  celte  montagne ,  après 
en  avoir  fait  un  grand  carnage.  Les  troupes, 
voyant  fuir  ces  infidèles ,  les  poursuivirent 
sans  ordre,  et  se  répandirent  dans  toute  la 
plaine  qui  est  au-dessus  d*Oran.  Cette  con- 
fusion, qui  pouvoit  leur  être  funeste,  leur 
fut  avantageuse ,  parce  que  les  Maures  cru- 
rent l'armée  plus  nombreuse  qu'elle  n'étoit, 
et  voulurent  se  retirer  dans  la  ville  ;  mais  la 
cavalerie  les  suivit  de  si  près,  qu'on  n'osa 
leur  ouvrir  les  portes.  Ainsi  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison  fut  dispersée. 

En  ce  même  temps  la  flotte  battoit  la  ville 
de  plusieurs  pièces  de  canon ,  et  les  ennC'- 
mis  y  répondirent  par  une  batterie  assez  bien 
servie;  mais  un  canonnier  espagnol  ayant 
démonté  leur  principale  pièce ,  ils  ne  tirèrent 
plus  que  mollement,  et  les  troupes  de  mer 
eurent  moyen  de  se  joindre  à  celles  de  terre. 
Alors  les  uns  gardoient  les  avenues  de  la 
ville ,  afin  que  les  fuyards  n'y  pussent  en- 
trer; les  autres  donnoient  l'assaut  et  grim- 
poient le  long  de  leurs  piques  avec  une  légè- 
reté incroyable;  de  sorte  qu'en  moins  d'une 
demi-heure,  on  vit  six  drapeaux  chrétiens 
sur  les  murailles,  et  peu  de  temps  après  il  en 
parut  sur  les  tours.  Ceux  mêmes  qui  étoient 
ains  montés  ne  pouvoient  le  croire  quand  ils 
furent  de  sang-froid,  et  tentèrent  plusieurs 


ibis  en  vain  de  remonter.  Sosa ,  qui  com- 
mandoit  la  compagnie  des  gardes  du  cardi- 
nal, ayant  gagné  le  premier  la  muraille, 
cria  saint  Jacques  et  Ximenès!  et  montrant 
son  enseigne ,  où  étoit  un  crucifix  d'un  côté 
et  les  armes  de  Cisnéros  de  l'autre,  il  donna 
le  premier  signal  de  la  victoire.  Plusieurs 
sautèrent  dans  la  ville  et  ouvrirent  les  portes 
aux  troupes  chrétiennes. 

La  place  se  trouvant  prise  sans  savoir 
comment,  et  la  garnison  ayant  été  taillée  en 
pièces ,  les  habitants  tâchèrent  de  se  sauver 
conune  ils  purent.  Les  uns  se  réfugièrent 
dans  les  mosquées,  les  autres  se  retranchè- 
rent dans  les  principales  maisons  ;  quelques- 
uns  se  mirent  en  bataille  dans  les  rues  pour 
vendre  chèrement  leur  vie.  Mais  comme  toute 
l'armée  entroit  confusément  dans  la  ville, 
ils  coururent  aux  portes  pour  voir  si ,  dans 
cette  confusion,  ils  trouveroient  quelque 
moyen  de  s'échapper.  Villaroël,  jugeant 
qu'ils  ne  pouvoient  fuir  que  par  le  chemm 
de  Trémesen ,  se  posta  avec  deux  cents  che- 
vaux en  cet  endroit-là ,  résolu  de  les  passer 
tous  au  fil  de  l'épée.  Mais  quelque  cavalerie 
arabe,  qui  s'étoit  mise  en  embuscade  dans  les* 
jardms  pour  piller  amis  et  ennemis  indiffé- 
remment, ayant  tiré  quelques  coups ,  les  ca- 
valiers chrétiens  prirent  tous  la  fuite,  croyant 
que  c'étoit  l'armée  de  Trémesen,  et  Villa- 
roël lui-même  n'eut  pas  plus  de  fermeté  que 
les  autres.  Cependant  la  ville  étoit  au  pillage  ; 
on  n'épargnoit  ni  condition,  ni  sexe,  ni  âge; 
comme  c'étoient  des  ennemis  de  la  religion, 
on  croyoit  qu'on  pouvoit  perdre  toute  sorte 
d'humanité.  La  nuit  interrompit  un  peu  le 
carnage,  et  les  chefs  ayant  fait  sonner  la  re- 
traite ,  chacun  eut  ordre  d'aller  à  son  poste; 
mais  il  ne  fut  pas  possible  de  contenir  les 
soldats.  Ils  retournèrent  tous  au  pillage,  tuè- 
rent tout  ce  qui  se  présenta  à  eux ,  mangè- 
rent ce  que  les  Maures  avoient  préparé  pour 
leur  souper;  et  le  sommeil  et  le  vin  les 
ayant  accablés,  on  les  trouva  la  plupart  cou- 
chés et  endormis  sur  des  corps  morts  dans 
les  places  d'Oran ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  grand 
jour. 

Navarre,  qui  étoit  bon  capitaine,  et  qui 

craignoit  les  embuscades  des  Maures,  ne 

1  dormit  point ,  posa  des  corps  de  garde  dans 
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tous  les  quartiers,  et,  dès  le  point  du  jour, 
yisita  la  ville  et  donna  des  ordres  nécessaires 
pour  la  garder.  Les  soldats ,  s'étant  éveillés 
et  voyant  de  tous  côtés  tant  de  morts  éten- 
dus et  percés  de  coups,  eurent  honte  des 
cruautés  qu'ils  avoient  exercées  dans  la  cha- 
leur du  combat.  La  pitié  succéda  à  la  fureur, 
et  ils  offrirent  quartier  à  ceux  qui  s*étoient 
sauvés  dans  les  mosquées;  Navarre  les 
somma  de  se  rendre,  et  fit  forcer  ceux  qui 
voulurent  résister.  Il  visiu  même  tous  les 
dehors,  afin  que  le  cardinal ,  arrivant,  trou- 
vât la  ville  non-seulement  rendue ,  mais  en- 
core tranquille.  II  y  eut,  du  côté  des  Mau- 
res, quatre  raille  morts  et  huit  mille  pri- 
sonniers. Les  chrétiens  ne  perdirent  que 
trente  hommes,  tous  presque  à  Tatlaque  de 
la  montagne.  Le  butin  fut  estimé  cinq  cent 
mille  écus  d'or.  Tous  les  soldats  s'enrichi- 
rent ,  et  l'on  rapporte  qu'un  officier  seul  eut 
pour  sa  part  dix  mille  ducats. 

Gracias  de  Villaroël  fut  mcontinent  dé- 
puté pour  porier  la  nouvelle  de  la  victoire 
au  cardinal ,  qui  la  reçut  avec  une  joie  mo- 
^  dcste ,  et  passa  toute  la  nuit  à  réciter  des 
hymnes  et  à  rendre  à  Dieu  des  actions  de 
grâces.  Le  lendemain  il  se  rendit  à  Oran , 
par  mer,  pour  éviter  les  mauvais  chemins. 
Il  voyoit  avec  plaisir  ces  murailles,  ces 
tour-s ,  ces  balcons  qui  régnent  le  long  du 
rivage,  et  qui  marquent  la  grandeur  et  la 
richesse  de  la  ville.  Étant  mis  à  terre,  il  fit 
porter  devant  lui  sa  croix  archiépiscopale, 
et  chanta  le  Te  Deum  avec  les  prêtres  et  les 
religieux  qui  Taccompagnoient.  Les  soldats 
étoient  venus  en  foule  pour  le  recevoir,  et  il 


Jnsqa'ici  on  n'ayait  jamais  considéré  FJécbier  comme 
historien.  Le  morceau  qui  précède,  écrit  dans  un  style 
d'une  sagesse  fort  remarquable ,  de  la  part  d'un  des 
écrivains  qui,  au  dix-sepUème  siècle,  ont  le  plus  re- 
cherché la  symétrie  et  l'antithèse,  prouve  que  Bossuet 
ne  fut  pas,  à  cette  époque,  le  seul  qui  s'occupât  de 


leur  donna  des  marques  d'approbation  qui 
leur  firent  plus  de  plaisir  que  leur  victoire. 
Pendant  qu'ils  le  conduisoient  en  criant  : 
c  C'est  vous  qui  avez  vaincu  ces  nations  bar- 
bares !  >  il  leur  donna  sa  bénédiction,  et  ré- 
pétoit  tout  le  long  du  chemin  ces  paroles  de 
David  :  c  Ce  n'est  pas  à  nous,  Seigneur ,  ce 
n'est  pas  à  nous ,  c'est  à  votre  saint  nom  qu'il 
en  faut  donner  la  gloire.  >  Il  alla  droit  à  l'Ai- 
cazave,  c'est-à-dire  à  la  grande  forteresse; 
et  le  gouverneur,  qui  avoit  protesté  qu'il  ne 
se  rendroit  qu'au  cardinal,  vint  le  recevoir 
à  la  porte ,  lui  remit  les  clefs  de  la  place  et 
celles  des  cachots  souterrains,  oii  il  y  avoit 
trois  cents  esclaves  chrétiens  que  Ximenès 
eut  le  plaisir  de  mettre  lui-même  en  liberté. 
On  lui  présenta  le  butin  comme  au  pre- 
mier chef  de  l'armée  ;  et  quoiqu'il  y  eût  des 
choses  riches  et  curieuses  qui  eussent  pu  ten- 
ter un  homme  moins  désintéressé,  il  les  fit 
réserver  pour  le  roi  ou  pour  l'entretien  des 
troupes ,  selon  l'accord  fait  avec  Navarre,  et 
ne  voulut  rien  prendre  pour  lui.  Il  fit  ensuite 
appeler  les  officiers  de  l'armée;, et  après 
avoir  fait  publiquement  Téloge  de  leur  va- 
leur, il  les  remercia  très-obligeamment  des 
services  qu'ils  avoient  rendus,  et  leur  fit,  se- 
lon le  mérite  de  chacun,  des  présents  de  col- 
liers d'or ,  de  bagues  ou  de  housses  en  bro- 
deries. Un  trouva  dans  la  ville  soixante  gros 
canons,  et  grand  nombre  d'autres  instru- 
ments de  guerre  à  tirer  des  flèches  ou  des 
pierres  ;  et  l'on  fut  étonné  que  cette  place  si 
bien  mimie,  où  l'on  se  disposoit  à  faire  un 
siège  de  plusieurs  mois,  eftt  été  prise  en 
quelques  heures. 


l'histoire  arec  succès.  Flédiier,  dans  ee  genre,  pas  plus 
que  dans  l'oraison  fnnèbre ,  n'a  la  profondeur  ni  la  har- 
diesse de  l'évéque  de  Meaux  ;  mais  il  occupe  encore , 
après  lui,  un  rang  honorable.  Massillon  a  composé  aussi, 
outre  son  Histoire  du  cardinal  Ximenès,  nue  Hiitoire  de 
Théodose-le- Grand ,  qui  contient  de  fort  belles  pages. 
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L'EMPIRE   ROMAIN  A  LA  VENUE  DU  CHRIST. 


ES  Romains 
^  passèrent 
-^  TËuphrate  ; 
mais  leur  gé- 
néral, invin- 
cible contre 
l'ennemi,  ne 
put  tenir 
dans  le  de- 
?^  voir  ses  pro- 
pres soldats.  Mithridale,  souvent  battu  sans 
jamais  perdre  courage,  se  relevoit;  et  le 
bonheur  de  Pompée  sembloit  nécessaire  à 
terminer  cette  guerre.  Il  venoit  de  purger 
les  mers  des  pirates  qui  les  infestoient  de- 
puis la  Syrie  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule, quand  il  fut  envoyé  contre  Hithridate. 
Sa  gloire  parut  alors  élevée  au  comble. 
Il  achevoit  de  soumettre  ce  vaillant  roi , 
l'Arménie  où  il  s'étoit  réfugié,  Tlbérie  et 
l'Albanie  qui  le  soutenoient,  la  Syrie  dé- 
chirée par  ses  factions,  la  Judée  où  la  divi- 
sion des  Asmonéens  ne  laissa  à  Hircan  II , 
fils  d'Alexandre  Jannée ,  qu'une  ombre  de 
puissance,  et  enfin  tout  l'Orient  :  mais  il  n'eût 
pas  eu  où  triompher  de  tant  d'ennemis  sans 
le  consul  Gicéron ,  qui  sauvoit  la  ville  des  feux 
que  lui  préparoitCatilina,  suivi  de  la  plus  il- 
lustre noblesse  de  Rome.  Ce  redoutable  parti 
fut  ruiné  par  l'éloquence  de  Cicéron  plutôt 
que  par  les  armes  de  C.  Antonius,  son  col- 
lègue. 

La  liberté  du  peuple  romain  n'en  fut  pas 
plus  assurée.  Pompée  régnoit  dans  le  sénat, 


et  son  grand  nom  le  rendoit  maître  absolu 
de  toutes  les  délibérations.  Jules  César ,  en 
domptant  les  Gaules,  fit  à  sa  patrie  la  plus 
utile  conquête  qu'elle  eut  jamais  faite.  Un  si 
grand  service  le  mit  en  état  d'établir  sa  do- 
mination dans  son  pays.  11  voulut  première- 
ment égaler,  et  ensuite  surpasser  Pompée. 

Les  immenses  richesses  de  Crassus  lui  fi-* 
rent  croire  qu'il  pourroit  partager  la  gloire 
de  ces  deux  grands  hommes ,  comme  il  par- 
tageoit  leur  autorité.  11  entreprit  téméraire- 
ment la  guerre  contre  les  Parthes,  funeste 
à  lui  et  à  sa  patrie.  Les  Arsacides  vainqueurs 
insultèrent  par  de  cruelles  railleries  à  l'am- 
bition des  Romains  et  à  l'avarice  insatiable 
de  leur  général. 

Mais  la  honte  du  nom  romain  ne  fut  pas 
le  plus  mauvais  effet  de  la  défaite  de  Cras- 
sus. Sa  puissance  contre -balançait  celle  de 
Pompée  et  de  César  qu'il  tenoit  comme  unis 
malgré  eux.  Par  sa  mort,  la  digue  qui  les 
retenoit  fut  rompue.  Les  deux  rivaux,  qui 
avoient  en  main  toutes  les  forces  de  la  répu- 
blique, décidèrent  leur  querelle  à  Pharsale 
par  une  bataille  sanglante  :  César,  victorieux , 
parut  en  un  moment  par  tout  l'univers,  en 
Egypte,  en  Asie,  en  Mauritanie,  en  Espagne  : 
vainqueur  de  tous  côtés ,  u  fut  reconnu  com- 
me maître  à  Rome  et  dans  tout  l'empire.  Bru- 
tus  et  Cassius  crurent  affranchir  leurs  conci- 
toyens en  le  tuant  comme  un  tyran,  malgré 
sa  clémence. 

Rome  retomba  entre  les  mains  de  Marc-An- 
toine ,  de  Lépide  et  du  jeune  César  Octavien, 
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petit  -  neveu  de  Jules  Gësar ,  et  son  fils  par 
adoption  :  trois  insupportables  tyrans  dont 
le  triumvirat  et  les  proscriptions  font  encore 
horreur  en  les  lisant.  Hais  elles  furent  trop 
violentes  pour  durer  long-temps.  Ces  trois 
hommes  partagent  Tempire.  César  garde 
ritalie;  et  changeant  incontinent  en  dou- 
ceurs ses  premières  cruautés,  il  fait  croire 
qu'il  y  a  été  entraîné  par  ses  collègues. 
Les  restes  de  la  république  périssent  avec 
Brutus  et  Cassius.  Antoine  et  César ,  après 
avoir  ruiné  Lépide,  se  tournent  Tun  contre 
Tautre.  Toute  la  puissance  romaine  se  met 
sur  la  mer. 

César  gagne  la  bataille  Actiaque  :  les  for- 
ces de  rÉgypte  et  de  l'Orient,  qu'Antoine 
menait  avec  lui,  sont  dissipées  :  tous  ses  amis 
l'abandonnent ,  et  même  sa  Clcopâtre,  pour 
laquelle  il  s'étoit  perdu.  Hérode ,  Iduméen , 
qui  lui  devoit  tout,  est  contraint  de  se  donner 
au  vainqueur,  et  se  maintient  par  ce  moyen 
dans  la  possession  du  royaume  de  Judée,  que 


«  C'est  dans  ic  Discours  sur  VHisiaire  universelle 
que  l'on  peut  admirer  l'influence  du  génie  du  ChrisUa- 
nisme  sur  le  génie  de  l'Histoire.  Politique  comme  Thu- 
cydide, moral  comme  Xénophon,  éloquent  comme 
Tite-Live,  aussi  profond  et  aussi  grand  peintre  que 
Tacite ,  l'éYêque  de  Meaux  a,  de  plus,  une  parole  graye 
et  un  tour  sid)lime  dont  on  ne  trouve  ailleurs  aucun 
exemple ,  hors  dans  Tadmirable  début  du  livre  des  Ma- 
chabées. 

>  Bossuet  est  plus  qu'un  historien  ;  c'est  un  père  de 
l'Église,  c'est  un  prêtre  inspiré,  qui  souvent  a  le  rayon 
de  feu  sur  le  front ,  comme  le  législateur  des  Hébreux. 


la  foiblesse  du  vieux  Hircan  avoit  fait  perdre 
entièrement  aux  Asmonéens.  Tout  cède  à  la 
fortune  de  César  :  Alexandrie  lui  ouvre  ses 
portes.  L'Egypte  devient  une  province  ro- 
maine. Cléopâtre,  qui  désespère  de  la  pou- 
voir conserver,  se  tue  elle-même  après  An- 
toine :  Rome  tend  les  bras  à  César,  qui 
demeure ,  sous  le  nom  d'Auguste  et  sous  le 
titre  d'empereur,  seul  maitre  de  tout  l'em- 
pire. 11  dompte,  vers  les  Pyrénées,  les  Can- 
tabres  et  les  Asturiens  révoltés  :  l'Ethiopie 
lui  demande  la  paix  :  les  Parthes ,  épouvan- 
tés, lui  renvoient  les  étendards  pris  sur  Cras- 
sus  avec  tous  les  prisonniers  romains  :  les 
Indes  recherchent  son  alliance  :  ses  armes  se 
font  sentir  aux  Rhètes  ou  Grisons,  que  leurs 
montagnes  ne  peuvent  défendre  :  la  Panno- 
nie  le  reconnoit  :  la  Germanie  le  redoute,  et 
le  Wéser  reçoit  ses  lois.  Victorieux  par  mer 
et  par  terre ,  il  ferme  le  temple  de  Janus. 
Tout  l'univers  vit  en  paix  sous  sa  puissance , 
et  Jésus-Christ  vient  au  monde. 


Quelle  revue  il  fait  de  la  terre  I  il  est  en  mille  lieux  à 
la  fois  :  patriarche  sous  le  palmier  de  Tophel ,  ministre 
à  la  cour  de  Babylone,  prêtre  à  Memphis,  législateur 
à  Sparte ,  citoyen  à  Athènes  et  à  Rome,  il  change  de 
temps  et  de  place  à  son  gré  ;'il  passe  avec  la  rapidité  et 
la  majesté  des  siècles.  La  verge  de  la  loi  à  la  main , 
avec  une  autorité  incroyable,  il  chasse  pèle  -mêle  de- 
vant lui  et  juifs  et  gentils  au  tombeau  ;  il  vient  enfin  lui- 
même  à  la  suite  du  convoi  de  tant  de  générations;  et, 
marchant  appuyé  sur  Isafe  et  sur  Jérémie ,  il  élève  set 
lamentations  prophétiques  à  travers  la  pondre  et  les  dé- 
bris du  genre  humain.  »  GHÀTBAOBaïAiiD. 


MORT  D  ALEXANDRE. 


u  commencement  d'une  diver- 
sion qui  déjà  inquiétoit  toute  la 
Grèce,  Hemnon  mourut,  et 
Alexandre  mit  tout  à  ses  pieds. 
^^    Ce  prince  fit  son  entrée  à 
Babylone  avec  im  éclat  qui  surpassoit  tout  ce 


que  l'univers  avoit  jamais  vu  :  et  après  avoir 
vengé  la  Grèce,  après  avoir  subjugué  avec  une 
promptitude  incroyable  toutes  les  terres  de 
la  domination  persienne,  pour  assurer  de 
tous  côtés  son  nouvel  empire ,  ou  plutôt  pour 
contenter  son  ambition  et  rendre  son  nom 
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plus  fomeux  que  celui  de  Bacchus ,  il  entra 
dans  les  Indes,  où  il  poussa  ses  conquêtes 
plus  loin  que  ce  célèbre  vainqueur.  Mais  ce- 
lui que  les  déserts ,  les  fleuves  et  les  monta- 
gnes n'étoient  pas  capables  d'arrêter,  fut 
contraint  de  céder  à  ses  soldats  rebutés  qui 
lui  demandoient  du  repos.  Réduit  à  se  con- 
tenter des  superbes  monuments  qu'il  laissa 
sur  les  bords  de  l'Araspe ,  il  ramena  son  ar- 
mée par  une  autre  route  que  celle  qu'il  avoit 
tenue,  et  dompta  tout  le  pays  qu'il  trouva 
sur  son  passage.  Il  revint  à  Babylone  craint 
et  respecté ,  non  pas  comme  un  conquérant, 
mais  comme  un  dieu. 

Alais  cet  empire  formidable  qu'il  avoit  con- 
quis ne  dura  pas  plus  long-temps  que  sa  vie, 
qui  fut  fort  courte.  A  l'âge  de  trente-  trois 
ans ,  au  milieu  des  plus  vastes  desseins  qu'un 
homme  eût  jamais  conçus,  et  avec  les  plus 
justes  espérances  d'un  heureux  succès,  il 
mourut  sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir  soli- 
dement ses  afIairesS  laissant  un  frère  imbé- 
cile et  des  enfonts  en  bas  âge ,  incapables  de 
soutenir  un  si  grand  poids.  Mais  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  funeste  pour  sa  maison  et  pour 
son  empire,  est  qu'il  laissoit  des  oapitaines  à 
qui  il  avoit  appris  à  ne  respirer  que  l'ambi- 
tion et  la  guerre.  Il  prévit  à  quels  excès  ils 
se  porteroient  quand  il  ne  seroit  plus  au 
monde  :  pour  les  retenir,  et  de  peur  d'en 
être  dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son  successeur, 

*  Od  peut  remarquer  ici  la  simplicité  de  rexpression, 
an  sujet  d'une  aussi  grande  chose  que  l'établissement 
de  l'empire  d'Alexandre. 


c  iUexandre ,  dans  la  rapidité  de  ses  actions,  dans  le 
feu  de  ses  passions  même,  avoit,  si  j'ose  me  servir  de 
ce  terme,  une  saillie  de  raison  qui  le  conduisoit,  et  que 
ceux  qui  ont  voulu  faire  un  roman  de  son  histoire,  et 
qui  avoient  l'esprit  plus  gâté  que  lui,  n'ont  pu  nous 
dérober. 

»  n  ne  partit  qu'aprèa  avoir  assuré  la  Macédoine 
contre  les  peuples  barbares  qui  en  étoient  voisins,  et 
achevé  d'accabler  les  Grecs;  il  ne  se  servit  de  cet  ac- 
cablement que  pour  l'exécution  de  son  entreprise;  U 
rendit  impuissante  la  jalousie  des  Lacédémoniens  ;  il 
attaqua  les  provinces  maritimes ,  et  flt  suivre  à  son  ar- 
mée de  terre  les  côtes  de  la  mer,  pour  n'être  point  sé- 
paré de  sa  flotte;  il  se  servit  admirablement  bien  de  la 
discipline  contre  le  nombre;  et,  s'il  est  vrai  que  la 
victoire  lui  donna  tout ,  il  flt  aussi  tout  pour  se  procu- 
rer la  victoire. 


ni  le  tuteur  de  ses  enfons  ;  il  prédit  seule- 
ment que  ses  amis  célébreroient  ses  funé- 
railles avec  des  batailles  sanglantes ,  et  il  ex- 
pira dans  la  fleur  de  son  âge ,  plein  des  tristes 
images  de  la  confusion  qui  devoit  suivre  sa 
mort. 

En  effet,  vous  avez  vu  le  partage  de  son 
empire ,  et  la  ruine  affreuse  de  sa  maison  : 
son  ancien  royaume ,  la  Macédoine ,  tenu  par 
ses  ancêtres  depuis  tant  de  siècles,  fut  en- 
vahi de  tous  côtés  comme  une  succession  va- 
cante ;  et  après  avoir  été  longtemps  la  proie 
du  plus  fort,  il  passa  enfin  à  une  autre  fa- 
mille. Ainsi  ce  grand  conquérant,  le  plus  re- 
nommé et  le  plus  illustre  qui  fut  jamais,  a  été 
le  dernier  roi  de  sa  race.  S'il  fût  demeuré  pai- 
sible dans  la  Macédoine,  la  grandeur  de  son 
empire  n'auroit  pas  tenté  ses  capitaines ,  et  il 
eAl  pu  laisser  à  ses  enfants  le  royaume  de  ses 
pères  ;  mais  parce  qu'il  avoit  été  trop  puis- 
sant, il  fut  cause  de  la  perte  de  tous  les  siens  : 
et  voilà  le  fruit  glorieux  de  tant  de  con- 
quêtes* ! 

Sa  mort  fut  la  seule  cause  de  cette  grande 
révolution  :  car  il  faut  dire  à  sa  gloire  que  si 
jamais  homme  a  été  capable  de  soutenir  un 
si  vaste  empire ,  quoique  nouvellement  con- 
quis, c'a  été  sans  doute  Alexandre ,  puisqu'il 
n'avoit  pas  moins  d'esprit  que  de  courage. 

*  On  lit  dans  la  dixième  satire  de  Juvénal  :  c  Un  seul 
monde  ne  suffit  pas  au  jeune  Alexandre.  Le  malheu- 
reux I  il  étoufliB  dans  les  bornes  de  la  terre,  trop  étroites 
pour  lui.  Mais,  une  fois  entré  dans  Babylone ,  il  se  con- 
tentera d'un  cercueil  bientôt  vide.  La  mort  seule  avoue 
combien  Thomme  est  peu  de  cbQie#  s 


»  Dans  le  commencement  de  son  entreprise,  c'est- 
à-dire  dans  un  temps  où  un  échec  pouvoit  le  renverser, 
fl  mit  peu  de  choses  au  hasard  :  quand  la  fortune  le 
mit  au-dessus  des  événements,  la  témérité  fot  quelque- 
fois un  de  ses  moyens Lorsqu'U  s'agit  de  combat- 
tre les  forces  maritimes  des  Perses,  c'est  plutôt  Par- 
ménion  qui  a  de  l'audace ,  c'est  plutôt  Alexandre  qui 
a  de  la  sagesse.  Son  industrie  fat  de  séparer  les  Perses 
des  côtes  de  la  mer,  et  de  les  réduire  à  abandonner 
eux-mêmes  leur  marine ,  dans  laquelle  Us  étoient  su- 
périeurs. Tyr  étoit,  par  principe ,  attachée  aux  Perses, 
qui  ne  poavoient  se  passer  de  son  commerce  et  de  sa 
marme;  Alexandre  la  détruisit.  11  prit  l'Egypte,  que 
Darius  avoit  laissée  dégarnie  de  troupes,  pendant  qu'U 
assembloit  des  armées  innombrables  dans  un  autre 
univers. 

»  Le  passage  du  Graniqne  flt  qu'Alexandre  se  rendit 
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maitre  des  colonies  grecques;  la  bataille  d'Issus  lai 
donna  Tyr  et  l'Egypte  ;  la  bataille  d'Arbelles  loi  donna 
tonte  la  terre. 

>  Après  la  bataille  d'Issus,  il  laisse  ftiir  Darius  et  ne 
s'occupe  qu'à  affennir  et  à  régler  ses  conquêtes  :  après 
la  bataille  d'Arbelles,  il  le  suit  de  si  près,  qu'il  ne  lui 
laisse  aucune  retraite  dans  son  empire.  Darius  n'entre 
dans  ses  yilles  et  dans  ses  provinces  que  pour  en  sortir; 
les  marchfs  d'Alexandre  sont  si  rapides,  que  tous 
croyes  voir  l'empire  de  l'univers  plutôt  le  prix  de  la 
course,  comme  dans  les  jeux  de  la  Grèce ,  «^ue  le  prix 
de  la  victoire. 

»  C'est  ainsi  qu'il  fit  ses  conquêtes  :  voyons  comment 
il  les  conserva. 

>  U  résista  à  ceux  qui  voaloient  qu'il  traitât  les  Grecs 
comme  maîtres,  et  les  Perses  comme  esclaves.  U  ne 
songea  qu'à  unir  les  deux  nations,  et  à  faire  perdre  les 
distinctions  du  peuple  conquérant  et  du  peuple  vaincu; 
il  abandonna  après  la  conquête  tous  les  préjugés  qui 
lui  avoient  servi  à  la  faire  ;  il  prit  les  mœurs  des  Perses, 
pour  ne  point  désoler  les  Perses  en  leur  faisant  prendre 

les  mœurs  des  Grecs U  ne  laissa  pas  seulement  aux 

peuples  vaincus  leurs  mœurs  ;  il  leur  laissa  encore  leurs 
lois  civiles,  et  souvent  même  les  rois  et  les  gouverneurs 
qu'il  avoit  trouvés.  D  mettoit  les  Macédoniens  à  la  tête 
des  troupes  et  les  gens  du  pays  à  la  tête  du  gouverne- 
ment, aimant  mieux  courir  le  risque  de  quelque  infi- 
délité particulière  (ce  qui  lui  arriva  quelquefois)  que 
d'ime  révolte  générale,  n  respecta  les  traditions  ancien- 
nes et  tous  les  monuments  de  la  gloire  et  de  ta  vanité 
des  peuples.  Les  rois  de  Perse  avoient  détruit  les  tem- 
ples des  Grecs,  des  Babyloniens  et  des  Égyptiens,  il 
les  rétablit  :  peu  de  nations  se  soumirent  à  lui  sur  les 
autels  desquels  il  ne  fit  des  sacrifices,  n  sembloit  qu'il 
n'eût  conquis  que  pour  être  le  monarque  particulier  de 
chaque  nation  et  le  premier  dtoyen  de  chaque  ville. 
Les  Romains  conquirent  tout  pour  tout  détruire  ;  il 
voulut  tout  conquérir  pour  tout  conserver  :  et  quelque 
pays  qu'il  parcourût,  ses  premières  idées,  ses  premiers 
desseins  dirent  toujours  de  faire  quelque  chose  qui  pût 
en  augmenter  la  prospérité  et  la  puissance.  D  en  trouva 
les  premiers  moyens  dans  la  grandeur  de  son  génie; 
les  seconds ,  dans  sa  fhigalité  et  son  économie  partico- 
tière  ;  les  troisièmes,  dans  son  inunense  prodigalité  pour 
les  grandes  choses.  Sa  main  se  fermoit  pour  les  dé- 
penses privées;  elle  s'ouvroit  pour  les  dépenses  publi- 
ques. Falloit-il  régler  sa  maison ,  c'étoit  un  Biacédo- 
nien.  Falloit-il  payer  les  dettes  de  ses  soldats,  faire  part 
de  sa  conquête  aux  Groca,  faire  la  fortune  de  chaque 
homme  de  son  armée,  il  étoit  Alexandre. 

»  11  fit  deux  mauvaises  actions  :  il  brûla  Persépolis 
et  tua  Glitus.Il  les  rendit  célèbres  par  son  repentir,  de 
sorte  qu'on  oublia  sqb  actions  mminelles  pour  se  sou- 


venir de  son  respect  pour  la  vertu Mais  qu'est-ce 

donc  que  ce  conquérant  qui  est  plaint  de  tous  les  peu- 
ples qu'il  a  soumis?  Qu'est-ce  que  cet  usurpateur, 
sur  la  mort  duquel  la  famUle  qu'il  a  renversée  du 
trdne  verse  des  larmes  ?  >  Moriisquicu. 


A  Je  vis  alors  cet  Alexandre,  qui  depuis  a  rempli  la 
terre  d'admiration  et  de  deuil.  U  avoit  dix-huit  ans,  et 
s'étoit  déjà  signalé  dans  plusieurs  combats.  A  la  bataille 
de  Chéronée ,  il  avoit  enfoncé  et  mis  en  tmie  l'aile  droite 
de  l'armée  ennemie.  Cette  victoire  ajoutoit  un  nouvel 
éclat  aux  charmes  de  sa  figure.  Il  a  les  traits  régu- 
liers, le  teint  beau  et  vermeil,  le  nés  aqnifin,  les  yeux 
grands ,  pleins  de  feu,  les  cheveux  blonds  et  boudés , 
la  tète  hante,  mais  un  peu  penchée  vers  l'épaule  gau- 
che, la  taille  moyenne,  fine  et  dégagée,  le  corps  bien 
proportionné  et  fortifié  par  un  exerdce  continuel.  On 
dit  qu'il  est  très-léger  à  la  course,  et  recherché  dans  sa 
parure.  Il  entra  .dans  Athènes  sor  un  cheval  superbe 
qu'on  nommoit  Bucéphale,  que  personne  n'avoit  po 
dompter  jusqu'à  lui ,  et  qui  avoit  coûté  treize  talents. 

»  Bientôt  on  ne  s'entretint  que  d'Alexandre.  La  dou- 
leur où  j'étois  plongé  ne  me  permit  pas  de  le  suivre  de 
près.  J'interrogeai  dans  la  suite  un  Athénien  qui  avoit 
longtemps  séjourné  en  Macédoine;  il  me  dit  :  «  Ce 
»  prince  joint  à  beaucoup  d'esprit  et  de  talents  un  désir 
»  insatiable  de  s'instruire ,  et  du  goût  pour  les  arts  qu'il 
»  protège  sans  s'y  connoitre.  Il  a  de  l'agrément  dans  la 

■  conversation ,  de  la  douceur  et  de  la  fidélité  dans  le 
s  commerce  de  l'amitié,  une  grande  élévation  dans  les 

•  sentiments  et  dans  les  idées.  La  nature  lui  donna  le 
»  germe  de  toutes  les  vertus ,  et  Anstote  lui  en  déve- 
»  loppa  les  principes.  Mais  an  milieu  de  tant  d'avanta- 

•  ges,  règne  une  passion  funeste  pour  lui ,  et  peut-être 
»  pour  le  genre  humain  :  c'est  une  envie  excessive  de 
»  dominer ,  qui  le  tourmente  jour  et  nuit.  Elle  s'an- 
»  nonce  tellement  dans  ses  regards ,  dans  son  main- 

•  tien ,  dans  ses  paroles  et  ses  moindres  actions ,  qu'en 
M  l'approchant  on  est  pénétré  de  respect  et  de  a*ainte. 
»  n  voudroit  être  l'unique  souverain  de  l'univers ,  et  le 
»  seul  dépositaire  des  connoissances  humaines.  L'am- 
»  bition  et  toutes  ces  qualités  brillantes  que  l'on  admire 

■  dans  Philippe,  se  trouvent  dans  son  fils,  avec  cette 
»  différence  que  chez  l'un  elles  sont  mêlées  avec  des 
»  qualités  qui  les  tempèrent ,  et  que  chez  l'autre  la  fer- 
»  meté  dégénère  en  obstination ,  l'amour  de  ki  gloire 
»  en  frénésie ,  le  courage  en  fureur  :  car  toutes  ses  vo- 

■  lontés  ont  l'inflexibilité  du  destin,  et  se  soulèvent  con- 
»  tre  les  obstacles ,  de  même  qu'un  torrent  s'élance  en 
»  mugissant  au-dessus  fl'nn  rocher  qui  s'oppose  à  son 
»  cours.  »  BAaTHÉLur. 
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L'ABBÉ   DE   SAINT-RÉAL. 


:: 


LE   CAPITAINE  RENAULT   AUX   CONJURÉS- 


oMMElajour- 
noe  (lu  len- 
demain étoît 
nécessaire 
pour  se  dis- 
posera Texé- 
outioii  de  la 
nuit,  Renault 
et  le  capitai- 
ne jugèrent 
i\  propos  de 
se  consulter  dès  la  veille  avec  leurs  com- 
pagnons pour  la  dernière  fois,  et  le  capi- 
taine laissa  à  Renault  le  soin  de  leur  repré- 
senter l'état  des  choses  et  de  leur  donner 
les  avis  nécessaires.  Quoi  qu'on  sçût  faire, 
ils  ne  purent  être  tous  assemblés  qu'il  ne 
fût  presque  nuit....  Après  les  précautions 
ordinaires  dans  ces  rencontres,  Renault 
prit  la  parole.  Il  commença  par  une  nar- 
ration simple  et  étendue  de  l'état  des  af- 
faires, des  forces  de  la  république  et  des 
leurs ,  de  la  disposition  de  la  ville  et  de  la 
flotte ,  des  préparatifs  de  D.  Pèdre  et  du  duc 
d'Ossone,  des  armes  et  autres  provisions  de 
guerre  qui  étoient  chez  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, des  intelligences  qu'il  avoit  dans  le 
sénat  et  parmi  les  nobles ,  enfin  de  la  con- 
noissance  exacte  qu*on  avoit  prise  de  tout  ce 
qu'il  pouvoit  être  nécessaire  de  savoir.  Après 
s'être  attiré  l'approbation  de  ses  auditeurs 
par  le  récit  de  ces  choses,  dont  ils  savoient  la 
vérité  comme  lui,  et  qui  étoient  presque  tou- 


tes les  effets  de  leurs  soins ,  aussi  bien  que 
des  siens  :  <  Voilà,  mes  compagnons,  conti- 
nua-t- il,  quels  sont  les  moyens  destinés  à 
vous  conduire  à  la  gloire  que  vous  cherchez. 
Chacim  de  vous  peut  juger  s'ils  sont  suf- 
fisants et  assurés.  Nous  avons  des  voies  infail- 
libles pour  introduire  dix  mille  hommes  de 
guerre  dans  une  ville  qui  n'en  a  pas  deux 
cents  à  nous  opposer  ;  dont  le  pillage  joindra 
avec  nous  tous  les  étrangers  que  la  curiosité 
ou  le  commerce  y  a  attirés ,  et  dont  le  peuple 
même  nous  aidera  à  dépouiller  les  grands , 
qui  l'ont  dépouillé  tant  de  fois ,  aussitôt  qu'il 
verra  sûreté  à  le  faire.  Les  meilleurs  vais- 
seaux de  la  flotte  sont  à  nous,  et  les  autres 
portent  dès  à  présent  avec  eux  ce  qui  les  doit 
réduire  en  cendres.  L'arsenal ,  ce  fameux  ar- 
senal, la  merveille  de  l'Europe  et  la  terreur 
de  l'Asie ,  est  presque  déjà  en  notre  pouvoir. 
Les  neuf  vaillants  hommes  qui  sont  ici  pré- 
sents, et  qui  sont  en  état  de  s'en  emparer  de- 
puis près  de  six  mois,  ont  si  bien  pris  leurs 
mesures  pendant  ce  retardement,  qu'ils  ne 
croient  rien  hasarder  en  répondant  sur  leur 
tête  de  s'en  rendre  maîtres.  Quand  nous 
n'aurions  ni  les  troupes  du  lazaret ,  ni  celles 
de  terre-ferme ,  ni  la  petite  flotte  de  Haillot , 
pour  nous  soutenir,  ni  les  cinq  cents  hommes 
de  D.  Pèdre,  ni  les  vingt  navires  vénitiens  de 
notre  camarade,  ni  les  grands  vaisseaux  du 
diîc  d'Ossone ,  ni  l'armée  espagnole  de  Lom- 
bardie ,  nous  serions  assez  forts  avec  les  in- 
telligences et  les  mille  soldats  que  nous  avons. 
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Néanmoins,  tous  ces  différents  secours  que  je 
viens  de  nommer,  sont  disposés  de  telle  sorte, 
que  chacun  d*eux  pourroit  manquer ,  sans 
porter  le  moindre  préjudice  aux  autres.  Ils 
peuvent  bien  s'entr'aider,  mais  ils  ne  sau- 
roient  s'entre -nuire.  11  est  presque  impossi- 
ble qu'ils  ne  réussissent  pas  tous,  et  un  seul 
nous  suffit.  Que  si  après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  que  la  prudence  humaine  peut 
suggérer,  on  peut  juger  du  succès  que  la  for- 
tune nous  destine ,  quelle  marque  peut  -  on 
avoir  de  sa  (aveur,  qui  ne  soit  au  dessous  de 
celles  que  nous  avons?  Oui ,  mes  amis ,  elles 
tiennent  manifestement  du  prodige.  Il  est 
inouï  dans  toutes  les  histoires  qu'une  entre- 
prise de  cette  nature  ait  été  découverte  en 
partie  saiis  être  entièrement  ruinée  ;  et  la 
nôtre  a  essuyé  cinq  accidents ,  dont  le  moin- 
dre, selon  toutes  les  apparences  humaines, 
devoit  la  renverser.  Qui  n'eût  cru  que  la  perte 
de  Spinosa,  qui  tramoit  la  même  ciiose  que 
nous,  seroit  l'occasion  de  la  nôtre?  que  le 
licenciement  des  troupes  de  Lievestein,  qui 
nous  étoient  toutes  dévouées,  divulgueroit 
ce  que  nous  tenions  caché?  que  la  dispersion 
de  la  petite  flotte  romproit  toutes  nos  mesu- 
res, et  seroit  une  source  féconde  de  nou- 
veaux inconvénients?  que  la  découverte  de 
Crème ,  que  celle  de  Maran ,  atlireroit  né- 
cessairement après  elle  la  découverte  de  tout 
le  parti?  Cependant  toutes  ces  choses  n'ont 
point  eu  de  suite.  On  n'en  a  point  suivi  la 
trace  qui  auroit  mené  jusqu'à  nous.  On  n'a 
pomt  profité  des  lumières  qu'elles  donnoient. 
Jamais  repoa  si  profond  ne  précéda  un  trou- 
ble si  grand.  Le  sénat ,  nous  en  sommes  fidè- 
lement instruits,  le  sénat  est  dans  une  sécu- 
rité parfaite.  Notre  bonne  destinée  a  aveuglé 
les  plus  clairvoyants  de  tous  les  hommes,  ras- 
suré les  plus  timides,  endormi  les  plus  soup- 
çonneux, confondu  les  plus  subtils.  Nous  vi- 
vons encore,  mes  chers  amis;  nous  sommes 
plus  puissants  que  nous  n'étions  avant  ces  dé- 
sastres :  ils  n'ont  servi  qu'a  éprouver  notre 
constance.  Nous  vivons,  et  notre  vie  sera 
bientôt  mortelle  aux  tyrans  de  ces  lieux.  Un 


L'abbé  de  Saint -Real,  né,  en  f  639,  à  Cbambéri  , 
peut  être ,  malgré  son  origine ,  regardé  comme  Fran- 


bonheur  si  extraordinaire,  si  obstiné ,  peut- 
il  être  naturel?  et  n'avons-nons  pas  sujet  de 
présumer  qu'il  est  l'ouvrage  de  quelque  puis- 
sance au-dessus  des  choses  humaines?  Et  en 
vérité ,  mes  compagnons ,  qu'est-ce  qu'il  y  a 
sur  la  terre  qui  soit  digne  de  la  protection 
du  Ciel,  si  ce  que  nous  faisons  ne  l'est  pas? 
Nous  détruisons  le  plus  horrible  de  tous  les 
gouvernements.  Nous  rendons  le  bien  à  tous 
les  pauvres  sujets  de  cet  état,  à  qui  Tavarice 
des  nobles  le  raviroit  éternellement  sans 
nous  ;  nous  sauvons  Thonneur  de  toutes  les 
femmes  qui  nattroient  quelque  jour  sous  leur 
domination  avec  assez  d'agrément  pour  leur 
plaire.  Nous  rappelons  à  la  vie  un  nombre 
infini  de  malheureux,  que  leur  cruauté  est 
en  possession  de  sacrifier  à  leurs  moindres 
ressentiments,  pour  les  sujets  les  plus  légers. 
En  un  mot ,  nous  punissons  les  plus  punis- 
sables de  tous  les  hommes,  également  noir- 
cis des  vices  que  la  nature  abhorre,  et  de 
ceux  qu'elle  ne  souffre  qu*avec  pudeur.  Ne 
craignons  donc  point  de  prendre  l'épée  d'une 
main  et  le  flambeau  de  l'autre,  pour  exter- 
mmer  ces  misérables.  Et  quand  nous  verrons 
ces  palais,  où  l'impiété  est  sur  le  trône ,  brû- 
lant d'un  feu ,  plutôt  le  feu  du  ciel  que  le  nô- 
tre; ces  .tribunaux  souillés  tant  de  fois  des 
larmes  et  de  la  substance  des  innocents,  con- 
sumés par  les  flammes  dévorantes;  le  soldat 
furieux  retirant  ses  mains  fumantes  du  sein 
des  méchants  ;  la  mort  errante  déboutes  parts, 
et  toutcequelanuitetla  licence  militaire  pour- 
ront produire  de  spectacles  plus  affreux ,  sou- 
venons-nous alors ,  mes  chers  amis,  qu'il  n'y 
a  rien  de  pur  parmi  les  hommes,  que  les  plus 
louables  actions  sont  sujettes  aux  plus  grands 
inconvénients,  et  qu'enfin  au  lieu  des  diver- 
ses fureurs  qui  désoloient  cette  malheureuse 
terre,  les  désordres  de  la  nuit  prochaine 
sont  les  seuls  moyens  d'y  faire  régner  à  ja- 
mais la  paix ,  rinnocence  et  la  liberté!  • 

Ce  discours  fut  reçu  de  toute  rassemblée 
avec  la  complaisance  que  les  hommes  ont 
d'ordinaire  pour  les  sentiments  qui  sont  con- 
fqrmes  aux  leurs. 
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jésuites,  et  proflta  beaucoup  de  la  science  et  de  l'ha- 
bileté de  ses  maîtres.  Lié  avecYarillas,  il  se  liTra, 
cooime  lui ,  à  la  composition  historique ,  et  y  réussit 
mieux.  Malheureusement  il  ne  se  défendit  pas  as- 
sez contre  la  tentation  d'animer  l'histoire  par  des 
incidents  romanesques.  C'est  ce  qu'on  remarque 
même  dans  son  meilleur  ouTrage,  la  Conspiration  des 
Espagnols  contre  Venise. 

Accueilli ,  en  1676,  par  Emmanuel  II  avec  beaucoup 
de  foTeur ,  Saint  -  Real  sembla  Touloir  se  fixer  dans  W 
états  de  ce  prince;  mais  Hortense  de  Mancini,  nièce 
du  cardinal  Mazarin,  résidait  alors  à  Chambéri.  Il  lui 
plut,  s'attacha  à  elle  et  la  suivit  à  Londres,  où  il  devint, 
avec  Saint-£vremont,  l'un  des  ornements  de  la  maison 
de  cette  femme  aussi  spirituelle  qu'élégante.  De  retour 
à  Paris,  il  fut  chargé  par  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amé- 
dée,  de  diverses  négociations  secrètes  auprès  du  duc 
d'Orléans ,  et  publia  quelques  ouvrages  qui  soulevè- 
rent contre  lui  une  vive  polémique.  II  mourut  à  Cham- 
béri en  1692 ,  âgé  de  cinquante  -  trois  ans ,  laissant  un 
assez  bon  nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue la  Conjuration  des  Gracques,  un  Traité  sur  l'I/- 
sage  de  l'histoire,  un  T>iscours  sur  la  Valeur  y  une  His- 
toire du  Concile  de  Trente ,  etc. 

Voltaire  a  dit  de  la  Conjuration  contre  Venise,  qu'il 
met  au  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue  :  c  Le 
»  style  en  est  comparable  à  celui  de  Salluste.  On  voit 
»  que  l'abbé  de  Saint-Réal  l'avait  pris  pour  modèle,  et 
»  peut- être  l'a- 1 -il  surpassé...  »  Autre  part,  le  même 
juge  dit  encore  :  «  Ne  condamnez  point  avec  dureté 
M  tout  ce  qui  ne  sera  point  aussi  parfait  que  la  Conjura- 
»  tion  de  Venise.  >  Enfin,  dans  une  lettre  à  l'abbé  d'O- 
livet,  Ydtaire  place  Saint-Réal  après  Bossuet,  conune 
historien. 

La  Harpe ,  en  jugeant  plus  froidement  la  Conjura- 
tion de  Vefiise,  est  peut-être  plus  près  de  la  vérité, 

c  L'abbé  de  Saint-Réal,  dit-il,  est  le  seul  écrivain 
»  du  dernier  siècle  qui  ait  su  donner  à  l'histoire  cette 
»  espèce  de  forme  dramatique  qu'elle  comporte  lors- 
»  qu'on  sait  y  mettre  la  mesure  convenable,  et  qui 
»  nous  attache  dans  les  historiens  grecs  et  romains.  Je 
■  n'irai  pas  jusqu'à  l'égaler  à  Salluste ,  dont  il  n'a  pas 
»  la  concision  nerveuse;  mais  il  est  sûr  qu'il  se  rappro- 
j»  che  beaucoup  de  ce  modèle  qu'il  s'était  proposé ,  et 
»  qu'il  sait,  comme  lui ,  donner  une  physionomie  à  ses 
9  personnages,  et  jeter  dans  une  narration  vive  et  ra- 
>  pide  des  réflexions  qui  occupent  le  lecteur  sans  le 
»  distraire  du  récit.  »  On  voit  que  La  Harpe  n'est  point 
du  même  avis  que  Voltaire  ;  mais  le  discours  du  capi- 
taine Renault  peut  excuser  Tenthousiasme  de  ce  der- 
nier. 

Voici  à  quelle  occasion  eut  Ueu  la  conspiration  des 
Espagnols. 

Le  marquis  de  Bedmar ,  ambassadeur  de  Philippe  III 
auprès  de  la  république  de  Venise,  s'unit,  en  1618, 
avec  don  Pedro  de  Tolède ,  gouverneur  de  Milan ,  et 
le  duc  d'Ossuna ,  vice -roi  de  Naples ,  pour  la  renver- 
ser. Homme  habile  et  dangereux,  le  marquis  de  Bedmar, 
après  avoir  longtemps  médité  ses  plans ,  résolut  de  les 
mettre  à  exécution.  Il  s'attacha  d'abord  les  homme» 
dévoués  à  l'Espagne,  et  commença  par  jeter  les  yeux , 
dit  Samt  -  Real,  pour  négocier  cette  affaire,  «  sur  un 


■  vieux  gentilhomme  françois ,  nommé  Nicolas  de  Re~ 
i>  nault ,  homme  de  savoir  et  de  tête ,  et  qui  étoit  réfu- 
»  gié  à  Venise  pour  quelque  sujet  qu'on  n'a  jamais  pu 
»  découvrir.  Le  marquis  de  Bedmar  l'avoit  vu  depuis 

>  longtemps  chez  l'ambassadeur  de  France ,  où  il  de- 
»  meuroit.  Dans  quelques  conversations  que  le  hasard 
»  leur  fit  avoir  ensemble ,  Renault  le  connut  pour  aussi 
»  habile  homme  qu'il  en  avoit  le  bruit;  et  le  marquis, 
»  qui  étoit  bien  aise  d'avoir  à  lui,  chez  l'ambassadeur 
V  de  France ,  un  ami  de  ce  caractère ,  avoit  fait  une 
»  liaison  étroite  avec  Renault.  Quoique  cet  homme  fût 

■  extrêmement  pauvre,  il  estimoit  plus  la  vertu  que  les 
»  richesses;  ma  is  il  aimoit  plus  la  gloire  que  la  vertu  ; 

>  et,  faute  de  voies  innocentes  pour  parvenir  à  la 
M  gloire ,  il  n'en  est  point  de  si  criminelles  qu'il  ne  fût 
9  capable  de  prendre.  Il  avoit  appris,  dans  les  écrits 
»  des  anciens,  cette  indifTérence  si  rare  pour  la  vie  et 
»  pour  la  mort ,  qui  est  le  premier  fondement  de  tous 
;»  les  desseins  extraordinaires  ;  et  il  regrettoit  toujours 
v  ces  temps  célèbres  où  le  mérite  des  particuliers  fai- 
»  soit  la  destinée  des  états ,  et  où  tous  ceux  qui  en 

>  avoient  ne  manquoient  jamais  de  moyens  ni  d'occa- 
»  sions  de  le  faire  paroltre.  Le  marquis  de  Bedmar,  qui 
»  l'avoit  étudié  à  fond,  et  qui  avoit  besoin  d'un  homme 
»  à  qui  il  pût  confier  entièrement  la  conduite  de  son  en- 
»  treprise ,  lui  dit ,  en  la  lui  déclarant,  qu'il  avoit  compté 
9  sur  lui  dès  la  première  pensée  qu'il  en  avoit  eue.  Re- 
»  nault  se  tint  plus  obligé  de  cette  assurance  qu'il  n'au- 
»  roit  fait  de  toutes  les  louanges  imaginables.  L'âge 
»  avancé  où  il  étoit  ne  le  détourna  pomt  de  cet  enga- 
»  gement.  Moins  il  avoit  à  vivre,  moins  il  avoit  à  ris- 

■  qner.  D  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  employer  quel- 
»  ques  tristes  années  qui  lui  restoient  à  passer,  qu'en  les 
»  hasardant  pour  rendre  son  nom  immortel.  > 

Une  fois  assuré  du  concours  de  Renault  et  de  plu- 
sieurs autres  personnes  également  résolues,  le  marquis 
de  Bedmar  voulut  exécuter  ses  desseins.  Ils  échouè- 
rent, selon  l'historien  de  cette  conjuration,  parce  qu'un 
nommé  Jaffler,  fîrappé  de  la  description  qu'avait  faite 
Renault,  dans  son  discours,  de  la  nuit  de  l'exécution , 
ne  put  modérer  sa  pitié,  c  Son  imagination,  dit  Saint- 
»  Real ,  lui  représentoit  exactement  et  avec  les  plus  vi- 
»  ves  couleurs  toutes  les  cruautés  et  les  injustices  iné- 
»  vitables  en  ces  occasions.  Depuis  ce  moment  il  n'en- 
»  tendoit  plus  de  tous  côtés  que  des  cris  d'enfants  qu'on 
»  foule  aux  pieds ,  des  gémissements  de  vieillards  qu'on 
»  égorge ,  des  hurlements  de  femmes  qu'on  désho- 
«  nore.  Il  ne  voyoit  que  palais  tombants ,  temples  en 
»  feu,  lieux  saints  ensanglantés.  Venise,  la  triste,  la 
»  déplorable  Venise ,  se  présentoit  partout  devant  ses 
»  yeux ,  non  plus  triomphante ,  comme  autref(»s ,  de 
9  la  fortune  ottomane  et  de  la  fierté  espagnole ,  mais 
»  en  cendres  ou  dans  les  fers,  et  plus  noyée  dans  le 
»  sang  de  ses  habitants  que  dans  les  eaux  qui  l'envi- 
»  ronnent.  Cette  funeste  image  l'obsède  nuit  et  jour , 
»  le  sollicite,  le  presse,  l'ébranlé.  En  vain  il  fait  effort 
»  pour  la  chasser  :  plus  obstinée  que  toutes  les  furies 
9  des  fables,  elle  l'occupe  au  milieu  des  repas,  elle 
»  trouble  son  repos ,  elle  s'introduit  jusque  dans  ses 
»  songes.  Mais  trahir  tous  ses  amis  I  et  quels  amis  I  in- 
9  trépides ,  intelligents,  uniques  en  mérite  dans  le  ta- 
»  lent  où  chacun  d'eux  excelle.  C'est  l'ouvrage  de  plu- 
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»  sieurs  siècles  de  joindre  ensemble  nne  seconde  fois 
»  on  aussi  grand  nombre  d*bommes  extraordinaires. 
9  Dans  le  point  qu'ils  se  yont  rendre  mémorables  à  la 
»  dernière  postérité ,  faut -il  leur  ravir  le  fruit  prêt  à 
»  cueillir  de  la  plus  grande  résolution  qui  soit  jamais 
»  tombée  dans  l'esprit  d'un  particulier?  Et  comment 
»  périront -ils?  par  des  tourments  plus  singuliers  et 
9  plus  recherchés  que  tous  ceux  que  les  tyrans  des  siè- 
■  clés  passés  ont  iuTentés.  Qui  ne  sçait  qu'il  y  a  telle 
9  sorte  de  prison  à  Venise ,  plus  capable  d'ébranler  la 
9  constance  d'un  homme  de  courage  que  les  plus  af- 
9  freux  supplices  des  autres  pays  ?  Ces  dernières  ré- 
9  flexions ,  qui  attaquoient  Jaffier  par  son  foible ,  le 
9  rafTermissoient  dans  ses  premiers  sentiments.  La  pi- 
»  tié  qu'il  sentoit  pour  ses  compagnons  balançoit  dans 
9  son  âme  celle  que  la  désolation  de  Venise  y  excitoit  ; 
a  et  il  continua  dans  cette  incertitude  jusqu'au  jour  de 
9  TÂscension  »  auquel  l'exécution  avoit  été  remise.  • 

Jaffier  alla  tout  dénoncer  au  sénat ,  espérant  sauver 
sa  vie  et  celle  de  ses  complices  ;  mais  il  ne  sauva  que  la 
sienne.  La  plupart  des  conjurés  ftirent  arrêtés  et  péri- 
rent dans  les  supplices. 

Saint-Réal  a  tracé  de  celui  qui  fut  l'âme  de  cette  con- 
spiration (le  marquis  de  Bedmar)  l'admirable  portrait 
suivant,  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  : 

«  Le  marquis  de  Bedmar  est  l'un  des  plus  puissants 
9  génies  que  l'Espagne  ait  jamais  produits.  On  voit, 
9  par  les  écrits  qu'il  a  laissés ,  qu'il  possédoit  tout  ce 
»  qu'il  y  a  dans  les  historiens  anciens  et  modernes  qui 
»  peut  former  un  homme  extraordinaire.  Il  compa- 
9  roit  les  choses  qu'U  racontoit  avec  celles  qui  se  pas- 


f>  soient  de  son  temps.  Il  observoit  exactement  les  dif- 
»  férences  et  les  ressemblances  des  affisires,  et  combien 
»  ce  qu'elles  ont  de  différent  change  ce  qu'elles  ont  de 
9  semblable.  Il  portoit  d'ordinaire  son  jugement  sur 
9  l'issue  d'une  entreprise ,  aussitôt  qu'il  en  savoit  le 
9  plan  et  les  fondements.  S11  trouvoit  par  la  suite  quH 
9  n'eût  pas  deviné,  il  remontolt  à  la  source  de  son  er- 
»  reur ,  et  tâchoit  de  découvrir  ce  qui  Tavoit  trompé. 
•  Par  cette  étude,  il  avoit  compris  quelles  sont  les  voies 
»  sûres,  les  véritables  moyens  et  les  circonstances  ca- 
9  pitalca  qui  présagent  un  bon'succès  aux  grands  des- 
9  seins ,  et  qui  les  font  presque  toujours  réussir.  Cette 
9  pratique  continuelle  de  lecture ,  de  méditation  et 
>  d'observation  des  choses  du  monde ,  l'avoit  élevé  à 
A  un  tel  point  de  sagacité ,  que  ses  conjectures  sur  l'a- 
9  venir  passoient  presque ,  dans  le  conseil  d'Espagne , 
»  pour  des  prophéties. 

»  A  cette  connoissance  profonde  de  la  nature  des 
9  grandes  affaires,  étoient  joints  des  talents  smguliers 
»  pour  les  manier;  une  facilité  de  parler  et  d'écrire 
M  avec  un  agrément  inexprimable  ;  un  instinct  mer- 
9  veilleux  pour  se  connoltre  en  hommes;  un  air  tou- 
»  jours  gai  et  ouvert ,  où  il  paroissoit  plus  de  feu  que 
»  de  gravité,  éloigné  de  la  dissimulation  jusqu'à  ap- 
»  procher  de  la  naïveté;  une  humeur  libre  et  complai- 
9  saute,  d'autant  plus  impénétrable,  que  tout  le  monde 
9  croyoit  la  pénétrer  ;  des  manières  tendres ,  insinuan- 
»  tes  et  flatteuses ,  qui  attiroient  le  secret  des  cœurs  les 
■  plus  difflciles  à  s'ouvrir;  toutes  les  apparences  d'une 
9  extrême  liberté  d'esprit  dans  les  plus  cruelles  agita- 
9  Uons.  9 
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LE    PERE    D'ORLEANS. 


:t 


BATAILLE  DE  GUADALETÉ. 


ES  deux  ar- 
mées s'étant 
déployées, 
Rodrigue, 
selon  la  cou- 
lume  des  rois 
gotjis,  parut 
à  la  tète  de 
la  sienne,  yé- 
lu  d*un  habit 
tout  brillant  d'or ,  et  monté  sur  un  char  d'i- 
voire, d'où  il  harangua  ainsi  ses  soldats  : 

f  Je  me  réjouis  avec  vous ,  leur  dît-il ,  que 
ce  jour  heureux  soit  venu,  qui  nous  donne 
une  si  belle  occasion  de  venger  notre  reli- 
gion ,  notre  nation ,  notre  patrie,  des  injures 
que  leur  a  faites  un  tas  de  rebelles  sans  foi, 
et  de  barbares  sans  humanité.  Vous  ne  pou- 
vez douter  de  la  raison  qui  porte  les  infidèles  à 
nous  faire  la  guerre.  Ils  ont  formé  le  dessein 
de  nous  imposer  le  joug  honteux  sous  lequel 
nous  voyons  gémir  tant  de  nations  chrétien- 
nes soumises  à  leurs  lois ,  de  s'emparer  de 
nos  biens,  de  renverser  nos  autels,  de  nous 
réduire  à  l'esclavage.  Ce  qu'ils  ont  déjà  fait 
montre  ce  qu'ils  ont  envie  de  foire.  Les  rui- 
nes de  nos  villes,  dans  les  provinces  que  les 
traîtres  leur  ont  livrées ,  ont  fait  un  bruit  qui 
nous  avertit  de  ce  que  nous  avons  à  craindre 
de  leur  fureur.  Il  fout  qu'ils  apprennent  au- 
jourd'hui qu'on  n'assujétit  pas  les  Goths  avec 
la  même  focilité  qu'on  assujétit  des  Asiati- 
ques ou  des  Africains  sans  valeur.  Les  Mau- 


res défirent  Tan  passé  une  petite  poignée  de 
nos  troupes  :  ce  léger  avantage  les  a  aveu- 
glés ;  si  nous  savons  nous  servir  du.  nôtre ,  ils 
se  sont  avancés  en  des  lieux  d'où  ils  ne  nous 
peuvent  échapper.  Ainsi  la  justice  divine , 
qui  les  poursuit  pour  punir  leurs  crimes,  les 
a  livrés  entre  nos  mains.  Autrefois  nous  al- 
lions attaquer  ces  barbares  jusque  dans  leur 
pays;  nous  repoussions  les  François  de  nos 
frontières  :  aujourd'hui  nos  ennemis  nous  in- 
sultent jusque  dans  le  cœur  de  nos  états. 
Telle  est  l'inconstance  de  la  fortune;  mais 
c'est  en  même  temps  une  occasion  de  mon- 
trer notre  vertu.  J'ai  fait ,  pour  nous  mettre 
en  état  de  vaincre,  tout  ce  qui  a  dépendu  de 
moi  ;  j'ai  mis  sur  pied  une  armée  qu'à  peine 
cette  vaste  plaine  peut  contenir  ;  j'ai  choisi 
de  bons  chefs ,  j'ai  donné  de  bons  ordres , 
j'ai  imaginé  des  moyens  de  nous  rendre  les 
plus  forts,  dont  l'effet  vous  apprendra  le  se- 
cret :  le  reste  dépend  de  vous.  Osez  vaincre, 
et  je  vous  réponds  de  la  victoire  :  pensez  que 
vous  combattez  pour  votre  gloire ,  pour  celle 
de  vos  ancêtres ,  pour  le  sang  des  Goths ,  dont 
les  barbares  sont  depuis  si  longtemps  altérés, 
pour  le  nom  chrétien ,  et  pour  la  sûreté  de 
toutes  les  nations  qui  le  portent,  dont  le  sort 
est  entre  vos  mains  ;  leur  salut  dépend  du 
succès  de  ce  jour,  et  il  en  doit  décider.  > 

Pendant  que  Rodrigue  parloit  ainsi ,  Tarif 
représentoit  aux  siens  que  dans  la  situation 
où  ils  se  trouvoient,  il  folloit  ou  vaincre  ou 
périr,  c  De  tous  côtés,  disoit-U  y  nous  sommes 
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entourés  de  la  mer  :  il  ne  s'agit  plus  ici  de 
la  gloire,  ni  de  faire  des  conquêtes,  mais  il 
y  va  de  nos  vies  et  de  notre  salut  :  nous  n'a- 
yons point  de  retraite  à  espérer  ;  nous  ne  sau- 
rions éviter  la  mort  que  par  la  victoire  ;  ce 
jour  nous  rendra  maîtres  de  l'Europe,  ou 
nous  ensevelira  en  Espagne;  la  mort  mettra 
lin  à  nos  maux ,  si  la  victoire  ne  comble  pas 
nos  triomphes.  Vainqueurs  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique ,  pourriez-vous  trouver  un  obstacle 
au  cours  heureux  de  tant  de  succès ,  dans 
l'Espagne  seule,  déjà  demi  vaincue,  défen- 
due par  le  ramas  confus  d'un  peuple  timide 
assemblé  en  tumulte,  dépourvu  d'expérience 
et  d'art,  la  plupart  sans  discipline  et  sans 
cœur  ?  La  meilleure  partie  des  Goths  combat 


D'Orléans  (  Pierre- Joseph  ) ,  aotear  des  Révolutions 
d^Espagne,  des  Révolutions  d^ Angleterre  et  de  pla- 
siears  autres  ouvrages,  naquit  à  Bourges,  en  1644,  et 
mourut  à  Paris,  en  1698.  Entré  dans  la  compagnie  de 
Jésus ,  il  professa  d'abord  les  belles  -  lettres  dans  plu- 
sieurs établissements,  se  livra  ensuite  à  la  chaire,  et 
se  consacra  enfin  à  l'histoire.  II  obtint  plus  de  soccès 
dans  cette  dernière  spécialité  que  dans  les  deux  autres, 
et  si  la  mort  ne  l'eût  pas  enlevé  au  moment  où  son  es- 
prit était  dans  toute  sa  force  et  toute  sa  maturité,  il  nous 
aurait  probablement  laissé  quelques  bons  ouvrages 


pour  nous,  ou  a  péri  par  nos  armes  :  ce  reste, 
nombreux  à  la  vérité,  mais  d'autant  plus  aisé 
à  mettre  en  désordre,  peut-il  échapper  à  vo- 
tre valeur?  Je  vois  dans  vos  yeux  une  ardeur 
qui  me  répond  de  la  victoire  ;  suivez-la ,  Dieu 
et  son  prophète  donneront  une  nouvelle  force 
à  vos  bras.  Le  moindre  fruit  de  vos  efforts 
sera  de  changer  les  arides  déserts  de  l'Afrique 
que  vous  habitez,  pour  les  belles  et  fertiles 
campagnes  que  vous  avez  devant  les  yeux.  > 
Quand  les  chefs  eurent  cessé  de  parler , 
les  trompettes  du  côté  des  Goths  et  les  tym- 
bales  du  côté  des  Maures  donnèrent  le  si- 
gnal du  combat.  Alors  les  premiers  esca- 
drons s'ébranlèrent,  et  Ton  se  chargea  de 
part  et  d'autre  avec  une  égale  fureur. 


de  plus.  On  trouve  dans  ses  Révolutions,  de  l'impartia- 
lité ,  de  l'exactitude ,  et  parfois  une  chaleur  de  senti- 
ment qui  fait  oublier  la  froideur  habituelle  du  style  de 
l'écrivain.  La  bataille  de  Guadaleté,  dont  nous  donnons 
la  relation ,  eut  lieu  en  7H.  Rodrigue,  roi  des  Yisi- 
goths ,  y  Alt  tué  par  Tarif  ou  Tarick-Ben-Zéiad ,  géné- 
ral arabe ,  qui  le  premier  pénétra  en  Espagne ,  et  la 
soumit  en  grande  partie.  Après  avoir  obtenu  de  grands 
succès  dans  ses  entreprises  et  encouru  la  colère  de 
Mousa ,  gouverneur  d'Afrique ,  Tarick  mourut  dans 
l'obscurité. 


RICHARD  1^»  A  L'EMPEREUR  HENRI  VI. 


iCHAHD  se  leva,  et  prenant  un 
loii  convenable  à  sa  fortune 
présente,  mais  qui  ressentoit 
toujours  quelque  chose  de  son 
caractère  et  de  sa  dignité  :  f  Je 
suis  né,  lui  dit-il,  dans  un  rang  à  ne  rendre 
compte  de  mes  actions  qu'à  Dieu  ;  mais  elles 
sont  d'une  telle  nature ,  qu'elles  ne  craignent 
pas  même  le  jugement  des  hommes,  et  par- 


ticulièrement, seigneur,  d'un  prince  aussi 
juste  que  vous.  Mes  liaisons  avec  le  roi  de 
Sicile  n'ont  rien  qui  vous  ait  dû  fâcher;  j'ai 
pu  ménager  un  homme  dont  j'avois  affaire, 
sans  offenser  un  prince  dont  j'étois  ami.  Pour 
le  roi  de  France ,  je  ne  sache  rien  qui  m'ah 
dû  attirer  son  chagrin ,  que  d'avoir  été  plus 
heureux  cjue  lui.  Soit  Foccasion ,  soit  la  for- 
tune ,  j'ai  fait  des  choses  qu'il  eût  voulu  avoir 
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foites;  voilà  tout  mon  crime  à  son  égard. 
Quant  au  tyran  de  Chypre,  chacun  sait  que 
je  n*ai  fait  que  venger  les  injures  que  j'avois 
reçues  le  premier  :  en  me  vengeant  de  lui , 
j'ai  affranchi  ses  sujets  du  joug  sous  lequel  il 
les  accabloit.  J'ai  disposé  de  ma  conquête  : 
c'étoit  mon  droit  ;  et  si  quelqu'un  avoit  eu  à 
y  trouver  à  redire,  c'étoit  l'empereur  de 
Gonstantinople ,  avec  lequel  ni  vous  ni  moi 
.  n'avons  pas  de  grandes  mesures  à  garder. 
Le  duc  d'Autriche  s'est  trop  vengé  de  l'in- 
jure dont  il  se  plaint,  pour  la  compter  encore 
parmi  mes  crimes.  Il  avoit  manqué  le  pre- 
mier en  fiaisant  arborer  son  drapeau  dans  un 
lieu  où  nous  commandions,  le  roi  de  France 
et  moi  en  personne  :  je  l'en  punis  trop  sévè- 
rement ;  il  a  eu  sa  revanche  au  double  :  il 
n'en  doit  plus  rien  avoir  sur  le  cœur  que  le 
scrupule  d'une  vengeance  que  le  christia- 
nisme ne  permet  pas.  L'assassinat  du  mar- 
quis de  Montferrat  est  aussi  éloigné  de  mes 
mœurs  que  mes  intelligences  prétendues 
avec  Saladin  sont  peu  vraisemblables  :  je  n'ai 
pas  témoigné  jusqu'ici  craindre  assez  mes 
ennemis  pour  qu'on  me  croie  capable  d'at- 
taquer leur  vie  autrement  que  l'épée  à  la 
main  ;  et  j'ai  fait  assez  de  mal  à  Saladin  pour 
faire  juger  que,  si  je  ne  l'ai  point  trahi ,  je 


Richard ,  surnommé  Casur-dt-Lion ,  naquit  à  Oxford 
en  1 157 ,  et  annonça  dès  son  enfance  des  dispositions 
belliquenses.  Ayant  enlevé  la  couronne  à  son  père ,  en 
H 89,  il  eut  bientôt  horreur  de  sa  conduite,  et,  afin 
de  l'expier,  partit  pour  la  Terre  -  Sainte.  Abandonné , 
après  la  prise  de  Ptolémaîs,  par  Philippe-Auguste,  qui 
voulait  revenir  en  France ,  il  se  couvrit  de  gloire  à  la 
bataille  d'Ascalon;  mais  le  massacre  de  deux  mille  in- 
fidèles ,  motivé  par  le  refus  que  fit,  dit-on,  Saladin  de 
remplir  les  conditions  auxquelles  il  avait  souscrit  lors 
de  la  prise  de  Ptolémaîs ,  n'en  est  pas  moins  une  grande 
tache  pour  le  nom  du  prince  anglais. 

Débarqué  à  Jaffa  avec  quatre  cents  arbalétriers  et 
dix  chevaux  seulement,  il  attaqua  les  Musulmans ,  les 
mit  en  déroute,  les  poursuivit  jusqu'au  camp  de  Sa- 
ladin ,  fort  de  quinze  mille  cavaliers ,  soutint  le  choc 
de  cette  armée,  et  finit  p.'u*  la  vaincre.  Tel  était  le  re- 
nom qu'il  laissa  parmi  ces  barbares,  que  Joinville  ra- 


n'ai  pas  été  son  ami.  Mes  actions  parlent 
pour  moi,  et  me  justifient  mieux  que  mes 
paroles  :  Acre  pris ,  deux  batailles  gagnées , 
des  partis  défaits,  des  convois  enlevés,  avec 
tant  de  riches  dépouilles  dont  toute  la  terre 
est  témoin  que  je  ne  me  suis  pas  enrichi , 
marquent  assez,  sans  que  je  le  dise,  que  je 
n'ai  pas  épargné  Saladin.  J*en  ai  reçu  de  pe- 
tits présents ,  comme  des  fruits  et  choses 
semblables,  que  ce  Sarrasin,  non  moins  re- 
commandable  par  sa  politesse  et  sa  généro- 
sité que  par  sa  valeur  et  sa  conduite,  m'a 
de  temps  en  temps  envoyés  :  le  roi  de  France 
en  a  reçu  comme  moi  ;  et  ce  sont  de  ces  hon- 
nêtetés que  les  braves  gens  dans  la  guerre  se 
font  les  uns  aux  autres  sans  conséquence.  On 
dit  que  je  n'ai  pas  pris  Jérusalem  :  jel'aurois 
prise ,  si  on  m'en  eût  donné  le  temps  ;  c'est  la 
faute  de  mes  ennemis,  non  la  mienne  ;  et  je  ne 
crois  pas  qu'aucun  homme  équitable  me  puisse 
blâmer  d'avoir  différé  une  entreprise  qu'on 
peut  toujours  faire,  pour  apporter  à  mes 
peuples  un  secours  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
longtemps  attendre.  Voilà ,  seigneur,  quels 
sont  mes  crimes.  Juste  et  généreux  comme 
vous  êtes,  vous  reconnoissez  sans  doute  mon 
innocence  ;  et ,  si  je  ne  me  trompe ,  je  m'aper- 
çois que  vous  êtes  touché  de  mon  malheur.  > 


conte  que  de  son  temps  (4255) ,  lorsque  les  femmes 
arabes  voulaient  faire  peur  à  leurs  enfants,  elles 
s'écriaient  :  Prends  garde!  vMi  U  roi  tiichardl 

Reconnu,  lors  de  son  retour  en  Angleterre,  au  mo- 
ment on  U  traversait  les  terres  de  Léopold,  duc  d'Au- 
triche, son  ennemi,  Richard  fut  chargé  de  chaînes  et 
livré  à  l'empereur  Henri  YI,  qui  lui  fit  subir  une  lon- 
gue captivité  et  exigea,  ditron ,  une  rançon  de  250,000 
marcs  d'argent.  Rendu  à  la  liberté,  il  fut  tué  d'un  coup 
de  flèche ,  en  H  99 ,  à  l'âge  de  quarante-denx  ans ,  de- 
vant le  château  de  Ghalus. 

Les  aventures  de  ce  prince  ont  excité  la  verve 
des  romanciers  et  des  poètes.  Walter  Scott,  dans 
hanhoé ,  a  tracé  avec  talent  le  portrait  de  ce  prince,  et 
tout  le  monde  connaît  la  vieille  tradition ,  aussi  fîBusse 
probablement  que  populaire,  du  trouvère  Blondel, 
qui  vint  chanter  an  pied  de  la  tour  où  son  maître  était 
retenu. 
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DANIEL. 


BATAILLE  DE  LUTZEN. 


ES  deux  ar- 
mées demeu- 
rèrent en  ba- 
taille pen- 
ddut  toute  la 
nuit.  Le  roi 
do  Suède , 
résolu  d'en- 
gager le  len- 
^demain  un 
combat,  général^  coucha  dans  son  carrosse. 
Le  duc  de  Veymar  et  les  autres  officiers- 
généraux  qui  éloient  avec  lui»  couchèrent 
sur  la  paille  au  milieu  de  la  campagne. 

Walstein  occupoit  une  plaine  séparée  de 
Tarmée  ennemie  par  un  double  fossé  assez 
profond ,  qu*il  fit  creuser  encore  davantage. 
Il  avoit  un  ruisseau  à  sa  gauche ,  et  à  sa  droite 
le  village  de  Lutzen.  Il  mit  sa  cavalerie  aux 
deux  ailes,  et  son  infanterie  au  centre,  par- 
tagée en  quatre  grands  corps  disposés  en 
forme  de  croix,  avec  un  espace  vide  au 
milieu. 

Toute  Tarmée  suédoise  étoit  rangée  sur 
deux  lignes  parallèles ,  Tinfanterie  au  centre, 
la  cavalerie  sur  les  deux  ailes. 

Le  roi  de  Suède  ayant  dit  à  ses  officiers- 
généraux  qu'il  comptoit  donner  bataille  le 
lendemain  à  la  pointe  du  jour,  quelques-uns 
d'eux  lui  représentèrent  que  l'armée  ennemie 
étoit  nombreuse  et  qu'elle  occupoit  un  poste 
avantageux  ;  que  les  troupes  suédoises  étoient 
fatiguées  par  les  longues  marches  qu'elles 
avoient  faites ,  et  qu*il  scroil  plus  à  propos 


d'attendre  l'armée  de  l'électeur  de  Sax€^ 
pour  attaquer  l'ennemi  avec  plus  d'avan- 
tage. Gustave  ne  goûta  point  leurs  raisons. 
Il  leur  répondit  que  les  Impériaux  étoient 
accoutumés  à  fuir  devant  les  Suédois;  que 
leur  armée  étoit  diminuée  par  l'absence  de 
Pappenheim  ;  qu'il  ne  falloit  pas  leur  donner 
le  temps  de  se  fortifier  davantage  dans  le 
poste  qu'ils  occupoient;  qu'enfin  il  vou- 
loit  voir  ce  que  Walstein  savoit  faire  en  rase 
campagne,  et  qu'il  mettoit  son  espérance 
dans  la  valeur  de  ses  troupes^  dans  la  pro- 
tection du  Ciel  et  dans  la  justice  de  sa  cause. 
Le  16  novembre,  dès  que  le  jour  parut, 
Gustave  fit  apporter  ses  armes.  Le  duc  de 
Veymar  et  les  autres  officiers-généraux  qui 
étoient  auprès  de  lui ,  le  conjurèrent  de  pren- 
dre le  casque  et  la  cuirasse;  mais  il  leur  dit 
que  depuis  la  blessure  qu'il  avoit  reçue  à  Té- 
paule  la  cuirasse  Tincommodoit,  et  il  ne  prit 
qu'un  habit  de  peau  simple  et  sans  orne- 
ments. Il  avoit  compté  que  l'action  commen- 
ceroit  à  la  pointe  du  jour;  mais  il  s'éleva  un 
brouillard  si  épais ,  qu'il  fallut  attendre  que 
le  soleil  l'eût  dissipé.  Gustave  ne  laissa  pas 
de  monter  à  cheval ,  et  de  parcourir  tous  les 
rangs  pour  animer  les  soldats  et  les  officiers 
à  soutenir  la  réputation  qu'ils  avoient  acquise: 
c  Mes  amis  et  camarades ,  disoit-il  aux  Sué- 
dois, c'est  aujourd'hui  que  vous  ferez  parof- 
tre  ce  que  vous  êtes  :  montrez-vous  gens  de 
bien ,  gardez  vos  rangs  et  combattez  coura- 
geusement pour  vous  et  pour  votre  roi.  Si 
vous  le  faites,  vous  trouverez  à  la  pointe  de 


iHHm4fmfH*«i*H««mfHfmfm^mfmi^^ 


Digitized 


gy  Google 


hm4Hfmfm«fiH*fmii«fH«**ffm*^^ 


DIX-SEPTIEME  SIECLE. 


445 


vos  épëes  la  bénédiction  d*en  haut,  Thon- 
neur  et  la  récompense  de  votre  valeur  :  au 
contraire,  si  vous  pensez  tourner  le  dos  et 
vous  sauver,  vous  y  trouverez  Tinfamie,  ma 
disgrâce  et  votre  ruine.  » 

En  passant  devant  les  troupes  allemandes 
des  princes  ses  alliés,  il  leur  disoit:  c  Mes  amis, 
officiers  et  soldats,  je  vous  conjure  de  faire 
aujourd'hui  votre  devoir  :  vous  combattez 
non -seulement  pour  moi,  mais  avec  moi; 
mon  sang  et  ma  vie  vous  marqueront  le  che- 
min de  l'honneur  :  ne  rompez  pas  vos  rangs, 
et  secondez-moi  avec  courage.  Si  vous  le  fai- 
tes ,  la  victoire  est  à  vous  avec  tous  ses  avan- 
tages)  vous  et  votre  postérité  vous  en  jouirez  ; 
mais  si  vons  reculez,  c'est  fait  de  votre  li- 
berté et  de  vos  vies,  i  Le  brouillard,  qui  em- 
péchoit  les  deux  armées  de  se  voir  et  de  se 
combattre,  ne  Ait  entièrement  dissipé  que 
sur  les  onze  heures  du  matin  :  alors  le  roi  de 
Suède  fit  avancer  un  corps  d'infanterie  pour 
charger  l'ennemi. 

Walstein  avoit  garni  de  mousquetaires  le 
fossé  large  et  profond  qui  le  séparoit  des 
Suédois,  quoiqu'il  fût  déjà  défendu  par  sept 
pièces  de  canon.  Les  Suédois  furent  obligés 
de  franchir  cette  barrière.  Les  décharges 
terribles  que  Ton  fit  sur  eux  ne  les  arrêtè- 
rent pas  :  ils  se  jettent  dans  le  fossé  avec  une 
intrépidité  surprenante  :  iischassent  tes  mous- 
quetaires qui  le  gardoient,  et  s'emparent  du 
canon  qui  étoit  sur  les  bords;  de  là  ils  vont 
attaquer  le  corps  de  bataille  des  Impériaux. 
Ceux-ci  ne  peuvent  résister  à  une  attaque  si 
vive  et  si  courageuse ;^  ils  plient,  ils  s'ébran- 
lent. Walstein  les  rallie  ;  ils  reviennent  à  la 
charge,  et  après  un  combat  sanglant  et  opi- 
niâtre, les  Suédois  furent  repoussés  au-delà 
du  fossé ,  et  le  canon  fiit  repris. 

Le  roi  de  Suède,  qui  étoit  à  l'aile  droite, 
s'étant  aperçu  de  ce  désordre,  s'avança  aus- 
sitôt à  la  tête  du  régiment  de  Smalande;  d  au- 
tres disent  de  Steinbock.  Il  franchit  le  fossé , 
suivi  de  quelques  cavaliersdes  mieux  montés: 
et  sans  attendre  le  reste  de  sa  troupe ,  il  char- 
gea lui-même  un  corps  de  vingt-quatre  com- 
pagnies de  cuirassiers,  qui  étoient  regardées 
comme  l'élite  de  Tarmée  impériale.  Dans  l'in- 
stant il  reçut  un  coup  de  pistolet  qui  lui 
cassa  l'os  du  bras.  Un  de  ceux  qui  Taccom- 


gnoient ,  voyant  couler  son  sang ,  s'écria  aus- 
sitôt :  €  Le  roi  est  blessé  !  »  Gustave  lui  or- 
donna de  se  taire ,  d'un  air  chagrin,  dans  la 
crainte  que  la  nouvelle  de  sa  blessure  ne  ra- 
lentît l'ardeur  de  ses  troupes.  Ensuite ,  pre- 
nant un  visage  gai  :  c  Courage ,  dit-il ,  cama- 
rades ,  ce  n'est  rien  :  gardez  vos  rangs ,  et  re* 
tournons  à  la  charge.  >  Les  Suédois  le  suivent 
et  font  de  nouveaux  efforts  pour  repousser 
l'ennemi  ;  mais  Gustave  ayant  perdu  beau- 
coup de  sang ,  ses  forces  et  sa  voix  commen- 
çant à  s'affoiblir ,  il  ne  put  phis  supporter  sa 
douleur,  et  dit  tout  bas  au  duc  de  Saxe-Lau^ 
vembourg  :  t  Mon  cousin,  tirez -moi  hors 
d'ici ,  car  je  suis  fort  blessé.  »  A  peine  avoit- 
il  lait  quelques  pas  pour  quitter  le  champ  de 
bataille ,  qu'un  des  cuirassiers  de  l'empereur, 
qui  le  reconnut,  s'avança  au  galop  et  lui  dé- 
chargea sa  carabine  dans  le  dos,  en  disant  : 
c  Es-tu  donc  ici?  Il  y  a  longtemps  que  je  le 
cherchois.  >  Gustave  tomba  de  cheval;  mais 
lorsqu'on  s'empressoit  de  le  relever,  tes  en- 
nemis revinrent  à  la  charge  avec  plus  de  fu- 
reur que  jamais  :  le  combat  recommence  ;  cha- 
cun songe  à  défendre  sa  vie  ;  le  roi  de  Suède 
est  abandonné.  Les  ennemis  s'apprpchent  ; 
l'un  lui  donne  encore  un  coup  de  pistolet 
dans  la  tête;  l'autre  deux  coups  d'épée  au 
travers  du  corps.  On  le  dépouille ,  et  dans  le 
tumulte  plusieurs  chevaux  lui  passent  sur 
le  corps.  Son  valet  de  chambre ,  qui  ne  l'a- 
voil  pas  quitté ,  fut  tué  à  ses  côtés 

Les  Suédois  furent  bientôt  avertis  de  la 
mort  de  leur  roi  :  ils  reconnurent  son  cheval 
qui  couroit  au  hasard,  et  dont  la  selle  étoit 
teinte  de  son  sang.  Le  bruit  se  répandit  dans 
toute  l'armée  que  Gustave  étoit  tué.  Le  duc 
de  Yeymar ,  ne  pouvant  plus  cacher  aux  sol- 
dats cette  triste  nouvelle,  leur  crioit  de  rang 
en  rang  :  c  Mes  amis ,  souvenez-vous  de  votre 
pauvre  maître  qui  vient  d'être  tué;  il  faut 
venger  sa  mort.  >  Ces  paroles  firent  une  telle 
impression  sur  eux,  qu'ils  chargèrent  l'en- 
nemi avec  une  sorte  de  fureur.  Ce  n'étoii 
plus  la  valeur  et  le  désir  de  vaincre  ;  c'étoii 
la  colère  et  le  désespoir  qui  les  animoient. 
L'aile  gauche  des  Impériaux  fut  mise  en  dé- 
route i  le  duc  de  Yeymar  fit  plier  leur  aile 
droite;  il  se  rendit  maître  d'une  batterie  de 
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canon ,  qui  avoit  fort  incommodé  les  Suédois. 
Us  s'emparèrent  pour  la  seconde  fois  des  sept 
pièces  qui  défendoient  le  fossé;  on  les  tourna 
contre  Tennemi ,  dont  les  bataillons  furent 
éclairds  en  un  moment  par  de  furieuses  dé- 
charges. Les  Impériaux  commençoieot  ù 
prendre  la  fuite ,  lorsque  Tarrivée  subite  de 
Pappenheim»  qui  leur  amenoit  des  troupes 
fraîches  y  leur  inspira  un  nouveau  courage  : 
ils  revinrent  à  la  charge ,  et  les  Suédois  fu- 
rent repoussés  de  toutes  parts.  Pappenheim 
leur  enleva  les  canons  qu'ils  avoient  pris  ; 
mais  une  blessure  dont  il  mourut  le  lende- 
main Tobligea  de  se  retirer.  Les  Impériaux 
commencèrent  à  reculer,  et  la  nuit  qui  sur- 
vint fit  cesser  le  combat.  Le  champ  de  ba- 
taille demeura  aux  Suédois  avec  le  canon  des 
ennemis.  On  s*étoit  battu  de  part  et  d*autre 
avec  tant  d'acharnement  et  d'opiniâtreté  que 
la  perte  fut  presque  égale  dans  les  deux  ar- 
mées. On  trouva  près  de  dix  mille  morts  sur 
le  champ  de  bataille ,  sans  compter  les  bles- 
sés. Les  Impériaux  emportèrent  environ 


«c  En  l'année  I72f ,  le  père  Gabriel  Daniel,  jésuite,  flt 
paraître  une  nonyelle  Histoire  de  France ,  précédée  de 
deux  dissertations  sur  les  premiers  temps  de  cette  his- 
toire et  dune  préfiice snr  la  manière  de  la  traiter.  Da- 
nid  prononça  d'un  seul  root  la  condamnation  de  son 
prédéce&seur.  cMézeray,  dit-il,  ignorait  ou  négligeait  les 
»  sources.  »  Pour  lui,  sa  prétention  fut  d'écrire  d'après 
elles,  de  suivre  les  témoignages  et  de  revêtir  la  couleur 
des  historiens  originaux.  Le  but  principal  de  Daniel 
était  l'exactitude  historique ,  non  pas  cette  exactitude 
Tulgaire  qui  se  borne  à  ne  point  déplacer  les  faits  de 
leur  vrai  temps  ou  de  leur  vrai  lieu ,  mais  cette  exacti- 
tude ,  d'un  ordre  plus  éleré ,  par  laquelle  l'aspect  et  la 
langue  de  chaque  époque  sont  scrupuleusement  repro- 
duits. U  est  le  premier  qui  ait  fait  de  ce  talent  de  pein- 
dre la  principale  qualité  de  l'historien,  et  qui  ait  soup- 
çonné les  erreurs  sans  nombre  où  entraîne  l'usage 
irréfléchi  de  la  phraséologie  politique  des  temps  mo- 
dernes. Les  convenances  historiques  étaient,  aux  yeux 
de  Daniel ,  les  seules  qu'il  dût  aveuglément  respecter  ; 
aucnoe  convenance  sociale  ne  lui  semblait  digne  de 
l'emporter  sur  elles.  On  peut  voir  la  réponse  dédai- 
gneuse qu'il  flt  à  une  accusation  de  lèse-majesté  inten- 
tée contre  lui  par  un  critique  imbécile ,  pour  avoir  mé- 
chamment retranché ,  disait  le  critique ,  quatre  rois  à 
la  première  race ,  et  soixante-neuf  ans  d'antiquité  à  la 
monarchie  française.  Sans  tenir  compte ,  ni  de  la  forme 
du  gouvernement  établi ,  ni  de  la  prétention  de  ce  gou- 
vernement à  une  transmission  héréditaire  immémo- 
riale; sans  s'inquiéter  s'il  déplaisait  et  aussi  sans  afleo- 
ter  de  plaire,  le  père  Daniel  prouva  l'anctenue  électton 


soixante  enseignes  qu'ils  avoient  prises  aux 
ennemis.  Les  Suédois  cherchèrent  le  corps 
du  grand  Gustave,  qui  fiit  trouvé  nu,  cou- 
vert de  sang  et  de  poussière ,  et  tellement 
défiguré  qu'à  peine  étoit-il  reconnoissable. 
On  le  mit  dans  un  cercueil ,  et  pendant  quinze 
jours  il  fut  porté  comme  en  triomphe  au  mi- 
lieu de  ses  troupes  victorieuses ,  environné 
de  ses  deux  régiments  des  gardes.  Après  l'a- 
voir gardé  quelque  temps  en  Allemagne,  on 
le  fit  transporter  en  Suède.  Ce  prince  étoit 
monté  sur  le  trône  à  Tàge  de  quatorze  ans , 
et  il  n'en  avoit  que  trente  et  un  lorsqu'il  fut, 
pour  ainsi  dire,  enseveli  au  milieu  de  ses 
triomphes. 

Sa  mort  affligea  les  Suédois  ;  mais  elle  ne 
leur  fit  pas  perdre  courage.  Gustave  leur 
avoit  laissé  des  lieutenants-généraux  formés 
de  sa  maio ,  et  capables  de  soutenir  la  répu- 
tation de  ses  armes...  Avec  de  tels  généraux , 
les  Suédois  entreprirent  de  suivre  les  projets 
de  Gustave,  de  conserver  leurs  conquêtes, 
et  de  contmuer  la  guerre  en  Allemagne. 


des  rois,  et  renversa  les  (busses  généalogies  qu'on  avait 
forgées ,  après  coup ,  en  faveur  du  chef  de  la  troisième 
race.  Mais  cet  écrivain ,  qui  avait  asses  de  science  pour 
éclairer  quelques  points  de  notre  histoire,  n'en  avait 
pas  assez  pour  l'embrasser  tout  entière.  Son  intrépidité 
d'esprit  ne  se  soutint  pas;  elle  s'affaiblit  peu  à  peu,  à 
mesure  qu'il  s'éloigna  des  époques  anciennes,  les  seules 
sur  lesquelles  il  eût  fortement  travaillé.  En  îice  de  ce 
qu'il  savait  nettement,  U  était  inaccessible  aux  influen- 
ces de  son  siècle  et  de  son  état.  Quand  il  en  vint  à  trai- 
ter les  temps  modernes, qn'U  n'avait  point  étudiés  avec 
le  même  intérêt  scientifique ,  il  se  laissa  surprendre ,  à 
son  insu ,  par  l'esprit  de  son  ordre  et  les  mœurs  de  son 
époque.  U  prit  parti  dans  ses  narrations,  et  s'y  montra  fa- 
natique et  servile.  Sans  excuser  les  crimes  des  hommes 
puissants,  il  ne  les  représenta  pas  sous  leurs  véritables 
traits ,  et  surtout  il  se  garda  bien  de  peindre  les  maux 
causés  par  leur  ambition  et  leur  égoTsme.  Son  succès  ré- 
véla ,  dans  ses  lecteurs ,  une  première  lueur  de  ce  qu'on 
pouvait  appeler  le  vrai  sentiment  de  Vhisloire.  Sa  chute 
prouva  que  la  moralité  du  public  l'emportait  sur  son 
goût  pour  la  science. 

■  Le  père  Daniel  a  le  premier  enseigné  la  vraie  mé* 
thode  de  l'histoire  de  France ,  bien  qu'il  ne  l'ait  pas 
mise  en  praUqne  dans  toutes  les  parties  de  son  ouvrage; 
c'est  une  gloire  qui  lui  appartient  et  que  peu  de  per- 
sonnes lui  accordent.  De  tous  ceux  qui  ont  écrit  après 
lui,  pas  un  ne  s'est  efforcé,  je  ne  dis  pas  seulement 
d'acquérir  une  science  égale  à  la  sienne ,  mais  même 
de  proOter  de  l'exemple  et  des  leçons  que  présente  wa 
livre.  >  AuGusTiii  TuiniT. 
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SAIINT-SIMON. 


UN  TRAIT   DU  CZAR  PIERRE. 


E  czar  a  voit 
"^  déjà  com- 
'  incncë  ses 
')  ^vfj  voyages.  II  a 
tanlei  si  jus- 
tement fait 
de  bruit  dans 
le  monde , 
que  je  serai 
^succinct  sur 
un  prince  si 
grand  et  si  connu,  et  qui  le  sera  sans  doute 
de  la  postérité  la  plus  reculée ,  pour  avoir 
rendu  redoutable  à  toute  l'Europe,  et  mêlé 
nécessairement  dans  les  affaires  de  toute 
celte  partie  du  monde,  une  cour  qui  n*en 
avoit  jamais  été  une,  et  une  nation  méprisée 
et  entièrement  ignorée  pour  sa  barbarie.  Ce 
prince  étoit  en  Hollande  à  apprendre  lui- 
même  et  à  pratiquer  la  construction  des  vais- 
seaux. Bien  qu'incognito ,  suivant  sa  pointe, 
et  ne  voulant  point  s'incommoder  de  sa  gran- 
deur ni  de  personne,  il  se  faisoit  pourtant 
tout  rendre ,  mais  à  sa  mode  et  à  sa  façon. 

Il  trouva  sourdement  mauvais  que  TAn- 
gleterre  ne  se  fût  pas  assez  pressée  de  lui  en- 
voyer une  ambassade  dans  ce  proche  voi- 


Saint  -Simon  (Louis  de  Rouvroy,  duc  de) ,  pair  de 
France,  né,  eu  1675 ,  d'une  ancienne  ramillc ,  fut  tenu 
sur  les  fouts  liaptisniaux  par  Louis  XIV  et  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche.  Saint-  Simou  fit  ses  premières  armes 


sinage,  d'autant  que,  sans  se  commettre,  il 
avoit  fort  envie  de  lier  avec  elle  pour  le  com- 
merce. Enfin  l'ambassade  arriva  :  il  différa 
de  lui  donner  audience ,  puis  donna  le  jour 
et  Theure,  mais  à  bord  d'un  gros  vaisseau 
hollandais  qu'il  devoit  aller  examiner.  Il  y 
avoit  deux  ambassadeurs  qui  trouvèrent  le 
lieu  sauvage  ;  mais  il  fallut  bien  y  passer.  Ce 
fut  bien  pis  quand  ils  furent  arrivés  à  bord. 
Le  czar  leur  fit  dire  qu'il  étoit  à  la  hune,  et 
que  c'étoit  là  où  il  les  verroit.  Les  ambassa- 
deurs, qui  n'avoient  pas  le  pied  assez  marin 
pour  hasarder  les  échelles  de  corde ,  s'excu- 
sèrent d'y  monter  :  le  czar  insista ,  et  voilà  les 
ambassadeurs  fort  troublés  d'une  proposition 
si  étrange  et  si  opiniâtre  ;  à  la  fin ,  à  quelques 
réponses  brusques  aux  derniers  messages, 
ils  sentirent  bien  qu'il  falloit  sauter  ce  fâcheux 
bâton ,  et  ils  montèrent.  Dans  ce  terrain  si 
serré  et  si  fort  au  milieu  des  airs ,  le  czar  les 
reçut  avec  la  même  majesté  que  s'il  eût  été  sur 
son  trône  :  il  écouta  la  harangue,  répondit 
obligeamment  pour  le  roi  et  sa  nation ,  puis 
se  moqua  de  la  peur  qui  étoit  peinte  sur  le 
visage  des  ambassadeurs ,  et  leur  fit  sentir 
en  riant  que  c'étoit  la  punition  d'être  arrivés 
trop  tard  auprès  de  lui. 


sous  Luxerol)ourg ,  se  trouva  au  siège  de  Namur ,  à  la 
biitaille  de  Fleurus  et  à  celle  de  Nerwinde,  succéda  i\ 
son  père  dans  le  gouvernement  de  Blaye ,  dans  ses  ti- 
tres de  duc  et  pair ,  et  borna  sa  fortune  militaire  au 
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grade  de  maréchal-de-camp  de  cayalerie.  La  diploma- 
tie, l'obserTation  des  intrigues  de  la  cour,  remplirent 
le  reste  de  sa  Tîe.  Appelé  au  conseil  de  régence  par  le 
duc  d'Orléans,  il  devint  l'âme  du  parti  qui  fit  tête 
au  parlement  et  aux  princes  légitimés  par  le  feu  roi. 
En  1721,  envoyé  eu  Espagne  par  le  duc  d'Orléans,  il 
négocia  le  mariage  de  Louis  XV  avec  une  infante ,  et 
l'union  d'une  des  filles  du  régent  avec  le  prince  des 
Asturies.  Sa  mission  remplie,  il  revint  dans  sa  famille. 
A  la  mort  du  duc  d'Orléans,  Saint-Simon  perdit  son 


crédit  et  se  retira  alors  dans  ses  terres ,  où  il  écrivit 
ses  Mémoires.  Revenu  plus  tard  à  Paris ,  il  y  mourut 
en  1575. 

Saint  -  Simon  est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
rempli  la  triste  mission  de  faire  connaître  les  ridicules, 
les  travers ,  les  intrigues  et  les  petites  passions  de  la 
cour  de  Louis  XIV.  Son  style ,  qui  pèche  souvent  par 
la  négligence,  offre  presque  toujours  du  naturel,  et 
se  fait  remarquer  par  un  certain  tour  qui  sent  le  grand 
seigneur  et  l'homme  de  cour. 


PORTRAIT  DE  LA  DUCHESSE  DE  BOURGOGNE. 


I  AMAis  princesse  arrivée  si  jeune 
'  ne  vint  si  bien  instruite ,  et  ne 
sut  mieux  profiter  des  instruc- 
I  tions  qu'elle  avoit  reçues.  Son 
habile  père ,  qui  connoissoit  à 
fond  notre  cour,  la  lui  avoit  peinte ,  et  lui  avoit 
appris  la  manière  unique  de  s'y  rendre  heu- 
reuse. Beaucoup  d'esprit  naturel  et  facile  l'y 
seconda,  et  beaucoup  de  qualités  aimables 
lui  attachèrent  les  cœurs ,  tandis  que  sa  si- 
tuation personnelle  avec  son  époux,  avec  le 
roi ,  avec  madame  de  Maintenon ,  lui  attira 
les  hommages  de  Tambition.  Elle  avoit  su 
travailler  à  s'y  mettre  dès  les  premiers  mo- 
ments de  son  arrivée;  elle  ne  cessa  tant 
qu'elle  vécut ,  de  continuer  un  travail  si  utile, 
et  dont  elle  recueillit  sans  cesse  tous  les  fruits. 
Douce,  timide,  mais  adroite,  bonne  jusqu'à 
craindre  de  faire  la  moindre  peine  à  per- 
sonne ,  et ,  toute  légère  et  vive  qu'elle  éloit , 
très -capable  de  vues  et  de  suites  de  la  plus 
longue  haleine ,  la  contrainte  jusqu'à  la  gène 
dont  elle  sentoit  tout  le  poids ,  sembloit  ne 
lui  rien  coûter.  La  complaisance  lui  étoit  na- 
turelle ,  couloit  de  source  ;  elle  en  avoit  jus- 
que pour  sa  cour. 

Régulièrement  laide,  les  joues  pendantes, 
le  front  trop  avancé,  un  nez  qui  ne  disoit 
rien,  de  grosses  lèvres  mordantes,  des  che- 
veux et  des  sourcils  châtains  bruns  fort  bien 
plantés,  des  yeux  les  plus  parlants  et  les  plus 


beaux  du  monde ,  le  plus  beau  teint  et  la  plus 
belle  peau ,  le  cou  long  avec  un  soupçon  de 
goitre  qui  ne  lui  seyoit  point  mal ,  un  port 
de  tète  galant ,  gracieux ,  majestueux ,  et  le 
regard  de  même ,  le  sourire  le  plus  expres- 
sif, une  taille  longue,  ronde,  menue,  aisée, 
parfaitement  coupée ,  une  marche  de  déesse 
sur  les  nues  ;  elle  plaisoit  au  dernier  point. 
Les  grâces  naissoient  d'elles-mêmes  de  tous 
ses  pas,  de  toutes  ses  manières ,  et  de  ses 
discours  les  plus  communs.  Un  air  simple  et 
naturel  toujours,  naïf  assez  souvent,  mais 
assaisonné  d'esprit,  charmoit,  avec  cette  ai- 
sance qui  étoit  en  elle,  jusqu'à  la  communi- 
quer à  tout  ce  qui  l'approchoit. 

£lle  vouloit  plaire  même  aux  personnes 
les  plus  inutiles  et  les  plus  médiocres,  sans 
qu'elle  parût  le  rechercher.  On  étoit  tenté 
de  la  croire  toute  et  uniquement  à  celles  avec 
qui  elle  se  trouvoii.  Sa  gaieté,  jeune,  vive, 
active,  animoit  tout,  et  sa  légèreté  de  nym- 
phe la  portoit  partout  comme  un  tourbillon 
qui  remplit  plusieurs  lieux  à  la  fois,  et  qui  y 
donne  le  mouvement  et  la  vie.  Elle  ornoit 
tous  les  spectacles,  étoit  l'âme  des  fêtes,  des 
plaisirs,  des  bals,  y  ravissoit  par  les  grâces, 
la  justesse  et  la  perfection  de  sa  danse.  Elle 
aimoit  le  jeu ,  s'amusoit  au  petit  jeu ,  car  tout 
l'amusoit;  elle  préféroit  le  gros,  y  étoit  nette, 
exacte,  la  plus  belle  joueuse  du  monde,  et 
en  un  instant  foisoit  le  jeu  de  chacun;  égale- 
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ment  gaie  et  amusée  à  faire  les  après-dinées 
des  lectures  sérieuses,  à  converser  dessus, 
et  à  travailler  avec  ses  dames  sérieuses;  on 
appeioit  ainsi  ses  dames  du  palais  les  plus 
âgées.  Elle  n'épargna  rien  jusqu'à  sa  santé , 
elle  n'oublia  pas  jusqu'aux  plus  petites  cho- 
ses ,  et  sans  cesse  pour  gagner  madame  de 
Maintenon,  et  le  roi  par  elle.  Sa  souplesse, 
à  leur  égard,  étoit  sans  pareille  et  ne  se  dé- 
mentit jamais  d'un  moment.  Elle  l'accompa- 
gnoit  de  toute  la  discrétion  que  lui  donnoit 
la  connoissance  d'eux ,  que  Tétude  et  Texpé- 
rience  lui  avoient  acquise ,  pour  les  degrés 
d'enjouement  ou  de  mesure  qui  étoient  à  pro- 
pos. Son  plaisir,  ses  agréments ,  je  le  répète , 
sa  santé  même ,  tout  leur  fut  immolé.  Par 
cette  voie  elle  s'acquit  une  familiarité  avec 
eux ,  dont  aucun  des  enfants  du  roi  n'avoit 
pu  approcher. 

En  public,  sérieuse,  mesurée,  respectueuse 
avec  le  roi,  et  en  timide  bienséance  avec  ma- 
dame de  Maintenon ,  qu'elle  n'appeloit  ja- 
mais que  ma  tante ,  pour  confondre  joliment 
le  rang  et  l'amitié.  En  particulier,  causante, 
sautante,  voltigeante  autour  d'eux,  tantôt 
perchée  sur  le  bras  du  fauteuil  de  l'un  ou  de 
l'autre ,  tantôt  se  jouant  sur  leurs  genoux , 
elle  leur  sautoit  au  cou,  les  embrassoit,  les 
baisoit,  les  caressoit,  les  chiffonnoit,  leur 
tiroit  le  dessous  du  menton ,  les  tourmentoit, 
fouilloit  leurs  tables,  leurs  papiers,  leurs 
lettres,  les  décachetoit,  les  lisoit  quelquefois 
malgré  eux,  selon  qu'elle  les  voyoit  en  hu- 
meur d'en  rire,  et  parlant  quelquefois  des- 
sus. Admise  à  tout,  à  la  réception  des  cour- 
riers qui  apportoient  les  nouvelles  les  plus 
importantes ,  entrant  chez  le  roi  à  toute  heu- 
re, même  des  moments  pendant  le  conseil, 


Marie  •  Adélaïde  de  SaToie  épousa ,  en  4  697 ,  Loais , 
dac  de  Bourgogne  »  né  à  Versailles ,  en  1682 ,  et  élève 
de  Fénelon.  Elle  mourut  en  1712 ,  et  l'on  crut  d'abord 
qu'eUe  a?ait  été  empoisonnée.  Le  portrait  que  Saint- 
Simon  a  tracé  de  cette  princesse  manque  de  correction 
et  d'élégance  dans  le  style.  On  ne  peut  le  dler  comme 
un  modèle  à  imiter;  et  cependant  il  y  règne  tant  de 


Utile  et  fatale  aux  ministres  mêmes ,  mais 
toujours  portée  à  obliger,  à  servir,  à  excu- 
ser, à  bien  faire ,  à  moins  qu'elle  ne  fût  vio- 
lemment poussée  contre  quelqu'un.  Si  libre, 
qu'entendant  un  soir  le  roi  et  madame  de 
Maintenon  parler  avec  affection  de  la  cour 
d'Angleterre  dans  les  commencements  qu'on 
espéra  la  paix  par  la  reine  Anne  :  c  Ma  tante , 
se  mit-elle  à  dire ,  il  faut  convenir  qu'en  An- 
gleterre les  reines  gouvernent  mieux  que  les 
rois,  et  savez-vous  bien  pourquoi ,  ma  tante  ?  > 
et  toujours  courant  et  gambadant ,  c  c'est  que 
sous  les  rois  ce  sont  les  femmes  qui  gouver- 
nent, et  ce  sont  les  hommes  sous  les  rei- 
nes. >  L'admirable  est  qu'ils  en  rirent  tous 
deux  et  qu'ils  trouvèrent  qu'elle  avoit  raison. 
. . .  .Jamais  femme  ne  parut  se  soucier  moins 
de  sa  figure,  ni  y  prendre  moins  de  précau- 
tion et  de  soin  ;  sa  toilette  étoit  faite  en  un  mo- 
ment, le  peu  même  qu'elle  duroit  n'éloit  que 
pour  la  cour;  elle  ne  se  soucioit  de  parure 
que  pour  les  bals  et  fêtes,  et  ce  qu'elle  en  pre- 
noit  en  tout  autre  temps ,  et  le  moins  encore 
qu'il  lui  étoit  possible,  n'étoit  que  par  com- 
plaisance pour  le  roi.  Avec  elle  s'éclipsèrent 
joie,  plaisirs,  amusements  même,  et  toutes 
espèces  de  grâces  ;  les  ténèbres  couvrirent 
toute  la  surface  de  la  cour  ;  elle  l'animoit  tout 
entière,  elle  en  remplissoit  tous  les  lieux  à  la 
fois,  elle  y  occupoit  tout,  elle  en  pénétroit 
tout  l'intérieur.  Si  la  cour  subsista  après  elle, 
ce  ne  fut  plus  que  pour  languir.  Jamais  prin- 
cesse ne  fut  si  regrettée ,  jamais  il  n'en  fut 
de  si  digne  de  l'être  :  aussi  les  regrets  n'en 
ont-ils  pu  passer ,  et  l'amertume  involoniaire 
et  secrète  en  est  constamment  demeurée, 
avec  un  vide  affreux  qui  n'a  pu  être  dimi- 
nué. 


▼érité,  tant  d'aisance  et  d'abandon;  le  personnage  rcTit 
si  bien  dans  la  peinture,  qu'elle  a  beaucoup  de  prix. 
Après  le  magnifique  discours  de  Bossuet,  on  ne  con- 
naît qu'imparfaitement  la  duchesse  de  Bourgogne  : 
Saint-Simon  nous  la  révèle  tout  entière ,  sa  personne , 
son  esprit,  son  caractère,  ses  mœurs  et  son  irrésistible 
ascendant  sur  tout  ce  qui  l'enTironnait. 
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HARANGUES  POLITIQUES 


ET 


ELOQUENCE  DU  BARREAU. 


RICHELIEU*. 


IRE, 


On  célébroit  autrefois  à  Rome  une  fête  an- 
nuelle, en  laquelle,  par  Tespace  de  plusieurs 
jours ,  il  étok  permis  aux  serviteurs  de  par- 
ler librement  de  toutes  choses  à  leurs  maî- 
tres, jusqu  à  leur  reprocher,  sans  crainte,  le 
mauvais  traitement  qu'ils  auroient  reçu  d*eux, 
et  les  peines  qu'ils  avoient  souffertes  pendant 
toute  l'année. 

*  Les  fragmente  qai  saivent  sont  tirés  de  la  harangue 
pour  la  préaentaUon  des  cahiers  ou  clôture  de  rassem- 
blée aux  Étals,  prononcée  par  l'évéque  de  Luçon,  depuis 
cardinal  de  Richelieu,  orateur  du  clergé,  en  1615. 


Votre  Majesté  ayant  assemblé  tous  ses  su- 
jets en  la  capitale  de  son  royaume ,  Rome  de 
la  France,  siège  ordinaire  de  ses  rois ,  et  ne 
leur  permettant  pas  seulement,  mais  leur 
commandant  de  déposer  aujourd'hui  toute 
contrainte,  et  prendre  une  honnête  har- 
diesse, pour  lui  déclarer  les  maux  qui  les 
pressent  et  les  accablent,  il  semble  que  son 
intention  soit  d'introduire  une  fête  sembla- 
ble en  son  état. 

Il  le  semble  de  prime  (ace  ;  mais  son  des- 
sein va  plus  avant ,  et  cette  journée  surpasse 
de  beaucoup  la  fêle  des  Romains. 

Celte  fête  éloit  accordée  aux  serviteurs 
pour  relâcher  et  non  pour  la  délivrance  de 
leurs  peines ,  puisque  la  solennité  passée. ils 
retournoient  en  leur  première  servitude. 
Elle  leur  donnoit  lieu  de  se  plaindre,  mais 
non  d'espérer  guérison,  là  où  cette  célèbre 
journée  n'a  autre  fin  que  la  délivrance  abso- 
lue de  nos  misères.  Ensuite  de  nos  plaintes  ^ 
vous  nous  commandez  de  proposer  des  re- 
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mèdes  à  nos  maux ,  de  vous  conseiller  pour 
notre  {juérîson,  etqui  plus  est,  vous  vous  oblî- 
{jez  à  recevoir  nos  conseils,  les  embrasser  et 
les  suivre ,  en  tant  que  vous  les  connoitrez 
utiles  a  notre  soulagfement  et  au  bien  géné- 
ral de  cette  monarchie. 

Ces  avantages  sont  fort  grands  ;  aussi  y 
a-t-il  grande  différence  entre  les  maîtres  et 
serviteurs  romains,  et  Votre  Majesté  quiseule 
est  notre  maître  et  nous  ses  serviteurs. 

Ces  maîtres  étoient  païens  ;  et  Voire  Ma- 
jesté est  premier  roi  des  chrétiens. 

Leurs  serviteurs  étoient  esclaves ,  et  ceux 
qui  naissent  vos  sujets  ne  le  sont  pas  :  leur 
nom  témoigne  leur  franchise. 

Cette  différence  nous  oblige  à  nous  gou- 
verner en  la  liberté  que  vous  nous  donnez , 
tout  autrement  qu'ils  ne  itiisoient  en  celle 
qu'on  leur  accordoit.  Maintenant ,  pour  ne 
point  perdre  temps ,  sans  différer  davantage, 
nous  viendrons  a  nos  plaintes ,  et  vous  dé- 
couvrirons nos  maux ,  afin  de  donner  lieu  à 
Votre  Majesté  d'accomplir  les  desseins  y  ap- 
portant remède. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  maux  de 
toutes  les  communautés  du  monde,  et  parti- 
culièrement de  cet  état ,  tirent  leor  origine 
des  excessives  dépenses,  et  des  dons  im- 
menses qui  se  distribuent  sans  règle  et  sans 
mesure. 

Si  nous  jetons  premièreroem  les  yeux  sur 
le  peuple,  dont  TÉglise,  qui  est  mère  des 
pauvres  et  des  affligés,  doit  avoir  soin,  nous 
connoitrons  aussitôt  que  sa  misère  procède 
principalement  de  cette  cause,  puisqu'il  est 
clair  que  l'augmentation  des  mises  fait  par 
nécessité  croître  les  recettes,  et  que  plus  on 
dépense  plus  on  est  contraint  de  tirer  des 
peuples,  qui  sont  les  seules  mines  de  la 
France. 

Après  avoir  énaméré  les  griefs  des  trois  ordres ,  après 
s*étre  surtoutappesanti  sur  la  nécessité  d'appeler  lesévè- 
qaes  dans  le  cooseil  du  roi ,  rorateor  résame  et  termine 
sa  harangue  en  ces  termes  : 

Voilà,  sire,  pour  ce  qui  est  de  nos  noaux 
et  de  nos  plaintes,  ce  que  nous  aurons  ici  à 
mettredevant  les  yeux  de  Votre  Majesté,  que 
j'ai  réduit  au  moins  de  chefs,  et  traité  le 
plus  succinctement  qu'il  m'a  été  possible. 


Or  d'autant  qu'en  une  maladie  en  vain  un 
médecin  ordonne-t-il  ce  qui  a  déjà  été  pre- 
scrit par  un  autre,  nous  vous  supplions  de 
considérer  que,  pour  nous  soulager  de  nos 
misères,  il  n'est  pas  tant  question  de  faire 
de  nouvelles  ordonnances,  comme  de  tenir 
la  main  à  l'observation  des  anciennes. 

Que  si  on  en  vient  là,  toutes  clioses  se  fe- 
ront avec  poids  et  juste  mesure.  On  verra  le 
règne  de  la  raison  puissamment  établi;  la  jus- 
tice recouvrera  l'intégrité  qui  lui  est  due  ;  les 
dictatures  ne  seront  plus  perpétuelles  en  des 
familles,  les  états  héréditaires,  par  cette  in- 
vention pernicieuse  du  droit  annuel;  la  véna- 
lité des  offices ,  qui  en  rend  l'administration 
vénale,  et  que  l'antiquité  a  remarquée  pour 
signe  de  la  décadence  et  chute  des  empires, 
sera  abolie  selon  nos  désirs,  lescharges  super- 
numéraires supprimées,  le  mérite  aura  prix  ; 
le  mal  recevant  punition ,  le  bien  ne  sera  pas 
sans  récompense;  les  lettres  et  les  arts  fleu- 
riront ;  les  finances ,  vrais  nerfs  de  l'état ,  se- 
ront ménagées  avec  épargne  ;  les  dépenses 
retranchées,  les  pensions  réduites,  ainsi  que 
nous  le  demandons,  aux  termes  où  ce  grand 
Henri  les  avoit  établies.  La  religion  fleurira 
de  nouveau.  L'Église  reprendra  son  lustre , 
étant  rétablie  en  son  autorité ,  ses  biens  et  ses 
honneurs.  La  noblesse  rentrera  en  jouissance 
des  prérogatives  et  des  honneurs  qu'elle  s'est 
acquis  par  ses  services.  Les  duels  étant  abo- 
lis, son  sang  (qu'elle  est  toujours  prête  de 
répandre  pour  le  service  de  son  Dieu ,  de 
son  roi  et  de  son  pays  )  sera  épargné.  .  .  . 


Le  peuple  sera  délivré  des  oppressions 
qu'il  souffre  par  la  corruption  de  quelques 
officiers,  préservé  des  outrages  qu'il  reçoit  de 
plus  puissants  que  lui ,  et  soulagé  en  ses  im- 
pôts à  mesure  que  les  nécessités  de  l'état  le 
pourront  permettre.  En  un  mot,  toute  la 
France  sera  remise  au  meilleur  état  où  nos 
vœux  puissent  porter,  et ,  ce  qui  est  à  noter 
avec  autant  de  facilité  que  je  puis  dire,  sa  ré- 
formation étant  aussi  aisée  que  pleine  de 
gloire  pour  Votre  Majesté.  Elle  est  aisée , 
sire ,  puisqu'on  la  plupart  des  choses  bon- 
nes ,  il  est  des  rois  comme  de  Dieu ,  auquel 
le  vouloir  est  le  faire. 
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On  ne  s'attendrait  guère  i  IronTer  des  paroles  de  li- 
oerté,  des  senûments  de  pitié  pour  le  peuple  dans  la 
bouche  du  plus  despotique  et  du  plus  implacable  des 
hommes.  Le  contraste  entre  les  discours  et  les  actions 
du  cardinal  nous  a  portés  à  citer  ce  morceau,  mieux 
pensé  qu'il  n'est  écrit,  nuis  dans  lequel  on  trouve  quel- 
que chose  de  la  naKeté  du  seizième  siècle. 

Voici  les  titres  des  écrits  qu'a  laissés  le  célèbre  car- 
dinal :  Principaux  points  de  la  foi  catholique,  un  toI. 
in-S»,  Poitiers,  1617;  Instruction  du  chrétien ,  tbid. , 
1 621 ,  in  -  8"*.  Cet  ouvrage  a  eu  pkis  de  vingt  -  quatre 
éditions.  La  Méthode  la  plus  facile  de  convertir  ceux 


qui êont séparés  de  l'Église,  Paris,  1651,  in-fol.;  ce- 
vrage  solide,  écrit  avec  beaucoup  de  modératioiu  La 
Perfection  du  chrétien,  Paris,  1646.  On  s'accorde  au- 
jourd'hui à  lui  attribuer  VHistoire  de  la  Mtre  et  du 
Fils,  que  d'autres  accordaient  à  Mézerai.  Enfln  un  Tes- 
tament politique,  dont  Voltaire  a  récusé  l'authenticité, 
et  que  notre  siècle  restitue  aujourd'hui  au  cardinaL 
Labruyère  a  dit,  au  sujet  de  ce  testament,  qui  lui  pa- 
raissait porter  l'empreinte  du  caractère  et  de  l'esprit 
du  ministre  -  roi  :  c  Celui  qui  a  fait  de  si  grandes 
choses,  00  n'a  jamais  écrit,  oo  a  écrit  comme  il  l'a 
fait.  » 
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OMER    TALOK 


NÉCESSITÉ   DE  LA   LIBERTÉ   DE  CONSCIENCE. 


ORSQUE  redit 
de  Nantes  a 
été  publié,  il 
y  avoît  cin- 
quante ans, 
ou  environ, 
|ue  la  nou- 
velle doctri- 
ne, qui  s'ap- 
pelle main- 
tenant reli- 
gion prétendue  réformée,  s'enseignoit  dans 
le  royaume,  et  que,  en  plusieurs  endroits, 
elle  s'étoit  autorisée.  La  plupart,  surpris  de 
la  pensée  d'une  réformation  véritable,  et  du 
rétablissement  des  anciennes  mœurs  ;  d'au- 
tres ,  curieux  d'une  doctrine  nouvelle,  et  qui 
leur  étoît  inconnue ,  avoient  embrassé  cette 
croyance;  mais,  par- dessus  tout,  les  diffé- 
rents partis  qui  éioient  alors  dans  Téiat ,  et 
qui  ne  s'autorisent  jamais  plus  puissamment 
que  dans  un  différend  de  religion ,  y  avoient 
engagé  plusieurs  familles  illustres,  et  des 
provinces  tout  entières  a  leur  imitation.  Pour 
concilier  les  esprits,  diverses  voies  furent 
tentées,  diverses  conférences  et  traités 
avoient  été  faits;  mais  parce  que  dans  tou- 
tes les  rencontres  les  hommes  agissent  par 
leur  conduite  particulière ,  par  un  esprit  d'in- 
térêt ,  par  des  desseins  domestiques  de  fa- 
mille ou  d'état,  les  mêmes  motifs,  qui  avoient 
donné  lieu  aux  édits  et  déclarations  premiè- 
res de  nos  rois ,  furent  la  cause  de  la  rup- 


ture et  de  l'inexécution  ;  enfin ,  le  prétexte 
de  la  religion  fut  l'occasion  d'une  émotion 
générale  dans  le  royaume ,  d'mie  division  et 
maladie  tellement  universelle,  que,  selon 
les  apparences  ordinaires ,  elle  devoit  être  la 
fin  ou  le  changement  de  l'état ,  si  la  Provi- 
dence supérieure ,  qui  se  moque  des^esseins 
des  hommes,  n'en  eût  autrement  disposé, 
conservant  en  la  personne  du  défunt  roi 
Henri-le-Grand  l'état  et  la  religion  tout  en- 
semble. 

Ce  prince,  qui  possédoit,  à  titre  de  suc- 
cession et  de  conquête,  l'héritage  des  fleurs- 
de-lis  ;  qui  savoit  que  la  violence  avoit  été  et 
seroit  toiû^ui*^  inutile  dans  les  différends  de  la 
religion  ;  qui  n'ignoroit  pas  que  l'union  et  la 
paix  étoient  mères  de  la  vraie  piété,  et  dési- 
rant foire  vivre  ses  sujets  en  repos  et  tran- 
quillité publique^  nonobstant  la  différence 
des  religions,  dont  le  remède  doit  être  réservé 
à  Dieu  seul,  fit  dresser  l'édit  de  Nantes  par 
deux  ou  trois  des  plus  grands  personnages 
du  royaume.  Établissant ,  dans  cet  édit,  une 
différence  perpétuelle  entre  Tiniérieur  et 
l'extérieur,  le  for  de  la  conscience  et  celui 
de  la  police  civile ,  l'obligation  envers  Dieu 
et  l'obligation  envers  les  hommes ,  il  y  a  con- 
servé toutes  les  maximes  générales  de  l'état , 
n'a  point  donné  atteinte  aux  lois  publique 
du  royaume ,  aux  ordonnances  et  aux  cou. 
tûmes  qui  concernent  la  justice  particulière  ; 
mais  il  a  été  indulgent  à  la  nécessité,  il  a  to- 
léré ce  qu'il  ne  pouvoit  empêcher ,  et  a  seu- 
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lemeDt  relâché  ce  qui  éioit  de  son  intérêt  ^ 
qui  est  i*inlérét  du  public.  Et  comme  Dieu 
seul  est  scrutateur  des  cœurs  et  des  conscien- 
ces des  hommes ,  il  lui  en  a  laissé  le  jugement 
etia  vérité,  comme  il  laissoit  à  ses  sujets  la 
liberté  de  conscience ,  sans  inquisition  pour 
r intérieur,  mais  avec  différence  tout  entière 
entre  la  religion  catholique ,  qui  est  la  foi  de 
nos  ancêtres  et  la  religion  de  Féiat,  d*avec 
celle  qui  s'appelle  prétendue  réformée. 

Pour  cela ,  observez  l'économie  dç  l'édit  de 
Nantes  :  il  conserve  et  rétablit  l'exercice  de  la 
religion  catholique  dans  tous  les  lieux  et  en- 
droits du  royaume ,  sans  exception  ni  distinc- 
tion quelconque,  réintègre  les  ecclésiastiques 
en  tous  leurs  biens  occupés  par  qui  et  depuis 


Au  oommenccment  de  Tannée  4630»  Jacques.Talon, 
fiiUgoé  de  ea  chiirge  d'avocat  -  général ,  qu'il  exerçait 
depuis  dix  ans ,  roffirit  à  aoo  frère ,  Orner  Talon,  qui 
entra  en  fonctions  le  15  novembre  1631 .  A  la  mort  de 
Louis  XUI,  cet  avocat-général  appuya  les  prétentions 
de  la  reine -înière,  au  sein  du  parlement,  qui  déclara 
la  reine  régente  sans  restriction,  nonobstant  la  très- 
expnsse  volonU  de  Louis  XUL  Une  taie  onéreuse 
ayant  été  établie  par  Mazarin  sur  les  maisons  nouveUe- 
ment  bâties ,  et  les  plaintes  des  propriétaires  ayant  été 
portées  au  parlement ,  il  se  rendit  en  corps  chez  la  reine 
pour  lui  demander  le  jour  où  elle  voudrait  bien  rece- 
voir ses  remootraoeei.  Orner  Talon  porta  la  parole. 
Interrompu  par  la  rdoe,  qui  Uii  dit  avec  colère  :  «  Gela 
n'est  pas!  »  L'avocat- général  répondit  avec  dignité: 
«  Madame,  les  soldats  disposés  en  haie,  sous  les  ar- 
mes, sont  assis  le  long  des  rues  ,  donnant  grande 
frayeur  aux  pauvres  gens ,  lesquels  se  plaignent  non- 
seulement  du  toisé ,  lequel  leur  est  douloureux ,  mais 
aussi  de  la  manière,  laquelle  leur  est  insupportable. 
Messieurs  du  parlement  pouvoieut ,  en  cette  occasion , 
user  de  l'autorité  du  roi ,  qu'ils  ont  entre  k s  mains... 
Ds  n'ont  pas  pourtant  estimé  devoir  user  de  ce  remède. 
La  seule  oonsidéraUon  du  respect  qu'Us  portent  è  Votre 
Majesté  les  a  retenus.  »  Orner  Talon  contribua  beau- 
coup, par  sa  fermeté,  h  faire  relâcher  Brousse!.  Dansle 
lit  de  justice  tenu  en  1 649,  l'avocat-général  prononça  ces 
énergiques  paroles  :  c  11  y  a ,  sire ,  dix  ans  que  la  cam- 
pagne est  ruinée ,  les  paysans  réduits  à  coucher  sur  la 
paille ,  leurs  meubles  vendus  pour  le  paiement  des  im- 
positions auxquelles  ils  ne  peuvent  satisfaire;  et  pour 


quelque  temps  que  ce  soit,  ordonne  que  les 
fêtes  de  l'Église  seront  observées  universel- 
lement, et  les  dîmes  partout  payées  aux  ec- 
clésiastiques. D'autre  part ,  il  permet  la  li- 
berté de  conscience  universellement,  mais 
Texercice  dans  certains  lieux  seulement, 
comme  les  bailliages  des  fiefs  d*baubert  et 
villes  de  sûreté;  et  les  écoles  publiques,  ainsi 
que  l'impression  des  livres  de  controverse, 
permises  aux  mêmes  lieux  seulement,  sont 
défendues  partout  ailleurs.  En  un  mot,  toute 
recherche  sur  l'intérieur,  sur  la  conscience, 
sur  l'esprit  et  sur  la  volonté  des  hommes, 
est  interdite  ;  mais  au  surplus ,  les  règles  pu- 
bliques de  l'état,  de  la  police  extérieure,  de 
la  sûreté  des  familles,  sont  conservées. 


entretenir  le  luxe  de  Paris ,  des  millions  de  créatures 
innocentes  sont  obligées  de  vivre  de  pain  de  son  et  d'a- 
voine ,  et  a'cspèrent  d'autre  protection  que  de  leur  im- 
puissance. Ces  malheureux  ne  possèdent  aucun  bien 
en  propriété  que  leurs  âmes,  parce  qu'elles  n'ont  pu 
être  vendues  à  l'encan.  »  A  la  journée  des  barricades , 
Orner  Talon  proposa  oepeudant  au  parlement  d'u- 
ser de  son  influence  sur  le  peuple  pour  apaiser  la  sé- 
dition. Plus  tard,  l'avocat -général  donna  au  parlement 
des  conclusions  conformes  à  l'arrêt  qui  enjoignait  i  Ma- 
sarin  de  sortir  du  royaume.  Ce  fut  lui  qui  porta  la  pa- 
role lorsque  le  parlement  sollicita  de  la  reine  un  édit 
qui  excluait  du  conseil  du  roi  tous  les  étrangers ,  et 
même  les  cardinaux  français,  comme  trop  soumis  à 
l'influence  de  Rome.  Quand  rafTaire  du  prince  de 
Gondé  fut  soumise  au  parlement,  Orner  Talon  ré- 
clama avec  énergie  la  mise  en  liberté  du  vainqueur  de 
Rocroi. 

Cet  bonuBe  de  bien  porta  la  parole  pour  la  dernière 
fois  au  lit  de  justice  tenu,  en  1651,  pour  la  majorité  de 
Louis  XIV.  On  aurait  dit  qu'il  avait  lu  l'avenir  que 
le  despotisme  de  ce  prince  préparait  aux  Français, 
lorsqu'il  hii  adressa  ces  sévères  paroles  :  «  Sire,  tous 
les  hommes  naissent  pour  commander  sur  la  terre .  ou 
du  moins  pour  être  libres.  Ces  noms  de  domination  et 
d'obéissance  sont  barbares  dans  leurorigine,  etconbrai- 
res  aux  principes  et  à  l'essence  de  noti*e  nature  :  l'au- 
dace des  hommes  les  plus  forts  les  a  introduits;  le  temps 
et  la  nécessité  les  ont  rendus  légiUmes.  » 

Malade  d'une  bydropisie,  Oiner  Talon  mourut  le  di- 
manche après  Noël  de  l'année  1652. 
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PATRU. 


LES  MŒURS  NOUVELLES  COMPARÉES  AUX  ANCIENNES. 


E  inonde,  dit 
un  ancien  , 
s'est  contente 
de  haïr  ou  de 
condamner  la 
plupart  des 
vices ,  sans 
^les  réprimer 
^ni  les  punir. 
Peut  -  être 
'que  c'éloi  tas- 
sez en  des  siècles  plus  proches  du  siècle 
d  orque  n'est  le  nôtre.  Mais  aujourd'hui  que 
le  luxe  a  tout  confondu,  aujourd'hui  que  la 
licence  a  renversé  toutes  ses  digues  ;  que  la 
pudeur,  que  la  générosité ,  que  la  révérence 
du  public  ne  sont  plus  que  de  vains  noms  et 
de  vaines  décorations  de  théâtre,  c'est  fait 
de  la  discipline ,  c'est  fait  des  lois ,  si ,  pour 
arrêter  cette  gangrène ,  vous  n'employez  le 
fer  et  le  feu ,  et  des  remèdes  aussi  violents 
que  le  mal.  N'attendez  pas  que  la  France, 
au  milieu  de  cette  guerre  si  funeste  que  lui 
fait  sa  propre  prospérité,  revienne  jamais  à 
ses  anciennes  mœurs,  à  l'innocence  de  ses 
premiers  jours.  11  faut  que  la  force,  il  faut 
que  l'autoritédes  magistrats  et  la  terreur  des 
châiimenis  fassent  désormais  ce  que  Thon- 


Patru  (OliTier) ,  naquit  à  Paris,  en  1604. 11  fut  élevé 
avec  trop  de  mollesse  par  une  mère  idolâtre  de  la  grâce, 
de  l'esprit  et  de  la  flgure  de  son  flis.  Veuve  d'un  pro- 


neur,  ce  que  Famourdela  vertu  ne  peut  faire. 
On  sait  qu  autrefois  les  femmes  ne  renon- 
çoient  à  la  communauté  qu'avec  la  même  in- 
famie, ou  à  peu  près,  qui  suit  encore  au- 
jourd'hui la  banqueroute  ou  la  cession.  Elles 
mettoient  sur  le  cercueil  du  défunt,  leur 
ceinture ,  leur, bourse  et  leurs  clefs ,  et  cela, 
messieurs,  au  milieu  de  la  pompe  des  funé- 
railles, à  la  vue  des  parents,  à  la  vue  de  tout 
le  peuple.  Nos  ancêtres,  qui,  dans  la  vie  do- 
mestique, n'estimoient  rien  tant  que  le  bon 
ménage,  y  attachèrent  cette  ignominie,  pour 
leur  apprendre  à  souffrir  même  la  perte  de 
tout  leur  bien ,  pour  conserver  la  mémoire 
de  leurs  maris  nette  et  sans  tache.  On  triom- 
phe maintenant  de  ce  qui  fut  un  opprobre 
du  temps  de  nos  pères.  Renoncer  à  la  com- 
munauté, c'est,  dit-on ,  une  œuvre  de  bonne 
mère  ;  c'est  ce  que  font  les  princesses ,  les 
grandes  dames,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
illustre  dans  le  royaume.  11  n'y  a  rien  que 
l'avidité ,  que  l'ingratitude  de  ce  sexe  ne  per- 
vertisse. Laissez -les  faire,  elles  se  riront 
bientôt  des  veuves  qui  se  fâchent  d'être  veu- 
ves; et  pour  un  je  ne, sais  quel  intérêt,  pour 
un  rien ,  elles  fouleront  aux  pieds  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  ou  de  plus  inviolable 
parmi  les  hommes. 


cureur  de  Paris ,  elle  cédait  à  tous  les  caprices  du  fu- 
tur avocat,  brûlait  ses  livres  d'étude ,  et  lui  donnait  à 
lire  des  romans ,  au  lieu  d'ouvrages  plus  sérieux.  Un 
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jour  par  semaine  eHe  inyitait  quelques-unes  de  ses 
Toisincs,  deyant  lesquelles  l'enfant  rendait  compte  de 
ses  lectures.  Olivier  narrait  ayec  une  facilité  inflnie; 
toutes  les  femmes  sortaient  charmées,  et  en  peu  de 
temps  l'auditoire  grossit  à  un  tel  point,  qu'il  n'y  avait 
plus  d'appartement  asseï  vaste  pour  contenir  tontes  les 
personnes  avides  d'entendre  le  jeune  orateur.  Les  as- 
semblées fureot  rompues.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
Patru  entreprit  un  voyage  d'Italie;  en  traversant  le 
Piémont,  il  se  lia  avec  dlJrfé,  le  célèbre  auteur  de 
VAstrée,  Ce  bel-esprit ,  charmé  de  la  grâce  de  son  naïf 
admirateur ,  l'invita  à  venir  le  voir  au  retour  d'Ita- 
lie ,  promettant  de  lui  donner  la  clef  de  toutes  les  al- 
lusions de  YAstrée,  Malheureusement  lorsque  Patm 
revint  en  France ,  il  apprit  à  Lyon  que  d'Urfé  venait 
de  mourir.  A  son  arrivée  à  Paris,  Patm  embras- 
sa la  carrière  du  barreau.  Ses  succès  furent  écla- 
tants; mais  le  soin  extrême  qu'il  mettait  dans  les  moin- 
dres compositions  ne  lui  permit  pas  d'acquérir  de  la 
fortnne.  Doué  d'un  extérieur  peu  agréable ,  sans  no- 
blesse et  presque  sans  voix,  Patru  renonça  peu  à  peu  à 
la  carrière  du  barreau  pour  se  livrer  à  son  goût  pour 
les  occupations  littéraires.  Une  épttre  dédicatoire  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie,  où  il  fut  admis  en  1640. 
Il  prononça  un  discours  de  remerctment  qui  plut  tel- 
lement è  ses  collègues ,  que  l'on  flt  depuis  un  devoir 
aux  nouveaux  élus  de  l'imiter.  Patm  savait  parfaite- 
ment notre  langue,  et  soo  suffrage,  difficile  à  conqué- 


rir,  eut ,  de  son  temps,  un  très  -  grand  prix.  On  die 
quelques  grandes  erreurs  de  sa  critique ,  telles  que 
d'avoir  cherché  è  détourner  La  Fontaine  du  projet 
d'écrire  des  ftd)lesen  vers,  et  Boileau  de  composer  l'^lrf 
poètiqw. 

Absorbé  dans  les  jouissances  d'une  solitude  remplie 
seulement  par  l'amitié  et  l'étude ,  Patm  négligea  tota- 
lement le  soin  de  sa  fortune.  D  allait  être  réduit  à  faire 
le  sacrifice  de  sa  bibliothèque,  s'il  n'eût  trouvé  dans 
Boileau  un  acquéreur  généreux  qui  lui  en  laissa  l'u- 
sage. Indépendant  de  caractère,  il  désirait  voir  repona- 
ser  un  grand  seigneur  qui ,  sans  titres  littéraires,  pré- 
tendait à  l'héritage  académique  de  Conrart.  Voici  quel  fut 
son  avis  :  c  Un  ancien  Grec  avait  une  lyre  à  laquelle  se 
rompit  une  corde  ;  au  lien  d'en  ajouter  une  de  boyau,  il 
en  voulut  une  d'argent,  et  sa  lyre  perditson  harmonie.  » 
Cet  apologue  produisit  tout  l'eflet  qu'en  attendait  le  sé- 
vère académicien.  Patm  moumt  le  16  janvier  1681. 

Le  caractère  général  du  talent  de  cet  orateur  est 
l'ordre.  Le  premier,  dans  notre  barreau,  il  élagua 
de  ses  plaidoyers  la  plupart  des  dissertations  oiseuses 
et  des  citations  sans  fin  que  l'on  prodiguait  avant  lui. 
Sa  narration,  un  peu  froide,  est  simple;  mais  le  plus 
grand  mérite  de  Patm  est  dans  le  style.  Cet  avocat  cé- 
lèbre a  beaucoup  contribué  à  former  la  langue  fran- 
çaise. Yaugelas  confessait  devoir  à  l'étude  des  discours 
de  Patm  la  connaissance  des  principaux  secrets  de  la 
grammaire. 
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PELISSOK 


PLAIDOYER  EN  FAVEUR  DE  FOUQUET. 


IREy 


Ce  n'est  pas  une  des  moindres  marques  de 
la  puissance  et  de  la  sacrée  majesté  de  nos 
rois  ;  ce  n'est  pas  une  des  choses  qui  donnent 
le  moins  de  respect  et  de  vénération  pour 
eux,  que  cet  éclat,  cette  dignité,  celte  for- 
tune qu*ils  ont  répandue  dans  tout  temps  sur 
ceux  qui  ont  eu  Thonneur  de  les  servir  et  de 
leur  plaire  :  et  quand  on  fera  réflexion  sur 
tant  de  grandes  et  illustres  niaisons ,  aujour- 
d'hui des  principales  de  l'état ,  qui  n'ont  point 
eu  d'autre  origine;  quand  on  se  souviendra, 
sire ,  de  ce  que  les  grâces  et  les  bontés  de  Vo- 
tre Majesté  même  ont  fait  avec  tant  de  jus- 
tice pour  feu  M.  le  cardinal  Mazarin ,  et  de 
cette  pompe,  de  cette  grandeur,  de  cetle 
gloire  qui  l'ont  accompagné  jusque  dans  les 
bras  de  la  mort ,  on  s'étonnera  peut-être  bien 
moins  qu'un  particulier  qui  a  de  l'élévation 
dans  Fesprit  et  dans  le  cœur ,  qui  sent  un  zèle 
extrême  pour  le  service  de  Voire  Majesté , 
qui  ne  trouve  en  elle  que  faveur  et  que  bon- 


té, espère  mieux  qu'il  ne  devoil  de  sa  for- 
tune, passe  quelquefois  dans  ses  pensées  les 
justes  bornes  que  la  plus  exacte  raison  leur 
devroit  prescrire.  Je  ne  prétends  pas  toute- 
fois, sire ,  louer  en  M.  Fouquel  ce  qu'il  a  tou- 
jours condamné  en  lui-même.  11  y  a  plusieurs 
personnes  d'honneur  qui  l'ont  entendu  sou- 
vent se  reprocher  ses  bâtiments  comme  des 
foiblesses ,  qui  lui  ont  entendu  dire  souvent 
qu'il  auroit  imité  ce  fameux  Romain  dont  j'ai 
parlé,  si  désormais  il  n'eût  trouvé  plus  de 
prodigalité  à  abattre  qu'à  achever;  mais  que 
si  son  ardeur  pour  toutes  les  belles  choses; 
si  les  propositions  et  les  conseils  toujours  en- 
gageantsdes  personnes  les  plus  célèbres  dans 
les  arts;  si  la  facilité  d'avoir  de  l'argent  sur 
son  crédit  ;  si  l'espérance  d'un  plus  heureux 
avenir;  si  son  ascendant  enfin  et  son  étoile, 
qui ,  n'éuint  que  maître  des  requêtes ,  lui  fai- 
soit  commencer  des  plans  de  surintendant  ; 
si  toutes  ces  choses,  dis -je,  l'avoieni  porté 
plus  avant  qu'il  n'avoit  cru  lui-même  devoir 
aller,  il  étoit  résolu  de  corriger  ses  fautes, 
et  d'en  faire  un  bon  usage ,  en  donnant  à  Vo- 
tre Majesté  ce  qu'il  trouvoit  trop  beau  et  trop 
grand  pour  lui.  En  effet,  sire,  on  sait  qu'il 
a  fait  porter  parole  par  M.  de  Brancas  à  celte 
sage,  cette  grande  et  incomparable  reine, 
mère  de  Votre  Majesté,  de  donner  Vaux  à 
monseigneur  le  dauphin  aussitôt  qu'il  seroit 
né;  et  Votre  Majesté  sait  elle-même  la  sup- 
plication très-humble  qu'il  lui  a  faite  de  pren- 
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dre  Belle -Isle;  et,  quant  à  cette  dernière , 
sire ,  je  ne  doute  point  que  Votre  Majesté  ne 
soit  aussi  informée  qu'il  en  fit  Facquisition 
par  ordre  exprès  de  feu  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin ,  qui  fut  bien  aise ,  en  ce  temps-là ,  d'ô- 
ter  cette  place  à  une  maison  puissante,  et 
alors  suspecte ,  ayant  de  plus  quelque  dessein 
de  s'en  accommoder  lui-même ,  dans  la  pen- 
sée qu  on  lui  avoit  donnée  pour  le  gouver- 
nement de  Bretagne  ;  que  ce  fut  lui  enfin  qui 
fit  expédier  des  ordres  pour  fortifier  cette 
place,  et  que  jusqu'à  sa  mort  il  a  laissé  en 
incertitude  s'il  ne  la  prendroit  point  pour 
lui-même  ou  pour  Voire  Majesté;  de  sorte 


Pélinon  Fonianier  (Paul ) ,  naquit  à  Béziert,  en  1 624. 
Sa  mère,  femme  pieuse,  très-attachée  au  protestantisme, 
conuBuniqua  de  très-bonne  heure  à  son  fils  le  goût  des 
belles -lettres.  Pélisson  reconnaissant  joignit  le  nom  de 
cette  chère  institutrice  à  celui  qu'il  avait  reçu  de  son  père. 
Le  jeune  Paul  publia ,  en  1 043 ,  tandb  qall  Msait  son 
cours  de  droit  à  Toulouse ,  une  paraphrase  latine  du 
premier  liyre  des  Institutes.  Il  oonunençait,  au  barreau 
de  Castres,  à  justifier  les  espérances  de  ses  amis,  lors- 
qu'atteint  d'une  manière  terrible  par  la  petite-vérole , 
il  se  vit  contraint  è  se  reUrer  à  la  campagne ,  oà  U  tra* 
duisit  plusieurs  livres  de  VOdyftée.  Lié  avec  divers 
membres  de  l'Académie,  entre  autres  avec  le  secrétaire 
perpétuel  Gonrart ,  Pélisson  fit  paraître ,  dans  le  pre- 
mier temps  de  son  séjour  à  Paris,  une  relation  de  l'é- 
tablissement de  l'Académie  et  de  ses  premiers  travaux , 
qui  charma  tellement  les  membres  de  ce  corps  savant , 
que  l'auteur  fut  déclaré  surnuméraire  et  désigné  pour  oc- 
cuper le  premier  fauteuil  laissé  vacant  par  le  décès  d'un 
des  quarante.  Pélisson  acheta  une  charge  de  secrétaire  du 
roi,  et  fit  preuve  de  tant  d'aptitude,  que  Fouquet  le  choisit 
pour  son  premier  oonmitsetlul  laissa  toute  la  gestion  des 
finances.  U  était  conseiller-d'état,  lorsqu'en  1661  son 
bienfaiteur  fut  arrêté.  Pélisson  fut  fldèleaumalheur.  En- 
veloppé dans  la  disgrâce  du  surintendant ,  conduit  à  la 
Bastille,  il  refusa  de  Tairt  aucune  déclaration  capable 
d'aggraver  la  position  du  ministre.  Ce  fut  dans  les  iers 
et  grâce  à  une  adroite  ruse,  qu'il  parvint  à  rédiger  et  à 
publier  les  trois  mémoires  pour  la  défense  de  Fouquet. 
L'apparition  de  l'éloquente  apologie  irrita  Louis  XIV, 
qui ,  dès  ce  jour ,  ordonna  que  l'on  Unt  Pélisson  au 
secret.  Dès  que  cet  ordre  sef  ère  fut  levé ,  le  coarageui 
ami  de  Fouquet  reçut  les  félicitations  de  M.  de  Mon* 
tansier ,  des  ducs  de  Saint  -  Aignau  et  de  la  Feuillade . 
Les  gens  de  lettres  ne  se  montrèrent  pas  moins  coura- 
geux que  les  grands  seigneurs.  Pélisson,  rentré  en  gréoe 
et  devenu  calboliqutf/ fht  nommé  historiographe  de 
Louis  Xrv.  Il  mourut  presque  subitement,  le  7  février 
4695. 

11  avait  su  conquérir  et  garder  de  solides  amitiés  et 
la  plus  haute  considération.  <  11  est  bien  laid ,  disait  ma- 
dame de  SévigBé;  mais  qu'on  le  dédouble,  et  l'on  trou- 


I   qu'à  bien  parler,  M.  Fouquet  ne  Ta  jamais 
I   regardée,  ni  possédée,  ni  fortifiée  comme  une 
I  cliose  qui  fût  à  lui ,  d'autant  plus  que ,  par  la 
I   nature  de  cette  acquisition,  qui  a  autrefois 
;   appartenu  à  la  couronne ,  Votre  Majesté  est 
j  en  droit  de  la  retirer  pour  de  l'argent ,  toutes 
I   les  fois  qu'il  lui  plairoit;  et  cela  étant,  sire, 
si  Vaux  et  Belle-lsle  faisoient  son  infortune, 
la  postérité  se  souviendroit-elle  jamais  sans 
pitié  et  sans  douleur ,  qu'il  fut  criminel  pour 
avoir  donné  de  nouveaux  ornements  à  la 
France,  encore  qu'il  se  fût  contenté  de  la 
peine  de  les  foire ,  et  du  plaisir  de  les  re- 
mettre à  son  roi? 


vera  une  belle  âme.  >  —  c  Je  sais ,  écrivait  Bussy-Ra- 
butin ,  le  meiUeur  gré  au  roi  des  grâces  qu'il  a  faites  à 
Pélisson;  car  il  est  encore  plus  honnête  homme  que 
bel-esprit.  > 

Voici  le  jugement  que  La  Harpe  a  porté  sar  les  mé- 
moires de  Pélisson  en  faveur  de  Fouqnei  : 

c  Ce  que,  l'éloquence  judiciaire  a  produit  de  plus 
beau  dans  le  deroier  siècle  n'appartient  pas  proprement 
au  barreau,  ne  fut  pas  l'ouvrage  d'un  légiste,  ni  la 
plaidoirie  d'un  avocat,  ni  même  un  mémoire  juridique  ; 
ce  fut  le  travail  de  l'amiUé  courageuse  défendant  un 
infortuné  qui  avait  été  puitsant  ;  ce  fut  le  fruit  d'un  vrai 
talent  oratoire ,  animé  par  le  zèle  et  le  danger ,  et  si- 
gnalé dans  une  occasion  éclatante.  On  voit  bien  que  je 
veux  parler  du  procès  de  Fouquet  et  des  défenses  pu- 
bliées en  sa  faveor  par  Pélisson  et  adressées  au  roi.  Vol- 
taire les  compare  aux  plaidoyers  de  Cicéron  ;  et  au  mo- 
ment où  Voltaire  écrivait  ce  jugement,  ces  apologies 
de  Fouquet  étaient  sans  contredit  tout  ce  que  les  mo- 
dernes pouvaient,  en  ce  genre,  opposer  aux  andfot, 
et  ce  qui  se  rapprochait  le  plus  de  leur  mérite.  Ce  n'est 
pas  qu'elles  soient  encore  tout-  à-fait  exemptes  de  cet 
abus  de  figures  qui  sent  le  déclamateur;  qu'il  n*y  ait 
aussi  quelques  incorrections  dans  le  langage,  quelques 
défanfs  dans  la  diction ,  comme  la  longueur  des  phra- 
ses ,  l'embarras  de  quelques  construetions  et  la  nmiti- 
pliclté  des  parenthèses;  mais  les  beautés  prédominent , 
et  il  n'y  a  plus  ici  de  vices  essentiels.  Tout  va  au  but ,  et 
rien  ne  sort  du  sujet.  On  y  admire  la  noblesse  du  style , 
des  sentiments  et  des  idées,  reocbaloemenl  des  preu- 
ves ,  leur  exposition  luniiieuse,  la  force  des  raisonne» 
ments,  et  l'art  d'y  mêler  sans  d'isparate  une  sorte  d'iro- 
nie aussi  convaincante  que  les  raisons;  l'adresse  d'in- 
téresser sans  cesse  la  gloire  du  roi  à  l'absoluUon  de 
l'accusé ,  de  réclamer  la  justice  de  man'ère  è  ne  renon- 
cer jamais  à  la  clémenoe ,  et  de  rejeter  sur  les  mal- 
heurs des  temps  et  la  néce^té  des  conjonctures,  ce  quil 
n'est  pas  possible  de  justiHer  ;  une  égale  habileté  à  taire 
valoir  tout  ce  qui  peut  servir  l'accusé ,  tout  ce  qui  peut 
rendre  ses  adversaires  odieux ,  tout  ce  qui  peut  émou- 
voir ses  juges  ;  des  détails  de  flnanee  très  -  curieux  par 
eux-mêmes ,  par  les  rapports  i^'ils  offrent  avec  l'étude 
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de  cette  science  telle  qu'elle  est  en  nos  jours,  et  par  la 
nature  des  principes  qui  établissent  un  certain  désordre 
comme  iné?itable ,  nécessaire  et  même  salutaire  dans 
les  finances  d'un  grand  empire.  On  y  admire  enfin  des 
pensées  sublimes  et  des  mouTements  pathétiques,  et 
principalement  une  péroraison  adressée  à  Louis  XrV , 
que  je  vais  citer,  quoiqu'un  peu  étendue ,  parce  que  ce 
seul  morceau  suffit  pour  confirmer  tout  ce  que  j'ai  dit 
à  la  louange  de  Pélisson,  et  les  reproches  qu'on  peut 
lui  fiiire.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Pélisson  sont  :  l'Histoire 
de  V Académie  Française  jusqu'en  1652;  l'Abrégé  de  la 
vie  d'Anne  d'Autriche  ;  l'Histoire  de  Louis  XIV,  totale- 
ment dépourvue  de  critique  ;  des  Lettres  choisies ,  pu- 
bliées par  M.  Campenon  ;  les  Prières  pendant  la  messe, 
ouvrage  qui  eut  un  succès  prodigieux  ;  la  Préface  des 
Œuvres  de  Sarrazin. 

Voici  une  lettre  curieuse  de  Louis  XIV,  annonçant 
à  sa  mère,  Anne  d'Autriche,  l'arrestation  de  Fouquet; 
elle  est  tirée  de  THiitaire  de  France  do  père  Daniel. 

m  à.  Nantes,  le  5  septembre  1661. 

»  Madame  ma  mère,  je  vous  ai  déjà  écrit  ce  matin 
l'exécution  des  ordres  que  j'avois  donnés  pour  faire  ar^ 
rôter  le  surintendant  ;  mais  je  suis  bien  aise  de  vous 
mander  le  détail  de  cette  affaire.  Vous  savez  qu'il  y  a 
longtemps  que  je  l'avois  sur  le  cœur  ;  mais  il  a  été  im- 
possible de  la  faire  plus  tôt ,  parce  que  je  voulois  qu'il 
fit  payer  auparavant  trente  mille  écus  pour  la  marine , 
ei  que  d'ailleurs  il  fàlloit  ajuster  diverses  choses  qui  ne 
se  pouvoient  faire  en  no  jour ,  et  vous  ne  sauries  vous 
imaginer  la  peine  que  j'ai  eue  seulement  à  trouver  le 
moyen  de  parler  en  particulier  à  d'Artagnan  ;  car  je 
suis  accablé  tous  les  jours  par  une  infinité  de  gens  fort 
alertes ,  et  qui ,  à  la  moindre  apparence ,  auroioit  pu 
pénétrer  bien  avant.  Néanmoins  il  y  avoit  deux  jours 
que  je  lui  avois  commandé  de  se  tenir  prêt  et  de  se  ser- 
vir de  Duclavant  et  de  Maupertuis ,  au  défaut  des  ma- 
réchanx-de-logis  et  brigadiers  de  mes  mousquetaUres , 
dont  la  plupart  sont  malades.  J'avois  la  plus  grande  im- 
patienee  du  monde  que  cela  fôt  achevé,  n'y  ayant  plus 


antre  chose  qui  me  retient  en  ce  pays.  Enfin ,  ce  matin, 
le  surintendant  étant  venu  travailler  avec  moi  à  l'ac- 
coutumée, je  l'ai  entretenu  tantôt  d'une  matière  et 
tantôt  d'une  antre,  et  fsit  semblant  de  chercher  des  pa- 
piers ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  aperçu  par  la  fenêtre  de 
mon  cabinet  Artagnan  dans  la  cour  du  château  ;  et  aus- 
sitôt j'ai  laissé  aller  le  surintendant ,  qui ,  après  avoir 
causé  un  peu  au  bas  de  l'escalier  avec  La  Feuillade ,  a 
disparu  dans  le  temps  qu'il  saluoit  le  sieur  Le  Tellier; 
de  sorte  que  le  pauvre  Artagnan  croyoit  l'avoir  man- 
qué ,  et  m'a  envoyé  dire  par  Maupertuis  qu'il  soup- 
çonnoit  que  quelqu'un  lui  avoit  dit  de  se  sauver;  mais 
il  le  rattrapa  dans  la  place  de  la  grande  église ,  et  l'a 
arrêté  de  ma  part,  environ  sur  le  midi.  Il  lui  a  de- 
mandé les  papiers  qu'il  avoit  sur  lui ,  dans  lesquels  on 
m'a  dit  quejetronverois  l'état  au  vrai  de  Bellisle;  mais 
j'ai  tant  d'autres  affaires  que  je  n'ai  pu  les  voir  encore. 
Cependant  j'ai  commandé  au  sieur  Boucherat  d'aller 
sceller  chez  le  surintendant,  et  au  sieur  Pellot,  chez 
Pélisson,  que  j'ai  fait  arrêter  aussi. 

»  J'avois  témoigné  que  je  voulois  aller  ce  matin  à  la 
chasse ,  et  sons  ce  prétexte  fait  préparer  mes  carrosses 
et  monter  à  cheval  mes  mousquetaires.  J'avois  aussi 
commandé  les  compagnies  des  gardes  qui  sont  id, 
pour  fiiire  l'exercice  dans  la  prairie ,  afin  de  les  avoir 
toutes  prêtes  à  marcher  à  Bellisle.  Incontinent  donc 
l'affaire  a  été  faite.  L'on  a  mis  le  surintendant  dans 
l'un  de  mes  carrosses,  suivi  de  mes  mousquetaires,  qui 
le  mènent  au  château  d'Angers,  et  m'y  attendront  en 
relais,  tandis  que  sa  femme ,  par  mon  ordre ,  s'en  va  à 
Limoges.  Fourille  a  marché  à  l'instant  avec  mes  com- 
pagnies des  gardes,  et  a  ordre  de  s'avancer  à  la  rade 
de  Bellisle,  d'où  il  détachera  Chavigny,  capitaine, 
pour  conmiander  dans  la  place  avec  cent  François  et 
soixante  Suisses ,  qu'il  lui  donnera  :  et  si  par  hasard 
celui  que  le  surintendant  y  a  mis  vouloit  fahre  résis- 
tance ,  je  lui  ai  commandé  de  le  forcer.  J'avois  d'abord 
résolu  d'en  attendre  des  nouvelles  ;  mais  tons  les  ordres 
sont  si  bien  donnés ,  que  selon  toutes  les  apparences  la 
chose  ne  peut  manquer;  et  aussi  je  m'en  retourne 
sans  différer  davantage,  et  celle-ci  est  la  dernière  let- 
tre que  je  vous  écrirai  de  ce  voyage.  » 


:; 


PÉRORAISON  DE  Lk  DÉFENSE  DE  FOUQUET. 


.T  VOUS,  grand  prince  (car  je 
^ne  puis  m'empôcber  de  finir 
'ainsi  que  j'ai  commencé,  par 
'Votre  Majesté  même),  c'est 
\un  dessein  digne  sans  doute 
de  sa  grandeur,  ce  n'est  pas  un  petit  dessein 


que  de  réformer  la  France  :  il  a  été  moins 
long  et  moins  difficile  à  Votre  Majesté  de 
vaincre  l'Espagne.  Qu'elle  regarde.de  tous 
côtés,  tout  a  besoin  de  sa  main;  mais  d'une 
main  douce ,  tendre ,  salutaire ,  qui  ne  tue 
point  pour  guérir ,  qui  secoure ,  qui  cor- 
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i4ge ,  et  répare  la  nature  sans  la  détruire. 
Nous  sommes  tous  hommes,  Sire  ;  nous  avons 
tous  failli  ;  nous  avons  tous  désiré  d'être  con- 
sidérés dans  le  monde  ;  nous  avons  vu  que 
sans  bien  on  ne  l'étoit  pas  :  il  nous  a  semblé 
que  sans  lui  toutes  les  portes  nous  étoient 
fermées,  que  sans  lui  nous  ne  pouvions  pas 
même  montrer  notre  talent  et  notre  mérite, 
si  Dieu  nous  en  avoit  donné,  non  pas  môme 
servir  Votre  Majesté ,  quelque  zèle  que  nous 
eussions  pour  son  service.  Que  n'aurions- 
nous  pas  (ait  pour  ce  bien ,  sans  qui  il  nous 
etoit  impossible  de  rien  foire?  Votre  Majesté, 
Sire ,  vient  de  donner  au  monde  un  siècle 
nouveau ,  ou  ses  exemples ,  plus  que  ses  lois 
mêmes  ni  que  ses  châtiments,  commencent  à 
nous  changer.  Nous  serons  tous  gens  d'hon- 
neur pour  être  heureux ,  et  nous  courrons 
après  la  gloire,  comme  nous  courions  après 
l'argent ,  mourant  de  honte  si  nous  n'étions 
pas  dignes  sujets  d'un  si  grand  roi,  par  là 
véritablement,  et  après  celte  seconde  for- 
mation de  nos  esprits  et  de  nos  mœurs ,  le 
père  de  tous  ses  peuples.  Mais  quant  à  notre 
conduite  passée,  Sire,  que  Votre  Majesté 
s'accommode ,  s'il  lui  plait ,  à  la  foiblesse ,  à 
rinfirmité  de  ses  enfants.  Nous  n'étions  pas 
nés  dans  la  république  de  Platon ,  ni  même 
sous  les  premières  lois  d'Athènes,  écrites  de 
sang ,  ni  sous  celles  de  Lacédémone ,  où  l'ar- 
gent et  la  politesse  étoient  un  crime  ;  mais 
dans  la  corruption  des  temps,  dans  le  luxe  in- 
séparable de  la  prospérité  des  états ,  dans 
l'indulgence  françoise,  dans  la  phis  douce 
des  monarchies ,  non  seulement  pleine  de  li- 
berté, mais  de  licence.  11  ne  nous  étoit  pas 
aisé  de  vaincre  notre  naissance  et  notre  mau- 
vaise éducation.  Nous  aimons  tous  Votre  Ma- 
jesté :  que  rien  ne  nous  rende  auprès  d'elle 
si  odieux  et  si  détestables ,  et  que ,  s'empé- 
chant  de  faillir  comme  si  elle  ne  pardonnoit 
jamais,  elle  pardonne  néanmoins  comme  si 
elle  Caisoit  tous  les  jours  des  fautes.  Et  quant 
au  particulier  de  qui  j'ai  entrepris  la  défense, 
particulier  maintenant  et  des  moindres  et  des 
plus  fbibles,  la  colère  de  Votre  Majesté  ^  Sire, 
s'emporteroiV'elle  contre  une  feuille  sèche  que 
le  vent  emporte^?  Car  à  qui  appliqueroit-on 


plus  à  propos  ces  paroles  que  disoit  atiOrefois 
à  Dieu  même  l'exemple  de  la  patience  et  de 
la  misère,  qu'à  celui  qui,  par  le  courroux 
du  Ciel  et  de  Votre  Majesté ,  s'est  vu  enlever 
en  un  seul  jour ,  et  comme  d'un  coup  de  fou- 
dre ,  biens ,  honneur,  réputation ,  serviteurs, 
famille,  amis  et  santé,  sans  consolation  et 
sans  commerce ,  qu'avec  ceux  qui  viennent 
pour  l'interroger  et  l'accuser?  Encore  que 
ces  accusations  soient  incessamment  aux 
oreilles  de  Votre  Majesté ,  et  que  ses  défen- 
ses n'y  soient  qu'un  moment;  encore  qu'on 
n'ose  presque  espérer  qu'elle  voie  dans  on  si 
long  discours  ce  qu'on  peut  dire  pour  Im'  sur 
ces  abus  des  finances ,  sur  ces  millions ,  sur 
ces  avances ,  sur  ce  droit  de  donner  des  com- 
missaires ,  dont  on  entretient  à  toute  heure 
Votre  Majesljé  contre  lui,  je  ne  me  rebute- 
rai point  ;  car  je  ne  veux  point  douter  auprès 
d'elle  s'il  est  coupable ,  mais  je  ne  saurois 
douter  s'il  est  malheureux.  Je  ne  veux  point 
savoir  ce  qu'on  dira  s'il  est  puni;  mais  j'en^ 
tends  déjà  avec  espérance,  avec  joie,  ce  que 
tout  le  monde  doit  dire  de  Votre  Majesté  si 
elle  fait  grâce.  J*ignore  ce  que  veulent  et 
que  demandent,  trop  ouvertement  néan- 
moins pour  le  laisser  ignorer  à  personne , 
ceux  qui  ne  sont  pas  satisfaits  encore  d'un 
si  déplorable  malheur  ;  mais  je  ne  puis  igno- 
rer. Sire,  ce  que  souhaitent  ceux  qui  ne  re- 
gardent que  Votre  Majesté ,  et  qui  n'ont 
pour  intérêt  et  pour  passion  que  sa  seule 
gloire.  11  n'est  pas  jusqu'aux  lois,  Sire  (c'est 
un  grand  saint  ^  qui  l'a  dit),  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux lois  qui ,  tout  insensibles,  tout  inexo- 
rables qu'elles  sont  de  leur  nature ,  ne  se  ré- 
jouissent ,  lorsque ,  ne  pouvant  se  fléchir 
d'elles-mêmes,  elles  se  sentent  fléchir  d'une 
main  toute-puissante,  telle  que  celle  de  Vo- 
tre Majesté ,  en  faveur  des  hommes  dont  elles 
cherchent  toujours  le  salut ,  lors  même  qu'el- 
les semblent  demander  leur  ruine.  Le  plus 
sage,  le  plus  juste  même  des  rois  crie  encore 
à  Votre  Majesté ,  comme  à  tous  les  rois  de  la 
terre  :  c  Ne  soyez  point  si  juste.  >  C'est  un 
beau  nom  que  la  chambre  de  justice;  mais  le 
temple  de  la  clémence ,  que  les  Romains  éle- 
vèrent à  cette  vertu  triomphante  en  la  per- 


:: 


Job. 


'  Saint  Aagnstiii. 
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sonne  de  Jule^  César,  est  un  plus  grand  et 
un  plus  beau  nom  encore.  Si  cette  vertu  n'of- 
fre pas  un  temple  à  Votre  Majesté ,  elle  lui 
promet  du  moins  l'empire  des  cœurs ,  où 
Dieu  même  désire  de  régner,  et  en  fait  toute 
sa  gloire.  Elle  se  vante  d'être  la  seule  entre 
ses  compagnes ,  qui  ne  vit  et  ne  respire  que 
sur  le  trône.  Gourez  hardiment,  Sire,  dans 
une  si  belle  carrière  :  Votre  Majesté  n'y  trou- 
vera que  des  rois,  cooune  Alexandre  le  sou- 
haitoit  quand  on  lui  parla  de  courir  aux  jeux 
Olympiques.  Que  Votre  Majesté  nous  per- 
mette un  peu  d'orgueil  et  d'audace  :  comme 
elle,  Sire,  quoique  non  autant  qu'elle,  nous 
seronsjustes,  vaillants,  prudents,  tempérants, 
libéraux  même;  mais  comme  elle,  nous  ne 
saurions  être  cléments.  Cette  vertu ,  toute 
douce  et  tout  humaine  qu'elle  est ,  plus  fière, 
(qui  le  croiroit?)  que  tontes  les  autres,  dédai- 
gne nos  fortunes  privées,  d'autant  plus  chère 
aux  grands  et  aux  magnanimes  princes ,  tels 
que  Votre  Majesté,  qu'elle  ne  se  donne  qu'à 
eux  ;  qu'en  toutes  les  autres,  quoiqu  au-des- 
sus des  lois ,  ils  suivent  les  lois ,  et  qu'en  celle- 
ci  ils  n  ont  pomt  d'autre  loi  qu'eux-mêmes. 
Je  .me  trompe ,  Sire,  je  me  trompe  :  s'il  y  a 
tant  de  lois  de  justice,  il  y  a  du  moins ,  pour 
Votre  Majesté,  une  gàiérale,  une  au<][uste , 
une  sainte  loi  de  clémence ,  qu'elle  ne  peut 
violer,  parce  qu'elle  l'a  faite  elle-même, 
pour  elle-même,  comme  le  Jupiter  des  fa- 
bles faisoit  la  destinée,  comme  le  vrai  Jupi- 
ter fit  les  lois  invariables  du  monde ,  je  veux 
dire  en  la  prononçant.  Votre  Majesté  s'en 
âonne  sans  doute ,  et  n'entend  point  encore 
ce  que  je  lui  dis  :  qu'elle  rappelle,  s'il  lui  plaît , 
pour  un  moment  en  sa  mémoire  ce  grand  et 
beau  jour  que  la  France  vit  avec  tant  de  joie  ; 
que  ses  ennemis,  quoiqu'enflés  de  mille  vai- 
nes prétentions ,  quoiqu'armés  et  sur  nos 
frontières,  virent  avec  tant  de  douleur  et 
d'étonnement  ;  cet  heureux  jour,  dis-je,  qui 
acheva  de  nous  donner  un  grand  roi ,  en  ré- 
pandant sur  la  tête  de  Votre  Majesté ,  si  chère 
et  si  précieuse  à  ses  peuples ,  l'huile  sainte  et 
descendue  du  ciel.  En  ce  jour,  Sire,  avant  que 
VotreMajestéreçûtcetteonctiondivine;avant 
qu'elle  eût  revêtu  ce  manteau  royal  qui  orooit 
bien  moins  Votre  Majesté  qu'il  n'étoit  orné  de 
Votre  Majesté  même  ;  avant  qu'elle  eût  pris 


de  l'autel, <î'est-à-dire  de  la  propre  main  de 
Dieu ,  oette  couronne ,  ce  sceptre ,  cette  main 
de  justice,  cet  anneau  qui  faisoit  Imdisso- 
luble  mariage  de  Votre  Majesté  et  de  son 
royaume,  celte  épée  nue  et  flamboyante, 
toute  victorieuse  sur  les  ennemis ,  toute- 
puissante  sur  ses  sujets  :  nous  vîmes,  nous 
entendîmes  Votre  Majesté ,  environnée  des 
pairs  et  des  premières  dignités  de  l'état, 
au  milieu  des  prières ,  entre  les  bénédic- 
tions et  les  cantiques ,  à  la  face  des  autels, 
devant  le  ciel  et  la  terre,  les  hommes  et  les 
anges,  proférer  de  sa  bouche  sacrée  ces 
belles  et  magnifiques  paroles,  dignes  d'ê- 
tre gravées  sur  le  bronze,  mais  plus  en- 
core dans  le  cœur  d'un  si  grand  roi  :  c  Je 
jure  et  promets  de  garder  et  faire  garder 
l'équité  et  miséricorde  en  tous  jugements, 
afin  que  Dieu ,  clément  et  miséricordieux^ 
répande  siur  moi  et  sur  vous  sa  miséri- 
corde. > 

Si  quelqu'un.  Sire  (nous  ne  le  pouvons 
penser),  s'opposoit  à  cette  miséricorde,  à 
cette  équité  royale ,  nous  ne  souhaitons  pas 
même  qu'il  soit  traité  sans  miséricorde  et 
sans  équité.  Mais  pour  nous  qui  l'implorons 
pour  M.  Fouquet ,  qui  ne  l'implore  pas  seu- 
lement, mais  qui  y  espère,  mais  qui  s'y  fon- 
de ,  quel  malheur  en  détourneroit  les  effets  ? 
Quelle  autre  puissance  à  grande  et  si  redou- 
table dans  les  états  de  Votre  Majesté  l'empê- 
cheroit  de  suivre  et  ce  serment  solennel ,  et 
sa  gloire  et  ses  inclinations  toutes  grandes , 
toutes  royales,  puisque,  sans  leur  foire  vio- 
lence et  sans  faire  tort  à  ses  sujets,  elle  peut 
exercer  toutes  ces  vertus  ensemble?  L'ave- 
nir, Sire ,  peut  être  prévu ,  réglé  par  de  bon- 
nes lois.  Qui  oseroit  encore  manquer  à  son 
devoir,  quand  le  prince  fait  si  dignement  le 
sien  ?  Que  personne  ne  soit  plus  excusé  :  per- 
sonne n'ignore  maintenant  qu'il  est  éclairé 
des  propres  yeux  de  son  maître.  C'est  là  que 
Votre  Majesté  fera  voir  avec  raison  jusqu'à 
sa  sévérité  même ,  si  ce  n'est  pas  assez  de  sa 
justice.  Mais  pour  le  passé,  Sire,  il  est  passé, 
il  ne  revient  plus,  il  ne  se  corrige  plus.  Voire 
Majesté  nous  avoit  confiés  à  d'autres  mains 
que  les  siennes  :  persuadés  qu'elle  pensoit 
moins  à  nous,  nous  pensions  bien  moins  à  elle; 
nous  ignorions  presque  nos  propres  offenses. 
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dont  elle  ne  sembloît  pas  s*offenser.  C'est  là , 
Sire,  le  digne  sujet,  la  propre  et  véritable 


Le  bon  La  Fontaine,  obligé  par  Fonquet,  prit  aussi 
eonragensementsa  défense;  elle  lui  inspira  des  Ters  di- 
gnes de  passer  à  la  postérité,  et  comme  une  œuyre  litr 
téraire  et  comme  une  belle  action.  Voici  un  fragment 
de  son  Élégie  aux  nympha  de  Vaux  : 

Les  deslins  sont  contents ,  Oronte  '  est  malbeareuz. 
Vous  l'avez  vu  naguère  an  bord  de  vos  fontaines , 
Qui.  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines , 
Plein  d'éclat .  plein  de  gloire ,  adoré  des  mortels . 
Recevoil  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 
Hélas!  il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême! 
Que  TOUS  le  trouveriez  différent  de  lui-même  ! 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits; 
Les  soucis  dévorants,  les  regrets,  les  ennuis, 
Hôtes  infortunés  de  sa  triste  demeure. 
En  des  gouRres  de  maux  le  plongent  à  toute  heure. 
Voilà  le  précipice  où  l'ont  enfin  Jeté 
Les  attraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 
Dans  les  palais  des  rois  cette  plainte  est  commune  ; 
On  n'y  connolt  que  trop  les  Jeux  de  la  Fortune , 
Ses  trompeuses  faveurs ,  ses  appas  inconstants  ; 
Hais  OD  ne  les  counott  que  quand  il  n'est  plus  temps. 
Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles , 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  le  vent  et  les  étoiles , 
Il  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs  ; 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 
Jamais  im  favori  ne  borne  sa  carrière  ; 
Il  ne  regarde  pas  ce  qu'U  laisse  en  arrière; 
Et  tout  ce  vahi  amour  des  grandeurs  et  du  bruit 
Ne  le  sauroil  quitter  après  l'avoir  détruit 

Tant  d'exemples  fameux  que  l'histoire  raconte 
Ne  suffisoient-ils  pas  sans  la  perte  d'Oronte? 
Ah  :  si  ce  fâiux  éclat  n*eût  pas  fait  ses  plaisirs , 
Si  le  t^our  de  Vaux  eftt  borné  ses  désirs , 
Qu'il  pouvoit  doucement  laisser  couler  son  âge  ! 

Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage . 
Cette  foule  de  gens  qui  s'en  vont  chaque  Jour 
Saluer  à  longs  flots  le  soleU  de  la  cour; 
Mais  la  faveur  du  ciel  vous  donne  en  récompense 
Du  repos,  du  loisir,  de  l'ombre  et  du  silence, 

1  Fooqoet 


matière ,  le  beau  champ  de  sa  clémence  et  de    ^ 
sa  bonté. 


Un  tranquille  sommeil ,  d'innocents  entretiens; 
Et  Jamais  à  la  cour  on  ne  trouve  ces  biens. 


Le  procès  de  Fouqnet  est  nn  événement  tellement 
mémorable  du  règne  de  Louis  XIV,  que  nous  bous 
croyons  obligé  d*en  dire  quelques  mots. 

Le  surintendant,  héritier  malheureux  de  Maxarin, 
l'un  des  plus  mauvais  flnanciers  qui  aient  administré  le 
trésor,  fut  en  quelque  sorte  une  victime  eipiatoire  des 
fautes  de  ton  prédécesseur.  Riche,  puissant  par  sa 
charge,  magnifique  jusqu'à  la  folie ,  imprudent  jusqu'à 
la  témérité,  Fouqnet  succomba  sous  les  coups  de  Gol- 
bert  et  de  Michel  Le  Tellier ,  secrétaire  d'état.  Quel- 
qu'un blâmait  devantTurenne  rachamement  de  Col- 
bert  et  la  modération  de  Le  Tellier  :  c  Oui,  répondit 
ce  sage  et  grand  capitauie,  je  crois  que  Coibert  a  pki» 
d'envie  qu'il  soit  pendu,  et  que  M.  Le  Tellier  a  plus, 
peur  qu'il  ne  le  soit  pas.  »  Ce  fameux  procès  ne  fut  jugé 
qu'en  1664 ,  trois  ans  après  l'arrestation  du  surinlen- 
dant.  De  vingt-deux  juges  qui  opinèrent ,  il  n'y  en  eut 
que  neuf  qui  conclurent  à  la  mort,  et  les  treize  autres 
au  bannissement  à  perpétuité.  Le  roi ,  par  un  abus  de 
pouvoir,  ordonna  que  Fouqnet  seroit  enfermé  au  châ- 
teau de  Pignerol.  c  S'il  avait  été  condamné  à  mort , 
dit-il  à  mademoiselle  de  La  Yallière,  je  l'aurais  laissé 
mourir.  >  Cependant  il  parait  que,  dans  sa  vieillesse, 
Louis  XIV  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait,  car  lors- 
que le  petit- flls  d'Olivier  Lefebvre  d'Ormesson  lui  fut 
présenté ,  il  lui  adressa  ces  paroles  :  Je  vous  exhorte  à 
être  aussi  honnête  homme  que  le  rapporteur  de  M,  Fou- 
quel,  M.  d'Ormesson  n'avait  opiné  que  pour  le  bannis- 
sement, c  M.  d'Ormesson,  dit  madame  de  Sévigné ,  a 
coiuronné  par  là  sa  réputation.  »  Un  des  juges,  qui  s'é- 
tait montré  favorable  à  l'accusé,  fut  envoyé  en  exil. 

Fouqnet  mourut  le  23  mars  I6S0,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans ,  dont  il  avait  passé  dii-neuf  dans  les  fers. 
Son  procès  et  sa  captivité  seront  toujours  une  tache 
pour  la  mémoire  de  Louis  XIV. 
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LETTRES 


BALZAC. 


LETTRE  A  M.   DE  LA  MOTTE-AIGRON. 


L  fit  hier  un 
de  CCS  beaux 
jours  sans  so- 
leil, que  vous 
-^ dites  qui  res- 
1^  semblent  à 
cette  belle 
aveugle  dont 
Philippe  II 
toit  amou- 
i<  ux.  En  vé- 
rité je  n'eus  jamais  tant  de  plaisir  à  ni*entre- 
tenir  moi-même;  et  quoique  je  me  pro- 
menasse en  une  campagne  toute  nue»  et  qui 
ne  sauroit  servir  à  l'usage  des  hommes  que 
pour  être  le  champ  d'une  bataille ,  néan- 
moins,  l'ombre  que  le  ciel  feisoit  de  tous  cô- 
tés m'empéchoit  de  désirer  celle  des  grottes 
et  des  foréts«  La  paix  étoit  générale  depuis 
la  plus  haute  région  de  l'air  jusque  sur  la 
face  de  la  terre  ;  l'eau  de  la  rivière  parois- 
soit  aussi  plate  que  celle  d'un  lac,  et  si  en 
pleine  mer  un  tel  calme  surprenoit  pour  tou- 
jours les  vaisseaux ,  ils  ne  poiu*roient  jamais 


ni  se  sauver»  ni  se  perdre.  Je  vous  dis  ceci 
afin  que  vous  regrettiez  un  jour  si  heureux 
que  vous  avez  perdu  à  la  ville,  et  que  vous 
descendiez  quelquefois  de  votre  Angouléme, 
où  vous  allez  de  pair  avec  nos  tours  et  nos 
clochers,  pour  venir  recevoir  les  plaisirs 
des  anciens  rois,  qui  se  désaltéroient  dans 
les  fontaines,  et  se  nourrissoient  de  ce  qui 
tombe  des  arbres.  Nous  sommes  ici  en  un 
petit  rond ,  tout  couronné  de  montagnes , 
où  il  reste  encore  quelques  grains  de  cet 
or  dont  les  premiers  siècles  ont  été  faits. 
Quand  le  fou  s'allume  aux  quatre  coins  de 
la  France,  et  qu'à  cent  pas  d'ici  la  terre 
est  toute  couverte  de  troupes,  les  armées 
ennemies,  d'un  commun  consentement,  par- 
donnent toujours  à  notre  village  ;  et  le  prin- 
temps, qui  commence  les  sièges  et  les  au- 
tres entreprises  de  la  guerre,  et  qui  depuis 
douze  ans  a  été  moins  attendu  pour  le  chan- 
gement des  saisons  que  pour  celui  des  af- 
faires ,  ne  nous  foit  rien  voir  de  nouveau  que 
des  violettes  et  des  roses.  Notre  peuple  ne  se 
conserve  dans  son  innocence  ni  par  la  crainte 
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des  lois,  ni  par  Tëtude  de  la  sagesse;  pour 
bien  foire,  il  suit  simplement  la  bonté  de  sa 
nature,  et  tire  plus  d'avantage  de  l'igno- 
rance du  vice,  que  nous  n'en  avons  de  la 
oonnoissance  de  la  vertu.  De  sorte  qu'en  ce 
royaume  d'une  demi-lieue  on  ne  sait  que 
c'est  de  tromper  que  les  oiseaux  et  lesbétes  ; 
et  le  style  du  palais  est  une  langue  ausi  in- 
connue que  celle  de  rAmérique  ou  de  quel- 
qu'autre  nouveau  monde  qui  s'est  sauvé  de 
l'avarice  de  Ferdinand  et  de  l'ambition  d'Y- 
sabelle.  Les  choses  qui  nuisent  à  la  santé  des 
hommes  ou  qui  offensent  leurs  yeux ,  en  sont 
généralement  bannies  :  il  ne  s'y  vit  jamais  de 
lézards,  ni  de  couleuvres;  et  de  toutes  les 
sortes  de  reptiles,  nous  ne  connoissons  que 
les  melons  et  les  fraises.  Je  ne  veux  pas  vous 
foire  le  portrait  d'une  maison ,  dont  le  des- 
sin n'a  pas  été  conduit  selon  les  règles  de 
l'architecture,  et  la  matière  n'est  pas  si  pré- 
cieuse que  le  marbre  et  le  porphyre.  Je  vous 
dirai  seulement  qu'à  la  porte  il  y  a  un  bois, 
où  en  plein  midi  il  n'entre  de  jour  que  ce 
qu'il  en  fout  pour  n'être  pas  nuit,  et  pour 
empêcher  (|ue  toutes  les  couleurs  ne  soient 
noires.  Tellement  que  de  l'obscurité  et  de  la 
lumière  il  se  foit  un  troisième  temps  qui  peut 
être  supporté  des  yeuxdesmabdes,etcacher 
les  défouts  de  femmes  qui  sont  fardées.  Les 
arbres  y  sont  verts  jusqu'à  la  racine,  tant  de 
leurs  propres  feuilles  que  de  celles  du  lierre 
qui  les  embrasse,  et  pour  le  fruit  qui  leur 
manque,  leurs  branches  sont  chargées  de 
tourtres  et  de  foisans  en  toutes  les  saisons 


de  l'année.  De  là  j'entre  en  une  prairie  où  je 
marche  sur  les  tulipes  et  les  anémones ,  que 
j'ai  foit  mêler  avec  les  autres  fleurs ,  pour 
me  confirmer  en  l'opinion  que  j'ai  appor- 
tée de  mes  voyages,  que  les  Françoises  ne 
sont  pas  si  belles  que  les  étrangères.  Je  des- 
cends aussi  quelquefois  dans  cette  vallée, 
qui  est  la  plus  secrète  partie  de  mon  désert , 
et  qui  jusqu'ici  n'avoit  été  connue  de  per- 
sonne. C'est  un  pays  à  souhaiter  et  à  pein- 
dre, que  j'ai  choisi  pour  vaquer  à  mes  plus 
chères  occupations,  et  passer  les  plus  douces 
heures  de  ma  vie.  L'eau  et  les  arbres  ne  le 
laissent  jamais  manquer  de  frais  et  de  vert. 
Les  cygnes,  qui  couvroient  autrefois  toute  la 
rivière ,  se  sont  retirés  en  ce  lieu  de  sûreté  , 
et  vivent  dans  un  canal  qui  foit  rêver  les 
plus  grands  parleurs  aussitôt  qu'ils  s'en 
approchent,  et  au  bord  duquel  je  suis  tou- 
jours heureux ,  soit  que  je  sois  joyeux ,  soit 
que  je  sois  triste.  Pour  peu  que  je  m'y  ar- 
rête, il  me  semble  que  je  retourne  en  ma 
première  innocence.  Mes  désirs,  mes  crain- 
tes et  mes  espérances  cessent  tout  d'un 
coup  :  tous  les  inouvements  de  mon  âme  se 
relâchent  et  je  n'a  point  de  passions,  ou 
si  j'en  ai,  je  les  gouverne  comme  des  bêtes 
apprivoisées.  Le  soleil  envoie  bien  de  la 
clarté  jusque-là,  mais  il  n'y  fait  jamais  aller 
de  chaleur  :  le  lieu  est  si  bas ,  qu'il  ne  sau- 
roit  recevoir  que  les  dernières  pointes  de  ses 
rayons,  qui  sont  d'autmt  plus  beaux  qu'ils 
ont  moins  de  force,  et  que  leur  lumière 
est  toute  pure. 
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qu'ils  n'achevèrent  qu  aux  extrémités  de  la 
terre;  quand  vous  serez  monté  au  Gapitole, 
où  ils  croyoient  que  Dieu  étoit  aussi  présent 
que  dans  le  ciel ,  et  qu'il  avoit  enfermé  le  des- 
tin de  la  monarchie  universelle;  après  que 
vous  aurez  passé  au  travers  de  ce  grand  es- 
pace qui  étoit  dédié  aux  plaisirs  du  peuple , 
je  ne  doute  point  qu'après  avoir  regardé  en- 
core beaucoup  d'autres  choses ,  vous  ne  vous 
lassiez  à  la  fin  du  repos  et  de  la  tranquillité 
de  Rome. 

Il  est  besoin ,  pour  une  infinité  de  consi- 
dérations importantes,  que  vous  soyez  au 
premier  conclave,  et  que  vous  vous  trouviez 
à  cette  guerre  qui  ne  laisse  pas  d*étre  grande, 
pour  être  composée  de  personnes  désarmées. 
Quelque  grand  objet  que  se  propose  votre 
ambition ,  elle  ne  sauroit  rien  concevoir  de  si 
haut ,  que  de  donner  en  même  temps  un  suc- 
cesseur aux  consuls ,  aux  empereurs  et  aux 
apôtres ,  et  d'aller  faire  de  votre  bouche  celui 
qui  marche  sur  la  tête  des  rois,  et  qui  a  la 
conduite  de  toutes  les  âmes. 


lONSEIGNEUR, 


L'espérance  qu'on  me  donne  depuis  trois 
mois  que  vous  devez  passer  tous  les  jours  en 
ce  pays,  m'a  empêché  jusqu'ici  de  vous  écrire, 
et  de  me  servir  de  ce  seul  moyen  qui  me  reste 
de  me  rapprocher  de  votre  personne. 

A  Rome ,  vous  marcherez  sur  des  pierres 
qui  ont  été  les  dieux  de  César  et  de  Pompée  ; 
vous  considérerez  les  ruines  de  ces  grands 
ouvrages ,  dont  la  vieillesse  est  encore  belle, 
et  vous  vous  promènerez  tous  les  jours  parmi 
les  histoires  et  les  febles  ;  mais  ce  sont  des 
amusements  d'un  esprit  qui  se  contente  de 
peu ,  et  non  pas  les  occupations  d'un  homme 
qui  prend  plaisir  à  naviguer  dans  l'orage , 
Quand  vous  aurez  vu  le  Tibre,  au  bord  du- 
quel les  Romains  ont  fait  l'apprentissage  de 
leurs  victoires,  et  commencé  ce  long  dessein 


LETTRE  A   M.    DE  PRIÉSAC. 


ONSIEUR , 


La  demoiselle  qui  vous  rendra  cette  let- 
tre m'a  assuré  que  je  suis  votre  favori,  et  se 


promet  de  grandes  choses  de  ma  faveur,  si 
je  vous  recommande  son  procès.  Pour  moi , 
je  crois  volontiers  ce  que  je  désire  extrême- 
ment ,  et  il  ne  feut  pas  beaucoup  d'éloquence 
à  me  persuader  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'aimer. 

Si  cela  est,  monsieur,  je  vous  supplie  de 
témoigner  à  cette  pauvre  plaideuse  que  votre 
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amitié  n'est  pas  un  bien  inutile,  et  que  ma 
recommandation  ne  gâte  pas  une  bonne 
cause. 

Elle  est  tourmentée  par  le  plus  fameux 
chicaneur  de  noire  province,  et  je  ne  pense 
pas  que  la  Normandie  en  ait  jamais  porté  un 
si  redoutable.  Son  nom  seul  fait  trembler  les 
veuves  et  met  en  fuite  les  orphelins.  Il  n'y  a 
pièce  de  pré  ni  de  vigne  à  trois  lieues  de  lui , 
qui  soit  assurée  à  celui  qui  la  possède.  Il 
pense  faire  grâce  aux  enfants  quand  il  se  con- 
tente de  vouloir  partager  avec  eux  la  succes- 
sion de  leur  père.  11  habite  les  parquets  et 
les  autres  lieux  deslinés  à  Texercice  de  la  dis- 
corde; et ,  s*il  vous  pl2ut  que  je  me  serve  des 
termes  de  notre  bon  Piaule ,  on  le  voit  en  ces 


lieux-là  plus  souvent  que  le  préteur.  Voulez- 
vous  que  j'achève  son  éloge?  C'est  Attila  en 
petit,  c'est  le  fléau  de  Dieu  dans  son  voisi- 
nage; et  la  plus  cruelle  persécution  qu'ait 
soufferte  le  monde  et  que  raconte  Thistoire, 
est  venue  peut-être  d'un  moindre  principe  de 
tyrannie. 

Vous  ferez  une  œuvre  méritoire ,  ou  plu- 
tôt une  action  de  charité  héroïque,  si  vous 
contribuez  en  quelque  chose  au  châtiment 
de  cet  ennemi  public.  Vous  obligerez  en  une 
s^ule  personne  mille  personnes  intéressées. 
Mais  je  ne  laisserai  pas  de  vous  en  avoir  au- 
tant d'obligation,  que  si  vous  ne  conAdériez 
que  moi,  qui  vous  en  supplie,  et  qui  suis 
passionnément ,  etc. 
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LETTRE   A  MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET. 


||Evoudroîsque 
t^vous  m'eus- 
siez pu  voir 
aujourd'hui 
dans  un  mi- 
Èroir,  en  re- 
liât ou  j'étois. 
IVous  m'eus- 
isiez  vu  dans 
lies  plus  ef- 
froyables 
montagnes  du  monde,  au  milieu  de  douze 
ou  quinze  hommes  les  plus  horribles  que 
l'on  puisse  voir,  dont  le  plus  innocent  en 
a  tué  quinze  ou  vingt  autres  »  qui  sont  tous 
noirs  comme  des  diables,  et  qui  ont  des 
cheveux  qui  leur  viennent  jusqu'à  la  moi- 
tié du  corps ,  chacun  deux  ou  trois  bala- 
fres sur  le  visage,  et  deux  pistolets  et  deux 
poignards  à  la  ceinture;  ce  sont  les  bandiis 
qui  vivent  dans  les  montagnes  des  confins 
du  Piémont  et  de  Gènes.  Vous  eussiez  eu 
peur,  sans  doute.  Mademoiselle,  de  me 
voir  entre  ces  messieurs-là,  et  vous  eus- 
siez cru  qu'ils  m'alloient  couper  la  gorge.  De 
peur  d'en  être  volé,  je  m'en  étois  feit  escor- 
ter; j'avois  écrit,  dès  le  soir,  à  leur  capi- 


Yinoent  Voiture,  né  à  Amiens  en  1 59S ,  passa  son  en- 
fance à  la  Goor,  et  ftit  élevé  aux  collèges  de  Galyi  et  de 


taine,  de  me  venir  accompagner,  et  de  se 
trouver  en  mon  chemin  :  ce  qu'il  a  fait  et 
j'en  ai  été  quitte  pour  trois  pistoles.  Mais 
surtout  je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  la 
mine  de  mon  neveu  et  de  mon  valet,  qui 
croyoient  que  je  les  avois  menés  à  la  bou- 
cherie. 

An  sortir  de  leurs  mains ,  je  suis  passé  par 
des  lieux  où  il  y  avoit  garnison  espagnole , 
et  là,  sans  doute,  j'ai  couru  plus  de  dangers. 
On  m'a  interrogé  :  j'ai  dit  que  j'étois  Sa- 
voyard ;  et,  pour  passer  pour  cela,  j'ai  parlé, 
le  plus  qu'il  m'a  été  possible ,  comme  M.  de 
Yaugelas  :  sur  mon  mauvais  accent  ils  m'ont 
laissé  passer.  Regardez  si  je  ferai  jamais  de 
beaux  discours  qui  me  valent  tant;  et  s'il 
n'eût  pas  été  bien  mal  à  propos  qu'en  cette 
occasion  ,  sous  ombre  que  je  suis  de  l'Aca- 
démie ,  je  me  fusse  piqué  de  parler  bon  fran- 
çois.  Au  sortir  de  là  je  suis  arrivé  à  Savone, 
où  j'ai  trouvé  la  mer  un  peu  plus  émue  qu'il 
ne  folloit  pour  le  petit  vaisseau  que  j'avois 
pris;  et  néanmoins  je  suis.  Dieu  merci,  ar- 
rivé ici  à  bon  port. 

Voyez,  Mademoiselle,  combien  de  périls 
j'ai  courus  dans  un  jour.  Enfinje  suis  échappé 
des  bandits ,  des  Espagnols  et  de  la  mer. .. 


Boncours.  Dès  1612,  il  commença  à  se  Taire  distinguer 
par  quelques  pièces  de  Ters  latins ,  et  en  161 4 ,  par  des 
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stances  adressées  à  Monsieur  (Gaston  ),  firère  da  roi.  Ce 
urent  les  seules  pièces  de  Voiture  publiées  de  son  Ti?ant. 
Cet  bomme,  à  la  parole  élégante,  reçu  dans  la  société  de 
l'bôtel  de  Rambouillet,  ne  tarda  pas  à  en  être  l'idole; 
car  il  possédait  [an  talent  nier?eilleax  pour  amuser  les 
grands .  qui  le  chérissaient  et  l*honoraient  au-^elà  de 
sa  condition.  Admis  dans  l'intimité  du  jeune  doc  d*ED- 
ghien ,  du  maréchal  de  Schomberg ,  du  cardinal  de 
La  Valette ,  du  comte  d'Anaux,  il  devint  bientôt  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  de  Gaston,  qu'il  suivit  en 
Lorraine.  Cbargé d'une  mission  en  Espagne,  il  sut 
conquérir,  par  le  charme  de  sa  conversation,  l'esprit 
du  ministre  Olivarez.  Lorsqu'il  prit  congé  de  hii ,  ce 
ministre  lui  dit  :  c  N'oublies  pas  de  m'écrire;  si  oe 
n'est  d'afTaires,  ce  sera  du  moins  de  belles  choses.  » 
Après  avoir  voyagé  en  Angleterre,  Voiture  revint  en 
France ,  où  bientôt  Gaston  se  réconcilia  avec  le  cardi- 
nal Richelieu,  qui  goûta  les  louanges  du  plus  bel  es- 
esprit  de  son  temps.  Richelieu  et  Louis  Xm  étant 
morts,  il  se  concilia  la  faveur  de  Mazarin  et  d'Anne 
d'Autriche.  Suoceisivement  mattre-d'hôtel  du  roi,  pre- 
mier commis  du  comte  d'Avaux,  et  contrôleur  des  flnan- 
ces,  il  toucha  jusqu'à  vingt  mille  francs  de  traitement, 
c'est-à-dire  autant  à  lui  seul  que  tous  les  grands  génies 
dusièclede Louis XIV.  Voiturea  raitlui-mème  son  por- 
trait ,  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  •  Ma  taille,  dit-il, 
est  deux  ou  trois  doigts  au-dessous  de  la  médiocre.  J'ai 
la  tête  assex  belle,  avec  beaucoup  de  cheveux  gris;  les 
yeux  doux,  mais  un  peu  égarés,  et  le  visage  asses  niais.  » 
Voici  une  anecdote  qui  nous  foit  connaître  Voiture 
oonmie  un  grand  joueur,  mais  en  même  temps  comme 
un  ami  éprouvé.  Un  soir  il  perdit  quatorze  cents  louis 
chez  Monsieur.  Ayant  besoin  de  deux  cents  louis  pour 
compléter  cette  somme,  il  écrivit  en  ces  termes  à  soo 
ami  Costas  :  «  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  promptement 
deux  cents  louis  dont  j'ai  besoin  pour  achever  la  somme 
de  quatorze  cents  que  je  perdis  hier  au  jeu.  Vous  sayei 
que  je  ne  joue  pas  moins  sur  votre  parole  que  sur  la 
mienne.  Si  vous  ne  les  avez  pas ,  empnmtezrles  ;  si  vous 
ne  trouvez  personne  qui  veuille  vous  les  prêter ,  vendez 
tout  ce  que  vous  avez ,  jusqu'à  votre  bon  ami  Pauoquet; 
car  abaolaiiient  U  me  ftmtdeox  cents  louis.  Voyez  avec 


quel  empire  parle  mon  amitié  :  c'est  qu'elle  est  forte  ; 
la  vôtre,  qui  est  encore  foible,  diroit  :  Je  vous  supplie 
de  me  prêter  deux  cents  louis ,  si  vous  le  pouvez  sans 
vous  incommoder.  Je  vous  demande  pardon  si  j'en  use 
si  librement.  >  Costas  répondit  :  t  Je  n'aurois  jamais 
cru  avoir  tant  de  plaisir  pour  si  peu  d'argent.  Puisque 
vous  jouez  sur  ma  parole ,  ie  garderai  toujours  un  fonds 
pour  la  dégager.  Je  vous  assure,  de  plus,  qu'un  de  mes 
parents  a  toujours  mille  louis  dont  jç  puis  disposer 
comme  s'ils  étoient  dans  votre  cassette.  Je  ne  voudrois 
cependant  pas  vous  exposer  par  là  à  quelque  perte 
considérable.  Un  de  mes  amis  me  dit  hier  que  feu  son 
bien  avoit  été  le  meilleur  ami  qu'il  eftt  au  monde  ;  je 
vous  conseille  de  garder  le  vôtre.  Je  vous  renvoie  votre 
promesse  :  je  suis  surpris  que  vous  en  usiez  ainsi  avec 
moi ,  après  œ  que  je  vous  vis  ftdre  l'autre  jour  pour 
M.  Ralzac.  i 

Pour  comprendre  la  fin  de  cette  lettre ,  dictée  par  une 
si  généreuse  amitié,  il  faut  savoir  qœ  Balzac  avait, 
quelques  jours  auparavant,  envoyé  demander  à  Voiture 
quatre  cents  écus  à  emprunter.  Celui-ci  s'empre5sa  de 
remettre  la  somme;  et  prenant  la  promesse  souscrite 
de  Balzac,  il  écrivit  au  bas  :  t  Je ,  soussigné ,  confesse 
devoir  à  M.  Balzac  la  somme  de  huit  cents  écus  pour  le 
plaisir  qu'A  m'a  toit  de  m'en  emprunter  quatre  cents...» 

On  peut  regarder  Voiture  comme  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  fixer  notre  langue,  à  lui 
donner  de  l'élégance  et  du  nombre.  D  ne  faut  jamais 
oublier,  en  lisant  les  lettres  de  cet  écrivain,  qu'il  les 
écrivit  trente  ans  avant  les  Prorinda/er.  Voiture  entra 
à  l'Académie  en  f  654.  U  possédait  le  génie  des  langues, 
n  compoM ,  en  espagnol ,  des  stances  qui  furent  attri- 
buées àLopes  de  Véga.  n  ne  réussit  pas  moins  heureu- 
sement dans  la  poésie  italienne.  Dans  notre  volume 
de  poésie,  nous  reparierons  de  Voiture,  qui  mourut 
en  1648.  L'Académie  porta  le  deuil  de  cet  écrivain. 

Voltaire  et  La  Harpe  ont  trop  oublié  peut-  être  les 
services  que  Voiture  rendit  à  la  littérature,  soit  en  mo- 
difiant notre  langue  avec  une  tienreose  inJQoence,  soit 
en  montrant  qu'un  homme  sans  noblesse  pouvait,  par 
son  seul  mérite,  devenir  l'égal  des  plus  grands  9d' 
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LETTRE  AU  DUC  D'ENGHIEN,  SUR  LA  BATAILLE  DE  ROCROL 


ëtoDnë  de  voir  avec  combien  peu  de  respect 
et  peu  de  crainte  de  vous  déplaire  tout  le 
monde  s'entretient  de  tout  ce  que  vous  avez 
fsdt.  A  dire  la  vérité ,  Monseigneur,  je  ne 
sais  à  quoi  vous  avez  pensé ,  et  c*a  été,  sans 
mentir,  trop  de  hardiesse  à  vous,  d*avoir,  à 
votre  âge ,  choqué  deux  ou  trois  vieux  capi- 
taines que  vous  deviez  respecter ,  quand  ce 
n'eût  été  que  pour  leur  ancienneté;  feire 
tuer  le  pauvre  comte  de  Fontaines,  qui  étoit 
un  des  meilleurs  hommes  de  Flandre,  et  à 
qui  le  prince  d'Orange  n'avoit  jamais  osé 
toucher  ;  pris  seize  pièces  de  canon  qui  ap- 
partenoient  à  un  prince  qui  est  onde  du  roi 
et  frère  de  la  reine,  avec  qui  vous  n'aviez 
jamais  eu  de  différend;  et  mis  en  désordre 
les  meilleures  troupes  des  Espagnols ,  qui 
vous  avoient  laissé  passer  avec  tant  de 
bonté!... 


ONSEIGNEUR  , 


A  cette  heure  que  je  suis  loin  de  votre 
altesse,  et  qu'elle  ne  peut  pas  me  (aire  de 
charge ,  je  suis  résolu  de  lui  dire  tout  ce  que 
je  pense  d'elle  il  y  a  longtemps ,  et  que  je 
n'avoisosé  lui  déclarer...  Oui,  Monseigneur, 
vous  en  faites  trop  pour  le  pouvoir  souffrir 
en  silence;  et  vous  seriez  injuste  si  vous  pen- 
siez faire  les  actions]  que  vous  faites  sans 
qu'il  en  fût  autre  chose,  ni  qu'on  prit  la 
liberté  de  vous  en  parler.  Si  vous  saviez  de 
quelle  sorte  tout  le  monde  est  déchsdné  dans 
Paris  à  discourir  de  vous ,  je  suis  assuré  que 
vous  en  auriez  honte^  et  que  vous  seriez 


LETTRE  A  M.  LE  MARQUIS  DE  PISANY. 


ONSIEUR  , 


Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  êtes  devenu 
le  phs  fort  homme  du  monde ,  et  que  le  tra- 
vail, les  veilles,  les  maladies,  le  plomb  ni 
le  fer  des  Espagnols  ne  vous  peuvent  faire 


de  mal.  Je  ne  croyois  pas  qu'un  homme 
nourri  de  tisane  et  d'eau  d'orge  pût  avoir 
la  peau  si  dure,  ni  qu'il  y  eût  des  caractères 
qui  pussent  faire  cet  effet.  Par  quelque  voie 
que  cela  arrive ,  je  sais  bien  qu'elle  ne  peut 
être  naturelle,  et  je  ne  m'en  saurois  for- 
maliser. Car  j'aime  encore  mieux  que  vous 
soyez  sorcier,  que  de  vous  voir  en  l'état  du 
pauvre  Attichi  ou  de  Grinville,  quelque  bien 
embaumé  que  vous  puissiez  être.  A  vous  par- 
ler franchement,  pour  quelque  cause  que 
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Ton  meure,  il  me  semble  qu*il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  bas  à  être  mort.  Empê- 
chez-vous-eu  doDC,  Monsieur^  le  plus  que 


vous  pourrez,  et  hâtez-vous ,  je  vous  supplie , 
de  revenir.  Car  je  ne  me  saurois  plus  passer 
de  vous  voir,  etc.. 


ÉLOGE  DE  RICHELIEU. 


ORSQUE,  dans  deux  cents  ans, 
Iccux  qui  viendront  après  nous 
jliront  en  notre  histoire  que  le 
Icardinal  de  Richelieu  a  dé- 
[inoli  La  Rochelle  et  abattu 
rhérésie,  et  que|)arun  seul  traite,  comme 
par  un  seul  coup  de  rets ,  il  a  pris  trente 
ou  quarante  de  ses  villes  pour  une  fois; 
lorsqu'ils  apprendront  que  du  temps  de 
son  ministère  les  Anglois  ont  été  battus  et 
chassés,  Pi{paerol  conquis,  Cazal  secouru, 
toute  la  Lorraine  jointe  à  cette  couronne,  la 
plus  grande  partie  de  l'Alsace  mise  sous  no- 
tre pouvoir ,  les  Espagnols  défoits  à  Veillane 
et  à  Avein  ;  et  qu'ils  verront  que  tant  qu'il  a 
présidé  à  nos  affaires  la  France  n'a  pas  un 
voisin  sur  lequel  elle  n'ait  gagné  des  places 
ou  des  batailles  :  s'ils  ont  quelques  gouttes  de 
sang  françois  dans  les  veines ,  pourront-ils 
lire  ces  choses  sans  s'affectionner  à  lui,  et, 
à  votre  avis,  l'aimeront-ils  ou  l'estimeront-ils 
moins ,  à  cause  que  de  son  temps  les  rentes 
de  r  hôtel-de-ville  se  seront  payées  un  peu 
plus  tard ,  ou  que  l'on  aura  mis  quelques 
nouveaux  officiers  dans  la  chambre  des 
comptes. 

Le  royaume  n'avoit  que  deux  sortes  d'en- 
nemis qu'il  dàt  craindre,  les  huguenots  et 
les  Espagnols.  Monsieur  le  cardinal ,  entrant 
dans  les  affaires  se  mit  en  l'esprit  de  ruiner 
tous  les  deux.  Pouvoit-il  former  de  plus  glo- 
rieux ni  de  plus  utiles  desseins?  Il  est  venu 
à  bout  de  l'un ,  et  il  n'a  pas  achevé  l'autre. 
Mais  voyons  s'il  s'en  est  follu  beaucoup  qu'il 
n'ait  renversé  ce  grand  arbre  de  la  maison 


d'Autriche  ' ,  et  s'il  n'a  pas  ébranlé  Jusqu'aux 
racines  ce  tronc  qui  de  deux  branches  cou- 
vre le  septentrion  et  le  couchant,  et  qui  donne 
de  l'ombrage  au  reste  de  la  terre.  Il  fiit  cher- 
cher jusques  sous  le  pôle  ce  héros  qui  sem- 
bloit  être  destiné  à  y  mettre  le  fer  et  à  l'a- 
battre ;  mais  quand  cet  orage  fut  dissipé  et 
que  la  fortune  en  eut  détourné  le  coup, 
s'arrêta-t-il  pour  cela,  et  ne  mit-il  pas  encore 
une  fois  l'empire  dans  un  plus  grand  hasard 
qu'il  n'avoit  été  par  la  perte  de  la  bataille  de 
Leipsick  et  celle  de  Lutzen  ?  Son  adresse  et 
ses  pratiques  nous  firent  avoir  tout  d'un  coup 
une  armée  de  quarante  mille  hommes  dans  le 
cœur  de  l'Allemagne,  avec  un  chef  qui  avoit 
toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  foire  un 
changement  dans  un  état. 

Pour  sauver  la  maison  d'Autriche ,  et  pour 
détourner  ses  desseins ,  que  Ton  dit  à  cette 
heure  avoir  été  si  téméraires,  il  a  fallu  que 
la  fortune  ait  fait  trois  miracles ,  c'est-à-dire 
trois  grands  événements  qui  vraisemblable- 
ment ne  dévoient  pas  arriver  :  la  mort  du  roi 
de  Suède  ^ ,  celle  du  duc  de  Fridlandt ,  et  la 
perte  de  la  bataille  de  Norlinghen.  Vous  me 
direz  qu'il  ne  se  peut  pas  plaindre  de  la  for- 
tune pour  l'avoir  traversé  en  cela ,  puisqu'elle 
l'a  servi  si  fidèlement  dans  toutes  les  autres 

4  Par  le  traité  da  25  janvier  1631,  conda  entre  la 
France  et  la  Suède. 

*  Gastave-Adolphe  n,  dit  le  Grand ,  né  à  Stockolm , 
en  1594 ,  mort,  le  16  novembre  1652,  à  la  bataille  de 
Lntzen,  percé  de  deux  baUes  et  de  deux  coups  d'épée. 
Nous  avons  donné  le  récit  que  le  père  Daniel  a  tracé  de 
la  fln  de  ce  grand  capitaine. 
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choses  ;  que  c'est  elle  qui  lui  a  fait  prendre 
des  places,  sans  qu*il  en  eût  jamais  assiégé 
auparavant;  qui  lui  a  fait  commander  heu- 
reusement des  armées  sans  aucune  expé- 
rience; qui  l'a  mené  toujours  comme  par  la 
main ,  et  sauvé  d'entre  les  précipices  où  il 
étoit  jeté  9  et  enfin  qui  Ta  souvent  fait  parot- 
tre  hardi,  sage  et  prévoyant.  Voyons-le  donc 
dans  la  mauvaise  fortune,  et  examinons  s'il 
y  a  eu  moins  de  hardiesse ,  de  sagesse  et  de 
prévoyance. 

Nos  affaires  n'alloient  pas  trop  bien  en  Ita- 
lie ,  et  comme  c'est  le  destin  de  la  France  de 
gagner  des  batailles  et  de  perdre  des  armées, 
la  nôtre  étoit  fort  dépérie  depuis  la  dernière 
victoire  qu'elle  avoit  emportée  sur  les  Espa- 
gnols. Mous  n'avions  guères  plus  de  bonheur 
devant  Dole,  où  la  longueur  du  siège  nous 
en  foisoit  attendre  une  mauvaise  issue.  Quand 
on  sut  que  les  ennemis  étoient  entrés  en  Pi- 
cardie ;  qu'ils  avoient  pris  d'abord  La  Ga- 
pelle.  Le  Castelet  et  Corbie,  et  que  ces 
trois  places,  qui  les  dévoient  arrêter  pendant 
plusieurs  mois,  les  avoient  à  peine  arrêtés 
huit  jours,  tout  prit  feu;  jusque  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Oise,  nous  pouvons 
voir  de  nos  faubourgs  la  fumée  des  villages 
qu'ils  nous  brûlent;  tout  le  monde  prend 
Talarme ,  et  la  ville  capitale  du  royaume  est 
en  effroi.  Sur  cela ,  on  a  avis  de  Bourgogne 
que  le  siège  de  Dole  étoit  levé,  et  de  Sain- 
longe  ,  qu'il  y  a  quinze  mille  paysans  révol- 
tés qui  tiennent  la  campagne ,  et  que  l'on 
craint  que  le  Poitou  et  la  Guyenne  ne  suivent 
cet  exemple.  Les  mauvaises  nouvelles  vien- 
nent en  foule  ;  le  ciel  est  couvert  de  tous  côtés  ; 
l'orage  nous  bat  de  toutes  parts,  et  il  ne  nous 
luit  pas,  de  quelque  endroit  que  ce  soit,  un 
rayon  de  bonne  fortune.  Dans  ces  ténèbres , 
monsieur  le  cardinal  a-t-il  vu  moinsclair  ?  Du- 
rant cette  tempête,  n'a-t-il  pas  toujours  tenu 


le  gouvernail  d'une  main ,  et  la  boussole  de 
l'autre?  S'est-il  jeté  dans  l'esquif  pour  se 
sauver?  Et  si  le  grand  vaisseau  qu'il  condui- 
soit  avoit  à  se  perdre ,  n'a-t-il  pas  témoigné 
qu'il  y  vouloit  mourir  devant  les  autres? 
Est-ce  la  fortune  qui  l'a  tiré  de  ce  labyrin- 
the ,  ou  si  c'a  été  sa  prudence ,  sa  constance 
et  sa  magnanimité?  Nos  ennemis  sont  à 
quinze  lieues  de  Paris ,  et  les  siens  sont  de- 
dans. Il  a  tous  les  jours  avis  que  l'on  y  (ait 
des  pratiques  pour  le  perdre.  La  France  et 
l'Espagne,  par  manière  de  dire,  sont  con- 
jurées contre  lui  seul. 

Quelle  contenance  a  tenu  parmi  tout  cela 
cet  homme  que  Ton  disoit  qui  s'étonneroit 
au  moindre  mauvais  succès ,  et  qui  avoit  fait 
fortifier  le  Havre  pour  s'y  jeter  à  la  première 
mauvaise  fortune?  Il  n'a  pas  fait  une  mau- 
vaise démarche  en  arrière  pour  cela.  Il  a 
songé  aux  périls  de  l'état,  et  non  pas  aux 
siens  ;  et  tout  le  changement  que  l'on  a  vu  en 
lui  durant  ce  temps-là,  est  qu'au  lieu  qu'il 
n'avoit  accoutumé  de  sortir  qu'accompagné 
de  deux  cents  gardes ,  il  se  promène  tous  les 
jours  suivi  seulement  de  cinq  ou  six  gentils- 
hommes. 

Il  faut  avouer  qu'une  adversité  soutenue 
de  si  bonne  grâce  et  avec  tant  de  force, 
vaut  mieux  que  beaucoup  de  prospérités  et 
de  victoires.  Il  ne  me  sembla  pas  si  grand 
ni  si  victorieux,  le  jour  qu'il  entra  dans  La 
Rochelle  qu'il  me  le  parut  alors;  et  les 
voyages  qu'il  fit  de  sa  maison  à  l'Arsenal  me 
semblent  plus  glorieux  pour  lui  que  ceux 
qu'il  a  faits  delà  les  monts,  et  desquels  il  est 
revenu  avec  Pignerol  et  Suze. 

De  Paris,  ce  24  décembre  1656, 
api^  que  la  TÎUe  de  Corbie  eut  été 
reprise  sur  les  Espagnols  par  l'armée 
du  roi. 
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DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


LETTRE  AU  DUC  D'ENGHIEN^ 


[É  bonjour,  mon  compère  le 
»  brochet!  bonjour,  moncom- 
I  père  le  brochet  !  Je  m'étois 
(toujours  bien  doutée  que  les 
leaux  du  Rhin  ne  vous  arré- 
±  teroient  pas ,  et  oonnoissant  votre  force  et 
•  l  combien  vous  aimez  à  nager  en  grande  eau, 
j'avois  bien  cru  que  celles-là  ne  vous  feroient 
point  de  peur ,  et  que  vous  les  passeriez  aussi 
glorieusement  que  vous  avez  achevé  d'autres 
aventures.  Je  me  rqouis  pourtant  de  ce  que 
cela  s'est  fsit  plus  heureusement  encore 
que  nous  ne  l'avions  espéré,  et  que,  sans 
que  vous  ni  les  vôtres  y  ayent  perdu  une 
seule  écaille,  le  seul  bruit  de  votre  nom 
ait  dissipé  tout  ce  qui  se  devoit  opposer  à 
vous.  Quoique  vous  ayez  été  excellent  jus- 
ques  ici  à  toutes  les  sauces  où  Ton  vous  a 
mis,  il  faut  avouer  que  la  sauce  d'Allema- 
gne vous  donne  un  grand  goût,  et  que  les 
lauriers  qui  y  entrent  vous  relèvent  merveil* 
leusement.  Les  gens  de  Tempereur,  qui  vous 
pensoient  frire  et  vous  manger  avec  un  grain 
de  sel ,  en  sont  venus  à  bout  comme  j'ai  le 
dos ,  et  il  y  a  du  plaisir  de  voir  que  ceux  qui 
se  vantoient  de  défendre  les  bords  du  Rhin , 
ne  sont  pas  à  cette  heure  assurés  de  ceux  du 
Danube.  Tête  d'un  poisson  ,  comme  vous  y 
allez  !  Il  n'y  a  pointd'eau  si  trouble,  si  creuse, 
ni  si  rapide ,  où  vous  ne  vous  jettiez  à  corps 
perdu.  En  vérité,  mon  compère ,  vous  faites 
bien  mentir  le  proverbe,  qui  dit  :  jeune  chair 
$  et  vieux  poisson;  car,  n'étant  qu'un  jeune 
brochet  comme  vous  êtes ,  vous  avez  une  fer- 
meté que  les  plus  vieux  esturgeons  n'ont  pas, 

*  Cette  lettre,  que  noiu  citons  à  cause  de  la  réputa- 
tion que  lui  a  yalue  sa  bixarrerie,  et  parce  qu'elle  mon- 
tre jusqu'à  quel  point  Voiture  pou?ait  céder  au  man- 
Tais  goût,  denuinde  une  explication.  Dans  une  société 
qui  donnait  un  surnom  à  chacun  de  ses  merobrei,  celui 
du  Brochet  fut  appliqué  au  duc  d'Enghien,  et  c'est  de 
cette  circonstance  que  Voiture  tira  l'idée  de  sa  singu- 
lière missive. 


et  vous  achevez  des  choses  qu'ils  n'oseroient 
avoir  commencées.  Aussi  vous  ne  sauriez 
vous  imaginer  jusques  où  s'étend  votre  répu- 
tation. Il  n'y  a  point  d'étangs,  de  fontaines, 
de  ruisseaux,  de  rivières  ni  de  mers,  où  vos 
victoires  ne  soient  célébrées;  point  d'eau 
dormante  où  l'on  ne  songe  à  vous  ;  point  d'eau 
bruyante  où  il  ne  soit  bruit  de  vous.  Votre 
nom  pénètre  jusqu'au  centre  des  mers,  et 
vole  sur  la  surface  des  eaux  ;  et  l'Océan ,  qui 
borne  le  monde,  ne  borne  pas  votre  gloire. 
L'autre  jour  que  mon  compère  le  turbot  et 
mon  compère  le  grenaut,  avec  quelques  au- 
tres poissons  d'eau  douce,  soupions  ensem- 
ble chez  mon  compère  l'éperlan,  on  nous  pré- 
senta, au  second,  un  vieux  saumon  qui  avoit 
fait  deux  fois  le  tour  du  monde,  qui  venoit 
fraîchement  des  Indes-Occidentales,  et  avoit 
été  pris  comme  espion  en  France  en  suivant 
un  bateau  de  sel.  Il  nous  dit  qu'il  n'y  avoit 
point  d'abymes  si  profonds  sous  les  eaux , 
où  vous  ne  fussiez  connu  et  redouté ,  et  que 
les  baleines  de  la  mer  Atlantique  suoient  à 
grosses  gouttes  et  étoient  toutes  en  eau ,  dès 
qu'elles  vous  entendoient  seulement  nommer. 
Il  nous  en  eAt  dit  davantage ,  mais  il  étoit  au 
court-bouillon ,  et  cela  étoit  cause  qu'il  ne 
parloit  qu'avec  beaucoup  de  difficultés.  Plu- 
sieurs choses  à  peu  près  semblables  nous  fu- 
rent dites  par  une  troupe  de  harengs  frais, 
qui  venoient  devers  les  parties  de  Norwège. 
Ceux-là  nous  assurèrent  que  la  mer  de  ces 
pays-là  s'étoit  glacée  cette  année  deux  mois 
plus  tôt  que  de  coutume,  par  la  peur  que  l'on 
y  avoit  eue,  sur  les  nouvelles  que  quelques 
macreuses  y  avoient  apportées,  que  vous  dres- 
siez vos  pas  vers  le  Nord;  et  ils  nous  dirent 
que  les  gros  poissons ,  lesquels ,  comme  vous 
savez,  mangent  les  petits,  avoient  peur  que 
vous  fissiez  d'eux  comme  ils  font  des  autres  ; 
que  la  plupart  d'entre  eux  s'étoient  retirés 
jusques  sous  TOurse,  jugeant  que  vous  n'i- 
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DIX-SEPTIÈME  SIECLE* 


riez  pas  là;  que  les  forts  et  les  foibles  sont 
en  alarme  et  en  trouble ,  et  particulièrement 
certaines  anguilles  de  mer,  qui  crient  déjà 
comme  si  vous  les  écorcbiez ,  et  font  un  bruit 
qui  fait  retentir  tout  le  rivage.  A  dire  le  vrai, 
mon  compère,  vous  êtes  un  terrible  brochet. 
Et  n'en  déplaise  aux  hippopotames,  aux 
loups  marins,  ni  aux  dauphins  même,  les  plus 
grands  et  les  plus  considérables  hôtes  de 
rOcéan  ne  sont  que  de  pauvres  cancres  au 
prix  de  vous  ;  et  si  vous  continuez  comme 
vous  avez  commencé,  vous  avalerez  la  mer  et 
les  poissons.  Cependant  votre  gloire  se  trou- 
vant à  un  tel  point ,  qu'il  est  assuré  qu'elle 
ne  peut  aller  plus  loin  ni  plus  haut ,  il  est , 


ce  me  semble,  bien  à  propos  qu'après" tant 
de  fatigues,  vous  veniez  vous  rafraîchir  dans 
l'eau  de  la  Seine,  et  vous  récréer  joyeuse- 
ment avec  beaucoup  de  jolies  tanches ,  de 
belles  perches,  et  d'honnêtes  truites,  qui 
vous  attendent  ici  avec  impatience.  Quelque 
grande  pourtant  que  soit  la  passion  qu'elles 
ont  de  vous  voir ,  elle  n'égale  pas  la  mienne, 
ni  le  dcsir  que  j'ai  de  vous  pouvoir  témoi- 
gner combien  je  suis, 

Votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante  et  commère, 

La  Carpe. 
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DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 


SAINT-EVREMOND. 


LETTRE   A   M.    LE  MARQUIS   DE   CRÉQUYV 


PRÈS  avoir 
vécu  dans  la 
contrainte  des 
cours,  je  me 
console  d'à  - 
chevcr  ma  vie 
jdans  la  liberté 
^d'une  républi- 
jue,  où,  s'il 
n*y  a  rien  à 
espérer,  il  n'y  a  pour  le  moins  rien  à  crain- 
dre. ^Quand  on  est  jeune ,  il  seroit  honteux 
de  ne  pas  entrer  dans  le  monde ,  avec  le  des- 
sein de  faire  sa  fortune.  Quand  nous  sommes 
sur  le  retour ,  la  nature  nous  rappelle  à  nous  ; 
et  revenus  des  sentiments  de  Fambition  audé- 
sir  de  notre  repos,  nous  trouvons  qu'il  est 
doux  de  vivre  dans  un  pays  où  les  lois  nous 
mettent  à  couvert  des  volontés  des  hommes  ; 
et  où,  pour  être  sûrs  de  tout,  nous  n'ayons 
qu'à  être  sûrs  de  nous-mêmes. 

Ajoutons  à  cette  douceur  que  les  magis- 
trats sont  fort  autorisés  dans  leurs  charges 
pour  l'intérêt  du  public ,  et  peu  distingués  en 
leurs  personnes  par  des  avantages  particu- 
liers. Vous  ne  voyez  donc  point  de  différen- 
ces odieuses  dont  les  honnêtes  gens  soient 
blessés;  point  de  dignités  inutiles,  de  rangs 
incommodes  ;  point  de  ces  fàcbeuses  gran- 
deurs qui  gênent  la  liberté,  sans  contribuer 


à  la  fortune.  Ici  les  magistrats  procurent  no- 
tre repos ,  sans  attendre  de  reconnoissance , 
ni  de  respect  même  pour  les  services  qu'ils  nous 
rendent.  Ils  sont  sévères  dans  les  ordres  de 
l'état ,  fiers  dans  Tintérêt  de  leur  pays  avec 
les  nations  étrangères ,  doux  et  conunodes 
avec  leurs  citoyens ,  faciles  avec  toutes  sor- 
tes de  personnes  privées  ;  le  fond  de  l'égalité 
demeure  toujours  malgré  la  puissance  ;  et  par 
là  le  crédit  ne  devient  point  insolent ,  la  con- 
duite jamais  dure. 

Pour  les  contributions ,  véritablement  elles 
sont  grandes  ;  mais  elles  regardent  sûrement 
le  bien  public ,  et  laissent  à  chacun  la  conso- 
lation de  ne  contribuer  que  pour  soi-même. 
Ainsi  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'amour 
que  l'on  a  pour  la  patrie,  puisqu'à  le  bien 
prendre  c'est  un  véritable  amom*- propre. 
C'est  trop  parler  du  gouvernement  sans  rien 
dire  de  celui  qui  parott  y  avoir  le  plus  de  part  * . 
A  lui  faire  justice,  rien  n'est  égal  à  sa  suffi- 
sance, que  son  désintéressement  et  sa  fermeté. 

Les  choses  spirituelles  sont  conduites  avec 
une  pareille  modération.  La  différence  de  re- 
ligion, qui  excite  ailleurs  tant  de  troubles, 
ne  cause  pas  ici  la  moindre  altération  dans 
les  esprits.  Chacun  cherche  le  ciel  par  ses 
voies  ;  et  ceux  qu'on  croit  égarés ,  plus  plaints 
que  hais  y  s'attirent  une  charité  pure ,  et  dé- 
gagée de  l'indiscrétion  d'un  faux  zèle 


*  Cette  lettre  a  été  écrite  de  Hollande,  en  IC65.  *  M.  le  grand-pensionnaire  de  Witt. 
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Je  ne  vous  parlerai  guère  de  la  Haye  ;  il  suf- 
fil  de  vousdire  que  les  voyageurs  en  sont  char- 
més, après  avoir  vu  les  magnificences  de  Paris 
et  les  raretés  d*Italie.  D*un  côté,  vous  allez  à  la 
mer,  par  un  chemin  digne  de  la  gi*andeur  des 
Romains  :  de  l'autre ,  vous  entrez  dans  un 
bois,  le  plus  agréable  que  j'aie  vu  de  ma  vie. 
Dans  le  même  lieu ,  vous  trouverez  assez  de 
maisons  pour  former  une  grande  et  superbe 
ville;  assez  de  bois  et  d'allées  pour  faire  une 
solitude  délicieuse.  Aux  heures  parliculiè- 
res,  on  y  trouve  l'innocence  des  plaisirs  des 
champs:  aux  heures  publiques,  on  y  voit  tout 
ce  que  la  foule  des  villes  les  plus  peuplées 
sauroit  fournir.  Les  maisons  y  sont  plus  li- 


Charles  Margaeritel  de  Saint -Denis,  seigneur  de 
Saint-E?remont,  naquit  à  Saint- Denis  •  le-  Guast,  le 
1*  avril  4613.  Entré  au  service  dès  l'âge  de  seize  ans, 
il  se  distingua  par  sa  brillante  bravoure ,  autant  que 
par  son  esprit.  Ce  furent  ces  deux  qualités  réunies  qui 
lui  valurent  l'amitié  du  duc  d'Enghlen.  Ce  prince  lui 
donna  la  lieutenance  de  ses  gardes,  qu'il  guida  noble- 
ment aux  champs  de  bataille  de  Rocroi ,  de  Fribourg 
et  de  NorUingen ,  où  il  Tut  blessé.  Ayant  osé  attaquer 
son  bienraiteur  parune  parole  satirique,  celui-ci,  trop 
sensible  à  ce  trait,  exigea  que  Saiot-Evremontse  démit 
delà  lieutenance  des  gardes.  Pendant  les  troubles  de  la 
Fronde ,  il  resta  attaché  au  parti  de  Mazarin,  qu'il  ser- 
vit de  sa  plume  et  de  son  épée.  Cette  conduite  lui  valut 
le  grade  de  maréchal-de-camp  (1652).  Quelques  sar- 
casmes imprudents  lancés  contre  le  cardinal  flrent  met- 
tre le  spirituel  frondeur  sous  les  verroux  de  la  Bastille, 
où  il  demeura  trois  mois.  Rentré  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  ministre,  il  fut  choisi  par  lui  pour  l'accom- 
pagner lors  de  la  conclusion  de  la  paix  des  Pyrénées , 
en  i  659.  Ami  de  Fouquet,  Saint-Évremont  se  prononça 


bi  es  qu'en  France ,  aux  temps  destinés  à  la 
société;  plus  resserrées  qu'en  Italie,  lors- 
qu'une régularité  trop  exacte  fait  retirer  les 
étrangers, et  remet  la  famille  dans  un  domes- 
tique étroit.  De  temps  en  temps,  nous  allons 
faire  notre  cour  au  jeune  prince  ^ ,  à  qui  je 
laisserai  sujet  de  se  plaindre ,  si  je  dis  seu- 
lement ([ue  jamais  personne  de  sa  qualité  n'a 
eu  l'esprit  si  bien  fait  que  lui  à  son  âge. 
A  dire  tout,  j'écrirois  des  vérités  qu'on  ne 
croiroit  point;  et,  par  un  secret  mouvement 
d'amour- propre,  j'aime  mieux  taire  ce  que 
je  connois,  que  manquer  à  être  cru  de  ce 
que  vous  ne  connoissez  pas. 
■  Le  prince  d'Orange,  qui  n'avait  qae  quatorze  ans. 


généreusement  en  faveur  de  l'opprimé ,  mais ,  sur  le 
point  d'être  arrêté  pour  cet  acte  du  courage,  il  parvint 
à  s'enfuir  et  à  gagner  l'Angleterre.  Dès  lors,  éloigné  de 
son  pays,  tantôt  en  Hollande,  tantôt  à  Londres,  il  se 
fit  regarder  partout  comme  un  type  brillant  des  grâces 
et  de  l'élégance  des  mœurs  françaises.  Saint-Évremont 
a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'opuscules  qui  ont  eu 
une  grande  vogue  dans  le  temps  de  leur  publicaUon , 
et  dont  le  mérite  n'a  pas  survécu  à  l'à-propos  qui  leur 
avait  donné  naissance. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Observations  star  Sal- 
htste  et  sur  Tacite  ;  Observations  sur  les  dUers  génies 
du  peuple  romain;  Jugenunt  surSénèque,  Pluiarque 
et  Pétrone;  Défense  de  quelques  pièces  du  thèâire 
de  Corneille;  Réflexions  sur  les  tragédies  et  les  co- 
médies française,  espagnole,  italienne,  anglaise;  sur 
les  opéras;  Dissertation  sur  le  mot  Vaste;  Discours 
des  BelUS'Lettres  et  de  la  Jurisprudence;  Discours  sur 
la  Vieillesse;  Comédie  des  Académistes;  Conversa- 
tion du  père  Canaye  avec  le  maréchal  d'Hocquin- 
court,  etc. 
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MADAME    DE   SEVIGNE. 


MORT   DE   TURENNE. 


L  monta  à  che- 
val le  samedi  à 
deux  heures,  a- 
près  avoir  man- 
gé :  et  comme  il 
y  avoit  bien  des 
gens  avec  lui ,  il 
les  laissa  tous  à 
trente  pas  de  la 
hauteur  où  il  vou- 
loit  aller,  et  dit 
au  petit  d'Elbeuf  :  <  Mon  neveu  ,  demeurez 
là  ;  vous  ne  faites  que  tourner  autour  de  moi, 
vous  me  feriez  reconnottre.  M.  d'Hamilton, 
qui  se  trouvoit  près  de  l'endroit  où  il  alloit , 
lui  dit  :  c  Monsieur,  venez  par  ici,  on  tirera 
du  côté  où  vous  allez.  — Monsieur,  lui  dit-il, 
vous  avez  raison ,  je  ne  veux  point  du  tout 
être  tué  aujourd'hui  ;  cela  sera  le  mieux  du 
monde.  >  Il  eut  à  peine  tourné  son  cheval , 
qu'il  aperçut  Saint-Hilaire,  le  chapeau  à  la 
main,  qui  lui  dit  :  t  Monsieur,  jetez  les  yeux 
sur  cette  batterie  que  je  viens  de  faire  pla- 
cer là.  >  M.  de  Turenne  revint ,  et  dans  l'in- 
stant, sans  être  arrêté,  il  eut  le  bras  et  le 
corps  fracassés  du  même  coup  qui  emporta 
le  bras  et  la  main  qui  tenoit  le  chapeau  de 
Saint-Hilaire.  Ce  gentilhomme,  qui  le  re- 
gardoit  toujours ,  ne  le  voit  point  tomber  ;  le 
cheval  l'emporte  où  il  avoit  laissé  le  petit 
d'Elbeuf  ;  il  étoit  penché  le  nez  sur  l'arçon. 
Dans  ce  moment  le  cheval  s'arrête,  le  héros 
tombe  enire  les  bras  de  ses  gens;  il  ouvre 


deux  fois  de  grands  yeux  et  la  bouche,  et  de- 
meure tranquille  pour  jamais.  Songez  qu'il 
étoit  mort,  et  qu'il  avoit  une  partie  du  cœur 
emportée.  On  crie ,  on  pleure  :  M.  d'Hamil- 
ton  fait  cesser  ce  bruit,  et  ôter  le  petit  d'El- 
beuf qui  s'étoit  jeté  sur  ce  corps,  qui  ne 
vouloit  pas  le  quitter,  et  qui  se  pâmoitde 
crier.  On  couvre  le  corps  d'un  manteau ,  on 
le  porte  dans  une  haie,  on  le  garde  à  petit 
bruit.  Un  carrosse  vient ,  on  l'emporte  dans 
sa  tente  :  ce  fut  là  où  M.  de  Lorges,  M.  de 
Roye,  et  beaucoup  d'autres,  pensèrent  mou- 
rir de  douleur  ;  mais  il  fallut  se  faire  vio- 
lence, et  songer  aux  grandes  affaires  qu'on 
avoit  sur  les  bras. 

On  lui  a  fait  un  service  militaire  dans  le 
camp ,  où  les  larmes  et  les  cris  faisoient  le 
véritable  deuil  :  tous  les  officiers  avoient 
pourtant  des  écharpes  de  crêpe;  tous  les 
tambours  en  étoient  couverts  ;  ils  ne  bat- 
loient  qu'un  coup,  les  piques  traînantes  et 
les  mousquets  renversés  ;  mais  ces  cris  de 
toute  une  armée  ne  peuvent  pas  se  repré- 
senter sans  que  l'on  soit  ému.  Ses  deux  ne- 
veux étoient  à  cette  pompe  dans  l'état  que 
vous  pouvez  penser.  M.  de  Roye,  tout  blessé, 
s'y  fit  porter  ;  car  celte  messe  ne  fut  dite  que 
quand  ils  eurent  passé  le  Rhin.  Je  pense  que 
le  pauvre  chevalier  de  Grignan  étoit  bien 
abîmé  de  douleur.  Quand  ce  corps  a  quitté 
son  armée,  c'a  encore  été  une  désobtion;  et 
partout  où  il  a  passé,  on  n'entendoit  que  des 
clameurs.  Mais  à  Langres  ils  se  sont  surpas- 
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ses;  ik  allèrent  aa-devant  de  lui  en  habits 
de  deuil ,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
suivis  du  peuple;  tout  le  clergé  en  cérémo- 
nie. Il  y  eut  un  service  solennel  dans  la 
ville;  en  un  moment  ils  se  cotisèrent  tous 
pour  celte  dépense,  qui  monta  à  cinq  mille 
francs,  parce  qu'ils  reconduisirent  le  corps 
jusqu'à  la  première  ville,  et  voulurent  dé- 
frayer tout  le  train.  Que  dites-vous  de  ces 
marques  naturelles  d'une  affection  fondée 
sur  un  mérite  extraordinaire?  Il  arriva  à 
Saint-Denis  ce  soir;  tous  ses  gens  Tallèrent 
reprendre  à  deux  lieues  d'ici.  Il  sera  dans 
une  chapelle  en  dépôt;  on  lui  fera  un  service 
à  Saint-Denis,  en  attendant  celui  de  Noire- 
Dame  qui  sera  solennel... 

Me  croyez  point  que  son  souvenir  soit 
déjà  lini  dans  ce  pays-ci  :  ce  fleuve  qui  en- 
traîne tout  n'entraîne  pas  sitôt  une  telle  mé- 
moire; elle  est  consacrée  à  l'immortalité. 
J'éiois  l'autre  jour  chez  M.  de  Larochefou- 
cauld,  avec  madame  de  Lavardin,  madame 
de  La  Fayette ,  et  M.  de  Marsillac.  M.  le 
prince  y  vint;  la  conversation  dura  deux 


heures  sur  les  diverses  cpialités  de  ce  vérita- 
ble héros;  tous  les  yeux  étoient  baignés  de 
larmes ,  et  vous  ne  sauriez  croire  combien 
la  douleur  de  sa  perte  est  profondément  gra- 
vée dans  les  cœurs...  Nous  remarquions  une 
chose,  c'est  que  ce  n'est  pas  depuis  sa  mort 
que  l'on  admire  la  grandeur  de  son  cœur, 
l'étendue  de  ses  lumières  et  l'élévation  de 
son  âme  ;  tout  le  monde  en  étoit  plein  pen- 
dant sa  vie ,  et  vous  pouvez  penser  ce  qu'y 
ajoute  sa  perte...  Pour  son  âme,  c'est  encore 
un  miracle  qui  vient  de  l'estime  parfaite 
qu'on  avoit  pour  lui  ;  il  n'est  pas  tombé  dans 
la  téie  d'aucun  dévot  qu'elle  ne  fût  pas  en 
bon  état;  on  ne  sauroit  comprendre  que  le 
mal  et  le  péché  pussent  être  dans  son  cœur; 
sa  conversion  si  sincère  nous  a  paru  comme 
un  baptême;  chacun  conte  Tinnocence  de  ses 
mœurs,  la  pureté  de  ses  intentions,  son  humi- 
lité éloignée  de  toute  sorte  d'affectation,  la 
solide  gloire  dont  il  étoit  plein ,  sans  faste  et 
sans  ostentation ,  aimant  la  vertu  pour  elle- 
même,  sans  se  soucier  de  l'approbation  des 
hommes,  une  charité  généreuse  et  chrétienne. 


Marie  de  Rabulin-  Chantai,  marquise  de  Sévigné , 
naquit  le  5  féfrier  f 627.  Sui?ant  l'opinion  la  pins  com- 
mune, ceUe  femme  célèbre  vit  le  jour  dans  le  fieux 
château  deBourbilly,  prèsdubourg  d'£poi»ei.  Elle  n'a- 
fait  guère  que  cinq  ans  lorsqu'elle  perdit  son  père,  qui 
M  tué  en  défendant  l'Ile  de  Rhé  contre  les  Anglais.  Pri- 
vée de  sa  mère,  Marie  fut  placée  sons  la  tutelle  de  l'abbé 
deCoulanges,  son  oncle  maternel,  qu'elle  appelle,  dans 
ses  lettres ,  le  bien  bon.  Les  premières  années  de  cette 
jeune  fllle  s'écoulèrent  dans  le  village  de  Sncy,  près  de 
Paris.  Elle  reçut  les  doctes  avis  de  Ménage  et  de  Cha- 
pelain ,  et  parut  à  la  cour,  où  elle  ne  pouvait  manquer 
d'être  recherchée  pour  son  esprit ,  l'édat  d'une  phy- 
sionomie fine  et  gracieuse  et  sa  fortune  considérable. 
A  peine  âgée  de  dix-huit  ans ,  Marie  épousa  le  f  ^  août 
1644 ,  Henri  de  Sévigné ,  maréchal-de-camp,  qui ,  en 
i  651 ,  fut  tué  en  duel  par  le  chevalier  d'Albret.  Madame 
de  Sévigné,  quoique  jeune  encore,  ne  songea  pas  à 
contracter  une  seconde  alliance  ;  elle  se  consacra  tout 
entière  à  l'éducation  de  sa  fllle  et  au  soin  de  rétablir  sa 
fortune,  compromise  par  les  folles  dépenses  de  son  mari. 

Madame  de  Sévigné  ne  reparut  dans  le  monde 
qu'en  1654.  Elle  fut  le  plus  bel  ornement  de  r hôtel  de 
Rambouillet,  dont  l'esprit  peut-élre  a  été  trop^ calom- 
nié. Entourée  d'adorations,  objet  des  soins  de  Turenne, 
de  Conti ,  de  Fouquet ,  de  Ménage ,  de  Bussy,  madame 
de  Sévigné  garda  tout  son  cœur  pour  sa  famille.  Elle 
fut  vivement  touchée  des  malheurs  du  cardinal  de  Retx, 


son  parent,  et  de  la  disgrâce  de  Fouquet.  Madame  de 
Sévigné,  c  qui  n'avait  jamais  rien  voulu  chercher  ni 
trouver  dans  la  bourse  du  surintendant ,  i  se  montra 
pleine  de  courage  eu  ne  dissimulant  point  la  conviction 
qu'elle  avait  de  l'innocence  de  raccusé ,  objet  de  la 
haine  d'un  roi  tel  que  Louis  XIV.  Par  les  lettres  qu'elle 
écrivit  à  ce  sujet,  elle  sembla  s'associer  à  la  gloire  de 
Pélisson  et  de  La  Fontaine.  Mais  c'est  dans  sa  corres- 
pondance avec  madame  de  Grignan,  qu'il  faut  chercher 
le  véritable  titre  de  gloire  de  cette  mère  devenue  im- 
mortelle en  causant  avec  sa  fllle.  Du  reste,  les  lettres 
de  madame  de  Sévigné  sont  pleines  des  choses  de  son 
temps,  elle  a  parlé  de  la  mort  de  Turenne  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  lettres.  Voici  ce  qu'elle  écrivait 
à  ce  sujet  à  Bussy-Rabutin  : 

€  Vous  êtes  un  très-bon  almanach  :  vous  avez  prévu 
en  homme  du  métier  tout  ce  qui  est  arrivé  du  côté  de 
l'Allemagne;  mais  vous  n'avex  pas  vu  la  mort  de  M.  de 
Turenne ,  ni  ce  c<nip  de  canon  tiré  au  hasard ,  qui  le 
prend  seul  entre  dix  ou  douze.  Pour  moi  qui  vois  en 
tout  la  Providence,  je  vois  ce  canon  chargé  de  toute 
éternité  ;  je  vois  que  tout  y  conduit  M.  de  Turenne ,  et 
je  n'y  vois  rien  de  funeste  pour  lui ,  en  supposant  sa 
conscience  en  état  Que  lui  faut-il?  U  meurt  au  milieu 
de  sa  gloire;  sa  réputation  ne  pouvoit  plus  augmenter; 
il  jouissoit  même  en  ce  moment  du  plaisir  de  voU*  re- 
tii^r  les  ennemis,  et  goûtoit  le  fhiit  de  sa  conduite  de- 
puis trois  mois.  > 
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Madame  de  Sérigné  mourat  le  f8  ayril  1696.  La 
Harpe  a  porté  de  ses  Lettres  le  jugement  qui  suit  : 

c  Si  le  plus  grand  éloge  d'un  livre  est  d'être  bean- 
coDp  relu,  qui  a  été  plus  loué  que  ces  Lettres?  Elles 
sont  de  toutes  les  heures  :  à  la  fille,  à  la  campagne,  en 
Toyage ,  on  lit  Madame  de  Séyigné.  N'est-ce  pas  un  li- 
rre  précieux  que  celui  qui  tous  amuse ,  vous  intéresse 
et  TOUS  instruit  presque  sans  tous  demander  d'atten- 
tion? C'est  l'entretien  d'une  femme  très-aimable,  dans 
lequel  on  n'est  point  obligé  de  mettre  du  sien  ;  ce  qui 
est  un  grand  attrait  pour  les  esprits  paresseux ,  et  pres- 
que Ions  les  hommes  le  sont,  an  moins  la  moitié  de  la 
journée. 

1  Je  sais  bien  que  les  détails  historiques  d'un  siècle 
et  d'une  cour  qui  ont  laissé  une  grande  renommée,  font 
une  partie  de  l'intérêt  qu'on  prend  à  cette  lecture.  Mais 
la  cour  d'Anne  d'Autriche  et  la  Fronde  sont  aussi  des 
objets  piquants  pour  la  curiosité,  et  madame  de  Motte- 
Tille  est  un  peu  moins  lue  que  madame  de  Se? igné.  Il 
y  a  donc  ici  un  avantage  personnel  ;  et  qui  pourroit  l'i- 
gnorer ou  le  méoonnoltre  ?  C'est  le  mélange  heureux 
du  naturel,  de  la  sensibilité  et  du  goût.  C'est  une  manière 
de  narrer  qui  Ini  est  propre.  Rien, n'est  égal  à  la  Ti?a- 
dté  de  ses  tournures  et  an  bonhenr  de  ses  expressions. 
Elle  est  toujours  affectée  de  ce  qu'elle  dit  et  de  ce 
qu'elle  raconte  ;  elle  peint  comme  si  elle  Toyoit,  et  l'on 
croit  voir  ce  qu'elle  peint.  Une  imagination  active  et 
mobile,  comme  l'est  ordinairement  celle  des  femmes , 
l'attache  successivement  à  tous  les  objets  :  dès  qu'elle 
s'en  occupe,  ils  prennent  un  grand  pouvoir  sur  elle. 
Voyez  dans  ses  Lettres  la  mort  de  Turenne  :  personne 
ne  l'a  pleuré  de  si  bonne  foi  ;  mais  aussi  personne  ne 
l'a  tant  fait  pleurer.  C'est  la  plus  attendrissante  des 
oraisons  funèbres  de  ce  grand  homme  ^  ;  mais  ce  n'est 
pas  seulement,  il  faut  l'avouer ,  parce  que  tout  est  vrai 
et  senti;  c'est  qu'on  ne  se  méOe  pas  d'une  lettre  comme 
d'un  panégyrique.  C'est  une  terrible  tâche  que  de  dire  : 
Écoutez-moi ,  je  fais  louer  :  écoutez -moi,  et  vous  allez 
pleurer.  Alors  précisément  on  pleure  et  on  admire  le 
moins  qu'on  peut  ;  et  lorsque  l'orateur  nous  y  a  forcés, 
l'orateur  a  fait  son  métier,  et  l'on  peut  mettre  sur  le 
compte  de  sou  art  une  partie  de  la  gloire  de  son  héros. 
Madame  de  Sévigné  probablement  n'auroit  pas  fait  le 
beau  discours  de  Fléchier  ;  et  si  elle  produit  plus  d'im- 
pression ,  c'est  qu'elle  s'entretient  plus  familièrement 
avec  nous,  qu'elle  n'a  point  de  mission  à  remplir ,  que 
son  âme  parle  à  la  nôtre,  sans  annoncer  le  dessein  de 
parler,  et  qu'elle  nous  communique  tout  ce  qu'elle  sent. 

1  Ceox  qui  aiment  à  réfléchir  et  à  tirer  une  instruc- 
tion de  leur  plaisir  même,  peuvent  trouver  dans  ses 


*  Madame  de  SévIgné,  dans  un  très-court  passage  sur  la  mort  de 
LouTOls,  s'est  élevée,  par  la  hauteur  de  la  pensée,  par  l'énergie  et 
la  rapidité  du  style,  au  ton  de  l'oraison  funèbre.  On  dirait  le  début 
d'un  discours  de  Bossuet.  Vold  ce  fragment: 

« Le  Tollà  donc  mort  ce  grand  ministre,  cet  homme  d  con- 
sidérable, qui  tenoit  une  si  grande  place,  dont  le  wwt,  comme  dit 
H.  Mcole,  élolt  si  étendu  ;  qui  était  le  centre  de  tant  de  choies  I  Que 
d'affaires,  que  de  desseins,  que  de  secrets,  que  d'Intérêts  k  démê- 
ler, que  de  guerres  commencées,  que  d'Intrigues,  que  de  beaux 
coups  d'échecs  è  faire  et  à  conduire  I  —  Ah ,  mon  Dieu  !  donnes-mol 
un  peu  de  temps;  Je  voudrais  bien  donner  un  échec  au  duc  de 
Savoie,  un  mat  au  prince  d'Orange t  —  Mon,  non!  .tous  n'aures 
pas  un  seul,  un  seul  moment  1  etc.  » 


Lettres  un  autre  avantage  ;  c'est  d*y  voir  sans  nuage  l'es- 
prit de  son  temps ,  les  opinions  qui  régnoient»  ce  qn'é- 
toit  le  nom  de  Louis  X(V,  ce  qu'étoit  la  cour,  ce  qu'é- 
toit  la  dévotion ,  ce  qu'étoit  un  prédicateur  de  Versail- 
les ,  ce  qu'étoit  le  confessenr  du  roi ,  le  jésuite  Lachaise, 
chez  qui  Luxembourg  accusé  alloit  faire  une  retraite  ; 
cet  assemblage  de  foiblesses,  de  religion  et  d'agrément 
qui  caractérisoit  les  femmes  les  plus  célèbres;  cette  dé- 
licatesse d'esprit  qui ,  dans  les  courtisans ,  se  mêloit  à 
l'adulation  ;  ce  ton  qui  étoit  encore  un  peu  celui  de  la 
chevalerie  et  de  l'héroïsme ,  et  qui  n'excluoit  pas  le  ta- 
lent de  l'intrigue.  11  est  peu  de  livres  qui  donnent  plus 
A  penser  à  ceux  qui  lisent  pour  réfléchir  et  non  pas  seu- 
lement pour  s'amnser. 

»  Une  autre  remarque  à  faire  sur  madame  de  Sévi- 
gné ,  c'est  qu'on  peut  montrer  beaucoup  de  goût  dans 
son  style  et  fort  peu  dans  ses  jugements,  parce  qoe  notre 
style  est  notre  esprit,  et  que  nos  jugements  sont  son- 
vent  l'esprit  des  autres,  surtout  dans  ce  qu'on  appelle 
le  monde.  Les  gens  de  lettres  sont  sujets  à  ma)  juger , 
par  un  intérêt  qui  va  jusqu'à  la  passion.  I..es  gens  du 
monde ,  d'abord  par  une  indifférence  qni  leur  fait  adop- 
ter légèrement  l'avis  qu'on  lenr  donne ,  ensuite  par  nn 
entêtement  qui  leiu*  fait  soutenir  le  parti  qu'ils  ont  em- 
brassé. Voilà  ce  qui  fait  durer  plus  ou  moins  les  pré- 
ventions de  la  société ,  source  de  tant  d'injustices  :  de 
là  celles  de  madame  de  Sévigné  envers  Racine,  dont 
elle  a  dit  qu'i/pa5J«ra  comme  le  café.  Elle  se  défendoit 
de  l'admirer,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  revenir  sur 
Corneille  ^... 

9  On  a  fait  à  madame  de  Sévigné  on  reproche  plut 
grave ,  mais  qui  n'est  nullement  fondé  :  on  a  prétendu 
qu'elle  faisoit  parade ,  dans  ses  Lettres,  d'un  sentiment 
qui  n'étoit  point  dans  son  âme  ;  qu'en  un  mot,  elle  n'ai- 
moit  point  sa  flUe.  Cette  accusation  est  non -seulement 
dénuée  de  preuve,  mais  de  probabilité  :  on  n'affecte 
pas  ce  ton-là  ;  et  si  madame  de  Sévigné  ne  sentoit  rien, 
qui  donc  l'obligeoit  à  celte  effusion  de  tendresse?  A  quoi 
bon  cette  pénible  hypocrisie?  Heureusement  elle  est 
impossible.  On  contreferoit  plutôt  le  ton  d'un  amant 
que  le  cœur  d'une  mère;  et  madame  de  Sévigné  ne 
pouvoit  puiser  que  dans  le  sien  cette  prodigieuse  abon- 
dance d'expressions  qui  ne  pouvoit  se  sauver  d'une  en- 
nuyeuse monotonie  qu'à  force  de  vérité. 

Le  faux  est  toujours  (^de,  ennuyeux,  languissants 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent. 

a  C'est  Boileau  qui  l'a  dit  ;  et  si  ce  n'étoit  pas  lui ,  ce 
seroit  la  raison.  • 


«  Athènes  et  Rome  n*ont  jamais  en  rien  de  compara- 
ble au  naturel  ingénieux ,  sensible ,  animé  et  plein  de 
grâces  de  madame  de  Sévigné  ;  au  naturd  plus  précieux 
encore  de  ce  bon  La  Fontaine ,  qui  a  laissé  PhMre  si 
loin  de  lui.  Dans  les  Lettres  de  Sécignèf  l'on  voit  dis- 
tinctement ce  que  l'esprit  de  société  avoit  acquis  de  po- 
litesse, d'élégance ,  de  mobilité,  de  souplesse ,  d'agré- 
ment dans  sa  négligence ,  de  finesse  dans  sa  malice,  de 
noblesse  dans  sa  gaieté,  de  grâce  et  de  décence  dans 

■  II  n'est  pas  certoln  que  madame  de  Sévigné  ait  dit  le  mot  que 
La  Harpe  lui  reproche. 
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80Q  abandon  même  et  dans  fonte  sa  liberté.  On  y  yoît 
les  progrès  rapides  que  le  bon  esprit  avoit  fait  faire  au 
goût,  depuis  le  temps  peu  éloigné  où  Balzac  et  Voiture 
étoient  les  nier?eilles  du  siècle.  Dans  les  Fables  de  Im 
Fontaine,  on  voit  tout  ce  que  Tart avoit  appris  à  faire, 
sans  se  déceler  un  moment ,  et  sans  cesser  de  ressem- 
bler au  pur  instinct  de  la  nature.  Madame  de  Sévigné  a 
laissé  douter  si  elle  avoit  le  goût  des  grandes  choses  ; 
mais  celui  des  petites  ne  fut  jamais  plus  pur ,  plus  dé- 
licat que  dans  ses  Lettres  ;  elles  en  sont  un  modèle 
achevé.  La  Fontaine  a  persuadé  qu'il  n'y  avoit  rien  dans 
son  talent  qu'une  simplicité  naïve,  et  jamais  la  sagacité 
de  l'intelligence  n'a  été  à  un  plus  haut  point.Le  goût,  dans 
madame  de  Sévigné,  étoit  le  sentiment  exquis  des  con- 
venances sociales  ;  le  goût ,  dans  La  Fontaine ,  étoit 
le  sentiment  profond  des  convenances  naluk^Iles.  » 

MjIBMORTEL. 


c  Madame  de  Sévigné, avec  des  lettres  écrites  an  ha- 
sard ,  fait ,  sans  y  penser,  un  ouvrage  enchanteur.  Dans 
son  style  plein  d'imagination ,  elle  crée  presque  une 
langue  nouvelle  ;  elle  jette  à  tout  moment  de  ces  ex- 
pressions que  l'esprit  ne  sent  pas ,  et  qu'une  âme  sen- 
sible seule  peut  trouver  ;  elle  donne  aux  mots  les  plus 
communs  une  physionomie  et  une  âme.  Tous  tes  tours 
de  phrases  sont  des  mouvements,  mais  des  mouvements 
attandonnés ,  qui  n'en  ont  que  plus  de  grâce 

»  Gomme  elle  s'accuse,  se  loue,  se  plaint!  Gomme  sa 
joie  est  douce  I  Que  sa  tristesse  a  de  charmes  1  Gomme 
elle  intéresse  toute  la  nature  à  sa  tendresse  !  S'il  y  avoit 
un  être  qui  ignorât  ce  que  c'est  que  la  sensibilité ,  et 
qu'on  voulût  lui  donner  une  idée  de  cette  espèce  de 
sens  qu'il  n'a  pas,  il  faudroit  lui  lire  les  Lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné.  » 

Thomas. 


LETTRE  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


' 'ARCHEVÊQtJE  de  Reims  reve- 
noit  fort  vite  de  Saint -Ger- 
i  main  :  c*étoit  comme  un  tour- 
pbilloD.  S*il  se  croit  grand 
I seigneur,  ses  gens  le  croient 
encore  plus  que  lui.  Il  passoit  au  travers  de 
Nanterre,  tra,  tra,  tra;  ils  rencontrent  un 
homme  à  cheval ,  gare,  gare;  ce  pauvre 
honmie  se  veut  ranger ,  son  cheval  ne  le  veut 
pas,  et  enfin  le  carrosse  et  les  six  chevaux 
renversent  cul  par-dessus  tête  le  pauvre 
honune  et  le  cheval ,  et  passent  par-dessus , 


Françoise  -Marguerite  de  Sévigné ,  fille  de  Henri  de 
Sévigné  et  de  Marie  de  RabuUn,  née  en  1618,  était 
d'une  beauté  remarquable.  Sa  réputation  l'avait  devan- 
cée à  la  cour  de  Louis  XIV,  lorsque  sa  mère  l'y  pré- 
senta, en  1663.  Aussi  la  plus  jolie  fille  de  France,  ainsi 
que  la  nommait  madame  de  Sévigné,  M  chantée  par 


et  si  bien  par-dessus ,  que  le  carrosse  en  fut 
versé  et  renversé  ;  en  même  temps  Thomme 
et  le  cheval,  au  lieu  de  s'amuser  à  être  roués, 
se  relèvent  miraculeusement ,  remontent 
l'un  sur  l'autre,  et  s'enfuient  et  courent  en- 
core, pendant  que  les  laquais  et  le  cocher 
et  larchevêque  lui-même  se  mettent  à  crier  : 
c  Arrête,  arrête  ce  coquin,  qu'on  lui  donne 
cent  coups!  >  L'archevêque  en  racontant 
ceci ,  disoit  :  t  Si  j'avois  tenu  ce  maraud-là 
je  lui  aurois  rompu  les  bras  et  coupé  les 
oreilles.  » 


les  meillenrs  poètes  da  temps.  Marguerite  épousa,  en 
janvier  1609,  François -Adbémar  de  Monteil,  comte 
de  Grignan,  gouverneur  de  Provence.  Madame  de 
Grignan  mourut  à  Paris,  le  13  août  1703.  On  lui  a  re- 
proché, peut-être  à  tort,  de  n'avoir  pas  chéri  sa  mère  en 
proportion  de  la  tendresse  que  celle-ci  avait  pour  elle. 


5: 


m»»iiti8i8iii»»»8»»iiiiH^ 


Digitized  by 


Google 


K8i»i8888mi8i88»t88§88888iimî88i»î8§t»»i»i8i;8»88§in§ÎI»8n»8885H 

478  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  SA   FILLE. 


.01  CI  un  terrible  jour,  ma 
^ chère  enfant;  je  vous  avoue 
,  que  je  n*en  puis  plus.  Je  vous 
lai  quittée  dans  un  état  qui 
'augmente  ma  douleur.  Je 
songe  à  tous  les  pas  que  vous  faites,  et  à 
tous  ceux  que  je  fais;  et  combien  il  s'en  faut 
quen  marchant  toujours  de  cette  sorte,  nous 
puissions  jamais  nous  rencontrer  !  Mon  cœur 
est  en  repos  quand  il  est  auprès  de  vous  : 
c'est  son  état  naturel,  et  le  seul  qui  peut  lui 
plaire. 

Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  me  donne  une 
douleur  sensible ,  et  me  fait  un  déchirement 
dont  votre  philosophie  sait  les  raisons.  Je  les 
ai  senties  et  les  sentirai  long  temps.  J'ai  le 
cœur  et  Timagination  tout  remplis  de  vous , 
je  n'y  puis  penser  sans  pleurer ,  et  j'y  pense 
toujours;  de  sorte  que  Tétat  où  je  suis  n'est 
pas  une  chose  soutenable  :  comme  il  est 
extrême,  j*espère  qu'il  ne  durera  pas  dans 
cette  violence.  Je  vous  cherche  toujours ,  et 
je  trouve  que  tout  me  manque ,  parce  que 
vous  me  manquez  Mes  yeux  qui  vous  ont 
tant  rencontrée  depuis  quatorze  mois,  ne 
vous  trouvent  plus.  Le  temps  agréable  qui 
est  passé  rend  celui-ci  doidoureux ,  jusqu'à 


ce  que  je  sois  un  peu  accoutumée  ;  mais  ce 
ne  sera  jamais  pour  ne  pas  souhaiter  ardem- 
ment de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser. 

Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de  l'avenir 
que  du  passé;  je  sais  ce  que  votre  absence 
m'a  fait  souffrir,  je  serai  encore  plus  à  plain- 
dre ,  parce  que  je  me  suis  fait  imprudem- 
ment une  habitude  nécessaire  de  vous  voir. 
Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  pas  assez  em- 
brassée en  partant.  Qu'avois-je  à  ménager? 
Je  ne  vous  ai  point  assez  dit  combien  je  suis 
contente  de  votre  tendresse  ;  je  ne  vous  ai 
point  assez  recommandée  à  M.  de  Grignan  ; 
je  ne  Tai  point  assez  remercié  de  toutes  ses 
politesses  et  de  toute  l'amitié  qu'il  a  pour 
moi  :  j'en  attendrai  les  effets  sur  tous  les 
chapitres. 

Je  suis  déjà  dévorée  de  curiosité  ;  je  n'es- 
père de  consolation  que  de  vos  lettres,  qui 
me  feront  encore  bien  soupirer.  En  un  mot , 
ma  fille,  je  ne  vis  que  pour  vous.  Dieu  me 
fasse  la  grâce  de  l'aimer  quelque  jour  comme 
je  vous  aime!  Jamais  un  départ  n'a  été  si 
triste  que  le  nôtre;  nous  ne  disions  pas  un 
mot.  Adieu,  ma  chère  enfant;  plaignez-moi 
de  vous  avoir  quittée.  Hélas!  nous  voilà  dans 
les  lettres  ! 


LETTRE   A   BUSSY  RABUTIN. 


^      suis  venue  ici  achever  les 

) beaux  jours,  et  dire  adieu 

'X  aux  feuilles;  elles  sont  encore 

/joutes  aux  arbres,  elles  n'ont 

I  lit  que  changer  de  couleur  : 

au  lieu  d'être  vertes,  elles  sont  aurores,  et 


de  tant  de  sortes  d'aurores,  que  cela  com- 
pose un  brocart  d'or  riche  et  magnifique , 
que  nous  voulons  trouver  plus  beau  que  du 
vert,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  changer. 
Je  suis  logée  à  Thôtel  de  Carnavalet.  Cest 
une  belle  et  grande  maison  ;  je  souhaite  d'y 
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être  longtemps ,  car  le  démënagemeiit  m'a 
beaucoup  faUguée.  J'y  attends  la  belle  com- 
tesse 9  qui  sera  fort  aise  de  savoir  que  vous 
Taimez  toujours.  J'ai  reçu  ici  votre  lettre  de 
Bussy.  Vous  me  parlez  fort  bien  en  vérité 
de  Racine  et  de  Despréaux.  Le  roi  leur  a 
dit  il  y  a  quatre  jours  :  c  Je  suis  iâché  que 
vous  ne  soyez  venus  à  cette  dernière  cam- 


Bussy  •  Rabntin ,  ooosio  de  madame  de  Séyigné , 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  a  en  une  correspondance 
sniTÎe  ayec  cette  femme  illustre.  Il  écrÎTit  aussi  de 
nombreuses  lettres  à  madame  de  Grignan,  qui  a^ait 
Téléganoe ,  mais  non  la  simplicité  de  sa  mère.  Voici 
une  lettre  de  Bussy  et  une  réponse  de  madame  de 
Grignan. 

»  Vous  m'aYCi  écrit  d'une  encre  si  Uantdie ,  madame, 
que  je  n'ai  lu  que  dix  ou  douze  mots  par -ci  par -là  de 
yotre  lettre ,  et  ce  n'a  été  que  votre  bon  sens  et  le  mien 
qui  m'ont  fait  deviner  le  reste.  C'est  une  vraie  encre  à 
écrire  des  promesses  qu'on  ne  voudroit  pas  tenir  :  de 
l'heure  qu'il  est,  tout  est  effacé  ;  mais  enfin  il  me  sou- 
vient bien  que  vous  m'y  avez  dit  des  choses  obhgean- 
tes.  J'espère  que  ces  bontés  auront  fait  plus  d'impres- 
sion snr  votre  cœur  que  sur  votre  papier.  Si  cela  étoit 
égal,  vous  seriez  la  plus  légère  amie  du  monde.  Pour 
l'amitié  que  je  vous  ai  promise ,  madame,  elle  est  écrite 
dans  mon  cœur  avec  des  caractères  qui  ne  s'effaceront 
jamais.  Voilà  de  grandes  paroles  I  » 

«  En  vérité,  monsieur,  vous  feriez  bien  mieux  d'é- 


pagne;  vous  auriez  vu  la  guerre,  et  votre 
voyage  n'eût  pas  été  long.  >  Racine  lui 
c  répondit  :  Sire,  nous  n'avions  que  des  ha- 
bits de  ville,  nous  en  commandâmes  de  cam- 
pagne ;  mais  les  places  que  vous  atta- 
quiez furent  plutôt  prises  que  nos  habits 
ne  furent  foits.  »  Cela  fut  reçu  agréable- 
ment. 


pargner  votre  encre  et  votre  papier  et  de  nous  venir 
voir ,  puisque  vous  me  faites  le  plaisir  de  m'assnrer  que 
mon  séjour  à  Paris  ne  vous  est  pas  indifférent.  Venez 
donc  profiter  d'un  bien  qui  vous  sera  enlevé  à  la  pre- 
mière hirondelle.  Si  je  vous  écrivois  aillenrs  que  dans 
une  lettre  de  ma  mère ,  je  vous  dirois  que  c'est  même 
beaucoup  retarder  mes  devoirs  qui  m'appellent  en  Pro- 
vence ;  mais  elle  trouveroit  mauvais  de  n'être  pas  comp- 
tée au  nombre  de  ceux  qui  doivent  régler  ma  conduite. 
Elle  en  est  présentement  la  maîtresse;  et  j'ai  le  cha- 
grin de  n'éprouver  son  autorité  qu'en  des  choses  où  ma 
complaisance  et  mon  obéissance  seront  soupçonnées 
d'être  d'intelligence  avec  elle.  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
je  m'embarque  à  tout  ce  discours.  Il  ne  me  parott  pas 
que  j'aie  besoin  d'apologie  auprès  de  vous  ;  c'est  donc 
seulement  par  le  seul  plaisir  de  parler  à  quelqu'un  qni 
écoute  avec  plus  d'attention  et  qui  répond  plus  juste 
que  tout  ce  qui  est  ici.  a 

Bussy-Rabutin  naquit  en  1 61 8  et  mourut  en  1 695.  Sa 
jactance,  sa  vanité,  ses  mœurs  déréglées,  ont  gâté 
son  esprit  et  ses  agréments  naturels. 


LETTRE  A  BUSSY  RABUTIN. 


>L  est  vrai  que  j*eu8se  été  ra- 
/7fiW5*"WJûj\vie  de  me  foire  tirer  trois 
Ik^  |^'7/ palettes  de  sang  du  bras  de 
jl^^^^ima  nièce.  Elle  me  l'offrit  de 
l^^^^^CP^^fori  bonne  grâce;  et  je  suis 
persuadée  que  pourvu  qu'une  Marie  de  Ra- 
butin  eût  été  saignée ,  j'en  eusse  reçu  un  no- 
table soulagement.  Hais  la  folie  des  méde- 
cins les  fit  opiniâtrer  à  vouloir  que  celle  qui 
avoit  un  rhumatisme  sur  le  bras  gauche  fut 
saignée  du  bras  droit  ;  de  sorte  que  l'ayant 


interrogée  sur  sa  santé,  et  sa  réponse  et  la 
mienne  ayant  découvert  la  personne  con- 
vaincue d'une  fluxion  assez  violente ,  il  fallut 
que  je  payasse  en  personne  le  tribut  de  mon 
infirmité ,  et  d'avoir  été  la  marraine  de  cette 
jolie  créature.  Ainsi ,  mon  cousin ,  je  ne  pus 
recevoir  aucun  soulagement  de  sa  bonne 
volonté.  Pour  moi,  qui  m'étois  sentie  autre- 
fois affoibUe,  sans  savoir  pourquoi,  d'une 
saignée  qu'on  vous  avoit  foile  le  matin , 
je  suis  encore  persuadée  que  si  on  voidoit 
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s'entendre  dans  les  familles,  le  plus  aisé 
à  saigner  sauveroit  la  vie  aux  autres,  et 


à  moi,  par  exemple,  la  crainte  d'être  estro- 
piée  


LETTRE  A  MONSIEUR  DE  COULANGES. 


I  E  m'en  vais  vous  mander  la 
chose  la  plus  étonnante,  la 
plus  surprenante,  la  plus 
merveilleuse,  la  plus  mira- 

'  culeuse,la  plus  triomphante, 
la  plus  étourdissante,  la  plus  inouïe,  la  plus 
singulière ,  la  plus  extraordinaire,  la  plus  in- 
croyable, la  plus  imprévue,  la  plus  grande, 
la  plus  petite,  la  plus  rare,  la  plus  com- 
mune, la  plus  éclatante,  la  plus  secrète  jus- 
qu'à aujourd'hui,  la  plus  brillante,  la  plus 
digne  d*envie  :  enfin ,  une  chose  dont  on 
ne  trouve  qu'un  exemple  dans  les  siècles 
passés,  encore  cet  exemple  n'est-il  pas  juste  ; 
une  chose  que  nous  ne  saurions  croire  à 
Paris,  comment  la  pourroit-on  croire  à  Lyon? 
Une  chose  qui  fait  crier  miséricorde  à  tout  le 
monde  ;  une  chose  qui  comble  de  joie  ma- 
dame de  Rohan  et  madame  d'Hauterive;  une 
chose  enfin  qui  se  fera  dimanche,  où  ceux 
qui  la  verront  croiront  avoir  la  berlue  ;  une 
chose  qui  se  fera  dimanche  et  qui  ne  sera 
peut-être  pas  faite  lundi.  Je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  vous  la  dire,  devinez-la,  je  vous  la 
donne  en  trois  ;  jetez^vous  votre  langue  aux 
chiens  ?  Hé  bien  !  il  faut  donc  vous  la  dire  : 
M.  de  Lauzun  épouse  dimanche  au  Louvre , 
devinez  qui?  Je  vous  le  donne  en  quatre ,  je 
vous  le  donne  en  cent.  Madame  de  Coulan- 
ges  dit  :  —  Voilà  qui  est  bien  difficile  à  de- 
viner !  c'est  madame  de  la  Vallière.  —  Point 
du  tout,  madame.  —  C'est  donc  mademoi- 
selle de  Retz?  —  Point  du  tout,  vous  êtes 


bien  provinciale.  —  Oh!  vraiment,  nous 
sommes  bien  bêtes,  dites-vous;  c'est  ma- 
demoiselle Colbert.  —  Encore  moins.  — 
C'est  assurément  mademoiselle  de  Créqui. 
—  Vous  n'y  êtes  pas.  11  faut  donc,  à  la  fin, 
vous  le  dire  :  il  épouse  dimanche,  au  Louvre, 
avec  la  permission  du  Roi ,  mademoiselle , 
mademoiselle  de...,  mademoiselle...,  devi- 
nez le  nom;  il  épouse  Mademoiselle!  ma 
foi,  par  ma  foi  !  ma  foi  jurée!  Mademoiselle, 
la  grande  Mademoiselle  ,  Mademoiselle  , 
fille  de  feu  Monsieur  * ,  Mademoiselle  ,  pe- 
tite-fille de  Henri  lY,  Mademoiselle  d'Eu, 
Mademoiselle  de  Dombes,  Mademoiselle  de 
Montpensier,  Mademoiselle  d'Orléans,  Ma- 
demoiselle ,  cousine  -  germaine  du  Roi  ; 
Mademoiselle,  destinée  au  trône.  Made- 
moiselle ,  le  seul  parti  de  France  qui  fût 
digne  de  Monsieur.  Voilà  un  beau  sujet  de 
discourir.  Si  vous  criez,  si  vous  êtes  hors  de 
vous-même,  si  vous  dites  que  nous  avons 
menti,  que  cela  est  faux ,  qu'on  se  moque  de 
vous ,  que  voilà  une  belle  raillerie,  que  cela 
est  bien  fait  à  imaginer  ;  si  enfin  vous  nous 
dites  des  injures,  nous  trouverons  que  vous 
avez  raison  ;  nous  en  avons  fait  autant  que 
vous.  Adieu  ;  les  lettres  qui  seront  portées 
par  cet  ordinaire  vous  feront  voir  si  nous  di- 
sons vrai  ou  non. 


4  Anne-Maric-Loaise  d'Orléans-Montpeiisier,  coq- 
nne  sot»  le  nom  de  Mademoiselle ,  fille  de  Gaston  d'Or- 
léans ,  fils  de  Henri  IV,  frère  de  Louis  XIIL 
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>^r^^  PROPOS  de  CorbinelH ,  il  m'é- 
vcrivit  l'autre  jour  un  fort 
i;oli  billet  ;  il  me  rendoit 
l(om|)te  d'une  conversation 
Lict  d'un  dfner  chez  M.  de  La- 
moignon  :  les  acteurs  étoient  les  maîtres  du 
logis,  M.  deTroyes,  M.  de  Toulon,  le  père 
Bourdaloue,  son  compagnon.  Despréaux  et 
Corbinelli.  On  parla  des  ouvrages  des  an- 
ciens et  des  modernes;  Despréaux  soutint 
les  anciens ,  à  la  réserve  d*un  seul  moderne 
qui  surpassoit ,  à  son  goût,  et  les  vieux  et  les 
nouveaux.  Le  compagnon  de  Bourdaloue,  qui 
faisoit  Tentendu,  et  qui  s  etoit  attaché  à  Des- 
préaux et  à  Corbinelli,  lui  demanda  quel 
étoit  donc  ce  livre  si  distingué  dans  son  es- 
prit. Despréaux  ne  voulut  pas  lui  dire.  Cor- 
binelli se  joint  au  jésuite ,  et  conjure  Des- 
préaux de  nommer  ce  livre,  afin  de  le  lire 
toute  la  nuit.  Despréaux  lui  répondit  en 
riant  :  t  Eh!  Monsieur,  vous  Favez  lu  plus 
d'une  fois,  j'en  suis  assuré.  >  Le  jésuite  re- 
prend d'un  air  dédaigneux,  un  cotai  rîso 
amaro,  et  presse  Despréaux  de  nommer  cet 
auteur  si  merveilleux.  Despréaux  lui  dit  : 


<  Mon  père,  ne  me  pressez  point  tant.  >  Le 
père  continue.  Enfin ,  Despréaux  le  prend 
parle  bras,  et  le  serrant  bien  fort,  lui  dit  : 
t  Mon  père ,  vous  le  voulez;  hé  bien  !  mor- 
bleu, c'est  Pascal,  —  Pascal,  dit  le  père,  tout 
rouge,  tout  étonné,  Pascal  est  beau  autant 
que  le  faux  peut  l'être.  —  Le  faux,  reprit 
Despréaux,  le  faux  !  sachez  qu'il  est  aussi  vrai 
qu'inimitable  ;  on  vient  de  le  traduire  en  trois 
langues.  >  Le  père  répond  :  t  11  n'en  est  pas 
plus  vrai.  >  Despréaux  s'échauffe,  et  criant 
comme  un  fou  :  t  Quoi  !  mon  père ,  direz- 
vous  qu'un  des  vôtres  n'ait  pas  fait  imprimer 
dans  un  de  ses  livres,  qu*un  chrétien  n'est 
pas  obligé  d'aimer  Dieu  ?  Osez-vous  dire  que 
cela  est  faux?  —  Monsieur,  dit  le  père  en  fu- 
reur, il  faut  distinguer.  —  Distinguer,  dit 
Despréaux,  distinguer!  morbleu  !  distinguer, 
distinguer  si  nous  sommes  obligés  d'aimer 
Dieu  !  >  Et  prenant  Corbinelli  par  le  bras , 
il  s'enfuit  au  bout  de  la  chambre;  puis ,  re- 
venant et  courant  comme  un  forcené ,  il  ne 
voulut  jamais  se  rapprocher  du  père ,  et  s'en 
alla  rejoindre  la  compagnie  qui  étoit  demeu- 
rée dans  la  salle  où  l'on  mange. 


MORT    DE    VATEL. 


roi  arriva  jeudi  au  soir;  la 
omenade,  la  collation  dans 
i  lieu  tapissé  de  jonquilles , 
ut  cela  fut  à  souhait.  On 
Mpa  ;  Il  y  eut  quelques  ta- 
manqua ,  à  cause  de  plusieurs 
n  ne  s' étoit  point  attendu. 


Cela  saisit  Va  tel  ;  il  dit  plusieurs  fois  :  c  Je 
suis  perdu  d'honneur;  voici  une  affaire  que 
je  ne  supporterai  pas.  >  Il  dit  à  Gourville  : 
€  La  tète  me  tourne  ;  il  y  a  douze  nuits  que 
je  n'ai  dormi  ;  aidez-moi  à  donner  des  or- 
dres. »  Gourville  le  soulagea  en  ce  qu'il  put. 

Le  rôti  qui  avoit  manqué,  non  pas  à  la  table 
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du  roi,  mais  à  la  vingtpcinquième ,  lui  revc- 
noit  toujours  à  Tesprit.  Gourville  le  dit  à 
M.  le  prince.  M.  le  prince  alla  jusque  dans 
la  chambre  de  Vatel ,  et  lui  dit  :  c  Vatel,  tout 
va  bien  ;  rien  n'éloit  plus  beau  que  le  sou- 
per du  roi.  >  Il  répondit  :  c  Monseigneur , 
votre  bonté  m'achève  ;  je  sais  que  le  rôti 
a  manqué  à  deux  tables.  —  Point  du 
tout,  dit  M.  le  prince,  ne  vous  fûchez 
point;  tout  va  bien.  >  Minuit  vient  :  le 
feu  d'artifice  ne  réussit  point;  il  fut  couvert 
d'un  nuage  ;  il  coûtoit  seize  mille  francs.  A 
quatre  heures  du  matin ,  Vatel  s'en  va  par- 
tout ;  il  trouve  tout  endormi.  Il  rencontre  un 
petit  pourvoyeur,  qui  lui  apportoit  seule- 
ment deux  charges  de  marée.  11  lui  demande  : 
c  Est-ce  là  tout?  —  Oui,  monsieur.  >  Il  ne 
savoit  pas  que  Vatel  avoit  envoyé  à  tous  les 
ports  de  mer.  Vatel  attend  quelque  temps  ; 
les  autres  pourvoyeurs  ne  vinrent  point.  Sa 


tétes'échauffoit;  il  crut  qu'il  n'y  auroit  point 
d'autre  marée.  Il  trouva  Gourville  ;  il  lui  dit  : 
c  Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à  cet  af- 
front-ci. >  Gourville  se  moqua  de  lui.  Vatel 
monte  à  sa  chambre ,  met  son  épée  contre  la 
porte,  et  se  la  passe  au  travers  du  cœur; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup  (car  il 
s'en  donna  deux  qui  n'étoient  pas  mortels) 
qu'il  tomba  mort.  La  marée  cependant 
arrive  de  tous  côtés  ;  on  cherche  Vatel 
pour  la  distribuer;  on  va  à' sa  chambre,  on 
heurte,  on  enfonce  la  porte,* on  le  trouve 
noyé  dans  son  sang.  On  court  à  M.  le 
prince,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le  duc 
pleura;  c'étoit  sur  Vatel  que  tournoit  tout 
son  voyage  de  Bourgogne.  M.  le  prince 
le  dit  au  roi  fort  tristement.  On  dit  que 
c'étoit  à  force  d'avoir  de  l'honneur  à  sa  ma- 
nière. On  le  loua  fort  ;  on  loua  et  blâma  son 
courage. 
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MADAME    DE    MAINTENOK 


LETTRE  A   NINON  DE  L'ENCLOS. 


ADËMO]SELLE  , 


Voici  des  vers  que  M.  Scarron  a  foits  pour 
vous  y  après  avoir  très-inutilement  tenté  d*en 
£    faire  contre  vous.  Je  n'ai  pas  voulu  lui  per- 


FraQçoise  d'Aubigné,  marquise  de  MaintcooD ,  na- 
quit le  27  novembre  1635,  dans  une  prison  où  son 
père  était  retenu  captif.  Elle  faillit  mourir  en  passant 
rOcéan  avec  sa  famille,  qui  allait  à  la  Martinique, 
chercher  une  fortune  plus  prospère.  Là ,  elle  vit  son 
père  mourir ,  fut  séparée  de  sou  excellente  mère , 
et  ne  revint  en  France  que  pour  y  trouver  encore 
le  malheur.  Rentrée  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique, qu'on  lui  avait  fait  abjurer  pendant  son  en- 
fance, Françoise  d'Ânbigné  devint  la  femme  du  poète 
Scarron,  qui  la  laissa  veuve  en  1660.  Liée  avec  les 
principaux  personnages  du  temps,  qu'elle  rencontrait 
chez  la  maréchale  d'Albret,  mais  peu  fortunée,  ma- 
dame Scarron  eut  le  noble  courage  de  refuser  la  main 
d'un  homme  de  cour  riche ,  mais  perdu  de  déttauches. 
Quelque  temps  après,  madame  de  Montespan  appela 
aupr^  d'eHe  madame  Scarron ,  qui  se  chargea  de  veil- 
ler sur  les  enfants  naturels  du  roi.  Bientôt  Louis  XIV 
trouva  un  plaisir  véritable  dans  la  conversation  de  la 
veuve  Scarron,  qui,  dans  le  principe,  lui  déplaisait 


:: 


mettre  de  vous  les  envoyer  ;  et  voyez  com- 
bien je  compte  sur  vous ,  je  lui  ai  dit  que  vous 
les  recevriez  de  ma  main  avec  plus  de  plai- 
sir que  de  la  sienne.  Tous  vos  amis  soupirent 
après  votre  retour.  Depuis  votre  absence  ma 
cour  s'en  est  grossie  ;  mais  c'est  un  foible  dé- 
dommagement pour  eux  :  ils  causent ,  ils 
jouent ,  ils  bâillent.  Le  marquis  a  Fair  tout 
aussi  ennuyé  que  les  premiers  jours  de  votre 
départ  :  il  ne  s'y  fait  point,  c'est  une  con- 
stance héroïque 

Revenez,  belle  Ninon,  et  nous  ramenez 
les  plaisirs  et  les  grâces. 


souverainement.  Elle  acheta,  en  167^,  des  libéralités 
du  roi,  la  terre  de  Maîntenon  ,  qui  fut  érigée  en  mar- 
quisat, en  1688.  Au  mariage  du  dauphin,  en  1680,  le 
roi  nomma  madame  de  Maintenon  seconde  dame  d'a- 
tours de  madame  la  dauphine.  La  reine ,  que  l'on  avait 
vainejnent  tenté  d'exciter  contre  madame  de  Main- 
tenon,  mourut  entre  ses  bras,  le  50  juillet  1685.  Le 
roi ,  dès  lors ,  fut  tout  entier  à  madame  de  Maintenon , 
qu'il  épousa  secrètement  en  1685,  suivant  l'opinion  le 
plus  généralement  reçue. 

Au  comble  de  la  faveur  et  d'une  prospérité  trop  ar- 
demment désirée  peut-être,  madame  de  Maintenon  ne 
se  servit  pas  toujours  de  son  influence  comme  elle  au- 
rait dû  le  faire  ;  elle  ne  sut  pas  se  tenir  constamment 
en  garde  contre  ses  préventions ,  et  de  grands  malheurs 
en  furent  la  suite.  C'est  elle  qui  éleva  l'inhabile  Gba- 
millard,  et  Yilleroi,  indigne  successeur  de  Gatinat;  qui 
sollicita  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  qui  dicta 
enfln  l'imprudent  testament  de  Louis  XIV.  Cependant 
madame  de  Maintenon  ne  craignit  pas  de  s'opposer  à 
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pliineurs  reprises  aux  prodigalités  qn'arracbait  au  roi 
son  goût  pour  les  bâtiments;  elle  sentit  souvent  le 
vide  immense  de  la  grandeur,  et  répandit  plus  d'une 
larme  sur  les  ennuis  de  sa  haute  destinée.  A  la  mort  de 
Louis  XrV,  en  1715,  elle  se  retira  à  Saint-Cyr,  où  elle 
vécut  dans  la  solitude.  Madame  de  Maintenon  mourut 
le  15  avril  1719. 

Les  Lettres  de  madame  de  Maintenon,  quoique  écrites . 
froidement ,  sont  dignes  d'être  lues  ;  leur  style  est  plein 
de  naturel  et  de  vérité.  En  voici  une,  adressée  à 
M.  d'Àubigné,  que  nous  croyons  devoir  citer  ici, 
comme  contenant  des  détails  de  la  vie  privée  du  temps^ 
qui  nous  ont  semblé  curieux. 

■  VeraaiUes,  nmedl  foir,  fln  de  4678. 
»...  Je  vous  ferai  venir  un  laquais.  Vous  avez  bien 
raison  d'en  demander  un  grand;  les  petits  ne  sont  bons 
à  rien.  Si  celui  qui  vous  viendra  ne  vous  accommode 
pas ,  il  faut  ne  pas  se  lasser  jusqu'à  ce  que  tous  en  ayez 
trouvé  un  bon  ;  et  pour  cela ,  il  faut  faire  serrer  leurs 
baillons,  afin  de  les  leur  remettre  sur  le  corps ,  et  qu'il 
ne  vous  en  coûte  rien...  Je  vous  dis  tout  ce  qui  me  vient 
à  la  tète ,  non  pas  pour  que  vous  vous  en  contraigniez, 
mais  pour  que  vous  preniez  ce  qui  vous  paraîtra  bon. 
Dans  ce  même  esprit,  je  vous  envoie  un  projet  de  dé- 
pense ,  tel  que  je  ferois  si  j'étols  loin  de  la  cour,  et  sur 

lequel  on  peut  encore  ménager Je  trouve  que  c'est 

trop  de  dépense,  500  écus  pour  une  maison.  Songez 
que  c'est  pour  vous  tout  seul ,  et  que  je  n'y  coucherai 
pas  dix  fois  en  une  année...  Tout  le  quartier  de  Riche- 
lieu, tout  celui  du  Palais-Royal  et  du  Louvre  et  de  la 
rue  Saint-Honoré  conviennent  également. 

PBOJET  DE  DÉPENSE  PIB  JOUB,  POIJB  DOUZE  PEBSORIVBS. 

»  Monsieur  et  madame ,  trois  femmes ,  quatre  la- 
quais ,  deux  cochers  et  un  valet  de  chambre. 
Quinze  livres  de  viande,  à  5  sous  la 

livre 5  liv.  15  s. 

Deux  pièces  de  rôti 2         10 

Pour  du  pain I         10 

Pour  du  vin 2         10 

Pour  du  bois 2  » 

Pour  du  lirait I  10 

Pour  de  la  chandelle »  8 

Pour  de  la  bougie >         10 

ToTiL M  Uv.  13  s. 

»  Voilà  à  peu  près  votre  dépense ,  qui  ne  doit  pas  pas- 
ser 15  livres  par  jour,  la  semaine  100  livres ,  et  le  mois 
500  livres.  Vous  voyez  que  j'augmente  ;  car ,  à  100  li- 
vres, ce  ne  seroit  que  400  livres  par  mois;  mais  en  y 
Joignant  le  blanchissage,  les  flambeaux  du  poing,  le 
sel  eC  le  vinaigre,  le  verjus,  les  épices  et  de  petits 


achats  de  bagatelles,  cela  ira  bien  là.  Je  compte  4  sous 
enyiron  pour  vos  quatre  laquais  et  vos  deux  cochers. 
Madame  de  Montespan  donne  cela  aux  siens;  et  si  vous 
aviez  du  vin  en  cave ,  il  ne  vous  en  coûteroit  pas  5.  J'en 
mets  6  pour  Yotre  valet  de  chambre,  et  20  sous  pour 
vous  qui  n'en  buvez  pas  pour  5;  mais  j'»i  pris  tout  au 
pis.  Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour;  c'en  sont 
huit ,  une  dans  l'antichambre ,  une  pour  les  femmes , 
une  pour  les  cuisines,  une  pour  l'écurie.  Je  ne  vois 
guère  que  ces  quatre  endroits  où  il  en  faille.  Cepen- 
dant, comme  les  jours  sont  courts,  j'en  mets  huit  ;  et  si 
Aimée  est  ménagère  et  sache  serrer  les  bouts,  cette 
épargne  ira  à  une  livre  par  semaine.  Je  mets  pour 
40  sous  de  bois ,  que  vous  ne  brûlerez  que  deux  on  trois 
mois  de  l'année.  Il  ne  faut  que  deux  feux ,  et  que  le  vô- 
tre soit  grand.  Je  mets  10  sons  en  bougie ,  et  il  y  en  a 
six  à  la] livre,  qui  durera  trois  jours.  Je  mets  pour  le 
fruit  4  livre  10  sous.  Le  sucre  ne  coûte  que  1 1  sous  la 
livre ,  et  il  n'en  faut  pas  un  quarteron  pour  une  com- 
pote. Du  reste ,  on  fonde  un  plat  de  ponunes  et  de  poi- 
res, qui  passe  la  semaine,  en  renouvelant  quelques 
vieilles  feuilles  qui  sont  dessons  ;  et  cela  n'ira  pas  à 
10  sous  par  jour.  Je  mets  deux  pièces  de  rôti ,  dont  on 
épargne  une  le  matin,  quand  monsieur  dîne  à  la  ville , 
et  une  le  soir,  quand  madame  ne  soupe  pas;  mais  anssi 
j'ai  oublié  une  volaille  bouillie  sur  le  potage.  Tout  cela 
bien  considéré,  vous  verrez  que  nous  entendons  le  mé- 
nage. Vous  aurez  un  potage  avec  une  volaille.  11  faut  se 
faire  apporter  dans  un  grand  plat  tout  le  bouilli ,  qui 
est  admirable  dans  ce  désordre -là.  On  peut  fort  bien 
faire  passer  les  15  livres  :  avoir  une  entrée  de  saucisses 
un  jour,  une  fraise  de  veau  un  autre,  de  langue  de 
mouton,  et  le  soû*  le  gigot  ou  l'épaule ,  avec  deoi  bons 
poulets.  J'ai  oublié  le  rôti  du  matin ,  qui  est  un  bon 
chapon,  ou  telle  autre  pièce  que  l'on  veut,  la  pyra- 
mide étemelle  et  la  compote.  Tout  ce  que  je  vous  dis 
là  posé ,  et  que  j'apprends  à  la  cour,  votre  dépense  de 
bouche  ne  doit  pas  passer  6,000  livres  par  an.  J'en  mets 
1,000  pour  habiller  madame  d'Aubigné;  et,  avec  ce 
que  je  lui  donne ,  elle  en  aura  assurément  de  reste.  Elle 
a  une  année  d'avance ,  et  elle  n'a  rien  acheté  depuis 
qu'elle  est  mariée,  au  moins  si  je  n'en  suis  pas  la  dupe. 
Je  mets  ensuite  1 ,000  livres  pour  les  gages  et  les  habits 
des  gens,  1 ,000  livres  pour  le  louage  de  la  maison  :  ce 
qui  n'ira  pas  à  5,000  livres  pour  vos  habits  et  pour  d'au- 
tf^  dépenses. Tout  cela  n'est-il  pas  honnête?  et  le  reste 
de  votre  revenu  ne  peut-il  pas  suflire  à  certains  ex- 
traordinaires que  l'on  ne  peut  prévoir ,  comme  l'achat 
de  quelque  cheval ,  l'entretien  de  deux  carrosses ,  un 
meuble ,  le  paiement  de  quelques  petites  dettes  ?  Vous 
voyez  que  nous  entrons  dans  tout.  Si,  de  ce  que  je  vous 
dis ,  un  mot  peut  vous  être  utile ,  je  n'aurai  pas  de  re- 
gret à  ma  peine ,  et  du  moins  je  vous  aurai  fait  voir 
que  ie  sais  quelque  chose  sur  le  ménage.  » 
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LETTRE   A  MADAME  DE  MONTESPAN '. 


ADAMEy 


Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient 
vous  demander  protection  pour  ses  ouvrages. 
Il  auroit  bien  voulu ,  pour  les  mettre  au  jour, 
attendre  qu'il  eût  huit  ans  accomplis  ;  mais  il 
a  eu  peur  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'ingrati- 
tude,  s'il  eût  été  plus  de  sept  ans  au  monde 
sans  vous  donner  des  marques  publiques  de 
sa  reconnoissance.  En  effet ,  madame ,  il  vous 
doit  une  bonne  partie  de  tout  ce  qu*il  est. 
Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance  assez  heu- 
reuse,  et  qu'il  y  ait  peu  d'auteurs  que  le  Ciel 
ait  regardés  aussi  favorablement  que  lui,  il 
avoue  que  votre  conversation  a  beaucoup  aidé 
à  perfectionner  en  sa  personne  ce  que  la  na- 
ture avoit  commencé.  S'il  pense  avec  quelque 
justesse ,  s'il  s'exprime  avec  quelque  grâce,  et 
s'il  sait  faire  un  assez  juste  discernement  des 
hommes ,  ce  sont  autant  de  qualités  qu'il  a 
tâché  de  vous  dérober.  Pour  moi ,  madame , 
qui  connois  ses  plus  secrètes  pensées,  je  sais 
avec  quelle  admiration  il  vous  écoule;  et  je 
puis  vous  assurer  avec  vérité  qu'il  vous  éu^ 
die  beaucoup  plus  volontiers  que  tous  ses  li- 
vres. Vous  trouverez  dans  l'ouvrage  que  je 
vous  présente  quelques  traits  assez  beaux  de 
l'histoire  ancienne;  mais  il  craint  que,  dans 

*  Cette  lettre  accompagnait  qaelqaes-uiies  des  com- 
positions dn  jeune  duc  du  Maine,  fils  de  Louis  XIV  et 
de  madame  de  Montespan,  dont  madame  de  Maintenon 
était  l'institutrice. 


la  foule  des  événements  merveilleux  qui  sont 
arrivés  de  nos  jours,  vous  ne  soyiez  guère 
touchée  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  appren- 
dre des  siècles  passés  :  il  craint  cela  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  qu'il  a  éprouvé  la  même 
chose  en  lisant  les  livres.  Il  trouve  quelque- 
fois étrange  que  les  hommes  se  soient  fait 
une  nécessité  d'apprendre  par  cœur  des  au- 
teurs qui  vous  disent  des  merveilles  si  fort 
au-dessous  de  celles  que  nous  voyons.  Com- 
ment pourroit-il  être  frappé  des  victoires  des 
Grecs  et  des  Romains ,  et  de  tout  ce  que  Flo- 
rus  et  Justin  lui  racontent?  Ses  nourrices, 
dès  le  berceau ,  ont  accoutumé  ses  oreilles  à 
de  plus  grandes  choses.  On  lui  parle,  comme 
d'un  prodige ,  d'une  ville  que  les  Grecs  pri- 
rent en  dix  ans  :  il  n'a  que  sept  ans,  et  il  a 
déjà  vu  chanter  en  France  des  Te  Deum  pour 
la  prise  de  plus  de  c^nt  villes.  Tout  cela ,  ma- 
dame, le  dégoûte  un  peu  de  l'antiquité.  11  est 
fier  naturellement  ;  je  vois  bien  qu'il  secroit  de 
bonne  maison  ;  et  avec  quelques  éloges  qu'on 
lui  parle  d'Alexandre  et  de  César ,  je  ne  sais 
s'il  voudroit  faire  quelque  comparaison  avec 
les  enfants  de  ces  grands  hommes.  Je  m'as- 
sure que  vous  ne  désapprouverez  pas  en  lui 
cette  petite  fierté ,  et  que  vous  conviendrez 
qu'il  ne  se  connoit  pas  mal  en  héros;  mais 
vous  avouerez  aussi  que  je  ne  me  connois  pas 
mal  à  faire  des  présents,  et  que,  dans  le  des- 
sein que  j'avois  de  vous  dédier  un  livre,  je 
ne  pouvois  choisir  un  auteur  à  qui  vous  pris- 
siez plus  d'intérêt  qu'à  celui-ci.  Je  suis,  ma- 
dame, votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante. 
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LETTRE  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT- GÉR AN. 


:: 


^'ÉTABLIS  ma  nièce,  la  chose  est 
^faiie;  ainsi  dépéchez- vous,  il 
^me  faut  vite  un  compliment. 
'Il  en  coûte  à  mon  frère  cent 
^-^^»^fU>^  mille  francs,  à  moi  ma  terre, 
au  roi  huit  cent  mille  livres;  vous  voyez  que 
la  gradation  est  assez  bien  observée.  M.  le 
duc  de  Noailles  donne  à  son  Hls  vingt  mille 
livres  de  rente ,  et  lui  assure  le  double  après 
sa  mort.  Le  roi ,  qui  ne  sait  pas  faire  les  cho- 
ses à  demi ,  donne  à  M.  d'Ayen  la  survivance 
des  gouvernements  de  son  père.  Voilà  une 
belle  alliance  :  le  maréchal  en  mourra  de  joie. 
Son  fils  est  sage ,  il  aime  le  roi  et  en  est  ai- 
mé; il  craint  Dieu,  et  il  en  sera  béni;  il  a  un 


beau  régiment ,  et  on  y  joindra  des  pensions  ; 
il  aime  son  métier,  et  il  s'y  distinguera.  En- 
fin je  suis  fort  contente  de  cette  affoire. 
Quand  mademoiselle  d'Aubigné  naquit ,  je 
ne  prévis  pas  tant  de  bonheur.  Elle  est  bien 
élevée  ;  elle  a  plus  de  prudence  qu*on  n'en  a  à 
son  âge;  elle  a  de  la  piété;  elle  est  riche; 
trouvez -vous  que  M.  de  Noailles  fiasse  un 
mauvais  marché?  Je  crois  qu'on  est  fort  con- 
tent de  part  et  d'autre ,  et  qu'on  s'avoue  en 
secret  qu'on  l'auroitélé  à  moins.  Adieu,  ma 
chère^comtesse  ;  vous  voyez  bien  que  je  n'ai 
pas  le  temps  d'écrire  de  longues  lettres  ;  ou 
du  moins  il  ne  convient  pas  que  je  paroisse 
l'avoir. 


LETTRE  A  MADAME  DE  DANGEAU. 


|i  vousvous  portez  bien,  si  vous 
I  n'avez  pas  arrangé  voire  jour- 
4 née,  si  vous  n'êtes  point  né- 
cessaire à  madame  la  duchesse 
[  de  Bourgogne ,  si  vous  ne  crai- 
gnez point  le  chant,  s'il  ne  pleut  point,  si 
vous  avez  envie  de  prier  Dieu  dans  un  ora- 
toire vert,  si  vous  voulez  vous  promener  dans 
Tallée  de  l'Institutrice  ' ,  si  vous  voulez  ré- 

*  Allée  du  jardin  de  Saint-Gyr,  ainsi  nommée  par 


ver  un  moment  dans  celle  des  Réflexions, 
si  Saint  -  Cyr  vous  plait  encore ,  si  vous  ne 
vous  lassez  point  de  faire  les  délices  de  ma 
vie,  si  connoitre  ce  que  vous  valez  donne 
quelque  droit  à  jouir  de  vous,  vous  viendrez 
dans  mon  carrosse ,  qui  ramène  à  Versailles 
madame  Petit. 


Ix)ui8  XIV,  qui  donna  anssi  un  nom  à  toutes  les  autres 
allées. 
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LETTRE  AU  COMTE  D'AUBIGNÉ. 


jx  n'est  malheureux  que  par 
Isa  faute  :  ce  sera  toujours  mon 
texte  et  ma  réponse  à  vos  la- 
y  inentations.  Songez,  mon  cher 
5 frère,  au  voyage  d'Amérique, 
aux  malheurs  de  notre  père ,  aux  malheurs 
de  notre  enfance,  à  ceux  de  notre  jeunesse, 
et  vous  bénirez  la  Providence ,  au  lieu  de  mur- 
murer contre  la  fortune.  Il  y  a  dix  ans  que 
nous  étions  bien  éloignes  Tun  et  l'autre  du 
point  où  nous  sommes  aujourd'hui.  Nos  es- 
pérances étoient  si  peu  de  chose,  que  nous 
bornions  nos  yœux  à  trois  mille  livres  de 
rente»  Nous  en  avons  à  présent  quatre  fois 
plus,  et  nos  souhaits  ne  seroient  pas  encore 
remplis  !  Nous  jouissons  de  cette  heureuse 
médiocrité  que  vous  vantiez  si  fort.  Soyons 
contents.  Si  les  biens  nous  viennent,  recevons- 
les  de  la  main  de  Dieu  ;  mais  n'ayons  pas  de 
vues  trop  vastes.  Nous  avons  le  nécessaire  et 
le  commode ,-  tout  le  reste  n'est  que  cupidité. 
Tous  les  désirs  de  grandeur  partent  du  vide 
d'un  cœur  inquiet.  Toutes  vos  dettes  sont 


payées  ;  vous  pouvez  vivre  délicieusement 
sans  en  faire  de  nouvelles.  Que  désirez-vous 
de  plus?  Faut-il  que  des  projets  de  richesse 
et  d'ambition  vous  coûtent  la  perte  de  votre 
repos  et  de  votre  santé?  Lisez  la  Vie  de  saint 
Louis;  vous  verrez  combien  les  grandeurs 
de  ce  monde  sont  au-dessous  des  désirs  du 
cœur  de  l'homme.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
le  rassasier.  Je  vous  le  répète  :  vous  n'êtes 
malheureux  que  par  votre  faute.  Vos  inquié- 
tudes détruisent  votre  santé,  que  vous  de- 
vriez conserver,  quand  ce  ne  seroit  que  parce 
que  je  vous  aime.  Travaillez  sur  votre  hu- 
meur; si  vous  pouvez  la  rendre  moins  bi- 
lieuse et  moins  sombre,  ce  sera  un  grand 
point  de  gagné.  Ce  n'est  point  l'ouvrage  des 
réflexions  seules  :  il  faut  de  l'exercice,  de  la 
dissipation ,  une  vie  unie  et  réglée.  Vous  ne 
penserez  pas  bien^  tant  que  vous  vous  porte- 
rez mal  :  dès  que  le  corps  est  dans  l'abatte- 
ment ,  l'âme  est  sans  vigueur.  Adieu.  Écri- 
vez-moi plus  souvent,  et  sur  un  ton  moins 
lugubre. 
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:: 


ROMAN. 


FENELON. 


COMBAT  D'HYPPIAS  ET  DE  TÉLÉMAQUE. 


HALANTE    aVOÎt 

un  frère  nom- 
mé   Hyppias , 
célèbre     dans 
toute    Farmée 
par  sa  valeur , 
par  sa  force  et 
par  son  aclres- 
[^se;  Pollux,  di- 
^  soient  les  Ta- 
j^\|^rentîns  ,      ne 
combaitoit  pas  mieux  du  ceste  ;  Castor  n'eût 
pu  le  surpasser  pour  conduire  un  cheval.  Il 
avoit  presque  la  taille  et  la  force  d'Hercule. 
Toute  l'armée  le  craignoit  ;  car  il  étoit  en- 
core plus  querelleur  et  plus  brutal  qu'il  n'é- 
toit  fort  et  vaillant. 
Hyppias,  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Té- 
$    lémaque  avoit  menacé  son  frère ,  va  à  la  hâte 
prendre  les  prisonniers  pour  les  amener  à 
Tarente ,  sans  attendre  le  jugement  de  l'as- 
semblée. Télémaque,  à  qui  on  vint  le  dire  en 
secret,  sortit  en  frémissant  de  rage.  Tel 
qu'un  sanglier  écumant  qui  cherche  le  chas- 
seur par  lequel  il  a  été  blessé,  on  le  voyoit 


errer  dans  le  camp,  cherchant  des  yeux  son 
ennemi,  et  branlant  le  dard  dont  il  le  vouloit 
percer  ;  enfin  il  le  rencontre,  et ,  en  le  voyant, 
sa  fureur  se  redouble.  Ce  n'étoit  plus  ce  sage 
Télémaque,  instruit  par  Minerve  sous  la  fi- 
gure de  Mentor  :  c'étoit  un  frénétique  ou  un 
lion  furieux. 

Aussitôt  il  crie  à  Hyppias  :  Arrête,  6  le 
plus  lâche  de  tous  les  hommes  !  arrête,  nous 
allons  voir  si  tu  pourras  m'enlever  les  dé- 
pouilles de  ceux  que  j'ai  vaincus.  Tu  ne  les 
conduiras  point  à  Tarente  ;  va  »  descends  tout 
à  l'heure  aux  rives  sombres  du  Styx.  Il  dit, 
et  il  lança  son  dard  ;  mais  il  le  lança  avec  tant 
de  fureur  qu'il  ne  put  mesurer  son  coup  :  le 
dard  ne  toucha  point  Hyppias.  Aussitôt  Té- 
lémaque prend  son  épée,  dont  la  garde  étoit 
d'or,  et  que  Laërte  lui  avoit  donnée,  quand 
il  partit  d'Ithaque ,  comme  un  gage  de  sa 
tendresse.  Laërte  s'en  étoit  servi,  avec  beau- 
coup de  gloire ,  pendant  qu'il  étoit  jeune  ;  et 
elle  avoit  été  teinte  du  sang  de  plusieurs  fa- 
meux capitaines  des  Épirotes ,  dans  une 
guerre  où  Laërte  fut  victorieux.  A  peine  Té- 
lémaque eut  tiré  cette  épée ,  qu'Hyppias,  qui 
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Youloit  profiter  de  Tayantage  de  sa  force , 
se  jeta  pour  l'arracher  des  mains  du  jeune 
fils  dTlysse;  Tépée  se  rompt  dans  leurs 
mains  ;  ils  se  saisissent  et  se  serrent  Tun  l'au- 
tre :  les  voilà  comme  deux  bétes  cruelles 
qui  cherchent  à  se  déchirer  .""Le  feu  brille 
dans  leurs  yeux  ;  ils  se  raccourcissent,  ils  s'al- 
longent, ils  s'abaissent,  ils  se  relèvent,  ils 
s'élancent,  ils  sont  altérés  de  sang.  Les  voilà 
aux  prises,  pieds  contre  pieds,  mains  contre 
mains  :  ces  deux  corps  entrelacés  sembloienl 
n'en  faire  qu'un.  MaisHyppias,  d'un  âge  plus 
avancé,  paroissoit  devoir  accabler  Téléma- 
que,  dont  la  tendre  jeunesse  étoit  moins  ner- 
veuse. DéjàTélémaque,  hors  d'haleine,  sen- 
toit  ses  genoux  chancelants  :  Hyppias  ,  le 
voyant  ébranlé ,  redoubloit  ses  efforts.  C'é- 
toit  fait  du  fils  d'Ulysse,  il  alloit  porter  la 
peine  de  sa  témérité  et  de  son  emportement, 
si  Minerve ,  qui  veilloit  de  loin  sur  lui,  et  qui 
ne  le  laissoit  dans  cette  extrémité  de  péril 
que  pour  l'instruire,  n'eût  déterminé  la  vic- 
toire en  sa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente; 
mais  elle  envoya  Iris,  la  prompte  messagère 
des  Dieux.  GeUe-ci,  volant  d'une  aile  légère, 
fendit  les  espaces  inuonenses  des  airs ,  laissant 
après  elle  une  longue  trace  de  lumière  qui 
peignoit  un  nuage  de  mille  diverses  cou- 
leurs; elle  ne  se  reposa  que  sur  le  rivage  de 
la  mer  où  étoit  campée  l'armée  innombrable 
des  alliés  :  elle  voit  de  loin  la  querelle,  l'ar- 
deur et  les  efforts  des  deux  combattants  ;  elle 
frémit  à  la  vue  du  danger  où  étoit  le  jeune 
Télémaque;  elle  s'approche  enveloppée  d'un 
nuage  clair  qu'elle  avoit  formé  de  vapeurs 
subtiles.  Dans  le  moment  où  Hyppias,  sen- 
tant toute  sa  force ,  se  crut  victorieux ,  elle 
couvrit  le  jeune  nourrisson  de  Minerve  de  l'é- 
gide que  la  sage  déesse  lui  avoit  confiée.  Aus- 
sitôt Télémaque,  dont  les  forces  étoient  épui- 
sées, conunença  à  se  ranimer.  A  mesure  qu'il 
se  ranime,  Hyppias  se  trouble  :  il  sent  je  ne 
sais  quoi  de  divin  qui  l'étonné  et  qui  l'acca- 
ble. Télémaque  le  presse,  et  Tatuque  tantôt 
dans  une  situation,  tantôt  dans  une  autre; 
il  rébranle,  il  ne  lui  laisse  aucun  moment 
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pour  se  rassurer;  enfin  il  le  jette  par  terre, 
et  tombe  sur  lui.  Un  grand  chêne  du  mont 
Ida,  que  la  hache  a  coupé  par  mille  coups 
dont  toute  la  forêt  a  retenti,  ne  fait  pas 
un  plus  horrible  bruit  en  tombant  :  la  terre 
en  gémit,  tout  ce  qui  l'environne  en  est 
ébranlé. 

Cependant  la  sagesse  étoit  revenue  avec  la 
force  au  dedans  de  Télémaque.  A  peine  Hyp- 
pias fut-il  tombé  sous  lui ,  que  le  fils  d*Ulysse 
comprit  la  faute  qu'il  avoit  faite  d'attaquer 
ainsi  le  frère  d'un  des  rois  alliés  qu'il  étoit 
venu  secourir  ;  il  rappela  en  lui-même  avec 
confusion  les  sages  conseils  de  Mentor  :  il  eut 
honte  de  sa  victoire,  et  comprit  combien  il 
avoit  mérité  d'être  vamcu.  Cependant  Pha- 
lante ,  transporté  de  fureur,  accouroit  au  se- 
cours de  son  frère  :  il  eût  percé  Télémaque 
d'un  dard  qu'il  portoit,  s'il  n'eût  craint  de 
percer  aussi  Hyppias  que  Télémaque  tenoit 
sous  lui  dans  la  poussière.  Le  fils  d'Ulysse 
eût  pu  sans  peine  ôter  la  vie  à  son  ennemi  ; 
mais  sa  colère  étoit  apaisée ,  et  il  ne  son- 
geoit  plus  qu'à  réparer  sa  faute  en  mon- 
trant de  la  modération.  Il  se  lève  en  disant  : 
€  0  Hyppias!  il  me  suffit  de  vous  avoir  ap- 
pris à  ne  mépriser  jamais  ma  jeunesse  :  vi- 
vez; j'admire  votre  force  et  votre  courage. 
Les  dieux  m'ont  protégé;  cédez  à  leur  puis- 
sance; ne  songeons  plus  qu'à  combattre  en- 
semble contre  les  Dauniens.  > 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi ,  Hyp- 
pias se  relevoit  couvert  de  poussière  et  de 
sang,  plein  de  honte  et  de  rage.  Phalante 
n'osoit  ôter  la  vie  à  celui  qui  venoit  de  la 
donner  si  généreusement  à  son  frère  ;  il  étoit 
en  suspens  et  hors  de  lui-même.  Tous  les  rois 
alliés  accourent;  ils  mènent  d'un  côté  Télé- 
maque, et  de  l'autre  Phalante  et  Hyppias, 
qui,  ayant  perdu  sa  fierté,  n'osoit  lever  les 
yeux.  Toute  l'armée  ne  pouvoit  assez  s'éton- 
ner que  Télémaque,  dans  un  âge  si  tendre, 
où  les  hommes  n'ont  point  encore  toute  leur 
force ,  eût  pu  renverser  Hyppias ,  semblable 
en  force  et  en  grandeur  à  ces  géants,  enfants 
de  la  terre,  qui  tentèrent  autrefois  de  chas- 
ser de  l'Olympe  les  Immortels. 
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LES  JUSTES  AUX  CHAMPS-ELYSÉES. 


I^ommt:  les  méchants  princes  soof- 
rfroient,  dans  le  Tarlare,des 
^supplices  infiniment  plus  ri- 
^f][ourc  ux  que  les  antres  coupa- 
bles d*une  condition  privée , 
aussi  les  bons  rois  jouissoient,  dans  les 
Champs-Elysées,  d'un  bonheur  infiniment 
plus  grand  que  celui  du  reste  des  hommes 
qui  avoient  aimé  la  vertu  sur  la  terre. 

Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui 
étoient  dans  des  bocages  odoriférants,  sur 
des  gazons  toujours  renaissants  et  fleuris  ; 
mille  petits  ruisseaux  d  une  onde  pure  ar- 
rosoient  ces  beaux  lieux,  et  y  faisoient  sen- 
tir une  délicieuse  fraîcheur  :  un  nombre  in- 
fini d'oiseaux  feisoient  résonner  ces  bocages 
de  leurs  doux  chants.  On  voyoit  tout  ensemble 
les  fleurs  du  printemps  qui  naissoient  sous  les 
pas,  avec  les  plus  riciies  fruits  de  l'automne, 
qui  pendoient  des  arbres.  Là,  jamais  on  ne 
ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse  canicule  : 
là ,  jamais  les  noirs  aquilons  n'osèrent  souf- 
fler, ni  faire  sentir  les  rigueurs  de  l'hiver.  Ni 
la  guerre  altérée  de  sang  ^  ni  la  cruelle  envie 
qui  mord  d'une  dent  venimeuse ,  et  q  ni  porte 
des  vipères  entortillées  dans  son  sein  et  au- 
tour de  ses  bras ,  m  les  jalousies,  ni  les  dé- 
fiances ,  ni  la  crainte ,  ni  les  vains  désirs  n'ap- 
prochent jamais  de  cet  heureux  séjour  de  la 
paix.  Le  jour  n'y  finit  point ,  et  la  nuit  avec 
ses  sombres  voiles  y  est  inconnue  :  une  lu- 
mière pure  et  douce  se  répand  autour  des 
corps  de  ces  hommes  justes ,  et  les  environne 
de  ses  rayons  comme  d'un  vêtement.  Cette 
lumière  n'est  point  semblable  à  la  lumière 
sombre  qui  éclaire  les  yeux  des  misérables 
mortels,  et  qui  n'est  que  ténèbres;  c'est  plu- 
tôt une  gloire  céleste  qu'une  lumière  :  elle 
pénètre  plus  subtilement  les  corps  les  plus 
épais  que  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent 
le  plus  pur  cristal  ;  elle  n'éblouît  jamais  :  au 
contraire ,  elle  fortifie  les  yeux ,  et  porte  dans 


le  fond  de  l'âme  je  ne  sais  quelle  sérénité  : 
c'est  d'elle  seule  que  les  liommes  bienheu- 
reux sont  nourris;  elle  sort  d'eux  et  elle  y 
entre  ;  elle  les  pénètre  et  s'incorpore  à  eux 
comme  les  aliments  s'incorporent  à  nous.  Us 
la  voient ,  ils  la  sentent,  ils  la  refirent  ;  elle 
fait  naître  en  eux  une  source  intarissable  de 
poix  et  de  joie  :  ils  sont  plongés  dans  cet 
abîme  de  délices  comikie  les  poissons  dans  la 
mer;  ils  ne  veulent  plus  rien;  ils  ont  tout 
sans  rien  avoir  ;  car  le  goût  de  lumière  pure 
apaise  la  faim  de  leur  cœur.  Tous  leurs  dé- 
sirs sont  rassasiés ,  et  leur  plénitude  les  élève 
au-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  vides 
et  af&més  cherchent  sur  la  terre  :  toutes  les 
délices  qui  les  environnent  ne  leur  sont  rien , 
parce  que  le  comble  de  leur  félicité ,  qui  vient 
du  dedans,  ne  leur  laisse  aucun  sentiment 
pour  ce  qu'ils  voient  de  délicieux  au  dehors. 
Ils  sont  tels  que  les  dieux ,  qui ,  i^ssasiés  de 
nectar  et  d'ambroisie,  ne  daigneroient  pas 
se  nourrir  des  viandes  grossières  qu'on  leur 
présenteroit  à  la  table  la  {dus  exquise  des 
hommes  mortels.  Tous  les  maux  s'enfuient 
loin  de  ces  lieux  tranqaittes  :  la  mort ,  la  ma- 
ladie ,  la  pauvreté ,  la  ilonleur ,  les  regrets , 
les  remords,  les  craintes,  les  espérances 
même  qui  coûtent  souvent  autant  de  peine 
que  les  craintes,  les  divisions,  les  dégoûts, 
les  dépits ,  ne  peuvent  y  avoir  aucune  entrée. 
Les  hantes  montagnes  de  Thrace ,  qui ,  de 
leurs  fronts  couverts  de  neige  et  de  glace  de- 
puis l'origine  du  monde,  fendent  les  nues, 
seroient  renversées  de  leurs  fondements  po- 
sés au  centre  de  la  terre,  que  les  cœurs  de 
ces  hommes  justes  ne  pourroient  pas  même 
être  émus  :  seulement  ils  ont  pitié  des  misè> 
resqui  accablent  les  hommes  vivants  dans  le 
monde  ;  mais  c'est  une  pitié  douce  et  paisible 
qui  n'altère  en  rien  leur  immuable  félicité. 
Une  jeunesse  éternelle ,  une  félicité  sans  fin , 
une  gloire  toute  divine  est  peinte  sur  leur 
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▼isage;  mais  leur  joie  n'a  rien  de  folâtre  ni 
d'indécent  :  c'est  une  joie  douce ,  noble  , 
pleine  de  majesté;  c'est  un  goût  sublime  de 
la  vérité  et  de  la  vertu  qui  les  transporte,  ils 
sont,  sans  interruption ,  à  chaque  moment, 
dans  le  même  saisissement  de  cœur  où  est 
une  mère  qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle 
avoit  cru  mort;  et  cette  joie,  qui  échappe 
bientôt  à  la  mère,  ne  s'enfuit  jamais  du  cœur 
de  ces  hommes  :  jamais  elle  ne  languit  un  in- 
stant ;  elle  est  toujours  nouvelle  pour  eux  : 
ils  ont  le  transport  de  l'ivresse ,  sans  en  avoir 
le  trouble  et  l'aveuglement. 

Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils 
voient  et  de  ce  qu'ils  goûtent  ;  ils  foulent  à 
leurs  pieds  les  molles  délices  et  les  vaines 
grandeurs  de  leur  ancienne  condition  qu'ils 
déplorent;  ils  repassent  avec  plaisir  ces  tris- 
tes, mais  courtes  années ,  où  ils  ont  eu  besoin 
de  combattre  contre  eux-mêmes  et  con- 
tre le  torrent  des  hommes  corrompus,  pour 
devenir  bons  ;  ils  admirent  le  secours  des 
dieux  qui  les  ont  conduits,  comme  par  la 
main,  à  la  vertu,  au  milieu  de  tant  de  périls. 


ÎA  THimfme,  ^nelqpe  nom  qso  la  critlqoe  ▼toiUe 
lui  donner,  est  à  1^  fois  ai^e  iospiratioii  4^  la  ? eiiu  et 
l'œQTre  d'an  beau  géoie.  Il  contient  les  plus  sages  le- 
çons pour  les  rois  assis  sur  le  trône  et  pour  les  jeunes 
princes  qui  doivent  y  monte-r  un  jour.  Fénelon  n'a  pas 
voulu  faire  la  satire  du  règne  de  Louis  XIV,  mais  l'é- 
jdncatioo  en  duc  de  Bourgogne.  Si  le  grand  roonaïque 
a  pu  se  reconnaître  dans  Idomen^,  c'est  l'orgueil  re- 
belle aux  reproches  secre(s  de  la  conscience  qui  a  for- 
mé aux  yeux  de  Louis  tout  le  crime  de  son  prétendu 
peintre.  On  trouve  dans  le  Télémaque  Timagination 
des  Grecs,  embellie  par  celle  da  Platon  moderne. 
Voyei  combien  la  Galypso  de  Fénelon  et  a  Hante  de* 
meure  surpassent  les  descriptions  d'Homère  1  Image 
d'Orpbée ,  de  Linus  et  des  autres  poètes  religieux  de 
la  Grèce  antique,  le  Termosiris  du  Télémaque  a  plus 
de  grâce  et  de  majesté  qu'eux  tous.  Minerve,  cachée 
tous  la  figvre  de  Mentor,  est  une  création  achevée, 
dont  on  n'aperçoit  que  l'esquisse  dans  l'Odyssée.  Un 
roi  semblable  à  Sésostris  n'apparaît  ni  dans  ce  poème 
ni  dans  ï Iliade,  Le  combat  d'Hyppias  et  de  Télémaque 
surpasse  en  chaleur,  en  intér^,  toutes  les  luttes  du 
même  genre ,  décrites  par  Homère  ou  par  Virgile.  La 
doolfur  de  Télémaque  sur  le  tombeau  de  œ  même 
liypi^ias  aUad^e  par  quelque  chose  de  pins  pénétrant 


Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au 
travers  de  leurs  cœurs,  comme  un  torrent  de 
la  divinité  même  qui  s*unit  à  eux  ;  ils  voient,  ils 
goûtent  qu'ils  sont  heureux,  et  sentent  qu'ils 
le  seropt  toujours.  Ils  chantent  les  louanges 
desdienx,  et  ils  ne  font  tous  ensemble  qu'une 
seule  voix,  une  seule  pensée,  un  seul  cœur  : 
une  même  félicité  fait  comme  un  flux  et  re- 
flux dans  ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin,  les  siècles  cou- 
lent plus  rapidement  que  les  heures  parmi  les 
mortels;  et  cependant  mille  et  mille  siècles 
écoulés  n'ôtent  rien  à  leur  félicité  toujours 
nouvelle  et  toujours  entière.  Ils  régnent  tous 
ensemble ,  non  sur  des  trônes  que  la  main 
des  hommes  peut  renverser,  mais  en  eux- 
mêmes  avec  une  puissance  immuable  ;  car  ils 
n'ont  plus  besoin  d'être  redoutables  par  une 
puissance  empruntée  d'un  peuple  vil  et  mi- 
sérable, lis  ne  portent  plus  ces  vains  diadè- 
mes, dont  l'éclat  cache  tant  de  craintes  et  de 
noirs  soucis  :  les  dieux  mêmes  les  ont  cou- 
ronnés de  leqrs  propres  mains  avec  des  cou- 
ronnes que  rien  ne  peut  flétrir. 


que  les  regrets  d'Enée  sur  pmsus  ou  sur  PaUas.  L'en- 
fer du  TéUmaque,  plus  dramatique ,  plus  terrible  que 
celui  de  Virgile,  mais  non  pas  exagéré  comme  celui  du 
Dante,  ofTre  aux  princes  ^e  la  terre  qui  abusent  de 
leur  pouvoir  les  plqs  eflra|ants  exemples  des  sévérités 
delà  justice  étemelle.  Qq^nt  yux  Champs-Elysées, 
Fénelon  a  puisé  dans  la  tendresse  de  son  cœur ,  dans 
sa  passion  pour  la  vertu,  ^ans  un  commerce  de  tous 
les  Jours  avec  le  ciel ,  auquiel  il  aspirait  sans  cesse ,  des 
beautés  dont  lui  seul  pouvait  enrichir  la  peinture  du 
bonheur  des  justes.  Si  Ton  v^t  assimiler  le  Télémaque 
à  une  composition  épique,  au  lieu  de  le  prendre 
pour  une  suite  d'instructions  enfermées  dans  un  cadre 
emprunté  aux  formes  homériques ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  reconnaître  de  la  prolixité ,  de  la  difftision , 
défauts  qui  produisent  la  langueur,  surtout  dans  les 
derniers  chants;  mais  en  même  temps  on  ne  pourra 
nier  que  cet  ouvrage  n'étincèle  pourtant  de  beautés 
d'un  ordre  supérieur.  Un  mérite  particulier,  et  qui  n'a 
point  été  recherché  par  l'auteur,  caractérise  le  Télé' 
moque.  En  eflét,  par  la  manière  dont  il  imite,  corrige 
et  embellit  les  anciens,  Fénelon  a  donné,  sans  le  sa- 
voir, le  précepte  et  l'exemple  de  la  plus  saine  et  de  la 
plus  délicate  critique  des  modèles  qu'il  reproduit  avec 
tant  de  bonheur ,  d'indépendance  et  de  liberté. 
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THEATRE. 


MOLIERE. 


LES  PRECIEUSES  RIDICULES. 


AROTTE. 


Monsieur^  voilà  mes  maîtresses  qui  vont 
Tenir  tout  à  l'heure. 

HASCARiLLE^  életidu  dom  un  fauteuil*. 

Qu'elles  ne  se  pressent  point  ;  je  suis  ici 
posté  commodément  pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 

HÀSCARniLE  y  après  avoir  salué. 
Mesdames ,   vous   serez  surprises  sans 

*  On  ne  doit  pas  oublier  que  Mascarille  n'est  qn'an 
Talet  Toolant  prendre  les  grands  airs  da  beau  monde. 


doute  de  l'audace  de  ma  visite;  mais  votre 
réputation  vous  attire  cette  méchante  affaire, 
et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  si  puis- 
sants, que  je  cours  partout  après  luL 

HADELON. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite,  ce  n'est  pas 
sur  nos  terres  que  vous  deyez  chasser. 

CATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite  il  a  fallu  que 
vous  l'y  ayez  amené. 

KASCARILLE. 

Ah  !  je  m'inscris  en  foux  contre  vos  paroles. 
La  renommée  accuse  juste  en  contant  ce  que 
vous  valez;  et  vous  allez  faire  pic,  repic  et 
capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

lUDELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop 
avant  la  libéralité  de  ses  louanges,  et  nous 
n'avons  garde,  ma  cousine  et  moi,  de  donner 
de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre  flat- 
terie. 


Digitized  by 


Google 


^*fw«ifH««4«fmfm4ffH«««f^^ 


DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 


495 


CATHOd. 

Ma  chère,  il  iaudroit  faire  donner  des 
sièges. 

MADELON. 

Holà  !  Almanzor. 


Madame. 


ALMANZOR. 


MADELON. 


Vite  y  voiturez-nous  ici  les  commodités  de 
la  conversation. 

(Almamoraort.) 

MASCARILLB. 

Mais,  au  moins»  y  a-t-il  ici  sûreté  pour 
moi? 

GATHOS. 

Que  craignez-Yous? 

MASCARILLB. 

Quelque  vol  de  mon  coeur ,  quelque  assas- 
sinat de  ma  franchise.  Je  vois  id  des  yeux 
qui  ont  la  mine  d'être  de  fort  mauvais  gar- 
çonSy  de  foire  insulte  aux  libertés,  et  de  trai- 
ter une  âme  de  Turc  à  Maure.  Gomment 
diable  !  D'abord  qu  on  les  approche ,  ils  se 
mettent  sur  leurs  gardes  meurtrières.  Ah  ! 
par  ma  foi ,  je  m'en  défie  I  et  je  m'en  vais  ga- 
gner au  pied ,  ou  je  veux  caution  bourgeoise 
qu*ils  ne  me  feront  point  de  mal. 

MADELON. 

Ma  chère  »  c'est  le  caractère  enjoué. 

GATHOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  ^ . 

MADELON. 

Ne  craignez  rien  :  nos  yeux  n'ont  point  de 
mauvais  desseins,  et  votre  cœur  peut  dormir 
en  assurance  sur  leur  prud*homie. 

GATHOS. 

Mais  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  pas 
inexorable  à  ce  fouteuil  qui  vous  tend  les  bras 
il  y  a  un  quart  d'heure  ;  conteniez  un  peu 
l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

*  Penoonage  dn  roman  de  CUiie. 


MASCARiLLE,  opris   s'étre  peignis  et  avoir 
ajtuté  ses  canons. 

Eh  bien  !  mesdames ,  que  dites-vous  de 
Paris? 

MADELON. 

Hélas  !  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  fou- 
droit  être  l'antipode  de  la  raison ,  pour  ne  pas 
confesser  que  Paris  est  le  grand  bureau  des 
merveilles,  le  centre  du  bon  goût,  dn  bel 
esprit  et  de  la  galanterie. 

MASGARILLE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que ,  hors  de  Paris,  il 
n*y  a  point  de  salut  pour  les  honnêtes  gens. 

GATHOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCARnXB. 

Il  y  fait  un  peu  crotté  ;  mais  nous  avons  la 
chaise. 

MADELON. 

Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranche- 
ment merveilleux  contre  les  insultes  de  la 
boue  et  du  mauvais  temps. 

MASCARILLB. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel 
bel-esprit  est  des  vôtres? 

MADELON. 

Hélas!  nous  ne  sommes  pas  encore  con- 
nues ;  mais  nous  sommes  en  passe  de  l'être  ; 
et  nous  avons  une  amie  particulière  qui  nous 
a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du 
Recueil  des  pièces  choisies. 

GATHOS. 

Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés 
aussi  pour  être  les  arbitres  souverains  des 
belles  choses. 

MASCARILLB. 

C'est  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que 
personne;  ils  me  rendent  tous  visite;  et  je 
puis  dire  que  je  ne  me  lève  jamais  sans  une 
demi^louzainede  beaux  esprits. 

MADELON. 

Hé  !  mon  Dieu  !  nous  vous  serons  obligées 
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de  la  dernière  obligation ,  si  vous  nous  faites 
celte  amitié  ;  car  ^n  il  feut  avoir  la  con- 
noissance  de  tous  ces  messieurs-là ,  si  l'on 
veut  être  du  beau  monde.  Ce  sont  eux  qui 
donnent  le  branle  à  la  réputation  dans  Paris  ; 
et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faut 
que  la  seule  fréquratation  pour  vous  donn^ 
bruit  de  connoisseuse,  quand  il  n'y  auroit 
rien  autre  que  cela.  Mais  pour  moi ,  ce  que  je 
considère  particulièrement,  c'est  que,  par 
le  moyen  de  ces  visites  spirituelles ,  on  est 
instruit  de  cent  choses  qu'il  fout  savoir  de 
nécessité  9  et  qui  sont  de  l'essence  d'un  bel- 
esprit.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les 
petites  nouvelles  galantes ,  les  jolis  com- 
merces de  prose  ou  de  ver;s.  On  sait  à  point 
nommé  :  un  tel  a  composé  la  plus  jolie  pièce 
du  monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle  a  fait 
des  paroles  sur  un  tel  air;  celui-ci  a  fait  un 
madrigal  sur  une  jouissance;  celui-là  a  com- 
posé des  slances  sur  une  infidélité;  monsieur 
un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  made- 
moiselle une  telle ,  dont  elle  lui  a  envoyé  la 
réponse  ce  matin  sur  les  huit  heures;  un  tel 
auteur  a  fait  un  tel  dessein  ;  celui-là  en  est  à 
la  troisième  partie  de  son  roman;  cet  autre 
met  ses  ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là  ce 
qui  vous  fait  valoir  dans  les  compagnies;  et 
si  l'on  ignore  ces  choses ,  je  ne  donnerois  pas 
un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir. 

CATHOS. 

En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur 
le  ridicule ,  qu'une  personne  se  pique  d'es- 
prit, et  ne  sache  pas  jusqu'au  moindre  petit 
quatrain  qui  se  fait  chaque  jour  ;  et  pour  moi, 
j'aurois  toutes  les  hontes  du  monde,  s'il  fal- 
loit  qu'on  vint  à  me  demander  si  j'aurois  vu 
quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'aurois 
pas  vu. 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas 
des  premiers  tout  ce  qui  se  feit.  Mais  ne  vous 
mettez  pas  en  peine  :  je  veux  établir  chez 
vous  une  académie  de  beaux  esprits ,  et  je 
vous  promets  qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de 
vers  dans  Paris  que  vous  ne  sachiez  par 
cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi ,  tel 
que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu 
quand  je  veux  ;  et  vous  verrez  courir  de  ma 


façon ,  dans  les  belles  ruelles  de  Paris,  deux 
cents  chansons,  autant  de  souneu,  quatre 
cents  épigranunes  et  plus  de  mille  madrigaux, 
sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 


MADELON. 


Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement 
pour  les  portraits  :  je  ne  vois  rien  de  si  ga- 
.lant  que  cela. 

tfASGAKnXE. 

Les  portraits  sont  difficiles ,  et  demandent 
un  esprit  profond  :  vous  en  verrez  de  ma  ma- 
nière qui  ne  vous  déplairont  pas. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCARILLE. 

Cela  exerce  Tesprit ,  et  j'en  ai  fait  quatre 
encore  ce  matin ,  que  je  vous  donnerai  à  de- 
viner. 

MADELON. 

Les  madrigaux  sont  agréables  quand  ils 
sont  bien  tournés. 

MASCARILLE. 

C'est  mon  talent  particulier  ;  et  je  travaille 
à  mettre  en  madrigaux  toute  l'histoire  ro- 
maine. 

MADELON. 

Ah!  certes,  cela  sera  du  dernier  beau! 
j'en  retiens  un  exemplaire,  au  moins,  si  vous 
le  faites  imprimer. 

MASCARILLE. 

Je  voos  en  promets  à  chacune  im,  et  des 
mieux  reliés.  Cela  est  au-dessous  de  ma  con- 
dition ;  mais  je  le  fois  seulement  pour  donner 
à  gagner  aux  libraires  qui  me  persécutent. 

MADELON. 

Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se 
voir  imprimer. 

MASCARILLE. 

Sans  doute.  Mais,  à  propos ,  il  fout  que  je 
vous  die  un  impromptu  que  je  fis  hier  chez 
une  duchesse  de  mes  amies  que  je  fus  visiter; 
car  je  suis  diablement  fort  sur  les  impromptu. 


:: 
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L'impromptu  est  justement  la  pierre  de 
touche  de  l'esprit. 

HASCARILLE. 

Écoutez  donc. 

HADELON. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

HASCARILLE. 

Oh I  ohl  je  n'y  prenois  pas  garde  : 
Tandis  que,  sans  songer  à  mal ,  je  tous  regarde, 
Votre  œil,  en  tapinois,  me  dérobe  mon  cœur; 
An  Toleur  t  au  voleur  1  au  voleur  I  au  voleur  1 

CATHOS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qui  est  poussé  dans 
le  dernier  galant. 

HASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier  ;  cda  ne 
$    sent  point  le  pédant. 

HADELON. 

Il  en  est  éloigné  de  (dus  de  deux  mille 
lîeues. 

HASCARILLE. 

Avez-vous  remarqué  ce  commencement  ^ 
oh!  oh  !  voilà  qui  est  extraordinaire ,  oh!  oh! 
comme  un  homme  qui  s'avise  tout  d'un  coup, 
oh!  oh!  La  surprise  oh!  oh! 

HADELON. 

Oui,  je  trouve  ce  oh!  oh!  admirable. 

HASCARILLE. 

Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATHOS. 

Ah!  mon  Dieu!  que  dites- vous?  ce  sont 
là  de  ces  sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent 
payer. 

HADELON. 

Sans  doute;  et  j*aimorois  imeux  avoir  fait 
ce  oh  !  oh!  qu'un  poème  épique. 


HASCARILLE. 

Tiidieu  !  vous  avez  le  goât  bon. 

HADELON. 

Hé  !  je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait  mauvais. 


HASCARILLE. 

Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  je  n'y  pre* 
noïs  pas  garde?  je  n'y  prenois  pas  garde,  je 
ne  m'apercevots  pas  de  cela  ;  façon  de  parier 
naturelle,  je  n'y  preiuAs  pas  garde.  Tandis 
que,  sans  songer  à  mal^  tandis  qu'innocem- 
ment, sans  malice,  comme  un  pauvre  mou- 
ton, je  rota  regarde,  c'est-à-dire  je  m'amuse 
à  vous  considérer,  je  vous  observe,  je  vous 
contemple  ;  votre  œil  en  tapinois.»,  que  vous 
semble  de  ce  mot  tapinois?  n'est-il  pas  bien 
choisi? 

GATHOS. 

Tout  à  fait  bien. 

HASCARILLE. 

Tapinois,  en  cachette;  il  semble  que  ce 
soit  un  chat  qui  vienne  de  prendre  une  sou- 
ris ,  tapinois. 

HADELON. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

HASCARILLE. 

Me  dérobe  mon  cœur ,  me  l'emporte ,  me  le 
ravit;  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au 
voleur  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  un  homme 
qui  crie  et  court  après  un  voleur  pour  le  faire 
arrêter?  Au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  !  au 
voleur! 

HADELON. 

Il  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel 
et  galant. 

HASCARILLE. 

Je  veux  vous  dire  lair  que  j'ai  fait  dessus. 

CATHOS. 

Vous  avez  appris  la  musique? 

HASCARILLE. 

Moi?  point  du  tout. 

CATHOS. 

Gomment  donc  cela  se  peut-il? 

HASCARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir 
jamais  rien  appris. 

HADELON. 

Assurément,  ma  chère. 
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MÀSCARaLE. 

Écoutez  si  vous  trouverez  Fair  à  votre 
goût  :  hem^  hem^  la,  la,  la,  la,  la.  La  bru- 
talité de  la  saisoD  a  furieusement  outragé  la 
délicatesse  de  ma  voix  ;  mais  il  n'importe , 
c*est  à  la  cavalière. 
(Il  chante.) 
Ohl  ohl  je  n'y  prenois  pas  garde,  etc. 

CATHOS. 

Ah!  que  voilà  un  air  qui  est  passionné! 
Est'ce  qu'on  n'en  meurt  point? 

HADELOIf. 

11  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 

MASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  expri- 
mée dans  le  chant?  Au  voleur!...  Et  puis, 
comme  si  l'on  crioit  bien  fort,  au,  au,fiu, 
au,  au  voleur!  Et  tout  d'un  coup»  conmie 
une  personne  essoufflée,  au  voleur! 

HADELON. 

C'est  là  savoir  le  fin  des  choses ,  le  grand 
fin,  le  fin  du  fin.  Tout  est  merveilleux,  je 
vous  assure;  je  suis  enthousiasmée  de  l'air  et 
des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement, 
c'est  sans  étude. 

HADELON. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  pas- 
sionnée, et  vous  en  êtes  l'enfant  gâté. 

MASCARILLE. 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps  ? 

CATHOS. 

A  rien  du  tout. 

HADELON. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  ef- 
froyable de  divertissements. 

MASCARILLE. 

Je  m'offre  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours 


à  la  comé**  si  vous  voulez  ;  aussi  bien ,  on 
en  doit  jouer  une  nouvelle  que  je  serai  bien 
aise  que  nous  voyions  ensemble. 

HADELON. 

Gela  n'est  pas  de  refus. 

HASCARILLE. 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme 
il  faut,  quand  nous  serons  là  ;  car  je  me  suis 
engagé  de  faire  valoir  la  pièce,  et  l'auteur 
m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  C'est  la 
coutume  ici  qu'à  nous  autres  gens  de  condi- 
tion les  auteurs  viennent  lire  leurs  pièces  nou- 
velles, pour  nous  engager  à  les  trouver  belles, 
et  leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous 
laisse  à  penser,  si ,  quand  nous  disons  quel- 
que chose,  le  parterre  ose  nous  contredire. 
Pour  moi,  j'y  suis  fort  exact;  et  quand  j'ai 
promis  à  quelque  poète,  je  crie  toujours: 
Voilà  qui  est  beiau  !  devant  que  les  chandelles 
soient  allitmées. 

HADELON. 

Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  un  admirable 
lieu  que  Paris  ;  il  s'y  passe  cent  choses  tous 
les  jours  qu'on  ignore  dans  les  provinces, 
quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATHOS. 

Cest  assez  :  puisque  nous  sommes  instrui- 
tes ,  nous  ferons  notre  devoir  de  nous  écrier 
comme  il  fout  sur  tout  ce  qu'on  dira. 

HASCARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  vous  avez 
toute  la  mine  d'avoir  Êiit  quelque  comédie. 

HADELON. 

Hé!  il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce 
que  vous  dites. 

HASCARILLE. 

Ah  !  ma  foi  !  il  faudra  que  nous  la  voyions. 
Entre  nous,  j'en  ai  composé  une  que  je  veux 
faire  représenter. 

CATHOS. 

Hé!  à  quels  comédiens  la  donnerez-voos? 

HASCARILLE. 

Belle  demande  !  Aux  grands  comédiens  ;  il    £ 
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n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de  faire  va- 
loir les  choses;  les  autres  sont  des  ignorants 
qui  récitent  comme  Ton  parle;  ils  ne  savent 
pas  faire  ronfler  les  vers,  et  s'arrêter  au  bel 
endroit.  Et  le  moyen  de  connottre  où  est  le 
beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête  pas , 
et  ne  nous  avertit  par  là  qu'il  faut  faire  le 
brouhaha? 

CATHOS. 

£n  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux 
auditeurs  les  beautés  d'un  ouvrage;  et  les 
choses  ne  valent  que  ce  qu'on  les  fait  valoir. 

MASCARILLE. 

Que  VOUS  semble  de  ma  petite  oie  *  ?  La 
trouvez -vous  congruente  à  l'habit? 


CATHOS. 


Tout  à  fait 


MASCARILLE. 

Le  ruban  est  bien  choisi. 

MABELON. 

Furieusement  bien.  C'est Perdrigeon*  tout 
pur. 

MASCARILLE» 

Que  dites-vous  de  mes  canons  '  ? 

MADELOlf. 

Ils  ont  tout  à  fait  bon  air. 

MASGARaLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un 
grand  quartier  de  plus  que  toas  ceux  qu'on 
faiu 

MADELON. 

Il  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter 
3o     si  haut  l'élégance  de  l'sgustement. 

MASCARILLE. 

1 1        Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion 
Il    de  votre  odorat. 


<  L4I  petite  oie  te  disait  des  rubans  qoi  ornaient  le 
chapeau ,  le  nœud  de  l'épée,  les  gants ,  les  t)as  et  les 
souliers. 

'  Nom  d*un  marchand  fort  en  vogue  alors. 

'  Bande  d'étorre  très-large ,  ornée  de  dentelles ,  qu'on 
attachait  au-dessus  du  genou. 


MAI>£LON. 

Ils  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n'ai  jamais  res[»ré  une  odeur  mieux 
conditionnée. 


MASCARILLE. 


Et  celle-là? 


<U  donne  à  sentir  les  cheveux  poudrés  de  sa 
perruque.) 

MADELON. 

Elle  est  tout  à  fait  de  qualité  ;  le  sublime 
en  est  touché  délicieusement. 

MASCARILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  ! 
Comment  les  trouvez-vous? 


CATHOS. 

Effroyablement  belles. 

MASCARILLE. 

Savez-vous  que  le  brin  me  coûte  un  louis 
d'or?  Pour  moi,  j'ai  cette  manie  de  vouloir 
donner  généralement  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de     ^ 
plus  beau. 

MADELON. 

Je  vous  assure  que  nous  sympathisons 
vous  et  moi.  J'ai  une  délicatesse  furieuse 
pour  tout  ce  que  je  porte  ;  et ,  jusqu'à  mes 
chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne 
soit  de  la  bonne  ouvrière. 

MASCARILLE,  fécnont  Ifrusquemenl, 

AU!   ahi!   ahi!  doucement.   Dieu  me 
damne,  mesdames!  cest  fort  mal  en  user; 
j'ai  à  me  plaindre  de  votre  procédé  :  cela     ? 
n*est  pas  honnête. 

CATHOS. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez- vous? 

MASCARILLE. 

Quoi!  toutes  deux  contre  mon  cœur,  en 
même  temps!  M'attaquer  à  droiie  et  à  gau- 
che! Ah  !  c'est  contre  le  droit  des  gens  :  la 
partie  n'est  pas  égale ,  et  je  m'en  vais  crier 

au  meurtre. 
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CATHOS. 


Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une 
manière  particulière. 

MABELON. 

Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 


Noos  ne  plaçons  point  dans  notre  volome  de  prose  la 
notice  de  Molière.  C'est  après  aToir  cité  les  belles  scè- 
nes du  Misanthrope,  du  Tartufe,  et  des  Femmes  savantes, 


CATHOS. 


Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal ,  et 
votre  cœur  crie  avant  qu'on  l'écorche. 


VASGARILLE. 


Comment,  diable!  il  est  écorché  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds. 


que  nous  pourrons  parler  à  la  fois  de  sa  haute  intelli- 
gence des  passions  et  du  théâtre ,  ainsi  qae  de  son  ad- 
mirable t^ent  comme  poète. 


DON    JUAN. 


A  VIOLETTE. 


Monsieur ,  voilà  votre  marchand ,  M.  Di- 
manche, qui  demande  à  vous  parler. 


SGANARELLE. 


Bon!  voilà  ce  qu'il  nous  fout,  qu'un  com- 
pliment de  créancier  !  De  quoi  s'avise-t-il  de 
nous  venir  demander  de  l'argent?  Et  que  ne 
lui  disois-tu  que  monsieur  n'y  est  pas  ? 

LA   VIOLETTE. 

n  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis  ; 
mais  il  ne  veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là- 
dedans  pour  attendre. 

SGANARELLE. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON  JUAN. 

Non;  au  contraire,  faites -le  enirer.  C'est 
une  fort  mauvaise  politique  que  de  se  faire 

tfHfWii{88888t88§tH 


celer  aux  créanciers.  Il  est  bon  de  les  payer 
de  quelque  chose  ;  et  j'ai  le  secret  de  les  ren- 
voyer satisfaits,  sans  leur  donner  un  double. 

(Entre  M.  Dimanche.) 
DON  JUAN. 

Ah  !  monsieur  Dimanche ,  approchez.  Que 
je  suis  ravi  de  vous  voir  !  et  que  je  veux  de 
mal  à  mes  gens  de  ne  vous  pas  faire  entrer 
d'abord  !  J'avois  donné  ordre  qu'on  ne  me  fit 
parler  à  personne  ;  mais  cet  ordre  n'est  pas 
pour  vous ,  et  vous  êtes  en  droit  de  ne  jamais 
trouver  de  porte  fermée  chez  moi. 

H.   DIMANCHE. 

Monsieur ,  je  vous  suis  fort  obligé. 
DON  JUAN ,  parlant  à  ses  laquais. 

Parbleu!  coquins,  je  vous  apprendrai  à 
laisser  M.  Dimanche  dans  une  antichambre,    ^ 
et  je  vous  ferai  connoltre  les  gens, 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur ,  cela  n'est  rien. 
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DON  JDAN,  à  M.  Dimanche. 

Commeni  !  vous  dire  que  je  n*y  suis  pas  ! 
à  M.  Dimanche!  au  meilleur  de  mes  amis! 

H.   DIMANCHE. 

Monsieur  9  je  suis  voire  serviteur.  J'ëtoîs 
venu... 

DON  JUAN. 

Allons  vite,  un  siège  pour  M.  Dimanche. 

tf.   DIIIANGHE. 

Monsieur ,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Point ,  point  ;  je  veux  cpie  vous  soyez  assis 
contre  moi. 

V.   DIMANCHE. 

Gela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Otez  ce  pliant  9  et  apportez  un  fauteuil. 

M.   DIMANCHE. 

;  •        Monsieur ,  vous  vous  moquez ,  et . . . 

DON  JUAN. 

Non ,  non  ;  je  sais  ce  que  je  vous  dois  ^  et 
je  ne  veux  point  qu'on  mette  de  différence 
entre  nous  deux. 

M.   DIMANCHE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

Allons»  asseyez-vous. 

M.   DIMANCHE. 

n  n'est  pas  besoin ,  monsieur ,  et  je  n'ai 
qu'un  mot  à  vous  dire.  J'étois... 

DON  JUAN. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

M.   DIMANCHE. 

Non  y  monsieur ,  je  suis  bien  ;  je  viens 
pour... 

DON  JUAN. 

Non ,  je  ne  vous  écoute  point ,  si  vous  n'é* 
tes  assis. 


M.   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON  JUAN. 

Parbleu!  monsieur  Dimanche,  vous  vous 
portez  bien. 

M.    DIMANCHE. 

Oui ,  monsieur,  pour  vous  rendre  service. 
Je  suis  venu... 

DON  JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable , 
des  lèvres  fraîches,  un  teint  vermeil,  et  des 
yeux  vifs. 

M.  DIMANCHE. 

Je  voudroisbien... 

DON  JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche, 
votre  épouse  ? 

M.   DIMANCHE. 

Fort  bien,  monsieur.  Dieu  merci. 

DON  JUAN. 

C'est  une  brave  femme. 

M.    DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  ve- 
nois... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine ,  comment  se    ^ 
porte-telle? 

M.   DIMANCHE.  ^ 

Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c'est!  Je  l'aime  de 
tout  mon  cœur. 

M.   DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites ,     ^ 
monsieur.  Je  vous... 

DON  JUAN. 

Et  le  petit  Colin ,  fait-,il  toujours  bien  du 
bruit  avec  son  tambour? 


:; 
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K.   DIMANCHE. 

Toujours  de  même»  monsieur.  Je... 

DON   JUAN. 


M.  DIMANCHE. 


Non,  mKHisieur,  il  faut  que  je  m'en  re- 
tourne tout  à  rbeure.  Je... 


Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il 
toujours  aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien 
aux  jambes  les  gens  qui  vont  chez  vous? 

M.    DIMANGUB. 

Plus  que  jamais ,  monsieur,  et  nous  ne  sau- 
rions en  chevir  K 

DON  JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des 
nouvelles  de  toute  la  famille;  car  j'y  prends 
beaucoup  d*intérét. 

M.   DUIANCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment 
obligés.  Je... 

DON  JUAN,  lui  tendant  la  main. 

Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche. 
Étes-vous  bien  de  mes  amis? 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON   JUAN. 

Parbleu  !  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

M.    DIMANCHE. 

Vous  m^hoBorez  trop.  Je... 

DON    JUAN. 

H  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour 
moi. 

DON   JUAN. 

^      ,  .    ,  .     .  •    Ar.  i^     Que  je  ne  fisse  pour  votre  service. 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le     ^    '  ^ 

croire.  ^"«^''^ 


DON  JUAN,  se  levant. 

Allons  vite ,  un  flambeau  pour  conduire 
M.  Dimanche  ;  et  que  quatre  ou  cinq  de  a>es 
gens  prennent  des  mousquetons  pour  l'es- 
corter. 

M.  DIMANCHE,  st  Uvont  auss't. 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je 
m'en  irai  bien  tout  seul.  Mais... 

(Sganarelle  die  les  sièges  promptement.) 

DON  JUAN. 

Gomment!  je  veux  qu'on  vous  escorte,  et 
je  m'intéresse  trop  à  votre  personne.  Je  suis 
votre  serviteur,  et,  de  plus,  votre  débiteur. 

M.   DIMANCHE. 

Ah!  monsieur... 

DON  JUAN. 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je 
le  dis  à  tout  le  monde. 


M.   DIMANCHE. 


Si. 


DON  JUAN. 

Voulez- VOUS  que  je  vous  reconduise? 

M.   DIMANCHE. 

Ah  !  monsieur ,  vous  vous  moquez.  Mon- 


sieur. 


DON  JUAN. 

Embrassez -moi  donc,  s'il  vous  plait.  Je 
vous  prie  encore  une  fois  d'être  persuadé  que 
je  suis  tout  à  vous,  et  qu*il  n'y  a  rien  au  monde 


M.   DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce ,  assuré- 
ment«  Mus,  monsieur... 

DON   JUAN. 

Or  ça ,  monsieur  Dimanche ,  sans  façon , 
voulez-vous  souper  avec  moi? 

•  En  venir  à  chef,  en  jouir,  le  posséder. 


SGANARELLE. 


Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur 
un  homme  qui  vous  aime  bien. 


M.   DIMANCHE. 


Il  est  vrai  ;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant 
de  compliments ,  que  je  ne  sauroîs  jamais  lui 
demander  de  l'argent. 
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Je  VOUS  assure  que  toute  sa  maison  péri- 
roil  pour  vous ,  et  je  voudroîs  qu'il  vous  ar- 
rivât quelque  chose ,  que  quelqu'un  s'avisât 
de  vous  donner  des  coups  de  bâton ,  vous  ver- 
±    riez  de  quelle  manière.  • . 


H.  DIMANGHB. 


Je  le  crois  ;  mais,  Sganarelle  Je  vous  prie 
de  lui  dire  un  petit  mot  de  mon  argent. 


SGANARELLB. 


Ob!  ne  vous  mettez  pas  en  peine;  il  vous 
paiera  le  mieux  du  monde. 

H.   niMÀNCHB. 

Hais  vous»  Sganarelle ,  vous  me  devez  quel- 
que chose  en  votre  particulier. 

SGAMARELLB. 

Fi  !  ne  parlez  pas  de  cela. 

tf.  DlMAIfCBB. 

Comment!  je... 

SGANARELLB. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois  ? 

tf.   DIMANCHE. 

Oui ,  mais. . . 


SOANARBLLE. 

Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous 
éclairer. 

M.    DIMANCHE. 

Mais  mon  argent  ? 

saANARELLE,  prenant  M,  Dimanche  par  le 
bras. 

Vous  moquez-vous? 

M.    DIMANCHE. 


Je  veux.. 


SGANARELLE,  Ic  lirauL 


Hé! 


ir.    DIMANCHE. 

J'entends... 

SGANARELLE ,  le  poussani  vers  la  porte. 
Bagatelle! 

M.    DIMANCHE. 

Mais... 

SGANARELLE,  le  poussonl  encoTc. 
Fi! 

M.  DIMANCHE. 

Je... 

SGANARELLE,  le  poussont  toul  à  fait  hors  du 
théâtre. 
Fi  !  vous  dis-je. 


L'AVARE. 


ARPAGON. 


l  ;        Allons ,  venez  çà  tous ,  que  je  vous  distri- 
bue mes  ordres  pour  tantôt,  et  règle  à  cha- 


cun son  emploi.  Approchez,  dame  Claude; 
commençons  par  vous.  Bon ,  vous  voilà  ks 
armes  â  la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de 
nettoyer  partout;  et  suitout  prenez  garde 
de  ne  point  frotter  les  meubles  trop  fort,  de  ± 
peur  de  les  user.  Outre  cela ,  je  vous  consii-  |  • 
tue,  pendant  le  souper,  au  gouvernement  des 
bouteilles;  et  s'il  s'en  écarte  quelqu'une ,  et 
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qu'il  se  casse  quelque  chose ,  je  m'en  pren- 
drai à  vous  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

MAtmE  JACQUES,  à  part. 
Châtiment  politique  ! 


HARPAGON. 

Vous ,  Brindavoîne ,  et  vous ,  la  Merluche, 
je  vous  établis  dans  la  charge  de  rincer  les 
verres  et  de  donner  à  boire  ;  mais  seulement 
lorsque  l'on  aura  soif,  et  non  pas  suivant  la 
coutume  de  certains  impertinents  de  laquais, 
qui  viennent  provoquer  les  gens,  et  les  foire 
aviser  de  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas.  At- 
tendez qu'on  vous  en  demande  plus  d'une  fois, 
et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours  beau- 
coup d'eau. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  pari. 

Oui,  le  vin  pur  monte  à  la  tête. 

LA  HERLUCHE. 

Quitterons -nous  nos  souquenilles ,  mon- 
sieur? 

HARPAGON. 

Oui ,  quand  vous  verrez  venir  les  person- 
nes; et  gardez  bien  de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINE. 

Vous  savez  bien ,  monsieur,  qu'un  des  de- 
vants de  mon  pourpoint  est  couvert  d'une 
grande  tache  de  Thuile  de  la  lampe. 

LA  MERLUCHE. 

Et  moi,  monsieur ,  que  j'ai  mon  haut-de- 
chausses  tout  troué  par  derrière ,  et  qu'on 
me  voit ,  révérence  parler. . . 

HARPAGON,  à  la  Merluche, 

Paix.  Rangez  cela  adroitement  du  côté  de 
la  muraille,  et  présentez  toujours  le  devant 
au  monde. 
(  A  Brinda^oiDe,  en  loi  montrant  comme  il  doit  met- 
tre ton  ohapeaa  an-deyant de  son  pourpoint,  pour 
cacher  la  tache  d'huile.) 

Et  VOUS,  tenez  toujours  votre  chapeau 
ainsi,  lorsque  vous  servirez. 

Dame  Glande,  BrindaToine  et  la  Merlncbe  sortent.  ) 

HARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Oh  çà  !  maître  Jac- 
m88i68888if{ 
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ques,  approchez-vous  :  je  vous  ai  gardé  pour 
le  dernier. 

MAItRE  JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cocher ,  monsieur ,  ou  bien 
à  votre  cuisinier  que  vous  voulez  parler?  car 
je  suis  l'un  et  l'autre. 


HARPAGON. 

C'est  à  tous  les  deux. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hais  à  qui  des  deux  le  premier  ? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MaItRB  JACQUES. 

Attendez  donc ,  s'il  vous  plait. 

(Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher  ,  et  paroît 
en  cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  la? 

MaItRE  JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé ,  maître  Jacques ,  à  don- 
ner ce  soir  à  souper. 

MAItRE  JACQUES ,  à  pOTl. 

Grande  merveille! 

HARPAGON. 

Dis  -  moi  un  peii,  nous  feras  -  tu  bonne 
chère? 

MAItRE  JACQUES. 

Oui ,  si  VOUS  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable!  toujours  de  l'argent!  Il  sem- 
ble qu'ils  n'aient  rien  autre  chose  à  dire  ;  de 
l'argent!  de  l'argent!  de  l'argent!  Ah!  ils 
n'ont  que  ce  mot-là  à  la  bouche,  de  l'argent  ! 
Toujours  parler  d*argent!  Voilà  leur  épéede 
chevet,  de  l'argent! 

VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  imperti- 
nente que  celle-là.  Voilà  une  belle  merveille    £ 

hH»f«8l88t8{i!88fffr^ 


Digitized  by 


Google 


^*«fm4f«wwmffH«K««4^^ 


DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


505 


que  de  faire  bonne  chère  avec  bien  de  l'ar- 
gent !  c'est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde, 
et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en  fit  autant. 
Mais  pour  agir  en  habile  homme ,  il  faut  par- 
ler de  faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent? 

VALÈRB. 

Oui. 

iuItre  JACQUES ,  à  Valhe, 

Par  ma  foi ,  monsieur  l'intendant ,  vous 
nous  obligerez  de  nous  faire  voir  ce  secret, 
et  de  prendre  mon  office  de  cuisinier  :  aussi 
bien  vous  mêlez -vous  céans  d'être  le  fac- 
totum. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est  -  ce  qu'il  nous  faudra? 

MAtTRB  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant  qui  vous 
fera  bonne  chère  pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MaItRE  JACQUES. 

Combien  serez- vous  de  gens  à  table? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut 
prendre  que  huit.  Quand  il  y  a  à  manger 
pour  huit ,  il  y  en  a  bien  pour  dix. 

VALÈRE. 

Cela  s'entend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Eh  bien  !  il  faudra  quatre  grands  potages 
et  cinq  assiettes.  Potages...  Entrées... 

HARPAGON. 

Que  diable  !  voilà  pour  traiter  toute  une 
ville  entière  ! 


MAÎTRE  JACQUES. 


Rôt... 


HARPAGON,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de 
maure  Jacques. 

Ah  !  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 


MAITRE  JACQUES. 

Entremets... 

HARPAGON ,  mettant  encore  ta  main  sur  la 

bouche  de  maître  Jacques. 
Encore  ! 

VALÈRE,  à  maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever 
tout  le  monde?  et  monsieur  a-t-il  invité  les 
gens  pour  les  assassiner  à  force  de  man- 
geaille  !  Allez-vous-en  lire  un  peu  les  précep- 
tes de  la  santé ,  et  demander  aux  médecins 
s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à  l'homme 
que  de  manger  avec  excès. 


HARPAGON. 


Ua  raison. 


VALÈRE. 

Apprenez ,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pa- 
reils ,  que  c'est  un  coupe-gorge  qu'une  taille 
rempUe  de  trop  de  viandes;  que,  pour  se 
bien  montrer  ami  de  ceux  que  l'on  invite, 
il  faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas 
qu'on  donne,  et  que ,  suivant  le  dire  d'un  an- 
cien, il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas 
vivre  pour  manger. 

HARPAGON. 

Ah  !  que  cela  est  bien  dit!  approche  que  je 
t'embrasse  pour  ce  mot.  Yoilà  la  plus  belle 
sentence  que  j'aie  entendue  de  ma  vie  :  Il  faut 
vivre  pour  manger,  et  non  pas  mangerpourvi. . . 
Non,  ce  n*est  pas  cela.  Comment  est-ce  que 
tu  dis? 

VALÈRE. 

Qu'î/  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas 
vivre  pour  manger. 

HARPAGON ,  à  maître  Jacques. 

Oui.  Entends- tu?  (A  Valère.)  Qui  est  le 
grand  homme  qui  a  dit  cela? 

VALÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son 
nom. 

HARPAGON. 

Souviens -toi  de  m'écrire  ces  mots.  Je  les 
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veux  faire  graver  en  lettres  d'or  sur  la  che- 
minée lie  ma  salle. 

YALÈaE. 

Je  n'y  manquerai  pas;  et  poar  votre  sou- 
per, vous  n'avez  qu'à  me  laisser  faire,  je 
réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 


HARPAGON. 


Fais  donc. 


MaItRE  JACQUES. 

Tant  mieux!  j  en  aurai  moins  de  peine. 
HARPAGON,  à  Valère. 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange 
guère,  et  qui  rassasient  d'abord  :  quelque 
bon  haricot  bien  gras,  avec  quelque  pâté  en 
pot,  bien  garni  de  marrons. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  net- 
toyer mon  carrosse. 

MAITRE  JACQUES. 

Attendez.  Ceci  s'adresse  au  cocher. 

(Maître  Jacques  remet  sa  casaque.  ) 
Vous  dites?... 

HARPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir 
mes  chevaux  tout  prêts  pour  conduire  à  la 
foire... 

MAItRE  JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur  !  Ma  foi,  ils  ne  sont 
point  du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous 
dirai  point  qu'ils  sont  sur  la  litière ,  les  pau- 
vres bêtes  n'en  ont  point ,  et  ce  seroit  fort 


mal  parler  :  mais  vous  leur  faites  observer 
des  jeûnes  si  austères ,  que  ce  ne  sont  plus 
rien  que  des  idées  ou  des  fantdmes,  des  fa- 
çons de  chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades!  ils  ne  font  rien. 

VAtTRJS  JACQUES. 

Et  pour  ne  rien  faire,  monsieur,  est-ce 
qu'il  ne  faut  rien  manger?  Il  leur  vaudroit 
bien  mieux,  les  pauvres  animaux,  de  tra- 
vailler beaucoup  et  de  manger  de  même.  Cela 
me  fend  le  cœur,  de  les  voir  ainsi  exténués. 
Car  enfin ,  j'ai  une  tendresse  pour  mes  che- 
vaux, qu'il  me  semble  que  c'est  moi-même, 
quand  je  les  vois  pâtir.  Je  m'ôte  tous  les  jours 
pour  eux  les  choses  de  la  bouche  ;  et  c'est 
être,  monsieur,  d'un  naturel  trop  dur,  que 
de  n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand  d'aller  jusqu'à 
la  foire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Non ,  je  n'ai  point  le  courage  de  les  me- 
ner, et  je  feroîs  conscience  de  leur  donner 
des  coups  de  fouet  en  l'état  où  ils  sont.  Com- 
ment voudriez-vous  qu'ils  traînassent  un  car- 
rosse, qu'ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux- 
mêmes. 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'oWîgerai  le  voisin  Picard  à  se 
charger  de  les  conduire  ;  aussi  bien  nous  fe- 
ra-t-il  ici  besoin  pour  apprêter  le  souper. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent 
sous  la  main  d'un  autre  que  sous  la  mienne. 
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CRITIQUE   LITTÉRAIRE. 


HUET. 


DE  L^ORIGINE  DES  ROMANS. 


wiif,  mon- 
sieur ,  nous 
voici  à  ce  li- 
vre fomeux 
Jes  feits  de 
Cbarlemagne 
que  Ton  attri- 
bue fort  mal 
à  propos  à 
l'archevêque 
=-^  Turpiuy  quoi- 
quil  lui  soit  postérieur  de  plus  de  deux 
cents  ans.  Le  Pigna  et  quelques  autres  ont 
cru  ridiculement  que  les  romans  ont  pris  leur 
nom  de  la  ville  de  Rheims,  dont  il  étoit  ar- 
chevêque ,  parce  que  son  livre ,  au  rapport 
du  premier  *  a  été  la  source  où  les  roman- 
ciers de  Provence  ont  le  plus  puisé ,  et  qu'il 
a  été  f  selon  les  autres ,  le  principal  entre  les 
foiseurs  de  romans.  Quoi  qu*il  en  soit,  l'on 
vit  plusieurs  autres  histoires  de  la  vie  deChar- 
lemagne,  pleines  de  fables  à  perte  de  vue,  et 
semblables  à  celle  qui  porte  le  nom  de  Tur- 
pin.  Telles  étoient  les  histoires  attribuées  à 
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Hancon  et  à  Solcon  Forteman ,  à  Sivard-Ie- 
Sage,  à  Adel  Adeling,  et  à  Jean,  fils  d'un  roi 
de  Frise,  tous  cinq  Frisons,  et  qu'on  dit 
aussi  avoir  vécu  du  temps  de  Gharlemagne. 
Telle  étoit  encore  l'histoire  attribuée  à  Oc- 
con,  qui,  selon  l'opinion  commune,  fut  con-  - 
temporain  de  l'empereur  Othon-le  Grand ,  et 
petit -neveu  de  ce  Solcon  que  je  viens  de 
nommer  ;  et  l'histoire  de  GeofFroi  de  Hont- 
mout ,  qui  écrivit  les  faits  du  roi  Arthur  et 
la  vie  de  Merlin.  Ces  histoires,  faites  à  plai- 
sir, plurent  à  des  lecteurs  simples,  et  plus 
ignorants  encore  que  ceux  qui  les  compo- 
soient.  On  ne  s'amusa  donc  plus  à  chercher 
de  bons  mémoires  et  à  s'instruire  de  la  vé- 
rité pour  écrire  l'histoire  :  on  en  trouvoit  la 
matière  dans  sa  propre  tête  et  dans  son  in- 
vention. Ainsi,  les  historiens  dégénérèrent 
en  de  véritables  romanciers.  La  langue  la- 
tine fut  méprisée  dans  ce  siècle  plein  d'igno- 
rance, comme  la  vérité  l'avoit  été.  Les  trou- 
badours, !es  chanterres,  les  conteurs  et  les 
jongleurs  de  Provence,  et  enfin  ceux  de  ce 
pays  qui  exerçoient  ce  qu'on  appeloit  la 
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science  gaie ,  commencèrent,  dès  le  temps  de 
Hugues  Capet ,  à  romaniser  tout  de  bon ,  et 
à  courir  la  France,  débitant  leurs  romans  et 
leurs  fabliaux  j  composés  en  langage  romain; 
car  alors  les  Provençaux  avoient  plus  d'u- 
sage des  lettres  et  de  la  poésie  que  tout  le 
reste  des  François.  Ce  langage  romain  étoit 
celui  que  les  Romains  introduisirent  dans  les 
Gaules ,  après  les  avoir  conquises,  et  qui ,  s*é- 
tant  corrompu  avec  le  temps,  par  le  mélange 
du  langage  gaulois  qui  Fa  voit  précédé,  et  du 
franc  ou  tudesque  qui  Tavoit  suivi ,  n*étoit  ni 
latin ,  ni  gaulois ,  ni  franc ,  mais  quelque 
chose  de  mixte ,  où  le  romain  pourtant  tenoit 
le  dessus,  et  qui,  pour  cela,  s*appeloit  tou- 
jours roman  y  pour  le  distinguer  du  langage 
particulier  et  naturel  de  chaque  pays,  soit  le 
franc,  soit  le  gaulois  ou  le  celtique,  soit  Ta- 
quitanique,  soit  le  belgique;  car  César  écrit 
que  ces  trois  langues  étoient  différentes  en- 
tre elles,  ce  que  Strabon  explique  d'une  dif- 
rence  qui  n'étoit  que  comme  entre  divers 
dialectes  d'une  môme  langue.  Les  Espagnols 


Pierre-Daniel  Huet,  évéque  d'Ayranches,  naquit  en 
1630,  à  Caen»  dont  U  fonda  l'académie,  en  1670. 
Sa  réputation  le  fit  nommer  précepteur  du  dauphin. 
11  se  trouva  ainsi  adjoint  à  Bossuet,  et  dirigea  l'exé- 
cution des  belles  éditions  des  classiques  latins  ad 
usum  délphini.  En  1674,  il  Tut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie-Française;  en  1685,  le  roi  le  nomma  évéque  de 
Soissons ,  Tille  qu'il  quitta  bientôt  pour  l'éfécbé  d'A- 
yranches; mais  cette  haute  dignité  l'empêchant  de  s'a- 
donner à  ses  travaux ,  Huet  vint  se  fixer  dans  la  maison 
professe  des  jésuites,  à  Paris,  où  il  mourqt  en  1721. 


se  servent  du  mot  de  roman  en  même  si- 
gnification que  nous,  et  ils  appellent  leur 
langage  ordinaire  romance.  Le  roman  étant 
donc  plus  universellement  entendu,  les  con- 
teurs de  Provence  s'en  servirent  pour  écrire 
leurs  contes,  qui  de  là  furent  appelés  ro- 
mam.  Les  trouvères  allant  ainsi  par  le  mon- 
de ,  étoient  bien  payés  de  leurs  peines  et  bien 
traités  des  seigneurs  qu'ils  visitoient ,  dont 
quelques-uns  étoient  si  ravis  du  plaisir  de  les 
entendre,  qu'ils  se  dépouilloient  quelquefois 
de  leurs  robes  pour  les  en  revêtir.  Les  Pro- 
vençaux ne  furent  pas  les  seuls  qui  se 
plurent  à  cet  agréable  exercice  :  presque 
toutes  les  provinces  de  France  eurent  leurs 
romanciers,  jusqu'à  la  Picardie,  ob  l'on 
composoit  des  servantois^  pièces  amoureu- 
ses et  quelquefois  satiriques  :  et  de  là 
nous  sont  venus  tant  et  tant  de  vieux  ro- 
mans, dont  une  partie  est  imprimée,  une 
autre  pourrit  dans  les  bibliothèques,  et  le 
reste  a  été  consumé  par  la  longueur  des  an- 
nées. 


Daniel  Huet  a  beaucoup  écrit,  et  set  sayants  oa- 
▼rages  sont  dignes  de  la  réputaUon  de  leur  au- 
teur. 

Voici  le  titre  des  principaux  écrits  de  l'iUustre 
éTéque  :  Lettre  sur  l*Origine  des  romans;  —  Démons- 
tratio  evangelica  ;  —  Censura  phUosophiœ  cartesianœ: 
—  Nouveau  Mémoire  pour  sercir  à  Vhiiloire  du  Carté- 
sianisme ;  ■—  Carmina  ( grecs  et  latins)  ;  —  Histoire  du 
Commerce  et  de  la  Navigation  des  anciens;  —  Traité 
philosoplùque  de  la  Faiblesse  de  Vesprit;  —  Origims 
de  Ca«i;  —  Ijcttres  latines,  etc. 
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SOT 


FENELON. 


DE  LA  VÉRITÉ  DANS  LES  ARTS  ET  LES  OUVRAGES  DESPRIT. 


Bif  bd  esprit 
'méprise  une 
histoire  nue  : 
il  veut  rha- 
biller, l'ornep 
de  broderie , 
[et  la  friêer  : 
f  c'est  une  er- 
Ireur.  L*hom- 
jme  judicieux 
let  d*un  goût 
exquis  désespère  d'ajouter  rien  de  beau  à 
cette  nudité  si  noble  et  si  majestueuse. 

Le  point  le  plus  nécessaire  et  le  plus  rare 
pour  un  historien  est  qu'il  sache  exactement 
la  forme  du  gouvernement  et  le  détail  des 
mœurs  de  la  nation  dont  il  écrit  l'histoire , 
pour  chaque  siècle.  Un  peintre  qui  ignore  ce 
qu'on  nomme  le  costume  ne  peint  rien  avec 
vérité.  Les  peintres  de  l'école  lombarde, 
qui  ont  d'ailleurs  si  naïvement  représen-* 
té  la  nature,  ont  manqué  de  science  en  ce 
point  :  ils  ont  peint  le  grand-prétre  des  Juifis 
comme  un  pape ,  et  les  Grecs  de  l'antiquité 
comme  les  hommes  qu'ils  voyoient  en  Lom- 
bardie.  Il  n'y  auroit  rien  de  plus  faux  et  de 
plus  choquant  que  de  peindre  les  François 
du  temps  de  Henri  II  avec  des  perruques  et 
des  cravates,  ou  de  peindre  les  François  fie 
notre  temps  avec  des  barbes  et  des  fraises. 
Chaque  nation  a  ses  moeurs  très-différente» 
de  celles  des  peuples  voisins.  Chaque  peuple 
change  souvent  pour  ses  propres  mœurs.  Les 


Perses,  pendant  l'enfance  de  Gyrus ,  étoient 
aussi  simples  que  les  Mèdes  leurs  voisins 
étoient  mous  et  fastueux.  Les  Perses  prirent 
dans  la  suite  cette  mollesse  et  cette  vanité. 
Un  historien  montreroit  une  ignorance  gros- 
sière s'il  représentoit  les  repas  de  Curius  ou 
de  Fabricius  comme  ceux  de  Lucullus  ou 
d'Âpicius.  On  riroit  d'un  historien  qui  par* 
leroit  de  la  magnificence  de  la  cour  des  rois 
de  Lacédémone,  ou  de  celle  de  Numa.  Il 
faut  peindre  la  puissante  et  l'heureuse  pau- 
vreté des  anciens  Romains.  Il  ne  fout  pas 
oublier  combien  les  Grecs  étoient  simples 
et  sans  faste  du  temps  d'Alexandre,  en 
comparaison  des  Asiatiques  :  le  discours 
de  Caridème  à  Darius  le  fait  assez  voir.  Il 
n'est  point  permis  de  représenter  la  maison 
très-simple  où  Auguste  vécut  quarante  ans, 
avec  la  maison  d'or  que  Néron  fit  faire  bien- 
tôt après. 

Notre  nation  ne  doit  point  être  peinte  d'une 
façon  uniforme  :  elle  a  eu  des  changements 
continuels.  Un  historien  qui*  représentera 
Clovis  environné  d*une  cour  polie,  galante 
et  magnifique ,  aura  beau  être  vrai  dans  les 
faiis  particuliers,  il  sera  faux  pour  le  fait 
principal  des  mœurs  de  toute  la  nation.  Les 
Francs  n^étoient  alors  qu'une  troupe  errante 
et  farouche ,  presque  sans  lois  et  sans  police , 
qui  ne  faisoit  que  des  ravages  et  des  inva- 
sions; il  ne  faut  pas  confondre  les  Gaulois 
polis  par  les  Romains  avec  ces  Francs  si  bar- 
bares. ll(aut  laisservoirun  rayon  de  politesse 
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naissante  sons  l'empire  de  Cbarlemagne; 
mais  elle  doit  s'évanouir  d'abord.  La  prompte 
chute  de  sa  maison  replongea  l'Europe  dans 
une  affreuse  barbarie.  Saint  Louis  fut  un  pro- 
dige de  raison  et  de  vertu  dans  un  siècle  de 
fer.  A  peine  sortons -nous  de  cette  longue 
nuit.  La  résurrection  des  lettres  et  des  arts 
a  commencé  en  Italie ,  et  a  passé  en  France 
fort  tard.  La  mauvaise  subtilité  du  bel -es- 
prit en  a  retardé  le  progrès. 

Les  changements  dans  la  forme  du  gouver- 
nement d'un  peuple  doivent  être  observés 
de  près.  Par  exemple ,  il  y  avoit  d'abord  chez 
nous  les  terres  saÛques,  distinguées  des  au- 
tres terres ,  et  destinées  aux  militaires  de  la 
nation.  11  ne  faut  jamais  confondre  les  comtés 
bénéficiaires  du  temps  de  Charlemagne ,  qui 
n'étoient  que  des  emplois  personnels,  avec 
les  comtés  héréditaires,  qui  devinrent  sous 
ses  successeurs  des  établissements  de  famille. 
Il  faut  distinguer  les  parlements  de  la  seconde 
race ,  qui  étoient  les  assemblées  de  la  nation , 
d'avec  les  divers  parlements  établis  dans  les 
provinces  par  les  rois  de  la  troisième  race 
pour  juger  les  procès  des  particuliers.  11  faut 
connoitre  l'origine  des  fiefs ,  le  service  des 
feudataires ,  l'affranchissement  des  serfs , 
l'accroissement  des  communautés,  l'éléva- 
tion du  tiers -état,  l'introduction  des  clercs 
praticiens  pour  être  les  conseillers  des  nobles 
peu  instruits  des  lois,  et  l'établissement  des 
troupes  à  la  solde  du  roi  pour  éviter  les  sur- 
prises des  Anglois ,  établis  au  milieu  du 
royaume.  Les  mœurs  et  l'état  de  tout  le 
corps  de  la  nation  ont  changé  d'âge  en  âge. 
Sans  remonter  plus  haut ,  le  changement  des 
mœurs  est  presque  incroyable  depuis  le  rè- 
gne de  Henri  IV.  Il  est  c^t  fois  plus  impor- 
tant d'observer  ces  changements  de  la  nation 
entière,  que  de  rapporter  simplement  des 
foils  particuliers. 

Si  un  homme  éclairé  s'appliquoit  à  écrire 
sur  les  règles  de  l'histoire ,  il  pourroit  joindre 
les  exemples  aux  préceptes  ;  il  pourroit  juger 
des  historiens  de  tous  les  siècles  ;  il  pourroit 
remarquer  qu'un  excellent  historien  est  peut- 
être  encore  plus  rare  qu'un  grand  poète. 

Hérodote,  qu'on  nomme  le  père  de  l'his- 
toire, raconte  parfaitement;  il  a  même  de  la 
grâce  par  la  variété  des  matières  :  mais  son 


ouvrage  est  plutôt  un  recueil  ^e  relations  de 
divers  pays ,  qu'une  histoire  qui  ait  de  l'unité 
avec  un  véritable  ordre. 

Xénophon  n'a  fait  qu'un  journal  dans  sa 
Retraite  des  dix  mille  :  tout  y  est  précis  et 
exact,  mais  uniforme.  Sa  Cyropédie  est  plu- 
tôt un  roman  de  philosophie ,  comme  Cicéron 
l'a  cru ,  qu'une  histoire  véritable. 

Polybe  est  habile  dans  l'art  de  la  guerre 
et  dans  la  politique  ;  mais  il  raisonne  trop , 
quoiqu'il  raisonne  très-bien.  Il  va  aurdelà  des 
bornes  d'un  simple  historien  :  il  développe 
chaque  événement  dans  sa  cause;  c'est  une 
anatomie  exacte.  Il  montre ,  par  une  espèce 
de  mécanique,  qu'un  tel  peuple  doit  vaincre 
un  tel  autre  peuple,  et  qu'une  telle  paix  faite 
entre  Borne  et  Carthage  ne  sauroit  durer. 

Thucydide  etTite-Uve  ont  de  très-belles 
harangues;  mais,  selon  les  apparences,  ils 
les  composent  au  lieu  de  les  rapporter.  Il  est 
très-difficile  qu'ils  lésaient  trouvées  dans  les 
originaux  du  temps.  Tite-Live  savoit  beau- 
coup moins  exactement  que  Polybe  la  guerre 
de  son  siècle. 

Salluste  a  écrit  avec  une  noblesse  et  une 
grâce  singulières  :  mais  il  s'est  trop  étendu 
en  peintures  des  mœurs  et  en  porlraits  des 
personnes  dans  deux  histoires  très-courtes. 

Tacite  montre  beaucoup  de  génie ,  avec 
une  profonde  connoissance  des  cœurs  les  plus 
corrompus  :  mais  il  affecte  trop  une  brièveté 
mystérieuse;  il  est  trop  plein  de  tours  poé- 
tiques dans  ses  descriptions;  il  a  trop  d'es- 
prit ;  il  raffine  trop  ;  il  attribue  aux  plus  sub- 
tils ressorts  de  la  politique  ce  qui  ne  vient 
souvent  que  d'un  mécompte ,  que  d'une  hu- 
meur bizarre ,  que  d'un  caprice.  Les  plus 
grands  événements  sont  souvent  causés  par 
les  causes  les  plus  méprisables.  C'est  la  foi- 
Uesse,  c'est  Thabitude,  c'est  la  mauvaise 
honte ,  c'est  le  dépit ,  c'est  le  conseil  d'un  af- 
franchi qui  décide,  pendant  queTacite  creuse 
pour  découvrir  les  plu&  grands  raffinements 
dans  les  conseils  de  l'empereur.  Presque  tous 
les  hommes  sont  médiocres  et  superficiels 
pour  le  mal ,  comme  pour  le  bien.  Tibère , 
l'un  des  plus  méchants  hommes  que  le  monde 
ait  vus ,  étoit  plus  entraîné  par  ses  craintes 
que  déterminé  par  un  plan  suivi. 

D'Avila  se  bit  lire  avec  plaisir;  mais  il 
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parle  comme  s'il  étoit  entré  dans  les  conseils 
les  plus  secrets.  Un  seul  homme  ne  peut  ja- 
mais avoir  eu  la  confiance  de  tous  les  partis 
opposés.  De  plus ,  chaque  homme  avoit  quel- 
que secret  qu'il  n'avoit  garde  de  confier  à  ce- 


Les  jugements  deFénelon  sont  extrêmement  remar- 
quables pour  l'époque  k  laquelle  ils  ont  paru,  caria 
critique  n'était  point  aussi  éclairée  que  de  nos  jours. 
Le  génie ,  le  bon  sens  et  le  goût  de  l'immortel  arche- 
Téque  deyançaient  son  siècle.  On  Terra ,  dans  notre 
Yolumede  Poésie,  ayec  quelle  indépendance  et  en 


lui  qui  a  écrit  Thistoire.  On  ne  sait  la  vérité 
que  par  morceaux.  L'historien  qui  veut  m'ap- 
prendre  ce  que  je  vois  qu'il  ne  peut  savoir , 
me  fait  douter  sur  les  faits  mêmes  qu'il 
sait. 


même  temps  quelle  justice,  Fénelon  apprécie  ses  con- 
temporains ,  et  comment  il  sait ,  sous  l'admiration  qui 
les  environne,  découvrir  leurs  défauts  et  les  signaler. 
Observons  en  passant  que  la  critique  de  l'auteur  de 
Tèlémaque  s'attaque  spécialement  à  Corneille  et  h  Ra- 
cine, deux  grands  maîtres. 
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E  génie  des 
l'évolulions  , 
la  fureur  des 
conquêtes,  la 
lulie  des  rois 
avec  les  peu- 
ples ,   n'ont 
cessé  d'agi- 
ter le   dix- 
septième  siè- 
cle. Partout 
des  bouleversements,  des  guerres,  des  vic- 
toires ou  des  désastres,  les  progrès  du  des- 
potisme ou  le  triomphe  de  la  liberté.  En 
Orient ,  Sophi  l*'  surpasse  Néron  en  cruau- 
té ;  Abbas  II  n*est  pas  moins  barbare ,  mais , 
qui  le  croirait?  il  honore  les  sciences,  aime 
la  justice,  protège  le  christianisme  et  respecte 
la  liberté  de  conscience.  Dans  le  Mogol,  Âu- 
reng-Zeb  immole  tout  ce  qui  lui  porte  om- 
brage, détrône  son  père,  égorge  trois  de  ses 
frères;  mais  après  ces  sanglants  débuts,  il 
cesse  de  verser  le  sang,  devient  juste,  hu- 
main ,  et  à  force  de  respect  et  de  déférence, 
obtient  la  bénédiction  paternelle.  De  1608  à 
1644,  la  dynastie  chinoise  du  nom  de  Ming, 
commencée  par  un  valet  de  bonze ,  qui  se 
montra  pieux  et  juste,  s'éteint  à  la  mort  fu- 
neste de  Niao-Tsong,  abandonné  de  ses  su- 


jets et  réduit  à  se  pendre  à  cdté  de  sa  femme , 
dans  son  propre  palais.  Les  grands,  trop  fa- 
miliers avec  ce  crime,  dans  tous  les  pays, 
avaient  appelé  l'étranger  à  leur  secours ,  et 
la  Chine  fut  soumise  aux  Tartares  Hant- 
choux,  dont  la  dominauon  fit  nattre  des  trou- 
bles et  des  malheurs  sans  nombre. 

La  jalousie  des  Hollandais  contre  les  Por- 
tugais suscita  la  grande  persécution  des  chré- 
tiens dans  le  Japon ,  où  les  premiers  n'ob- 
tinrent la  faveur  de  commercer  qu'à  la 
condition  déshonorante  de  marcher  et  de  cra- 
cher sur  l'image  de  la  Vierge  Marie. 

£n  Afrique ,  l'Abyssinie  ,  le  Congo ,  le 
royaume  d'Angola ,  furent  témoins  de  scènes 
cruelles.  Dans  le  dernier  de  ces  états,  la  cé- 
lèbre Zingha ,  couverte  du  sang  des  siens , 
apprit  aux  Porluguais  qu'il  y  avait  en  elle  un 
roi  digne  de  préférer  la  mort  à  l'esclavage. 
A  Constantinople,  les  janissaires  nomment , 
déposent,  rétablissent  et  déposent  encore  les 
sultans.  L'incapacité,  la  mollesse,  le  favori- 
tisme, les  revers,  la  dissolution,  étaient  au- 
tant de  crimes  punis  de  mort.  Dix-neuf  frè- 
res étranglés,  dix  concubines  de  son  père 
jetées  à  la  mer  malgré  leur  grossesse ,  un  fils 
immolé  à  la  jalousie  paternelle,  trois  ré- 
voltes de  janissaires,  dont  deux  furent  apai- 
sées par  le  sacrifice  des  ministres  du  prince , 
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trop  de  confiance  dans  les  femmes ,  une  ex- 
cessive indifférence  pour  les  affaires ,  tel  fut 
le  règne  de  Mahomet  III.  Les  incendies  de 
Constantinopley  signes  affreux  du  méconten- 
tement des  Turcs  ,  la  résignation  des  grands  à 
se  livrer  au  fatal  cordon ,  sur  un  ordre  du 
maître,  datent  du  victorieux  Achmet  1^. 
Après  Timbécile  Mustapha ,  qui  quitte  et  re- 
prend les  insignes  du  pouvoir ,  Amurat  règne 
dix-sept  ans.  On  trouvait  de  la  grandeur ,  de 
la  popularité  avec  des  inclinations  basses , 
des  caprices  de  clémence  et  des  accès  de 
bonté,  dans  ce  despote,  doué  d'ailleurs  des 
vertus  du  guerrier  et  de  Thomme  d'état.  Son 
frère  Ibrahim  fut  massacré. 

Mahomet  IV  devint  célèbre  par  la  prise 
de  File  de  Candie  et  ses  victoires  sur  l'Au- 
triche. Renversé  par  une  révolte  des  janis- 
saires ,  il  eut  pour  successeur  Soliman ,  spec- 
tateur indolent  des  excès  du  peuple,  qui, 
pendant  huit  mois ,  se  livra  aux  fureurs  d'une 
licence  impunie.  Mustapha-Kiupergli  rétablit 
les  affaires,  réunit  une  armée,  prit  Belle- 
grade,  plaça  Achmet  II  sur  le  trône,  et  trouva 
une  mort  glorieuse  dans  de  nouveaux  triom- 
phes. Mustapha  II,  qui  obtint  pourtant  des 
succès  sur  les  ennemis  du  dehors ,  se  vit  con- 
traint de  résigner  la  couronne  à  son  frère 
Achmet  III.  Toutes  ces  révolutions  affaibli- 
rent l'empire  ottoman ,  sans  le  rendre  encore 
moins  redoutable  pour  les  destinées  de  l'Eu- 
rope. 

En  Russie,  après  le  règne  de  Boris,  vint 
l'inutile  Fédor  II ,  son  fils  ;  à  sa  place ,  la  for- 
tune éleva  bientôt  Dmitri  Y,  dit  Vlmposleur^ 
quoiqu'il  fût  peut-être  le  czar  légitime.  A  ne 
consulter  que  l'ensemble  de  son  règne,  Dmi- 
tri méritait  la  couronne  ;  mais  les  étrangers 
l'avaient  porté  au  trône ,  les  nobles  russes 
conspirèrent.  L'ambitieux  et  ingrat  Chouisky 
renversa  son  prince  et  fut  ^orgé  à  son  tour 
par  le  peuple ,  qui  l'accusait  des  maux  de  la 
patrie.  L'interrègne  dura  trois  mortelles  an- 
nées; la  nation  lassée  nomma  czar  Michel 
Thédorowitch ,  qui,  aidé  de  son  épouse  £u- 
doxie,  fil  régner  les  lois  et  rendit  ses  peuples 
heureux.  Mais  les  ennemis  du  dehors  causè- 
rent encore  beaucoup  de  mal  à  l'empire.  Les 
Suédois  lut  dictèrent  une  paix  humiliante, 
et  Ladislas,  roi  de  Pologne ,  fut  sur  le  point 


de  prendre  Moskou.  La  fortune  conjura  ce 
malheur  ;  la  prudence  acheva  d'assurer  le  sa- 
lut de  l'empire.  A  Michel  succéda  Alexis, 
l'un  des  plus  grands  souverains  dont  s'ho- 
nore la  Russie.  Fédor  Alexiov^itch  eut  Fam- 
bition  de  marcher  sur  les  traces  de  son  père. 
Le  nom  de  Fédor  est  surtout  célèbre  par  la 
résolution  qu'il  prit  de  mettre  fin  aux  que- 
relles dangereuses  qui  naissaient  des  préroga- 
tives héréditaires  du  rang  parmi  les  Russes. 
Il  se  fit  apporter  les  registres  publics  des  ser- 
vices, ainsi  que  les  généalogies  particulières 
des  nobles ,  et  les  jeta  au  f^u  en  leur  présence 
et  avec  leur  consentement.  De  ce  règne  nous 
passons  à  une  affreuse  révolte  des  strélitz  et 
à  la  domination  de  la  princesse  Sophie ,  qui 
gouverna  au  nom  de  Ivan  V  et  de  Pierre  I*'. 
Cette  femme  dompta  la  turbulente  milice 
russe,  et  signa,  contre  les  Turcs,  un  traité 
avec  la  Pologne ,  Vienne  et  Venise.  Sophie  fut 
détrônée  par  une  misérable  conspiration. 

En  Pologne ,  Casimir  V,  de  jésuite  devenu 
roi,  vainquit  les  Ottomans,  mais  fut  moins 
heureux  contre  la  Suède.  Après  vingt  ans  d'a- 
gitations ,  ce  prince  se  retira  en  France  pour 
y  jouir  du  repos.  Michel  Coribut,  descendant 
des  Jagellons,  fut  élevé,  malgré  lui ,  sur  un 
trône  chancelant,  qu'il  défendit  sans  succès 
contre  les  Russes,  lesTartars  et  les  Turcs.  La 
noblesse ,  qui  avait  mal  servi  dans  cette  guer- 
re ,  rejeta  la  honte  d'une  paix  désavantageuse 
sur  le  roi ,  qui  en  mourut  de  chagrin.  Deux 
règnes  avaient  suffi  pour  faire  décliner  la 
puissance  des  Polonais.  La  bataille  de  Choc- 
zin  les  affranchit  du  malheur  d'être  devenus 
les  tributaires  des  Turcs ,  et  mérita  la  cou- 
ronne à  Sobieski.  Ce  prince  rendit  son  nom 
immortel  par  la  délivrance  de  Vienne.  Mais, 
au  retour  d'une  glorieuse  expédition,  en  butte 
à  la  haine  des  grands ,  il  emporta  au  tombeau 
la  triste  certitude  que  les  états  ne  laisseraient 
pas  le  trône  à  sa  famille. 

En  Danemarck ,  où  les  seigneurs  avaient 
forcé  le  sage  Christiem  III  à  leur  abandon- 
ner la  plus  grande  partie  des  biens  du  cler- 
gé ,  un  changement  se  préparait  au  profit  de 
la  royauté.  Frédéric  III ,  uni  avec  le  peuple 
par  la  communauté  des  périls  et  de  la  gloire , 
venait  de  sauver  Copenhague  assiégée  par  les 
Suédois.  Bientôt,  aidé  de  ce  môme  peuple, 
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de  révéque  Jean  Suane  et  du  négociant  Nau- 
sen ,  il  abattit  les  prétentions  d'une  noblesse 
avide  et  orgueilleuse,  qui  ne  voulait  pas  payer 
sa  part  des  impôts.  Il  se  saisit  du  pouvoir 
absolu  par  des  moyens  peu  dignes  d*un  sou- 
verain. Cependant  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement effaça  presque  le  crime  de  son  usur- 
pation. 

Éric,  fils  de  Gustave  Yasa,  le  libérateur  de 
la  Suède,  fut  déposé,  sur  une  accusation  pu- 
blique, par  les  états,  qui ,  d'abord  complices 
de.sa  tyrannie,  donnèrent  la  couronne  à  son 
fils  Jean.  Des  revers,  l'intolérance  religieuse, 
le  crime  de  la  mort  d*Éric ,  troublèrent  le 
règne  du  roi  Jean.  Le  roi  de  Pologne ,  Sigis- 
mond,  dut  la  couronne  de  Suède  aux  suffra- 
ges des  états,  et  la  perdit  par  des  fautes, 
après  l'avoir  conquise  par  des  victoires. 
Charles  IX,  à  force  d'intrigues,  enleva  la 
couronne  de  Suède  à  son  neveu ,  trop  dis- 
trait par  d'autres  soins  pour  songer  à  re- 
prendre le  bien  qu'il  avait  perdu.  Charles 
eut  des  vertus  de  monarque  ;  mais  sa  glohre 
est  d'avoir  donné  le  jour  à  Gustave-Adol- 
phe. Ce  jeune  prince,  né  avec  le  génie 
de  la  guerre,  triomphe  d'abord  du  Dane- 
marck  et  de  la  Russie.  Sigismond ,  roi  de  Po- 
logne et  son  compétiteur  au  trône  de  Suède, 
l'occupe  plus  long- temps.  L'Autriche  ap- 
puyait les  prétentions  de  Sigismond ,  et  vou- 
lait encore  enlever  à  la  Suède  la  Livonie ,  sa 
conquête.  Ferdinand,  sans  avoir  vu  un  champ 
de  bataille ,  et  grâce  à  Waldstein ,  était  alors 
au  comble  de  la  puissance;  il  triomphait 
partout;  la  ligue  protestante  semblait  per- 
due. Tout  à  coup  Gustave  fond  sur  l'Alle- 
magne, à  la  tète  de  vingt  mille  Macédo- 
niens formés  par  un  nouvel  Alexandre.  La 
fortune  change  ;  le  héros  qu'elle  adopte  court 
de  victoire  en  victoire,  soumet  l'Allemagne, 
et  revient  mourir  à  Lutzen ,  enseveli  dans  un 
nouveau  triomphe.  On  doit  regarder  Gus- 
tave-Adolphe comme  le  créateur  de  l'école 
guerrière  du  dix  -  septième  siècle.  Les  Tilly , 
Waldstein  lui-même,  les  Veymar,  les  Horn , 
les  Torstenson,  ses  successeurs,  profitè- 
rent des  leçons  de  cet  illustre  capitame.  La 
Grèce  vit  les  lieutenants  d'Alexandre  dé- 
chirer son  empire  :  ceux  de  Gustave- Adol- 
phe soutinrent  l'éclat  de  la  puissance  de  leur 


patrie;  mais  ce  fut  parce  qu'il  restait  à  la 
Suède  un  grand  ministre  pour  ccMitinuer  un 
grand  roi.  Oxenstiem  fit  des  prodiges  dans 
la  lutte  que  son  génie  eut  à  soutenir  contre 
l'Allemagne.  Instruite  par  les  exemples  de 
ce  directeur  suprême  du  royaume,  naturel- 
lement ambitieuse  et  portée  à  la  domination, 
Christine,  fille  de  Gustave,  gouverna  avec 
gloire,  mais  en  reine  qui  impose  ses  volontés 
à  l'état.  Après  avoir  présidé  au  glorieux  traité 
de  Westphalie ,  cette  femme ,  plus  puissante 
que  son  père,  admirée  de  toute  l'Europe» 
descendit  du  trône  à  vingt-sept  ans,  malgré 
les  pleurs  de  ses  sujets,  qui  voulaient  la  re- 
tenir. Aucun  prince  de  son  temps  ne  l'égalait 
en  savoir  ;  aucun  ne  possédait  un  esprit  aussi 
philosophique,  aussi  libre  de  préjugés.  Elle 
parcourut  l'Europe  dans  un  superbe  incogni- 
to ,  blâma  sévèrement  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  ;  le  sort  des  victimes  parut  la  tou- 
cher ;  mais  elle  fit  assassiner  Honaldeschi  à 
Fontainebleau ,  dans  le  palais  de  nos  rois,  et 
menaça  le  savant  Bayle.  Charles -Gustave, 
présenté  par  Christine  et  nommé  roi  par  les 
états,  se  montra  prêt  à  renouveler  en  Alle- 
magne le  rôle  du  héros  de  Leipzig,  et  fut 
arrêté  par  la  mort.  Charles  XI,  qui  lui  suc- 
céda, établit  en  Suède  le  pouvoir  absolu ,  en 
se  déshonorant  par  l'indigne  surprise  qu'il  fit 
à  une  nation  qui  méritait  une  autre  récom- 
pense, après  tant  de  glorieux  travaux. 

Depuis  la  paix  de  Passau ,  la  puissance  des 
empereurs  avait  décliné  :  celle  de  l'empire 
s'était  accrue;  Ferdinand  I*^,  Maximilien, 
Rodolphe,  n'avaient  pu  se  soustraire  à  la  né- 
cessité d'obtenir  les  suffrages  des  princes 
électeurs.  Le  dernier  de  ces  trois  empereurs, 
éprouvés  par  des  fortunes  diverses,  se  vit 
dépouiller  de  la  couronne  par  l'archiduc  Ma- 
thias ,  son  frère ,  qui  fut  élu  à  l'empire  d'un 
suffrage  unanime,  et  néanmoins  avec  une 
capitulation  plus  sévère  que  celle  de  Charles- 
Quint.  Le  nouvel  empereur  parvint  à  faire 
reconnaître  Ferdinand  II  pour  son  succes- 
seur au  royaume  de  Hongrie.  Un  traité  de 
famille,  négocié  par  lui  en  faveur  du  même 
prince,  mécontenta  les  Bohémiens  et  les  Hon- 
grois; une  confédération  se  forma  entre  les 
protestants  et  les  catholiques  de  Bohême;  le 
comte  deTurme,  leur  chef,  porta  la  guerre 
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jusqiies  anx  portes  de  Yiemie.  Quand  Ma-^ 
thias  mourut,  la  Bobéme ,  la  Moravie ,  la  Si- 
lé$ie,  la  Lusace,  les  protestants  d'Autriche» 
prêts  à  la  révolte,  semblaient  écarter  Fer- 
dinand du  trône  impérial  :  il  gagna  tous  les 
suffrages;  mais  pendant  son  élection,  les 
éuts  de  Bobéme  nommèrent  roi  Télecieur 
palatin,  gendre  du  roi  d'Angleterre.  On 
courut  aux  armes;  la  bataille  de  Prague  dé- 
trôna l'électeur,  et  commença  le  cours  d'im 
carnage  de  trente  ans,  auquel  l'empereur 
préludait  en  couvrant  la  Bobéme  d'échafauds. 
Malgré  les  efforts  du  duc  de  Jagendorff ,  du 
prince  de  Brunswick  et  de  l'intrépide  Mans- 
feld,  Ferdinand  triompba  partout.  Tilly, 
Waldstein,arrétèrentles  progrès  d'une  ligue 
nouvelle.  Investi  de  l'autorité  absolue,  Tem- 
pereur  leva  le  masque  et  voulut  rendre  la 
religion  catholique  dominante ,  ou  plutôt  éta* 
blir  le  despotisme.  Ce  fut  alors  que  Gustave 
s'élança ,  comme  nous  l'avons  vu,  au  secours 
du  protestantisme.  Sa  mort  n'arrêta  point  le 
cours  des  succès  de  son  armée,  L*assas- 
smat  de  Waldstein  donna  de  nouveaux  alliés 
aux  Suédois;  la  bataille  de  Nordlingen  ren- 
dit quelque  espoir  de  salut  à  Ferdinand.  Ici 
Richelieu  succède  à  Oxenstiem,  quidictaitdes 
lois  à  l'empire  ;  la  France  prend  le  rôle  de  la 
Suède  ;  enfin,  après  une  lutte  affreuse ,  l'em- 
per^ir ,  forcé  de  s'accommoder  avec  les  états 
protestants,  descendit  au  tombeau,  dévoré 
par  la  douleur  d'avoir  vu  le  colosse  de  la  puis- 
sance aiArichienne  ébranlé  jusque  dans  ses 
fondements.  Ferdinand  III  resta  vingt  ans 
sur  le  trône  pour  voir  l'Allemagne  ravagée 
par  la  guerre  et  forcée  de  subir  les  lois  de  la 
France  et  de  la  Suède.  L'immortel  service 
de  Sobieski  payé  d'une  odieuse  ingratitude, 
des  cruautés  envers  les  seigneurs  hongrois, 
armés  pour  reprendre  leurs  droits  ;  les  rava- 
ges de  la  peste,  un  odieux  despotisme  ré- 
duit en  système ,  et  une  suite  de  prospérités 
inouïes ,  caractérisent  le  règne  de  Léopold , 
qui  n'était  qu'une  ombre  de  prince,  mais  qui 
trouva  de  grands  gâiéraux  et  d'habiles  mi- 
nistres pour  balancer  la  fortime  deLouis  XI V, 
héritier  des  projets  de  la  domination  univer- 
selle que  l'Europe  avait  tant  redoutée  dans 
Charles-Quint. 
U  suffit  de  regarder  l'histoire  des  papes 
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que  ce  siècle  vit  passer  sur  le  trône  pontifi- 
cal depuis  Sixte-Quint  jusques  à  Innocent  XI, 
pour  juger  combien  la  réforme  et  les  lumières 
répandues  par  elle  avaient  heureusement 
modifié  les  mœurs,  Tinfluence,  la  domination 
de  la  cour  de  Rome.  Clément  YIII ,  Paul  V, 
Grégoire  XV  et  Urbain  VIII,  quoique  con- 
servant encore  des  prétentions  incondliables 
avec  les  droits  des  nations  et  des  princes, 
furent  des  hommes  vertueux,  nuxlérés,  amis 
de  la  paix ,  et  qui  savaient  céder  au  temps. 
La  bulle  du  faible  Innocent  X  contre  les  cinq 
propositions  du  jansénisme,  reçue  par  le 
clergé  de  France,  sous  les  auspices  du  car- 
dinal Mazarin,  parut  rendre  la  paix  à  l'église 
gallicane  ;  mais  le  feu  couvait  sous  la  cendre. 
Le  premier  soin  d'Alexandre  VII  fut  de  re* 
nouveler  la  censure  contre  les  fameuses  pro- 
positions. L'histoire  parle  peu  favorablement 
de  ce  pontife  que  Louis  XIV  força  d'une  ma- 
nière si  hautaine  à  réparer  Tiosulte  f^ite  par 
la  garde  corse  au  duc  de  Créquy,  notre 
ambassadeur.  Les  deux  Clément  laissèrent 
le  gouvernement  à  des  mains  étrangères; 
mais  le  second  de  ces  princes  eut  la  sagesse 
d'abandonner  la  querelle  des  jansénistes. 
L'obstination  d'Innocent  XI ,  qui  secourut  la 
Pologne  et  tint  tête  à  Louis  XIV ,  faillit  sé- 
parer la  France  de  la  communion  de  Rome. 
Au  temps  de  Richelieu ,  on  avait  déjà  parlé 
d'élire  un  patriarche.  Alexandre  VIII  en 
combattant  les  libertés  de  l'église  gallicane  fit 
voir  plus  de  nuxlération  qu'Odescakshi.  Inno- 
cent XII  donna  le  même  exemple  ;  vertueux , 
éeouome,  ne  connaissant  d'autres  parents  que 
les  pauvres,  il  se  fit  remarquer  par  sa  longue 
résistance  à  Louis  XIV  et  à  Bossuet,  qui 
voulaient  absolument  voir  condamner  le  livre 
des  Maximes  des  saints.  La  tendresse  du 
pape  pour  l'archevêque  de  Cambrai ,  son  res- 
pect pour  une  vertu  si  pure,  éclatèrent  jus- 
que dans  la  sentence  du  sacré  collège.  Sous 
tous  ces  papes ,  les  peuples ,  gouvernés  avec 
douceur ,  semblaient  oublier ,  au  milieu  des 
jouissances  des  arts,  leur  misère  et  la  perte 
de  leiu*  liberté. 

Florence ,  non  moins  célèbre  que  Rome 
par  le  culte  des  arts,  mais  enrichie  par  le 
commerce  qui  manquait  à  sa  rivale,  se  repo* 
sait  de  ses  longues  agitations  sous  des  princes 
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vertueux.  Elle  obéissait  à  Côme  II  de  Mé- 
dicis  assez  puissant  pour  envoyer  vingt  mille 
hommes  au  secours  du  duc  de  Mantoue; 
ce  même  prince  prêta  de  Targent  à  un  em- 
pereur d'Allemagne.  Genève,  toujours  digne 
de  la  liberté ,  triomphait  pour  la  seconde  fois 
de  Charles-Emmanuel  qui,  dupe  d'une  fausse 
politique,  mourut  de  douleur  d'avoir,  par 
sa  faute,  ouvert  la  Savoie  aux  Français  et 
aux  Espagnols.  La  mort  de  Victor-Amédée 
laissa  ce  pays  en  proie  à  des  troubles  inévita- 
bles. Christine ,  mère  et  tutrice  des  deux  fils 
de  ce  prince,  sœur  de  Louis  XIII,  surmon- 
tant les  obstacles  que  lui  suscitait  la  politi- 
que de  Richelieu  et  de  Mazarin,  prépara  un 
règne  prospère  à  son  fils  Emmanuel.  La  ré- 
publique de  Venise,  riche  et  puissante  en- 
core, bravait  les  foudres  du  Vatican,  chas- 
sait le^  jésuites  et  forçait  le  saint-siége  à  un 
traité  qui  eut  Henri  IV  pour  médiateur.  Peu 
de  temps  après,  l'état  échappait  à  une  con- 
spiration ourdie  par  le  duc  d'Ossonne ,  vice- 
roi  de  Naples  et  le  marquis  de  Bc^lmar, 
ambassadeur  d'Espagne;  bientôt  on  vit  la 
sérénissime  république  lutter  contre  toutes 
les  forces  de  l'empire  Ottoman.  Candie  fut 
enfin  arrachée,  parle  célèbre  Achmet-Kiu- 
per{j(li,  aux  soldats  du  doge ,  après  soixante- 
ReuiFassauts,quatre-vingtssortiesetnHlle  huit 
cent-soixanie-quatre  explosions  de  la  mine. 
L'ile  demeura  dans  les  mains  des  vain- 
queurs ;  mais  Venise ,  qui  conservait  ses 
conquêtes  en  Dalmatie  gardait  aussi  l'hon- 
neur de  ses  armes.  La  république,  victo- 
rieuse dans  dix  batailles   navales,  s'était 
vue  sur  ie  point  d'écraser  la  marine  des 
Turos;  la  résistance  de  Candie  avait  coûté 
cent  mille  hommes  à  l'ennemi ,  et  contenu  le 
torrent  qui  menaçait  de  déborder  sur  l'Eu- 
rope. Lorsque  les  Turcs  attaquèrent  l'Autri- 
che, Venise  jugea  le  moment  favorable  de 
faire  payer  cher  à  la  Porte  ses  agressions 
passées.  J.  Morosini,  oubliant  l'indigneaffront 
par  lequel  on  avaitpayéses  services  passés, 
s'empara  de  Sahite-Maure,  d'Athènes,  de 
toute  la  Morée,  et  conclut  une  paix  qui  re- 
connaissait la  conquête. 

A  Gènes,  le  plébéien  Vacheron,  aidé  du 
duc  de  Savoie,  folllit  étouffer  les  nobles  sous 
les  ruines  de  l'état.  Le  suppUce  de  Vacheron 


ne  découragea  pas  Raphaël  de  la  Torre.  Ce 
misérable  voulut  faire  sauter  la  salle  du  con- 
seil par  une  machine  infernale,  et  mourut 
d'un  coup  de  poignard  à  Venise.  La  républi- 
que opprimait  la  Corse,  et  préparait  l'indé- 
pendance de  cette  Ile  par  l'exôès  même  de 
l'oppression.  A  Gênes  l'amour  de  la  patrie 
s'affaiblissait  chaque  jour,  et  avec  lui  tom- 
bèrent la  force  et  la  puissance.  Le  Milanais 
se  trouvait  au  pouvoir  de  la  branche  espa- 
gnole de  la  maison  d'Autriche  qui  tenait  Na- 
ples sous  sa  domination.  Le  moine  Campe- 
nella  essaye  de  délivrer  sa  patrie  et  ne  réussit 
point.  La  cour  de  Madrid ,  insatiable  dans 
ses  denmndes,  écrase  le  pays  sous  le  poids 
des  impôts.  Le  peuple  soulevé  prend  Masa- 
niello  pour  chef,  et  obtient  du  vice-roi  le 
rétablissement  des  privilèges  de  la  ville. 
L'esprit  du  tribun  s'égara.  Quatre  assassins 
payés  par  le  duc  d'Arcos  le  tuèrent  dans 
une  église.  Le  peuple  souffrit ,  sans  la  ven- 
ger, la  mort  de  son  chef;  mais  le  vice-roi  et 
ses  partisans  se  comportèrent  en  vainqueurs 
insolents;  le  tumulte  recommença,  le  peuple 
fit  de  magnifiques  obsèques  à  Masaniello  ; 
sous  le  canon  même  d'une  flotte  ennemie, 
Naples  proclama  la  république  ;  Gannero  An- 
nèse,  nouveau  tribun,  soutint  l'effort  des 
Espagnols,  tandis  que  les  Napolitains  abo- 
lirent les  gabelles.  La  tentative  du  duc  de 
Guise,  qui  voulut  être  roi  de  Naples,  et  déve- 
loppa d'admirables  talents  dans  une  position 
que  tout  autre  que  lui  aurait  regardée  comme 
désespérée,  la  paix  du  perfide  Annèse,  et 
l'échafaud  des  citoyens  crédules  qui  s'étaient 
fiés  aux  promesses  du  monarque,  terminè- 
rent ces  violentes  scènes.  La  peste  succéda 
à  tant  de  maux.  Naples  dépeuplée  se  vit  en- 
core soumise  à  l'impôt  du  sang  sous  le  car- 
dinal Pascal  d'Aragon,  qui  demandait  tou- 
jours des  soldats  pour  l'Espagne.  Pendant 
cette  oppression ,  Messine  s'insurgea  contre 
un  gouvernement  tyrannique  qui  affamait 
la  capitale  et  voilait  son  crime  par  le  secret 
Les  partisans  du  sénat,  se  croyant  près 
de  succomber,  appelèrent  les  Français.  Au- 
cune autre  ville  n'ouvrit  ses  portes. 

.  Sous  Phih'ppe  III ,  l'Espagne  eut  un  roi 
qu'on  appelait  le  duc  de  Lerme  ;  ce  roi  fit  la 
paix  avec  l'Angleterre,  la  France ,  et  conclut 
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une  trêve  de  douze  ans  avec  la  république 
de  Hoilaude.  Remplacé  par  un  fils  ingrat,  le 
duc  de  Lerme  mourut  en  disgrâce.  Sous 
Philippe  lY,  la  hauteur ,  la  présomption ,  les 
maximes  despotiques  du  ministre  Olivarès , 
révoltèrent  la  Catalogne;   dans  le  même 
temps ,  les  Hollandais  enlevaient  à  Philippe 
le  Brésil  ;  le  duc  de  Bragance  lui  arrachait  le 
Portugal.  Les  ducs  de  Lerme  et  d'Olivarès 
ne  furent  ni  crueb  ni  vindicatifs  ;  mais  ils 
laissèrent  tomber  un  état  que  la  grandeur  de 
ses   possessions  devait  placer  au  premier 
rang.  En  effet,  malgré  sa  décadence  et  la 
faiblesse  de  son  gouvernement,  l'Espagne 
donna  encore  beaucoup  d'embarras  à  la 
France  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées.  Sous  le 
jésuite  Nitard,  tout  tombait  en  ruines  et 
l'insurrection  allait  éclater,  lorsque  la  reine- 
mère  fut  obligée  de  renvoyer  un  misérable 
qui  était  à  la  fois  son  confesseur  et  son  mi- 
m'stre.  On  sait  que  Charles  II ,  incapable  de 
régner  par  lui-même,  tourmenté  par  une 
mère  ambitieuse,  livré  à  une  noire  mélan- 
colie, eut  la  douleur  de  voir  les  rivalités  qui 
briguaient  sa  succession  auprès  de  lui,  et 
d'apprendre  que  les  puissances  du  conti- 
nent partageaient  déjà  ses  états.  Ce  prince 
légua  en  mourant  sa  couronne  au  petit  fils 
de  Louis  XIV.  Quel  sort  que  celui  de  l'Es- 
pagne, sans  agriculture,   sans  industrie, 
sans  commerce,  dépouillée  de  ses  droits,  et 
transmise  à  un  prince  étranger,  sous  un 
roi  faible  d'esprit,  qui  ne  j^i  pas  même  ce 
que  c'est  que  l'amour  de  la  patrie  !  11  est  cu- 
rieux de  comparer  à  l'Espagne  dégénérée 
sous  le  despotisme ,  au  Portugal  relevé  tout- 
à-coup  par  l'indépendance,  un  peuple  que 
l'amour  de  la  patrie  a  porté  au  faite  de  la 
grandeur ,  et  qui ,  par  malheur ,  trouve  dans 
ses  Timoléons  des  ambitieux  capables  d'alar- 
mer la  liberté  naissante.  Le  statbouder  Mau- 
rice de  Nassau ,  successeur  de  Guillaume  I , 
eut  les  talents  d'un  grand  capitaine,  et  même 
quelques-unes  des  vertus  du  citoyen  ;  il  per- 
fectionna l'art  militaire  et  fit  des  Hollandais 
les  meilleures  troupes  de  l'Europe;  son  pays 
acheta  bien  cher  de  pareils  services.  Pendant 
quarante  années  on  vit  le  défenseur  de 
l'indépendance  batave  miner  sourdement  la 
liberté  publique ,  jusqu'au  moment  où  il  leva 
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le  masque  en  présidant  à  l'assassinat  juridi- 
que de  Barnevelt,  qui  mourut  comme  So- 
crate.  Le  supplice  de  ce  grand  citoyen  abat- 
tit le  courage  de  ses  amis  ;  les  États,  oubliant 
la  salutaire  jalousie  qui  est  une  vertu  de 
l'homme  libre,  accrurent  le  pouvoir  de  Fré- 
déric-Henri ,  et  poussèrent  la  faiblesse  jus- 
qu'à lui  donner  la  charge  de  général  de  la 
cavalerie  à  l'âge  de  trois  ans.  Le  stathôuder 
abusa  bientôt  de  cette  faute ,  et  conclut  avec 
Chartes  I^  une  alliance  de  famille  qui  devait 
offenser  et  alarmer  la  république;  mais  il 
obtint  de  glorieux  avantages  sur  terre,  tandis 
que  l'amiral  Tromp  établissait  la  domination 
du  pavillon  hollandais  sur  toutes  les  mers. 
Guillaume  H  marcha  sur  les  traces  de  son 
père ,  et  porta  plusieurs  graves  atteintes  à 
la  liberté.  A  sa  mort ,  la  Hollande  libre  abo- 
lit le  stathoudérat.  La  guerre  éclate  entre 
l'Angleterre  et  les  Provinces-Unies,  Tromp 
et  Ruyter  la  soutiennent  avec  gloire  ;  les 
États  la  terminent  par  une  paix  honora- 
ble.  Depuis  cette  paix,  le  commerce  re- 
fleurit de  toutes  parts,  la  navigation  de 
la  Méditerranée  est  protégée  contre  les  Bar- 
baresques  par  Ruyter ,  qui  porte  la  terreur 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  délivre  encore  Dan- 
tzick  assiégé  par  le  roi  de  Suède.  L'amh*al 
Opdam  court  forcer  le  passage  du  Sund. 
Ruyter  devient  l'arbitre   du  Nord.   Les 
Portugais   chassés  de   Ceyian ,   l'établis- 
sement du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  con- 
quête de  l'Ile  Macassar;  la  bataille  des 
Dunes  qui  dura  trois  jours,  Texpédition 
hardie  de  la  Tamise,  se  rapportent  à  cette 
immortelle  époque.  Jaloux  de  tant  de  succès, 
LouisXIV  uni  à  Charles  H  surprend  d'abord 
les  Provinces-Unies  qui,  cédant  aux  sages 
conseils  du  grand-pensionnaire  de  Witt,  si- 
gnent la  paix  :  mais  elles  commettent  la  faute 
de  rétablir  le  stathoudérat,  et  à  peine  revêtu 
de  cette  nouvelle  dignité,  Guillaume  Ul  sus- 
cite contre  les  firères  de  Witt  une. tempête 
populaire  qui  fit  périr  ces  deux  hommes  de 
vertu,  de  patriotisme  et  de  talent.  Guil- 
laume ni,  du  reste ,  fut  un  homme  habile , 
qui  contribua  puissamment  au  triomphe  de 
la  république  par  sa  constance  unie  à  celle 
des  magistrats  et  au  courage  invincible  de 
la  nation.  Encore  plus  dangereux  par  ses 
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négociations  qae  par  tes  armes ,  GuiNamne 
forma  en  peu  de  temps  Torage  qui  éclata 
sur  la  tète  de  Louis.  Mais  la  république  fat 
sauTée  par  la  Hollande  et  non  par  un  homme; 
elle  donnera  bientôt  un  roi  à  l'Angleterre. 
Dès  que  le  fils  de  Marie  Stuart  se  fut  assis  sur 
le  trôoe  d'Elisabeth  »  il  crut  être  roi  de  droit 
divin  y  et  prit  le  tKre  de  sacrée  majesté. 
Obstiné  dans  ses  volontés  despotiques  »  sans 
considération  à  l'étranger ,  Jacques  perdit 
promptement  Testime  des  Anglais,  en  se  li- 
vrant à  des  favoris.  Ses  paroles  au  parle- 
ment :  c  Qu'est-ce  que  vos  privilèges?  de 
simples  licences  de  nos  ancêtres;  rappelez- 
vous  mieux  qui  vous  êtes  et  qui  nous  sommes  : 
vous  avez  des  devoirs  et  nous  avons  des 
droits,  »  révoltèrent  tout  le  monde.  Ce 
prince,  que  Henri  lY  appelait  maître  Jac- 
ques ,  se  fit  en  outre  un  tort  immense  par 
ses  controverses  religieuses  avec  ses  sujets. 
Dans  la  lutte  qui  ne  tarda  point  à  s'élever 
entre  la  couronne  et  les  deux  chambres , 
Jacques  déploya  toute  l'obstination,  toute 
l'imprudence,  toutes  les  prétentions  d'un 
homme  qui  ne  reconnaît  de  loi  que  sa  vo- 
lonté; il  prétendit  même  au  droit  de  punir 
les  membres  du  pariemeot  pendant  et  après 
la  session.  Ceux-ci  lui  résistèrent  par  un 
mélange  de  respect,  de  fermeté,  d'esprit 
de  conciliation ,  par  un  accord  de  sentiments 
dignes  de  servir  de  modèle  à  tous  les  défen- 
seurs de  la  liberté  d'un  peuple  menacé  de  la 
tyrannie  à  tout  moment.  Enfin ,  après  une 
lutte  opiniâtre ,  en  1624,  les  communes  as- 
semblées accordèrent  des  subsides  pour  la 
guerre,  à  la  condition  proposée  par  le  roi  lui- 
même,  que  les  sommes  votées  seraient  em- 
ployées par  des  commissaires  du  parlement, 
sans  jamais  passer  par  d'autres  mains.  Cette 
assemblée,  à  laquelle  l'Angleterre  doit  une 
reconnaissance  éternelle,  consacra  le  prin- 
cipe de  la  liberté  illimitée  du  citoyen  dans 
toutes  les  actions  qui  ne  nuisent  pas  à  autrui, 
et  fonda  ainsi  la  constitution  nationale  sur 
une  base  inébranlable.  La  vie  de  Charles  1^, 
éprouvée  par  tant  d'orages,  terminée  sur  l'é- 
chafaud,  impose  de  grands  égards  à  l'ami  de 
l'humanité.  Une  si  profonde  infortune  va 
chercher  la  pitié  jtisqu'au  fond  du  cœur; 
mais  on  n'est  pas  moins  forcé  de  reconnaître 


que  le  second  desStoarts  crensa  de  sa  pfopire  J 
main  l'abkne  dans  lequel  il  disparut.  Une  ' 
femme  héroïque  le  défendit  avec  un  courage 
extraordinaire;  mais  elle  lui  avait  suscité  de 
grands  dangers ,  en  le  mettant  en  opposition 
avec  les  croyances  religieuses  du  peuple 
anglais.  Charies  se  pendit  surtout  en  si- 
gnant, par  une  indigne  faiblesse,  la  con- 
damnation du  comte  de  Strafford ,  de  ce 
ministre  courageux ,  l'ami,  le  défenseur  et 
pour  ainsi  dire  la  providence  de  son  maftre. 
Richelieu  contribua  beaucoup  à  la  perle  de 
Charles  I«. 

Un  hypocrite  habile,  qui  avait  en  lui  du 
Louis  XI,  du  Richdieu  et  du  Mazarin,  un 
capitaine,  un  profond  politique ,  un  homme 
de  génie,  un  grand  prince  et  un  tyran  cou- 
vert du  sang  d'un  roi  réunis  dans  le  seul 
Cromwell,  succèdent  à  Charles  premier.  Les 
princes  de  l'Europe  semblent  baiser  la  main 
du  meurtrier  de  kiu*  frère,  et  adorent  sa 
fortune.  L'Angleterre  monte  au  premier 
rangdes  puissances  et  perd  toute  ses  Ùbertés, 
mais  sans  abdiquer  ses  droits  devant  l'usur- 
pateur ,  qui  r^ve  au  plus  haut  degré  de 
gloire  et  de  prospérité.  Le  protecteur ,  en 
mourant ,  laisse  à  un  fils  un  pouvoir  dont  sa 
faiblesse  s'empresse  de  déposer  le  fardeau. 
Monck  rétablît  Charies  H. 

Rien  de  plus  triste  à  regarder  que  la  yie 
de  ce  roi  sans  patrie  et  sans  honneur ,  m- 
cessamment  à  k  solde  de  la  France,  payé 
pour  rétablir  le  pouvoir  absolu  dans  un  pays 
qui  possédait  une  charte  si  saintement  ju- 
rée. Entre  la  duchesse  de  Portsmouth ,  sa 
maîtresse,  le  comte  Rochester  et  le  duc  de 
Buckingham ,  Charles  ne  parait  qu'im  prince 
enjoué ,  facile ,  irréligieux ,  libre  de  tout  scru- 
pide  ;  mais  ce  même  homme,  qui  ne  batailla 
pmnt ,  gardait  encore  en  face  de  ses  souvenirs 
lesprojetsquiavaientperduson  père.  Ildioisit 
ses  ministres  parmi  les  Jefferies ,  abandonne 
tout  un  royaume  à  leurs  fureurs  ;  les  fius  gé- 
néreux efforts  pour  mettre  un  frein  au  despo- 
tisme et  rétablir  l'autorité  des  lois,  conduisent 
à  la  mort  les  auteurs  d'ime  si  sainte  entre- 
prise. Lord  Russel  et  Algemon  Sîdney  meu- 
rent sur  l'échafaud.  Jacques  U,  illustré  par 
quelques  succès  à  la  guerre ,  avait  été  l'insti- 
gateur des  fautes  de  Charles  II ,  qui  s'était 
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vu  forcé  lui-même  d*éloigner  un  prince  sus- 
pect à  la  nation.  Cependant,  malgré  les  bills 
d'exclusion  portés  contre  lui  par  la  nation  » 
Jacques  parvint  à  la  couronne.  Sa  destinée 
l'appelait  à  ruiner  sans  retour  la  maison  des 
Stuarts.  Le  statbouderGuillaume  III  conçut 
le  dessein  de  régner  sur  TAngleterre ,  en  pa- 
raissant  lui  rapporter  la  liberté.  Il  parvint 
sans  peine  à  son  but ,  et  prit  la  place  de  Jac- 
ques avec  une  fille  impie  qui  occupa  sans  pu- 
deur  le  trône  de  son  père.  Guillaume  régna 
avec  une  autorité  qu'il  chercha  vainement  à 
rendre  illimitée.  Rien  de  plus  sage  et  de  plus 
habile  que  la  conduite  du  parlement  «  qui, 
convaincu  de  la  grandeur  des  services  de 
Guillaume  9  mit  autant  d'ardeur  à  le  soute* 
nir  que  de  constance  à  lui  refuser  tous  les 
moyens  d'opprimer  la  liberté.  C'est  ainsi  que 
les  chambres,  au  lieu  de  hii  a^-corder  l'aug- 
mentation de  l'armée,  la  réduisirent  à  dix 
mille  hommes ,  et  le  forcèrent  à  renvoyer  ses 
gardes  hollandaises ,  dont  la  présence  offen- 
sait une  nation  jalouse  de  ses  droits.  Ce  prince 
était  néccessaire  à  l'Angleterre  :  la  nation  le 
sentit  ;  mais  elle  ne  se  précipita  point  dans 
la  servitude  par  l'excès  d'une  imprudente  re- 
connaissance. L'usurpateur,  près  de  mourir, 
excita,  après  ime  harangue  noble  et  tou- 
chante, Tadmiration  des  Anglais,  en  s'em- 
pressant  de  sanctionner  plusieurs  bills  favo- 
rables aux  droits  des  citoyens.  L'ennemi  des 
hommes  qui  ne  voulaient  pas  se  laisser  cor- 
rompre, le  prince  soupçonné  d'être  parvenu 
au  stathoudérat  par  un  crime,  le  rival  con- 
stant de  Louis  XIV,  le  politique  capable  de 
remuer  toute  l'Europe,  l'ambitieux  qui  n'a- 
vait pu  se  passer  d'tme  couronne,  et  qu'on 
avait  vu  détrôner  son  beau-père  par  la  force 
des  armes,  mourut  tranquille,  puissant  et 
heureux,  si  on  peut  l'être  avec  un  caractère 
tel  que  le  sien. 

En  France,  Marie  de  Médicis  est  régente; 
on  la  voit  signer  un  traité  d'alliance  avec  l'Es- 
pagne ,  renvoyer  Sully,  le  grand  homme  du 
règne  de  Henri  lY,  et  prodiguer  les  hon- 
neurs à  un  aventurier  italien.  Concini ,  tout- 
puissant  par  sa  femme,  tombe  assassiné.  En 
étant  réduit  à  se  défaire  d'un  parvenu  de  la 
veille  par  lu  assassinat,  comme  Henri  UI 
avait  f^t  pour  Henri  de  Guise»  on  montrait 


ce  que  l'autorité  royale  était  devenue  dans 
des  mains  faibles  et  incertaines.  Les  querel- 
les et  les  raccommodements  de  Marie  de  Mé- 
dicis avec  Louis  XIII ,  l'insolence  des  grands, 
qui  sont  des  rois  dans  les  provinces;  le  sou- 
lèvement des  protestants,  commandés  par 
Benjamin  de  Rohan  ;  les  affronts  des  armes 
royales  sous  le  favori  de  Luynes,  devenu 
connétable  et  chancelier,  c'est-à-dire  succes- 
seur de  Duguesclin  et  de  l'Hôpital  ;  une  paix 
achetée ,  plutôt  que  conquise ,  occupent  quel- 
ques années.  Marie  de  Médicis  reparaît  à  la 
tête  des  affaires  ;  Richelieu,  qui  la  gouverne , 
se  glisse  furtivement  dans  la  route  que  sa  pro- 
tectrice lui  fraie  vers  le  pouvoir.  Louis  XIII, 
retenu  par  son  aversion  pour  le  cardinal ,  re- 
fuse d'abord  de  se  donner  un  maître;  mais 
sa  faiblesse  le  soumet  au  joug  qu'on  lui  pré- 
sente. Richelieu,  chef  du  gouvernement, 
impose  à  la  cour  de  Rome,  accorde  aux 
réformés  une  paix  qui  n'est  qu'une  trêve, 
brave  les  grands ,  et  profite  d'une  nouvelle 
révolcc  de  Rohan  pour  abattre  le  boulevart 
du  calvinisme.  La  Rochelle,  défendue  par  un 
maire  héroïque,  mais  abandonnée  de  Buc- 
kingham  et  du  tiop  faible  Charles  T',  qui 
commit  alors  une  double  trahison ,  cède  aux 
tourments  d'une  famineaffreuse,  encore  plus 
qu'aux  armes  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu. 
Le  grand  ministre  déjoue  les  intrigues  d'une 
cour  frémissante  sous  une  domination  de  fer, 
fonde  l'Académie-Française ,  pour  détourner 
de  la  politique  les  esprits  indépendants  ;  traite 
avec  Gustave-Adolphe,  soutient  les  protes- 
tants, foit  arrêter  sa  bienfaitrice,  Marie  de 
Médias  qui  brouillait  l'état,  et  chasse  de 
France  Gaston,  frère  du  roi,  le  plus  lâche  des 
rebelles.  Bientôt  tous  les  adversaires  du  pre- 
mier ministre  sont  morts  dans  l'exil.  Plus 
libre  et  plus  hardi  dans  sa  marche,  il  veut 
exécuter  les  plans  de  Henri  lY,  déclare  la 
guerre  à  l'Autriche,  et  devient  l'arbitre  de 
l'Allemagne. 

Mais  la  fortune  change;  des  revers,  des 
complots ,  mettent  en  danger  la  gloire  et  les 
jours  du  cardinal  ;  l'audace  du  crime  manque 
à  Gaston  :  son  ennemi  échappe  au  poignard  ; 
la  France  triomphe  en  Picardie  et  en  Al- 
sace ;  une  autre  révolte ,  un  autre  projet  d'as- 
sassinat échouent.  Couvert  du  sang  des  Mont- 


^«f««fH«m4«*f*«fH«4«HHf«*fff^^ 


Digitized  by 


Google 


518 


DIX-SEPTIÈME    SIÈCLE. 


morency,  des  Harillac,  Richelieu  assouvit  sa 
vengeance  par  la  mort  du  favori  Cinq-Mars , 
lâchement  trahi  par  Louis  XIII,  et  du  ver- 
tueux deThou,  coupable  de  n'avoir  pas  ré- 
vélé une  confidence  de  Tamitié.  Tel  fut  le  der- 
nier  plaisir  de  l'implacable  cardinal  :  les  deux 
victimes  immolées ,  il  mourut  paisible  et  sa- 
tisfait, comme  un  juste  qui  n'aurait  pas  un 
compte  à  rendre  devant  le  Dieu  de  clémence 
qu'il  avait  outragé  par  tant  de  barbaries.  Ce 
grand  coupable  inspire  souvent  de  l'horreur  ; 
mais  il  a  rendu  pourtant  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  patrie.  Louis  XIII  n*eut  guère  que 
le  temps  de  se  réjouir  de  la  mort  du  tyran 
devant  lequel  il  avait  si  humblement  abaissé 
la  majesté  royale.  Ce  prince  despotique,  dis- 
tingué toutefois  par  le  courage  guerrier,  ne 
fut  que  l'esclave  de  son  ministre. 

De  grands  changements  devaient  suivre  le 
règne  violent  du  cardinal-roi  ;  mais  Mazarin 
se  laissa  maladroitement  enlever  toutes  ses 
positions.  La  régence  fut  méprisée ,  malgré 
les  triomphes  du  génie  de  Condé.  Les  dilapi- 
dations et  le  contrôleur  des  finances  Eymery 
rendirent  le  gouvernement  si  odieux ,  que 
l'année  même  du  traité  de  Munster  vit  nattre 
les  barricades  et  la  Fronde.  Il  n'y  eut  rien 
d'élevé  dans  cette  révolte  des  la/oi»  rouges. 
Qu'attendre,  en  effet,  d'un  Gaston  livré  a 
des  conseils  corrompus;  d'un  Longueville, 
gouverné  par  sa  femme;  d'un  Conii ,  espèce 
de  zéro  qui  ne  muUipliait  que  parce  qu'il  était 
prince  du  sang;  d'un  Beaufort,  digne  en  tout 
du  titre  de  roi  des  halles.  Le  grand  Condé  lui- 
même  fut  au-dessous  de  sa  renommée:  l'hom- 
me rabaissa  singulièrement  le  héros.  Des 
femmes,  célèbres  par  leurs  galanteries  et 
dominées  par  le  démon  de  l'intrigue ,  eurent 
seules  le  mérite  de  la  fidélité  politique,  lors- 
que tant  de  gens  étaient  à  vendre.  Le  parle- 
ment ,  où  régnaient  encore  quelques  vertus 
antiques ,  mais  peuplé  d'esclaves  secrets  de 
la  faveur  et  de  la  crainte ,  cherchait  à  se  po- 
pulariser en  refusant  d'enregistrer  les  im- 
pôts. Au  milieu  de  cette  corruption ,  Mathieu 
Mole,  plus  brave  peut-être  quelevamqueur 
de  Rocroi,  aimait  sa  patrie  comme  un  Ro- 
main aimait  la  sienne  ;  mais  il  ne  sut  la  servir 
ni  en  homme  d'état  qui  veut  modérer  le  pou- 
voir dont  il  est  Tappui ,  ni  en  citoyen  qui  aide 


une  nation  à  claire  des  conquêtes  légiûïne». 
Pour  jouer  ce  beau  rôle ,  la  vertu  seule  man- 
quait au  cardinal  de  Retz.  Gondi  unissait  le 
génie ,  l'audace  et  les  talents  variés  d'un  chef 
de  parti,  à  l'esprit  des  affaires.  Il  pouvait  être 
le  sauveur  de  la  France;  mais  il  oubliait  sa 
patrie  pour  sa  faction  :  il  prit  du  bruit  pour 
de  la  gloire,  et  ne  fut  qu'un  courtisan  re- 
belle ,  qui  devait  expier  têt  ou  tard  le  crime 
d'avoir  fait  trembler  ses  maîtres.  Mazarin , 
malgré  toute  sa  finesse  italienne ,  n'eut  pas 
le  temps  de  se  mettre  en  garde;  il  ne  sut 
opposer  que  de  maladroites  fourberies  à  l'au- 
dace de  la  conspiration  et  à  la  colère  du  peu- 
ple, qui  marchait  sous  les  enseignes  du  coad- 
juteur.  La  cour,  par  d'autres  foutes  grossiè- 
res, fit  de  Condé  un  nouveau  connétable  de 
Bourbon  ;  elle  jeta  le  héros  de  I^ns  dans  les 
rangs  espagnols.  Pendant  huit  mortelles  an- 
nées ,  le  sang  des  deux  nations  coula,  parce 
que  l'une  d'elles  avait  pour  ennemi  un  héros 
mécontent,  pour  régente  une  femme  perfide, 
pour  ministre  un  homme  faible  et  décrié.  Les 
traités  de  Westphalie  et  l'acquisition  de  FAl- 
sace  demandent  grâce  pour  toutes  les  bas- 
sesses de  ce  ministre,  l'élève,  la  créature  et 
quelquefois  le  rival  de  Richelieu.  Il  n'y  eut 
point  de  Louis  XIV  sous  Mazarin.  Le  roi  ne 
paraît  qu'à  la  mort  du  ministre  ;  mais  il  pa- 
raît tout  entier.  On  voit  tout  à  coup  un  jeune 
prince  qui  est  le  dieu  d'une  cour  magnifique, 
une  étiquette  sévère ,  des  fêtes  à  côté  de  la 
misère  publique,  les  savants  de  l'Europe 
adoptés  par  une  munificence  jusqu'alors  sans 
exemple ,  la  fondation  des  académies  desti- 
nées à  célébrer  ou  à  représenter  les  merveilles 
du  nouveau  règne ,  la  violation  audacieuse  du 
sanctuaire  des  lois,  des  adultères  consacrés 
par  une  espèce  de  culte ,  et  mêlés  au  respect 
des  bienséances  religieuses.  Malgréson  amour 
ardent  pour  les  plaisirs ,  le  prince  ne  se  mon- 
tre pas  moins  appliqué  aux  affaires.  L'indus- 
trie commence  à  être  en  honneur  ;  la  marine 
militaire  prend  des  accroissements  inatten- 
dus; à  côté  de  la  création  de  la  police,  in- 
strument d'ordre  et  de  tyrannie ,  de  sages 
ordonnances  se  publient  ;  l'invasion  de  la 
Franche-Comté,  bientôt  soumise,  ajoute  un 
nouveau  fleuron  à  la  couronne  de  Condé. 
L'Europe  étonnée  s'éveille  ;  l'Espagne  »  la 
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Hollande,  l'Angleterre,  se  réunissent;  le  fier 
monarque  efFrayë  s'arrête  et  reçoit  la  paix 
du  bourgmestre  hollandais  Yan-Beuning, 
qui  force  la  France  à  rendre  l'un  des  fruitsde 
sa  conquête.  Telle  est  Thistoire  des  sept  pre- 
mières années  du  grand  règne. 

S'il  s'éleva  jamais  une  guerre  injuste,  ce 
fut  celle  de  Hollande;  Louis  y  prodigua  son 
or  et  le  sang  de  ses  sujets,  et  fit  preuve  de 
calme,  d'activité,  dé  ressources.  Heureux  ce 
prince ,  s'il  avait  pu  se  contenter  alors  de  la 
gloire  d'être  devenu  l'arbitre  de  l'Europe! 
Le  traité  de  Nimègue  ne  fut  qu'une  trêve  qui 
servit  de  prétexte  à  des  usurpations.  Deux 
ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  l'attitude  hos- 
tile de  Louis  XIV  avait  réuni  toutes  les  puis- 
sances contre  lui.  Gomment  ne  pas  s'alarmer, 
lorsqu'on  le  voyait  s'emparer  de  Strasbourg 
et  de  Trêves,  fonder  Brest  et  Toulon ,  par- 
courir les  mers  avec  cent  vaisseaux  de  ligne, 
faire  trembler  la  Méditerranée,  Alger,  Gênes, 
la  cour  de  Rome  ;  ôter  Avignon  au  pape?  Mal- 
heureusement Louis  XIV  commençait  à  dé- 
générer, et  un  million  de  Français,  chassés  de 
France  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
allaient  cimenter  la  ligue  d'Augsbourg,  tan- 
dis que  la  nation  malheureuse  voyait  de  loin 
avec  douleur  les  fêtes  de  Marli  et  de  Trianon. 

Un  moment  la  mer  fut  à  nous,  grâce  à 
Tourville,  à  Du  Quesne,  au  maréchal  d'Es- 
trés,  à  Jean  Bart  ;  sur  le  continent,  les  flam- 
mes du  Palatinat  éclairaient  les  premiers  suc- 
cès des  quatre  cent  cinquante  mille  soldats 
conduits  par  Turenne,  les  deux  Vendôme, 
Boufflers,  Luxembourg  et  Gatinat.  La  guerre 
n'est  qu'un  enchaînement  de  victoires;  mais 
bientôt  Louis  ne  paraît  plus  à  la  tête  de  son 
armée;  nous  avons  perdu  Luxembourg; 
Louvois  manque  à  l'administration  ;  nos  ports 
sont  insultés  et  bombardés  par  les  Anglais  ; 
des  échecs  compromettent  l'honneur  de  notre 
marine  :  l'étoile  de  la  France  pâlit  ;  la  famine 
dévore  ce  que  la  guerre  a  épargné  ;  on  cher- 
che en  vain  un  Golbert  pour  réparer  la  mi- 
sère publique  ;  enfin  la  paix  de  Riswick,  non 
moins  nécessaire  aux  vainqueurs  qu'aux  vain- 
cus, arrête  l'effusion  du  sang.  Le  monarque, 
placé  désormais  sous  l'influence  de  la  veuve 
de  Scarron ,  devenue  marquise  de  Mainte- 
non,  et,  à  ce  que  l'on  croit,  marié  secrète- 


ment avec  cette  femme,  qui  n'avait  point  les 
qualités  nécessaires  pour  relever  et  soutenir 
cette  âme  un  moment  abattue,  mais  non  pas 
sans  ressort,  se  vit  obligé  de  reconnaître  le 
roi  Guillaume,  d'abandonner  Jacques  H,  son 
trop  indigne  compétiteur,  et  de  restituer  des 
conquêtes  achetées  par  des  flots  de  sang , 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe. 

Pendant  le  cours  de  ces  grands  débats 
entre  les  princes  que  la  guerre  occupait 
presque  tout  entiers,  les  paisibles  progrès  de 
la  science  ouvrirent  par  les  plus  belles  dé- 
couvertes une  roule  nouvelle  au  génie  du 
calcul ,  de  la  physique  et  de  l'astronomie. 
L'Anglais  François  Bacon ,  l'un  des  esprits 
les  plus  vastes  qui  aient  jamais  existé,  conçut 
la  pensée  hardie  de  refondre  le  système  des 
connaissances  humaines,  et  posa  les  bases 
d'une  classification  que  d'Alembert  et  Dide- 
rot ont  développée  dans  le  discours  prélimi- 
naire de  l'Encyclopédie.  Père  de  la  philoso- 
phie expérimentale.  Bacon  entrevit  tontes 
les  découvertes  qui  devaient  illustrer  les 
Galilée ,  les  Torricelli,  et  Newton  lui-même. 
Moraliste  profond,  antiquaire  érudit,  écri- 
vain toujours  énergique,  mais  souvent  ob- 
scur, ce  serviteur  de  la  poslériié,  comme  il 
s'appelait  lui-même,  mourut  en  laissant  après 
lui  un  nom  illustre,  mais  obscurci  par  quel- 
ques taches  qui  s'effacent  chaque  jour  dans 
l'éclat  d'une  gloire  que  le  consentanent 
unanime  des  siècles  ne  cessera  pas  d'accom- 
pagner dans  l'avenir. 

En  Italie,  Galilée  Galilei  démontrait  les  lois 
de  la  pesanteur,  inventait  le  thermomètre,  et 
le  compas  de  proportion,  faisait  de  brillantes 
découvertes  sur  les  propriétés  des  aimants, 
et  semblait  voir  de  nouveaux  deux  avec  le 
télescope  dont  il  était  l'inventeur.  Galilée 
annonça  le  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil  immobile.  Pour  prix  de  cette  ad- 
mirable révélation ,  on  jeta  des  fers  à  cet 
homme  auquel  on  devait  offrir  des  couronnes. 
Rome,  où  il  fut  entraîné,  le  força  d'abjurer 
en  ces  termes  :  c  Jfot^  Galilée,  dans  la 
soixante-dixième  année  de  mon  dge,  étant 
constitué  prisonnier ,  et  à  genoux  devant  vos 
éminences,  ayant  devant  mes  yeux  les  saints 
Évangiles  que  je  touche  demespropresmains,.. 
y  abjure,  je  maudis  et  je  déteste  C  erreur  et 
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C hérésie  du  mouvement  de  la  terre...  >  Rendu 
à  une  tardive  liberté ,  devenu  aveugle,  oe 
grand  martyr  de  la  science  eut  le  bonheur 
de  se  voir  revivre  dans  de  célèbres  disciples; 
son  bien -aimé  Castelli,  Yiviani,  le  mo<- 
deste  Torricelii ,  inventeur  du  baromètre. 
Parmi  nous  un  beau  génie  marchait  dans  la 
même  voie  que  Bacon  et  Galilée.  En  procla- 
mant la  puissance  féconde  du  doute  raisonné, 
Descaries  frappait  d*un  coup  mortel  la  phi- 
losophie défigurée  d'Aristote,  écrivait  son 
livre  de  la  Méthode,  et  publiait  ses  admira- 
bles découvertes  en  mathématiques.  Emporté 
par  l'ardeur  de  son  génie,  perdu  dans  les 
tourbillons,  il  eut  cependant  la  gloire  unique 
d'être  le  maître  de  Pascal ,  de  Bossuet ,  de  la 
savante  école  de  Port-Royal ,  et  d*avoir  ja- 
lonné la  route  par  laquelle  devait  s'avancer 
Tesprit  humain. 

C'est  au  milieu  de  ce  siècle  que  l'Angleterre 
enfanta  Isaac  Newton.  Dès  son  enfance  il 
laissa  voir  clairement  ce  qu*il  deviendrait  un 
jour,  c  On  pouvait,  dit  Fontenelle,  appliquer 
à  Ne^rton  ce  que  Lucien  dit  du  Nil ,  dont  les 
anciens  ne  connaissaient  point  la  source,  puis- 
qu'il n'a  pas  été  permis  aux  hommes  de  voir 
le  Nil  faible  et  naissant.  >  Ce  mot  heureux , 
quoiqu'il  contienne  une  hyperbole ,  appro- 
che toutefois  de  la  vérité.  Après  avoir  lu 
Descartes,  Keppler,  Wallis,  Newton  décou- 
vrit le  binôme  auquel  il  a  donné  son  nom  ; 
la  réfraction  de  la  décomposition  de  la  lu- 
mière. 11  mit  le  comble  à  sa  gloire  par  la 
découverte  du  système  du  monde,  qu'il  pu- 
blia en  cédant  aux  instances  de  Halley.  Un 
accident  déplorable  ^  porta  une  atteinte  af- 
freuse à  ce  grand  et  immortel  génie  qui 
cessa  de  produire  à  quarante-cinq  ans  !  L'il- 
lustre ami  de  Halley ,  le- chef  de  la  grande 
sociâé  des  sciences  de  Londres,  revenu  à 
la  santé,  eut  de  violentes  et  tristes  discus- 
sions avec  le  savant  Leibnitz,  l'un  des  plus 
grands  et  des  plus  beaux  génies  dont  puisse 
s'honorer  l'Allemagne.  Aussi  modeste  qu'il 
était  grand ,  Newton  disait  de  lui-même  : 
<  11  me  semble  que  je  n'ai  pas  été  autre 
»  chose  qu'un  enfant  jouant  sur  les  bordsde 
»  la  mer  et  trouvant  tantôt  un  caillou  un  peu 
>  plus  poli,  tantôt  une  coquille  un  peu  plus 

I  LlBcendie  d*aQ  de  ses  mamiscrits. 


>  agréablement  variée  qu'une  autre,  tandis 

>  que  le  grand  océan  de  la  vérité  s'étendait 

>  inexploré.  »  A  côté  de  cet  homme  incom- 
parable la  Hollande  plaçait  Huygens;  F  Al- 
lemagne, Wolfï,  Keppler  et  Leibnitz;  la 
Suisse,  les  deux  Bernoully  ;  la  France  Des- 
cartes, le  père  de  presque  toute  l'école 
scientifique  ;  Descartes  bientôt  suivi  de  Pas- 
cal ,  ce  profond  et  sublime  génie  qui,  à  l'âge 
de  douze  ans ,  avec  des  barres  et  des  ronds, 
avait  créé  les  mathématiques.  Dans  ce  temps 
la  sérieuse  et  méditative  Allemagne,  encore 
tout  agitée  du  mouvement  d'mdépendance 
imprimé  aux  esprits  par  Luther ,  combattait 
à  la  fois  avec  la  plume  et  avec  l'épée  les 
doctrines  religieuses  des  catholiques  ro- 
mains et  l'ambition  de  Louis  XIV.  Alors , 
en  Hollande,  le  réfugié  Saurin,  irrité  de 
l'idolâtrie  de  la  France  pour  ce  prince»  et 
devenu  plus  éloquent  par  le  sentiment  des 
malheurs  de  sa  patrie  adoptive  si  injustement 
attaquée  par  l'orgueilleux  monarque,  le  re- 
présentait comme  un  fléau  de  Dieu,  tandis 
que  le  savant  et  généreux  Grotius,  autre 
ennemi  de  Louis ,  publiait,  parmi  plusieurs 
productions  importantes,  et  sous  le  titre  de 
Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  un  vérita- 
ble traité  du  droit  de  la  nature  et  des  gens 
que  Pufendorf ,  son  disciple,  n'a  point  sur- 
passée. Retiré  dans  la  patrie  de  ces  deux 
illustres  publicistes,  véritable  arsenal  de 
toutes  les  armes  politiques  forgées  contre 
Louis  XIV ,  Pierre  Bayie  sapait  par  le  doute 
les  fondements  de  ce  qui  ne  lui  semblait  pas 
démontré.  Les  deux  premiers  préparaient  la 
venue  de  Montesquieu  ;  l'autre  était  le  pré- 
curseur de  l'écoLe  encyclopédique  du  dix- 
huitième  siècle. 

Le  théâtre  reconnaissait  les  lois  de  cinq 
hommes  de  génie ,  Lope  de  Vega,  Shakes- 
peare, Corneille,  Racine  et  Molière.  Le  pre- 
mier, véritable  prodige  de  fécondité  et  re- 
connu pour  maître  par  l'école  allemande, 
fonda  le  théâtre  espagnol;  le  second  eut  un 
génie  inculte  et  puissant,  barbare  et  sublime  ; 
le  troisième  a  créé  la  scène  française,  et  a  fait 
ce  que  Shakespeare  n'aurait  jamais  pu  faire, 
des  chefs-d'œuvre  où  la  raison  marche 
toujours  d'accord  avec  le  génie.  Sans  Cor- 
neille, peut-être  nous  n'aurions  pas  eu  de 
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Racioe,  et  par  conséquent  ni  Clpinginie  en 
Aulïde,  ni  Atha&e.  Qu'on  jagedela  hauteur 
du  rang  occupé  par  le  maître,  puisque,  mal- 
gré ces  deux  belles  productions,  l'élève  est 
accusé  d'avoir  diminué  les  proportions  de  la 
tragédie.  Philosophe  comme  Montaigne,  con- 
templateur comme  Pascal,  mais  sans  verti- 
ges,^ plus  habile  observateur  du  cœur  hu- 
main que  La  Bruyère,  Molière,  au  jugement 
même  de  Boileau,  l'emporta  sur  tout  son  siè- 
cle. Au  temps  de  ces  grands  hommes  et 
avant  l'éclat  de  leur  gloire,  la  Hollande  pos- 
sédait Yondel,  à  la  fois  célèbre  dans  la  tra- 
gédie, l'ode  et  la  satire  ;  Yondel,  le  créateur 
de  la  langue  poétique  et  du  théâtre  dans  son 
pays. 

L'Angleterre  n'avait  ni  Iji  Bruyère  ni 
Pascal;  elle  ne  possédait  ni  le  Molière  du 
Tartufe ,  ni  cet  autre  MoUère  qu'on  nomme 
Lafontaine;  mais  elle  mettait  en  fece  de  Boi- 
leau ,  le  législateur  de  notre  Parnasse,  deux 
aristarques  habiles  et  un  émule  d*Homère 
dans  Addison  et  Pope;  si  le  Français  sur- 
passait ces  deux  oracles  de  la  critique ,  ces 
deux  favoris  des  Muses  par  la  pureté  du  ju- 
gement, l'excellence  du  goût,  et  aussi  par 
la  désespérante  perfection  du  style  dans  cer- 
taines parliesde  ses  ouvrages,  leur  patrie  était 
justement  fière  de  son  Dryden;  mais  surtout 
elle  pouvait  nous  porter  le  défi  de  lui  pré- 
senter un  poète  épique  digne  d'entrer  en 
parallèle  avec  Milton,  le  frère  du  Dante 
par  la  profondeur  du  génie,  le  rival  d* Ho- 
mère, qu'il  surpasse  quelquefois,  avec  la 
Bible  et  les  Prophètes. 

L'éloquence  avait  eu  de  grands  orateurs 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre 
pendant  le  dix-septième  siècle  :  représen- 
tée chez  nous  par  quelques  avocats  célè- 
bres, elle  ne  produisait  vraiment  des  mi- 
racles qu'à  la  tribune  évangélique,  qui 
empruntait  au  ciel  le  droit  de  tout  dire  aux 
maîtres  de  la  terre.  Même  dans  son  Télé- 
maque,  où  il  introduit  les  divinités  de  la 
fable ,  Fénelon  est  encore  un  ministre  de  la 
religion  qui  instruit  les  rois.  Bossuet,  son 
rival,  a  donné  à  l'histoire  une  majesté ,  un 
ton  d'autorité  qu'elle  n'a  pas  même  dans 
Tacite.  Sans  atteindre  les  hautes  propor- 
tions du  génie,  Mainbourg,  Balzac,  Har- 


douÎB  dePéréfixe,  le  père  d'Orléans,  le 
savant  Boulainvilliers,  Baniel,  Rapin  Thoi- 
ras,  Mézeray,  Lemaire»  Tilmont,  Fleu- 
ry ,  auteur  de  C Histoire  de  l'EgUse ,  le 
cardinal  de  Retz,  Saint -Real,  n'en  ont 
pas  moins  marqué  •'Içur  place  et  obtenu 
l'estime  publique.  A  côté  d'eux ,  les  deux 
Arnaud,  DeSacy,  Lancelot,  L^oiiaistre  et 
d'autres  encore  illustrèrent  cette  grande 
et  sévère  école  de  Port-Royal  qui  a  doté 
l'instruction  publique  de  tant  de  beaux  ou- 
vrages, formé  tant  d'écrivains  parmi  les- 
quels il  faut  citer  Racine.  L'érudition  avait 
des  obligations  immenses  à  dom  Calmet, 
à  Mabillon ,  à  Ducange ,  à  HontCeiQcon  ; 
la  langue  et  la  grammaire  à  Balzac,  à 
Leven  de  Templery,  précurseur  de  l)u- 
marsais,  à  Girard,  l'auteur  des  Synonyma, 
à  l'abbé d'Olivet , à  Saint-Évremont  même, 
malgré  ses  défauts  qu'on  a  trop  exagérés , 
et  à  tous  les  grands  écrivains  de  l'époque  ;  les 
lettres  reconnaissantes  citaient  le  père  Bou- 
hours,  Dacier  et  son  illustre  compagne,  fille 
du  savant  Lefèvre,  Le  Bossu,  l'abbé  Dubos, 
Lamotte^Houdard,  engagé  avec  Perrault 
dans  la  fameuse  querelle  de  la  supériorité 
des  anciens  sur  les  modernes.  La  philoso- 
phie avait  pour  représentants  Mallebranche, 
le  plus  profond  des  esprits  méditatifs  qui 
ait  jamais  écrit,  Gassendi  et  Bemier,  qui  re- 
nouvelaient la  philosophie  d'Épicure,  et  for- 
maient une  école  fréquentée  par  Lafontaine, 
par  Chaulieu  et  entrevue  par  Voltaire.  Sur 
la  fin  du  siècle ,  Locke ,  en  Angleterre,  con- 
sommait la  rëvokition  commencée  par  Gas- 
sendi et  Bacon;  l'Espagne  admirait  et  per- 
sécutait Quévédo  y  Villegas,  homme  presque 
imiversel  en  littérature,  et  le  premier  des 
romanciers  de  son  pays,  apr^  l'immortel 
Cervantes. 

Lltalie,  comme  épuisée  par  ses  enfante- 
ments du  seizième  siècle,  ne  tenait  plus  le 
sceptre  de  la  poésie  et  des  beaux-arts;  elle 
n'avait  plus  d'Arioste ,  ni  de  Tasse,  ni  Ra- 
phaël, ni  Michel- Ange,  mais  elle  possédait 
encore  dés  peintres  éminents.  Salvator-Rosa, 
génie  sombre  et  hardi,  représentait  Tincré- 
dule  saint  Thomas,  la  pythonisse  d'Endor  et 
l'ombre  de  Catilina  redemandant  à  ses  con- 
jurés le  serment  fatal  ;  le  Guerchin  montrait 
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Tardent  et  fougueux  saint  Jérôme  qui  se  ré- 
veille au  bruit  de  la  trompette  du  jugement 
dernier;  le  trop  fécond  Ribera,  dit  TEspa- 
f^nolet,  retraçait  le  martyre  de  saint  Janvier; 
l'Espagnol  Murillo,  élève  de  Michel -Ange, 
de  Garavage ,  égalait  peut-être  Raphaël  dans 
Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  et  l'Adoration 
des  Bergers.  Dans  les  Pays-Bas,  Rubens 
fondait  Técole  flamande,  prodiguait  les 
chefe- d'oeuvre,  parmi  lesquels  Tadmiration 
générale  élève  au  premier  rang  une  Descente 
de  crotx,  que  les  connaisseurs  placent  à  côlé 
de  la  Transfiguration;  Rubens  mourant  lé- 
guait à  sa  patrie  des  élèves  dignes  de  lui ,  le 
grand  peintre  Yan-Dyck,  Diepenbeck,  Sney- 
ders ,  Jacques  Jordaens ,  Érasme  Quittinus, 
Gérard  Seghers.  Sans  être  aussi  riche  en 
artistes  du  premier  ordre,  la  France  possé- 
dait Lebrun ,  auteur  de  compositions  de  la 
plus  belle  ordonnance;  Lesueur,  que  Ton 
dirait  un  cénobite  inspiré  par  le  cloître 
pour  reproduire  avec  une  admirable  vériié 
les  merveilles  de  la  vie  de  saint  Bruno ,  et 
enfin  le  philosophe  des  peintres,  le  Poussin , 
qui  osait  représenter  sur  une  toile  étroite 
rimmensité  de  la  scène  du  déluge.  Dans  un 
genre  moins  élevé,  Mignard  a  laissé  une  ré- 
putation. Antérieur  à  tous  ces  peintres  fran- 
çais, plus  naïf  et  plus  simple,  Philippe  de 
Ghampagne  a  peint  des  portraits  dignes  d'ê- 
tre placés  à  côté  des  toiles  de  Van-Dyck. 

Au  moment  où  la  sculpture  dégénérait  en 
Italie,  la  France  produisait  Pierre  Puget, 
peintre,  sculpteur,  constructeur  de  vais- 
seaux, architecte,  admiré  par  le  chevalier 
Bernin.  Le  ciseau  créateur  du  Puget  enfan- 
tait le  groupe  colossal  de  Milon,  Prié  par 
Louvois,  au  nom  de  Louis  XIY,  de  faire 
un  pendant  à  ce  chef-d'œuvre,  Puget  répondit 
au  ministre  :  c  Je  suis  dans  ma  soixantième 
année  ;  mais  j'ai  des  forces  et  de  la  vigueur. 


Dieu  merci  !  pour  servir  encore  longtemps. 
Je  suis  nourri  aux  grands  ouvrages  ;  je  nage 
quand  j*y  travaille,  et  le  marbre  tremble 
devant  moi.  » 

Puget,  quoique  vieux ,  mourut  avec  son 
génie  tout  entier.  Le  bas  -  relief  de  la  peste 
de  Milan  semble  sorti  de  la  main  d'un  jeune 
homme  dans  la  fougue  du  génie.  Après  le 
Puget ,  brillaient  Girardon ,  auteur  du  tom- 
beau de  Richelieu ,  et  Goustou ,  auquel  on 
doit  quelques  beaux  marbres  qui  révèlent 
malheureusement  la  décadence  de  l'art.  Dans 
la  gravure,  les  connaisseurs  mettent  hors  de 
ligne  Gérard  Edeling,  graveur  de  génie, 
Audran  (Gérard),  l'artiste  qui  a  le  mieux 
conservé  à  l'hisioire  toute  sa  sévérité;  Pi- 
card (Bernard),  qui  excellait  à  reproduire; 
le  style  de  Rembrant  et  du  Guide'^  et  Nan- 
teuil  (Robert),  célèbre  par  d'admirables  por- 
traits. Desimpies  orfèvres,  tels  que  Glaude 
Ballin  et  Pierre  Germain ,  ont  mérité  d'être 
mis  au  rang  des  plus  célèbres  artistes  par 
la  beauté  de  leur  exécution  et  par  l'élé- 
gance de  leur  dessin.  Dans  l'architecture, 
les  deux  Mansard  et  Perrault,  auteur  de  la 
colonnade  du  Louvre,  vivent  et  vivront  dans 
la  mémoire  des  artistes.  Lenôtre  et  La  Quin- 
tioie  perfectionnaient  en  même  temps  l'ai  t 
des  jardins. 

La  France  du  dix -septième  siècle  avait 
pris ,  comme  on  en  peut  juger ,  le  rôle  de  l'I- 
talie au  seizième  siècle;  la  France  donnait 
l'impulsion  à  toute  l'Europe  dans  la  culture 
des  arts  du  génie  ;  mais  ses  grands  écrivains 
ont  surtout  mérité  une  louange  particulière. 
Tous  aimaient  l'art  avec  passion,  étudiaient 
la  nature  avec  bonne  foi  ;  les  yeux  tou- 
jours fixes  sur  la  postérité,  ils  travaillaient 
avec  conscience,  et,  comme  Alexandre,  ils 
voulaient  mériter  la  gloire  et  non  la  déro- 
ber. 
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Dix-huitième  Siècle* 


MORCEAUX    RELIGIEUX. 


DE  NEUVILLE. 


INCONVÉNIENTS   DE  LA  GRANDEUR. 


-4  grandeur 
iiumaine  n'est 
i\\xun  brillant 

esclavage , 
qu'une  servi- 
tude déguisée. 
Homme  ambi- 
tieux ,  insa- 
tiable d'hon- 
neurs et  de 
crédit ,  quel  démon  ennemi  de  votre  repos 
guide  vos  pas  dans  la  carrière  pénible  où 
vous  marchez?  Qu'il  vous  en  coûtera  pour 
parvenir  a  ces  rangs  élevés  que  la  cupidité 
souhaite!  11  vous  en  coûtera  bien  davantage 


pour  en  soutenir  le  poids.  Victime  dévouée 
aux  besoins  publics,  à  la  conservation  de  vo- 
tre fotale  grandeur,  dans  quel  tumulte,  dans 
quelle  agitation  couleront  vos  jours  toujours 
enviés  et  toujours  à  plaindre?  Vous  vous  don- 
nez presque  autant  de  maîtres  et  d'ennemis 
que  vous  acquérez  de  sujets  et  d'esclaves;  ils 
vous  importuneront  par  leur  assiduité  ;  ils 
vous  fatigueront  de  leurs  demandes  et  de 
leurs  vœux  intéressés;  ils  vous  rebuteront 
par  leur  indocilité,  par  leurs  caprices;  ils 
vous  alarmeront  par  leurs  intrigues.  Des  ri- 
vaux et  des  concurrents  à  redouter  par  leurs 
vices ,  encore  plus  à  craindre  par  leur  mérite 
et  par  leurs  talents  ;  des  maîtres ,  des  pro- 
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tecteurs  que  quelquefois  on  contente  d'au- 
tant moins  qu'on  les  sert  mieux  ;  des  courti- 
sans, des  flatteurs  dont  la  feinte  amitié,  tou- 
jours prête  à  trahir  la  vôtre,  aspire  à  vos 
bienfaits  et  dédaigne  votre  cœur.  Cour  des 
rois,  centre  de  la  grandeur  mondaine  ;  là  rè 
dînent  cette  cupidité  insatiable  qui ,  du  bon- 
heur d'un  seul,  (ait  une  infortune  publique; 
les  défiances  timides  qui  changent  le  jour  le 
plus  pur  ,  le  plus  serein,  dans  un  jour  de 
nuage  et  de  tempête  ;  les  joies  fousses  et  com- 
mandées ,  plus  pénibles ,  plus  douloureuses 
que  les  chagrins  qu'elles  cachent.  Autour  du 
trône  se  rassemblent  de  toutes  parts  les  soup- 
çons dévorants,  les  craintes  pâles  et  trem- 
blantes, les  espérances  inquiètes,  les  re- 


Anne- Joseph-Glande  Frey  de  Neorille ,  jésuite,  na- 
quit, en  IS95,  au  diocèse  de  Goutances.  Estimé  de 
bonne  heure  pour  sa  piété,  il  perfecUonna  son  édn- 
cation  en  se  consacrant  dix -huit  ans  à  l'instruction 
de  la  jeunesse,  et  parut  avec  éclat  dans  la  chaire,  en 
1756.  Pendant  trente  ans  il  obtint  les  plus  beaux  succès, 
et  se  i^aça  ainsi  au  rang  des  premiers  prédicateurs  du 
dix-huitième  siècle.  Quand  la  société  de  Jésus  fut  dis- 
soute ,  le  père  de  Neuyille  se  retira  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  où  il  mourut  en  1774.  Les  (eufres  de  cet  élo- 
quent jésuite  renferment  des  sermons ,  des  panégyri- 
ques, des  oraisons  funèbres,  des  méditations,  etc. 
L'abbé  Maury  a  apprécié  a?ec  bonheur  le  talent  de  cet 
orateur.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

c  Je  ne  saurais  résister  ici  à  l'occasion  d'arrêter  un 
moment  mes  regards  sur  le  plus  remarquable  et  le  plus 
célèbre  prédicateur  de  cette  époque ,  sur  celui  qu'on 
regardait,  je  ne  sais  pourquoi,  comme  l'héritier  de 
Massillon ,  afec  lequel  il  n'ayait  absolument  rien  de 
commun ,  et  qui  a  joui  dans  cette  capitale  d'une  yogue 
extraordinaire,  pendant  quarante  années  consécntiyes. 
C'est  du  père  de  NeuTille  que  je  yeux  parier.  On  croyait 
asseï  généralement  alors,  et  peut-être  n'était-ce  pas 
sans  quelque  fondement,  qu'il  était  né  avec  du  génie. 


pentirs  amers,  les  ennuis  sombres,  les 
haines  dissimulées,  les  amitiés  perfides. 
Pressé  par  les  flots  tumultueux  de  tant  de 
passions  qui  l'environnent ,  le  grand  paie 
bien  cher  les  hommages  qu'il  reçoit  par 
les  soins  qui  l'agitent;  jusque  sur  l'autel 
où  cette  idole  est  honorée  par  tant  de  sa- 
crifices, elle  n'est  pas  plus  tranquille  que  le 
sacrificateur  et  les  victimes.  Ecouter  tout , 
pourvoir  à  tout,  remédier  à  tout,  pré- 
venir tout,  toujours  penser,  toujours  agir, 
toujours  craindre  et  trembler,  c'est  ainsi 
qu'il  feut  acheter  la  grandeur  aux  dépens 
de  son  repos,  et  renoncer  à  soi-même,  pour 
avoir  la  vaine  satisfoction  de  commander  aux 
autres. 


Je  ne  le  contesterai  point,  pounru  qu'on  ayoue  que  œ 
n'était  certainement  pas  celui  de  l'éloquence.  U  con- 
naissait très-bien  la  religion  :  il  la  yoyait  même  quel- 
quefois en  grand;  et  quoiqu'il  nous  ait  laissé  très-mal- 
adroitement ,  comme  un  tour  de  force  peut-être,  un 
sermon  peu  digne  de  lui,  sur  VHumeitr,  U  eut  la  sa- 
gesse et  la  gloire  d'échapper  à  la  contagion  presque 
uniyerselle ,  en  traitant  tous  les  anciens  et  yrais  su- 
jets de  la  chaire  chrétienne.  Il  ayait  de  l'étendue, 
quelquefois  même  asses  d'éléyation  dans  l'esprit,  des 
aperçus  nouyeaux,  du  trait  et  même  de  la  précision, 
comme  par  exemple  quand  il  dit,  dans  son  oraison 
funèbre  du  cardinal  de  Flenry ,  où  il  fit  un  portrait 
ingénieux  de  la  cour,  que  les  heureux  n'y  ont  point 
d'amis  ,  ptiisqu'il  n'en  reste  point  aux  malheu- 
reux :  il  montrait  aussi  de  la  clarté  et  quelque  pro- 
fondeur dans  le  raisonnement;  mais  c'est  pour  ayoir 
eu  trop  la  manie  de  l'esprit ,  qu'il  n'a  que  de  l'esprit, 
un  esprit  sauUUant  et  disoord,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
et  qui  fatigue  ses  lecteurs  par  une  superfétation  de 
pléonasmes ,  autant  que  la  rapidité  étoufTante  de  son 
débit  et  ses  interminables  énumérations  suffoquaient 
son  auditoire,  auquel  il  ne  laissait  pas  le  temps  de  res- 
pirer. » 
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B  R  1  D  A  1  N  E. 


EXORDE  D'UN  SERMON  PRONONCÉ  A  SAINT-SULPICE ,  EN  1751. 


LA  Mie  d'un 
auditoire  si 
nouveau  pour 
ntoi,  il  sem- 
ble, mes  frè- 
res, que je  ne 
(Jevrois  ou- 
vrir la  bou- 
che que  pour 
vous  deman- 
der grâce  en 
fiiveur  d'un  pauvre  missionnaire,  dépour- 
vu de  tous  les  talents  que  vous  eiLigez 
quand  on  vient  vous  parler  de  votre  sa- 
lut. J'éprouve  cependant  aujourd'hui  un 
sentiment  bien  différent  ;  et  si  je  me  sens 
humilié  ,  gardez  -  vous  de  croire  que  je 
m'abaisse  aux  misérables  inquiétudes  de 
la  vanité  :  comme  si  j'étois  accoutumé  à 
me  prêcher  moi-même!  A  Dieu  ne  plaise 
qu'un  ministre  du  Seigneur  pense  jamais 
avoir  besoin  d'excuse  auprès  de  vous  !  Car , 
qui  que  vous  soyez ,  vous  n'êtes  tous  comme 
moi  9  au  jugement  de  Dieu ,  que  des  pé- 
cheurs. C'est  donc  uniquement  devant  votre 
Dieu  et  le  mien  que  je  me  sens  pressé  en 
ce  moment  de  frapper  ma  poitrine.  Jusqu'à 
présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très-Haut 
dans  les  temples  couverts  de  chaume.  J'ai 
prêché  les  rigueurs  de  la  pénitence  à  des  in- 
forttmés  dont  la  plupart  manquoient  de 
pain  !  J'ai  annoncé  aux  bons  habitants  des 
campagnes  les  vérités  les  plus  effrayantes  de 


ma  religion  !  Qu'ai-je  fait,  malheureux  !  J'ai 
contristé  les  pauvres,  les  meilleurs  amis  de 
mon  Dieu,  j'ai  porté  l'épouvante  et  la  dou- 
leur dans  ces  âmes  simples  et  fidèles  que 
j'aurois  dû  plaindre  et  consoler  !  C'est  ici,  où 
mes  regards  ne  tombent  que  sur  des  grands, 
sur  des  riches ,  sur  des  oppresseurs  de  l'hu- 
manité souffrante  ou  sur  des  pécheurs  auda- 
cieux et  endurcis,  ah!  c'est  ici  seulement, 
au  milieu  de  tant  de  scandale,  qu'il  fallait 
faire  retentir  la  parole  sainte  dans  toute  la 
force  de  son  tonnerre ,  et  placer  avec  moi 
dans  cette  chaire,  d'un  côté,  la  mort  qui  vous 
menace ,  et  de  l'autre,  nfon  grand  Dieu  qui 
doit  vous  juger.  Je  tiens  déjà  dans  ce  moment 
votre  sentence  à  la  main.  Tremblez  donc  de- 
vant moi ,  hommes  superbes  et  dédaigneux 
qui  m'écoutez  !  L'abus  ingrat  de  toutes  les 
espèces  de  grâces ,  la  nécessité  du  salut ,  la 
certitude  de  la  mort ,  l'incertitude  de  cette 
heure  si  effroyable  pour  vous,  l'impénitence 
finale,  le  jugement  dernier,  le  petit  nombre 
des  élus,  l'enfer,  et  pardessus  tout  l'éternité  ! 
l'éternité  !  voilà  les  sujets  dont  je  viens  vous 
entretenir ,  et  que  j'aurois  dû  sans  doute  ré- 
server pour  vous  seuls.  Eh  !  qu'ai-je  besoin 
de  vos  suffrages^  qui  me  damneroient  peut- 
être  avec  vous  sans  vous  sauver?  Dieu  va 
vous  émouvoir  »  tandis  que  son  indigne  mi- 
nistre vous  parlera  ;  car  j'ai  acquis  une  lon- 
gue expérience  de  ses  miséricordes.  C'est 
lui-même,  c'est  lui  seul ,  qui ,  dans  quelques 
instants ,  va  remuer  le  fond  de  vos  conscien- 
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^o     ces.  Frappés  aussitôt  d'effix)i,  pénétrés  d'hor-   |  en  versant  des  larmes  de  componction  et  de     X 
^     reur  pour  vos  iniquités  passées ,  vous  vien-      repentance  ;  et  à  force  de  remords  vous  me     ? 


X    drez  vous  jeter  entre  les  bras  de  ma  charité , 


^ 

,^:: 


Jacques  Bridjîne ,  plus  connu  sous  le  nom  du  père 
Bridaine,  naquît,  en  1701,  près  d'Uzès,  dans  le  petit 
village  de  Cbuselam.  Ses  parents,  qui  le  destinaient  à  la 
prêtrise,  le  placèrent  au  collège  des  jésuites  d'Avignon. 
Au  sortir  de  ses  humanités ,  Bridaine  Tut  chargé  d'ap- 
prendre le  catéchisme  aux  enfants  dans  plusieurs  égli- 
ses, et  le  zèle  qu'il  déploya  dans  cette  humble  fonction 
lui  valut  bientôt  le  diaconat.  Après  une  première  mis- 
sion dans  quelques  villages ,  l'évèque  d*Uzès  l'envoya 
tout  à  coup,  malgré  ses  refus ,  à  Aigues-Mortes,  vUle 
du  diocèse  de  Nimes ,  qui  manquait  alors  de  prédica- 
teur. Bridaine  y  arriva  à  pied ,  un  bâton  à  la  main ,  por- 
tant avec  lui  un  peu  de  linge ,  trois  sermons  écrits,  et 
son  bréviaire. 

A  la  vue  de  ce  jeune  homme  si  pauvi*e ,  les  habitants 
d' Aiguës  -  Mortes  témoignèrent  leur  mécontentement , 
et  refusèrent  de  l'écouter.  Le  mercredi  dos  Gendres , 
Bridaine  attendit  vainement  des  auditeurs  dans  la  prin- 
c!pale  église  ;  il  n'en  vint  qu'un  très  -  petit  nombre. 
Alors ,  saisi  d'un  zèle  dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple 
encoi*e ,  il  sort  du  temple ,  en  commandant  aux  assi- 
stants de  le  suivre ,  et ,  saisissant  une  sonnette  qu'il  agite 
avec  violence,  U  parcourt  ainsi  les  rues  et  les  carre- 
fours. A  ce  spectacle,  chacun  s'arrête,  la  foule  s'a- 
masse ,  se  pi'écipite  sur  ses  pas  »  et  rentre  avec  lui  dans 
l'église.  Alors  Bridaine  monte  en  chaire,  il  entonne  un 
cantique  sur  la  mort ,  et  pour  toute  réponse  aux  éclats 
de  rire  qu'il  excite ,  il  se  met  à  paraphraser  le  ter- 
rible sujet  de  son  cantique  avec  une  telle  énergie,  qu'il 
fait  bientôt  succéder  à  la  dérision  le  silence  et  l'épou- 
vante. 

Une  autre  fois,  à  la  fln  de  l'un  de  ses  discours,  Bridaine 
fait  placer  ses  auditeurs  sur  deux  rangs  ,*  puis ,  se  met- 
tant à  leur  tète  :  t  Maintenant ,  mes  frères,  leur  dit-il , 
je  vais  vous  conduire  chacun  chez  vous.  •  Entonnant 
alors  un  cantique ,  il  sort  de  l'église ,  conduisant  ain- 
si la  foule  processionnellement.  Cependant  chacun 
d'eux ,  voyant  dépasser  sa  demeure ,  se  demande  :  c  Où 
allons- nous?...  »  Le  père  Bridaine  marche  toujours. 
Enfln ,  après  avoir  traversé  plusieurs  places  et  plusieurs 
rues,  on  arrive  subitement  à  un  cimetière.  Bridaine 
fait  ouvrir  les  portes,  et,  montant  sur  une  éminence  : 
«  Je  vous  l'avais  bien  dit,  chrétiens,  s'écria-t-il ,  que 
j'allais  vous  conduire  chez  vous.  Vous  êtes  en  ce  mo- 
ment dans  votre  inévitable  domicile,  etc.  ^  etc.  »  On 
conçoit  combien ,  dans  un  pareil  lieu ,  une  semblable 
allocution ,  prononcée  d'une  voix  tonnante ,  devait 
produire  d'effet.  Aussi,  durant  plus  de  deux  cent 
cinquante  missions  prêchées  dans  tous  les  lieux  de  la 
France,  Bridaine  vit-il  les  populations  accourir  sur 
ses  pas. 

Voici  l'appréciation  du  talent  de  cet  orateur  par 
M.  Saint-Marc  Girardin ,  dans  son  cours  de  la  Sor- 
bonne: 

c  A  côté  de  ce  que  j'appellerai  l'éloquence  lettrée  et 


trouverez  assez  éloquent. 


classique  des  sermonnaires,  tels  que  Bossuet,  Bourda- 
loue ,  Massillon ,  U  serait  facile  de  trouver  en  France 
une  série  de  prédicateurs  populaires  et  familiers ,  qui 
ont  prêché  la  religion  avec  plus  d'autorité ,  d'efficacité 
peut-être  même ,  que  les  sermonnaires  que  nous  admi- 
rons. Cette  chaîne,  que  je  ferai  commencer  au  quator- 
zième siècle,  avec  les  prédications  familières  et  souvent 
burlesques  de  MaiUard,  de  Ménot  et  de  Barlete,  en  Ita- 
lie ,  se  continue ,  an  dix-septième  siècle,  dans  le  petit 
père  André,  et  se  termine  enfin,  au  dix -huitième 
siècle,  avec  le  père  Bridaine. 

»  Si  nous  cherchons  quelle  est  la  source  de  l'élo- 
quence de  ces  hommes  du  peuple,  de  ces  hommes'qoi 
ne  se  sont  que  rarement  élevés  à  l'éloqoenoe  lettrée, 
classique ,  nous  trouverons  que  c'est  l'inspiration  per- 
pétuelle, le  commerce  de  tous  les  jours  avec  l'Écriture 
sainte.  Personne  n'a  vécu  dans  le  christianisme ,  dans 
l'Écriture ,  dans  l'Évangile ,  aussi  profondément,  aussi 
familièrement,  aussi  intimement  que  les  missionnaires. 
C'est  là  leur  lecture ,  leur  bréviaire ,  leur  nourriture  de 
tous  les  jours.  Il  en  sont  en  quelque  sorte  nourris.  L'É- 
vangile s'exhale  de  toutes  leurs  paroles  ;  on  le  sent  de 
tous  les  côtés ,  et  c'est  là  justement  ce  qoi  fait  leur  mé- 
rite et  leur  supériorité.  Le  père  Bridaine,  au  dix -hui- 
tième siècle,  est  le  dernier  représentant  de  la  force  et 
de  la  grandeur  de  l'Église.  U  lutte  avec  succès,  par  sa 
seule  parole ,  contre  tous  les  écrits  de  l'école  philoso- 
phique.C'est  le  dernier  grand  homme  du  clergé;  c'est  un 
homme  tout-à-fait  à  part,  un  homme  fait  pour  le  peuple. 
Ce  n'est  pas  un  orateur  chréUen ,  un  prédicateur  tel 
que  ceux  que  nous  connaissons  dans  la  chaire  ;  ce  n'est 
pas  un  prédicateur  lettré,  qui  de  temps  en  temps 
parait,  soit  à  Versailles,  soit  dans  les  églises  de  la 
capitale,  prononçant  un  discours  depuis  longtemps 
appris,  depuis  longtemps  célèbre,  dont  les  différen- 
tes parties  sont,  pour  ainsi  dire,  notées  d'avance; 
c'est  un  homme  qui  puise  son  éloquence,  son  ascen- 
dant dans  l'auditoire  même,  dans  le  moment,  dans 
la  circonstance;  c'est  un  homme  qui  s'inspire  à  la 
vue  d'un  immense  auditoire;  car  ce  qu'il  voit,  ce 
sont,  non  pas  des  hommes  qui  vont  applaudir  plus 
ou  moins  à  sa  parole,  mais  des  âmes  souffrantes, 
dont  il  est  responsable ,  qu'il  doit  conduire ,  et  que  sa 
parole  peut  perdre  ou  sauver,  conduire  au  bonheur 
ou  au  malheur  étemel.  Aussi  ce  que  j'aune  dans  Bri- 
daine ,  c'est  que  c'est  un  missionnaire  de  village ,  de 
bourg ,  de  petite  ville,  de  campagne ,  et  non  un  mis- 
sionnaire de  capitale  et  de  fête  solennelle.  Bridaine  est 
l'homme  de  tous  les  jours,  de  toutes  les  heures ,  de  tous 
les  dévouements ,  de  toutes  les  souffrances ,  et  surtout 
des  plus  triviales,  des  plus  basses,  des  plus  subalternes. 
Ce  sont  celles-là  qu'il  va  chercher ,  qu'il  va  consoler  ; 
c'est  à  celles-là  qu'il  va  porter  un  remède.  Tel  est  le 
mérite  particulier  de  Bridaine.  Au  dix-huitième  siècle, 
il  aime  le  peuple ,  lui  :  non  pas  qu'alors  ce  soit  un  mé- 
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rite  particulier,  un  privilège  pour  Bridaiue,  d*ai:ner 
le  peuple;  car  à  cette  époque  commence  la  création  de 
cette  abstraction ,  de  cette  utopie ,  qu'on  appelle  le  peu- 
ple. Mais  ce  qu'aime  le  père  Bridaine,  ce  n'e^  pas  le  mot 
yagne ,  la  personniflcation ,  l'idée  abstraite  :  c'est  l'indi- 
yidu  ;  ce  n'est  pas  le  peuple  :  ce  sont  les  hommes  souf- 
frants et  malheureui  qui  composent  le  peuple  ;  ce  sont 
les  chaumières,  qui  ne  sont  fisitées  que  par  la  misère  et 
rarement  par  l'aumône.  Voilà  ce  qu'aime  Bridaiue , 
Yoilà  ce  qu'il  va  chercher ,  yoilà  ce  qui  lui  mérite  notre 
admiration... 

»  Cet  homme  a  fait  deux  cent  cinquante  missions  dans 
sa  Yie  :  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre ,  pas  un  bourg , 
pas  une  province  qui  n'ait  retenti  de  la  voix  de  Bri- 
daiue :  partout  il  a  consolé,  partout  il  a  porté  l'aumône 
et  le  goût  de  la  prière,  partout  il  a  guéri  quelques  souf- 
frances.  Telles  ont  été  les  actions  de  Bridaiue. 

Voici  maintenant  ce  que  l'abbé  Maury  a  écrit  de  Bri- 
daiue ,  dans  son  Essai  sur  l'Éloquence  : 

<  L'homme  de  ce  siècle  le  plus  justement  prôné  par- 
mi les  missionnaires  français ,  M.  Bridaiue ,  était  né 
avec  une  éloquence  populaire,  pleine  do  verve ,  d'ima- 
ges et  de  mouvement.  Nul  n'a  possédé  aussi  éminem- 
ment que  lui  le  rare  talent  de  s'emparer  d'une  multi- 
tude assemblée.  11  avait  un  si  puissant  et  si  heureux 
organe ,  qu'il  rendait  croyal)les  tous  les  prodiges  que 
l'histoire  nous  raconte  de  la  déclamation  des  anciens , 
et  il  se  faisait  entendre  aussi  aisément  de  dix  mille  per- 
sonnes, en  plein  air,  que  s'il  eût  parlé  sous  la  voûte  du 
temple  le  plus  sonore.  On  remarquait  dans  tout  ce  qu'il 
disait  une  élocinence  naturelle ,  qui  jaillissait  des  sour- 
ces du  génie  ;  des  élans  dont  la  vigueur  agreste  décou- 
vrait plus  de  talent  et  plus  d'idées  que  l'indigeuce  su- 
perbe de  l'imitation  ;  des  tours  uaturcllemeut  oratoires, 
des  métaphores  très  -  hardies ,  des  pensées  brusques , 
neuves  et  frappantes  ;  une  élocution  très-simple ,  mais 
assez  noble  dans  sa  popularité  ;  un  art  parfait  d'exciter 
et  de  soutenir  l'attention  du  peuple,  qui  ne  se  lassait 
jamais  de  l'entendre;  des  apologues  ingénieux,  atta- 
chants el  quelqufois  sublimes;  le  secret  merveilleux  d'é- 
gayer pieusement  ses  auditeurs ,  et  de  les  faire  pleurer 
à  volonté;  l'accent  de  l'indulgence  mêlé  aux  cris  dé- 
chirants d'une  indignation  douloureuse  ;  tous  les  carac- 
tères d'une  riche  imagination ,  des  beautés  originales  et 
inconnues ,  que  les  règles  des  rhéteurs  n'ont  jamais  de- 
vinées; quelques  traits  ravissants,  parfois  mémo  des 


morceaux  entiers  traités  avec  un  soin  qui  tempérait  son 
imagination,  et  dans  lesquelsla  régularité  de  sa  compo- 
sition attiédissait  heureusement  sa  chaleur  ordinaire... 
»  Qui  ne  sent ,  en  lisant  et  après  avoir  lu  un  pareil 
morceau  (  l'exorde  que  nous  venons  de  citer)  com- 
bien cette  éloquence  de  l'âme  est  au  dessus  des  froides 
prétentions  du  bel-esprit  moderne  ?  En  s'excusant,  pour 
ainsi  dire ,  d'avoir  prêché  sur  l'enfer  dans  les  villages, 
Bridaiue  regrettait  apostoliquement  d'avoir  été  trop 
menaçant  ou  trop  sévère  au  milieu  des  pauvres  et  bons 
habitants  des  campagnes.  11  se  mettait,  par  ce  zèle  cou- 
rageux ,  à  sa  véritable  place;  il  prenait  hautement  sur 
son  imposant  auditoire  tout  l'ascendant  qu'il  avait  à 
craindre  lui-même;  il  exerçait,  dès  son  début,  toute 
l'autorité  qui  appartenait  à  son  ministère ,  et  il  prépa- 
rait ainsi  tous  les  cœurs  aux  terribles  vérités  qu'il  se 
proposait  d'annoncer.  Ce  ton  mâle  et  fier  avec  mesure  lui 
donnait  droit  de  tout  dire.  Plusieurs  personnes  dignes 
d'en  juger  ont  encore  présents  à  leur  mémoire  quelques 
traits  de  son  sermon  sur  l'éternité,  où  il  avait  pris  pour 
texte  ce  verset  des  psaumes  :  Annos  œtenios  in  meute 
habuif  et  qui  était  divisé  en  trois  points  :  il  y  a  une 
éternité;  nous  touchons  à  l'éternité;  nous  sommes  les 
maîtres  de  notre  éternité  !  Une  tradition  récente  nous 
a  conservé  le  souvenir  de  l'effroi  prodigieux  qu'il  ré- 
pandait dans  l'assemblée  lorsque,  mêlant,  selon  son 
usage ,  des  comparaisons  frappantes  et  populaires  à  des 
conceptions  sublimes ,  il  s'écriait  :  «  £h  1  sur  quoi  vous 
»  fondez -vous  donc,  mes  frères,  pour  croire  votre  der- 
»  nier  jour  si  éloigné?  Est-ce  sur  votre  jeunesse?— Oui, 

•  répondez- vous;  je  h'ai  encore  que  vingt  ans,  que  trente 
t  ans.  —Ah!  vous  vous  trompez  du  tout  au  tout.  Non , 
»  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  vingt  ou  trente  ans  :  c'est  la 
ê  mort  qui  a  déjà  vingt  ans ,  trente  ans  d'avance  sur 

•  vous,  trente  ans  de  grâce  que  Dieu  a  voulu  vous  ac- 
»  corder  en  vous  laissimt  vivre,  que  vous  lui  devez ,  et 
B  qui  vous  ont  rapproché  d'autant  du  terme  où  la  mort 
«  doit  vous  achever.  Prenez-y  donc  garde ,  l'éternité 
9  marque  déjà  sur  votre  front  l'instant  fatal  où  elle  va 
»  commencer  pour  vous.  Eh  I  savez-vous  ce  que  c'est 
ê  que  l'éternité?  c'est  une  pendule  dont  le  balancier  dit 
»  et  redit  sans  cesse  ces  deux  mots  seulement,  dans  le 
»  silence  des  tombeaux  :  Toujours ,  Jamais  I  jamais , 
»  toujours I  Et  pendant  ces  effroyables  révolutions,  un 
»  réprouvé  s'écrie  :  «  Quelle  heure  est-il?  »  et  la  voix 
a  d'un  autre  misérable  lui  répond  :  «  L'éternité  f  » 
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du  récit   et 
profonations. 


\  lEU  réveille  eo  ce  moment  clans 
mon  esprit  le  souvenir  d'une 
histoire  édifiante  ,  dont  vous 
«avez  tout  autant  besoin  que 
moi  pour  soulager  voire  piété 
du  poids  de  ces  horribles 
Il  y  avoit  donc,  mes  frères, 
très-loin  d*ici,  dans  une  ville  que  je  ne  dois 
point  nommer ,  pour  ne  pas  vous  faire  con- 
noitre  la  partie  intéressée;  il  y  avoit,  dis-je, 
un  jeune  homme  d'une  très-grande  famille, 
d'une  parfaite ,  conduite ,  de  la  plus  belle 
espérance ,  et  qui  jouissoit  dans  tout  le  pays 
de  la  meilleure  réputation.  G'étoit  un  fils 
unique  connu  par  son  excellent  cœur ,  et  qui 
ibisoit  la  gloire  et  les  délices  de  ses  parents. 
Il  arriva  que  d'autres  jeunes  gens  de  son  âge, 
avec  ^lesquels  il  n'avoit  aucune  liaison,  se 
compromirent,  de  la  manière  la  plus  grave, 
dans  une  très-mauvaise  affaire  avec  sa  pro- 
pre famille,  qui  voulut  en  avoir  justice.  On 
leur  fit  donc  leur  procès ,  qui  fournit  bien- 
tôt assez  de  preuves  pour  les  pouvoir  tous 
condamner  à  mort.  La  désolation  étoit  uni- 
verselle dans  la  ville  où  ils  dévoient  subir 
leur  triste  sort  au  milieu  de  la  place  publi- 
que. Notre  charitable  jeune  homme  en  fut 
touché  ;  et  ne  voyant  point  d'autre  moyen 
d'obtenir  leur  grûce,  poussé  par  son  bon 
naturel,  il  sut  si  bien  s'y  prendre  que,  par 
un  effort  de  la  générosité  la  plus  eiLtraordi- 
naire,  il  survint  comme  partie  principale 
dans  ce  procès  criminel ,  en  se  substituant 
lui-même  à  celte  troupe  de  malheureux.  Ce 
n'est  pas  tout  :  il  fout  vous  dire  encore  qu'il 
étoit  le  fils  du  seigneur  du  lieu;  il  poussa 
donc  la  charité  jusqu'à  se  faire  charger  juri- 
diquement ,  et  à  se  charger  pour  son  propre 
fait  de  la  responsabilité  du  crime  qu'ils 
avoient  commis,  paroissant  ainsi  l'unique 
criminel  aux  yeux  de  la  justice;  de  sorte 
que  les  juges  ne  virent  plus  et  ne  durent  ef- 


fectivement plus  voir  que  lui  seul  à  poursui- 
vre et  à  punir. 

On  l'admira,  on  le  plaignit.  Mais  la  rigueur 
des  formes  et  la  lettre  de  la  loi  obligèrent 
les  magistrats  de  prononcer  contre  lui ,  quoi- 
qu'à  regret,  un  arrêt  de  mort.  Ce  fut  une 
consternation  générale.  Le  jour  de  l'exécu- 
tion est  fixé  au  lendemain.  Par  une  disposi- 
tion de  la  Providence,  au  moment  où  le 
bourreau  arrive  sur  la  place  pour  préparer 
lechafaud ,  il  est  frappé  lui-même  de  mort 
subite  en  présence  de  tout  le  peuple.  On 
s'écrie  sur-le-champ  de  tous  les  cotés  que 
c'est  une  déclaration  manifeste  du  Ciel ,  et 
qu'il  faut  absolument  faire  grâce  au  pauvre 
patient ,  victime  volontaire  du  dévouement 
le  plus  héroïque.  Tous  les  cœurs  déchirés 
poussent  à  la  fois  le  même  cri  en  sa  faveur. 
Mais  tout  à  coup  un  autre  jeune  homme  fait 
entendre  sa  voix ,  au  milieu  de  la  multitude  : 
c'étoit  précisément  l'un  des  complices  impli- 
qués dans  le  même  procès  criminel,  et  au- 
quel un  si  beau  sacrifice  venoit  de  sauver  la 
vie.  f  Personne  ne  se  présente,  dit-il,  pour 
dresser  l'échafaud  :  eh  bien!  je  prends  sur 
moi  ce  soin.  Il  n'y  a  point  de  bourreau  !  j'en 
ferai  les  fonctions,  et  je  me  charge  du  sup- 
plice. »  Tout  le  monde  frissonna  d'horreur , 
comme  nous  tous  tant  que  nous  sommes  ici 
présents,  en  entendant  une  proposition  si 
barbare,  que  les  juges  n'étoient  pas  en  droit 
de  rejeter.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre,  et  la 
sentence  fut  exécutée.  Vous  frémissez ,  mes 
frères!  A  la  bonne  heure  !  Mais  je  suppose 
que  vous  me  comprenez.  Ce  jeune  homme 
si  intéressant  qui  vient  de  mourir  en  quel- 
que sorte  devant  vous  pour  le  salut  de 
ses  frères ,  c'est  Jésus-Christ  en  son  état  de 
victime  toujours  vivante  dans  le  sacrement 
de  l'Eucharistie  !  Et  ce  bourreau  d'office,  ce 
bourreau  volontaire,  qui  est-il?  C'est  vous 
tous ,  pécheurs  sacrilèges  qui  m'écoutez.  Jé- 
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sus-Christ  votre  rédempteur  et  le  mien ,  s*é- 
toit  donné  pour  vous  une  seconde  vie  par  le 
testament ,  et  par  le  prodige  de  son  amour. 
II  sembloit  pour  toujours  à  Tabri  d'une  nou- 
velle mort  dans  ce  tabernacle.  C'est  vous 
tous ,  malheureux  Judas  »  c'est  vous  qui  avez 
renouvelé  son  supplice  après  sa  résurrec- 
tion ;  c'est  vous  qui ,  par  vos  communions 
en  état  dépêché  mortel,  avez  dit,  sinon  en 


Voici  le  commentaire  de  l'abbé  Maury  bïït  ce  mor- 
ceau: 

c  Bridaine  trouvait  daus  son  zèle  même  l'art  mer- 
veilleux de  se  concilier,  de  soutenir  et  de  ranimer  l'at- 
tention de  la  multitude  pendant  toute  la  durée  de  ses 
plus  longs  sermons.  11  savait  en  varier  sans  cesse  le  ton 
et  la  couleur,  pour  mieux  fixer  l'intérêt  de  son  audi- 
toire. A  la  suite  de  ses  tirades  les  plus  véhémentes  et  les 
plus  pathétiques,  il  prenait  tout  à  coup  un  air  calme  ; 
il  changeait  de  marche  et  de  route  pour  arriver  à  son 
but,  et  ce  relâche  apparent  n'était  qu'un  nouveau 
moyen  oratoire  d'enfoncer  plus  avant,  et  de  retourner 
dans  tous  les  sens  le  trait  dont  son  éloquence  cachait  et 
augmentait  ainsi  la  force,  en  le  poosnnt  au  fond  de 
tous  les  cœurs.  On  verra  dans  on  moment  sa  théorie  en 
action.  Cette  espèce  de  délassement  de  l'orateur  mis- 
sionnaire préparait  ainsi  l'auditoire ,  par  un  court  in- 
tervalle de  repos,  au  récit  très-adroit  et  très -intéres- 
sant d'nne  aUégorfie  parfintement  adsptée  à  son  sujet, 
sans  qu'on  pât  soupçonner  jamais  son  intention ,  avant 
le  dénoùment  de  req>èce  de  drame  dont  il  se  réservait 
le  secret.  C'étaient  des  apologues  qu'il  tirait  d'une  al- 
lusion ou  d'une  parabole  de  l'Écriture,  des  voyages  des 
missions  étrangères  ,àe]BVUdes  SaUiU,  de  V Histoire 
ecclésiaiHque,  de  son  imagination  ou  de  sa  mémoire 
toujours  inépuisable  en  ce  genre  si  propre  à  piquer  la 
curiosité  des  auditeurs,  et  dans  lequel  il  savait  être  fa- 
mUier  avec  éloquence. 

»  Je  peux  en  dter  un  exemple  qui  ne  manquait  ja- 
mais de  produire  un  très-grand  effet  dans  sa  conférence 
sur  la  communion  indigne.  Après  avoir  tonné  avec  toute 
la  puissance  de  son  zèle ,  de  son  talent  et  de  son  organe, 
contre  les  sacrilèges,  il  s'arrêtait,  il  se  séparait,  pour  ainsi 
dire ,  de  son  auditoire ,  il  regardait  fixement  l'auto  en 
levant  ses  deux  mains  jointes  ;  il  semblait  absorbé  dans 
le  respect  et  dans  la  douleur  devant  le  tabernacle.  Ce 


paroles,  au  moins  par  le  fait ,  ce  qui  est  pis 
encore  :  c  Tirez  Jésus-Christ  du  fond  de  ce 
sanctuaire  où  il  est  caché  sous  les  voiles  eu- 
charistiques :  livrez- le -moi  sur  celte  table 
sainte  :  c'est  moi  qui  vais  le  crucifier  de  nou- 
veau ;  c'est  moi  qui  veux  élever  de  mes  pro- 
pres mains  la  croix  sur  un  autre  calvaire  ; 
c'est  moi  qui  me  charge  d'être  son  bour- 
reau. » 


silence  frappait  encore  plus  que  ses  paroles.  11  l'inter- 
rompait tout  à  coup,  en  disant  lentement ,  les  yeux  fer 
mes,  avec  cette  demi-voix  qu'il  savait  si  bien  affaiblir , 
au  lieu  de  la  rendre  plus  sonnante,  quand  ii  voulait 
commander  une  grande  attention  :  «  Les  aveugles  !  les 
»  ingrats!...  que  leur  dirai-je  de  plus,  s'ils  ne  partagent 

•  pas  d'eux-mêmes  les  transes  de  ma  foi  !  » 

»Un  prédicateur  à  la  mode  se  donnerait  bien  de  garde 
de  hasarder  un  pareil  mouvement  d'éloquence,  si  son 
talent  lui  en  suggérait  l'idée  ;  mais  heureusement  Bri- 
daine osait  être  sublime.  Ces  suppositions  oratoires 
réussissent  toujours ,  et  font  un  merveilleux  effet  dans 
la  chaire.  C'est  l'une  des  parties  les  pins  brillantes  de 
rat)bé  Poulie,  qui  s'enrichissait  à  propos  de  ces  hypo- 
thèses si  fïivorables  aux  orateurs.  Entre  autr^  exem- 
ples de  son  art  et  de  ses  succès  dans  l'heureul  emploi  de 
cette  figure ,  on  peut  voir ,  dans  son  sermon  sur  la  pa- 
role de  Dieu ,  le  parti  qu'il  sait  en  tarer ,  en  se  deman- 
dant à  lui-même  et  en  développant  ce  que  pourrait 
penser  dn  ministère  évangélique  un  sauvage  à  qui  no- 
tre religion  et  notre  langue  seraient  inconnues  et  qui 
entrerait  tout  à  coup  dans  le  temple,  s'il  voulait  devi- 
ner l'objet  dn  discours  par  rémotion  du  prédicateur  et 
par  l'indiflérence  de  l'auditoire  :  c  Cet  inAdèle ,  dit-il , 
»  ne  s'imaginerait-il  pas,  en  voyant  le  prédicateur  si 
»  ému  et  les  auditeurs  si  tranquiUes,  que  c'est  ici  un 
»  criminel  déjà  condamné,  qui  tâche  par  toutes  sortes 
M  de  moyens  d'attendrir  et  de  fléchir  une  multitude  de 

•  juges  insensibles  à  son  infortune  ?»  Cet  apologue, 
rendu  en  quelque  sorte  magique  par  l'action  de  l'ora- 
teur, excitait  une  commotion  d'enthousiasme  dans 
l'assemblée.  J'en  indique  ici  le  trait  principal,  sans 
oser  en  rapporter  l'ensemble ,  si  près  de  la  véhémence 
dramaftiqiie  de  Bridaine,  qui  en  éclipserait  trop  l'é- 
clat. » 


67 


HHHffHHfHHHW^HfHHHHiHHHHf^^ 


Digitized  by 


Google 


^m«ffi«4if^mf«ffH-^^i«^ 


550 


DIX-HOITIEME  SIECLE. 


POULLE. 


L'INFORTUNE  FAIT  CONNAITRE  LES  VRAIS  AMIS. 


rilé,  connoît- 
on  les  hom- 
mes? Je  le  de- 
i  mande  aux 
Ifjrands  de  la 
|terre.  Leur 
Joxemple  est 
^^plusfrappant, 
et  donnera 
[)lusdeforceà 
F  celle  vérité.  Vous  avez  du  cré- 
dil  ;  le  vent  de  la  faveur  vous 
porte ,  vous  élève ,  vous  sou- 
tient :  n'attendez  des  hommes 
que  complaisances,  soins  assi- 
dus, louanges  éternelles,  envie 
I  de  vous  plaire.  Vous  les  prenez 
pour  autant  d*amis?  Ne  préci- 
pitez pas  votre  jugement.  Dans 
peu  vous  lirez  au  Fond  de  leur 
cœur ,  mais  il  vous  en  coûtera  votre  fortune. 
Ce  moment  critique  arrive  ;  un  revers  im- 
prévu hâte  votre  chute  :  tout  s'ébranle  »  tout 
s'agite  9  tout  fuit,  tout  vous  abandonne.  — 
Quoi  !  ces  esclaves  toujours  attachés  à  mes 
pas?  —  lis  vous  punissent  de  leurs  humilia- 


Loais  Ponlle  »  né  à  Avignon ,  Bt  ses  études  d'une  ma- 
nière très-distinguée ,  et  publia ,  dans  sa  jeunesse,  deux 
poèmes  couronnés,  en  1732  et  en  1753 ,  à  l'Académie 
des  Jeux  Floraux.  Ayant  abandonné  la  carrière  de  la 
magistrature ,  il  embrassa  le  sacerdoce ,  et  vint  à  Paris, 


lions  passées.  —  Quoi  !  ces  flatteurs  qui  ca- 
nonisoient  toutes  mes  actions?  —Vous  n'avez 
pas  de  quoi  payer  leur  encens  :  vous  n'êtes 
plus  digne  qu'ils  vous  trompent.  —  Quoi  !  ces 
ingrats  que  j'avois  comblés  de  bienfaits?  — 
Ils  n'espèrent  plus  rien  de  vous»  ils  vont  ven- 
dre ailleurs  leur  présence  et  leurs  homma- 
ges. — Quoi  !  ces  confidents,  les  dépositaires 
de  mes  secrets? — Ils  ont  abusé  de  votre  con- 
fiance pour  travailler  plus  sûrement  à  votre 
ruine.  Comptez  à  présent  tous  ceux  qui  sont 
restés  autour  de  vous,  et  qui  vous  demeurent 
fidèles  après  l'orage  :  voilà  vos  amis  !  Vous 
n'en  eûtes  jamais  d'autres.  Le  monde  n'est 
rempli  que  de  ces  âmes  basses  et  vénales  qui 
se  livrent  au  plus  puissant  ;  de  ces  courtisans 
mercenaires,  prostitués  à  la  fortune,  et  tou- 
jours courbés  devant  l'autel  où  se  distribuent 
les  grâces.  Renversez  l'idole  qu'ils  adorent  : 
ils  la  maudiront.  Mettez  à  sa  place  telle  autre 
idole  qu'il  vous  plaira:  ils  l'adoreront.  0  honte 
de  l'humanité  !  Dans  le  siècle  où  nous  som- 
mes, on  pardonne  plus  aisément  des  injustices 
qu'unedisgrâce.Un  homme  perdu  d'honneur, 
s'il  est  puissant,  trouvera  mille  approbateurs  : 
un  homme  vertueux  et  sans  tache,  s'il  est  mal* 
heureux,  ne  trouvera  pas  un  seul  consolateur. 


à  la  fln  de  f  733 ,  pour  se  consacrer  à  la  prédjcadon. 
Les  débuts  de  l'abbé  Ponlle  eurent  un  édat  extraordi- 
naire. Malheureusement  le  goût  commençait  à  se  cor- 
rompre, et  le  prédicateur  adopta  une  manière  qui  n'â- 
▼ait  plus  la  majestueuse  gitivité  de  la  parole  de  Dieo , 
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5ôl 


préchëe  par  Bossoet  et  ses  riyanx  da  siècle  de  Lonis  XIY . 
Un  Immense  défaut  s'opposait  encore  à  ce  que  l'abbé 
Poulie  devint  un  orateur  consommé  :  c'était  un  amour- 
propre  qui  oe  lui  permit  pas  d'étudier  profondément 
tous  les  secrets  de  l'art  oratoire.  Né  avec  des  qualités 
très -brillantes,  l'abbé  Poulie  ne  se  surpassa  que  dans 
deux  discours.  Derenu  riche  possesseur  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Nogent  et  prédicateur  du  roi ,  l'abbé 
Poulie  ne  se  fll  plus  entendre  que  trèa-rarement.  U  mou- 
rut le  8  noyembre  1781 ,  à  l'ége  de  soixante-neuf  ans. 

Outre  les  deux  morceaux  que  nous  citons  de  l'abbé 
PouHe,  Toid  deux  autres  fragments  de  ses  exhortations 
de  charité ,  prononcées  au  Grand  -  Châtelet,  qui  nous 
ont  semblé  dignes  de  trouver  place  id. 

c  Si  TOUS  me  demandez ,  dit  l'orateur,  d'où  sont  Te- 
nus la  plupart  de  ces  enfîRnts  ^  qui  peuplent  le  nouvel 
asyle  que  nous  Tisitons,  je  vous  rendrai  :  De  la  hau- 
teur de  leurs  châteaux  menaçants ,  des  seigneurs  insa- 
tiables ont  fondu  avec  la  rapidité  de  l'aigle  sur  des  tas- 
saux  sans  défense ,  abattus  par  la  crainte  ;  ces  tyrans  al- 
térés ont  disparu  tout  à  coup,  emportant  avec  eux  vers 
cette  capitale  des  dépouilles  dégouttantes  des  pleurs  de 
tant  de  misérables  ;  elles  servirent  d'ornements  au 
triomphe  barbare  de  leur  luxe.  Ces  vassaux  désespérés 
ont  été  forcés  d'envoyer  leurs  enfants  en  Egypte,  pour 
les  dérober  au  glaive  de  la  misère.  Les  voilà ,  etc.  » 

Il  joint  à  ce  tableau  celui  de  l'état  de  dénûment  où 
sont  réduits  les  hospices  de  charité ,  qui  deviennent, 
faute  de  secours  sufllsants,  des  gouffres  de  destruction, 
et  alors  il  s'écrie  : 

«  Malheur  I  malheur!  Que  les  réjouissances  et  les  fê- 
tes cessent  parmi  les  hommes,  s'ils  sont  encore  suscep- 
tibles de  quelque  impression  de  sensibilité.  Malheur  ! 
malheur  !  Que  cette  parole  formidable  retentisse  par- 

*  Les  enbDU  ut>aTetf. 


tout  aux  oreilles  des  riches,  et  les  pomwiive  sans  cesse 
Malheur!  malheur!  Que  la  nature  consternée  s'abîme 
dans  le  deuil  ;  et  qu'die  ne  se  rdèveque  lorsque  la  cha- 
rité, plus  généreuse  et  parfaitement  seoourable ,  aura 
réparé  cet  outrage  fait  à  l'humanité.  » 

Ce  mouTement  sublime  peut  être  mis  à  côté  de  ce 
que  l'on  connaît  de  plus  beau  dans  le  genre  pathétique. 


«  L'abbé  Poulie  éblouit  beaucoup  plus  qu'il  ne  persua- 
de; mais  il  entraîne,  dans  certains  moments,  par  la  viva- 
cité des  tours  et  des  figures.  Ses  deux  meilleurs  discours, 
sans  aucune  comparaison,  sont  ceux  qu'il  prononça  sous 
le  titre  d'Exhortations  de  charité,  en  faveur  des  pau- 
vres prisonniers  et  des  enfonts  trouvés,  et  c'est  l'éloge 
de  son  âme  comme  de  son  talent,  qu'il  n'ait  jamais  été 
plus  éloquent  qu'en  faveur  de  l'hifortune.  L'effet  et  le 
bruit  de  ces  Exhortations  toi  prodigieux,  et  d'autant 
plus ,  que  l'orateur  avait  toutes  les  grâces  et  tous  les 
moyens  du  débit.  Paris  et  Versailles  retentirent  de  ses 
succès ,  et  c'était  peu  de  choae;  mais  l'auditoire  ne  lui 
résista  pas,  et  ce  fbt  là  le  vrai  triomphe,  celui  qu'il 
remporta  sur  l'avarice  et  l'insensibilité,  qui  croient 
trop  souvent  avoir  payé  en  applaudissant  l'avocat  des 
pauvres  sans  rien  faire  pour  ses  clients.  Id  l'orateur  put 
entendre  un  bruit  plus  doux  à  ses  oreilles  que  celui  des 
applaudissements  :  c'était  l'or  et  l'argent,  tombant  de 
tons  côtés  avec  une  abondance  qui  prouvait  une  ému- 
lation de  charité.  Beaucoup  de  personnes  donnèrent  ce 
qu'elles  avaient  sur  elles ,  et  c'étaient  des  sommes  ;  en 
un  mot ,  on  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  rien  vu  de  sem- 
blable. Ce  sont  là  les  spectacles  de  la  religion  :  il  me 
semble  qu'ils  en  valent  bien  d'autres ,  et  que  ceux  qui 
ont  tant  besoin  des  illusions  du  théâtre  pour  se  procurer 
de  douces  larmes ,  ne  font  pas  le  choix  le  plus  beL*reux.  • 

La  IIabpk. 


EXORDfi  ET  PÉRORAISON  d'uN  DISCOURS  SUR  L* AUMONE  EN  FAVEUR  DES  PRISONNIERS, 
PRÊCHÉ  DANS  LA  SALLE  d'aUDIENCE  DU  CHATELET. 


LLONS  ensemble  à  ces  prisons 
ténébreuses ,  image  en  tout 
sens  de  Tenfer;  entrons  dans 
ces  cachots  affreux  où  Ton  ne 
voit  qu'exécration  y  oii  Ton 
n'entend  que  blasphèmes.  Forts  de  votre 
présence ,  et  la  croix  à  la  main ,  nous  élève- 
rons notre  voix  au  milieu  de  ces  imprécations 
et  de  ces  horreurs ,  et  nous  dirons  à  ces  fu- 
rieux :  c  Malheureux!  pourquoi  vous  défiez- 


vous  de  la  Providence?  Vous  outragez  votre 
Dieu  au  moment  où  il  vous  envoie  soa  ange 
pour  être  votre  consolateur.  »  A  ces  mots  ^ 
vous  briserez  les  chaines  des  uns,  vous  ren- 
drez les  autres  à  leur  famille  éplorée ,  vous 
répandrez  sur  tous  des  secours  abondants. 
Témoin  alors  des  prodiges  de  votre  charité , 
nous  ajouterons  avec  assurance  :  c  Adorez  le 
Seigneur  qui  vient  vous  visiter  dans  votre  af- 
jUction,  et  ne  cessez  de  le  glorifier;  >  et  nous 
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trouverons  tous  les  esprits  soumis  et  tous  les 
cœurs  dociles  ;  et  ces  lieux  de  désolation  ne 
retentiront  plus,  ainsi  que  la  fournaise  de 
Babylone,  que  des  cantiques  du  Seigneur. 
Ne  nous  séparons  pas  ;  il  y  va  du  salut  de 
nos  frères  ;  volons  à  la  conquête  des  âmes. 
Ne  vous  laissez  point  rebuter  par  l'horreur 
des  habitations  ;  prisons,  cabanes,  hôpitaux , 
qu'importe?  Est-il  demeure  si  affreuse  qui 
ne  devienne  aimable  lorsqu'on  est  assuré 
d'y  trouver  Jésus-Christ?  Allons  ensemble 
partout  oii  il  y  a  des  misérables  qui  maudis- 
sent la  Providence  ;  nous  leur  parlerons  har- 
diment de  la  bonté  de  Dieu  qui  veille  à  la 
conservation  de  tous  les  hommes  ;  et  ce  que 
nos  discours  ne  feront  qu'annoncer,  vos  li- 
béralités plus  persuasives  le  prouveront 

....  Il  me  semble  en  ce  moment  entendre  la 
voix  de  Dieu  qui  me  dit  comme  autrefois  au 
prophète  :  Prêtre  du  Dieu  vivant ,  que  voyez- 
vous?  —  Seigneur ,  je  vois,  et  je  vois  avec 
consolation  un  nombre  prodigieux  de  grands, 
de  riches,  émus,  touchés  pour  la  première 
fois  du  sort  des  misérables.  —  Passez  à  un 
autre  spectacle  ;  percez  ces  murs,  percez  ces 
voûtes.  Que  voyez-vous?  —  Une  foule  d'in- 
fortunés, plus  malheureux  peut-être  que  cou- 
pables. Ah  !  j'entends  leuis  murmures  confus, 
ces  plaintes  de  la  misère  délaissée,  ces  gémis- 
sements de  rinnocence  méconnue,  ces  hur- 
lements de  désespoir.  Qu'ils  sont  perçants! 
mon  àme  en  est  déchirée.  —  Descendez.  Que 
trouvez-vous?  —  Une  clarté  funèbre ,  des 
tombeaux  pour  habitation ,  l'enfer  au-des- 
sous; une  nourriture  qui  sert  autant  à  pro- 
longer les  tourments  que  la  vie  ;  un  peu  de 
paille  éparse  ça  et  là ,  quelques  haillons ,  des 
cheveux  hérissés,  des  regards  farouches, 
des  voix  sépulcrales ,  qui ,  semblables  à  la 
voix  de  la  Pylhonisse,  s'exhalent  en  sanglots, 
comme  de  dessous  terre  ;  les  contorsions  de 
la  rage  ;  des  fantômes  hideux  se  débattant 


•  Ce  moreeau  n'est  pas  exempt  de  taebes:  il  y  a  des 
fautes  de  plus  d'une  espèce.  La  plus  légère,  c'est  le  oiot 
contorsions,  qui  n'est  pas  du  style  noble  :  le  mot  pro • 
pre  était  convulsions.  C'est  un  petit  déraut  de  goût  ;  mais 
les  défauts  de  jugement  sont  plus  répréhensibles.  11  fal- 
lait bien  se  garder  de  représenter  ees  grands ,  oes  ri- 
ches, étimi,  touchés  pour  la  premitre  fois  du  sort  des 


dans  les  chaînes;  des  hommes,  l'efïroi  des 
hommes.  —  Suivez  ces  victimes  désolées  jus- 
qu'au lieu  de  leur  immohition.  Que  décou- 
vrez-vous?— Au  milieu  d'un  peuple  immense, 
la  mort  sur  un  échafaud,  armée  de  tous  les 
instruments  de  la  douleur  et  de  l'infamie. 
Elle  frappe.  Quelle  consternation  de  toutes 
parts  !  quelle  terreur  !  Un  seul  cri,  le  cri  de 
l'humanité  entière ,  et  point  de  larmes.  — 
Comparez  à  présent  ce  que  vous  avez  vu  de 
part  et  d'autre,  et  concluez  vous-même.  — 
Seigneur,  plus  je  considère  attentivement , 
et  plus  je  trouve  que  la  compensation  est 
exacte.  Je  vois  un  protecteur  pour  chaque 
opprimé  ;  uo  riche  pour  chaque  pauvre  ;  un 
libérateur  pour  chaque  captif;  ils  sont  même 
presqu'en  présence  les  uns  des  autres ,  il  n'y 
a  qu'un  mur  entre  eux  et  le  cœur  des  riches. 
Un  prodige  de  votre  grâce,  ô  mon  Dieu  ;  et 
la  charité  ne  fera  bientêt  plus  qu'une  seule 
vision  de  ces  deux  visioos.  Le  prodige  s'o- 
père :  les  riches  nous  abandonnent;  ils  se 
précipitent  vers  les  prisons;  ils  fondent  dans 
les  cachots  :  il  n'y  a  plus  de  malheureux ,  il 
n'y  a  plus  de  débiteurs ,  il  n'y  a  plus  de  pau- 
vres. Restent  seulement  quelques  criminels 
dévoués  au  glaive  de  la  justice  pour  l'intérêt 
général  de  la  société,  dont  ils  ont  violé  les  lois 
les  plus  sacrées  ;  mais  du  moins  consolés,  mais 
soulagés ,  mais  disposés  à  recevoir  leurs  sup- 
plices en  esprit  de  pénitence ,  et  leur  mort 
même  en  sacrifice  d'expiation,  ces  monstres 
vont  mourir  en  chrétiens.  C'en  est  fait:  aux 
approches  de  la  charité,  tous  ces  objets  lu- 
gubresqui  affligeoient  l'humanitéont  disparu, 
et  je  ne  vois  plus  que  les  cieux  ouverts ,  où 
seront  admises  ces  âmes  véritablement  divi- 
nes, puisqu'elles  sont  miséricordieuses,  di- 
gnes de  régner  éternellement  avec  vous,  ô 
le  rédempteur  des  captifs  !  ô  le  consolateur 
des  affligés!  6  le  père  des  pauvres!  6  le  Dieu 
des  miséricordes  ! 


misérabtes.  Qui  loi  a  dit  que  c'était  pour  lapremàèrt 
fois?  C'est  une  espèce  d'injure  à  son  auditoire.  Il  suf- 
fisait de  remarquer  un  attendrissement  qui  pouvait  n'ê- 
tre que  passager ,  comme  il  n'arriye  que  trop  soutent^ 
mais  que  sans  doute  la  grâce  de  Dieu  allait  rendre  efficace. 
C'était  une  préparation  convenaMe  à  ce  prodige  de  la 
charité,  par  lequel  il  ?a  si  heureusement  finir,  au  lieo 
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qa'en  les  montrant  déjà  àémus  etsi  toucha, il  n'y  a  plus 
réellement  de  prodige  dans  ce  qni  suit.  L'auteur  eût 
éf  Ité  une  autre  espèce  de  contradiction,  dans  ces  mots 
d'ailleurs  si  heureux  :  Iln*y  a  qu'un  mur  entre  eux  et  le 
cœur  des  riches.  Non ,  ce  cœur  n'est  plus  un  mur  de  sé- 
paration, puisqu'il  est  ému  et  touché.  Il  ne  fallait  pas  dire 
non  plus  :  Hs  nous  abandonnent.  A-t-il  oublié  ce  beau 
moufementqui  précède.  Allons  ensemble,  etc.;  et  n'est- 


ce  pas  à  Ini  de  leur  montrer  le  chemin?  n  défait  donc  dire  : 
Us  yont  nous  suivre.  Toutes  ces  remarques  ne  tendent 
qu'à  faire  voir  combien  la  sui  te  et  le  rapport  des  idées  sont 
nécessaires  partout,  et  combien  il  importe  que  l'ima- 
gination, soit  oratoire,  soit  poétique,  mais  principa- 
lement la  première,  soit  toujours  suryeillée  par  la 
raison..* 

La  Habpe. 


DISCOURS   POUK   LES  ENFANTS   TROUVÉS. 


L  foudroit  étaler  ici  cette  foule 
\  prodigieuse  de  nourrissons  de 
i  la  patrie  :  ils  n'ont  pas  de  meil- 
(leurs  intercesseurs  que  leur 
'présence  et  leur  nombre. 
Pourquoi  les  cacher?  c'est  le  jour  de  leur 
moisson,  c'est  la  fête  de  leur  adoption.  Oix 
sont-ils?  Appréhenderoit-on  de  les  introduire 
dans  ce  temple?  Jésus -Christ  les  aime;  il 
vous  exhorte  à  ne  pas  les  empêcher  d'aller 
jusqu'à  lui  :  Sinile  parvulos  ventre  ad  me.  Il 
vous  les  propose  comme  des  modèles  que 
vous  devez  imiter  :  E$tote  skut  infantes.  Qme 
craindriez- vous  vous-mêmes  de  ces  enfants 
timides?  Leur  présence  n'a  rien  qui  puisse 
offenser  votre  délicatesse  ;  ils  ne  vous  impor- 
tuneront pas  de  leurs  gémissements  ni  de 
leurs  plaintes  ;  ils  ne  savent  pas  qu'ils  sont 
pauvres  :  puissent-ils  ne  le  savoir  jamais  !  Ils 
ne  vous  reprocheront  ni  la  dureté  de  vos 
cœurs ,  ni  vos  prodigalités  insensées ,  ni  vos 


«  11  y  a  t>eaucoop  d'art  à  produire  ainsi  sur  la  scène 
ces  enfants  délaissés ,  et  à  suppléer  leur  absence  par  la 
▼érité  des  peintures.  11  parait  que  l'orateur  a  cherché 
ses  efTets  plutôt  dans  le  charme  naturel  de  l'enfance  que 
dans  le  détail  de  ses  besoins  et  de  ses  misères ,  qui  eût 
été ,  ce  me  semble ,  d'un  pathétique  plus  profond.  Peut- 
être  a-t-il  craint  de  rebuter  la  délicatesse  de  son  audi- 
toire ,  composé  géuéralement  de  personnes  à  qui  l'ha- 
bitude des  jouissances  donne  une  sorte  d'arersion  pour 
le  tableau  des  besoins  extrêmes;  et  pourtant,  qui  aurait 
dû  savoir  le  relever  par  les  couleurs  de  l'art,  mieux  que 


superfluités  ruineuses.  Ils  ignorent  les  .droits 
qu'ils  ont  sur  vous,  et  tout  ce  que  leur  coû- 
tent vos  passions  et  votre  luxe.  Vous  les  ver- 
rez se  jouer  dans  le  sein  de  la  Providence, 
incapables  également  de  reconnoissance  et 
d'ingratitude.  Toujours  contents  dès  que  les 
premiers  besoins  de  la  nature  sont  satisfoits , 
leurs  désirs  ne  s'étendent  pas  plus  loin.  Pré- 
sentez-leur l'or  et  l'argent  que  vous  leur  des- 
tinez, ils  le  saisiront  d'abord  avec  empresse- 
ment comme  un  objet  d'amusement  et  de 
curiosité;  ils  s'en  dégoûteront  bientôt,  et 
vous  le  laisseront  reprendre  avec  indiffé- 
rence. 

Ces  prémices  intéressantes  de  la  vie ,  la  foi- 
blcsse  et  les  grâces  de  leur  ûge,  leur  ingé- 
nuité ,  leur  candeur ,  leur  innocence ,  leur  in- 
sensibilité même  à  leur  propre  infortune , 
vous  attendriroient  jusqu'aux  larmes.  £h  ! 
qu'il  vous  seroit  alors  aisé  d'achever  leur 
triomphe  sur  vous! 


l'écrivain  qui  a  su  en  employer  en  ce  même  endroit  de 
si  délicatement  nuancées?  «  Us  ne  savent  pas  qu'ils  sont 
»  pauvres...  Vous  les  verrez  se  jouer  dans  le  sein  de  la 
•  Providence ,  etc.  »  Ce  ne  sont  pas  là  des  beautés  vul- 
gaires; c'est  un  mérite  d'expression  vraiment  admi- 
rable. 

Mais  il  renforce  ses  pinceaux ,  et  semble  emprunter 
quelque  chose  de  l'éloquente  iodignaiion  des  prophètes, 
quand  il  remonte  aux  causes  premières  de  cette  misère 
publique,  qui  produit  tant  d'orphelins  et  d'infortunés.  » 

La  Uabpe. 
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DE    BOISMONT. 


LE  CURÉ  DE  CAMPAGNE. 


E  pasteur,  sur 
lequel  la  polî- 
lique  peut-être 
ne  daigne  pas 
abaisser  ses 
regards  ,  ce 
ministre  relé- 
îjuë  dans  la 
poussière  et 
JËh  l'obscurité  des 
campagnes,  voilà  riiomme  de  Dieu  qui  les 
éclaire,  et  Thomme  d'état  qui  les  calme. 
Simple  comme  eux ,  pauvre  avec  eux,  parce 
que  son  nécessaire  même  devient  leur  patri- 
moine, il  les  élève  au-dessus  de  l'empire  du 
temps ,  pour  ne  leur  laisser  ni  le  désir  de  ses 
trompeuses  promesses,  ni  le  regret  de  ses  fra- 
giles félicités.  A  sa  voix ,  d'autres  cieux ,  d'au- 
tres trésors  s^ouvrent  pour  eux;  à  sa  voix, 
ils  courent  en  foule  aux  pieds  de  ce  Dieu  qui 
compte  leurs  larmes,  ce  Dieu,  leur  éternel 
héritage,  qui  doit  les  venger  de  cette  exhé- 
rédation  civile  à  laquelle  une  Providence 
qu'on  leur  apprend  à  bénir  les  a  dévoués.  Les 
subsides ,  les  impôts ,  les  lois  fiscales ,  les  élé- 
ments môme,  fatiguent  leur  triste  existence; 
dociles  à  cette  voix  paternelle  qui  les  rassem- 
ble, qui  les  ranime,  ils  tolèrent,  ils  suppor- 
tent, ils  oublient  tout.  Je  ne  sais  quelle  onc- 
tion puissante  s'échappe  de  nos  tabernacles; 
le  sentiment  toujours  actif  de  cette  autre  vie 
qui  nous  attend ,  adoucit  dans  les  pauvres 
toute  Tamerlume  de  la  vie  présente.  Ah!  la 


foi  n'a  point  de  malheureux  :  ces  mystères 
de  miséricorde  dont  on  les  environne ,  ces 
ombres,  ces  figures ,  ce  traité  de  paix  et  de 
protection  qui  se  renouvelle ,  dans  la  prière 
publique,  entre  le  ciel  et  la  terre,  tout  les 
remue,  tout  les  attendrit  dans  nos  temples; 
ils  gémissent ,  mais  ils  espèrent ,  et  ils  en  sor- 
tent consolés. 

Ce  n'est  pas  tout.  Garant  des  promesses 
divines,  ce  pasteur,  cet  ange  tulélaire,  les 
réalise  en  quelque  sorte  dès  cette  vie,  pai*  les 
secours ,  par  les  soins  les  plus  généreux ,  les 
plus  constants.  Je  dis  les  soins;  et  peut-être, 
hommes  superbes,  n'avez- vous  jamais  com- 
pris la  force  et  l'étendue  de  celte  expression  ! 
Peignez- vous  les  ravages  d'un  mal  épidémi- 
que ,  ou  plutôt  placez-vous  dans  ces  cabanes 
infectes,  habitées  par  la  mort  seule,  incer- 
taine sur  le  choix  de  ses  victimes  :  hélas! 
l'objet  le  moins  affreux  qui  frappe  vos  re- 
gards est  le  mourant  lui-même  ;  épouse,  en- 
fants, tout  ce  qui  l'environne  semble  être 
sorti  du  cercueil  pour  y  rentrer  pêle-mêle 
avec  lui.  Si  l'horreur  du  dernier  moment  est 
si  pénétrante  au  milieu  des  pompes  de  la  va- 
nité ,  sous  le  dais  de  l'opulence ,  qui  couvre 
encore  de  son  faste  l'orgueilleuse  proie  que 
la  mort  lui  arrache,  quelle  impression  doit- 
elle  produire  dans  les  lieux  ou  toutes  les  mi- 
sères et  toutes  les  horreurs  sont  rassemblées  ! 
Voilà  ce  que  bravent  le  zèle  et  le  courage 
pastoral.  La  nature,  l'amitié,  les  ressources 
de  l'art ,  le  ministre  de  la  religion  seul  rem- 
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place  tout;  seul  au  milieu  des  gémissements 
et  des  pleurs,  livré  lui-même  à  l'activité  du 
poison  qui  dévore  tout  à  ses  yeux ,  il  Taffoi- 
blit ,  il  le  détourne  ;  ce  qu'il  ne  peut  sauver, 
il  le  console ,  il  le  porte  jusque  dans  le  sein 
de  Dieu.  Nuls  témoins,  nuls  spectateurs  ;  rien 
ne  le  soutient  :  ni  la  gloire,  ni  le  préjugé ,  ni 
Tamour  de  la  renommée,  ces  grandes  foi- 


Boismont  (Nicolas Thyrel de)  naquit  pH>s  de  Rouen, 
▼en  ni  5.  Après  ayoir  passé  une  partie  de  sa  jeunesse 
dans  la  dissipation  et  fait  d'assez  mauvaises  études,  le 
jeune  de  Boismont  viut  à  Paris,  en  1 749.  Il  demeura  d'a- 
bord inconnu  pendant  plusieurs  années  ;  mais  bientôt 
ses  prédications  commencèrent  à  révéler  son  talent , 
et  Ton  rendit  justice  à  sa  brillante  imagination,  ainsi 
qu'à  l'éclat  et  à  l'élégance  de  ses  pensées.  L'abbé 
Boismont  remplaça  à  l'Académie ,  Boyer ,  évoque  de 
Mirepoix.  l\  aurait  pu  obtenir  une  grande  réputation, 
s'il  eût  voulu  augmenter  par  l'étude  la  puissance  de 
son  talent  naturel.  On  n'a  de  l'abbé  Boismont,  devenu 
prédicateur  ordinaire  du  roi ,  qu'un  petit  nombre  de 
discours,  parmi  lesquels  un  Panégyrique  de  saint  Louis  ; 
l'Oraison  funèbre  du  dauphin ,  flls  de  Louis  XV ;  celles 
de  la  reine  de  France ,  de  Louis  XV,  de  Timpéralrioe 
Marie-Thérèse,  et  un  discours  très-beau,  qu'il  pro- 
nonça, en  1782,  à  Dijon,  dans  une  assemblée  extra- 
ordinaire des  dames  de  charité.  La  quête  faite  à  la  suite 
de  ce  discours  rapporta  150,000  francs. 

Aux  talents  de  l'orateur,  Boismont  joignait  ceux  du 
poète.  On  raconte  auni  qu'U  jouait  trèa-bien  la  oo- 


blesses  de  la  nature,  auxquelles  on  doit  tant 
de  vertus  ;  son  âme,  ses  principes,  le  ciel  qui 
Tobserve ,  voilà  sa  force  et  sa  récompense. 
Le  monde,  cet  ingrat  qu'il  faut  plaindre  et 
servir,  ne  le  connoit  pas  :  s*occupe-t-il,  hé- 
las !  d'un  citoyen  utile ,  qui  n'a  d'autre  mérite 
que  celui  de  vivre  dans  l'habitude  d'un  hé- 
roïsme ignoré? 


médie.  Crispin  était  le  rôle  dans  lequel  il  excellait.  Un 
prêtre  n'aurait  pas  dû  rechercher  ce  genre  de  succès. 
Boismont  mourut  à  Paris,  le  20  décembre  1786. 

c  La  vieillesse  de  l'abbé  de  Boismont,  dit  La  Harpe, 
fut  marquée  par  une  singularité  bien  extraordinaire  : 
c'est  dans  l'âge  oi!i  Fou  ne  peut  plus  guère  se  corriger 
ni  acquérir,  c'est  à  soixante-dix  ans  qu'il  fit  un  ouvrage 
où  il  parait  tout  différent  de  ce  qu'il  avait  été.  Il  fut 
chargé  de  prononcer  un  sermon  pour  l'établissement 
d'un  hôpital  militaire  et  ecclésiastique  ;  et  ce  sermon , 
infiniment  supérieur  à  ses  oraisons  funèbres,  est,  sans 
aucune  comparaison ,  ce  qu'il  a  laissé  de  plus  beau ,  ou 
plutôt  c'est  le  seul  monument  de  véritable  éloquence 
qui  reste  de  lui ,  le  seul  titre  qui  recommande  sa  mé- 
moire aux  connaisseurs.  Là ,  tous  ses  défauts  ont  pres- 
que entièrement  disparu ,  et  sont  remplacés  par  tous 
les  mérites  qui  lui  manquaient  :  U  a  de  l'onction ,  de  la 
vérité ,  du  pathétique  ;  ses  moyens  sont  bien  conçus 
et  supérieurement  développés;  ses  vues  sont  justes  et 
grandes ,  ses  expressions  heureuses;  il  parle  au  cœur, 
à  la  raison ,  à  l'imagination  :  en  un  mot ,  il  est  ora- 
teur. B 
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MORALE  ET  PHILOSOPHIE. 


FONTENELLE. 


LA  NUIT. 


oLs  allâmes 
un  soir  après 
souper   nous 

[tromener 
dans  le  parc. 
Il  faisoit  un 
irais  déli- 
ieux ,  qui 
inous  récom- 
'pensoit  d'une 
journée  fort 
chaude  que  nous  avions  essuyée.  La  lune 
éioit  levée  il  y  avoit  peut-être  une  heure ,  et 
ses  rayons ,  qui  ne  venoient  à  nous  qu'entre 
les  branches  des  arbres ,  faisoient  un  agréa- 
ble mélange  d'un  blanc  fort  vif,  avec  tout  ce 
vert  qui  paroissoit  noir.  Il  n'y  avoit  pas  un 
nuage  qui  dérobât  ou  qui  obscurcit  la  moin- 
dre étoile  ;  elles  étoient  toutes  d'un  or  pur 
et  éclatant  9  et  qui  étoit  encore  relevé  par  le 
fond  bleu  où  elles  sont  attachées.  Ce  specta- 
cle me  fit  rêver ,  et  peut-être  sans  la  mar- 
quise eusse -je   rêvé  assez  longtemps  ;  mais 


la  présence  d'une  si  aimable  dame  ne  me 
permit  pas  de  m'abandonner  à  la  lune  et  aux 
étoiles. — Ne  trouvez -vous  pas,  lui  dis -je, 
que  le  jour  même  n'est  pas  si  beau  qu'une 
belle  nuit? — Oui,  me  répondit-elle,  la  beauté 
du  jour  est  comme  une  beauté  blonde  qui  a 
plus  de  bril!ant  ;  mais  la  beauté  de  la  nuit 
est  comme  une  beauté  brune  qui  est  plus 
touchante.  Avouez  que  le  jour  ne  vous  eût 
jamais  jeté  dans  une  rêverie  aussi  douce 
que  celle  où  je  vous  ai  vu  près  de  tomber 
tout  à  l'heure,  à  la  vue  de  cette  belle  nuit. 
D'où  cela  vient -il?— C'est  apparemment, 
répondis  -je  ,  qu'il  n'inspire  point  je  ne 
sais  quoi  de  triste  et  de  passionné.  Il  sem- 
ble, pendant  la  nuit,  que  tout  soit  en  re- 
pos. On  s'imagine  que  les  étoiles  marchent 
avec  plus  de  silence  que  le  soleil;  les  objets 
que  le  ciel  présente  sont  plus  doux ,  la  vue 
s'y  arrête  plus  aisément  ;  enfin ,  on  rêve 
mieux ,  parce  qu'on  se  flatte  d'être  alors  dans 
toute  la  nature  la  seule  personne  occupée  à 
rêver.  Peut-être  aussi  que  le  spectacle  du 
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jour  est  trop  uniforme,  ce  n*est  qu'un  soleil 
et  une  voûte  bleue  ;  mais  il  se  peut  que  la 
vue  de  toutes  ces  étoiles  semées  confusément, 
et  disposées  au  hasard  en  mille  fi{][ures  dif- 
férentes, favorise  la  rêverie,  et  un  certain 
désordre  de  pensées  où  Ton  ne  tombe  point 
sans  plaisir. — J'ai  toujours  senti  ce  que  vous 
médites,  reprit -elle,  j'aime  les  étoiles,  et 
je  me  plaindrois  volontiers  du  soleil  qui  nous 
les  efface. — Ah!  m'écriai -je,  je  ne  puis  lui 
pardonner  de  me  faire  perdre  de  vue  tous 
ces  mondes. — Qu'appelez-vous  tous  ces  mon- 
des? me  dit-elle  en  me  regardant  et  en  se 
tournant  vers  moi.  —  Je  vous  demande  par- 
don ,  répondis -je  5  vous  m'avez  mis  sur  ma 
folie,  et  aussitôt  mon  imagination  s'est  échap- 
pée.— Quelle  est  donc  celte  folie?  reprit- 
elle.  —  Hélas!  répliquai  -je,  je  suis  bien  fû- 
ché  qu'il  faille  vous  l'avouer,  je  me  sius  mis 
dans  la  tête  que  chaque  étoile  pourroit  bien 
être  un  monde.  Je  ne  jurerois  pourtant  pas 
que  cela  fût  vrai;  mais  je  le  tiens  pour  vrai, 
parce  qu'il  me  fait  plaisir  à  croire.  C'est  une 
idée  qui  me  plait ,  et  qui  s'est  placée  dans 
mon  esprit  d'une  manière  riante.  Selon  moi, 
il  n'y  a  pas  jusqu'aux  vérités  à  qui  l'agré- 
ment ne  soit  nécessaire.  —  Eh  bien  !  reprit- 
elle,  puisque  votre  folie  est  si  agréable,  don- 
nez-la-moi ;  je  croirai  sur  les  étoiles  tout  ce 
que  vous  voudrez,  pourvu  que  j'y  trouve  du 
plaisir.— Ah  !  madame,  répondis-je  bien  vite, 
ce  n'est  pas  un  plaisir  comme  celui  que  vous 
auriez  à  une  comédie  de  Molière  :  c'en  est 
un  qui  est  je  ne  sais  où  dans  la  raison,  et  qui 
ne  eût  rire  que  l'esprit.  —  Quoi  donc!  re- 
prit-elle, croyez-  vous  qu'on  soit  incapable 
des  plaisirs  qui  ne  sont  que  dans  la  raison  ? 
Je  veux  tout  à  l'heure  vous  faire  voir  le  con- 
traire ;  apprenez-moi  vos  étoiles. — Non ,  ré- 
pliquai-je  ;  il  ne  me  sera  point  reproché  que 
j'aie  parlé  de  philosophie  à  la  plus  aimable 
personne  que  je  connoisse.  Cherchiez  ailleurs 
vos  philosophes. 

J'eus  beau  me  défendre  encore  quelque 
temps  sur  ce  ton-là,  il  fallut  céder.  Je  lui  fis 
du  moins  promettre  pour  mon  honneur 
qu'elle  me  garderoit  le  secret;  et  quand  je 
fus  hors  d'état  de  m'en  pouvoir  dédire ,  et 
que  je  voulus  parler,  je  vis  que  je  ne  savois 
par  où  commencer  mon  discours  :  car,  avec 


une  personne  comme  elle,  qui  ne  savoit  rien 
en  matière  de  physique ,  il  folloit  prendre  les 
choses  de  bien  loin ,  pour  lui  prouver  que  la 
terre  pou  voit  être  une  planète,  et  les  planè- 
tes autant  de  terres,  et  toutes  les  étoiles  au- 
tant de  soleils  qui  éclairoient  des  mondes. 
A  la  fin  cependant ,  pour  lui  donner  une  idée 
générale  de  la  philosophie ,  voici  par  où  je 
commençai  : 

Toute  la  philosophie ,  lui  dis-je,  n'est  fon- 
dée que  sur  deux  choses ,  sur  ce  qu'on  a  l'es- 
prit curieux  et  les  yeux  mauvais  :  car  si  vous 
aviez  les  yeux  meilleurs  que  vous  ne  les  avez, 
vous  verriez  bien  si  les  étoiles  sont  des  soleils 
qui  éclairent  autant  de  mondes,  ou  si  elles 
n'en  sont  pas  :  et  si  d'un  autre  côté  vous  étiez 
moins  curieuse,  vous  ne  vous  soucieriez  pas 
de  le  savoir,  ce  qui  reviendroit  au  même; 
mais  on  veut  savoir  plus  qu'on  ne  voit ,  c'est 
là  la  difficulté.  Encore,  si  ce  qu'on  voit ,  on  le 
voyoit  bien,  ce  seroit  toujours  autant  de  con- 
nu ;  mais  on  le  voit  tout  autrement  qu'il  n'est. 
Ainsi  les  vrais  philosophes  passent  leur  vie  à 
ne  point  croire  ce  qu'ils  voient,  et  à  tâcher 
de  deviner  ce  qu'ils  ne  voient  point;  et  cette 
condition  n'est  pas ,  ce  me  semble ,  trop  à 
envier.  Sur  cela  je  me  figure  toujours  que  la 
nature  est  un  grand  spectacle  qui  ressemble 
à  celui  de  l'Opéra.  Du  lieu  où  vous  êtes,  à 
l'Opéra,  vous  ne  voyez  pas  le  théâtre  tout- 
à-foit  comme  il  est  ;  on  a  disposé  les  décora- 
tions et  les  machines  pour  faire  de  loin  un 
effet  agréable,  et  on  cache  à  votre  vue  ces 
roues  et  ces  contrepoids  qui  font  tous  les 
mouvements.  Aussi  ne  vous  embarrassez-vous 
guère  de  deviner  comment  tout  cela  joue.  Il 
n'y  a  peut-être  que  quelque  machiniste  ca- 
ché dans  le  parterre ,  qui  s'inquiète  d'un  vol 
qui  lui  aura  paru  extraordinaire,  et  qui  veut 
absolument  démêler  comment  ce  vol  a  été 
exécuté.  Vous  voyez  bien  que  ce  machiniste* 
là  est  assez  fait  comme  les  philosophes.  Mais 
ce  qui,  à  l'égard  des  philosophes,  augmente 
la  difficulté ,  c'est  que  dans  les  machines  que 
la  nature  présente  à  nos  yeux,  les  cordes 
sont  parfaitement  bien  cachées;  et  elles  le 
sont  si  bien,  qu'on  a  été  long-temps  à  devi- 
ner ce  qui  causoit  les  mouvements  de  l'uni- 
vers. Car  représentez  -  vous  tous  les  sa- 
ges à  l'Opéra,  ces  Pylhagore,  ces  Platon  , 
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ces  Arîslole ,  et  tous  ces  gens  dont  le  nom 
fait  aujourd'hui  tant  de  bruit  à  nos  oreilles; 
supposons  qu'ils  voyoient  le  vol  de  Pbaëton 
que  les  vents  enlèvent ,  qu'ils  ne  pouvoient 
découvrir  les  cordes,  et  qu'ils  ne  savoient 
point  comment  le  derrière  du  théâtre  éloit 
disposé.  L'und'euxdisoît  :  «  C'est  unecertaine 
vertu  secrète  qui  enlève  Phaë  ton.  >  L'autre: 
c  Phaêton  est  composé  de  certains  nombres 
qui  le  font  monter.  >  L'autre  :  c  Phaëton  a 
une  certaine  amitié  pour  le  haut  du  théâtre; 
il  n'est  point  à  son  aise  quand  il  n'y  est  pas.  > 
L'autre  :  t  Phaëton  n'est  pas  fait  pour  voler, 
mais  il  aime  mieux  voler  que  de  laisser  le 
haut  du  théâtre  vuide  ;  >  et  cent  autces  rêve- 
ries que  je  m'étonne  qui  n'aient  perdu  de 
réputation  toute  l'antiquité.  A  la  fin ,  Des- 
cartes et  quelques  autres  modernes  sont  ve- 
nus, qui  ont  dit  :  c  Phaëton  monte,  parce 
qu'il  est  tiré  par  des  cordes,  et  qu'un  poids 
plus  pesant  que  lui  descend.  >  Ainsi  on  ne 
«roit  plus  qu'un  corps  se  remue ,  s'il  n'est  ti- 
ré ,  ou  plutôt  poussé  par  un  autre  corps  ; 
on  ne  croit  plus  qu'il  monte  ou  qu'il  des- 
cende, si  ce  n'est  par  l'effet  d'un  contre- 
poids ou  d'un  ressort  ;  et  qui  verroit  la  na- 
ture telle  qu'elle  est,  ne  verroit  que  le  der- 
rière du  théâtre  de  l'Opéra.  —  A  ce  compte , 
dit  la  marquise ,  la  philosophie  est  devenue 
bien  mécanique.  —  Si  mécanique,  répon- 
dis-je,  que  je  crains  qu'on  en  ait  bientôt 

honte Mais,  madame,  continuai-je,  vous 

êtes  si  bien  disposée  à  entrer  dans  tout  ce 
que  je  veux  vous  dire,  que  je  crois  que  je 
n'ai  qu'à  tirer  le  rideau ,  et  à  vous  montrer 
le  monde. 
De  la  terre  où  nous  sommes ,  ce  que  nous 


Fontenelle  naqnit  à  Rouen,  le  H  fë?rier  1657,  et 
mourat  à  Paris,  le  ^  janvier  1757.  U  se  fit  d'abord 
connaître  par  quelques  pièces  insérées  dans  U  Mer- 
cure, par  des  poésies  légères,  des  pastorales  el  des 
pièces  de  théâtre.  Il  agrandit  sa  réputation  par  la  pu- 
btioatioa  de  ses  Entretiens  sur  la  Pluralité  des  mondes 
et  son  Histoire  des  Oracles.  Nommé  membre  de  TAca- 
demie  des  sciences  en  1691 ,  puis  secrétaire  perpétuel 
de  cette  Académie  en  1699,  Fontenelle  s'iHustra  en- 
core par  ses  Eloges,  dans  lesquels  il  a  atteint  le  double 
but  de  mettre  les  vérités  les  plus  abstraites  à  la  por^ 
tée  de  tous  les  lecteurs ,  et  de  faire  chérir  et  estimer 
les  savants.  La  carrière  littéraire  et  la  position  sociale 


voyons  de  plus  éloigné,  c'est  ce  ciel  bleu, 
cette  grande  voûte  où  il  semble  que  les  étoi- 
les sont  attachées  comme  des  clous.  On  les 
appelle  fixes ,  parce  qu'elles  ne  paroissent 
avoir  que  le  mouvement  de  leur  ciel ,  qui  les 
emporte  avec  lui  d'orient  en  occident.  Entre 
la  terre  et  cette  dernière  voûte  des  deux,  sont 
suspendus,  à  différentes  hauteurs,  le  soleil, 
la  lune ,  et  les  cinq  autres  astres  qu'on  ap- 
pelle des  planètes,  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne.  Ces  planètes  n'étant  point 
attachées  à  un  même  ciel,  ayant  des  mouve- 
ments inégaux ,  elles  se  regardent  diverse- 
ment et  figurent  diversement  ensemble;  au 
lieu  que  les  étoiles  fixes  sont  toujours  dans 
la  même  situation  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres :  le  Chariot,  par  exemple,  que  vous 
voyez  qui  est  formé  de  ces  sept  étoiles,  a 
toujours  été  fait  comme  il  est ,  et  le  sera  en- 
core long-temps  ;  mais  la  lime  est  tantôt  pro- 
che du  soleil ,  tantôt  elle  en  est  éloignée ,  et 
il  en  va  de  même  des  autres  planètes.  Voilà 
comme  les  choses  parurent  à  ces  anciens  ber- 
gers de  Chaldée ,  dont  le  grand  loisir  pro- 
duisit les  premières  observations  qui  ont  été 
le  fondement  de  l'astronomie;  car  l'astrono- 
mie est  née  dans  la  Chaldée ,  comme  la  géo- 
métrie naquit,  dit-on,  en  Egypte,  où  les 
inondations  du  Nil,  qui  confondoient  les 
bornes  des  champs,  furent  cause  que  cha- 
cun voulut  inventer  des  mesures  exactes  pour 
reconnoltre  son  champ  d'avec  celui  de  son 
voisin.  Ainsi  l'astronomie  est  fille  de  l'oisi- 
veté, la  géométrie  est  fille  de  l'intérêt;  et 
s'il  étoit  question  de  la  poésie,  nous  trou- 
verions apparemment  qu'elle  est  fille  de 
l'amour. 


de  Fontenelle  fàrent  des  plus  brillantes  de  son  temps. 
Les  œuvres  de  cet  homme  célèbre  forment  onze  lo- 
lûmes  in- 12. 


«  Fontenelle,  dit  La  Harpe ,  était  neveu  de  GomeOle. 
Quand  il  Tint  à  Paris,  en  1679,  c'était  justement  le 
temps  où  une  cabale  très-euTenimée  se  servait  du  nom 
d'un  grand  homme ,  sans  son  aveu,  pour  déprécier  et 
tourmenter  Racine  qui ,  de  son  côté  avait  de  très-nom- 
breux pariisans ,  et  Boileau  à  leur  tète.  Les  querelles 
de  parti  étaient  extrêmement  échauffées,  et  avaient 
éclaté  surtout,  peu  de  temps  auparavant  (en  1677), 
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dans  le  triomphe  bootenx  de  la  Phèdre  de  Pradon;  et 
quoique  la  Téritable  Phèdre  eût  déjà  repris  sa  place. 
Racine ,  Tiieuient  blessé ,  et  regardant  d'ailleurs  cette 
injustice  des  bommes  comme  une  leçon  du  Ciel  qui  l'é- 
loignait  du  théâtre,  y  avait  solennellement  renoncé. 
Les  gens  de  goût  en  gémissaient  sans  doute  ;  mais  la 
cabale  s'en  réjouissait  tout  haut,  et  ne  demandait  qu'à 
substituer  à  Racine  quelqu'un  qui  pût  occuper  la  scène,  et 
distraire  de  cette  perte  ce  public  qui  oublie  si  facilement 
oe  qu'il  n'a  plus,  et  s'accommode  toujours  de  ce  qu'il  a. 
Bans  ces  circouftances»  on  peut  imaginer  comment  ce 
parti  dut  accueillir  un  neveu  du  grand  Corneille ,  un 
jeune  homme  dont  la  réputation  naissante  avait  déjà 
passé  de  Rouen  à  Paris  par  la  voix  des  journaux,  où 
l'on  préconisait  quelques  essais  poétiques,  accueillis 
avec  l'indulgence  qu'on  accorde  volontiers  à  la  jeunesse 
et  aux  petites  choses.  Fontenelle ,  son  Aspar  à  la  main , 
fut  un  moment  l'espérance  et  le  héros  d'une  cabale  qui 
l'annonçait  avec  emphase  comme  le  successeur  de  son 
onde;  et  il  ne  se  défendait  pas  asses  de  cet  accueil  si 
dangereusement  flatteur,  qui  tourna  bientôt  en  humi- 
liation par  la  chute  complète  d'i^spar.  Racine ,  qu'on 
avait  menacé,  ne  se  rerusa  pas  une  épigramme  et  une 
chanson  qui  flrent  plus  fortune  que  la  pièce.  Fonte- 
nelle, malgré  toute  la  modération  philosophique  dont 
il  se  piqua  toute  sa  vie,  et  qui  apparemment  n'était  pas 
encore  bien  afTermie  contre  les  tentations  de  l'amour- 
propre ,  voulut  se  vengvr  avec  les  mêmes  armes ,  et  fit 
contre  Esther  et  Athalie  des  épigrammes  qui  ne  valaient 
pas  mieux  qu'^lspor.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Bientôt  arriva 
la  fameuse  dispute  des  anciens  et  des  modernes ,  qui 
divisa  la  littérature  et  l'Académie ,  précisément  comme 
la  musique  les  a  divisées  de  nos  jours ,  et  Fontenelle  ne 
manqua  pas  d'y  prendre  parti  contre  les  anciens  :  de  là 
une  animosité  qui  ne  s'éteignit  point.  Racine  et  Des- 
préaux  ne  cessèrent  pas  de  repousser  Fontenelle  de 
l'Académie ,  où  il  ne  ftat  reçu  qu'après  avoir  été  relbsé 
quatre  fois;  et  Fontenelle,  dont  les  paroles  ne  tom- 
baient pas ,  ne  cessa  de  dire  que  Boileau  étaU  dévot  et 
méchant ,  et  Racine  plus  dévot  et  plus  méchant.  Toutes 
ces  méchancetés  n'étaient  au  fond  que  de  la  malice  d'es- 
prit et  detpiooteries  d'amour-propre;  et  ce  que  les  hai- 
nes littéraires  sont  devenues  dans  ce  siècle,  à  dater  des 
couplets  de  Rousseau  jusqu'aux  pamphlets  de  Voltaire 
et  par-delà,  a  fkit  regretter  oe  qu'elles  étaient  dans  le 
siècle  dernier.  > 


c  La  longue  vie  de  Fontenelle  embrassa  la  dernière 
moitié  du  siècle  passé  et  la  première  du  nôtre,  et ,  de 
l'une  à  l'autre  de  ces  époques ,  sa  réputation  a  singuliè- 
rement varié.... 

>  S'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  qui  est  dit  dans  la  Vie  de 
l'auteur,  placée  en  tète  de  ses  écrits,  H  surpassa  de  beau- 
coup, dans  ses  Dialogues  des  morts,  Lucien^  qu*U 
avait  pris  pour  modèle»  Mais  oe  n'est  guère  dans  ces 
morceaux  historiques  et  critiques  dont  on  charge  les 
éditloos  posthumes  qu'il  faut  chercher  la  vérité.  L'a- 
mitié ne  s'en  fait  pas  un  devoir ,  et  c'est  elle  qui  d'or- 
dinaire tient  la  plume.  Fontenelle  est  fort  loin  de  sur- 
passer Lucien ,  dont  il  n'a  ni  la  gaieté,  ni  la  morale, 
ni  la  verve  satirique.  Il  semble  n'avoUr  fait  de  ses  Dia- 


logues qu'un  jeu,  ou,  si  l'on  veut,  un  effori  d'esprit;  un 
jeu  par  la  frivolité  des  résultats ,  un  efTort  par  les  rap- 
procbements  forcés  et  la  recherche  des  pensées  et  du 
style.  Il  y  a  des  pensées  ingénieuses  et  flnes ,  mais  tout 
au  moins  autant  qui  ne  sont  que  subtiles  et  fausses. 
Trois  ou  quatre  de  ces  Dialogues  ofTrent  de  la  bonne 
philosophie  :  le  plus  grand  nombre  n'est  qu'une  débau- 
che d'esprit ,  mêlée  de  saillies  heureuses... 

>  Pour  ce  qui  est  des  Pastorales,  les  amateurs  des 
anciens  ne  pouvaient  pas  goûter  beaucoup  celles  de 
Fontenelle  :  ils  lui  reprochaient,  avec  raison,  d'avoir 
trop  peu  de  cette  simplicité  qui  sied  aux  amours  cham- 
pêtres, et  de  cette  élégance  facile  que  le  talent  poéti- 
que, comme  l'a  prouvé  Virgile,  sait  unir  à  la  naïveté, 
sans  trop  la  farder.  Ils  auraient  voulu  qu'il  mit  à  mieux 
faire  ses  vers  tout  le  soin  qu'il  emploie  à  donner  son 
egprit  à  ses  bergers  ;  qu'il  songeât  plus  à  flatter  l'oreille 
par  les  sons  gracieux  de  la  flûte  pastorale,  et  nooins  à 
aiguiser  ses  pensées  par  la  gentillesse ,  on  plutôt,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  par  la  coquetterie  de 
ses  agréments...  On  est  également  blessé,  et  de  la  né- 
gligence de  ses  vers,  et  du  travail  de  ses  idées. 

>  Ce  n'est  pas  que  de  ces  défauts  qui  dominent  dans 
ses  églogues,  on  dût  conclure  qu'elles  ne  méritent  au- 
cune estime  :  plusieurs  se  lisent  avec  plaisir,  et  il  y  a 
dans  toutes  une  délicatesse  spirituelle  qui  peut  plaire , 
pourvu  qu'on  oublie  que  la  scène  est  au  village,  et  sur- 
tout que  l'on  fasse  souvent  grâce  à  la  versification.  Mais 
c'est  ce  qu'il  n'était  pas  possible  d'obtenir  de  Racine  et 
de  Boileau ,  et  il  faut  avouer  qu'ils  avaient  le  droit  d'ê- 
tre difficiles ,  et  que  les  lecteurs  apprenaient  avec  eux 
à  le  devenir.  Ils  avaient  toute  raison  de  n'estimer  nul- 
lement les  opéras  de  Fontenelle ,  Thétis  et  Pelée ,  En- 
dymUm  et  Enée  et  Lavinie.  Le  premier  eut  du  succès 
et  même  de  la  réputation  assez  longtemps,  et  le  suf- 
frage de  Voltaire  dut  y  contribuer.  Il  le  loua  dans  le 
Temple  du  Goût ,  ou  par  une  déférence  excusable  pour 
la  vieillesse  de  Fontenelle,  on  pour  ne  pas  heurter  as- 
ses inutilement  une  opinion  vulgaire  sur.  un  objet  de 
peu  d'importance ,  ou  peut  -  être  pour  mortifier  Rous- 
seau, qui  avait  échoué  dans  ses  opéras... 

>  L'on  conviendra  que  les  maîtres  dans  l'art  d'écrire, 
qui  donnaient  le  ton  à  leur  siècle ,  étaient  très-autorisés 
à  ne  pas  voir  dans  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parier 
des  titres  littéraires  fort  imposants.  Mais  aussi ,  dans  le 
même  temps,  il  avait  donné  son  Histoire  des  Oracles 
et  sa  Pluralité  des  mondes,  qui  furent  les  premiers 
fondements  de  sa  réputation  de  philosophe  et  d'écri- 
vain. » 


Voici  comment  Vanvenargues,  antérieurement  à  La 
Harpe ,  avait  jugé  Fontenelle  : 

«  M.  de  Fontenelle  mérite  d'être  regardé  par  la  pos- 
térité comme  un  des  plus  grands  philosophes  de  la  terre. 
Son  Histoire  des  Oracles ,  son  petit  traité  de  l'Origine  des 
Fables ,  nnegrande  partiede  ses  Dialogues ,  sa  PlwraUU 
des  mondes,  sontdes  ouvrages  qui  ne  devraient  jamais  pé- 
rir, quoique  le  style  en  soit  froid  et  peu  naturel  en  beau- 
coup d'endroits.  On  ne  peut  refuser  à  l'auteur  de  ces  ou- 
vrages d'avoir  donné  de  nouvelles  lumières  au  genre  hu- 
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main.  Personne  n'a  mieux  fait  sentir  que  lui  cet  amonr 
immense  qne  les  homq^es  ont  pour  le  merveilleux ,  cette 
pente  extrême  qu'ils  ont  à  respecter  les  vieilles  tradi- 
tions et  l'autorité  des  anciens.  C'est  à  lui ,  en  grande 
partie,  qu'on  doit  cet  esprit  philosophique  qui  fait  mé- 
priser les  déclamations  et  les  autorités,  pour  discuter 
le  vrai  avec  exactitude.  Le  désir  qu'il  a  eu,  dans  tous 
ses  écrits,  de  rabaisser  l'antiquité ,  l'a  conduit  à  en  dé- 
couvrir tous  les  faux  raisonnements ,  tout  le  fabuleux , 
les  déguisements  des  histoires  anciennes  et  la  vanité  de 
leur  philosophie.  Ainsi  la  querelle  des  apciens  et  des 


modernes ,  qui  n'était  pas  fort  importante  en  eHe- mê- 
me, a  produit  des  dissertations  sur  les  traditions  et  sur 
les  fables  de  l'antiquité ,  qui  ont  découvert  le  caractère 
de  l'esprit  des  hommes,  détruit  les  superstitions,  et 
agrandi  les  vues  de  la  morale.  M.  de  Fontenelle  a  ex- 
cellé encore  à  poindre  la  faiblesse  et  la  vanité  de  l'esprit 
humain  :  c'est  dans  cette  partie ,  et  dans  les  vues  ^u'il 
a  eues  sur  l'Histoire  ancienne  et  sur  la  5up^5fi(ion, 
qu'il  me  parait  véritablement  original.  Son  esprit  fln  et 
profond  ne  l'a  trompé  que  dans  les  choses  de  sentiment; 
partout  ailleurs  il  est  admirable.  • 


SYSTÈME  DE  COPERNIC. 


^iGUREz-v6us  un  Allemsmdy 
'nommé  Copernic,  qui  iait 
"main -basse  sur  tous  ces  cer- 
^cles  diffërens,  et  sur  tous  ces 
rieux  solides  qui  avoient  été 
imaginés  par  Tantiquité.  II  détruit  les  uns , 
il  met  les  autres  en  pièces.  Saisi  d'une  noble 
fureur  d'astronome ,  il  prend  la  terre  et  l'en- 
voie bien  loin  du  centre  de  l'univers  où  elle 
s'étoit  placée,  et  dans  ce  centre  il  met  le 
soleil ,  à  qui  cet  honneur  étoit  bien  mieux  dû. 
Les  planètes  ne  tournent  plus  autour  de  la 
terre,  et.  ne  l'enferment  plus  au  milieu  du 
cercle  qu'elles  décrivent.  Si  elles  nous  éclai- 
rent c'est  en  quelque  sorte  par  hasard ,  et 
parce  qu'elles  nous  rencontrent  en  leur  che- 
min. Tout  tourne  présentement  autour  du  so- 
leil; la  terre  y  tourne  elle-même;  et  pour  la 
punir  du  long  repos  qu'elle  s'étoit  attribué , 
Copernic  la  charge  le  plus  qu'il  peut  de  tous 
lesmouvements  qu'elle  donnoit  aux  planètes 
et  aux  cieux.  Enfin ,  de  tout  cet  équipage  cé- 
leste dont  cette  petite  terre  se  faisoit  accom- 
pagner et  environner,  il  ne  lui  est  demeuré^ 
que  la  lune  qui  tourne  encore  autour  d'elle. 
—  Attendez  un  peu ,  dit  la  marquise ,  il  vient 
de  vous  prendre  un  enthousiasme  qui  vous  a 
fait  expliquer  les  choses  si  promptement , 


que  je  ne  croîs  pas  les  avoir  entendues.  Le 
soleil  est  au  centre  de  l'univers,  et  là  il  est 
immobile  ;  après  lui,  qu'est-ce  qui  suit?  — 
C'est  Mercure ,  répondis-je ,  il  tourne  autour 
du  soleil ,  en  sorte  que  le  soleil  est  à  peu  près 
le  centre  du  cercle  que  Mercure  décrit.  Au- 
dessus  de  Mercure  est  Vénus,  qui  tourne  de 
même  autour  du  soleil.  Ensuite  vient  la  terre, 
qui ,  étant  plus  élevée  que  Mercure  et  Vénus, 
décrit  autour  du  soleil  un  plus  grand  cercle 
que  ces  planètes.  Enfin  suivent  Mars,  Jupi- 
ter, Saturne,  selon  Tordre  où  je  vous  les 
nomme  ;  et  vous  voyez  bien  que  Saturne  doit 
décrire  autour  du  soleil  le  plus  grand  cercle 
de  tous,  aussi  emploie- 1- il  plus  de  temps 
qu'aucune  autre  planète  à  faire  sa  révolution. 
—  Et  la  lune?  vous  l'oubliez,  interrompit- 
elle.— Je  la  retrouverai  bien ,  repris-je.  La 
lune  tourne  autour  de  la  terre ,  et  ne  l'aban- 
donne point;  mais  comme  la  terre  avance 
toujours  dans  le  cercle  qu'elle  décrit  autour 
du  soleil,  la  lune  la  suit,  en  tournant  autour 
d'elle;  et  si  elle  tourne  autour  du  soleil,  ce 
n'est  que  pour  ne  point  quitter  la  terre.  — 
Je  vous  entends,  répondit-elle;  et  j'aime  la 
lune,  de  nous  être  restée  lorsque  toutes  les 
autres  planètes  nous  abandonnoient.  Avouez 
que  si  votre  Allemand  eût  pu  nous  la  faire 
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perdre ,  il  l'auroit  fait  volontiers  ;  car  je  vois 
dans  tout  son  procédé  qu  il  étoit  bien  mal  in- 
tentionné pour  la  terre.  — Je  lui  sais  bon  {jré, 
répliquai -je,  d*avoir  rabattu  la  vanité  des 
hommes,  qui  s'étoient  mis  à  la  plus  belle 
place  de  Tunivers  ;  et  j'ai  du  plaisir  à  voir  pré- 
sentement la  terre  dans  la  foule  des  planètes. 
— Bon ,  répondit-elle  ;  croyez-vous  que  la  va- 
nité des  hommes  s'étende  jusqu'à  l'astrono- 
mie? Croyez -vous  m'avoir  humiliée,  pour 
m'avoir  appris  que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil?  Je  vous  jure  que  je  ne  m'en  esiime 
pas  moins.  —  Mon  Dieu ,  madame ,  repris-je, 
je  sais  bien  qu'on  sera  moins  jaloux  du  rang 
qu'on  tient  dans  l'univers,  que  de  celui  qu'on 
croit  devoir  tenir  dans  une  chambre,  et  que 
la  préséance  de  deux  planètes  ne  sera  jamais 
une  si  grande  aflaire  que  celle  de  deux  am- 
bassadeurs. Cependant  la  même  inclination 
qui  fait  qu'on  veut  avoir  la  place  la  plus  ho- 
norable dans  une  cérémonie,  fait  qu'un  phi- 
losophe, dans  un  système ,  se  met  au  centre 
du  monde,  s'il  peut.  Il  est  bien  aise  que  tout 
soit  (ait  pour  lui;  il  suppose,  peut-être  sans 
s'en  apercevoir,  ce  principe  qui  le  flatte;  et 
son  cœur  ne  laisse  pas  de  s'intéresser  a  une 
aflaire  de  pure  spéculation. — Franchement, 


répliqua-t-elle ,  c'est  là  une  calomnie  que  vous 
avez  inventée  contre  le  genre  humain.  On 
n'auroit  donc  jamais  dû  recevoir  le  système 
de  Copernic,  puisqu'il  est  si  humiliant. — 
Aussi ,  repris-je,  Copernic  lui-même  se  dé- 
fioit-il  fort  du  succès  de  son  opinion.  Il  fut 
très  long-temps  à  ne  la  vouloir  pas  publier. 
Enfin  il  s'y  résolut ,  à  la  prière  de  gens  très- 
considérables  ;  mais  aussi ,  le  jour  qu'on  lui 
apporta  le  premier  exemplaire  imprimé  de 
son  livre,  savez-vous  ce  qu'il  fit?  il  mourut. 
11  ne  voulut  pomt  essuyer  toutes  les  contra- 
dictions qu'ilprévoyoit ,  et  se  tira  habilement 
d'affaire.  —Ecoutez ,  dit  la  marquise ,  il  faut 
rendre  justice  à  tout  le  monde.  Il  est  sûr 
qu'on  a  de  la  peine  à  s'imaginer  qu'on  tourne 
autour  du  soleil  ;  car  enfin  on  ne  change  point 
de  place ,  et  on  se  retrouve  toujours  le  matin 
où  l'on  s' étoit  couché  le  soir.  Je  vois,  ce  me 
semble,  à  votre  air,  que  vous  m'allez  dire 

que  comme  la  terre  tout  entière  marche 

— Assurément ,  interrompis-je;  c'est  la  même 
chose  que  si  vous  vous  endormiez  dans  un 
bateau  qui  allât  sur  la  rivière  ;  vous  vous  re- 
trouveriez, à  votre  réveil,  dans  la  même 
place  et  dans  la  même  situation  à  l'égard  de 
toutes  les  parties  du  bateau.... 
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VAUVENARGUES. 


RÉFLEXIONS   ET  MAXIMES. 


N  dit  pea  de 
choses  solides, 
lorsqu'on  cher- 
che à  en  dire 
d'extraordinai- 
res. 


Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 


Pour  exécuter  de  grandes  choses ,  il  faut 
vivre  comme  si  on  ne  devoit  jamais  mourir. 


La  clémence  vaut  mieux  que  la  justice. 


L'ingratitude  la  plus  odieuse ,  mais  la  plus 
commune  et  la  plus  ancienne,  est  celle  des 
enfants  envers  leurs  pères. 

On  n'est  pas  né  pour  la  gloire ,  lorsqu'on 
ne  connoit  pas  le  prix  du  temps. 


Le  fruit  du  travail  est  le  plus  doux  des 
plaisirs. 


O  soleil!  ô  deux!  qu'étes-vous?  Nous 
avons  surpris  le  secret  et  l'ordre  de  vos  mou- 
vements. Dans  la  main  de  TËtre  des  êtres , 
instruments  aveugles  et  ressorts  peut-être 
insensibles ,  le  monde  sur  qui  vous  régnez 
mériteroil-il  nos  hommages  ?  Les  révolutions 
des  empires,  la  diverse  face  des  temps,  les 
nations  qui  ont  dominé,  et  les  hommes  qui 
ont  fait  la  destinée  de  ces  nations  mêmes,  les 
principales  opinions  et  les  coutumes  qui  ont 
partagé  la  créance  des  peuples  dans  la  reli- 
gion ,  les  arts ,  la  morale  et  les  sciences ,  tout 
cela ,  que  peut-il  parottre?— Un  atome  pres- 
que invisible,  qu'on  appelle  l'homme,  qui 
rampe  sur  la  face  de  la  terre,  et  qui  ne  dure 
qu'un  jour,  embrasse  en  quelque  sorte  d'un 
coup  d'œil  le  spectacle  de  l'univers  dans  tous 
les  âges. 

La  patience  est  l'art  d'espérer. 


Le  sot  est  conmie  le  peuple ,  qui  se  croit 
riche  de  peu. 

Il  est  aisé  de  critiquer  un  auteur,  mais  il 
est  difficile  de  l'apprécier. 

Nos  actions  ne  sont  ni  si  bonnes ,  ni  si  vi- 
cieuses que  nos  volontés. 
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On  oe  peut  avoir  Yàme  grande  ou  Tesprit 
un  peu  pénétrant  sans  quelque  passion  pour 
les  lettres.  Les  arts  sont  consacrés  à  pein- 
dre les  traits  de  la  belle  nature  ;  les  sciences, 
à  enseigner  la  vérité.  Les  arts  ou  les  sciences 
embrassent  tout  ce  qu'il  y  a ,  dans  les  objets 
de  la  pensée,  de  noble  ou  d'utile  :  de  sorte 
qu'il  ne  reste  à  ceux  qui  les  rejettent,  que  ce 
qui  est  indigne  d'être  peint  ou  enseigné. 


Pour  savoir  si  une  pensée  est  nouvelle ,  il 
n'y  a  qu'à  l'exprimer  bien  simplement. 


Le  courage  est  la  lumière  de  l'adversité. 


Les  feux  de  l'aurore  ne  sont  pas  si  doux 
que  les  premiers  regards  de  la  gloire. 


On  ne  s'élève  point  aux  grandes  vérités 


Luc  de  Clapiers,  marqais  de  VaoYenargnes,  naqoit 
à  Aix ,  le  6  août  1715,  époque  de  la  mort  de  Louis  XIV. 
Il  entra  au  serrice  en  1754,  et  fit  la  campagne  d'Italie 
comme  sous-lleutenant  d'infanterie.  En  1741,  il  servit 
dans  l'armée  d'Allemagne ,  et  rentra  en  France  avec 
une  santé  détruite  par  la  fatigue ,  une  fortune  épuisée 
par  les  dépenses  de  la  guerre ,  et  un  grade  de  capi- 
taine ,  sans  le  moindre  espoir  d'avancement. 

En  1744,  il  donna  sa  démission,  et  sollicita  du  mi- 
nistère des  afTaires  étrangères  une  place  qui  pût  lui  ou- 
vrir la  carrière  des  négociations.  U  se  croyait  près  de 
réussir,  quand  il  fut  subitement  atteint  de  la  petite-vé- 
role qui  déflgura  ses  traits,  et  le  laissa  dans  un  état  d'in- 
firmité continuelle  et  sans  remède. 

Ayant  alors  pour  toute  ressource  une  heureuse  phi- 
losophie et  un  Tif  amour  des  lettres  et  de  l'étude ,  il 
s'occupa  à  mettre  en  ordre  les  réflexions  qu'il  avait  tra- 
cées au  milieu  des  agitations  de  sa  vie,  et  publia ,  en 
1746 ,  son  Introduction  à  la  connoissance  de  l'esprit 
humain ,  ouvrage  qui  donna  immédiatement  une  haute 
idée  de  son  auteur. 

Yauvenargues  n'avait  reçu  qu'une  éducation  négli- 
gée; durant  sa  vie  militaire,  il  n'avait  pu  remédier  à 
ce  maUieur.  Mais  retiré  dn  monde,  il  apprit  beaucoup 
dans  le  recueillement  et  la  solitude.  Lié  d'une  ami- 
tié sérieuse  avec  Voltaire ,  l'homme  de  France  peut- 
être  qui  avait  alors  le  plus  de  goût ,  Vauvenargues 
profita  de  ce  conunerce  pour  éclairer  son  propre 
jugement  et  rectifier  quelques  idées  fausses.  Chose 


sans  enthousiasme;  le  sang-froid  discute  et 
n'invente  point.  Il  faut  peut-être  autant  de 
feu  que  de  justesse ,  pour  foire  un  véritable 
philosophe. 

U  fout  permettre  aux  hommes  d'être  un 
peu  inconséquents,  afin  qu'ils  puissent  re- 
tourner à  la  raison  quand  ils  l'ont  quittée, 
et  à  la  vertu  quand  ils  l'ont  trahie. 


L'utilité  de  la  vertu  est  si  manifeste,  que 
les  méchants  la  pratiquent  par  intérêt. 


On  doit  se  consoler  de  n'avoir  pas  les 
grands  talents,  comme  on  se  console  de  n'a- 
voir pas  les  grandes  places.  On  peut  être  au- 
dessus  de  l'un  et  de  l'autre  par  le  cœur. 


La  servitude  avilit  l'homme  au  point  de 
s'en  faire  aimer. 


étrange!  ce  Ibt  à  ce  jeune  ofScier  et  à  Voltaire  que 
l'on  dut  le  rétablissement  de  la  réputation  de  Racine. 
Quant  à  Corneille ,  Vauvenargnes  ne  put  jamais  se 
résoudre  à  lui  rendre  complètement  justice.  D'un  ca- 
ractère sensible  et  peu  exalté,  ayant  une  grande  dou- 
ceur de  mœurs ,  et  n'aimant  que  les  sentiments  paisi- 
bles ,  il  ne  comprit  rien  à  la  rudesse  et  à  la  vertueuse 
rigidité  des  personnages  que  mettait  en  scène  le  vieux 
Romain  du  dix- septième  siècle.  La  poésie  tendre  et, 
pour  ainsi  dire ,  élégiaque  de  Racine  lui  allait  beau- 
coup mieux.  Aussi  pouvons-nous  dire  qu'il  jugea  Cor- 
neille plutôt  ayec  son  cœur  qu'avec  son  esprit. 

Mademoiselle  Pauline  de  Meulan ,  deyeniie  depm's 
madame  Guixot,  a  défini  ainsi  le  talent  de  Vamrenar- 
gues  :  c  La  Bruyère ,  a  - 1  -eUe  dit ,  a  peint  de  l'homme 
l'efTet  qu'il  produit  dans  le  monde;  Montaigne,  les  im- 
pressions qu'il  en  reçoit,  et  Vauveuargues,  les  disposi- 
tions qu'il  7  porte.  >  Ce  jugement  est  d'une  parfaite 
justesse.  Vauvenargnes  a  essayé  d'enseigner  à  connaître 
les  hommes,  et  cela  dans  leur  intérêt.  Ses  Mauimes 
(génie  à  part,  et  comme  but  d'utilité  praUque)  nous  pa- 
raissent pouvoir,  sans  paradoxe,  être  mises  au  -  dessus 
de  celles  de  Pascal  ;  car  le  héros  de  Port-Royal ,  Toné 
h  la  solitude ,  a  examiné  les  hommes  sans  chercher  à  en 
tirer  parti  ;  et ,  selon  i'obervation  de  Voltaire,  ses  pen- 
sées ne  peuvent  servir  qu'à  un  solitaire  qui  cherche  de 
nouvelles  raisons  pour  hoir  et  mépriser  le  genre  hu- 
main, Vauveuargues,  au  contraire,  n'a  montré  aux 
hommes  leurs  faiblesses  que  pour  les  engager  à  excuser 
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celles  des  autres ,  et  leur  apprendre  moins  à  surmonter 
leurs  passions  qu'à  les  diriger  vers  un  but  salutaire.  Il 
pensait  sans  doute,  ayec  Sénèque ,  ce  grand  modèle  en 
philosophie,  qu'apprendre  la  vertu ,  c'est  désapprendre 
le  vice. 

Entre  les  Maximes  de  Larocbefoucauld  et  celles  de 
VauTenargues,  il  n'y  a  pas  le  moindre  parallèle  à  éta- 
blir. Moins  prétentieux  que  son  devancier,  VauTenar- 
gues  se  montre  toujours  plus  juste ,  et  n'est  jamais  dan- 
gereux ,  comme  écrivain  ni  comme  penseur.  Son  style 
parait  peut-être  moins  brillaot,  ses  antithèses  moins 
éblouissantes  ;  mais  sa  pensée  est  toujours  plus  vraie , 
et  il  ne  calomnie  pas  l'humanité.  Ou  pourrait  appliquer 
à  certaines  portions  de  ce  qu'il  a  écrit  cette  maxime  qui 
est  l'une  des  premières  de  son  livre  :  c  La  clarté  orne 
toujours  les  pensées  profondes.  « 


Après  avoir  langui  dans  les  soulTrances  durant  quel- 
ques années,  Vanvenargues  mourut  en  1747,  presque 
inconnu  de  ses  contemporains ,  mais  honoré  de  l'ami- 
tié de  Marmontel ,  de  Voltaire  et  de  plusieurs  autres 
hommes  célôbres.  Ses  Dialogues ,  qui  n'ont  été  publiés 
que  fort  tard  (1819),  sont  au-dessous  de  ses  antres 
écrits;  mais  ses  Maximes  mériteraient,  selon  nous, 
d'être  appréciées  par  un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs. 

Voici  une  lettre  que  Vauvenargues  reçut  en  1746 ,  et 
dont  l'enthousiasme  concis  peint  bien  ce  que  devait  être 
l'homme  à  qui  elle  était  adressée  :  —  «  Je  vais  lire  vos 
portraits.  Si  jamais  je  veux  faire  celui  du  génie  le  plus 
naturel ,  de  l'homme  du  plus  grand  goût ,  de  l'âme  la 
plus  haute  et  la  plus  simple ,  je  mettrai  votre  nom  an 
bas.  Je  vous  embrasse  tendrement.  Voltaiib.» 
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D'AGUESSEAU. 


DE   LA   SOCIÉTÉ. 


ous  les  hom- 
rïies  sont  sor- 
tis égaux  des 
mainsde  la  na- 
ture, ou  plutôt 
de  celles  de  son 
auteur;  et  mal- 
fjréladifjfëren- 
ce  des  condi- 
tions 9  ils  de- 
meurent égaux  aux  yeux  de  celui  devant  qui 
les  rois  mêmes  ne  sont  pas  plus  grands  que 
leurs  sujets.  Tous  ont  un  corps  entièrement 
semblable  :  tous  ont  une  âme  qui  renferme 
également  en  elle-même  une  intelligence  et 
une  volonté.  La  différence  des  talents,  l'édu- 
cation et  les  réflexions  peuvent  y  mettre"  une 
espèce  d'inégalité  ;  mais  il  n*y  en  a  point  dans 
leur  essence,  et  on  ne  les  considère  ici  que 
par  rapport  à  cette  essence,  sans  parler  des 
qualités  qui  les  unissent  plus  étroitement , 
telles  que  celles  de  pères  et  d*eniants,  entre 
lesquels  il  y  a  une  supériorité  dans  l'ordre 
même  de  la  nature. 

Tous  les  hommes ,  ainsi  considérés ,  doi- 
vent se  regarder  c^mme  des  frères,  comme 
les  eniants  d'un  même  père,  comme  une 
seule  fomille  composée  de  tout  le  genre  hu- 
main, qui  a  un  droit  égal  à  Théritage  pater- 
nel ,  c'est-à-dire ,  à  la  suprême  félicité  atta- 
chée à  la  possession  de  Dieu  même. 

S'il  y  a  donc  une  règle  qui  exige  naturel- 
lement leur  soumission ,  elle  doit  avoir  ces 


deux  caractères  :  l'un,  d'être  commune  s 
tons,  puisque  tous  sont  égaux;  Fautre, 
d'être  l'effet  d'im  intelligence  et  d'une  vo- 
lonté supérieure ,  qui  impose  à  tous  la  même 
loi,  et  qui  la  leur  manifeste  par  une  révéla- 
tion naturelle,  c*est-à-dire,  par  la  manifes- 
tation que  Dieu  nous  tait  lui-même  de  sa  vo- 
lonté, avec  des  signes  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  douter  que  ce  ne  soit  Dieujnême  qui 
a  parlé. 

Tous  les  hommes  ont  un  plaisir  naturel  & 
voir  leurs  semblables ,  encore  plus  à  vivre  en 
société  avec  eux.  Une  solitude  entière  et  de 
longue  durée  leur  est  pénible,  ou  plutôt  in- 
supportable ;  le  spectacle  même  de  toutes  les 
beautés  que  la  nature  offre  à  leurs  yeux  a 
quelque  chose  de  languissant  et  presque  d'i- 
nanimé à  leur  égard ,  jusqu'à  ce  qu'ils  voient 
des  êtres  semblables  à  eux,  avec  qui  ils  puis- 
sent en  jouir. 

On  aperçoit,  dans  une  partiedesbrutesmê* 
mes,  comme  une  image  de  la  société,  et  une 
espèce  d'instinct  et  de  mécanique  naturelle 
qui  les  porte  à  vivre  avec  leurs  semblables. 

L'usage  de  la  parole,  qui  n'a  été  accordé 
qu'à  l'homme,  sufHroit  seul  pour  montrer 
qu'il  est  né  pour  la  société.  C'est  le  canal 
par  lequel  Dieu  lui  a  donné  le  moyen  de 
communiquer  ses  pensées  et  ses  sentiments 
à  ses  semblables  :  et  à  quoi  lui  serviroit  ce 
don  précieux,  dont  il  tire  de  si  grands  avan- 
tages, s'il  n  etoit  pas  foit  pour  converser  avec 
eux? 


3H«fl4HW^iHffH+*««W^«4+H^^ 


Digitized  by 


Google 


^K^fH«H4ffi**H«4H««fifmf*4^^ 


546 


DIX-HUITIEME  SIECLE. 


A  celte  inclination  commune  qui  forme  la 
première  liaison  naturelle  entre  les  hommes, 
il  a  plu  à  l'auteur  de  leur  être  de  joindre  un 
autre  lien ,  qui  naît  du  besoin  réciproque 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres.  Si  on  les  con- 
sidère du  côté  du  corps ,  combien  manque- 
t-il  de  choses  à  chaque  homme  considéré  sé- 
parément et  hors  de  toute  société,  soit  pour 
sa  nourriture,  pour  son  vêtement,  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air ,  pour  con* 
server  ou  pour  rétablir  sa  santé  et  ses 
forces;  soit  pour  se  garantir  et  se  mettre  à 
couvert  des  insultes  auxquelles  il  seroit  con- 
tinuellement exposé  s'il  vivoit  dans  la  so- 
litude. 

Si  on  l'envisage  du  côté  de  l'esprit ,  on 
reconnut  aisément  qu'il  n'a  pas  moms  be- 
soin du  secours  de  ses  semblables ,  pour  s'é- 
clairer par  une  communication  mutuelle  de 


Agaeneaa  (Henri  François  é*),  chancelier  de  France, 
naqait  à  Limoget,  le  7  noYembre  1668,  d'one  Damille 
déjà  célèbre  dans  la  robe.  Reçn,  en  1690,  ayocatda 
roi  an  Gbételet,  François  devint,  peu  de  mois  après, 
ayocat -général  an  parlement  de  Paris,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans.  Denis  Talon,  qui  avait  obtenu  une 
si  belle  réputation  dans  ces  fonctions,  dit  publiquement 
qu'il  voudrait  finir  conmie  ce  jeune  homme  commen- 
çait. Pénétré  de  la  gravité  du  rôle  qu'U  était  appelé  à 
jouer,  d'Aguesseau  se  montra  toujours  magistrat  intè- 
gre autant  qu'éclairé.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
d'Aguesseau  parut  menacé  d'une  disgrâce  absolue,  à 
cause  de  sa  réristanoe  à  l'enregisb^ement  de  la  fluneuae 
buUel7nigenittt«.  Lorsque  le  grand  roi  mourut,  d'A- 
guesseau jouit  ,  au  milieu  de  la  corruption  du  temps, 
de  tout  le  crédit  que  méritaient  ses  vertus.  En  1717,  il 
succéda  au  chancelier  Voisin,  mais  il  quitta  bientôt 
cette  haute  dignité.  Le  régent  l'exila,  pour  s'être  op- 
posé au  système  trop  célèbre  de  Law.  D'Aguesseau, 
rappelé  par  le  prince ,  reprit  les  sceaux  en  1720.  Le  ré- 
gent, guidé  par  l'ambition  du  scandaleux  Dubois ,  qui 
voulait  devenir  cardinal ,  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  en- 
registrer hibnUe.  D'Aguesseau  eut  la  faiblesse  d'appuyer 
alors  ce  qu'il  avait  combattu  du  tempe  de  Louis  XIV. 
La  cour  suprême  ayant  repoussé  toutes  les  propositions 
du  régent»  fut  exilée  à  Pontoise.  Alors  le  duc  d'Orléans 
imagina  de  faire  enregistrer  la  déclaration  an  grand 
conseil.  Dans  la  séance  solennelle  qui  eut  lieu ,  un 


lumières,  pour  étendre  la  sphère  de  son  in- 
telligence, pour  apprendre  à  diriger  uti- 
lement les  mouvements  de  sa  volonté  ;  en  un 
mot,  pour  corriger  les  défouts  et  augmenter 
la  perfection  de  son  être  spirituel. 

Pourrois-je  douter,  après  cela ,  que  Dieu 
n'ait  voulu  unir  l'homme  à  ses  semblables 
par  son  imperfection,  par  son  indigence 
même?  Incapable  de  suffire  seul  à  ses  be- 
soins corporels  ou  spirituels,  il  est  comme 
forcé  d'y  suppléer  par  le  secours  de  ceux  qui 
ont  ce  qui  lui  manque.  Tel  est  l'ordre  et, 
pour  ainsi  dire,  le  secret  de  la  Providence, 
que  la  pauvreté  naturelle  de  l'homme,  et 
cette  espèce  de  nudité  dans  laquelle  nous 
naissons,  devient  la  cause  de  notre  abon- 
dance ,  par  les  ressources  que  nous  trouvons 
dans  la  société. 

(Imtruciions  à  sonjils.) 


trait  mordant  toi  dirigé  contre  d'Aguesseau.  Un  des 
magistrats  de  cette  cour ,  Perdie  s'opposant  avec  vi- 
gueur à  l'enregistrement,  le  chancelier  lui  demanda 
où  il  avait  puisé  toutes  les  maximes  dont  il  appuyait 
son  avis  :  Dans  les  plaidoyers  de  feu  M.  le  chancelier 
d'Aguesseau,  répondit -il  froidement.  La  cour  ayant 
menacé  d'envoyer  le  parlement  à  Blois ,  le  chanoeli^ 
offrit  la  remise  des  sceaux ,  que  ne  voulut  pas  accepter 
le  régent.  Ne  pouvant  pas  se  plier  aux  volontés  de 
Dubois,  d'Aguesseau  quitta  la  chancellerie  en  1727, 
et  n'y  rentra  qu'en  i  737.  Dès  cette  époque,  d'Aguesseau, 
éloigné  de  tontes  les  intrigues  de  la  cour,  ne  chercha 
qu'à  régler  notre  législation ,  si  oonftase  et  A  incomplète. 
En  4750,  son  grand  âge  le  contraignit  à  abandonner 
ses  hautes  fonctions.  II  mourut  le  9  février  1751 .  Saint- 
Simon,  qui  n'est  pas  louangeur,  a  dit  de  cet  homme 
illustre  :  «  Beaucoup  d'esprit,  d'application ,  de  péné- 
tration ,  de  savoir  en  tout  genre ,  de  gravité,  d'équité , 
de  piété,  d'innocence  de  mœurs,  faisaient  le  fond  du 
caractère  de  M.  d'Aguesseau.  >  Écrivain  de  talent,  mo- 
raliste sévère ,  orateur  quelquefois  éloquent ,  d'Agues- 
seau a  conquis ,  par  une  vie  honorable  et  laborieuse, 
la  grande  réputalioa  dont  il  jouit  aujourd'hui.  Les 
CEuvres  de  d'Aguesseau  composent  treixe  volumes 
in-4o.  Le  chancelier,  dans  ses  instructions  à  son  fils  » 
a  montré  qu'il  possédait  cette  philosophie  pratique 
qui  naît  dans  une  âme  vertueuse  par  le  contact  du 
monde. 
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CONDILLAC. 


DU  COLORIS. 


ES  rayons  de 
lumière  tom- 
bent sur  les 
corps,  et  ré- 
tflëchisscnt  les 
ns  sur  les  au- 
tres. Par  là  les 
|objels  se  ren- 
voient mutuel- 
'  uwï\i  leurs 
couleurs.  Il  n'en  est  point  qui  n'emprunte  des 
nuances  ;  il  n*en  est  point  qui  n*en  prête  :  et 
aucun  d'eux»  lorsqu'ils  sont  réunis,  n'a  exac- 
tement la  couleur  qui  lui  seroit  propre,  s'ils 
étoient  séparés.  De  ces  reflets  naît  cette  dégra- 
dation de  lumière  qui,  d'un  objet  à  l'autre, 
conduit  la  vue  par  des  passages  impercepti- 
bles. Les  couleurs  se  mêlent  sans  se  confon- 
dre; elles  contrastent  sans  dureté;  ellea  s'a- 
doucissent mutuellement  ;  elles  se  donnent 
mutuellement  de  l'éclat;  et  tout  s'embellit  : 
l'art  du  peintre  est  de  copier  cette  harmonie. 
C'est  ainsi  que  nos  pensées  s'embellissent 
mutuellement  :  aucime  n'est  par  elle-même 
ce  qu'elle  est  avec  le  secours  de  celles  qui  la 
précèdent  et  qui  la  suivent.  Il  y  a  en  quelque 


Etieime  Bonnot  de  Gondillac,  abbé  de  Mnreaux,  na- 
quit à  Grenoble,  en  1715.  Il  était  frère  de  llllostre  ab- 
bé de  Mably.  Son  goût  et  le  désir  d*étre  utile  lui  firent 
de  bonne  heure  diriger  ses  études  Ters  la  métaphysi- 
que. Ami  de  la  retraite,  admirateur  de  Locke,  qui  alors 


sorte  entre  elles  des>eflets  qui  portent  des 
nuances  de  l'une  sur  l'autre ,  et  chacune  doit 
à  celles  qui  l'approchent  tout  le  charme  du 
coloris.  L'art  de  l'écrivain  est  de  saisir  cette 
harmonie  :  il  faut  qu'on  aperçoive  dans  son 
style  ce  ton  qui  plait  dans  im  beau  tableau. 
Les  périphrases ,  les  comparaisons,  et  en  gé- 
néral toutes  les  figures  sont  très-propres  à  cet 
effet  ;  mais  il  faut  un  grand  discernement. 
Quels  que  soient  les  tours  dont  on  fait  usage, 
la  liaison  des  idées  doit  toujours  être  la 
même;  cette  liaison  est  la  lumière  dont  les 

reflets  doivent  tout  embellir La  beauté 

d'une  comparaison  dépend  de  la  vivacité  dont 
elle  peint  :  c'est  un  tableau  dont  l'ensemble 
veut  être  saisi  d'un  coup  d'œil  et  sans  effort. 
Il  faut  donc  qu'un  écrivain  aperçoive  toujours 
en  même  temps  les  deux  termes  qu'il  rap- 
proche ;  car  il  ne  lui  suffit  pas  de  dire  ce  qui 
convient  à  chacun  séparément,  il  doit  dire 
ce  qui  convient  à  tous  deux  à  la  fois  :  encore 
même  ne  s'arrêtera-t-il  pas  sur  toutes  les 
qualités  qui  appartiennent  également  à  l'un 
et  à  l'autre;  il  se  bornera  au  contraire  à  celles 
qui  se  rapportent  au  but  dans  lequel  il  les 
envisage. 


était  peu  connu  en  France ,  Gondillac  adopta ,  après 
de  longues  méditaUons,  une  partie  des  théories  philo- 
sophiques de  l'illustre  Anglais.  Lesmœurs  de  Gondillac 
étaient  graves  sans  austérité  ;  il  pratiqua  toujours  la 
vertu  et  la  sagesse  qu'il  ne  cessa  de  prêcher  par  ses 
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écrits.  Quoique  le  talent  dn  philosophe  ne  fut  pas  de  na- 
ture à  Yîyement  intéresser  les  masses,  cependant,  lors- 
qu'il rallnt  choisir  un  précepteur  pour  l'infant  don  Fer- 
dinand, duc  de  Parme,  petit-fiUs  de  Louis  XV,  l'opinion 
générale  désigna  l'auteur  de  YEssai  star  l'Origine  des 
connaissances  humaines.  U  fût  reçu  à  l'Académie  fran- 
çaise en  i  768,  à  hi  place  de  l'abbé  d'Ollyet.  L'Essai  sur 
VOrigine  des  connaissances  humaines  est  un  des  beaux 
livres  de  philosophie.  Pour  rendre  ses  idées,  Condillac 
se  fit  une  langue  d'une  clarté  admirable.  H  possédait 
au  plus  haut  degré  cette  logique  qui  préside  à  l'emploi 
des  mots,  pour  éviter  toute  fausse  conséquence  conmie 
toute  fausse  appréciation.  Condillac ,  dans  cet  ouvrage , 
a  fécondé  avec  un  talent  à  la  fois  solide  et  ingénieux  les 
pensées  de  Locke.  Le  Traité  des  Systèmes  a  renversé  les 
idées  innées  du  cartésianisme ,  les  idées  en  Dieu  de 
Mallebranche ,  l'harmonie  et  les  monades  de  Leibnitz , 
ainsi  que  la  substance  unique  de  Spinosa.  A  peine  eut-il 
fait  pénétrer  la  lumière  dans  ces  obscures  théories 
qu'elles  s'évanouirent.  Le  Traité  des  Sensations ,  qui 


parut  en  1754 ,  est  l'ouvrage  d'un  esprit  méthodique 
et  pénétrant.  On  a  accusé  à  tort  le  philosophe  de  prê- 
cher le  matérialisme  :  cette  pensée  n'existe  nulle  part 
dans  ses  écrits.  Le  Traité  des  Animaux  est  plein  d'a- 
perçus nouveaux.  Enfin  son  grand  ouvrage,  le  Cours 
d'Études,  qui  renfermait  une  Grammaire,  un  Art  d'é- 
crire ,un  Art  de  raisonnef^,  un  Art  de  penser  et  nne 
Histoire  générale  des  hommes  et  des  empires,  mit  le 
sceau  à  sa  réputation.  En  1776,  pamt  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Le  Commerce  et  le  Gouvernement  considérés  rela- 
tivement Vun  à  Vautre,  Les  deux  derniers  ouvrages  de 
Condillac  furent  la  Logique  »^^  Langue  des  Calculs 
qui  est  tout  à  la  fois  nne  logi^^^  vn  traité  de  calcul. 
Le  philosophe  mourut  à  sa  tesre  de  Flux ,  près  de  Bao- 
genci,  le  5  août  1780,  à  l'uistant  oî3i  ses  facultés  sem- 
blaient prendre  un  nouvel  essor.  Condillac  a  fait  école 
parmi  nous;  son  style  élégant  et  clair  doit  être  adopté 
par  tons  les  hommes  qui  s'occupent  de  métaphysique. 
De  notre  temps ,  Condillac  a  eu  un  admirable  élève 
dansM^Desti^  de  Tracy ,  que  laFrance  vient  de  perdre. 
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CAUSES  DE  L'INÉGALITÉ  DANS   LES  ESPRITS. 


UNIQUE  cause 
de  l'iné{;aHlé 
dans  les  es- 
prits se  trou- 
ve dans  le 
moral.  Alors, 
pour  rendre 
compte  deladi- 
>,setteou  del'a- 
ùlbondance  des 
grands  hommes  dans  certains  siècles  ou  cer- 
tains pays,  on  n'a  plus  recours  aux  influences 
de  Tair ,  aux  différents  éloignements  où  les 
climats  sont  du  soleil ,  ni  à  tous  les  raison- 
nements pareils, qui 9  toujours  répétés,  ont 
toujours  été  démentis,  par  l'expérience  et 
rhistoire. 

Si  la  différente  température  des  climats 
avoit  tant  d'influence  sur  les  âmes  et  sur.  les 
esprits ,  pourquoi  ces  Romains ,  si  magna- 
nimes, si  audacieux  sous  un  gouvernement 
républicain ,  seroient-ils  aujourd'hui  si  mous 
et  si  efféminés?  Pourquoi  ces  Grecs  et  ces 
Égyptiens ,  qui ,  jadis  recommandables  par 
leur  esprit  et  leur  vertu,  étoient  l'admi- 
ration de  la  terre ,  en  sont-ils  aujourd'hui 
le  mépris?  Pourquoi  ces  Asiatiques,  si 
braves  sous  le  nom  d'Éléamites ,  si  lâches  et 
si  vils  du  temps  d'Alexandre  sous  celui  de 
Perses,  seroient-ils,  sous  celui  deParthes, 
devenus  la  terreur  de  Rome,  dans  un  siècle 
0(1  les  Romains  n'avoient  encore  rien  perdu 
de  leur  courage  et  de  leur  discipline?  Pour- 


quoi les  Lacédémoniens ,  les  plus  braves 
et  les  plus  vertueux  des  Grecs  tant  qu'ils 
furent  religieux  observateurs  des  lois  de  Ly« 
curgue ,  perdirent-ils  Tune  et  l'autre  de  ces 
réputations,  lorsqu'après  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  ils  eurent  laissé  introduire  l'or  et  le 
luxe?  Pourquoi  ces  anciens  Cattes,  si  redou- 
tables aux  Gaulois,  n'auroient-ils  plus  le 
même  courage?  Pourquoi  ces  Juifs ,  si  sou- 
vent défaits  par  leurs  ennemis,  montrèrent- 
ils  ,  sous  la  conduite  des  Machabées,  un  cou- 
rage digne  des  nations  les  plus  belliqueuses  ? 
Pourquoi  les  sciences  et  les  arts ,  tour  à  tour 
cultivés  et  négligés  chez  différents  peuples , 
ont-ils  successivement  parcouru  presque  tous 
les  climats? 

Dans  un  dialogue  de  Lucien  :  c  Ce  n  est 
point  en  Grèce,  dit  la  Philosophie,  que  je 
fis  ma  première  demeure.  Je  portai  d'abord 
mes  pas  vers  l'Indus;  et  l'Indien,  pour  m'é- 
couter,  descendit  humblement  de  son  élé- 
phant. Des  Indes,  je  tournai  vers  l'Ethiopie  ; 
je  me  transportai  en  Egypte  ;  d'Egypte ,  je 
passai  à  Babylone ,  je  m'arrêtai  en  Scy thie , 
je  revins  par  la  Thrace.  Je  conversai  avec 
Orphée ,  et  Orphée  m'apporta  en  Grèce.  > 

Pourquoi  la  philosophie  a-t-elle  passé  de 
la  Grèce  dans  l'Hespérie,  de  l'Hespérie  à 
Gonstantinople  et  dans  l'Arabie?  £t  pour- 
quoi, repassant  d'Arabie  en  Ilalie,  a-t-elle 
trouvé  des  asiles  dans  la  France ,  l'Angle- 
terre, et  jusques  dans  le  nord  de  l'Europe  ? 
Pourquoi  ne  trouve-t-on  plus  de  Phocion  à 
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Athènes,  de  Pélopidas  &  Thèbes»  de  Dëcius 
à  Rome?  La  température  de  ces  climats  n'a 
point  changé  :  à  quoi  donc  attribuer  la  trans- 


HelTétius  (Glaade-AdrieD),  fils  d*im  médedn  oélètire, 
naquit  à  Paris,  eo  jantier  1715.  Après  aToir,  dans  les 
premières  années  de  ses  études,  passé  ponr  un  esprit  peu 
intelligent,  il  détint  un  des  meilleurs  élèves  du  père 
Porée.  Destiné  aux  emplois  de  la  finance  et  nommé,  par 
la  protection  de  la  reine  Marie  Lecanska,  fermier-géné- 
ral, le  jeune  finander,  à  son  entrée  dans  le  monde,  cher- 
chait partout  le  mérite  malheureui ,  et  le  secourait  avec 
une  générosité  pleine  de  délicatesse.  Saurin  recevait  de 
sa  mam  une  pension  .de  trois  mille  francs;  MariYaux 
touchait  sur  la  cassette  du  millionnaire  un  traitement 
annuel  de  deux  mille  francs.  Dans  une  discussion  qu'il 
eut  a?ec  son  bienfoiteur,  cet  homme  de  lettres  s'em- 
porta plus  loin  que  ne  le  permettaient  les  couTenances 
et  sortit  tout  furieux.  HelTétius  se  contenta  de  dire  : 
cGomme  je  lui  aurais  répondu,  si  je  ne  lui  avais  pas  l'ohii- 
gation  d'accepter  mes  bienfaits  1 1  Doué  de  l'extérieur 
le  plus  avantageux,  estimé  des  gens  de  lettres ,  adoré 
des  pauvres ,  auxquels  il  prodiguait  des  secours  d'une 
main  inépuisable ,  il  semblait  qu'un  livre  de  philoso- 
phie, riche  d'illusions,  d'espérance  et  de  grandes  idées 
philantropiques,  devait  être  le  complément  d'une  aussi 
belle  vie  :  il  n'en  fut  pas  malheureusement  ainsi.  Tour- 
menté du  désir  d'émettre ,  non  une  idée  nouvelle  sans 
doute ,  mais  une  idée  qu'il  pensait  rajeunir  dans  le  li- 
vre de  l'Esprit ,  Helvétius  proclama  la  toute-puissance 
de  l'i4mottr  de  soi.  Cette  maxime  est  vraie  telle  que  l'a- 
vait conçue  dans  son  cœur  un  homme  aussi  honorable 
que  l'était  l'illustre  fermier-général  ;  mais  sa  doctrine 
pouvait  être  mal  interprétée  et  devenir  dangereuse. 
Tout  le  monde  le  sentit;  et  les  écrivains  les  plus  re- 
marquables du  temps  se  préparaient  à  combattre  le 
livre  d'Helvétius ,  lorsque  le  pouvoir  se  prit  à  atta- 
quer cet  ouvrage.  Le  discrédit  du  malheureux  gou- 
vernement de  Louis  XV  était  tel ,  que  dès  lors  l'auteur 


migration  des  arts,  des  sciences,  du  cou- 
rage et  de  la  vertu,  si  ce  n'est  à  des  causes 
morales? 


du  livre  de  VEsprit  eut  cause  gagnée,  malgré  les  ar- 
rêts et  le  bûcher  du  parlement. 

Estimé  de  Voltaire,  de  Buffon ,  de  Montesquieu .  de 
Diderot  et  de  Fontenelle ,  long-tempe  avant  la  publica- 
tion de  son  livre ,  Helvétius ,  satisfait  de  sa  haute  for- 
tune ,  avait  renoncé  à  sa  place  et  épousé  mademoiselle 
de  Ligneville ,  nièce  de  madame  de  Graffigny.  D  fai- 
sait, à  cette  époque ,  une  cour  assidue  à  Fontenelle.  Le 
jour  du  mariage  d'Helvétius  le  doyen  des  gens  de  let- 
tres, presque  centenaire ,  laissa  échapper  une  de  œs  ré- 
ponses charmantes  qui  lui  étaient  fomilières.  Il  venait 
de  dire  mille  choses'  ahnables  et  spirituelles  à  la  nou- 
velle mariée,  lorsque,  pour  se  mettre  à  table,  il  passa 
devant  elle  sans  l'apercevoir,  c  Quel  cas  dois-je  feire  de 
▼os  galanteries ,  lui  demanda  en  souriant  madame  Hel- 
vétius? vous  passez  devant  moi  sans  me  regarder.— 
Madame ,  repartit  le  vieillard ,  si  je  vous  eusse  regardée 
je  n'aurais  point  passé,  t 

A  la  première  apparition  du  livre  de  l'Esprit,  Buf- 
fon dit,  en  parlant  d'Helvétius  :  c  II  aurait  dû;fafa«  un 
livre  de  moins  et  un  bail  de  plus  avec  les  fermes.»  Ce  ju- 
gement est  trop  sévère.  Le  livre  d'Helvétius  n'est  point, 
malgré  tons  ses  défsuts,  l'ouvrage  d'un  homme  ordi- 
naire; la  diction  en  est  correcte,  quoique  l'écrivain, 
trop  souvent  poète  eu  prose,  recherche  aussi  parfois  des 
ornements  puérils.  Accueilli  en  Angleterre  avec  la  plus 
grande  distinction ,  logé,  en  Prusse ,  dans  le  palais  de 
Frédéric,  U  jouissait  de  tous  les  honneurs  que  peuvent 
donner  le  talent  et  une  fortune  considérable  et  noble- 
ment employée ,  lorsqu'au  retour  de  ces  deux  voyages, 
U  mourut  subitement,  le  26  décembre  1771.  En  1772, 
on  publia  un  ouvrage  posthume ,  ayant  pour  titre  :  De 
V Homme,  de  ses  Facultés  intellectuelles  et  de  son  Édu- 
cation, qui  n'est  qu'un  commentaire  du  livre  de  l'Es- 
prit. 
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DESMAHIS: 


% 


LE  FAT. 


'est  un  hom- 
me dont  la 
vanité  seule 
forme  le  ca- 
ractère; qui 
ne  foit  rien 
par  goût,  qui 
n*agitquepar 
ostentation, 
et  qui,  vou- 
lant s'élever 
au-dessus  des  autres,  est  descendu  au-dessous 
de  lui-môme.  Familier  avec  ses  supérieurs, 
important  avec  ses  égaux ,  impertinent  avec 
ses  inférieurs ,  il  tutoie ,  il  protège ,  il  mé- 
prise. Vous  le  saluez,  il  ne  vous  voit  pas;  vous 
lui  parlez,  il  ne  vous  écoute  pas  ;  vous  parlez 
à  un  autre,  il  vous  interrompt.  Il  lorgne ,  il 
persiffle ,  au  milieu  de  la  société  la  plus  res- 
pectable et  de  la  conversation  la  plus  sérieuse. 
Il  dit  à  l'homme  vertueux  de  venir  le  voir , 
et  lui  indique  l'heure  du  brodeur  et  du  bi- 
joutier. Il  n'a  aucune  connoissance,  et  il 
donne  des  avis  aux  savants  et  aux  artistes. 
Il  en  eût  donné  à  Yauban  sur  les  fortifica- 
tions, à  Le  Brun  sur  la  peinture,  à  Racine 
sur  la  poésie. 


Desmahis  naquit  à  Sully- sur-Loire,  en  1722,  et  mou- 
rat  à  Paris,  en  1761.  Il  est  aatenr  d'an  grand  nombre 
de  pièces  ftagitÎTes  qui  joairent  d'un  succès  incontesté, 
d'une  comédie  en  vers  intitulée  V Impertinent,  et  de 
deux  autres  qui  n'ont  jamais  été  représentées  :  le 
IHomphe  du  sentiment  et  la  Veuve  coquette.  Desmabis 
a  fourni  à  la  grande  Encyclopédie  les  articles  fat  et 


Il  iait  un  long  calcul  de  ses  revenus  ;  il  n'a 
que  soixante  mille  livres  de  rente,  il  ne  peut 
vivre.  Il  consulte  la  mode  pour  ses  travers 
comme  pour  ses  habits,  pour  son  médecin 
comme  pour  son  tailleur.  Vrai  personnage 
de  théâtre,  à  le  voir,  vous  croiriez  qu'il  a 
un  masque;  à  l'entendre,  vous  diriez  qu'il 
joue  un  rôle  :  ses  paroles  sont  vaines ,  ses 
actions  sont  des  mensonges,  son  silence 
même  est  menteur.  Il  manque  aux  engage- 
ments qu'il  a  ;  il  en  feint  quand  il  n'en  a  pas. 
Il  ne  va  pas  où  on  l'attend  ;  il  arrive  tard 
où  il  n'est  point  attendu.  Il  n'ose  avouer  un 
parent  pauvre  ou  peu  connu.  II  se  glorifie 
de  l'amitié  d'im  grand  à  qui  il  n'a  jamais 
parlé,  ou  qui  ne  lui  a  jamais  répondu.  Il  a 
du  bel-esprit  la  suffisance  et  les  mots  satiri- 
ques; de  l'homme  de  qualité  les  talons 
rouges,  le  coureur  et  les  créanciers. 

Pour  peu  qu'il  fût  fripon ,  il  seroit  en  tout 
le  contraste  de  l'honnête  homme  :  en  un  mot, 
c'est  un  homme  d'esprit  pour  les  sots  qui 
l'admirent  ;  c'est  un  sot  pour  les  gens  sensés 
qui  l'évitent.  Mais  si  vous  connoissiez  bien 
cet  homme,  ce  n'est  ni  un  homme  d'esprit, 
ni  un  sot  ;  c'est  un  fat,  c'est  le  modèle  d'une 
infinité  de  jeunes  sots  mal  élevés. 


/etnifif.  Outre  un  ?éritable  mérite  comme  littérateur, 
il  possédait  toutes  les  qualités  d'un  homme  de  bien. 
C'est  lui  qui  a  dit  :  «  Quand  mon  ami  rit,  c'est  à  lui 
à  m'apprendre  le  sujet  de  sa  joie;  quand  il  pleure, 
c'est  à  moi  à  découvrir  la  cause  de  son  chagrin.  » 
Les  œuvres  de  Desmabis  Tonnent  deux  volumes  in- 
douze. 
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GUENARD. 


DÉCADENCE   DES  BEAUX-ARTS  ET  DE  L'ÉLOQUENCE. 


pourrois  , 
Jen  parcourant 
^  ious!es(ïenres, 
^montrer  par- 
iiontlcsbeaux- 
larts  en  proie  à 
ll*esprit  philo- 
Isophique;  mais 
!il  faut  se  bor- 
|ner.  Plaignons 
iMinInat  ici 
la  triste  dcslinëe  de  l'éloquence,  qui  dégé- 
nère et  périt  tous  les  jours ,  à  mesure  que 
la  philosophie  s'avance  à  la  perfection.  II 
est  vrai  que  la  passion  des  faux-brillans  et 
de  la  vaine  parure  a  flétri  sa  beauté  natu- 
relle, à  force  de  la  farder.  II  est  vrai  que 
le  bel-esprit  a  ravagé  presque  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  littéraire;  mais  voici  un  au- 
tre fléau  bien  plus  terrible  encore  :  je  dis 
celte  raison  géométrique,  qui  dessèche, qui 
brûle ,  pour  ainsi  dire ,  tout  ce  qu'elle  ose 
toucher.  Elle  renouvelle  aujourd'hui  la  ty- 
rannie de  ce  faux  atticisme  qui  calomnioit 
autrefois  l'orateur  romain ,  et  dont  la  lime 
sévère  persécutoit  l'éloquence,  déchirant  tous 
ses  ornemens ,  et  ne  lui  laissant  qu'un  corps 
décharné ,  sans  coloris ,  sans  grâces  et  pres- 
que sans  vie.  Une  justesse  superstitieuse  qui 
s'examine  sans  cesse,  et  compose  toutes  ses 
démarches  ;  une  fière  précision  qui  se  hâte 
d*exposer  froidement  ses  vérités ,  et  ne  laisse 
sortir  de  l'âme  aucun  sentiment,  parce  que 


les  sentimens  ne  sont  pas  des  raisons  ;  Tart 
de  poser  des  principes  et  d'en  exprimer  une 
longue  suite  de  conséquences  également  clai- 
res et  glaçantes;  des  idées  neuves  et  profon- 
des qui  n'ont  rien  de  sensible  et  de  vivant, 
mais  qu'on  emporte  avec  soi  pour  les  médi- 
ter à  loisir  :  voilà  l'éloquence  de  nos  ora- 
teurs formés  à  l'écde  de  la  philosophie.  D'où 
vient  encore  cette  métaphysique  distillée, 
que  la  multitude  dévore  sans  pouvoir  se 
nourrir  d'une  substance  si  déliée,  et  qui  de- 
vient pour  les  lecteurs  les  plus  intelligens 
eux-mêmes  un  exercice  laborieux  où  l'esprit 
se  fatigue  à  courir  après  des  pensées  qui  ne 
lai&sent  aucune  prise  à  l'imagination  ?  Tous 
ces  discours,  pleins,  si  Ton  veut,  d'une  su- 
blime raison,  maisoù  l'on  ne  trouve  point  cette 
chaleur  et  ce  mouvement  qui  viennent  de  l'â- 
me, ne  sortent-ils  point  manifestement  de  ce 
génie  de  discussion  et  d'analyse  accoutumé  à 
tout  décomposer  et  à  tout  réduire  en  abstrac- 
tions idéales ,  à  dépouiller  les  objets  de  leurs 
qualités  particulières  pour  ne  leur  laisser  que 
des  qualités  vagues  et  générales ,  qui  ne  sont 
rien  pour  le  cœur  humain?  Je  le  dirai  :  ce 
n'est  pas  corrompre  l'éloquence,  comme  a 
fait  le  bel-esprit,  c'est  lui  arracher  le  prin- 
cipe même  de  sa  force  et  de  sa  beauté.  Ne 
sait -on  pas  qu'elle  est  presque  tout  entière 
dans  le  cœur  et  l'imagination ,  et  que  c'est  là 
qu'elle  va  prendre  ses  charmes,  sa  fondre 
même  et  son  tonnerre? 
Lisons  les  anciens  :  nous  y  trouverons  des 
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peintures  vives  et  frappantes  qui  semblent 
(aire  entrer  les  objets  eux-mêmes  dans  Tes- 
prit  ;  des  tours  hardis  et  véhéments  qui  don- 
nafit  aux  pensées  des  ailes  de  feu ,  et  les  jet- 
tent comme  des  traits  brûlants  dans  Tâme  des 
lecteurs;  une  expression  touchante  des  sen- 
timents et  des  mœurs  qui  se  répand  dans  tout 
le  discours ,  comme  le  sang  dans  les  veines , 
et  lui  communique,  avec  une  chaleur  douce 
et  continue,  un  air  naturel  et  toujours  animé; 
une  variété  charmante  de  couleurs  et  de  tons 


Bo68aet  aurait  estimé  on  tableau  aussi  riche  de  cou- 
leurs ;  il  aurait  surtout  applaudi  à  la  magniGcence  de 
style  que  fait  briller  l'apologiste  des  vrais  principes  lit- 
téraires ,  dans  ce  morceau  plein  de  raison  et  d'intérêt. 


Le  IwrtMl  de  f  Empire  du  22  février  1806  est  le  seul 
ouvrage  périodique  dans  lequel  la  mort  deGuénard  ait 
été  annoncée  :  c  Antoine  Guénard,  disait  le  journaliste, 
né  à  Damblin,  village  du  département  des  Vosges,  près 
Bourmont,  vientde  terminer  sa  carrière,  dans  sa  quatre- 
vingtième  année.  Il  était  né  le  1 5  décembre  1 726.  C'est 
lui  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie 
française ,  en  1 755 ;  et  c'est  son  discours  que  La  Harpe, 
dans  son  Cours  de  litUraUire,  cite  comme  un  chef- 
d'œuvre  ,  en  regrettant  qu'un  si  beau  génie  ait  depuis 
gardé  le  silence  le  plus  absolu.  Il  ignorait  que  M.  l'abbé 
Gnénard ,  chapelain  du  château  de  FléviUe ,  près  Nan- 


qui  représentent  les  nuances  et  les  divers 
changements  du  sujet.  Or,  tous  ces  grands 
caractères  de  Tantique  éloquence ,  pourroit- 
on  les  retrouver  aujourd'hui  dans  les  dis- 
cours si  pensés,  si  méthodiques,  si  bien 
raisonnes,  dont  Tesprit  philosophique  est 
le  père  et  Tadmiraleur?  Défendons-lui  donc 
de  sortir  de  la  sphère  des  sciences,  de 
porter  dans  les  arts  de  goût  sa  tristesse  et 
son  austérité  naturelle,  son  style  aride  et 
afiamé. 


cy,  passait  sa  vie  au  milieu  d'une  belle  bibliothèque, 
qu'il  tenait  de  madame  de  Beanvau  Déssrmoises ,  et  que 
tous  les  jours  il  donnait  plusieurs  heures  à  une  récita- 
tion des  articles  de  l'Encyclopédie  qui  tendaient  à  mi- 
ner la  religion.  Cet  ouvrage  volumineux  joignait  la  so- 
lidité au  style  brûlant  et  vraiment  sublime  du  discours 
couronné  par  l'Académie.  Il  venait  d'y  mettre  la  der- 
nière main  quand ,  en  1 995 ,  frappé  de  la  même  terreur 
qui  planait  alors  sur  la  France  entière ,  U  brûla  son  ma- 
nuscrit. 11  ne  répondait  depuis  à  la  demande  qu'on  lui 
faisait  de  la  communication  de  quelques  articles  qtœ 
par  une  larme  et  un  soupir.  Sa  piété ,  sa  modestie,  son 
désintéressement ,  son  aménité ,  le  faisaient  chérir  et 
révérer.  U  aimait  la  retraite  ;  mais  un  beau  visage  tou- 
jours serein ,  l'abandon  et  la  vivacité  dans  la  conversa- 
tion, prouvaient  que  l'étude  seule,  dont  il  faisait  ses 
délices,  l'enlevaient  à  la  société,  n  laisse  autant  d'amis 
que  de  personnes  qui  ont  eu  l'occasion  de  le  connaître. 
Il  a  conservé  toute  sa  tète,  toute  son  énergie  et  toutes 
ses  vertus  jusqu'au  dernier  moment.  » 


± 


BORNES  A  IMPOSER  A  L'ESPRIT  EN  MATIÈRE  DE  RELIGION. 


*EST  dans  la  religion  surtout 
»que  cette  parole  de  saint  Paul, 
»non  plus  sapere  quant  oportet, 
>  doit  servir  de  frein  à  la  raison, 
Ht  tracer  autour  d'elle  un  cer- 
cle étroit  d'où  le  philosophe  ne  s'échappe 
jamais.  Il  est  vrai  que  la  sagesse  incarnée  n'est 
pas  venue  défendre  à  l'homme  de  penser,  et 


qu'elle  n'ordonne  point  à  ses  disciples  de 
s'aveugler  eux-mêmes.  Aussi  réprouvons- 
nous  ce  zèle  amer  et  ignorant  qui  crie  d'a- 
bord à  rimpiétc,  et  qui  se  hâte  toujours 
d'appeler  la  foudre  et  l'anathéme ,  quand  un 
esprit  éclairé,  séparant  les  opinions  humai- 
nes des  vérités  sacrées  de  la  religfon ,  refuse 
de  se  prosterner  devant  les  lantômes  sortis 

70 
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d*une  imagination  foibic  et  timide  à  Texcès , 
qui  veut  tout  adorer ,  et,  comme  dit  un  an- 
cien ,  mettre  Dieu  dans  les  moindres  baga- 
telles. Croire  tout  sans  discernement ,  c'est 
donc  stupidité,  je  Tavoue;  mais  un  autre 
excès  plus  dangereux  encore ,  c'est  Taudace 
effrénée  de  la  raison  ;  c'est  cette  curiosité  in- 
quiète et  hardie ,  qui  n'attend  pas,  comme  la 
crédulité  stupide ,  que  l'erreur  vienne  la  sai- 
sir, mais  qui  s'empresse  d'aller  au-devant 
des  périls ,  qui  se  plait  à  rassembler  des 
nuages,  à  courir  sur  le  bord  des  précipices , 
à  se  jeter  dans  les  filets  que  la  justice  divine 
a  tendus,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  parts 
aux  esprits  téméraires.  Là  vient  ordinaire- 
ment se  perdre  l'esprit  philosophique. 

Libre  et  hardi  dans  les  choses  naturelles , 
et  pensant  toujours  d'après  lui-même ,  flatté 
depuis  long-temps  par  le  plaisir  délicat  de 
goûter  des  vérités  claires  et  lumineuses, 
qu'il  voyoit  sortir  comme  autant  de  rayons 
de  sa  propre  substance,  ce  roi  des  sciences 
humaines  se  révolte  aisément  contre  cette 
autorité  qui  veut  captiver  toute  intelligence 
sous  le  joug  de  la  foi,  et  qui  ordonne  aux 
philosophes  même,  à  bien  des  égards,  de 
redevenir  enfents.  Il  voudroit  porter  dans  un 
nouvel  ordre  d'objets  sa  manière  de  penser 
ordinaire;  il  voudroit  encore  ici  marcher  de 
principe  en  principe ,  et  former  de  toute  la 
religion  une  chaîne  d'idées  générales  et 
précises  que  l'on  pût  saisir  d'un  coup  d'œil  ; 
il  voudroit  trouver  en  réfléchissant,  en  creu- 
sant lui-même,  en  interrogeant  la  nature, 
des  vérités  que  la  raison  ne  sauroit  révéler , 
et  que  Dieu  a  cachées  dans  les  abîmes  de  sa 
sagesse  ;  il  voudroit  même  ôter ,  pour  ainsi 
dire ,  aux  événements  leur  propre  nature , 
et  que  des  choses  dont  l'histoire  seule  et  la 
tradition  peuvent  être  des  garants  fussent 
revêtues  d'une  espèce  d'évidence  dont  elles 
ne  sont  point  susceptibles,  de  cette  évidence 
toute  rayonnante  de  lumière  qui  brille  à  l'as- 
pect d'une  idée ,  pénètre  tout  d'un  coup  l'es- 
prit et  l'enlève  rapidement.  Quelle  absurdité  ! 
quel  délirel  Mais  c'est  une  raison  ivre  d'or- 
gueil, qui  s'évanouit  dans  ses  pensées,  et 
que  Dieu  livre  à  ses  illusions.  Craignons  une 
intempérance  si  funeste,  et  retenons  dans 
une  exacte  sobriété  cette  raison  qui  ne  con- 


noit  plus  de  retour,  quand  une  fois  elle  a 
franchi  les  bornes. 

Quelles  sont  donc ,  en  matière  de  religion, 
les  bornes  où  doit  se  renfermer  l'esprit  phi- 
losophique? 11  est  aisé  de  le  dire  :  la  nature 
elle-même  l'avertit  à  chaque  instant  de  sa 
foiblesse,  et  lui  marque  en  ce  genre  les 
étroites  limites  de  son  intelligence.  Ne  sent-il 
pas  à  chaque  instant ,  quand  il  veut  avancer 
trop  avant,  ses  yeux  s'obscurch*  et  son  flam- 
beau s'éteindre  ?  C'est  là  qu'il  faut  s'arrêter. 
La  foi  lui  laisse  tout  ce  qu'il  peut  compren- 
dre :  elle  ne  lui  ôte  que  les  mystères  et  les 
objets  impénétrables.  Ce  partage  doit-il  irri- 
ter la  raison  ?  Les  chaînes  qu'on  lui  donne  ici 
sont  aisées  à  porter,  et  ne  doivent  paroitre 
trop  pesantes  qu'aux  esprits  vains  et  légers. 
Je  dirai  donc  aux  aux  philosophes  :  Ne  vous 
agitez  point  contre  ces  mystères  que  la  raison 
ne  sauroit  percer  ;  attachez-vous  à  l'examen 
de  ces  vérités  qui  se  laissent  approcher ,  qui 
se  laissent  en  quelque  sorte  toucher  et  ma- 
nier,  et  qui  vous  répondent  de  toutes  les  au- 
tres. Ces  vérités  sont  des  faits  éclatants  et 
sensibles  dont  la  religion  s*est  comme  enve- 
loppée tout  entière ,  afin  de  frapper  égale- 
ment les  esprits  grossiers  et  subtils.  On  h'vre 
ces  faits  à  votre  curiosité;  voilà  les  fonde- 
ments de  la  religion.  Creusez  donc  autour 
de  ces  fondements,  essayez  de  les  ébranler , 
descendez  avec  le  flambeau  de  la  philosophie 
jusqu'à  celte  pierre  antique,  tant  de  fois  reje- 
tée par  les  incrédules,  et  qui  lésa  tous  écrasés  ; 
mais  lorsque,  arrivés  à  une  certaine  profon- 
deur, vous  aurez  trouvé  la  main  du  Tout- 
Puissant  ,  qui  soutient  depuis  l'origine  du 
monde  ce  grand  et  majestueux  édifice  tou- 
jours affermi  par  les  orages  mêmes  et  le  tor- 
rent des  années ,  arrêtez-vous  enfin ,  et  ne 
creusez  pas  jusqu'aux  enfers!  La  philosophie 
ne  sauroit  vous  mener  plus  loin  sans  vous 
égarer  :  vous  entrez  dans  les  abîmes  de  l'in- 
fini :  elle  doit  ici  se  voiler  les  yeux  comme 
le  peuple,  adorer  sans  voir,  et  remettre 
l'homme  avec  confiance  entre  les  mains  de 
la  foi.  La  religion  ressemble  à  cette  nuée 
miraculeuse  qui  servoit  de  guide  aux  enfants 
d'Israël  dans  le  désert  :  le  jour  est  d'un  côté, 
et  la  nuit  de  l'autre.  Si  tout  étoit  ténèbres , 
la  raison,  qui  ne  verroit  rien,  s'enfuiroit  avec 
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horreur  loin  de  cet  affreux  objet;  mais  on 
TOUS  donne  assez  de  lumière  pour  satisfaire 
un  œil  qui  n'est  pas  curieux  à  Texcës.  Lais- 


c  A  l'époque  où  parut  ce  discours ,  son  auteur ,  si  di- 
gne d'inspirer  de  justes  regrets  aui  amis  des  lettres,  le 
père  Guénard  s'annonçait  dans  la  carrière  de  l'élo- 
quence par  le  plus  grand  talent  qu'il  y  eût  parmi  les 
jésuites  et  même  dans  tonte  la  jeune  littérature.  Il  n'est 
cependant  guère  connu  aujourd'hui  [que  des  gens  de 
lettres,  dont  j'ai  peut-être  éTeillé  l'admiration  par  le 
zèle  aTec  lequel  j'ai  des  long-temps  rappelé  une  si  belle 
composition  oratoire,  dont  on  n'osait,  pour  ainsi  dire, 
parler  pendant  la  vie  de  Thomas ,  soit  par  une  prudente 
réticence  d'esprit  de  parti ,  soit  même  de  peur  de  dé- 
primer peut-être  ce  respectable  académicien  par  le  sou- 
TCnir  d'une  rivalité  si  redoutable.  On  ne  conçoit  pas 
qu'un  écrifain  dont  le  début  autorisait  de  si  hautes  es- 
pérances, et  proclamait  un  orateur  qui  semblait  cou- 
sacré  à  la  chaire ,  où  alors  il  n'eût  point  trouvé  de  ri- 
vaux ,  ne  se  soit  plus  ensuite  signalé  par  de  nouveaux 
succès ,  ni  dans  le  même  genre ,  ni  dans  aucun  antre. 
C'est  une  vraie  calamité  pour  notre  littérature  qu'il  ait 
vécu  entièrement  ignoré  dans  sa  retraite  en  Lorraine, 
pendant  quarante  années;  et  c'est  aussi  une  étrange  fa- 
talité qu'U  soit  mort  dans  l'obscurité  la  plus  profonde, 
après  avoir  illustré  sa  jeunesse  par  un  triomphe  si  mé- 
morable  

>  Le  beau  morceau  qu'on  vient  de  lire  aurait  obtenu 


sez  donc  à  Dieu  cette  nuit  profonde  où  il  lui 
plaît  de  se  retirer  avec  sa  foudre  et  ses  mys- 
tères. 


le  plus  grand  succès,  je  dis  trop  peu,  un  véritable 
triomphe  en  chaire  :  il  produisit  aussi  beaucoup  d'efTet 
dans  la  séance  publique  de  l'Académie.  J'aime  à  croire 
que  Voltaire ,  absent  déjà  de  Paris  en  1755 ,  ne  lut  pas 
ce  discours.  Je  ne  saurais  imaginer  que  ses  préventions 
anti  -  religieuses  eussent  assez  aveuglé  la  clairvoyance 
de  son  goût  pour  lui  faire  méconnaître  un  si  heureux  ta- 
lent. Je  ne  pnis  encore  moins  supposer  qu'il  eut  cet  ou- 
vrage en  vue  quand  il  éoivait,  en  1766,  à  Thomas, 
pour  le  féliciter  de  son  Éloge  de  Descartes,  qui  venait, 
après  de  longs  débats ,  de  partager  à  peine  le  prix  de 
ce  concours,  malgré  son  incontestable  supériorité  sur  le 
discours  consacré  au  même  sujet  par  Gaillard.  «  Autre- 
fois nous  donnions  pour  sujets  des  prix  des  textes  foits  pour 
le  séminaire  de  Saint  -  Sulpice  ;  aujourd'hui  les  sujets 
sont  dignes  de  vous.  »  Personne  alors  ne  rédama  contre 
un  si  étrange  oubli  du  programme  publié  au  nom  de 
l'Académie  et  de  l'ouvrage  couronné  onze  ans  aupara- 
vant. On  aurait  pu  appliquer  à  cette  injustice  du  public 
envers  le  père  Guénard,  durant  plus  d'un  demi-siècle, 
la  mémorable  observation  de  Tacite ,  quand  U  dit  qu'aux 
obsèques  de  Junie ,  sœur  de  Brutus  et  épouse  de  Cas- 
sius  :  1^  images  de  ces  deux  grands  hommes  brillaient 
par-dessus  toutes  les  autres ,  précisément  parce  qu'on 
ne  les  y  voyait  pas.  »  Miuiv. 


ALLIANCE    DE    L  ESPRIT   PHILOSOPHIQUE    ET    DU    GENIE    DES    LETTRES. 


Jar  rapport  aux  ouvrages  de 
Jgoût,  si  j'osois  dire  que  le  gé- 
nie des  beaux-arts  est  telle- 
wment  ennemi  de  Tesprit  phi- 
'  losophique  qu'il  ne  peut  jamais 
se  réconcilier  avec  lui,  combien  d'ouvra- 
ges immortels ,  où  brille  une  savante  rai- 
son parée  de  mille  attraits  enchanteurs, 
élèveroicnt  ici  la  voix  de  concert,  et  pousr 
seroient  un  cri  contre  moi?  Je  l'avouerai 
donc  :  les  grâces  accompagnent  quelquefois 


la  philosophie ,  et  répandent  sur  ses  traces 
les  fleurs  à  pleines  mains.  Mais  qu'il  me 
soit  permis  de  répéter  une  parole  de  la  sa- 
gesse au  philosophe  sublime  qui  possède 
l'un  et  l'autre  talent  :  Craignez  d'être  trop 
sage  :  craignez  que  l'esprit  philosophique 
n'éteigne,  ou  du  moins  n'amortisse  en  vous 
le  feu  sacré  du  génie.  Sans  cesse  il  vient 
accuser  de  témérité  et  lier  par  de  timides 
conseils  la  noble  hardiesse  du  pinceau  créa- 
teur :  naturellement  scrupuleux ,  il  pèse  et 
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mesure  toutes  ses  pensées,  et  les  attache  les 
unes  aux  autres  par  un  fil  grossier  qu'il  veut 
toujours  avoir  à  la  main  :  il  voudroit  ne  vivre 
que  de  réflexions»  ne  se  nourrir  que  d*évi- 
(îences  ;  il  abattroit,  commece  tyrande  Rome, 
la  tète  des  fleurs  qui  s'élèvent  au-dessus  des 
autres  :  observateur  éternel,  il  vous  montrera 
tout  autour  de  lui  des  vérités,  mais  des  véri- 
tés sans  corps ,  pour  ainsi  dire ,  qui  sont  uni* 
((uement  pour  la  raison ,  et  qui  n'intéresse- 
roient  ni  les  sens  ni  le  cœur  humain.  Rejetez 
donc  ces  idées,  ou  changez -les  en  images; 
donnez -leur  une  teiute  plus  vive  :  libre  des 
opinions  vulgaires,  et  pensant  d'une  manière 
qui  n'appartient  qu'à  lui  seul ,  il  parle  un  lan- 
gage vrai  dans  le  fond ,  mais  nouveau  et  sin- 
gulier, qui  blesseroit  l'oreille  des  autres 
hommes  :  vaste  et  profond  dans  ses  vues ,  et 
s'élevant  toujours  par  ses  notions  abstraites 


Maury  caradérfse  ainsi  ce  morceaa  : 

«  Ne  reconnalt-OD  pas  le  langage  et  l'inspiration  d'un 
talent  dn  premier  ordre  sous  le  pincean  d'un  écrivain 
qui  sait  exalter  avec  tant  de  raison,  d'enthousiasme  et 


et  générales  qui  sont  pour  lui  comme  des  li- 
vres abrégés ,  il  échappe  à  tout  moment  aux 
regards  de  la  foule,  et  s'envole  fièrement 
vers  les  régions  supérieures.  Profitez  de  ces 
idées  originales  et  hardies ,  c'est  la  source 
du  grand  et  du  sublime  ;  mais  donnez  des 
corps  à  ces  pensées  trop  subtiles  ;  adoucissez 
par  le  sentiment  la  fierté  de  ces  traits  ;  abais- 
sez tout  cela  jusqu'à  la  portée  de  nos  sens. 
Mous  voulons  que  les  objets  viennent  se  met- 
tre sous  nos  yeux  :  nous  voulons  un  vrai  qui 
nous  saisisse  d'abord,  et  qui  remplisse  notre 
âme  de  lumière  et  de  chaleur.  Il  faut  que  la 
philosophie,  quand  elle  veutnous  plaire  dans 
un  ouvrage  de  goût,  empruute  le  coloris  de 
l'imagination ,  la  voix  de  l'harmonie ,  la  viva- 
cité de  la  passion.  Les  beaux-arts,  enfants  et 
pères  du  plaisir ,  ne  demandent  que  la  fleur 
et  la  plus  douce  substance  de  votre  sagesse. 


de  goàt ,  les  triomphes  du  génie  et  de  la  vérité?  On  peut 
eroire ,  en  admirant  un  pareil  style,  entendre,  durant 
plusieurs  pages  de  ce  discours,  les  sublimes  accents  de 
Jean-Jacques  Rousseau.  > 
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DUCLOS. 


CARACTERE  DES  FRANÇAIS. 


N  ne  doit  se 
permettre 
aucun  paral- 
lèle injurieux 
et  téméraire; 
mais  s'il  est 
permis  de  re- 
marquer les 
défauts  de  sa 
nation,  il  est 
de       devoir 
d'en  relever  le  mérite,  et  le  François  en  a 
un  distinctif. 

C'est  le  seul  peuple  dont  les  mœurs  peu- 
vent se  dépraver  sans  que  le  fond  du  cœur 
se  corrompe,  ni  que  le  courage  s'altère;  il 
allie  les  qualités  héroïques  avec  le  plaisir,  le 


«  Peu  d'hommes  étaient  nés  avec  pins  d'esprit  que 
Dnclos  f  non-seulement  de  celui  que  l'on  met  dans  nn 
livre^  mais  de  celui  dont  on  se  fait  honneur  dans  la  so- 
ciété. Ce  rapport  de  la  conversation  avec  les  écrits , 
d'autant  plus  remarqué  dans  quelques  écrivains  célè- 
bres, qu'on  le  cherchait  vainement  dans  quelques  au- 
tres ,  était  frappant  dans  Dnclos.  Son  entrelien  ressem- 
blait à  son  style  :  une  précision  tranchante,  des  saillies 
fréquentes,  une  tournure  travaillée,  mais  piquante; 
des  phrases  arrangées  comme  ponr  être  retenues;  en 
un  mot ,  ce  qu'on  appelle  du  trait  :  voilà  ce  qui  lui  don- 
nait ,  dans  9^  écrits  et  dans  le  monde ,  une  physiono- 
mie particulière.  Porté,  dès  sa  jeunesse ,  dans  la  bonne 
compagnie ,  il  sut  à  la  fois  en  goûter  les  agréments  en 
homme  de  plaisir,  l'observer  en  homme  de  sens ,  et  en 
Ifa^r  parti  pour  sa  fortune.... 


luxe  et  la  mollesse  :  ses  vertus  ont  peu  de 
consistance ,  ses  vices  n'ont  point  de  racines. 
Le'  caractère  d'Alcibiade  n'est  pas  rare  en 
France.  Le  dérèglement  des  mœurs  et  de 
l'imagination  ne  donne  point  atteinte  à  la 
franchise,  à  la  bonté  naturelle  du  François  : 
l'amour-propre  contribue  à  le  rendre  aima- 
ble ;  plus  il  croit  plaire ,  plus  il  a  de  penchant 
à  aimer.  La  frivolité  qui  nuit  au  développe- 
ment de  ses  talents  et  de  ses  vertus  le  pré- 
serve en  même  temps  des  crimes  noirs  et  ré- 
fléchis. La  perfidie  lui  est  étrangère ,  et  il  est 
bientôt  fatigué  de  l'intrigue.  Le  François  est 
l'enfant  de  l'Europe.  Si  Ton  a  quelquefois  vu 
parmi  nous  des  crimes  odieux,  ils  ont  dis- 
paru plutôt  par  le  caractère  national  que  par 
la  sévérité  des  lois. 


Il  c^iltiva  l'amitié  de  set  protecteurs  avec  une  suite 
et  une  solidité  qui  était  dans  son  caractère ,  et  dont 
on  lui  savait  d'autant  plus  de  gré,  que  le  brillant  de 
son  esprit  semblait  y  donner  plus  de  valeur;  car, 
pendant  un  certain  temps,  la  vogue  de  ses  ouvrages 
et  le  crédit  de  ses  sociétés  l'avaient  mis  tellement  à  la 
mode,  qu'il  passait  pour  le  plus  bel-esprit  de  Paris , 
quoique  Fontenelle  vécût  encore ,  et  que  Voltaire  fût 
dans  toute  sa  force.  Mais  Fontenelle  était  si  vieux , 
qu'on  le  regardait  comme  un  homme  de  l'autre  siècle, 
et  l'on  ne  voulait  pas  encore  que  Voltaire  fût  l'honune 
du  sien ,  quoiqu'U  le  fût  déjà  par  son  génie ,  et  que  de- 
puis il  ne  l'ait  été  que  trop  par  la  contagion  de  ses  er- 
reurs. » 

La  Haipe. 
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DIDEROT. 


DE   L'AUTORITÉ   DANS  LE  DISCOURS. 


ENTE?(i)s,par 
autonté  dans 
le  discours,  le 
droit  qu*on 
a  trèlre  cru 
danscccpj'on 
dit  :  ainsi , 
plus  on  a  le 
droit  d'élre 
Icrusursapa- 
Irole,  plus  on 
a  d'autorité.  Ce  droit  est  fondé  sur  le  degré 
de  science  et  de  bonne  foi  qu'on  reconnoit 
dans  la  personne  qui  parle.  La  science  em- 
pêche qu'on  ne  se  trompe  soi-même,  et 
écarte  Terreur  qui  pourroit  naître  de  l'igno- 
rance. La  bonne  foi  empêche  qu'on  ne 
trompe  les  autres ,  et  réprime  le  mensonge 
que  la  malignité  chercheroit  à  accréditer. 
Les  lumières  et  la  sincérité  sont  donc  la 
vraie  mesure  de  l'autorité  dans  le  dis- 
cours. Ces  deux  qualités  sont  essentielle- 
ment nécessaires.  Le  plus  savant  et  le  plus 
éclairé  des  hommes  ne  mérite  plus  d'être  cru 
dès  qu'il  est  fourbe;  non  plus  que  l'homme 
le  plus  pieux  et  le  plus  saint,  dès  qu'il  parle 
de  ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  de  sorte  que  saint 
Augustin  avoit  raison  de  dire  que  ce  n'étoit 
pas  le  nombre,  mais  le  mérite  des  auteurs 
qui  devoit  emporter  la  balance.  Au  reste ,  il 
ne  faut  pas  juger  du  mérite  par  la  réputation, 
surtout  à  l'égard  des  gens  qui  sont  membres 


d'un  corps,  ou  portés  par  une  cabale.  La 
vraie  pierre  de  touche ,  quand  on  est  capable 
et  à  portée  de  s'en  servir ,  c'est  une  compa- 
raison judicieuse  du  discours  avec  la  matière 
qui  en  est  le  sujet,  considérée  en  elle-même  : 
ce  n'est  pas  le  nom  de  l'auteur  qui  doit  faire 
estimer  l'ouvrage,  c'est  l'ouvrage  qui  doit 
obliger  à  rendre  justice  à  l'auteur. 

L'autorité  n'a  de  force  et  n'est  de  mise ,  à 
mon  sens,  que  dans  les  faits,  dans  les  ma- 
tières de  religion  et  dans  l'histoire.  Ailleurs 
elle  est  mutile  et  hors  d'œuvre.  Qu'importe 
que  d'autres  aient  pensé  de  même ,  ou  autre- 
ment que  nous ,  pourvu  que  nous  pensions 
juste ,  selon  les  règles  du  bon  sens  et  confor- 
mément à  la  vérité?  Il  est  assez  indiflGérent 
que  votre  opinion  soit  celle  d'Aristote, 
pourvu  qu'elle  soit  selon  les  règles  du  syllo- 
gisme. A  quoi  bon  ces  fréquentes  citations , 
lorsqu'il  s'agit  de  choses  qui  dépendent  uni- 
quement du  témoignage  de  la  raison  et  du 
bon  sens?  A  quoi  bon  m'assurer  qu'il  est 
jour,  quand  j'ai  les  yeux  ouverts,  et  que  le 
soleil  luit?  Les  grands  noms  ne  sont  bons 
qu'à  éblouir  le  peuple,  à  tromper  les  petits 
esprits ,  et  à  fournir  du  babil  aux  demi-sa- 
vants. Le  peuple ,  qui  admire  tout  ce  qu'il 
n'entend  pas ,  croit  toujours  que  celui  qui  lui 
parle  le  plus ,  et  le  moins  naturellement ,  est 
le  plus  habile.  Ceux  à  qui  il  manque  assez 
d'étendue  dans  l'esprit  pour  penser  eux- 
mêmes  ,  se  contentent  des  pensées  d'aulrui , 
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et  comptent  les  suffrages.  Les  demi-savants, 
qui  ne  sauroient  se  taire,  et  qui  prennent  le 
silence  et  la  modestie  pour  des  symptômes 
d*ignorance  ou  d'imbécillité,  se  font  des  ma- 
gasins inépuisables  de  citations. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  Tau- 
toritë  ne  soit  absolument  d'aucun  usage 
dans  les  sciences.  Je  veux  seulement  faire 
entendre  qu'elle  doit  servir  à   nous  ap- 


Denis  Diderot  naquit  à  Langres ,  en  1 7 1 2.  La  yic  pri- 
vée de  cet  homme  célèbre  n'a  rien  de  bien  remarquable. 
Son  père,  qui  était  coutelier,  Toulait  faire  de  lui  un  hom- 
me de  loi  ;  mais  Diderot ,  n'aimât  que  la  littérature, 
Tint  à  Paris,  on  il  chercha  tous  les  moyens  de  s'instruire. 
Le  père  irrité  cessa  d'envoyer  à  son  fils  la  modique  pen- 
sion qu'il  lui  avait  accordée.  Cette  rigueur  portait  le 
plus  grand  préjudice  à  Diderot ,  qui  venait  de  se  ma- 
rier. Il  trouva  d'abord  des  ressources  dans  la  connais- 
sance parfaite  de  la  langue  anglaise,  dont  il  se  mit  à 
faire  des  traductions.  Bientôt  il  put  se  livrer  autra- 
vaU  de  la  composition.  Lié  avec  tous  les  écrivains 
de  son  temps,  Diderot  avait  déjà  conquis  une  juste 
réputation  lorsqu'il  entreprit  V Encyclopédie,  On  a 
voulu,  dans  ces  derniers  temps,  représenter  Diderot 
comme  un  méchant  homme ,  comme  un  auteur  dont 
l'esprit  était  sans  portée  :  on  a  eu  tort  Diderot  possédait 
à  la  fois  un  bon  cœur  et  presque  toutes  les  qualités 
qui  font  le  grand  écrivain.  11  avait  du  feu ,  de  l'éclat, 
et  élait  capable  d'enthousiasme  comme  de  générosi- 
té. Malheureusement  il  dépensa  quelquefois  ces  belles 
facultés  dans  des  polémiques  religieuses  et  politiques 
qui  ne  convenaient  point  à  la  nature  de  son  talent. 
Tout  en  conservant  une  forte  individualité,  Dide- 
rot suivit  trop  peut-être  l'impulsion  de  son  temps. 
On  reproche  au  style  do  ce  philosophe  de  l'enflure  et 
du  faux  goût  ;  mais  lorsffu'il  est  dominé  par  un  sen- 
timent vrai ,  on  trouve  en  lui  une  grandeur  véritable 
et  une  simplicité  pleine  d'agrément.  Diderot  avait  nne 


puyer,  et  non  pas  à  nous  conduire;  et 
qu'autrement  elle  entreprendroit  sur  les 
droits  de  la  raison  :  celle-ci  est  un  flambeau 
allume  par  la  nature,  et  destiné  à  nous 
éclairer;  l'autre  n'est  tout  au  plus  qu'un 
bâton  fait  de  la  main  des  hommes,  et 
bon  pour  nous  soutenir,  en  cas  de  foi- 
blesse,  dans  le  chemin  que  la  raison  nous 
montre. 


grande  adoration  pour  sa  femme  et  pour  sa  fille,  qui  de- 
vint une  personne  très-distinguée.  Le  fougueux  auteur 
de  tant  d'écrits  remplis  d'attaques  contre  la  religion  ai- 
mait à  voir  la  Bible  entre  les  mains  de  son  enfant  chéri. 
Enthousiaste  des  arts  et  surtout  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  dont  pourtant  il  ne  parla  jamais  en  vrai  con- 
naisseur; en  relation  avec  tous  les  hommes  célèbres  de 
son  temps  ;  comblé  des  bienfaits  de  la  grande  Catherine 
de  Russie ,  Diderot  mourutà  Paris ,  en  1 784.  Il  était  trop 
passionné  pour  être  un  vrai  philosophe,  et  ne  parvint 
point  à  se  placer  au  premier  rang  des  écrivains,  parce 
que  sa  pensée  sortait  de  sa  tête  conmie  la  lave  sort  d'un 
volcan,  etqu'il  dépensa  tout  son  génie  dans  des  impro- 
visations qui  ne  laissaient  à  son  esprit  aucun  moyen  de 
mûrir  ses  enfantements.  Les  principaux  ouvrages 
de  Diderot  sont  :  l'£s5ai  sur  le  Mérite  et  la  Vertu;— 
les  Pensées  philosophiques  t  —  17nlroduction  aux 
grands  principes;— Lettre  sur  les  Aveugles  ; —Pensées 
sur  l'interprétation  de  la  nature  ;  — Supplément  au 
Voyage  de  Bougainville ;  —  àeni  pièces  de  théâtre, 
le  Fils  Naturel,  le  Père  de  FamiUe,  daus  lesquel* 
les  Diderot  semble  entrevoir  le  théâtre  allemand 
que  devaient  créer  Schiller  et  Goethe;  —  V Essai 
sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron;  —  Danger 
de  se  mettre  au-desstu  des  lois,  etc.  11  a  fait  un 
grand  nombre  d'articles  dans  VEncyclopédie ,  et 
beaucoup  aidé  Helvétius  dans  sou  livre  de  VEsprit, 
M.  Cb.  Nodier  a  écrit  des  choses  curieuses  sur 
Diderot. 
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-J.   ROUSSEAU  DANS  LA  SOLITUDE. 


UANDmesdou- 
'  leurs  me  font 
Iris  temcnt  me- 
surer la  lon- 
!  gueur  des 
^  nuits ,  que  Ta- 
gitation  de  la 
,  fièvre  m'em- 
pêche de  goû- 
k  ter  un  seul  in- 
stant de  som- 
meil ,  souvent  je  me  distrais 
de  mon  clat  pi*ésent»  en  son- 
geant aux  divers  événements 
.  de  ma  vie  ;  et  les  repentirs, 
'les  doux  souvenirs,  les  re- 
sgrets,  ratlendrissement,  se 
^partagent  le  soin  de  me  foire 
oublier,  quelques  moments, 
mes  souffrances.  Quel  temps 
croyez -vous,  Monsieur,  que  je  me  rap- 
pelle le  plus  souvent  et  le  plus  volontiers 
dans  mes  rêves  ?  Ce  ne  sont  point  les  plaisirs 
de  ma  jeunesse;  ils  furent  trop  rares,  trop 
mêlés  d'amertume,  et  sont  déjà  trop  loin 
de  moi  :  ce  sont  ceux  de  ma  retraite,  ce  sont 
mes  promenades  solitaires ,  ce  sont  ces  jours 
rapides ,  mais  délicieux ,  que  j'ai  passés  tout 
entiers  avec  moi  seul ,  avec  ma  bonne  et  sim- 
ple gouvernante,  avec  mon  chien  bien-aimé, 
ma  vieille  chatte ,  les  oiseaux  de  la  campa- 
gne, les  biches  de  la  forêt,  avec  la  nature 
entière  et   son  inconcevable   auteur.   En 


me  levant  avant  le  soleil  pour  aller  voir , 
contempler  son  lever  dans  mon'  jardin  ; 
quand  je  voyois  commencer  une  belle  jour- 
née, mon  premier  souhait  étoit  que  ni  let- 
tres, ni  visites  n'en  vinssent  troubler  le 
charme.  Après  avoir  donné  la  matinée  à  di- 
vers soins,  que  je  remplissais  tous  avec  plai- 
sir ,  parce  que  je  pouvais  les  remettre  à  un 
autre  temps,  je  me  hàlais  de  diner  pour 
échapper  aux  importuns,  et  me  ménager 
une  plus  longue  après-midi.  Avant  une  heure, 
même  les  jours  les  plus  ardents ,  je  partois 
par  le  grand  soleil ,  avec  le  fidèle  Achate , 
pressant  le  pas  dans  la  crainte  que  quel- 
qu'un ne  vînt  s'emparer  de  moi  avant  que 
je  pusse  m' esquiver;  mais  quand  une  fois 
j'avois  pu  doubler  un  certain  coin,  avec  quel 
battement  de  cœur,  avec  quelle  pétillement 
de  joie ,  je  commençois  à  respirer  en  me  sen- 
tant sauvé,  en  me  disant:  Me  voilà  maître 
de  moi ,  le  reste  de  ce  jour  !  J'allois  alors  d'un 
pas  plus  tranquille  chercher  quelque  lieu 
sauvage  dans  la  forêt,  quelque  lieu  désert, 
où  rien  me  montrant  la  main  de  l'homme, 
ne  m'annonçât  la  servitude  et  la  domination, 
quelque  asile  où  je  pusse  croire  avoir  péné- 
tré le  premier,  et  où  nul  tiers  importun  ne 
vînt  s'interposer  entre  la  nature  et  moi; 
c'étoit  là  qu'elle  sembloit  déployer  à  mes 
yeux  une  magnificence  toujours  nouvelle. 
L'or  des  genêts  et  la  pourpre  des  bruyères 
frappoient  mes  yeux  d'un  luxe  qui  toucboit 
mon  cœur;  la  majesté  des  arbres  qui  me 


^f^fii^HH«^fHfWfHfl+^mf^^ 


Digitized  by 


Google 


DlX-nUlïlEME  SIECLE. 


56 1 


couvroient  de  leur  ombre,  la  délicatesse  des 
arbustes  que  je  foulois  sous  mes  pieds^  te- 
noient  mon  esprit  dans  une  alternative  con- 
tinuelle d'observation  et  d'admii-atlon  ;  le 
concours  de  tant  d'objets  intéressants  qui  se 
disputoient  mon  attention,  m'attirant  sans 
cesse  de  Tun  à  l'autre,  fevorisoitmon  humeur 
rêveuse  et  paresseuse,  et  me  fuisoit  souvent 
redire  à  moi-même  :  non,  Salomon  dans  toute 
sa  gloire  ne  fut  jamais  vêtu  comme  l'un 
d'eux. 

Mon  imagination  ne  laissoit  pas  long-temps 
déserte  la  terre  ainsi  parée;  je  la  peuplois 
bientôt  d'êtres  selon  mon  cœur  ;  et,  chassant 
bien  loin  l'opinion,  les  préjugés,  toutes  les 
passions  factices,  je  transportois  dans  les 
asiles  de  la  nature  des  hommes  dignes  de 
les  habiter  ;  je  m'en  formols  une  société  char- 
manta ,  dont  je  ne  me  seniois  pas  indigne  ;  je 
me  iaisois  un  siècle  d'or  à  ma  fantaisie,  et 
remplissant  ces  beaux  jours  de  toutes  les 
scènes  de  ma  vie  qui  m'avoient  laissé  de  doux 
souvenirs,  et  de  toutes  celles  que  mon  cœur 
désiroit  encore ,  je  m'attendrissois  jusqu'aux 
larmes  sur  les  vrais  plaisirs  de  l'humanité  ; 
plaisirs  délicieux,  si  près  de  nous,  et  qui 
sont  désormais  si  loin  des  hommes.  Oh  !  si 
dans  ce  moment ,  quelque  idée  de  Paris,  de 
mon  siècle ,  et  de  ma  petite  gloriole  d'auteur , 
venoil  troubler  mes  rêveries,  avec  quel  dédain 
je  la  chassois  à  l'instant  pour  me  livrer  sans 
distraction  aux  sentiments  exquis  dont  mon 
âme  étoit  pleine  !  Cependant ,  au  milieu  de 
tout  cela ,  je  l'avoue,  le  néant  de  mes  chi- 
mères venoit  quelquefois  me  conlrister  tout 
à  coup  :  quand  tous  mes  rêves  se  seroient 
tournés  en  réalité,  ils  ne  m'auroient  pas  suffi  ; 
j'aurois  imaginé,  rêvé,  désiré  encore  :  je 
trouvois  en  moi  un  vide  inexplicable  que  rien 
n'auroit  pu  remplir,  un  certain  élancement 
de  mon  cœur  vers  une  autre  sorte  de  jouis* 
sance  dont  je  n'avois  pas  l'idée  et  dont 
pourtant  je  sentois  le  besoin  :  hé  bien,  mon- 
sieur, cela  même  étoit  une  jouissance,  puis- 
que j'en  étois  pénétré  d'un  sentiment  très- 
vîf,  et  d'une  tristesse  attirante  que  je  n'aurois 
pas  voulu  ne  pa&  avoir. 

Bientôt  de  la  surface  de  la  terre  j'élevois 
mes  idées  à  tous  les  êtres  de  la  nature,  au  sys- 
tème universel  des  choses ,  à  l'Etre  suprême 


qui  embrasse  tout;  alors,  l'esprit  perdu  dans 
cette  immensité,  je  ne  pensois  pas,  je  ne 
raisonnois  pas ,  je  ne  philosophois  pas  :  je  me 
sentois  avec  une  sorte  de  volupté  accablé  du 
poids  de  cet  univers  ;  je  me  livrois  avec  at- 
tendrissement à  .la  confusion  des  grandes 
idées  ;  j'aimois  à  me  perdre  en  imagination 
dans  l'espace  ;  mon  cœur  resserré  même  dans 
les  bornes  des  êtres  s'y  trouvoit  trop  à  l'é- 
troit, jetouffois  dans  l'univers.  J'aurois  voulu 
m'élancer  dans  Tinfini  :  je  crois  que  si  j'eusse 
dévoilé  tous  les  mystères  de  la  nature ,  je  me 
serois  senti  dans  une  situation  moins  déli- 
cieuse que  cette  étourdissante  extase  à  la- 
quelle mon  esprit  se  livroit  sans  retenue,  et 
qui ,  dans  l'agitation  de  mes  transports,  me 
fiisoit  écrier  quelquefois  :  0  grand  Être!  0 
grand  Être  !  sans  pouvoir  dire  ni  penser  rien 
de  plus. 

Ainsi  s'écouloient  dans  un  délire  continuel 
les  journées  les  plus  charmantes  que  jamais 
créature  humaine  ait  passées;  et  (|uand  le 
coucher  du  soleil  me  faisoit  songer  à  la  re- 
traite ,  étonné  de  la  rapidité  du  temps ,  je 
croyois  n'avoir  pas  mis  assez  à  profit  ma 
journée;  je  pensois  en  pouvoir  jouir  davan- 
tage encore,  et,  pour  réparer  le  temps 
perdu ,  je  me  disois  :  Je  reviendrai  demain. 

Je  i*evenois  à  petits  pas,  la  tête  un  peu  fati- 
guée, mais  le  cœur  content.  Je  me  reposois 
agréablement  au  retour  en  me  livrant  à 
l'impression  des  objets,  mais  sans  penser, 
sans  imaginer,  sans  rien  faire  autre  chose 
que  sentir  le  calme  et  le  bonheur  de  ma  si- 
tuation. Je  trouvois  mon  couvert  mis  sur  la 
terrasse,  je  soupois  de  grand  appétit;  dans 
mon  petit  domestique,  nulle  image  de  ser- 
vitude et  de  dépendance  ne  troubloit  la  bien- 
veillance qui  nous  unissoit  tous  :  mon  chien 
lui-même  étoit  mon  ami ,  non  mon  esclave  ; 
nous  avions  toujours  la  même  volonté ,  mais 
jamais  il  ne  m'a  obéi  ;  ma  gaieté  durant  toute 
la  soirée  téraoignoit  que  j'avois  vécu  seul 
tout  le  jour  :  j'étois  bien  différent  quand  j'a- 
vois une  compagnie  ;  j'étois  rarement  content 
des  autres,  et  jamais  de  moi  ;  le  soir ,  j'étois 
grondeur  et  taciturne  :  cette  remarque  est  de 
ma  gouvernante;  et,  depuis  qu'elle  me  l'a 
dite,  je  l'ai  toujours  trouvée  juste  en  m' ob- 
servant. Enfin ,  après  avoir  fait  encore ,  le 
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soir ,  quelques  tours  dans  mon  jardin ,  ou 
chanté  quelque  air  sur  mon  ëpinelte,  je  trou- 
vois  dans  mon  lit  un  repos  de  corps  et  d'âme 
c«nt  fois  plus  doux  que  le  sommeil. 

Ce  sont  là  les  jours  qui  ont  fait  le  vrai 
bonheur  de  ma  vie  :  bonheur  sans  amertume, 
sans  ennui ,  sans  regrets ,  et  auquel  j'aurois 
borné  voloniiers  tout  celui  de  mon  existence. 
Qui,  monsieur,  que  de  pareils  jours  rem- 
plissent pour  moi  réternité,  je  n'en  de- 


Jean- Jacques  Rootteau  naqait  à  Grcnève ,  le  28  juin 
f  721 .  Son  père  exerçait  la  proflession  d'borloger.  Les 
premières  années  de  Jean -Jacques  se  passèrent  à  déTO- 
rcr  des  romans,  qn'U  commentait  aiec  son  ardente  et 
précoce  sensibilité.  A  la  lecture  des  romans  succéda 
celle  de  Plutarque:  en  sorte  qu'après  avoir  été  enthou- 
siaste des  béros  créés  par  Timagination  des  romanciers, 
il  le  devint  des  demi -dieux  d'Àtbènes  et  de  Rome.  En 
sortant  de  sa  pension,  de  Bossy,  où  il  avait  appris  quel- 
que peu  de  latin ,  Rousseau  entra  chez  un  grefOer, 
par  lequel  il  fut  déclaré  inepte.  Du  greffe ,  il  passa 
dans  l'atdier  d'un  graveur,  homme  brutal ,  qui  l'ac- 
cablait de  coups  et  de  mauvais  traitements.  II  s'é- 
vada de  cette  maison  funeste  à  son  innocence ,  et  vint 
à  Annecy.  C'est  là  qu'égé  de  seize  ans  et  sous  l'influence 
de  madame  de  'Warens,  qui  s'intéressait  vivement  à 
lui ,  il  prit  la  résolution  d'abjurer  la  religion  protes- 
tante, ce  qu'il  fit  à  Turin.  Les  plus  tristes  vicissitudes 
suivirent  ce  changement  de  culte.  Bientôt  des  disgrâces 
méritées  réduisirent  le  nouveau  converti  à  retourner 
vers  l'excellente  madame  de  Warens,  qui  lui  prodigua 
les  soins  d'une  mère ,  et  prit  le  soin  de  l'initier  à  la 
connaissance  des  grands  écrivains  de  la  langue  fran- 
çaise. Elle  lit  plus,  elle  voulut  lui  ouvrir  la  carrière 
ecclésiastique  ;  mais  Rousseau  déserta  Ment^  le  sé- 
minaire ,  avec  un  brevet  d'incapacité  en  bonne  for- 
me ,  et  revint  encore  auprès  de  sa  chère  maman ,  qui 
le  plaça  chez  un  mallre  de  musique.  A  Lyon ,  l'élève, 
ou  plutôt  l'écolier  quitte  le  maitre  pour  courir  de  nou- 
veau à  Anneci ,  où  il  ne  trouve  plus  sa  bienfaitrice.  Sans 
refbge ,  sans  protection ,  il  tombe  dans  la  misère ,  et 
s'imagine  d'aller  à  Lausanne  enseigner  la  musique  qu'il 
ne  savait  pas.  On  ne  peut  s'empêcher  de  rire  en  lisant 
le  récit  qu'il  a  fiiit  lui-même  du  charivari  musical  qu'il 
osa  présenter  pour  une  cantate  à  grand  orchestre  dans 
un  concert  d'amateurs.  Neufchâtel  parut  offrir  quelques 
ressources  au  professeur  improvisé.  Il  apprenait  la  musi- 
que en  renseignant;  mais  le  désir  de  voir  et  [''humeur  in- 
çttiète,  comme  dit  le  bon  La  Fontaine ,  l'emportèrent  à 
Solenre  et  ensuite  àParis ,  où  il  feit  de  belles  connaissant 
ces  et  ne  réussit  à  rien.  Bientôt  rebuté,  il  repart  pour  la 
Suisse ,  dans  le  dessein  d'y  retrouver  madame  de  Wa- 
rens.  Il  apprend  qu'elle  habite  Gbambéri,  il  y  vole,  et 
obtint ,  par  son  entremise ,  une  place  dans  le  cadastre, 
auquel  on  travaillait  par  les  ordres  du  roi  de  Sardai- 
gne.  Il  se  dégoûte  de  cette  place ,  et  le  voilà  de  nouveau 


mande  point  d*autres ,  et  n'imagine  pas  que 
je  sois  beaucoup  moins  heureux  dans  ces  ra- 
vissantes contemplations  que  les  intelligences 
célestes  ;  mais  un  corps  qui  souffre  ôte  à  l'es- 
prit sa  liberté  :  désormais  je  ne  suis  plus 
seul,  j'ai  un  hôte  qui  m'importune;  il  faut 
m'en  délivrer  pour  être  à  moi;  et  l'essai  que 
j'ai  fait  de  ces  douces  jouissances  ne  sert  plus 
qu'à  me  foire  attendre  avec  moins  d'effroi  le 
moment  de  les  goûter  sans  distraction. 


enseignant  la  musique.  Le  désir  d'apprendre  la  com- 
position sous  le  maître  de  musique  de  la  cathédrale 
l'entraîne  à  Besançon.  Un  incident  tont-à-foit  imprévu 
le  ramène  auprès  de  madame  de  Warens,  qui  lui  pro- 
digue la  même  affection ,  sans  se  décourager  de  l'in- 
constance d'humeur  et  des  incartades  d'un  jeune  homme 
qui  se  sentait  déplacé  dans  chacun  des  emplois  dont  tl 
essayait.  Tourmenté  au  dedans ,  s'ignorant  lui-nième , 
ne  connaissant  ni  les  hommes  ni  les  choses,  possédé 
du  hesom  d'apprendre  et  ne  faisant  pas  de  progrès  • 
Rousseau ,  qui  devait  jouer  plus  tard  le  rôle  d'un  grand 
écrivain,  n'était  propre  à  rien,  ne  pouvait  s'accom- 
moder avec  personne,  ni  être  deviné  par  personne. 
Son  génie  n'était  pas  encore  venu  le  visiter ,  ou  plutôt 
il  demeurait  caché  en  lui  comme  un  mystère  pour  tout 
le  monde. 

Rousseau  recherche  encore  madame  de  Warens , 
pour  la  quitter  de  nouveau,  et  entrer,  en  qualité  de 
précepteur,  chez  M.  de  Mably,  grand  prévôt  de  Lyon  ; 
mais  le  futur  auteur  d'Emile  n'avait  aucune  des  qualités 
nécessaires  à  riostmction  de  la  jeunesse  :  lui-même  septit 
son  insulfisance  et  s'éloigna.  La  maison  de  madame  de 
Warens  devint  une  dernière  fois  son  asile.  Bientôt  le 
désir  de  publier  une  nouvelle  invention^,  celle  de  noter 
la  musique  par  chiffres ,  le  conduisit  à  Paris.  Rameau 
découvrit  tout  d'un  coup  le  vice  de  la  méthode,  et  ;dé- 
concerta ,  par  de  justes  critiques,  le  trop  confiant 
auteur ,  qui  du  moins  retira  de  son  séjour  dans  la 
capitale  l'avantage  de  connaître  plusieurs  hommes 
célèbres  de  l'époque ,  Marivaux ,  Fontenalle,  Diderot. 
La  maison  de  madame  Dupin,  fille  du  fameux  Samuel 
Bernard ,  auquel  le  fier  Louis  XIV  prodiguait  les  ca- 
resses ,  lui  fut  ouverie.  Il  y  vit  pour  la  première  fois 
Voltaire  et  Buflbn.  Rousseau  conçut  pour  sa  nouvelle 
protectrice  une  folle  passion.  Dans  le  but  de  s'en  dis- 
traire ,  il  se  rejeta  avec  fureur  dans  la  musique.  Sa  po- 
sition devenait  difficile;  ses  amis  le  placèrent  auprès  du 
comte  de  Montaigu,  ambassadeur  à  Venise.  Un  excès 
d'orgueil  lui  fit  perdre  ce  poste  honorable.  De  nouveUes 
disgrâces  musicales  l'attendaient  à  Paris.  Dégoûté  par 
deux  chutes ,  il  se  relira  du  théâtre,  et  devint  commis 
6  neuf  cents  francs,  chez  M.  Dupin  /fermier-générsl. 
Alors  commença  sa  liaison  avec  Thérèse  Levasseur,  fem- 
me peu  digne  de  lui  ;  mais  par  compensation  il  se  vit  ad- 
mis chez  madame  d'Épinay  et  chez  madame  d'Houdetot, 
qui  achevèrent  de  l'introduire  dans  le  monde  littéraire. 
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grande  bienTeiUance,  tandi#  qae  le  maréchal  de  Liueni- 
bourg  lui  donnait  un  appartement  an*  petit  château  de 
Montmorenci  ;  le  prince  de  Gonti  Tint  aussi  le  Tisiter. 

Bientôt  VÉmile  parait,  et  le  même  prince  de  Gonti 
fait  avertir  Jean-Jacques  qu'il  est  décrété  de  prise  de 
corps  par  le  pariemeot;  madame  de  Luxembourg  pro- 
tège son  érasion  ;  il  arrive  en  Suisse ,  il  y  apprend  que 
son  liyre  a  été  brûlé  à  GenèTe  par  la  main  du  bourreau» 
et  qu'on  a  lancé  contre  l'auteur  un  décret  de  prise 
de  corps.  Il  veut  se  fixer  à  I?erdun;  l'aristocratie  de 
Berne  le  menace  ;  il  s'enfuit  à  NeurchAtel ,  où  George 
Keith ,  plus  connu  sous  le  nom  de  milord  Maréchal , 
devient  son  protecteur  et  son  ami.  G'est  dans  sa  retraite 
de  Moitier  qu'il  enfanta  l'un  de  ses  plus  beaux  ouvra- 
ges ,  sa  Béponse  au  Mandement  de  l'archevêque.  A  la 
même  époque  se  rapportent  les  Lettres  écrites  de  la 
Montagne ,  et  destinées  à  le  venger  du  décret  rendu 
contre  lui  par  le  conseil  de  Genève.  U  se  plaignit ,  à  la 
suite  de  cette  publication,  d'être  en  butte  aux  attaques 
des  habitants  ftinatisés  de  ce  pays,  qu'il  quitta  pour  la 
petite  ile  de  Saint-Pierre,  au  milieu  du  lac  de  Bienne. 
Forcé  par  le  sénat  de  Berne  de  jrenoncer  à  ce  coin 
de  terre  qu'il  aimait  avec  passion,  il  partit  pour  l'An- 
gleterre, traversa  publiquement  Paris ,  où  il  demeura 
qndque  temps  (  1766 },  au  milieu  des  visites  que  lui  at- 
tirait la  persécution.  Hume  établit,  peu  après,  son  nou- 
vel ami  dans  le  comté  de  Derby  à  'Wootton.  Malheureu- 
sement Jean-Jacques,  toujours  ombrageux  ,  vint  à  se 
brouiller  avec  l'historien  anglais.  Gette  querelle,  difOcile 
à  expliquer,  décida  notre  misanthrope  à  quitter  brus- 
quement sa  retraite,  le  K  mai  4767.  Il  revint  alors  en 
France ,  où  il  ftat  accueilli  comme  un  homme  illustre 
par  tout  ce  que  fa  société  de  Paris  avait  de  plus  distin- 
gué. Le  prince  de  Gonti  lui  donna  un  asile  à  Trie  -  le- 
Gbâteau;  par  une  suite  des  susceptibilités  de  son  carac- 
tère, il  n'y  demeura  que  deux  mois.  Alors  il  se  rendit  à 
Lyon ,  de  cette  ville  à  Grenoble ,  ensuite  à  Chambéri , 
d'où  11  revint  à  Bourgoln.  Ge  fut  près  de  là  qu'il  parut 
se  fixer,  et  faire  un  effort  pour  se  séparer  de  Thérèse  ; 
mais  il  ne  put  rompre  sa  chaîne,  et  se  décida  au  con- 
traire à  épouser  celle  qu'il  voulait  quitter. 

II  quitta  les  environs  de  Bourgoin  pour  Lyon ,  où  il 
souscrivit  pour  la  statue  de  Voltaire,  en  1770.  «  Puis- 
que Ions  les  auteurs,  dit  -  il,  ont  le  droit  de  souscrire , 
j'ai  payé  ce  droit  assez  cher  pour  oser  y  prétendre.  >  Vol- 
taire fut  peut-être  mécontent  de  cet  hommage  d'un  ri- 
val qu'il  avait  peu  ménagé  dans  un  poème  sur  Genève. 
Revenu  à  Paris ,  Rousseau  vit  le  monde,  mais  déclara 
qu'il  avait  terminé  sa  carrière  littéraire  et  qu'il  ne  re- 
prendrait plus  la  plume.  Il  se  contentait  de  lire  aux 
personnes  de  sa  société  intime  quelques  fk^gments  d'un 
livre  tristement  célèbre  ,  les  Confessions.  Toujours 
passionné  pour  la  musique  et  admirateur  sincère  de 
Gluck ,  il  soutenait  par  son  suffrage  cet  homme  de 
génie ,  en  butte  aux  attaques  de  Marmontel  et  de  La 
Harpe.  Sa  misanthropie  faisait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès ,  et  un  accident  déplorable  augmenta  en- 
core cette  funeste  maladie.  Un  chien  qui  courait  devant 
la  voiture  du  président  de  Saint -Fargeau  renversa 
notre  philosophe.  Désespéré  de  cet  accident ,  M.  do 
Saint-Fargeau  mit  pied  à  terre ,  releva  Roa«eau ,  vou- 
lut le  reconduire  dans  sa  voiture ,  mais  ne    put  jamais 
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lyAlembert,  GondiUac  et  surtout  Diderot,  ranimèrent 
en  Ini  l'amour  des  lettres ,  que  semblaient  avoir  éteint 
l'inconstanoe  de  ses  goûts  et  l'extrême  agitation  de  sa 
vie.  n  conçut  l'idée  de  créer,  avec  le  dernier  de  ces  écri- 
vains ,  un  journal  intitulé  le  Persifleur.  La  LeHre  sur 
les  aveugles  ayant  i^t  mettre  Diderot  à  Vincennes , 
Rousseau  fit  les  plus  vives  démarches  en  fliveur  de  son 
ami,  auquel  il  rendait  de  fréquentes  visites.  G'est  en  rem  • 
plissant  ce  devoir  qu'il  fut  saisi  d'une  espèce  d'illumi- 
nation ,  à  la  lecture  du  programme  de  l'Académie  de 
Dijon ,  qui  proposait  cette  question  :  1^  progrès  des 
sciences  et  des  arts  a-t-il  contribué  à  corrompre  ou  à 
épurer  les  mœurs?  Dès  ce  jour  sou  génie  d'écrivain  lui 
fut  révélé.  On  sait  qu'il  prit  parti  contre  les  sciences  et 
les  arts  et  qu'il  obtint  le  prix  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
exciter,  par  un  éloquent  paradoxe,  un  grand  tumulte 
dans  la  république  des  lettres. 

Un  meilleur  avenir  se  présentait  pour  Rousseau; 
mais  la  passion  de  l'indépendance,  l'espoir  de  gagner 
plus  que  les  1 ,200  francs  qu'il  recevait  de  M.  Dupin ,  le 
déterminèrent  à  l'étrange  résolution  de  s'annoncer 
comme  copiste  de  musique.  Il  voulut  bientôt  devenir 
compositeur,  et  donna  le  Detin  du  village.  Le  plus 
brillant  succès  accueillit,  à  Fontainebleau,  cette  naïve 
production.  Louis  XV  donna  son  suffrage,  et  Paris  ju- 
gea comme  le  monarque.  Après  le  Devin,  Rousseau  pu- 
blia sa  Lettre  sur  la  Musique,  lettre  qui  produisit  une 
grande  sensation  et  une  espèce  de  guerre  civile  entre 
les  dUettanti  et  nos  compositeurs  nationaux.  Rous- 
seau ftit  moins  heureux  dans  la  comédie  de  Narcisse , 
donnée  au  Théâtre-Français.  La  pièce  tomba  sous  les 
yeux  de  l'auteur.  En  1753,  il  fit  paraître  un  Discours 
sur  l'Origine  de  Vinigalité  parmi  les  hommes,  nouvelle 
question  proposée  par  l'Académie  de  Dijon  ;  ce  Dis- 
cours beaucoup  plus  remarquable  que  le  premier,  pour 
les  pensées  comme  pour  le  style,  est  empreint  d'une 
passion  pour  la  vie  sauvage  et  d'une  haine  injuste  pour 
la  civilisation,  sentiments  très-peu  dignes  d'un  philo- 
sophe et  d'un  esprit  édairé.  U  y  avait  pourtant  de  très- 
grands  progrès  dans^  cette  seconde  composition ,  dont 
la  dédicace  aux  magistrats  de  Genève  est  un  cbef-d'oèn- 
vre  de  diction ,  de  convenance  et  d'élévation.  Un  de  ses 
amis  conduisit  alors  Jean- Jacques  à  Genève.  En  pas- 
sant par  Chambéri,  il  retrouva  madame  do  Warens 
réduite  à  la  misère ,  suite  inévitable  d'une  excessive  li- 
béralité. Arrivé  à  Genève,  Rousseau  abjura  la  religion 
catholique  pour  celle  de  ses  pères ,  et  forma  le  projet  de 
fixer  sa  demeure  dans  cette  ville;  mais  la  crainte  du  voisi- 
nage de  Voltaire  et  de  son  infiuence  le  fit  revenir  à  Pa- 
ris. 11  eut  le  bonheur  d'y  trouver  en  madame  d'Epinay 
une  amie  qui  lui  fit  construire,  dans  la  vallée  de  Mont- 
morenci, une  maison  solitaire,  devenue  célèbre  sous 
le  nom  de  l'Ermitage.  Rousseau  s'y  installa  avec  ses 
deux  gouvemeuses  (Thérèse  et  sa  mère),  le  9  avril 
1736.  Ge  fut  dans  cette  solitude  qu'il  composa  le  Con- 
trai Social  et  la  Nouvelle  Uélotse.  Après  vingt  mois  de 
s^our,  Rousseau  quitte  V Ermitage  pour  aller  habiter 
une  petite  maison  à  Montmorenci,  et  là  il  ne  vit  plus  que 
pièges  et  embûches  autour  de  lui  ;  tous  ses  anciens  amis 
lui  devinrent  suspects  ;  mais  il  fut  assez  heureux  pour 
en  trouver  d'autres.  L'illustre  Malesberbes,  qui  était 
directeur-général  de  la  librairie,  lui  témoignait  la  plus 
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parTenir  à  faire  accepter  soi^ofTre  à  l'auteur  de  V Emile, 
qui  s'en  retourna  seul ,  à  pied. 

Dès  ce  moment  la  santé  de  Jean  -  Jacques,  atteint 
d'une  maladie  noire  qui  ressemblait  à  une  monomanie, 
parut  profondément  altérée.  M.  de  Girardin  lui  ofTrit 
une  retraite  dans  sa  charmante  maison  d'Ermenon?illè. 
Rousseau  accepta,  et  goûta  une  telle  satisfaction  dans 
ce  dernier  asile ,  que  ses  douleurs  parurent  s'apaiser; 
elles  reprirent  le  2  juillet,  puis  se  dissipèrent.  Il  passa 
la  nuit  fort  tranquillement.  Le  lendemain,  il  se  leya  de 
bonne  heure ,  se  promena  danf  le  parc  et  rcTint  déjeu- 
ner. Il  se  sentait  si  bien ,  qu'il  voulut  s'habiller  pour 
aller  faire  une  visite  au  château.  Au  moment  où  il  allait 
sortir,  il  fut  saisi  d'un  grand  fh>id,  et  se  plaignit  d'un 
violent  mal  de  tête.  Sa  femme  lui  faisait  prendre  des 
calmants.  Tout  à  coup  il  tomba  le  visage  contre  terre , 
et  expira  sans  prononcer  une  parole. 

La  vie  de  Rousseau  fut  orageuse  et  soumise  à  de 
cruelles  épreuves;  il  eut  même  à  dévorer  rhumiliation 
de  serîir.  Son  humeur  était  mobile,  son  caractère  à  la 
fois  confiant  et  inquiet,  son  cœur  tendre  et  passionné 
jusqu'au  délire.  Une  imagination  exaltée,  romanesque, 
le  transportait  sans  cesse  hors  du  monde  social ,  contre 
lequel  il  prit  de  bonne  heure  des  préventions  incura- 
rables.  Voyant  toujours  les  hommes  tels  qu'il  les  vou- 
lait, et  non  pas  tels  qu'ils  sont  véritablement,  il  était 
sujet  è  se  désenchanter  d'eux;  alors  il  les  fuyait, 
sans  leur  vouloir  aucun  mal ,  surtout  sans  leur  nuire. 
Séparé  d'eux ,  il  ne  leur  demandait  que  la  paisible  pos- 
session de  lui-même.  On  peut  lui  reprocher  des  fautes, 
dont  quelques-unes  assez  graves,  puisqu'elles  lui  ont 
causé  de  vils  remords.  Au  reste,  à  l'exemple  de  saint 
Augustin,  il  s'en  est  accusé  sans  aucun  ménagement, 
eu  se  peignant  lui-même  avec  une  franchise  mêlée  d'or- 
gueil, mais  aussi  en  nous  donnant,  conune  Montaigne, 
une  utile  et  profonde  étude  du  cœur  humain.  Rousseau 
n'aimait  pas  les  grands ,  ou  plutôt  la  grandeur ,  c'est- 
à-dire  les  distinctions  sociales  qui  mettent  un  homme 
au-dessus  de  ses  semblables,  souvent  sans  qu'il  ait 
aucun  droit  à  cette  distinction.  Il  fuyait  le  monde 
par  une  sorte  de  sauvagerie  naturelle,  et  aussi  parce 
qu'une  invincible  timidité  l'empêchait  d'y  jouer  un  rôle 
convenable.  Sans  être  ingrat  an  fond,  il  craignait  les 
bienfaits  et  surtout  les  bienfaiteurs ,  et  cependant  il  a 
gardé  la  plus  tendre  reconnaissance  pour  ceux  d'entre 
eux  qui ,  comme  M.  de  Malesherbes,  mêlant  les  égards 
au  respect  de  sa  liberté,  n'ont  pas  voulu  lui  imposer 
des  chaînes.  Son  désintéressement  était  digne  des  siè- 
cles antiques.  Il  sut  constamment  modérer  ses  désirs  et 
vivre  de  peu.  Les  plus  petites  choses  lui  faisaient  du 
bonheur.  On  ne  vit  jamais  paraître  en  lui  le  moindre 
indice  de  jalousie  contre  ceux  de  ms  contemporains  qui 
joignaient  à  la  célébrité  toutes  les  faveurs  de  la  fortune. 
Il  louait  Buffon  avec  enthousiasme;  il  admirait  Vol- 
taire; il  pleura  de  joie  en  apprenant  le  triomphe  dé- 
cerné à  ce  grand  poète  sur  la  scène  française  ;  il  se 
prosternait  devant  le  génie  de  Montesquieu;  il  aima  con- 
stamment la  personne  et  le  talent  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  qui  avait  tant  de  rapports  avec  le  sien.  Long- 
temps méconnu ,  il  supporta  l'olncurité  sans  se  plaindre, 
et  quand  la  gloire  vint  à  lui ,  il  n'en  cooserva  pas  moins 
ses  goûts  et  son  amour  de  la  retraite. 


Plus  son  génie  d'écrivain  avait  été  lent  à  se  révérer^, 
plus  il  jeta  d'éclat.  Ses  écrits,  en  lui  suscitant  des  enne- 
mis acharnés,  lui  donnèrent  aussi  des  partisans  pas- 
sionnés; les  femmes  surtout  portèrent  au  plus  haut  de- 
gré leur  enthousiasme  pour  un  homme  qui,  tout  en  les 
censurant  avec  sévérité ,  semblait  élever  des  autels  à 
leur  sexe.  Par  suite  de  ce  nouvel  enthousiasme ,  il  y  eut 
bient^  dans  l'empire  des  lettres  deux  souverains,  Rous- 
seau et  Voltaire.  Accoutumé  à  une  longue  possessioo 
de  l'empire ,  le  patriarche  de  Femey  ne  put,  dit  -  on , 
souffrir  ce  partage  :  son  école  se  .dédara  contre  Jean- 
Jacques  ,  que  d'ailleurs  elle  accusait  de  faiblesse  et  de 
superstition,  parce  qu'il  associait  la  religion  à  la  phil^ 
Sophie  dans  des  ouvrages  empreints  de  la  plus  haute 
éloquence.  Ce  dissentiment ,  qu'il  prit  pour  une  haine 
implacable,  affligea  profondément  Rousseau,  et  finit 
parle  jeter  dans  des  accès  de  misanthropie  qui  devinrent 
par  degrés  une  maladie  incurable  de  l'imagination.  D 
ne  voyait  autour  de  lui  que  des  ennemis,  des  pièges, 
des  conspirations;  en  un  mot,  il  était  fou  sous  un  cer- 
tain rapport ,  quoique  son  génie  et  sa  raison  habitas- 
sent encore  en  lui. 

Les  ouvrages  de  Rousseau  vivront  autant  que  notre 
langue  ;  mais  l'estime  de  la  postérité  consacrera  surtout 
V Emile ,  comme  un  présent  ftûtà  l'humanité;  Tenfanee 
rattachée  au  sein  maternel ,  les  liens  de  la  famille  res- 
serrés, la  réforme  d'une  partie  des  vices  de  l'éducation 
publique  et  privée ,  une  foule  de  conseils  regardés 
comme  des  rêves  de  Platon  et  devenus  des  vérités  pra- 
tiques ,  attestent  en  lui  la  puissante  influence  d'un  ta- 
lent supérieur. 

Le  style  de  ce  grand  écrivain  n'est  point  exempt  de 
défauts  ;  on  y  trouve  de  l'ambition ,  de  l'enflure ,  des 
expressions  de  mauvais  goût,  parfois  une  fausse  cha- 
leur et  l'abus  des  formes  oratoires.  Mais  que  de  progrès 
notre  langue  a  faits  sous  cette  main  habile  et  patiente  I 
quelle  magniflcence  dans  les  descriptions,  animées  par 
une  verve  qui  manque  peut-être  à  Buffon  !  Gomme  il 
sait  passionner  la  vérité  pour  la  faire  entrer  dans  te 
cœur  I  Quelle  irrésistible  éloquence  quand  il  célèbre  les 
plus  grandes  choses  de  l'univers.  Dieu ,  la  nature,  la 
religion  et  la  vérité  !  Quelle  harmonie  nouvelle  il  trouve 
dans  le  plus  parfait  accord  de  la  pensée  avec  les  expres- 
sions qui  la  représentent  I  Qudle  vigueur  de  plume 
quand  il  presse  ses  adversaires  dans  les  arguments  d'une 
dialectique  victorieuse  I  et  puis  tout  à  coup  l'écrivain , 
saisi  lui-même  par  le  charme  des  objets  qu'il  a  sous  lep 
yeux ,  ou  qu'il  retrouve  dans  son  cœur  avec  la  fraî- 
cheur de  la  première  impression ,  semble  se  délasser 
en  parlant  à  son  lecteur  comme  on  parie  à  un  ami,  avec 
un  abandon ,  avec  une  grâce,  avec  une  facilité  qui  vien- 
nent de  l'inspiration  du  moment.  Plusieurs  des  mor- 
ceaux écrits  par  Rousseau  dans  le  calme  de  la  retraite 
et  dans  la  douce  chaleur  de  son  imagination  tempérée 
par  le  bonheur,  font  couler  de  ces  larmes  que  l'on  ré- 
pand avec  délice,  parce  qu'elles  viennent  d'une  douce 
joie.  Rousseau  aval  t  beaucoup  étudié  Montaigne  ;  il  en  est 
plein  :  cependant  il  ne  l'a  point  copié;  il  lui  ressemble 
sans  cesser  d'être  original.  Pour  bien  connaître  le  gé- 
nie de  notre  langue ,  ses  ressources ,  ses  progrès ,  il  faut 
comparer  sans  cesse  Montaigne,  Bossuet,  Fénelon, 
Massillon ,  Montesquieu  et  Buffon ,  avec  Rousseau. 
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^Fabricius  !  qu'eût  pensé  voire 
] grande  âme,  si,  pour  votre 
r malheur,  rappelé  à  la  vie, 
Uous  eussiez  vu  la  £ice  pom- 
[peuse  de  cette  Rome  sauvée 
par  votre  bras,  et  que  votre  nom  respecta- 
ble a  voit  plus  illustrée  que  toutes  ses  con- 
quêtes? c  Dieux  !  eussiez- vous  dit ,  que  sont 
devenus  ces  toits  de  chaume  et  ces  foyers 
rustiques  qu'habiloient  jadis  la  modération 
et  la  vertu  ?  Quelle  splendeur  funeste  a  suc- 
cédé à  la  simplicité  romaine!  Quel  est  ce  lan- 
gage étranger?  Quelles  sont  ces  moeurs  effé- 
minées? Que  signifient  ces  statues,  ces 
tableaux,  ces  édifices?  Insensés!  qu'avez- 
vous  fait?  Vous,  les  maîtres  des  nations, 
vous  vous  êtes  rendus  les  esclaves  des  hommes 
frivoles  que  vous  avez  vaincus  :  ce  sont  des 
rhéteurs  qui  vous  gouvernent;  c'est  pour 
enrichir  des  architectes,  des  peintres,  des 
statuaires  et  des  histrions  que  vous  avez  ar- 
rosé de  votre  sang  la  Grèce  et  l'Asie.  Les 


Voici  comment  Jean-Jacques  rend  compte  lol-méme 
de  la  manière  dont  fut  composée  cette  admirable  pro- 
sopopée: 

t  J'alloisToir Diderot,  alors  prisonnier  à  Vincennes; 
j'avois  dans  ma  pocbe  nn  Mercure  de  France,  qne  je 
me  mis  i  Tenilleter  le  long  du  chemin.  Je  tombe  sur  la 
question  de  l'Académie  de  Dijon ,  qui  a  donné  lieu  à 
mon  premier  écrit.  Si  jamais  quelque  chose  a  ressemblé 
à  une  inspiration  subite ,  c'est  le  mouyement  qui  se  fit 
en  moi  à  cette  lecture  :  tout  à  coup  je  me  sens  l'esprit 
ébloui  de  miUe  lumières;  des  foules  d'idées  Tives  s'y 
présentent  à  la  fois  aiec  une  force  et  une  concision  qui 
me  jeta  dans  un  trouble  inexprimable;  je  sens  ma  léte 
prise  par  un  étourdissement  semblable  à  l'iYresse.  Une 
Tiolente  palpitation  m'oppresse ,  soulè?e  ma  poitrine  ; 
ne  pouTant  plus  respirer  en  marchant,  je  me  laisse  tom- 
ber sous  un  des  arbres  de  Tafenue ,  et  j'y  passe  une  de- 
miheure  dans  une  telle  agitation  qu'eu  me  relevant 


dépouilles  de  Carthage  sont  la  proie  d*un 
joueur  de  flûte. 

»  Romains ,  hâtez-vous  de  renverser  ces 
amphithéâtres,  brisez  ces  marbres,  brûlez 
ces  tableaux,  chassez  ces  esclaves  qui  vous 
subjuguent,  et  dont  les  funestes  arts  vous 
corrompent.  Que  d'autres  mains  s*illustrent 
par  de  vains  talents  :  le  seul  talent  digne  de 
Rome,  est  celui  de  conquérir  le  monde,  et 
d'y  faire  régner  la  vertu.  Quand  Gvnéas  prit 
notre  sénat  pour  une  assemblée  ae  rois ,  il 
ne  fut  ébloui ,  ni  par  une  pompe  vaine ,  ni 
par  une  élégance  recherchée  ;  il  n'y  entendit 
point  cette  éloquence  frivole,  l'étude  et  le 
charme  des  hommes  futiles.  Que  vit  donc 
Gynéas  de  majestueux?  O  citoyens  !  il  vit  un 
spectacle  qne  ne  donneront  jamais  vos  ri- 
chesses ni  vos  arts,  le  plus  beau  spectacle 
qui  ait  jamais  paru  sous  le  ciel  :  l'assemblée 
de  deux  cents  hommes  vertueux,  dignes  de 
commander  à  Rome  et  de  gouverner  la 
terre.  » 


j'aperçus  tout  le  devant  de  ma  veste  mouillé  de  mes  lar- 
mes, sans  avoir  senti  que  j'en  répandois.  O  monsieur  ! 
si  j'avois  jamais  pu  écrire  le  quart  de  ce  que  j'ai  vu  et 
senti  sous  cet  arbre ,  avec  quelle  clarté  j'aurois  tàii  voir 
toutes  les  contradictions  du  système  social  ;  avec  quelle 
force  j'aurois  exposé  tous  les  abus  de  nos  institutions; 
avec  queUe  simplicité  j'aurois  démontré  qne  l'homme 
est  bon  naturdlement ,  et  que  c'est  par  ces  institutions 
seules  que  les  hommes  deviennent  méchants  I  Tout  ce 
que  j'ai  pu  retenir  de  ces  fbules  de  grandes  vérités,  qui 
dans  un  quart  d'heure  m'illuminèrent  sous  cet  arl>re ,  a 
été  bien  foildement  épers  dans  les  trois  prindpanx  de 
mes  écrits,  savoir,  ce  premier  discours,  celui  de  CE- 
galité,  etleTVaité  de  V Éducation;  lesquels  trois  ou- 
vrages sont  inséparables,  et  forment  ensemble  nn  même 
tout.  Tout  le  reste  a  été  perdu  ;  et  il  n'y  eut  d'écrit  sur 
le  lieu  même  que  la  Protopopée  de  Fabricius.  Voilà 
comment,  lorsque  j'y  pensois  le  moins ,  je  devins  au- 
teur presque  malgré  moi.  » 
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majesté  des  Lcriiures  m'é- 
^lonne;  la  sainteté  de  FÉvan- 
^fjile  parle  à  mon  cœur.  Voyez 
^les  livres  des  philosophes  avec 
jute  leur  pompe,  qu'ils  sont 
petits  près  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre 
à  la  fois  si  sublime  et  si  simple  soit  Touvrage 
des  hommes?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait 
l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même? 
Est-ce  là  le  ton  d*un  enthousiaste  ou  d'un 
ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur!  quelle 
pureté  dans  ses  mœurs!  quelle  grâce  tou- 
chante dans  ses  instructions  !  quelle  élévation 
dans  ses  maximes  !  quelle  profonde  sagesse 
dans  ses  discours  !  quelle  présence  d'esprit , 
quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  ses  ré- 
ponses !  quel  empire  sur  ses  passions!  Où  est 
l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souf- 
frir et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostenta- 
tion? Quand  Platon  peint  son  juste  imaginaire 
couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime,  et  digne 
de  tous  les  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour 
trait  Jésus-Christ  ;  la  ressemblance  est  si  frap- 
pante, que  tous  les  pères  l'ont  sentie,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper. 

Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-il 
point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de 
Sophronisque  au  fils  de  Marie!  Quelle  dis- 
tance de  l'un  à  l'autre  !  Socrate ,  mourant 
sans  douleur,  sans  ignominie,  soutint  aisé- 
ment jusqu'au  bout  son  personnage  ;  et  si 


cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on  dou- 
teroit  si  Socrate ,  avec  tout  son  esprit ,  fut 
autre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa,  dit-on, 
la  morale;  d'autres  avant  lui  Tavoient  mise 
en  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avoient 
fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs 
exemples.  Aristide  avoit  été  juste  avant 
que  Socrate  e&t  dit  ce  que  c'étoit  que  la  jus- 
tice; Léonidas  étoit  mort  pour  son  pays 
avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer 
la  patrie  ;  Sparte  étoit  sobre  avant  que  So- 
crate eût  loué  la  sobriété;  avant  qu'il  eût 
loué  la  vertu ,  la  Grèce  abondoit  en  hommes 
vertueux.  Mais  où  Jésus  avoit-il  pris  parmi 
les  siens  cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui 
seul  a  donné  les  leçons  et  l'exemple?  Du  sein 
duplus  furieux  fanatismelaplushaute  sagesse 
se  fit  entendre,  et  la  simplicité  des  plus  hé- 
roïques vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les 
peuples.  La  mort  de  Socrate ,  philosophant 
tranquillement  avec  ses  amis,  est  la  plus 
douce  qu'on  puisse  désirer;  celle  de  Jésus 
expirant  dans  les  tourments,  injurié,  raillé, 
maudit  de  tout  un  peuple,  est  la  plus 
horrible  qu'on  puisse  craindre.  Socrate, 
prenant  la  coupe  empoisonnée,  bénit  celui 
qui  la  lui  présente  et  qui  pleure  :  Jésus,  au 
heu  d'un  affreux  supplice,  prie  pour  ses 
bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie  et  la  mort 
de  Socrate  sont  d'un  sage ,  la  vie  et  la  mort 
de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 
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^OMME  je  serois  peuple  avec  le 
'^peuple,  je  serois  campagnard 
aux  champs  ;  et  quand  je  pai- 
lerois  d'agriculture,  le  paysan 
ne  se  moqueroit  pas  de  moi. 
Je  n'irois  pas  me  bûiir  une  ville  en  campa- 
gne, et  mettre  au  fond  d'une  province  les 
Tuileries  devant  mon  appartement.  Sur  le 
penchant  de  quelque  agréable  colline  bie^ 
ombragée,  j'aurois  une  petite  maison  rusti- 
que ,  une  maison  blanche  avec  des  contre- 
vents verts  ;  et  quoique  une  couverture  de 
chaume  soit  en  touie  saison  la  meilleure ,  je 
préférerois  magnifiquement,  non  la  triste 
ardoise,  mais  la  tuile,  parce  qu'elle  a  l'air 
plus  propre  et  plus  gai  que  le  chaume, 
qu'on  ne  couvre  pas  autrement  les  maisons 
dans  mon  pays ,  et  que  cela  me  rappelleroit 
un  peu  r heureux  temps  de  ma  jeunesse. 
J*-aurois  pour  cour  une  basse-cour,  et  pour 
écurie  une  étable  avec  des  vaches,  afin  d'avoir 
du  laitage  que  j'aime  beaucoup.  J'aurois  un 
potager  pour  jardin ,  et  pour  parc  un  joli, 
verger  semblable  à  celui  dont  il  sera  parlé 
ci-après.  Les  fruits,  à  la  discrétion  des  pro- 
meneurs ,  ne  seroient  ni  comptés  ni  cueillis 
par  mon  jardinier  ;  et  mon  avare  magnifi- 
cence u'étaleroit  point  aux  yeux  des  espa- 
liers superbes  auxquels  à  peine  on  osât 
toucher.  Or ,  cette  petite  prodigalité  seroit 
peu  coûteuse,  parce  que  j'aurois  choisi 
mon  asile  dans  quelque  province  éloignée 
où  l'on  voit  peu  d'argent  et  beaucoup  de 
denrées,  et  où  régnent  l'abondance  et  la 
pauvreté. 

Là,  je  rassemblerois  une  société,  plus 
choisie  que  nombreuse,  d'amis  aimant  le  plai- 
sir et  s'y  connoissant,  de  femmes  qui  pussent 
sortir  de  leur  fauteuil  et  se  prêter  aux  jeux 
champêtres,  prendre  quelquefois,  au  lieu 
de  la  navette  et  des  cartes,  la  ligne,  les 
gluaux ,  le  râteau  des  faneuses  ,  et  le  panier 
des  vendangeurs.  Là,  tous  les  airs  de  la  vill  e 


seroient  oubliés;  et,  devenus  villageois  au 
village,  nous  nous  trouverions  livfés  à  des 
foules  d  amusements  divers  qui  ne  nous  don- 
neroient  chaque  soir  que  l'embarras  du  choix 
pour  le  lendemain.  L'exercice  et  la  vie  active 
nous  feroient  un  nouvel  estomac  et  de  nou- 
veaux goûts.  Tous  nos  repas  seroient  des 
festins,  où  l'abondance  plairoil  plus  que  la 
délicatesse.  La  gaieté,  les  travaux  rustiques , 
les  folâtres  jeux ,  sont  les  premiers  cuisiniers 
du  monde,  et  les  ragoûts  fins  sont  bien  ridi- 
cules à  des  gens  en  haleine  depuis  le  lever 
du  soleil.  Le  service  n'auroit  pas  plus  d'or^ 
dre  que  d'élégance  ;  la  salle  à  manger  seroit 
partout ,  dans  le  jardin ,  dans  un  bateau , 
sous  un  arbre;  quelquefbis  au  loin,  près 
d'une  source  vive,  sur  l'herbe  verdoyante  et 
fraîche ,  sous  des  touffes  d'aunes  et  de  cou- 
driers; une  longue  procession  de  convives 
porteroit  en  chantant  l'apprêt  du  festin  ;  on 
auroit  le  gazon  pour  table  et  pour  chaise, 
les  bords  de  la  fontaine  serviroient  de  buffet, 
et  le  dessert  pendroit  aux  arbres.  Les  mets 
seroient  servis  sans  ordre ,  l'appétit  dispen- 
seroit  des  façons;  chacun,  se  préférant  ou- 
vertement à  tout  autre ,  trouveroit  bon  que 
tout  autre  se  préférât  de  même  à  lui  :  de 
cette  familiarité  cordiale  et  modérée  naîtroit, 
sans  grossièreté,  sans  fausseté,  sans  con- 
trainte ,  un  conflit  badin  plus  charmant  cent 
fois  que  la  politesse ,  et  plus  bit  pour  lier  les 
cœurs.  Point  d'importun  laquais  épiant  nos 
discours ,  critiquant  tout  bas  nos  maintiens, 
comptant  nos  morceaux  d'un  œil  avide,  s'a- 
.  musant  à  nous  faire  attendre  à  boire,  et  mur-» 
murant  d'un  trop  long  dîner.  Nous  serions 
nos  valets  pour  être  nos  maîtres  ;  chacun  se- 
roit servi  par  tous  ;  le  temps  passeroit  sans 
le  compter;  le  repas  seroit  le  repos,  et  du- 
reroît  autant  que  l'ardeur  du  jour.  S'il  pas- 
soit  près  de  nous  quelque  paysan  retournant 
au  travail,  ses  outils  sur  l'épaule,  je  lui  ré- 
jouirois  le  cœur  par  quelques  bons  propos , 
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par  quelques  coups  de  bon  vin  qui  lui  feroient 
porter  plus  gaiement  sa  nlisère  ;  et  moi  j*au- 
rois  aussi  le  plaisir  de  me  sentir  émouvoir  un 
peu  les  entrailles  y  et  de  me  dire  en  secret  : 
Je  suis  encore  homme. 

Si  quelque  fêle  champêtre  rassembloit  les 
habitants  du  lieu,  j'y  seroisdes  premiersavec 
ma  troupe  ;  si  quelques  mariages ,  plus  bénis 
du  ciel  que  ceux  des  villes ,  se  faisoient  à  mon 
voisinage»  on  sauroit  que  j*aime  la  joie ,  et 


j'y  serois  invité.  Je  porterois  à  ces  bonnes 
gens  quelques  dons  simples  comme  eux ,  qui 
contribueroient  à  la  fête,  et  j'y  trouverois,  en 
échange,  des  biens  d*un  prix  inestimable,  des 
biens  si  peu  connus  de  mes  égaux,  la  fran- 
chise et  le  vrai  plaisir.  Je  souperois  gaiement 
au  bout  de  leur  longue  table  ;  j'y  ferois  cho* 
rus  au  refrain  d'une  vieille  chanson  rustique, 
et  je  danserois  dans  leur  grange  de  meilleur 
cœur  qu'au  bal  de  TOpéra. 


LE  BONHEUR. 


)L  fout  être  heureux  ,  cher 
\  Emile  ;  c'est  la  fin  de  tout  être 
'sensible;  c'est  le  premier  dé- 
isir  que  nous  imprima  la  na- 
jiure,  et  le  seul  qui  ne  nous 
quitte  jamais.  Mais  où  est  le  bonheur  ?  qui 
le  sait?  Chacun  le  cherche,  et  nul  ne  le 
trouve.  On  use  la  vie  a  le  poursuivre,  et  l'on 
meurt  sans  l'avoir  atteint.  Mon  jeune  ami , 
quand  à  ta  naissance  je  te  pris  dans  mes  bras, 
et  qu'attestant  l'Etre  suprême  de  rengage- 
ment que  j'osai  contracter  je  vouai  mes  jours 
au  bonheur  des  tiens,  savois-je  moi-même  à 
quoi  je  m'engageois?  non  :  je  savois  seule- 
ment qu'en  te  rendant  heureux  j'étois  sûr  de 
l'être.  £n  faisant  pour  toi  cette  utile  recher- 
che, je  la  rendois  commune  à  tous  deux. 

Tant  que  nous  ignorons  ce  que  nous  de- 
vons faire,  la  sagesse  consiste  à  rester  dans 
rinaction.  C'est  de  toutes  les  maximes  celle 
dont  rhommea  le  plus  grand  besoin,  et  celle 
qu'il  sait  le  moins  suivre.  Chercher  le  bon- 
heur sans  savoir  où  il  est,  c'est  s*exposer  à 
le  fiiir  ;  c'est  courir  autant  de  risques  con- 
traires qu'il  y  a  de  routes  pour  s'égarer. 
Mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de 
savoir  ne  point  agir.  Dans  Tinquiélude  où 
nous  tient  l'ardeur  du  bien-être ,  nous  ai- 


mons mieux  nous  tromper  à  le  poursuivre, 
que  de  ne  rien  faire  pour  le  chercher  ;  et , 
sortis  une  fois  de  la  place  où  nous  pouvons 
leconnoître,  nous  n'y  savons  plus  revenir. 

Avec  la  même  ignorance  j'essayai  d*éviler 
la  même  faute.  En  prenant  soin  de  toi,  je  ré- 
solus de  ne  pas  faire  un  pas  inutile  et  de  t'em- 
pêcher  d'en  faire.  Je  me  tins  dans  la  route 
de  la  nature,  en  attendant  qu'elle  me  mon- 
trât celle  du  bonheur.  Il  s'est  trouvé  qu'elle 
étoit  la  même ,  et  qu'en  n'y  pensant  pas  je 
l'avois  suivie. 

Sois  mon  témoin,  sois  mon  juge;  je  ne  te 
récuserai  jamais.  Tes  premiers  ans  n'ont 
point  été  sacrifiés  à  ceux  qui  les  dévoient 
suivre  ;  tu  as  joui  de  tous  les  biens  que  la 
nature  t'avoit  donnés.  Des  maux  auxquels 
elle  t'assujettit,  et  dont  j'ai  pu  te  garantir,  tu 
n'as  senti  que  ceux  qui  pouvoient  t'endurcir 
aux  autres.  Tu  n*en  as  jamais  souffert  aucun 
que  pour  en  éviter  un  plus  grand.  Tu  n'as 
connu  ni  la  haine,  ni  Tesclavage.  Libre  et 
coûtent,  tu  es  i:e6fré  juste  et  bon;  car  la 
peine  et  Te  vice  sont  inséparables,  et  jamais 
l'homme  ne  devient  méchant  que  lorsqu'il 
est  malheureux.  Puisse  le  souvenir  de  ton 
enfance  se  prolonger  jusqu'à  tes  vieux  jours! 
Je  ne  crains  pas  que  jamais  ton  bon  cœur  se 
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la  rappeDe  sans  donner  quelques  bénédic- 
tions à  la  main  qui  la  gouverna. 

Quand  tu  es  entré  dans  Yàge  de  raison , 
je  t'ai  garanti  de  Topinion  des  hommes; 
quand  ton  cœur  est  devenu  sensible ,  je  fai 
préservé  de  l'empire  des  passions.  Si  j'avoîs 
pu  prolonger  ce  calme  intérieur  jusqu'à  la 
fin  de  ta  vie ,  j*aurois  mis  mon  ouvrage  en 
sûreté,  et  tu  serois  toujours  heureux  autant 
qu'un  homme  peut  Tétre  :  mais,  cher  Emile, 
j'ai  eu  beau  tremper  ton  àme  dans  le  Styx , 
je  n'ai  pu  la  rendre  partout  invulnérable;  il 
s'élève  un  nouvel  ennemi  que  tu  n'as  pas  en- 
core appris  à  vaincre,  et  dont  je  n'ai  pu  te 
sauver.  Cet  ennemi ,  c'est  toi-même.  La  na- 
ture et  la  fortune  t'avoient  laissé  libre.  Tu 
pouvois  endurer  la  misère  ;  tu  pouvois  sup- 
porter les  douleurs  du  corps ,  celles  de  l'âme 
t'ét oient  inconnues;  tu  ne  tenois  à  rien  qu'à 
la  condition  humaine,  et  maintenant  tu  tiens 
à  tous  les  attachements  que  tu  t'es  donnés  ; 
en  apprenant  à  désirer,  tu  t'es  rendu  l'es- 
clave de  tes  désirs.  Sans  que  rien  change  en 
toi,  sans  que  rien  t'offense,  sans  que  rien 
touche  à  ton  être,  que  de  douleurs  peuvent 
attaquer  ton  âme!  que  de  maux  tu  peux 
sentir  sans  être  malade  !  que  de  morts  tu 
peux  souffrir  sans  mourir!  Un  mensonge, 
une  erreur,  un  doute  peut  te  mettre  au  dés- 
espoir. 

Tu  voyois  au  théâtre  les  héros,  livrés  à  des 
douleurs  extrêmes,  foire  retentir  la  scène  de 
leurs  cris  insensés,  s'affliger  comme  des 
femmes,  pleurer  comme  des  enfants ,  et  mé- 
riter ainsi  les  applaudissements  publics.  Sou- 
viens-toi du  scandale  que  te  causoient  ces 
lamentations,  ces  cris,  ces  plaintes,  dans 
des  hommes  dont  on  ne  devoit  attendre  que 
des  actes  de  constance  et  de  fermeté,  c  Quoi! 
disois-tu  tout  indigné ,  ce  sont  là  les  exem- 
ples qu  on  nous  donne  à  suivre,  les  modèles 
qu'on  nous  offre  à  imiter!  A-t-on  peur  que 
l'honune  ne  soit  pas  assez  petit,  assez  mal- 
heureux ,  assez  foible ,  si  l'on  ne  vient  encore 
encenser  sa  foiblesse  sous  la  fausse  image 
de  la  vertu?  >  Mon  jeune  ami,  sois  plus  in- 
dulgent désormais  pour  la  scène  :  te  voilà 
devenu  l'un  de  ses  héros. 

Tu  sais  souffrir  et  mourir  ;  tu  sais  endurer 
la  loi  de  la  nécessité  dans  les  maux  physi- 


ques :  mais  tu  n'as  point  encore  imposé  de 
lois  aux  appétits  de  ton  cœur  ;  et  c'est  de  nos 
afiPections,  bien  plus  que  de  nos  besoins,  que 
natt  le  trouble  de  notre  vie.  Nos  désirs  sont 
étendus,  notre  force  est  presque  nulle. 
L'homme  tient  par  ses  vœux  à  mille  choses , 
et  par  lui-même  il  ne  tient  à  rien ,  pas  même 
à  sa  propre  vie  ;  plus  il  augmente  ses  atta- 
chements ,  plus  il  multiplie  ses  peines.  Tout 
ne  fait  que  passer  sur  la  terre  :  tout  ce  que 
nous  aimons  nous  échappera  tôt  ou  tard,  et 
nous  y  tenons  comme  s'il  devoit  durer  éter- 
nellement. 

....  Ainsi  soumis  à  tes  passions  déréglées, 
que  tu  vas  rester  à  plaindre  !  Toujours  des 
privations,  toujours  des  pertes,  toujours  des 
alarmes  ;  tu  ne  jouiras  pas  même  de  ce  qui 
te  sera  laissé.  La  crainte  de  tout  perdre  t'em- 
pêchera de  rien  posséder;  pour  n'avoir 
voulu  suivre  que  tes  passions,  jamais  tu  ne 
les  pourras  satisfaire.  Tu  chercheras  tou- 
jours le  repos ,  il  fuira  toujours  devant  toi  ; 
lu  seras  misérable,  et  tu  deviendras  mé- 
chant. Et  comment  pourrois-tu  ne  pas  l'être, 
n'ayant  de  loi  que  tes  désirs  effrénés  !  Si  tu 
ne  peux  supporter  des  privations  involon- 
taires, comment  t'en  imposeras -tu  volon- 
tairement? Gomment  sauras-tu  sacrifier  le 
penchant  au  devoir,  et  résister  à  ton  cœur 
pour  écouter  la  raison? 

Mon  enfont,  il  n'y  a  point  de  bonheur 
sans  c-ourage ,  ni  de  vertu  sans  combat.  Le 
mot  de  vertu  vient  de  force  ;  la  force  est  la 
base  de  toute  vertu»  La  vertu  n'appartient 
qu'à  un  être  foible  par  sa  nature ,  et  fort 
par  sa  volonté  ;  c'est  en  cela  seul  que  con- 
siste le  mérite  de  l'homme  juste;  et  quoique 
nous  appelions  Dieu  bon ,  nous  ne  l'appelons 
pas  vertueux,  parce  qu*il  n'a  pas  besoin 
d'efforts  pour  bien  faire.  Pour  t'expliquer 
ce  mot  si  profané,  j'ai  attendu  que  tu  fusses 
en  état  de  m'entendre.  Tant  que  la  vertu  ne 
coûte  rien  à  pratiquer,  on  a  peu  besoin  de 
la  connottre.  Ce  besoin  vient  quand  les  pas- 
sions s'éveillent  :  il  est  déjà  venu  pour  toi. 

En  t'élevant  dans  toute  la  simplicité  de  la 
nature,  au  lieu  de  te  prêcher  de  pénibles  de- 
voirs ,  je  t'ai  garanti  des  vices  qui  rendent 
ces  devoirs  pénibles;  je  t'ai  moins  rendu  le 
mensonge  odieux  qu  inutile;  je  t'ai  moins 
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appris  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, qu'à  ne  te  soucier  que  de  ce  qui  est  à 
toi  ;  je  t'ai  fait  plutôt  bon  que  vertueux.  Mais 
celui  qui  n'est  que  bon  ne  demeure  tel  qu'au- 
tant qu'il  a  du  plaisir  à  l'être  :  la  bonté  se 
brise  et  périt  sous  le  choc  des  passions  hu- 
maines ;  l'homme  qui  n'est  que  bon  n'est 
bon  que  pour  lui. 
Qu'est-ce  donc  que  l'homme  vertueux? 


C'est  celui  qui  sait  vaincre  ses  afFections  ;  car 
alors  il  suit  sa  raison,  sa  conscience;  il  fait  son 
devoir,  il  se  tient  dans  l'ordre,  et  rien  ne  peut 
l'en  écarter.  Jusqu'ici  tu  n'étois  libre  qu'en 
apparence;  tu  n'avois  que  la  liberté  précaire 
d'un  esclave  à  qui  l'on  n'a  rien  commandé. 
Maintenant  sois  libre  en  effet  ;  apprends  à 
devenir  ton  propre  maître  :  commande  à  ton 
cœur,  ô  Emile,  et  tu  seras  vertueux. 


UNE  NUiT  DE  JEAN-JACQUES  A  LYON. 


,aE  me  souviens  même  d'avoir 
^^i  passé  une  nuit  délicieuse  hors 
l^de  la  ville,  dans  un  chemin 
qui  côtoyoit  le  Rhône  ou  la 
_  ^Saône,  car  je  ne  me  rappelle 
pas  lequel  des  deux.  Des  jardins  élevés  en  j 
terrasse  bordoient  le  chemin  du  côté  opposé*  j 
Il  avoit  fait  très-chaud  ce  jour-là  ;  la  soirée 
éioit  charmante ,  la  rosée  humectoit  l'herbe  j 
flétrie;  point  de  vent,  une  nuit  tranquille; 
l'air  éloit  frais  sans  être  froid;  le  soleil  après 
son  coucher  avoit  laissé  dans  le  ciel  des  va- 
peurs rouges  dont  la  réflexion  rendoit  l'eau 
couleur  de  rose;  les  arbres  des  terrasses 
étoient  chargés  de  rossignols  qui  se  répon- 
doient  l'un  à  l'autre.  Je  me  promenois  dans 


Yoid  comment  an  criliqoe  de  notre  époque ,  M.  Jules 
Jaiiin ,  a  parlé  de  cette  nuit  que  Rouweau  décrit  ici 
avec  tant  de  charme  : 

«  Arrivé  à  une  certaine  distance ,  le  vieillard  s'arrêta, 
et  s'asseyant  sur  une  pierre  du  rivage  :  «  VoycE-vons, 
•  dit-il  à  son  compagnon,  Toyei-vous  cette  voûte  à  moi  • 
»  tié  ouverie  au  haut  de  la  montagne  :  Aspice  ut  atUrum, 
»  comme  dit  Virgile...  Savex-vous  qui  est  le  maître  de 
»  cette  grotte?  savez-vous  à  qui  elle  appartient/et  qui 


une  sorte  d'extase  livrant  mes  sens  et  mon 
cœur  à  la  jouissance  de  tout  cela ,  absorbé 
dans  ma  douce  rêverie,  je  prolongeai  fort 
avant  dans  la  nuit  ma  promenade  sans  m'a- 
percevoirquej'étoislas.  Je  m'en  aperçus  en- 
fin. Je  me  couchai  voluptueusement  sur  la 
tablette  d'une  espèce  de  niche  ou  d'arcade 
enfoncée  dans  un  mur  de  terrasse  :  le  ciel  de 
mon  lit  étoit  formé  par  les  têtes  des  arbres; 
un  rossignol  éloit  précisément  au-dessus  de 
moi;  je  m'endormis  à  son  chant;  mon  sommeil 
fut  doux,  mon  réveil  le  fut  davantage.  11  étoit 
grand  jour  ;  mes  yeux  en  s'ouvrant  virent  le 
soleil,  l'eau,  la  verdure,  un  paysage  admi- 
rable. Je  me  levai,  me  secouai.  La  faim  me 
prit,  je  m'acheminai  gaiement  vers  la  ville. 


»  l'a  découverte  le  premier,  mon  fils?  savet- vous  qui 
»  a  été  le  Christophe  Colomb  de  ce  petit  monde  de  té- 
n  nèbres  et  de  lumières,  de  bruit  et  de  sUence,  sns- 
»  pendu  ainsi  entre  la  terre  et  le  ciel  ? 
»  C'est  Jean- Jacques  Rousseau,  mon  fils.  > 
•  Â  ce  grand  nom  de  Jean  -  Jacques  Rousseau ,  qui 
lui  paraissait  d'autant  plus  grand  qu'il  ne  l'avait  jamais 
entendu  prononcer  qu'avec  des  imprécations  et  des 
blasphèmes ,  Christophe  regarda  le  vieux  prêtre;  et. 
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ne  tronyaDt  sur  ce  doux  Tisage  ni  indignation  ni  colère, 
mais  an  contraire  nue  douce  et  sainte  pilié,  Christophe 
prit  place  aux  côtés  du  yieillard ,  et  là,  le  regard  levé 
moins  haut  que  le  ciel,  il  regardait  de  toute  son  âme 
cette  grotte  mystérieuse ,  cet  antre  fatal ,  d'où  sont  sor- 
tis plus  de  Térités  et  plus  de  sophismes  qu'il  n'en  sortit 
jamais  de  l'antre  de  la  Pythonisse. 

c  Oui ,  reprenait  le  TieiUard ,  Toyant  qne  Christophe 
>  était  plus  qne  jamais  attentif,  c'est  là  que  Rousseau , 

•  jeune  encore,  mais  déjà  tout  rempli  de  cette  élo- 
B  quence  qui  a  tant  contribué  à  ctianger  les  opinions 
»  humaines,  est  Tenu  reposer  toute  une  nuit,  faute 
»  d'un  asile  dans  cette  immense  Tille  qui  dormait  tran- 

•  quillement  à  ses  pieds ,  sans  se  douter  quel  grand  ré- 
»  Tolutionnaire  était  là-haut  !  Oui ,  c'est  de  là  que  l'an- 
»  teor  de  VÉwUle  put  réfer  pour  la  première  fois  et  à 


»  son  aise  à  l'inégalité  des  conditions  parmi  les  hommes, 
»  et  se  demander  tout  haut ,  dans  son  cœur ,  pourquoi , 

•  en  effet ,  il  était  là ,  couché  sur  le  sable ,  comme  un 

>  yagabond  ou  comme  un  proscrit ,  pendant  que  tant 

>  d'autres ,  autour  de  lui ,  donnaient  dans  le  du?et  on 

•  dans  la  soie?  O  quelle  nuit  pour  cette  intelligence  qui 

•  se  réveillait  enfin  !  quelle  nuit  pour  cette  parole  qui 

>  allait  éclater  si  haut  dans  le  monde  !  pour  cette  phi- 
»  losopbie  qui  allait  remettre  en  question  tant  de  cho- 
»  ses  I  quelle  nuit  pour  cet  homme  de  génie ,  qui  s'en 
»  allait ,  pauvre  et  nu ,  à  la  destruction  d'un  trône  et 

•  d'une  croyance ,  du  trône  le  plus  solide  et  de  la 
»  croyance  la  plus  sainte  !  quelle  nuit  pour  ce  citoyen 

>  de  Genève,  qui  pouvait  mourir  là-haut  de  faim  et  de 
»  froid ,  et  y  rester  mort  des  mois  entiers  sans  sépol- 
»  ture  I  » 


LE  LEVER  DU  SOLEIL. 
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IN  le  voit  s'annoncer  de  loin 
I  par  les  traits  de  feu  qu'il  lance 
jau-devant  de  lui.  L'incendie 
I augmente;  l'orient  parolt tout 
]en  flammes  :  à  leur  éclat ,  on 
attend  l'astre  longtemps  avant  qu'il  se  mon- 
tre ;  à  chaque  instant  on  croit  le  voir  paroi- 
tre  :  on  le  voit  enfin.  Un  point  brillant  part 
comme  un  éclair,  et  remplit  aussitôt  tout  l'es- 
pace ;  le  voile  des  ténèbres  s'efface  et  tombe  ; 
l'homme  reconnolt  son  séjour,  et  le  trouve 
embelli.  La  verdure  a  pris,  pendant  la  nuit, 
une  vigueur  nouvelle  ;  le  jour  naissant  qui 
l'éclairé,  les  premiers  rayons  qui  la  dorent, 


la  montrent  couverte  d'un  brillant  réseau  de 
rosée,  qui  réfléchit  à  l'œil  la  lumière  et  les 
couleurs.  Les  oiseaux,  en  chœur,  se  réunis- 
sent et  saluent  de  concert  le  père  de  la  vie  : 
en  ce  moment  pas  un  seul  ne  se  tait.  Leur 
gazouillement,  foible  encore,  est  plus  lent 
et  plus  doux  que  dans  le  reste  de  la  journée  : 
il  se  sent  de  la  langueur  d'un  paisible  réveil. 
Le  concours  de  tous  ces  objets  porte  aux 
sens  une  impression  de  fraîcheur  qui  semble 
pénétrer  jusqu'à  l'âme.  Il  y  a  là  une  demi- 
heure  d'enchantement  auquel  nul  homme  ne 
résiste  :  un  spectacle  si  grand ,  si  beau ,  si 
délicieux,  n'en  laisse  aucun  de  sang-froid. 
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LE  SUICIDE. 


Li  >  eux  cesser  de  vivre  :  mais 
je  voudroîs  bien  savoir  si  tu 
as  commencé.  Quoi!  fus-tu 

^      place  sur  la  terre  pour  n'y 

2^^:^Sâ^'i*  nfiaire?LeCiel  ne  t'imposa- 
t-il  point  avec  la  vie  une  tâche  pour  la  rem- 
plir? Si  tu  as  fait  ta  journée  avant  le  soir, 
repose-toi  le  reste  du  jour ,  tu  le  peux  ;  mais 
voyons  ton  ouvrage.  Quelle  réponse  tiens-tu 
prête  au  juge  suprême  qui  te  demandera 
compte  de  ton  temps?. . .  Malheureux!  trouve- 
moi  ce  juste  qui  se  vante  d'avoir  assez  vécu  : 
que  j'apprenne  de  lui  comment  il  faut  avoir 
porte  la  vie  pour  être  en  droit  de  la  quitter. 
Tu  compies  les  maux  de  l'humanité ,  et  tu 
dis  :  €  La  vie  est  un  mal.  >  Mais  regarde , 
cherche  dans  Tordre  des  choses  si  tu  y  trouves 
quelques  biens  qui  ne  soient  point  mêlés  de 
maux.  Est-ce  donc  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucun 
bien  dans  l'univers  ?  et  peux-tu  confondre  ce 
qui  est  mal  par  sa  nature,  avec  ce  qui  ne 
souffre  le  mal  que  par  accident?  La  vie  pas- 
sive de  l'homme  n'est  rien ,  et  ne  regarde 
qu'un  corps  dont  il  sera  bientôt  délivré  ;  mais 
sa  vie  active  et  morale,  qui  doit  influer  sur 
tout  son  être ,  consiste  dans  l'exercice  de  sa 
volonté.  La  vie  est  un  mal  pour  le  méchant 
qui  prospère,  et  un  bien  pour  l'honnête 
homme  infortuné  ;  car  ce  n'est  pas  une  mo- 
dification passagère,  mais  son  rapport  avec 
son  objet,  qui  la  rend  ou  bonne  ou  mau-* 
vaise. 

Tu  t'ennuies  de  vivre,  et  tu  dis  :  c  La  vie 
est  un  mal.  >  Tôt  ou  tard  tu  seras  consolé , 
et  tu  diras  :  c  La  vie  est  un  bien.  >  Tu  diras 
plus  vrai  sans  mieux  raisonner;  car  rien 
n'aura  changé  que  toi...  Change  donc  dès 
aujourd'hui;  et  puisque  c'est  dans  la  mau- 
vaise disposition  de  ton  âme  qu'est  tout  le 
mal,  corrige  tes  affections  déréglées,  et  ne 


après  -  demain 
te  retient  pas, 
chant. 


brAle  pas  ta  maison  pour  n'avoir  pas  la  peine 
delà  ranger... 

Que  font  dix ,  vingt ,  trente  ans  pour  un 
être  immortel  ?  La  peine  et  le  plaisir  passent 
comme  une  ombre  :  la  vie  s'écoule  en  un  in- 
stant ;  elle  n'est  rien  par  elle-même  ;  son  prix 
dépend  de  son  emploi.  Le  bien  seul  qu'on  a 
fait  demeure,  et  c'est  par  lui  qu'elle  est 
quelque  chose.  Ne  dis  donc  plus  que  c'est  un 
mal  pour  toi  de  vivre ,  puisqu'il  dépend  de 
toi  seul  que  ce  soit  un  bien ,  et  que  si  c'est  un 
mal  d'avoir  vécu ,  c'est  une  raison  de  plus 
pour  vivre  encore.  Ne  dis  pas  non  plus  qu'il 
t'est  permis  de  mourir  :  car  autant  vaudroit 
dire  qu'il  t'est  permis  de  n'être  pas  homme, 
qu'il  t'est  permis  de  te  révolter  contre 
l'auteur  de  ton  être,  et  de  tromper  ta  des- 
tination... 

Une  mort  telle  que  tu  la  médites  est  hon- 
teuse et  furtive  ;  c'est  un  vol  fait  au  genre 
humain.  Avant  de  le  quitter,  rends-lui  ce 
qu'il  a  fait  pour  toi. — Mais  je  ne  tiens  à  rien... 
Je  suis  inutile  au  monde...  —  Philosophe 
d'un  jour!  ignores-tu  que  tu  ne  saurois  faire 
un  pas  sur  la  terre  sans  trouver  quelque  de- 
voir à  remplir,  et  que  tout  homme  est  utile 
à  l'humanité,  par  cela  seul  qu'il  existe? 

Jeune  insensé!  s'il  te  reste  au  fond  du 
cœur  le  moindre  sentiment  de  vertu,  viens 
que  je  t'apprenne  à  aimer  la  vie.  Chaque 
fois  que  tu  seras  tenté  d*en  sortir,  dis  en 
toi-même  :  c  Que  je  fasse  encore  une  bonne 
action  avant  que  de  mourir  ;  >  puis^  va  cher- 
cher quelque  indigent  à  secourir,  quelque 
infortuné  à  consoler,  quelque  opprimé  a 
défendre Si  cette  considération  te  re- 
tient aujourd'hui,  elle  te  retiendra  demain, 


toute  ta   vie  :   si  elle  ne 
meurs ,  tu  n'es  qu'un  mé- 
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VOLTAIRE. 


NOTION  DE  LA  JUSTICE. 


A  nolion  de 
quelque  cho- 
se de  juste  me 
semble  si  na- 
turelle, si  uni- 
versellement 
acquise  par 
tous  les  hom- 
mes, qu'elle 
est  indépen- 
dante de  toute  loi,  de  tout  pacte,  de  toute 
religion.  Que  je  redemande  à  un  Turc ,  à  un 
Guèbre,  à  un  Malabare,  Tardent  que  je  lui 
ai  prêté  pour  se  nourrir  et  pour  se  vélir ,  il  ne 
lui  tombera  jamais  dans  la  tête  de  me  répon- 
dre :  c  Attendez  que  je  sache  si  Mahomet , 
Zoroastre  ou  Brama,  ordonnent  que  je  vous 
rende  votre  argent.  >  Il  conviendra  qu'il  est 
juste  qu'il  me  paie;  et  s'il  n'en  (ait  rien ,  c'est 
que  sa  pauvreté  ou  son  avarice  l'emporteront 
sur  la  justice  qu'il  reconnaît. 

Je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  aucun  peuple 
chez  lequel  il  soit  juste ,  beau ,  convenable , 
honnête ,  de  refuser  la  nourriture  à  son  père 
et  à  sa  mère  quand  on  peut  leur  en  donner; 
que  nulle  peuplade  n'a  jamais  pu  regarder 
la  calomnie  comme  une  bonne  action ,  non 
pas  même  une  compagnie  de  bigots  fena-- 
tiques. 

L'idée  de  justice  me  parait  tellement  une 
vérité  de  premier  ordre,  à  laquelle  tout  l'u- 
nivers donne  son  assentiment ,  que  les  plus 
grands  crimes  qui  affligent  la  société  humaine 


sont  tous  commis  sous  un  feux  prétexte  de 
justice.  Le  plus  grand  des  crimes ,  du  moins 
le  plus  destructif,  et  par  conséquent  le  plus 
opposé  au  but  de  la  nature,  est  la  guerre; 
mais  il  n'y  a  aucun  agresseur  qui  ne  colore 
ce  forfait  du  prétexte  de  la  justice. 

Les  déprédateurs  romams  fesaient  décla- 
rer toutes  leurs  invasions  justes  par  des  prê- 
tres nommés  féctales.  Tout  brigand  qui  se 
trouve  à  la  tête  d'une  armée  commence  ses 
fureurs  par  un  manifeste ,  et  implore  le  Dieu 
des  armées.  Les  petits  voleurs  eux-mêmes , 
quand  ils  sont  associés,  se  gardent  bien  de 
dire  :  c  Allons  voler,  allons  arracher  à  la  veuve 
et  à  l'orphelin  leur  nourriture;  >  ils  disent: 
c  Soyons  justes,  allons  reprendre  notre  bien 
des  mains  des  riches,  qui  s'en  sont  empa- 
rés. >  Ils  ont  entre euxun  dictionnaire,qu'on  a 
même  imprimé  dès  le  seizième  siècle,  et  dans 
ce  vocabulaire  qu'ils  appellent  argot,  les 
mots  de  vol,  larcin,  rapine,  ne  se  trouvent 
point  ;  ils  se  servent  de  termes  qui  répondent 
à  gagner,  reprendre. 

Le  mot  d'injustice  ne  se  prononce  jamais 
dans  un  conseil  d'état  où  l'on  propose  le  meur- 
tre le  plus  injuste;  les  conspirateurs,  même 
les  plus  sanguinaires,  n*ont  jamais  dit  : 
c  Commettons  un  crime.  >  Ils  ont  tous  dit  : 
c  Vengeons  la  patrie  des  crimes  du  tyran  ; 
punissons  ce  qui  nous  parait  une  injustice.  > 
En  un  mot,  flatteurs  lâches,  ministres  bar- 
bares, conspirateurs  odieux,  voleurs  plongés 
dans  l'iniquité,    tous  rendent  hommage. 
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malgré  eux ,  à  la  vertu  même  qu'ils  foulent 
aux  pieds. 

J'ai  toujours  été  étonné  que ,  chez  les  Fran- 
çais, qui  sont  éclairés  et  polis ,  on  ait  souf- 
fert sur  le  théâtre  ces  maximes  aussi  affreu- 
ses que  fausses  qui  se  trouvent  dans  la  pre- 
mière scène  de  Pompée^  et  qui  sont  beaucoup 
plus  outrées  que  celles  de  Lucain  »  dont  elles 
sont  imitées  : 

La  justice  et  le  droit  sont  de  naines  idées 

Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner. 

Et  on  met  ces  abominables  paroles  dans  la 
bouche  de  Photin ,  ministre  du  jeune  Ptolé- 
mée.  Mais  c'est  précisément  parce  qu'il  est 
ministre  qu'il  devait  dire  tout  le  contraire  ; 
il  devait  représenter  la  mort  de  Pompée 
comme  un  malheur  nécessaire  et  juste. 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  juste  et  de 
l'injuste  sont  aussi  claires,  aussi  universelles 
que  les  idées  de  santé  et  de  maladie,  de  vé- 


rité et  de  fausseté ,  de  convenance  et  de  dis- 
convenance. Les  limites  du  juste  et  de  Tin- 
juste  sont  très-difficiles  à  poser;  comme  l'é- 
tat mitoyen  entre  la  santé  et  la  maladie,  entre 
ce  qui  est  convenable  et  la  disconvenance  des 
choses,  entre  le  faux  et  le  vrai,  est  difficile 
à  marquer.  Ce  sont  des  nuances  qui  se  mê- 
lent ;  mais  les  couleurs  tranchantes  frappent 
tous  les  yeux.  Par  exemple ,  tous  les  hommes 
avouent  qu'on  doit  rendre  ce  qu'on  nous  a 
prêté  ;  mais  si  je  sais  certainement  que  celui 
à  qui  je  dois  deux  millions  s'en  servira  pour 
asservir  ma  patrie,  dois -je  lui  rendre  cette 
arme  funeste?  Voilà  où  les  sentiments  se  par- 
tagent .  mais  en  général  je  dois  observer  mon 
serment  quand  il  n'en  résulte  aucun  mal; 
c'est  de  quoi  personne  n^a  jamais  douté. 


La  note  biographique  de  Voltaire  et  notre  jugement 
sur  son  génie ,  seront  placés  dans  le  volume  de  poésie , 
à  la  suite  du  inremier  morceau  de  cet  homme  célèbre. 


NÉCESSITÉ  DU   MAL  PHYSIQUE  ET  MORAL. 


OYONS  s'il  était  possible  que 
1^  l'homme  eût  été  immortel. 

Pour  qu'un  corps  tel  que  le 
f  nôtre  fût  indissoluble ,  impé- 
\  rissable,  il  faudrait  qu'il  ne 
fût  point  composé  de  parties  :  il  faudrait  qu'il 
ne  naquît  point ,  qu'il  ne  prît  ni  nourriture 
ni  accroissement,  qu'il  ne  pût  éprouver  au- 
cun changement.  Qu'on  examine  toutes  ces 
questions,  que  chaque  lecteur  peut  étendre 
à  son  gré ,  et  l'on  verra  que  la  proposition 
de  l'homme  immortel  est  contradictoire. 

Si  notre  corps  organisé  était  immortel , 
celui  des  animaux  le  serait  aussi  :  or  il  est 
clair  qu'en  peu  de  temps  le  globe  ne  saurait 
suffire  à  nourrir  tant  d'animaux;  ces  êtres 
immortels  qui  ne  subsistent  qu'en  renouve- 


lant leur  corps  par  la  nourriture  périraient 
donc  faute  de  pouvoir  se  renouveler  :  tout 
cela  est  contradictoire.  On  en  pourrait  dire 
beaucoup  davantage;  mais  tout  lecteur  vrai- 
ment philosophe  verra  que  la  mort  était  né- 
cessaire à  tout  ce  qui  est  né ,  que  la  mort  ne 
peut  être  une  erreur  de  Dieu ,  ni  un  mal,  ni 
une  injustice ,  ni  un  châtiment  de  Thomme. 
L'homme,  né  pour  mourir,  ne  pouvait 
pas  plus  être  soustrait  aux  doideurs  qu'à  la 
mort.  Pour  qu'une  substance  organisée  et 
douée  de  sentiment  n'éprouvât  jamais  de 
douleurs,  il  faudrait  que  toutes  les  lois  de 
la  nature  changeassent,  que  la  matière  ne  fût 
plus  divisible,  qu'il  n'y  eût  plus  ni  pesan- 
teur, ni  action,  ni  force,  qu'un  rocher  pût 
tomber  sur  un  animal  sans  l'écraser,  que 
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l'eau  ne  pût  le  suffoquer ,  que  le  feu  ne  pût 
le  brûler.  L'homme  impassible  est  donc  aussi 
contradictoire  que  Thomme  immortel. 

Ce  sentiment  de  douleur  était  nécessaire 
pour  nous  avertir  de  nous  conserver ,  et  pour 
nous  donner  des  plaisirs  autant  que  le  com- 
portent les  lois  générales  auxquelles  tout  est 
soumis. 

Si  nous  n'éprouvions  pas  la  douleur^  nous 
nous  blesserions  à  tout  moment  sans  le  sen- 
tir. Sans  le  commencement  de  la  douleur, 
nous  ne  ferions  aucune  fonction  de  la  vie , 
nous  n'aurions  aucun  plaisir.  La  faim  est  un 
commencement  de  douleur  qui  nous  avertit 
de  prendre  de  la  nourriture;  l'ennui,  une 
douleur  qui  nous  force  à  nous  occuper.... 

Tout  désir ,  en  un  mot,  est  un  besoin ,  une 
douleur  commencée.  La  douleur  est  donc  le 
premier  ressort  de  toutes  les  actions  des  ani- 
maux. Tout  animal  doué  de  sentiment  doit 


être  sujet  de  la  douleur,  si  la  matière  est  di- 
visible. La  douleur  est  donc  aussi  nécessaire 
que  la  mort.  Elle  ne  peut  donc  être  ni  une 
erreur  de  la  Providence,  ni  une  malice,  ni 
une  opinion.  Si  nous  n*avions  vu  souffrir  que 
les  brutes ,  nous  n'accuserions  pas  la  nature  ; 
si ,  dans  un  état  impassible ,  nous  étions  té- 
moins de  la  mort  lente  et  douloureuse  d  une 
colombe  sur  laquelle  fond  un  épervier  qui  dé- 
vore à  loisir  ses  entrailles ,  et  qui  ne  fait  que 
ce  que  nous  faisons,  nous  serions  loin  de 
murmurer  ;  mais  de  quel  droit  nos  corps  se- 
raient-ils moins  sujets  à  être  déchirés  que 
ceux  des  brutes?  Est-ce  parce  que  nous 
avons  une  intelligence  supérieure  à  la  leur? 
mais  qu'a  de  commun  ici  l'intelligence  avec 
une  matière  divisible?  Quelques  idées  de  plus 
ou  de  moins  dans  un  cerveau  doivent-elles, 
peuvent -elles  empêcher  que  le  feu  ne  nous 
brûle ,  et  qu'un  rocher  ne  nous  écrase? 
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SERVAN. 


AUX  JUGES   CRIMINELS. 


E  inomeDt  cri- 
ticjue  est  arri- 
vé où  raccusé 
va  paroitre 
aux  yeux  de 
ses  juges.  Je 
me  hâte  de  le 

demander , 
(juel  est  Tac- 
cueil  que  vous 
lui  destinez?  Le  recevrez -vous  en  magis- 
trat ou  bien  en  ennemi?  Prétendez  -  vous 
l'épouvanter  ou  vous  instruire?  Que  devien- 
dra cet  homme  enlevé  subitement  à  son  ca- 
chot,  ébloui  du  jour  qu'il  revoit,  et  trans- 
porté tout  à  coup  au  milieu  des  hommes  qui 
vont  traiter  de  sa  mort?  Déjà  tremblant,  il 
lève  à  peine  un  œil  incertain  sur  les  arbitres 
de  son  sort ,  et  leurs  sombres  regards  épou- 
vantent et  repoussent  les  siens.  Il  croit  lire 
d'avance  son  arrêt  sur  les  replis  sinistres  de 
leurs  fronts;  ses  sens,  déjà  troublés,  sont 
frappés  par  des  voix  rudes  et  menaçantes; 
le  peu  de  raison  qui  lui  reste  achève  de  se 
confondre  ;  ses  idées  s'effacent  ;  sa  Voix  faible 
pousse  à  peine  une  parole  hésitante  ;  et 


Seryan  (Joseph-Micbel-Antoine),  ayocat-général  au 
parlement  de  Grenoble,  né  à  Romans,  en  f  737 ,  était 
âgé  de  Yingt-sept  ans  seulement  lorsqu'il  fut  appelé  à 
celte  haute  fonction  de  la  magistrature.  Il  eut  l'honneur 


pour  comble  de  maux,  ses  juges  impotent 
peut-être  au  trouble  du  crime  un  désordre 
que  produit  la  terreur  seule  de  leur  aspect. 
Quoi  !  vous  vous  méprenez  sur  la  consterna- 
tion de  cet  accusé,  vous  qui  n'oseriez  peut- 
être  parler  avec  assurance  devant  quelques 
hommes  assemblés!  Éclaircissez  ce  front  sé- 
vère ,  laissez  lire  dans  vos  regards  cette  ten- 
dre inquiétude  pour  un  homme  qu'on  désire 
trouver  innocent  ;  que  votre  voix,  douce  dans 
sa  gravité,  semble  ouvrir  avec  votre  bouche 
un  passage  à  votre  cœur  ;  contraignez  cette 
horreur  secrète  que  vous  inspire  la  vue  de 
ses  fers  et  les  dehors  affreux  de  la  misère. 
Gardez-vous  de  confondre  ces  signes  équivo- 
ques du  crime  avec  le  crime  même ,  et  son- 
gez que  ces  tristes  apparences  cachent  peut- 
être  un  homme  vertueux;  Quel  objet!  levez 
les  yeux ,  et  voyez  sur  vos  têtes  l'image  de 
votre  Dieu ,  qui  fut  un  innocent  accusé.  Vous 
êtes  homme,  soyez  humain;  vous  êtes  juge, 
soyez  modéré  ;  vous  êtes  chrétien ,  soyez  cha- 
ritable. Homme ,  juge,  chrétien ,  qui  que  vous 
soyez ,  respectez  le  malheur  :  soyez  doux  et 
compatissant  pour  un  homme  qui  se  repent , 
et  qui  peut-être  n'a  point  à  se  repentir. 


de  signaler  a?ec  une  grande  énergie  les  innombrables 
défauts  de  la  législature  qui  régissait  encore  la  France. 
Il  perdit  la  popularité  dont  il  jouissait  pour  aToir  pris 
le  parti  d'un  grand  seigneur  dans  une  cause  scanda- 
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lense ,  et  déclara  publiquement  qa'il  renonçait  à  la  car- 
rière publique.  Cette  noble  retraite  lui  laissa  le  temps 
de  signaler  et  de  mettre  au  grand  jour  tons  les  Tices  de 
notre  organisation  judiciaire.  Au  commencement  de  la 
réYOlution,  nommé  député  aux  états-généraux  par  deux 
bailliages,  il  s'excusa  sur  sa  mauTaise  santé,  et  continua 
d'étudier  notre  jurisprudence.  En  f  800,  il  conununi- 
qua  le  fruit  de  ses  trayaux  aux  personnes  chargées  de  la 
réforme  des  codes.  U  mourut  dans  la  retraite ,  en  i  807. 


Les  principaux  oayrages  de  Servan  sont  :  DUc€W8 
sur  l'Administration  crimknelU;  — Discours  sur  les 
Mceurs '.^Discours  d'un  ancien  avocat-général  dans  la 
cause  du  comte  de  Suze  et  de  la  demoiselle  Bon  ;  — Ré- 
flexions sur  quelqttes  points  de  nos  lois;  —  Réflexions 
sur  les  Confessions  de  Jean- Jacques  ;  —  Apologie  de  la 
Bastille  ;  —  Essai  sur  la  FormaUon  des  assemblées 
nationales:  —  Adresse  aux  amis  de  la  paix  (contre 
Mirabeau  ) ,  etc. 
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PANEGYRIQUES 


ET 


ORAISONS    FUNÈBRES. 


ELISEE. 


EXORDE  DE  L'ORAÏSON  FUNÈBRE  DE  STANISLAS,  ROI  DE  POLOGNE. 


ATTENDEZ 

pas  ,  mes  - 
I  sieurs ,  que 
Ij'expose  à  vos 
jyeiix  les  tris- 
Hes  images  de 
[la  pairie,  de 
lia  vertu,  ver- 
Jsant  des  lar- 
^  mes  sur  le 
tombeau  d'un 
prince  qui  a  fait  le  bonlieur  des  hommes; 
que  je  vous  rappelle  ce  jour  de  deuil ,  où  un 
peuple  abattu,  consterné,  suivoit  la  pompe 
funèbre  de  son  roi,  le  cherchoit  encore  dans 
les  ombres  de  la  mort,  et  s'arrachoit  avec 
effort  à  ses  déplorables  restes;  que  je  vous 
fasse  entendre  les  cris  du  pauvre,  de  la  veuve, 
de  Forphelin,  qui  demandent  encore  leur 


père,  leur  consolateur,  leur  appui.  Dans  une 
calamité  si  générale,  chacun  trouve  en  soi  la 
source  de  son  affliction ,  et  il  faudroit  plutôt 
songer  à  calmer  votre  vive  douleur  qu'à  l'aug- 
menter par  desimages  si  fortes.Un  plus  grand 
objet  se  présente  à  ma  pensée  ;  la  mort  d'un 
roi  bienfaisant  est  autant  une  instruction 
qu'un  malheur  pour  l'humanité.  Quand  Dieu 
frappe  ce  coup  terrible,  il  veut  détacher  nos 
cœurs  de  la  terre  en  arrêtant  le  cours  de  nos 
prospérités;  il  ôte  à  tout  ce  qui  nous  séduit 
ce  charme  secret  qui  fait  oublier  le  Ciel  ;  il 
nous  fait  voir,  après  quelques  vaines  dou- 
ceurs ,  que  les  maux  du  monde  sont  toujours 
plus  réels  que  ses  biens ,  et  ses  chagrins  plus 
vifs  que  ses  joies  ;  il  nous  apprend  que  le  pré- 
sent n'est  rien,  que  notre  destinée  est  dans 
l'avenir,  qu'il  faut  servir  le  Roi  tout-puissant  ^ 
parce  qu'on  ne  trouve  de  fiélidté  durable  que 
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80US  son  empire»  unu$  e$t  aUisAmm  et  do- 
nànm  Deus.  Venez  donc  »  vous  qui  pleurez 
le  meilleur  des  maîtres  »  peuple  qu'il  rendoit 
heureux»  grands  qu'il  honoroit  de  sa  con- 
fiance et  de  son  estime;  venez  tous  »  environ- 
nez ce  triste  monument  »  percez  ce  voile  lu- 
gubre» considérez  ce  qui  reste  d'une  vie  si 
belle  :  des  inscriptions  qui  rappellent  quel- 
ques actions  de  ce  prince»  des  titres  qui  font 
souvenir  qu'il  a  existé  en  faisant  penser  qu'il 
n'est  plus»  des  images  fragiles  que  le  temps 
ne  tardera  pas  à  détruire.  Dites»  en  voyant 
les  débris  de  tant  de  grandeurs»  en  admirant 


Jean -François  Copel  Elisée  naquit  à  Bennçon,  le 
21  septembre  1726.  Il  fit ,  dans  cette  Tille ,  ses  premiè- 
res étodes  an  ooUëge  des  jésuites ,  dont  il  prit  l'habit 
eo  1 745.  Bientôt  son  ordre ,  appréciant  le  beau  talent  du 
prédicateur,  le  fit  partir  pour  Paris ,  où  il  prêcha  d'a- 
bord sans  succès.  Sa  Toix  était  fiiible ,  son  débit  plein  de 
rimplicité;  il  ne  possédait  aucune  de  ces  qualités  qui 
ftvppent  et  éblouissent  le  Tulgaire  ;  mais  par  hasard  Di- 
derot l'entendit ,  et  le  philosophe  Ot  la  réputation  du 
jésuite.  Grâce  à  l'admiration  de  l'enthousiaste  Diderot, 
l'église  où  prêchait  Elisée  ne  fut  bientôt  plus  assez  yaste 


peut -être,  à  la  lueur  des  torches  funèbres» 
les  tristes  décorations  de  ce  temple  :  Voilà 
donc  ce  qui  reste  de  ces  puissances  qui  sem- 
blent nous  écraser  de  leur  poids»  un  tombeau 
qui  n'occupe  plus  d'espace  que  pour  renfer- 
mer un  plus  grand  vide  ;  voilà  tout  ce  que  la 
magnificence»  la  piété»  la  tendresse  peuvent 
faire  pour  honorer  un  monarque  chéri»  rap- 
peler le  souvenir  de  ses  bienfeits»  proposer 
l'exemple  de  ses  vertus  »  louer  ce  qui  n'existe 
plus  dans  le  temps  »  et  terminer  l'éloge  le 
plus  pompeux  par  l'aveu  du  néant  et  de  la 
fragilité  de  son  objet. 


pour  contenir  tons  ceux  qui  se  pressaient  pour  l'enten- 
dre. Les  sermons  d'Elisée  sont  composés  avec  peu  d'art , 
mais  beaucoup  de  charme  et  de  simplicité  i  ils  ne  bril- 
lent ni  par  les  figures  ni  par  le  mouyement  ;  mais  on  y 
sent  une  conviction  chaleureuse  et  un  sentiment  de  mé- 
lancolie qui  attirent. 

Le  sermon  sur  la  Mort  et  celui  sur  les  Affections 
sont,  dans  leur  ensemble,  les  meilleures  productions 
du  père  Elisée ,  qui  passa  sa  vie  an  milieu  des  prati- 
ques les  plus  saintes  de  la  religion  et  de  la  vertu.  Il 
mourut  à  Pontarlier,  le  H  juin  4785. 
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DAGUESSEAU. 


ÉLOGE  DE  LODIS  XIV. 


k'uK  d'autres 
|comptenl,  s'ils 
île  peuvent  , 
|bien  moins  les 
pnnéesqueles 

merveilles 
(  d*un  rqjne  qui 
jauroit  pu  foire 
s  la  gloire  de 
\  plusieurs  rois, 
et  qui  n'est 
que  la  gloire  d*un  seul!  Ces 
^^^faveurs  immenses  de  la  for- 
nune,  celte  plénitude  de  jours 
.et  de  gloire,  celle  rare  féli- 
cité, dont  les  ombres  mêmes 
^nont  fait  qu'augmenter  l'é- 
clat, peuvent  bien  êlre  des 
récompenses  de  la  vertu ,  mais 
elles  ne  sont  pas  la  vertu  mê- 
me; et  le  monarque  que  nous  avons  per- 
du étoit  plus  digne  de  nos  éloges,  lorsque, 
dans  un  royaume  tranquille,  il  nous  foisoit 
voir  la  tyrannie  du  foux  honneur  abattu  et 


la  noblesse  sauvée  de  sa  propre  fureur,  le 
foible  protégé  contre  le  puissant ,  la  loi  con- 
tre la  violence,  la  religion  contre  l'impiété, 
le  roi  toujours  au-dessus  de  tout,  et  Dieu 
toujours  au-dessus  du  roi ,  que  lorsque  la 
terreur  marchoit  devant  lui ,  que  les  plus  fer- 
mes remparts  tomboient  au  seul  bruit  de  son 
nom ,  et  que  toute  la  terre  se  taisoit  en  sa 
présence,  par  admiration  ou  par  crainte. 
Plus  heureux  d'avoir  senti  la  vanité  de  cette 
grandeur  que  d'en  avoir  joui ,  plus  grand 
encore  dans  les  revers  que  les  succès  ne 
nous  l'avoient  feît  voir,  la  fortune  contraire 
a  plus  fait  pour  lui  ^ue  la  fortune  favora- 
ble. C'est  elle  qui  a  caractérisé  sa  véritable 
grandeur  ;  et  la  main  même  de  la  mort  y 
a  mis  le  dernier  trait.  On  eût  dit  qu'elle 
l'attaquoit  lentement ,  et  qu'elle  en  appro- 
choit  par  degrés ,  comme  pour  foire  durer 
plus  long-temps  l'utile ,  le  grand  spectacle 
d'une  vertu  ferme  sans  effort,  magna- 
nime sans  faste,  sublime  par  sa  simpli- 
cité même,  et  vraiment  héroïque  par  la 
religion. 
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D'ALEMBERT. 


VOLTAIRE  ET  CRÉBILLON. 


aiBiLLON  était  I 
comme  ou- 
blié depuis 
long -temps, 
et  presque 
,  mort  pour  la 
nation,  lors- 
qu'on s'avisa 
I  enfin  depen- 
'ser  qu'il  exis- 
;  tait,  et  de  lui 
rendre  justice.  Il  entra  à  l'Académie ,  et  il 
obtint  des  grâces  de  la  cour.  Mais  quelque 
bien  placées  que  fussent  ces  récompenses,  il 
ne  faut  pas  s'empresser  d'en  faire  honneur 
à  l'équité  de  ses  contemporains.  Cette  même 
baine  qui  l'avait  frustré  des  distinctions  lit- 
téraires dans  le  temps  où  il  en  était  le  plus 
digne,  aurait  alors  voulu  l'en  accabler,  si 
elle  avait  pu,  pour  humilier  un  autre  écrivain 
dont  la  gloire  méritait  depuis  long-temps 
toute  l'attention  de  l'envie.  L'auteur  (fOE- 
dïpe,  de  Brutus  et  de  Zaïre  avait  pris  un  es- 
sor effrayant  pour  ceux  qui ,  croyant  alors 
tenir  le  sceptre  de  la  littérature,  n'étaient 
pas  disposés  à  le  voir  entre  les  mains  d'un 
autre.  Ils  allèrent  chercher  au  fond  de  sa  re- 
traite le  vieux  et  délaissé  Crébillon,  qui, 
muet  et  solitaire  depuis  trente  années ,  ne 
pouvait  plus  être  redoutable  pour  eux ,  mais 
qu'ils  se  flattaient  d'opposer,  comme  une 
espèce  de  fantôme,  à  l'écrivain  illustre  par 
lequel  ils  se  voyaient  éclipsés  :  à  peu  près ,  si 


nous  osons  comparer  les  petites  choses  aux 
grandes,  comme  autrefois  les  ligueurs  allè- 
rent tirer  un  vieux  cardinal  de  l'obscurité  où 
il  vivait ,  pour  lui  donner  le  vain  titre  de  roi 
en  régnant  sous  son  nom ,  et  pour  enlever  la 
couronne  au  digne  roi  qu'ils  forcèrent  de  la 
conquérir.  Les  partisans  de  Crébillon  le  pro- 
clamèrent de  même  comme  le  vrai  et  le  seul 
héritier  du  sceptre  de  Corneille  et  de  Racine, 
et  le  placèrent  de  leur  autorité  sur  le  trône 
de  ces  deux  grands  hommes.  Ils  firent  plus  : 
ils  fixèrent  à  ces  trois  auteurs  leur  partage, 
et,  pour  ainsi  dire,  leur  domaine  dramati- 
que ;  et  comme  le  moyen  le  plus  sûr  d'accré- 
diter une  opinion  auprès  de  la  frivolité  fran- 
çaise, est  d'inventer  quelques  phrases  que 
tous  les  sots  puissent  répéter  en  croyant  dire 
quelque  chose,  la  cabale  imagina  et  fit  passer 
cette  formule  :  Corneille  grand.  Racine  ten^ 
dre,  Crébillon  tragique,  comme  si  Corneille 
et  Racine  n'avaient  été  tragiques  ni  l'un  ni 
l'autre.  Il  ne  restait  plus  de  place  pour  un 
quatrième ,  eût-il  été  grand,  tendre  et  tragi- 
que tout  à  la  fois.  Les  justes  admirateurs  de 
Voltaire  trouvaient  en  lui  ces  trois  qualités  ; 
mais  ils  le  disaient  tout  bas  et  à  petit  bruit  : 
la  faction  contraire  leur  imposait  silence ,  par 
le  ton  qu'elle  donnait  alors  à  toutes  les  socié- 
tés ;  et  tel  écrivain  qui  eût  osé ,  nous  ne  dirons 
pas  préférer  l'auteur  de  Mahomet  à  celui 
d*Alrée,  mais  seulement  les  placer  sur  la 
même  ligne ,  eût  été  sûr  de  se  voir  décrié  par 
Cette  faction  redoutable,  et  par  les  échos 
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qu'elle  avait  à  ses  ordres.  Ces  jages  éclairés 
et  suprêmes  y  aussi  pleins  de  confiance  que 
s*ils  eussent  élé  justes  »  ne  se  contentèrent 
pas  de  foire  revivre  la  gloire  de  Crébillon  » 
et  reverdir  ses  anciens  lauriers  ;  ils  voulurent 
qu'il  en  ajoutât  de  nouveaux,  pour  flétrir» 
ainsi  qu'ils  l'espéraient»  ceux  de  son  concur- 
rent» et  ils  crurent»  comme  dans  r Enéide , 
mettre  un  nouvel  Entelle  aux  prises  avec  un 
nouveau  Darès.  Ils  pressaient  le  poète  res- 
suscité d'achever  sa  tragédie  de  CatUina , 
qu'il  avoit  commencée  depuis  trente  ans, 
dont  il  avoit  lu  des  morceaux  à  quelques 
amis»  et  dont  on  parlait  comme  d'une  mer- 
veille dramatique.  Le  public»  qui  depuis  si 
long-temps  entendait  louer  cette  pièce  et  ne 
la  voyait  jamais»  quoiqu'on  la  lui  promit 
toujours»  s'écriait  quelquefois  avec  Gicéron  : 
Jusques  à  qtuind  abuserex-vous  de  noire  par 
tience,  Catilina?  Enfin»  l'accueil  que  Cré- 
billon recevait  de  toutes  parts»  les  sollicita- 
tions de  Paris  et  de  Versailles»  les  prières  de 
l'Académie  »  les  ordres  même  du  roi  »  tout  le 
détermina  à  finir  et  à  donner  sa  tragédie  ; 
mais  l'événement  fit  voir  qu  il  eût  mieux  fait  de 
continuer  à  écouter  sa  paresse»  que  de  céder 
à  ses  amis  et  à  ses  prônenrs.  Cette  produc- 
tion» peu  digne  de  l'auteur  de  Rhadamiste, 
et  qui  n'a  jamais  reparu  depuis  sa  nouveauté» 
eut  cependant  une  sorte  de  succès  momen- 
tané »  on  plutôt  un  assez  grand  nombre  de 
représentations  sans  aucune  estime;  elle  fut 
redevable  de  cette  indulgence  à  l'intérêt 
qu'on  avait  su  inspirer  au  public  pour  la 
vieillesse  de  l'auteur»  et  surtout  à  la  ligue 
nombreuse  et  puissante  déchaînée  contre 
celui  qu'elle  voulait  immoler.  Voltaire»  sans 
se  rabaisser  à  vexer  son  rival  par  des  satires 
indignes  de  l'un  et  de  l'autre  »  prit  un  moyen 
aus^  noble  qu'efficace  pour  mettre  les  vrais 
connaisseurs  à  portée  de  décider  la  querelle. 
Il  entreprit  de  traiter  la  plupart  des  sujets 
oh  Crébillon  avait  échoué»  et  quelques-uns 
de  ceux  même  où  il  avait  été  le  plus  heureux. 
Il  ne  craignit  point  que  le  public  équitable 
lui  reprochât  d'avoir  imité  Sophocle»  qui» 
avec  l'applaudissement  des  Athéniens»  osa 
lutter  contre  le  vieux  Eschyle»  et  qui  vit  en- 
suite Euripide  traiter  avec  succès  les  mêmes 
sujets  que  lui.  Coomie  la  vérité  est  la  base 


de  nos  éloges  »  et  que  notre  premier  devoir 
est  d'être  juste»  pourquoi  craindrions-nous 
d'avouer»  dans  l'éloge  même  de  Crébillon» 
que  la  nouvelle  Simiramis  »  pleinement  vic- 
torieuse après  les  plus  rudes  attaques»  est 
aujourd'hui  regardée  comme  une  de  nos  plus 
belles  tragédies?  qnOreste,  long-temps  dé- 
chiré par  la  satire  »  partage  maintenant  avec 
Electre  les  honneurs  de  la  scène  »  et  lui  en- 
lève ceux  de  la  lecture?  qu'enfin  Catilina  a 
disparu  devant  Rome  sauvée;  qu'on  croit 
entendre  dans  ce  bel  ouvrage  le  même  Cicé- 
ron  qui  tonnait  pour  la  patrie  dans  la  tribune 
aux  harangues»  et  que  César  s'y  montre  avec 
cette  supériorité  d'âme  et  de  génie  qui  de- 
vait bientôt  lui  soiunettre  les  vainqueurs  de 
l'univers  ?  Pourquoi  craindrions-nous  même 
d'être  démentis  par  les  juges  respectables 
qui  nous  écoutent»  en  fixant»  d'après  leur 
propre  suffrage»  le  rang  que  ces  deux  au- 
teurs tragiques  doivent  obtenir»  ou  fiaîAi 
qu'ils  ont  déjà  irrévocablement  obtenu? 
N'est-ce  pas  en  effet  dans  la  carrière  drama- 
tique que  les  rangs  sont  le  plus  nettement 
décidés  »  puisque  le  public»  assemblé  tous  les 
jours  au  théâtre  »  y  prononce  ses  arrêts  en 
corps»  à  haute  voix»  sans  équivoifue  et  sans 
appel?  Celui  des  deux  écrivains  dont  les 
pièces  sont  le  plus  souvent  représentées ,  atr 
tirent  le  phis  de  spectateurs,  ont  le  plus  de 
mouvement  et  d'effet»  reçoivent  le  plus  d'ap- 
plaudissements et  font  couler  le  plus  de 
larmes»  celui-là  est  sans  contredit  resté  mati* 
tre  du  champ  de  bataille.  La  mort  de  Ton 
et  de  l'autre  a  fait  taire  l'amitié  et  la  haine» 
et  ne  laisse  plus  parler  que  la  justice  ;  ce  n'est 
ni  dans  des  sociétés  ni  dans  des  brochures 
qu'on  peut  apprendre  â  juger  ces  deux 
athlètes»  c'est  dans  la  salle  du  spectacle  que 
leur  place  est  fixée  pour  jamais;  et  s'il  pou- 
vait y  avoir  encore  quelque  contestatioB  sur 
ce  sujet  »  on  peut  la  terminer  en  deux  mots  » 
venez  et  voye%.  Sans  insister  sur  ce  parallèle, 
nous  aimons  mieux  »  pour  la  gloire  de  Cré- 
billon et  pour  celle  de  son  illustre  vain- 
queur »  rappeler  aux  gens  de  lettres  un  trait 
de  Voltaire»  bien  digne  de  leur  être  proposé 
pour  exemple.  Dans  son  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie»  il  avait  bien  mieux  loué 
Crébillon  que  n'avaient  fait  tous  ses  parli- 
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sans  ;  c'était  à  César  qu'il  appartenait  de  cé- 
lébrer dignement  Pompée.  <  Le  théâtre , 
avait-il  dit  dans  ce  beau  discours ,  est  me- 
nacé, je  l'avoue  »  d'une  chute  prochaine; 
mais  au  moins  je  vois  parmi  vous,  messieurs, 
ce  génie  qui  m'a  servi  de  maître  quand  j'ai 
feît  quelques  pas  dans  la  carrière  ;  je  le  re- 
garde avec  une  satisfaction  mêlée  de  dou- 
leur, comme  on  voit  sur  les  ruines  de  sa 
patrie  un  héros  qui  l'a  défendue.  »  Nous 
ajouterons  à  ce  bel  éloge  le  trait  honnête  et 
sage  de  Grébillon  lui-même  qui,  demandé 


Jean-to-Rond  d'Âlembert,  ran  des  hommes  les  plas 
remarquables  do  dix-huitièiiie  siècle,  naquit  à  Paris, 
le  16  oorembre  1717,  et  tai  exposé  sur  les  marches  de 
Saint-Jean-le-Rood ,  église  sitaée  près  de  Notre-Dame 
et  détruite  maintenant.  L'existence  de  cet  enfant  pamt 
si  Frêle ,  qne  le  commissahre  de  police  qni  le  recueUlit , 
au  lien  de  l'envoyer  anx  Enfonts-Tronrés .  crut  néces- 
saire de  Ini  faire  donner  des  soins  particnUers,  et  le 
confia ,  dans  cette  vue  de  pitié,  à  la  femme  d'nn  panure 
vitrier.  Ramenés  à  de  meilleurs  sentiments  par  la  cha- 
rité dn  commissahre  de  police ,  les  parents  dn  panrre 
abandonné  ne  tardèrent  pas  à  lui  assnrer  1,200  livres 
de  rente.  On  sait  aujourd'hui  que  d'Alembert  était  le 
fils  de  madame  de  Tencin ,  femme  célèbre  par  son  es- 
prit, et  de  Destouches,  commissaire  provincial  d'artil- 
lerie. Les  premières  années  de  d'Alembert  révélèrent 
ee  qu'y  serait  un  jour.  A  treise  ans,  il  fiiisait  sa  rhéto- 
rique au  collège  Mazarin ,  où  ses  compagnons  >  d'ac- 
cord avec  ses  maîtres ,  le  regardaient  cooune  un  non- 
veau  Pascal.  En  sortant  dn  collège,  d'Alembert  fut  reçu 
avocat ,  mais  U  ne  cessa  pas  de  se  livrer  à  l'étude  des 
mathématiques.  Il  allait,  seul  et  sans  maître»  fouiller 
dans  les  bibliothèques  ;  Il  cherchait  à  comprendre  les 
hautes  théories  des  mathématiques  ;  souvent  il  réusis- 
sait  et  parvenait  même  à  découvrir  des  propositions 
nouvelles.  Les  amis  qui  dirigeaient  la  conduite  de  d'A- 
lembert, craignant  que  ces  occupations  et  ces  études 
ne  le  menassent  pas  à  la  fortune,  l'engagèrent  à  em- 
brasser l'état  de  médecin.  H  y  consentit  d'abord  ;  mais 
bientôt  il  revint  à  ses  livres  de  mathématiques,  aux- 
queUes  il  voua  tout  son  temps. 

En  1739  et  1740,  il  présenta  à  T Académie  des  scien- 
ces un  Mémoire  sur  le  Mouvement  des  corps  solides  à  tra- 
vers tm  fluide  9  et  un  second  sur  le  Calcul  intégral.  Ces 
denx  beaux  travaux  le  firent  nommer  à  cette  illustre 
compagnie,  en  1741.  En  17'f5,  il  publia  sonTVoifé  de 
Dynamique,  ouvrage  hautement  loué  par  le  célèbre 
Lagrange.  En  1744,  d'Alembert  fit  paraître  son  Traité 
des  Fluides.  En  1746 ,  il  fht  couronné  par  l'Académie 
de  Berliu  pour  son  bel  ouvrage  sur  la  Théorie  des  Vents. 
L'Académie  prussienne  adopta  d'Alembert  par  accla- 
mation. En  1747,  il  fit  paraître  une  Solution  du  Pro- 
blème  des  trois  corps,  problème  dont  le  but  est  de  dé- 
terminer les  dérangements  que  les  attractions  des  pla- 
nètes causent  dans  le  mouvement  elliptique  qu'elles 


par  Voltaire  pour  censeur  de  la  tragédie 
diOreste,  dit  en  la  lui  rendant  :  c  J*ai  été 
content  du  succès  de  mon  Electre  ;  je  souhaite 
que  le  frère  vous  fasse  autant  d*honnear 
que  la  sœur  m*en  a  fait.  »  Tels  étaient  les 
vrais  sentiments  réciproques  de  deux 
hommes  qu'une  cabale  odieuse  cherchait 
à  désunir  ;  elle  n'aurait  dû  les  approcher, 
pour  emprunter  ici  une  belle  expres- 
sion de  Bossuet,  qu'afin  d'apprendre  de 
l'un  d'eux  toute  l'estime  que  méritait 
l'autre. 


exécnteraient  autour  du  soleil,  si  eUes  n'obéissaient  qu'à 
leur  pesanteur  vers  cet  astre.  D'Alembert  publia  suc- 
cessivement :  Becherches  sur  différents  points  impor^ 
iants  du  Système  du  monde  ;  Recherches  sttr  la  Préces- 
sion  des  équinoxes  ;  Essai  sur  la  Résistance  des  fluides. 
Cest  par  le  Discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie 
que  d'Alembert  ouvrit  sa  carrière  littéraire.  Cet  ouvrage 
demeurera  un  modèle  dn  style  qu'on  doit  employer 
lorsque  l'on  yeut  unir  aux  sciences  et  à  la  philoso- 
phie l'élégance  et  le  goût.  Il  rédigea  la  partie  mathé- 
matique de  V Encyclopédie.  Lancé  dans  la  carrière  lit- 
téraire et  soutenu  par  les  partisans  de  Diderot  ei  de 
Voltaire,  d'Alembert  fut  bientôt  reçu  à  l'Académie 
Française.  Les  travaux  de  l'homme  de  lettres  ne  furent 
pas  indignes  de  ceux  dn  savant.  L'Essai  sur  les  Gens 
de  Lettres  les  rappelle  au  respect  qu'ils  se  doivent  à  eux- 
mêmes;  VÉlément  de  Philosophie  est  un  livre  dair  et 
savant.  Les  Réflexions  sur  VÉloculion  oratoire  et  le 
Style,  les  Observations  sur  l'Art  de  traduire,  les  Mé- 
moires de  Christine ,  reine  de  Suède,  etc. ,  sont  d'ex- 
cellents morceaux ,  pensés  avec  sagesse  et  écrits  sous 
une  bonne  inspiration.  La  vie  de  d'Alembert  fut  ho- 
norable pour  lui ,  pour  les  lettres  et  les  sciences.  Tous 
les  actes  de  sa  conduite  portent  le  cachet  d'une  raison 
supérieure ,  de  l'amour  de  la  justice  et  d'une  modéra- 
tion à  la  fois  forte  et  édairée.  Il  reftisa  la  présidence 
de  l'Académie  de  Berlin ,  et  résista  aux  sollicitations  de 
Catherine ,  qui  lui  écrivit  de  sa  main  pour  l'engager  à 
vouloir  bien  se  charger  de  l'éducation  du  ftatur  empe- 
reur. Content  d'un  revenu  modeste,  il  demeura  trente 
ans  chez  la  liemme  du  bon  vitrier  qui  lui  avait  servi  de 
père,  a  D'Alembert  avait  de  la  malice  dans  l'esprit  et  de 
la  bonté  dans  le  cœur.  »  Ce  jugement  de  La  Harpe  est 
un  bel  éloge.  Le  crédit  de  d'Alemberi,  son  amitié  ponr 
Voltaire,  la  supériorité  de  son  esprit,  lui  attirèrent 
de  nombreux  ennemis ,  qui  n'ont  cepoidant  pas  osé 
poursuivre  sa  mémoire.  D'Alembert  mourut  de  hi 
pierre,  le  29  octobre  1 7S5.  D  institua  pour  ses  exécuteurs 
testamentaires  Condorcet  et  Wattelet.  Condorcetet  Mar- 
montel  ont  peint  d'Alemberi  sous  les  couleurs  les  phis 
vraies,  les  plus  nobles  et  les  plus  toudiantes.  U  a  été 
aussi  savamment  apprécié  par  Lacroix.  Les  œuvres 
philosophiques,  historiques  et  littéraires  de  d'Alem- 
beri, publiées  par  Bastien ,  Paris,  1805,  forment  dix- 
huit  Tolumes. 
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DESTOUCHES  ET  DUFRESNY. 


rEs  succès  si  multipliés  de  Des- 
,  touches  étaient  d'autant  plus 
(flatteurs  pour  lui,  qu'ils  ne 
furent  ni  arrêtés ,  ni  affeiblis 
'par  ceux  d'un  rival  redouta- 
ble, du  célèbre  Dufresny,  qui  brillait  à  peu 
près  dans  le  môme  temps  sur  la  scène.  Tous 
deux  s'y  distinguaient  par  des  qualités  dif- 
férentes et  presque  opposées  :  Destouches , 
naturel  et  vrai,  sans  être  jamais  ignoble  ou 
négligé;  Dufresny,  original  et  neuf,  sans 
cesser  d'être  vrai  et  naturel  ;  l'un,  s'attachant 
à  des  ridicules  plus  apparents,  l'autre  saisis- 
sant des  ridicules  plus  détournés  ;  le  pinceau 
de  Destouches  plus  égal  et  plus  sévère,  la 
touche  de  Dufresny  plus  spirituelle  et  plus 
libre;  le  premier  dessinant  avec  plus  de  ré- 
gularité la  figure  entière,  le  second  donnant 
plus  de  traits  et  de  jeu  à  la  physionomie; 
Destoucbes,  plus  réfléchi  dans  ses  plans,  plus 
intelligent  dans  l'ensemble;  Dufresny,  ani- 
mant par  des  scènes  piquantes  sa  marche 
irrégulière  et  décousue  ;  l'auteur  du  Glorieux 
sachant  plaire  également  à  la  multitude  et 
aux  connaisseurs;  son  rival  ne  faisant  rire  la 


multitude  qu'après  que  les  connaisseurs  l'ont 
avertie;  tous  deux  enfin  occupant  au  théâtre 
une  place  qui  leur  est  propre  et  personnelle  ; 
Dufresny,  par  un  mélange  heureux  de  verve 
et  de  finesse,  par  un  genre  de  gaieté  qui 
n'est  qu'à  lui,  et  qu'il  trouve  néanmoins  sans 
la  chercher,  par  un  style  qui  réveille  toujours 
sans  qu'on  ose  le  prendre  pour  modèle,  et 
qu'on  ne  doit  ni  blâmer  ni  imiter;  Destou- 
ches, par  une  sagesse  de  composition  et  de 
pinceau  qui  n'ôte  rien  à  la  vie  et  à  l'action 
de  ses  personnages,  par  un  sentiment  d'hon- 
nêteté et  de  vertu  qu'il  sait  répandre  au 
milieu  du  comique  même,  par  le  talent  de 
lier  et  d'opposer  les  scènes  entre  elles; 
enfin ,  par  l'art  plus  grand  encore  d'exciter 
â  la  fois  le  rire  et  les  larmes ,  sans  qu'on  se 
repente  d'avoir  ri ,  ni  qu'on  s'étonne  d'avoir 
pleuré. 

Il  ne  manquait  à  ces  deux  rivaux ,  pour 
mettre  le  comble  à  leur  gloire ,  que  le  genre 
de  mérite ,  le  plus  rare  à  la  vérité  dans  des 
rivaux,  celui  d'être  amis,  et  de  se  rendre 
l'un  à  l'autre  la  même  justice  que  leur  ren- 
dait la  voix  publique. 
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BEAUVAIS. 


EXORDE   DE   l'oRAISON   FUNÈBRE   DE   CHARLES    DE    BR06LIE  ,    ÉVOQUE ,    COMTE 

DE   NOYON. 


iDÈLEs  amis, 
tendre  et  ma- 
gnanime  frère 
dn  pontife  que 
cette  église  a 
vj)  perdu  ,  vous 
avez  donc  vou- 
lu vous  réunir 
en  ce  jour  au- 
tour de  ses 
cendres  chéries ,  pour  le  pleurer  encore  au 
milieu  de  son  église  et  de  son  peuple?  Vous 
voulez  que  Tun  des  témoins  de  sa  vie  et  des 
confidents.de  son  cœur  soit  Tinterprète  de 
votre  douleur  et  de  votre  tendresse  ;  et  qu'a- 
près avoir  recueilli  avec  vous  ses  derniers 
soupirs  y  je  rende  encore  à  sa  mémoire  ce 
dernier  hommage. 

Pourquoi  réveiller  une  douleur  que  le 
temps  sembloit  avoir  assoupie?  Pourquoi  re- 
nouveler en  ce  jour  des  funérailles  qui  nous 
ont  déjà  coûté  tant  de  larmes  ?  Ah  !  que  ceux 
qui  ont  perdu  l'espérance  de  Timmortalité 
cherchent  à  oublier  les  morts ,  et  qu'ils  s'é- 
pargnent l'inutile  douleur  de  pleurer  sur  une 
poussière  insensible  ;  mais  nous,  qui  croyons 
à  l'immortalité;  mais  nous,  qui  avons  les 
présages  les  plus  consolants  sur  la  destinée 
étemelle  de  l'ami  que  nous  pleurons,  com- 
ment voudrions-nous  oublier  celui  que  nous 
avons  aimé,  celui  qui  est  vivant  et  immortel 
devant  Dieu,  celui  dont  le  souvenir  doit  nous 


remplir  de  consolation?  Doux  souvenir  d*un 
ami  qui  a  expiré  au  sein  de  la  foi  et  de  la 
vertu  !  larmes  délicieuses ,  aimable  tristesse, 
plus  chère  aux  âmes  vertueuses  et  sensibles 
que  toutes  les  joies  du  siècle  ! 

Et  moi-même ,  messieurs ,  qui  suis  obligé 
de  remplir  une  fonction  si  douloureuse  pour 
l'amitié ,  cessez  de  me  plaindre.  Je  sens  com- 
bien elle  doit  affliger  mon  cœur  ;  mais  mon 
cœur. se  complaît  dans  son  affliction:  et  si 
ces  souvenirs  renouvellent  ma  douleur,  ils 
soulageront  mon  âme.  Dans  les  anciennes 
mœurs,  n'étoit-ce  donc  pas  l'ami  le  plus  fi*- 
dèle  qui  rendoit  ce  triste  devoir?  Voyez  les 
fleurs  dont  saint  Jérôme  orna  la  tombe  de 
son  cher  Népotien;  écoutez  les  Ambroise,  les 
Grégoire,  les  Bernard,  dont  le  cœur  étoit 
si  sensible;  écoutez  les  louanges  dont  ils  font 
retentir  les  funérailles  de  leurs  frères.  Cher- 
chons, comme  eux,  dans  notre  douleur 
même,  un  remède  à  notre  douleur.  Répan- 
dons aussi  des  fleurs  avec  nos  larmes  sur  la 
tombe  de  notre  illustre  ami.  Consolons-nous 
mutuellement  par  le  souvenir  de  sa  vertu,  et 
par  la  foi  de  l'immortalité. 

Quel  étonnant  contraste  avoit  partagé  la 
destinée  de  celui  que  nous  pleurons  !  Les  es- 
pérances et  les  qualités  les  plus  brillantes, 
tout  sembloit  préparer  en  lui  l'un  des  per- 
sonnages les  plus  heureux  et  les  plus  illustres 
de  son  siècle.  Hélas  !  à  peine  est-il  entré  dans 
la  carrière  des  honneurs ,  qu'une  langueur 
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irrémédiable  vient  dessécher  autour  de  lui 
toute  sa  gloire  et  sa  postérité.  Mais  aussi  » 
avec  quelle  constance  il  a  soutenu  cette  ri- 
goureuse épreuve ,  et  avec  quel  courage  il  a 
foit  servir  une  mortelle  infirmité  au  salut 
immortel  de  son  âme  !  Faisons  reparoftre  un 
instant  sur  son  tombeau  les  grandes  espé- 
rances qu'il  avoit  données  à  cette  église  et  à 
toute  l'Eglise  de  France,  et  gémissons  sur  la 
fragilité  des  choses  humaines.  Déplorons  ses 
malheurs,  mais  bénissons  le  Ciel  des  grâces 
et  des  consolations  dont  il  l'a  comblé  dans  ses 
souffrances.  Tels  sont  les  deux  objets  du 
discours  cpie  nous  consacrons  à  la  mémoire  de 
Charles  de  Broglie,  évêque,  comte  de  Noyon, 
pair  de  France ,  désigné  cardinal  de  la  sainte 
Église  romaine. 

€  Doleo  super  te,  {rater  mi  Jonatha.  > 
Ainsi  David  exprimoit  sa  douleur,  à  la  mort 
d'un  jeune  prince  qu'il  chérissoit  comme  son 
frère.  «  Doleo  super  te,  frater  mi  Jonatha, 
décore  ninùs  et  amabilis,  »  0  mon  respecta- 
ble ami!  ô  mon  aimable  frère,  frater  mi, 
qu'il  me  soit  permis  de  vous  donner  aussi  ce 
tendre  nom  :  l'amitié  avoit  rempli  l'intervalle 
qui  nous  séparoit,  c  frater  mi,  décore  nimis 
et  amabilis  !  Ce  n'est  point  à  une  ombre  vaine 
que  j'adresse  mes  soupirs.  Hélas!  mes  yeux 
ne  vous  voient  plus;  mais  ma  raison ,  mais 


Bean?ais  (de)  naquit  à  €herl)Oiirg ,  en  1751.  De 
bonne  benre  il  embraaia  l'état  eoclésiastiqne,  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  célèt>re  par  le  socoèt  de  ses  prédi- 
cations ,  qui  le  firent  appeler  à  la  ooar.  Là ,  sans  s'ef- 
frayer de  la  corruption  des  courtisans  pleins  des  tra- 
ditions de  l'école  de  Louis  XV,  il  fit  entendre  de  dures 
f  érifcés.  Nommé  évéque  de  Senes,  il  se  démit  de  ce  siège 
épiscopal  en  1781 .  Élu  député  du  baiUiage  de  Paris  aux 
états -généraux,  U  mourut  en  1790,  assez  tôt  pour 
échapper  au  fer  de  la  terreur.  L'entraînement,  la  sim- 
plicité, et  surtout  l'énergie,  étaient  les  caractères 
principaux  de  l'éloquence  de  l'évéque  de  Senez.  Ses 
Sermons,  Panégyriques  et  Oraisons  funèbres  ont  été 
imprimés  à  Paris  en  1 807. 


DanssonbelEs^ai  sur  V  Oraison  funèbre,'hl.Y'ûlemain 
cite  plusieurs  fragments  des  Pères  de  l'Église  naissante. 
SouTent  ces  orateurs  sacrés ,  émus,  comme  le  prélat  de 
Beanrais,  par  des  douleurs  personnelles ,  cherchaient 
eux-mêmes  à  se  consoler  en  appelant  à  leur  secours 
les  ressources  de  la  foi  et  d'une  divine  philosophie. 


ma  foi  m'assurent  que  vous  vivez  toujours 
dans  une  âme  immortelle  ;  mais  je  puis  croire 
qu'en  ce  moment  vous  nous  voyez,  vous 
nous  entendez ,  et  que  votre  âme  est  comme 
présente  à  vos  o'bsèques.  Regardez  les  per- 
sonnes qui  vous  furent  les  plus  chères,  ras- 
semblées auprès  de  votre  sépulcre  :  recevez 
les  hommages  et  les  larmes  que  nous  vous  of- 
frons en  présence  de  votre  peuple.  O  vous  ! 
dans  qui  j'existois  plus  que  dans  moi-même; 
vous ,  dont  la  gloire  et  la  vertu  dévoient  faire 
le  bonheur  de  ma  vie!  ô  vous,  qui  m'avez 
donné  jusqu'à  la  fin  des  témoignages  si  tou- 
chants de  votre  affection  ;  vous  que  j'aimois 
comme  David  aimoit  Jonathas,  comme  une 
mère  aime  son  fils  unique  :  un  éloge  funèbre, 
étoit-ce  là  le  monument  que  je  devois  vous 
dédier  de  ma  reconnoissance  et  de  ma  ten- 
dresse? Et  comment  ma  voix  pourroit-elle 
prononcer  ce  déplorable  discours?  Mon  Dieu, 
vous  ne  condamnez  pas  mon  trouble  et  ma 
désolation  sur  le  tombeau  d'un  ami  si  cher  : 
Jésus  lui-même  a  frémi,  il  s'est  troublé,  il  a 
pleuré  sur  le  tombeau  de  celui  qu'il  avoit 
aimé. 

Mais  daignez  secourir  ma  foiblesse;  ne 
permettez  pas  que  J'oublie  dans  ma  doukur 
la  sainte  constance  qui  .doit  soutenir  toujours 
un  ministre  de  votre  divine  parole. 


Ce  procédé  oratoire,  qui  serait  trèt-babUe  s'il  n'éteit 
pas  nature] ,  produit  toujours  le  plus  grand  effet. 

Nous  donnons  quelques  morceaux  des  Pères  de  l'É- 
glise, traduits  par  M.  Yillemain.  On  yerra  que  le  mou- 
f  ement  et  bi  marche  des  idées  y  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  dans  BeauTais. 

Gésarius  venait  de  mourir;  saint  Grégoire,  soa  Arère, 
Toulut  prononcer  son  oraison  funèbre;  en  Toid  quel- 
ques parties  :  «  De  combien  Gésarius  nous  a-t-il  devan- 
ce ?  GombicD  aurons-nous  de  temps  encore  pour  pleu- 
rer sa  perte  ?  Ne  marchons-nous  pas  Ters  la  même  de- 
meure 7  N'alloDS-nous  pas  entrer  tout  à  l'heure  sons  la 
même  pierre  ?  Ne  serons  -  nous  pas  bientôt  une  même 
cendre?  Que  gagnerons  -  nous  à  ce  surcroit  de  peu 
de  jours?  Quelques  maux  de  plus  à  ?oir,à  soufTrir, 
et  peut-être  à  fahre ,  pour  payer  ensuite  à  la  nature  la 
dette  commune  et  inévitable,  suivre  ceux-ci,  précéder 
ceux-là,  pleurer  les  uns,  être  pleures  par  les  autres, 
et  recevoir  de  nos  successeurs  le  tribut  de  larmes  que 
nous  avons  apporté  à  nos  devanciers.  Telle  est  la  vie  de 
nous  autres  mortels  ;  tel  est  le  jeu  de  la  scène  du  monde. 
Nous  sortons  du  néant  pbur  vivre  :  vivants ,  nous  som- 
mes détruits.  Que  sommes-nous  ?  Un  songe  inconstant , 
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an  IlEuitôme  qu'on  ne  pent  saisir ,  le  yoI  de  Toisean  qui 
passe ,  le  ?aisseaa  qui  fuit  sur  la  mer  et  ne  laisse  point 
de  trace ,  la  poussière ,  une  ?apeur ,  la  rosée  du  matin, 
la  fleur  aujourd'hui  naissante ,  aujourd'hui  desséchée... 

•  Au  jour  de  la  résurrection ,  je  Terrai  Gésarius,  non 
plus  exilé ,  non  plus  enseveli ,  non  plus  objet  de  larmes 
et  de  pitié,  mais  triomphant,  glorieux  et  couronné, 
tel  que  souTent,  ô  le  plus  tendre  et  le  plus  chéri  de  tous 
les  frères ,  tu  m'as  apparu  en  songe ,  soit  par  une  illu- 
sion de  mes  désirs,  soit  dans  la  réalité  même.  Mais  au- 
jourd'hui ,  laissant  les  regrets ,  je  m'examinerai  moi- 
même,  je  cherdierai  si  je  ne  porte  pas  en  moi ,  sans  le 
savoir,  quelque  grand  sujet  de  douleur.  Fils  des  hom- 
mes ,  car  il  est  temps  de  vous  adresser  la  parole,  jnsques 
à  quand  aurez-TOus  des  cœurs  insensibles  et  des  esprits 
grossiers?...  Ne  saurons -nous  jamais  connaître  et  dé- 
daigner les  objets  qui  fhippent  les  yeux ,  et  ne  regarder 
que  les  grandeurs  visibles  à  l'intelligence  ;  et  s'il  fout 
nous  affliger ,  ne  nous  plaindrons  -  nous  pas  plutôt  que 
notre  exil  se  prolonge  ici  -bas  ;  que  nous  sommes  rete- 
nus dans  ces  tombeaux  vivants  que  nous  portons  avec 
nous.  Pour  moi ,  voilà  ma  douleur ,  voilà  le  soin  qui  me 
tourmente  jour  et  nuit ,  et  ne  oie  laisse  point  res- 
pirer... » 

L'éloge  de  saint  Basile  a  aussi  fourni  à  saint  Grégoire 
des  mouvements  pleins  d'éloquence.  Plusieurs  ora- 
teurs avaient  déjà  déploré  la  perte  de  saint  Basile, 


lorsque  saint  Grégoire  entreprit  l'éloge  de  son  ami. 
Dans  son  exorde,  il  s'excuse  de  ce  retard.  «  Saisi  du 
même  effroi  que  les  fidèles  qui  s'approchent  des  saints 
mystères ,  je  craignais ,  dit^il ,  de  toucher  à  l'éloge  de 
cet  homme  sacré,  avant  d'avoir  purifié  ma  voix  et  mon 
cœur  I...  » 

Saint  Ambroise  célébra  par  de  touchantes  paroles  la 
mort  de  son  frère  Satyrus.  On  reconnaît  dans  le  début 
de  son  discours  le  prélat  qui  s'est  immortalisé  en  osant 
punir  Théodose  coupable. 

c  Chrétiens,  nous  avons  conduit  ici  la  victime  de  ma 
foi ,  la  victime  pure  et  sans  tache ,  la  victime  agréable 
à  Dieu,  Satyrus,  mon  guide  et  mon  frère.  Je  savais 
qu'il  était  mortel  :  mes  craintes  ne  m'ont  point  trom- 
pé ;  mais  l'abondance  de  la  grâce  a  surpassé  mon  es- 
poir. Ainsi  je  n'ai  point  de  plainte  à  faire  ;  je  dois  même 
remercier  le  Seigneur ,  qui  satisfait  le  vœu  que  j'avais 
formé.  Si  quelque  grand  désastre  devait  frapper  ou  l'E- 
glise ou  ma  tête ,  je  souhaitais  qu'il  tombât  de  préfé- 
rence sur  ma  famille  et  sur  moi.  Si  donc ,  au  mi- 
lieu des  dangers  de  tous ,  lorsque  les  mouvements  des 
barbares  inquiètent  de  tous  côtés  la  patrie ,  j'ai  pré- 
yenn  les  douleurs  publiques  par  ma  douleur  parti- 
culière ,  et  vu  tourner  contre  mol  les  malheurs  que  je 
redoutais  pour  Tétat ,  fasse  le  Ciel  que  tout  soit  aooom- 
pli ,  et  que  mon  deuil  rachète  aiqoiB*d'bni  le  deuil  de  la 
patrie.» 
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DE    BOISMONT. 


TORTRAIT  DE  FRÉDÉRICLE-GRAND. 


NvmoNNi   de 
cette      foule 

d'ennemis 
triomphants  , 
considérez  le 
lion  du  Nord 
qui  s'éveille  : 
ses  regfards 
ardents  sem- 
blent dévorer 
laproiequelui 
marque  la  fortune  :  génie  impatient  de  s'offrir 
à  la  renommée,  vaste,  pénétrant,  exalté  par 
le  malheur  et  par  ces  pressentiments  secrets 
qui  dévouent  impérieusement  à  la  gloire  cer- 
tains êtres  privilégiés  qu'elle  a  choisis,  je  le 
vois  se  pr^ipiter  sur  ce  théâtre  sanglant , 
avec  une  puissance  mûrie  par  de  longues 
combmaisons  et  des  talents  agrandis  par  la 


réflexion  et  la  prévoyance.  Soldat  et  général, 
conquérant  et  politique,  ministre  et  roi,  ne 
connoissant  d'autre  feste  qu'une  milice  nom- 
breuse, seule  magnificence  d'un  trône  fbVidé 
par  les  armes.  Je  le  vois,  aussi  rapide  que 
mesuré  dans  ses  mouvements ,  unir  la  force 
de  la  discipline  à  la  force  de  l'exemple; 
communiquer  à  tout  ce  qui  l'approche  cette 
vigueur,  cette  flamme  inconnue  au  reste  des 
hommes  ;  être  partout ,  réparer  tout,  diriger 
lui-même  avec  art  tous  les  coups  qu'il  por  te  ; 
attaquer  ce  trône  chancelant  sur  lequel  son 
ennemi  paroft  s'appuyer,  en  détacher  brus- 
quement les  rameaux  les  plus  féconds,  et  s'é- 
levant  bientôt  au-dessus  de  l'art  môme  par  la 
fermeté  de  ce  coup  d'œil  que  rien  ne  trou- 
ble, montrer  déjà  le  secret  de  ces  ressoiuxes 
qui  doivent  étonner  la  victoire  même  et  trom- 
per la  fortune,  lorsqu'elle  lui  sera  contraire. 
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THOMAS. 


ÉLOGE  DE  DUGUAY-TROUIN. 


OUR  porter  des 
secours  aux 
ennemis  de 
Philippe  V , 
rAnglelerre 
équipe  une 
puissante  flot- 
te ;  Duguay- 
Trouin  a  été 
choisi  pour  la 
combattre.  11 
a  joint  863  vaisseaux  à  ceux  d*un  homme  cé- 
lèbre »  qui  était ,  comme  lui»  la  gloire  de  la 
marine  française  »  mais  qui  avait  un  mérite 
différent.  Forbin,  né  d'un  sang  illustre,  avait 
soutenu  la  gloire  de  sa  naissance;  Duguay- 
Trouin  avait  fait  disparaître  Tobscurité  de  la 
sienne;  le  premier  avait  donné  un  nouvel 
éclat  à  ses  aieux  »  le  second  avait  créé  un  nom 
pour  ses  descendants  ;  l'un  avait  mis  à  profit 
tous  les  avantages,  l'autre  avait  vaincu  tous 
les  obstacles  :  tous  deux  intrépides ,  avides 
de  périls»  bravant  la  mort»  prompts  à  se 
décider»  féconds  en  ressources.  MaisForbin» 
né  pour  être  un  général  de  mer  »  ne  fit  le 
plus  souvent  que  des  exploits  d'armateur  ; 
Duguay-Trouin  »  né  pour  être  un  simple  ar- 
mateur» fit  presque  toujours  des  actions  d'un 
grand  capitaine.  Le  premier»  en  servant 
l'état»  pensait  a  la  récompense;  le  second  » 
pensait  à  la  gloire.  Forbin  vendait  ses  ser- 
vices ;  Duguay-Trouin  eût  acheté  l'honneur 


d'être  utile.  Faut-il  que  ces  deux  liommes 
célèbres  aient  été  désunis  par  ce  qui  aurait 
dû  former  entre  eux  un  lien  étemel»  l'hon- 
neur d'avoir  combattu  ensemble  pour  le  bien 
de  l'état  !  Déjà  les  deux  escadres  réunies  sont 
près  de  la  flotte  anglaise.  Forbin  »  soit  cir- 
conspection »  soit  lenteur»  soit  qu'il  méditât 
à  loisir  le  plan  de  son  attaque  (car  il  n'est 
permis  de  soupçonner  aucun  motif  indigne 
d'un  grand  homme)  »  Forbin  a  tout  à  coup 
ralenti  sa  marche  »  et  tarde  à  donner  le  si- 
gnal du  combat.  Duguay-Trouin  »  habitué  à 
compter  les  moments»  jugea  qu'il  est  des  cir- 
constances oii  l'on  est  au-dessus  des  lois»  et 
qu'il  valait  mieux  prévenir  Tordre  que  de 
manquer  la  victoire.  Si  c'est  une  faute»  c'est 
celle  d'un  bon  citoyen  et  d'un  héros  ;  il  n'avait 
pas  même  besoin  du  succès  pour  être  inno- 
cent. Il  s'avance,  la  victoire  le  suit.  La  ruse  et 
Taudace  »  l'impétuosité  de  l'attaque  et  l'ha- 
bileté de  la  manœuvre  l'ont  rendu  maître  du 
vaisseau  commandant.  Cependant  on  combat 
de  tous  les  côtés  ;  sur  une  vaste  étendue  de 
mer  règne  le  carnage.  On  se  mêle  :  les  proues 
heurtent  contre  les  proues;  les  manœuvres 
sont  entrelacées  dans  les  manœuvres;  les 
foudres  se  choquent  et  retentissent.  Duguay- 
Trouin  observe  d'uaœil  tranquille  la  face 
du  combat»  pour  porter  des  secours»  répa- 
rer des  défaites  »  ou  achever  des  victoires.  Il 
aperçoit  un  vaisseau  de  cent  canons»  défendu 
par  une  armée  entière  ;  c  est  la  qu'il  porte 
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ses  coups.  Il  préfère  à  un  triomphe  facUe 
rhonneur  d'uu  combat  dangereux.  Deux  fois 
il  ose  Taborder,  deux  fois  Tincendie  qui  s'al- 
lume dans  le  vaisseau  ennemi,  l'oblige  de 
s'écarter.  Le  Devonshire^  semblable  à  un 
volcan  allumé ,  tandis  qu'il  est  consumé  au- 
dedans,  vomit  au-dehors  des  feux  encore 
plus  terribles.  Les  Anglais,  d'une  main  lan- 
cent des  flammes,  de  l'autre  tâchent  d'é- 
teindre celles  qui  les  environnent.  Duguay- 
Trouin  n'eût  désiré  les  vaincre  que  pour 
les  sauver.  Ce  fut  un  horrible  spectacle 
pour  un  cœur  tel  que  le  sien ,  de  voir  ce 
vaisseau  immense  brûlé  en  pleine  mer  ;  la 
lueur  de  l'embrasement  réfléchie  au  loin 
sur  les  flots,  tant  d'infortunés  errants  en 
furieux,  ou  palpitants  immobiles  au  milieu 
des  flammes ,  s'embrassant  les  uns  les  au- 
tres, ou  se  déchirant  eux-mêmes,  levant 
vers  le  ciel  des  bras  consumés,  ou  préd- 


Thomas  (Aatoine-Léooard)  naquit  à  Glermont-Fer- 
rand ,  le  1«  octobre  1752.  Il  vint  à  Paris  à  l'âge  de  dix 
ans,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  son  ap 
pUcation ,  par  son  amour  pour  l'étude ,  autant  que  par 
l'intelligence  de  son  esprit.  Après  le  cours  de  philoso- 
phie, Thomas  étudia  le  droit.  Son  imagination  bril- 
lante l'empêchait  de  se  plaire  dans  le  dédale  de  nos  lois, 
et  malgré  les  supplications  de  sa  mère ,  il  ne  put  résister 
au  penchant  qui  l'entraînait  vers  le  culte  des  muses. 
D  renonça  au  barreau  pour  une  chaire  de  cinquième 
au  collège  de  Beau?ais. 

Les  Réflexions  pWosophUives  et  littéraires  sur  le 
poème  de  la  Religion  Naturelle ,  publiées  en  1756 ,  fo- 
rent le  début  littéraire  de  Thomas.  Cette  réfutation 
n'est  pas  une  des  moins  solides  que  l'on  ait  opposées  à 
Voltaire.  Cependant  l'auteur  des  Éloges  condamna, 
quelques  années  après ,  cette  production  à  l'oubli.  En 
1756,  Thomas,  au  nom  du  corps  auquel  il  appartenait, 
adressa  une  ode  à  M.  Moreau  de  Séchelles ,  contrôleur- 
général  des  finances.  Lorsque  les  désastres  de  Lisbonne 
jetaient  l'efTroi  dans  tous  les  cœurs,  Thomas  écrint  un 
Mémoire  sur  les  causes  des  tremblements  de  terre,  qui 
remporta  un  accessit  à  l'Académie  de  Rouen.  En  1759, 
Thomas  publia  Jumonville ,  poème  en  quatre  chants, 
plus  remarquable  par  la  pureté  des  sentiments  que  par 
l'art  du  poète.  Cependant  l'ouvrage  renfermait  de 
très-beaux  ters ,  et  le  public  applaudit  le  jeune  au- 
teur pour  lequel  Fréron  lui-même  se  montra  plein 
de  bien?eiHance.  L'année  4759  vit  Thomas  couronné 
par  l'Académie,  pour  Y  Éloge  du  maréchal  comte  de 
.S»aa:e.  Ce  morceau  littéraire,  écrit  avec  fermeté,  n'a 
ni  verve  ni  abandon.  «  Les  grands  mots ,  disait-U  dans 
cet  Éloge,  expriment  faiblement  les  grandes  douleurs.  » 
Cette  pensée  si  juste  ne  présida  pas  malheureusement 


pitant  leurs  corps  fumants  dans  la  mer; 
d'entendre  le  bruit  de  Tincendie ,  les  hur- 
lements des  mourants ,  les  vœux  de  la  re- 
ligion mêlés  aux  cris  du  désespoir  et  aux 
imprécations  de  la  rage,  jusqu'au  moment 
terrible  où  le  vaisseau  s'enfonça;  Fabime 
se  referme,  et  tout  disparaît.  Puisse  le  génie 
de  rhumanité  mettre  souvent  de  pareils  ta- 
bleaux devant  les  yeux  des  rois  qui  ordon- 
nent les  guerres  !  Cependant  Duguay-Trouin 
poursuit  la  flotte  épouvantée.  Tout  fuit,  tout 
se  disperse.  La  mer  est  couverte  de  dâ>ris; 
nos  ports  se  remplissent  de  dépouilles;  et 
tel  fut  l'événement  de  ce  combat,  qu'aucun 
des  vaisseaux  qui  portaient  du  secours  ne 
passa  chez  les  ennemis  ;  les  fruits  de  la  ba- 
taille d'Almanza  furent  assurés,  l'archiduc 
vit  échouer  ses  espérances,  et  Philippe  V 
put  dès  lors  se  flatter  que  son  trône  seroft 
un  jour  affermi. 


à  la  composition  de  l'écri? ain ,  souvent  plein  enflure 
et  d'exagération.  L'amiée  sui?ante ,  Thotsas  fit  f  Éloge 
de  d'Âgoesseau ,  la  même  année.  UÉpUre  au  peuple 
eut  le  premier  accessit  du  prix  de  vers ,  remporté  par 
Marmontel.  Dudos ,  secrétaire  de  l'Académie,  dédara 
que  l'illustre  compagnie  n'avait  épronyé  qu'un  regret, 
celui  de  ne  pouvoir  accorder  deux  prix.  Un  cnré  de  eam- 
pagnefit  imprimera  ses  fk*ais  l'œuvre  de  Thomas, en  y 
supprimant  quelques  déclamations  contre  les  grands; 
et,  après  Tavoir  lue  en  chaire,  il  en  distribua  les  exem- 
plaires aux  villageois,  ses  paroissiens.  Ce  touchant 
hommage  fit  un  plaisir  extrême  à  Thomas.  VÉloge 
de  Duguay-Trouin,  couronné  par  l'Académie,  en  1761 , 
précéda  d'une  année  l'ode  sur  le  Temps.  On  a  de  Tho- 
mas une  autre  ode  sur  les  Devoirs  de  la  société.  Le  seul 
mérite  de  cette  pièce  lyrique  est  d'être  très -pure- 
ment écrite.  Thomas ,  qui  continuait  à  professer ,  était 
forcé  de  passer  une  partie  des  nuits  dans  des  veilks  la- 
borieuses ;  aus^  sa  santé  en  reçut  -  elle  une  atteinte  fa- 
tale. Enfin  il  lui  fallut  renoncer  à  sa  chaire,  où  il  en- 
seignait avec  beaucoup  de  savoir  et  de  bonté.  Le  doc 
de  Praslm ,  ministre  des  affaires  étrangères ,  hii  offrit 
une  place  de  secrétaire  particulier  qo'U  accepta.  Ce  fot 
alors  qu'il  composa  l'Éloge  de  Sully,  couronné  en  I7SS. 
Grimm,  qui  jusque  là ,  s'était  montré  l'ennemi  du  talent 
de  Thomas,  applaudit  à  ce  nouveau  travail ,  Inférieur  ce- 
pendant aux  autres  Éloges ,  quoique  la  troisième  partie 
du  discours  contienne  de  très -bdles  choses;  le  paral- 
lèle de  Sully  et  de  Colbert  est  un  morceau  plein  de  talent 
et  de  savoh*.  Le  duc  de  Praslin  ne  se  montra  pas  blessé 
par  le  ton  général  de  l'œuvre  de  son  protégé ,  ai^uel 
Il  s'efforça  d'ouvrir  les  portes  de  l'Académie-Française. 
Afin  que  l'élection  ne  souffrit  aucun  obstacle,   fl  le 
fit  nommer  secrétahre- interprète  des  cantons  suisses. 
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Ce  seigneur,  croyant  avoir  à  ae  plaindre  de  Marnion- 
tel,  voulait  écarter  cet  écrivain  d'une  place  vacante  dans 
cette  compagnie ,  en  facilitant  àXhomas  tous  les  moyens 
d'obtenir  le  fanteail.  Celui-ci  reftisa  de  seconder  les  vues 
de  son  proteoteor,  dont  il  enoonmt  Tindiiférenoe.  «  J'ai 
été  quelque  temps  auprès  d'un  ministre  ;  j'aurais  pu,  en 
y  restant ,  avoir  peut-être  un  jour  dii  ou  douze  mille 
livres  de  rente;  mais  il  a  exigé  de  moi  une  action  que  je 
ne  voulais  ni  ne  devais  foire.  Je  me  suis  retiré,  et  suis 
resté  pauvre  sans  peine  et  sans  regret  »  Cette  noble 
conduite  déTbomas,  qui  conserva  toajoars  la  même  gé- 
nérosité de  sentiments,  nous  ajikhiYÉlogede  Descartes, 
couronné  en  1765.  L'auteur  partagea  le  prix  avec  Gail- 
lard, qui  sut  s'honorer  en  proclamant  la  supériorité  de 
l'œuvre  d'un  rival ,  auquel  Voltilre,  oubliant  son  cruel 
jeu  de  mots  sur  œ  qu'il  appelait  le  galithomas ,  ap- 
plaudit avec  bonne  foi.  La  composition  de  Thomas 
méritait  cette  haute  approbation  littéraire.  Le  fils  de 
Louis XY  étant  mort,  Thomas  publia  son  Éloge  en 
mars  1766.  Diderot,  dont  nous  citerons  le  jugement, 
aurait  dû,  après  avoir  blâmé  les  flatteries  prodi- 
guées à  la  mémoire  d*un  enfont,  rendre  justice  an 
style  de  cette  nouvelle  production ,  plus  simple  et  plus 
touchante  que  toutes  les  autres  qu'avait  couronnées 
l'Académie.  Thomas  prononça  son  discours  de  récep- 
tion dans  cette  illustre  compagnie  le  22  janvier  1767. 
Après  trois  ans  de  silence  et  la  chute  d'un  mauvais  opéra, 
Amphion,  dont  il  avait  composé  les  paroles,  Thomas 
lut  à  ses  confrères  son  chef-d'œuvre,  VÉloge  de  Marc- 
Aurèle.  Le  bonheur  de  la  forme ,  la  sublimité  de  la  mo- 


rale, l'élégante  simplicité  dn  style ,  tout  semble  faire 
de  ce  discours  une  composition  antique.  En  1772,  Tho- 
mas^pubUa  l'Essai  sur  le  Caractère ,  les  Mcewrs  et  l'Es- 
prit des  femmes 9  ouvrage  qui,  malgré  des  vues  ingé- 
nieuses, n'eut  qu'un  succès  très- contesté.  L'Essai 
sur  les  Éloges ,  travail  considérable ,  plein  d'érudition 
et  de  modestie ,  révèle  de  grands  progrès  de  style  et 
l'envie  bien  arrêtée  de  se  corriger  du  défaut  de  naturel 
qui  fait  tant  de  tort  à  ses  Éloges,  Tliomas  consacra  un 
Hommage  à  la  mémoire  de  madame  Geoffrin.  Il  n'a 
rien  écrit  de  plus  touchant  et  de  mieux  senti.  Les  mé- 
moires du  temps  lui  attribuent  l'honneur  d'avoû*  tait 
une  grande  pari  du  discours  prononcé  par  son  ami  Duels 
à  l'Académie,  en  succédant  àVoltaire.  L'excès  de  travail 
avait  usé  dans  Thomas  les  ressorts  de  la  vie.  Il  mourut 
àUlKns,  petit  hameau  situé  entre  Saint-Onix  et  Lyon, 
le  17  septembre  1785.  Pendant  sa  maladie ,  il  conserva 
tout  le  calme  d'on  honnête  homme  qui  quitte  avec  dou- 
leur ses  amis ,  mais  qui  n'a  rien  à  craindre  au-delà  de 
la  vie. Thomas,  en  effet,  fût  toujours  un  modèle  de 
vertu  et  de  probité.  Après  sa  mort ,  on  a  publié  les  frag- 
ments de  la  Pètrèide ,  poâne  qu'il  composait  sur  Pierre- 
le  -  Grand.  Nous  cberdierons  à  apprécier ,  dans  notre 
volume  de  poésie,  cette  production  ^  qui  manque  d'in- 
térêt, mais  dans  laquelle  on  trouve  de  belles  tirades. 
U  y  adu  danger  à  prendre  Thomas  pour  modèle; 
c'est  un  écrivain  qu'il  faut  étudier  avec  précaution , 
oonmne  tons  les  hommes  qui  se  jettent  dans  une  voie 
périlleuse  et  incertaine ,  d'où  ils  ne  sortent  qu'à  force 
de  talent. 


PÉRORAISON  DE  L'ÉLOGE  DE  DUGUAY-TROUIN. 


AUT-iL  qu'il  nous  ait  été  enlevé 
si  tôt!  Faut- il  qu'usé  par  les 
maladies,  il  ait  succombé  lors- 
'  qu'il  aurait  pu  encore  remplir 
une  longue  carrière  !  Ah  !  si 
le  Ciel  eût  prolongé  ses  jours,  même  dans  sa 
vieillesse  il  aurait  encore  pu  servir  l'état. 
Ainsi  Duquesne,  affaibli  par  les  années, 
rendait  la  France  respectable  sur  les  mers  ; 
Ainsi  Yillars  remportait  des  victoires  à  l'âge 
où  les  autres  hommes  vivent  à  peine.  Que 
du  moins  son  âme  respire  encore  parmi 
nous  !  Que  son  exemple  perpétue  dans  notre 
marine  et  la  valeur  et  les  talents! 


Dans  ces  aitretiens  si  profonds  qu'il  avait 
avec  Philippe,  il  parlait  sans  cesse  à  ce 
prince  de  l'importance  et  de  l'utilité  de  la 
marine.  Ah!  s'il  revivait  aujourd'hui,  s'il 
errait  parmi  nos  ports  et  nos  arsenaux , 
quelle  serait  sa  douleur  !  «  Français ,  s'é- 
crierait-il ,  que  sont  devenus  ces  vaisseaux 
que  j'ai  commandés ,  ces  flottes  victorieuses 
qui  dominaient  sur  l'Océan  ?  Mes  yeux  cher- 
chent en  vain  :  je  n'aperçois  que  des  ruines. 
Un  triste  silence  règne  dans  vos  ports.  Hé 
quoi!  n'êtes-vous  plus  le  même  peuple? 
N'avez-vous  plus  les  mêmes  ennemis  à  com- 
battre? Allez  tarir  la  source  de  leurs  trésors 
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Ignorez-vons  que  toutes  les  guerres  de  l'Eu- 
rope ne  sont  plus  que  des  guerres  de  com- 
merce »  qu'on  achète  des  armées  et  des 
victoires,  et  que  le  sang  est  à  prix  d'argent  ? 
Les  vaisseaux  sont  aujourd'hui  les  appuis  des 
trônes. 

>  Portez  vos  regards  au-delà  des  mers  ; 
les  habitants  de  vos  colonies  vous  tendent  les 
bras  :  les  abandonnerez-vous  aux  premiers 
ennemis  qui  voudront  descendre  sur  leurs 
côtes?  Les  ferez-vous  repentir  de  leur  fidé- 
lité? En  vain  la  nature  leur  a  donné  la  valeur 
et  le  zèle.  Leur  vie,  leur  sûreté,  leur  exis- 
tence est  dans  vos  ports  ;  vos  vaisseaux  sont 
leurs  remparts  ;  ils  n'en  ont  point  d'autres. 
Êtes- vous  citoyens?  ce  sont  vos  frères.  Êtes- 
vous  avides  de  richesses?  vous  les  trouverez 
dans  ce  Nouveau-Monde;  vous  y  trouverez 
un  bien  plus  précieux  :  la  gloire. 


»  Vous  avez  versé  tant  de  sang  pour  main- 
tenir la  balance  de  l'Europe  ;  l'ambition  a 
changé  d'objet.  Portez,  portez  cette  balance 
sur  les  mers;  c'est  là  qu'il  fout  établir  l'é- 
quilibre du  pouvoir  :  si  un  seul  peuple  y  do- 
mine ,  il  sera  tyran ,  et  vous  serez  esclaves. 
Il  foudra  que  vous  achetiez  de  lui  les  aliments 
de  votre  luxe,  dont  vos  malheurs  ne  vous 
guériront  pas.  Français,  considérez  ces  mers, 
qui,  de  trois  côtés,  baignent  votre  pairie; 
voyez  vos  riches  provinces  qui  vous  offrait 
à  l'envi  tout  ce  qui  sert  à  la  construction  ; 
voyez  ces  ports  creusés  pour  recevoir  vos 
vaisseaux.  La  gloire,  l'intérêt,  la  nécessité» 
la  nature,  tout  vous  appelle.  Français,  soyez 
grands  comme  vos  ancêtres  :  régnez  sur  la 
mer;  et  mon  ombre,  en  apprenant  vos 
triomphes  sur  les  peuples  que  j'ai  vaincus , 
se  réjouira  encore  dans  son  tombeau.  » 


ÉLOGE  DE  DESCARTES. 


A  philosophie,  née  dans  TÉgyp- 
]  te,  dans  l'Inde  et  dans  la  Per- 
*  se,  avait  été,  dans  le  principe, 
I  presque  aussi  barbare  que  les 
^  hommes.  Dans  la  Grèce ,  aussi 
féconde  que  hardie,  elle  avait  créé  tous  ces 
systèmes  qui  expliquaient  l'univers,  ou  par 
le  principe  des  éléments ,  ou  par  l'harmonie 
des  nombres,  ou  par  les  idées  éternelles, 
ou  par  les  combinaisons  de  masses,  de  fi- 
gures et  de  mouvements ,  ou  par  l'activité  de 
la  forme  qui  vient  s'unir  à  la  matière.  Dans 
Alexandrie ,  et  à  la  cour  des  rois,  elle  avait 
perdu  ce  caractère  original  et  ce  principe  de 
fécondité  que  lui  avait  donné  un  pays  libre. 
A  Rome,  parmi  des  maîtres  et  parmi  des  es- 
claves, elle  avait  été  également  stérile  ;  elle 
s'y  était  occupée,  ou  a  flatter  la  curiosité  des 
princes,  ou  à  lire  dans  les  astres  la  chute  des 


tyrans.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
vouée  aux  enchantements  et  aux  mystères, 
elle  avait  cherché  à  lier  commerce  avec  les 
puissances  célestes  ou  infernales.  Dans  Con- 
stantinople,  elle  avait  tourné  autour  des 
idées  des  anciens  Grecs ,  comme  autour  des 
bornes  du  monde.  Chez  les  Arabes,  chez  ce 
peuple  doublement  esclave  et  par  sa  religion 
et  par  son  gouvernement,  elle  avait  eu  ce 
même  caractère  d'esclavage,  bornée  à  com- 
menter un  homme,  au  lieu  d'étudier  la  na- 
ture. Dans  les  siècles  barbares  de  l'Occident, 
elle  n'avait,  été  qu'un  jargon  absurde  et  in- 
sensé ,  que  consacrait  le  fanatisme  et  qu'a- 
dorait la  superstition.  Enfin,  à  la  renaissance 
des  lettres,  elle  n'avait  profité  de  quelques 
lumières  que  pour  se  remettre  par  choix 
dans  les  chaînes  d'Aristote.  Ce  philosophe , 
depuis  plus  de  cinq  siècles,  combattu ,  pro- 
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scrit,  adoré,  excommunié»  et  toujours  vain- 
queur,  dictait  aux  nations  ce  qu'elles  devaient 
croire.  Ses  ouvrages  étant  plus  connus  »  ses 
erreurs  étaient  plus  respectées.  On  négli- 
geait pour  lui  l'univers  ;  et  les  hommes  »  ac- 
coutumés depuis  longtemps  à  se  passer  de 
l'évidence»  croyaient  tenir  dans  leurs  mains 
les  premiers  principes  des  choses»  parce  que 
leur  ignorance  hardie  prononçait  des  mots 
obscurs  et  vagues  qu'ils  croyaient  entendre. 
Voilà  les  progrès  que  Tesprit  humain  avait 
fait  pendant  trente  siècles.  On  remarque  » 
pendant  cette  longue  révolution  de  temps , 
cinq  ou  six  hommes  qui  ont  pensé  et  créé  des 
idées  »  et  le  reste  du  monde  a  travaillé  sur 
ces  pensées»  comme  Tartisan ,  dans  sa  forge» 
travaille  sur  les  métaux  que  lui  fournit  la 
mine.  Il  y  a  eu  plusieurs  siècles  de  suite  où 
Ton  n'a  point  avancé  d*un  pas  vers  la  vérité; 
il  y  a  eu  des  nations  qui  n'ont  pas  contribué 
d'une  idée  à  la  masse  des  idées  générales.  Du 
siècle  d'Aristote  à  celui  de  Descartes  »  j'aper- 
çois un  vide  de  deux  mille  ans.  Là  »  la  pensée 
originale  se  perd»  comme  un  fleuve  qui 
meurt  dans  les  sables»  ou  qui  s'ensevelit  sous 
terre,  et  qui  ne  reparaît  qu'à  mille  lieues  de 
là»  sous  de  nouveaux  cieux  et  sur  une  terre 
nouvelle.  Quoi  donc»  y  a-t-il  pour  l'esprit 
humain  des  temps  de  sommeil  et  de  mort  » 
comme  il  y  en  a  de  vie  et  d'activité?  Ou  le 


don  de  penser  par  soi  «même  est-il  réservé  à 
un  petit  nombre  d'honmies?  Ou  les  grandes 
combinaisons  d'idées  sont-elles  bornées  par 
la  nature  et  s'épuisent-elles  avec  rapidité? 
Dans  cet  état  de  l'esprit  humain»  dans 
cet  engourdissement  général»  il  fallait  un 
liomme  qui  remontât  l'espèce  humaine;  qui 
ajoutât  de  nouveaux  ressorts  à  l'entende- 
ment ;  qui  se  ressaisit  du  don  de  penser;  qui 
vit  ce  qui  était  fait»  ce  qui  restait  à  faire,  et 
pourquoi  les  progrès  avaient  été  suspendus 
pendant  tant  de  siècles;  un  homme  qui  eût 
assez  d'audace  pour  renverser,  assez  de  génie 
pour  reconstruire»  assez  de  sagesse  pour 
poser  des  fondements  sûrs  »  assez  d'éclat  pour 
éblouir  son  siècle  et  rompre  l'enchantement 
des  siècles  passés;  un  homme  qui  étonnât 
par  la  grandeur  de  ses  vues;  un  homme  en 
état  de  rassembler  tout  ce  que  les  sciences 
avaient  imaginé  ou  découvert  dans  tous  les 
siècles,  et  de  réunir  toutes  ces  forces  dis- 
persées pour  en  composer  une  seule  force  » 
avec  laquelle  il  remuât»  pour  ainsi  dire»  l'u- 
nivers; un  homme  d'un  génie  actif»  entre- 
prenant» qui  sût  voir  où  personne  ne  voyoit, 
qui  désignât  le  but  et  qui  traçât  la  route, 
qui,  seul  et  sans  guide»  franchît»  pardessus 
les  précipices  »  un  intt  rvalle  immense»  et  en- 
traînât après  lui  le  genre  humain  :  cet  homme 
devoit  être  Descartes. 


ÉLOGE  DU  DAUPHIN. 


*  A  mort  d'un  homme  vertueux 
7  est  un  malheur  pour  l'huma- 
inité  entière;  non  qu'il  puisse 
(toujours  être  fort  utile  aux 
^hommes»  quelquefois  il  vit  et 
meurt  obscur;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'il  orne  la  terre  »  et  donne  plus  de  dignité 
à  la  nature  humaine.  Ce  sont  ces  âmes  qui 


réconcilient  les  regards  de  Dieu  avec  la  terre  ; 
mais  si  Thomme  vertueux  qui  meurt  étoit  un 
prince»  s'il  est  mort  à  la  fleur  de  son  âge» 
s'il  devoit  faire  un  jour  le  bonheur  d'une  na- 
tion ,  quelle  doit  être  alors  la  douleur  pu- 
blique! La  mort  du  dauphin  a  intéressé  la 
France,  et  les  ennemis  même  de  la  France. 
La  cour»  qui  l'a  vu  de  près»  en  a  été  con- 
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sternée.  Les  vastes  palais  de  FoDtainebleau 
ont  été  baignés  de  larmes  :  on  arrache  la  fe- 
mille  royale  à  un  séjour  désolé  ;  on  fuit;  ces 
palais  immenses  deviennent  déserts,  et  la 
mort  seule  y  habite;  mais  tous  les  cœurs 
restent  attachés  à  cet  appartement  funè- 
bre; ils  errent  autour  de  ce  lit  de  mort,  et 
fixés  près  d'une  vaine  cendre,  redemandent 
au  Ciel  ce  qui  n'est  plus.  Quel  retour  !  Pres- 
que jusqu  au  dernier  moment  on  avoit  espé- 
ré. On  revoit  ces  chemins  par  où  il  avoit 
passé ,  où  la  douce  espérance  le  soutenoit  en- 
core. La  nouvelle  arrive  à  Paris;  en  un  in- 
stant elle  est  répandue  dans  les  maisons ,  dans 
les  places  publiques.  Il  esi  mort!  à  ce  mot, 
qui  de  nous  n'a  été  attendri?  Notre  froide 
indifférence  s'est  émue  ;  nos  vains  plaisirs 
ont  été  suspendus  ;  tous  les  vrais  citoyens  ont 
pleuré  :  le  riche  s'est  étonné  de  se  trouver  si 
sensible;  le  pauvre  a  senti  qu'il  |x>uvoit  être 
plus  malheureux.  Le  peuple ,  ce  bon  peuple , 
toujours  vrai  dans  sa  douleur  comme  dans  sa 
joie ,  a  formé  des  regrets  sincères  ;  il  a  gémi 
de  cette  mort,  comme  d'une  calamité  per- 
sonnelle pour  lui.  Les  soldats,  en  pleurant , 


Vokidei  fhigmentsd'unjagementtrès-sérèrede  Di- 
derot sur  ï Éloge  du  Dauphin  par  Thomas.  Le  fond  des 
idées  de  Diderot  est  juste  ;  la  forme  est  peut-être  trop 
ïébémente ,  quoique  pleine  d'éloquence  : 

c  Vous  me  demandez ,  mon  ami ,  ce  que  je  pense  de 
V Éloge  du  dauphin ,  par  M.  Thomas.  Je  ne  tous  répon- 
drai pas  autre  chose  que  ce  que  je  lui  en  ai  dit  à  lui- 
même  ,  lorsqu'il  m'en  fit  la  lecture.  Jamais  l'art  de  la 
parole  n'a  été  si  indignement  prostitué.  Vous  ayez  pris 
tous  les  grands  hommes  passés ,  présents  et  à  venir,  et 
f  ous  les  avez  humiliés  devant  un  enfant  qui  n'a  rien  dit 
et  rien  fait.  Votre  prince  yaloit  -  il  mieui  que  Trajan  ? 
£h  bien  1  monsieur ,  sachez  que  Pline  s'est  déshonoré 
par  son  Éloge  de  Trc^jan,  Vous  avez  un  caractère  de  vé- 
rité et  d'honnêteté  à  soutenir,  et  vous  allez  le  perdre. 
Si  c'est  un  Tacite  qui  écrive  un  jour  notre  histoire , 
vous  y  serez  marqué  d'une  flétrissure.  Vous  me  feites 
jeter  au  feu  tous  les  Éloges  que  vous  avez  faits,  et  vous 
me  dispensez  de  lire  (ous  ceux  que  vous  ferez  désormais. 
Je  ne  vous  demande  pas  de  prendre  le  cadavre  du  dau- 
phin ,  de  rétendre  sur  la  rive  de  la  Seine ,  et  de  lui  foire , 
h  l'exemple  des  Égyptiens ,  sévèrement  son  procès  ;  mais 
je  ne  vous  permettrai  jamais  d'être  un  vil  et  maladroit 
courtisan 


ont  renversé  leurs  drapeaux  :  on  a  pris  le 
deuil  dans  les  provinces  éloignées.  L'amour 
de  la  patrie ,  qui  y  est  plus  vif ,  y  a  rendu  la 
douleur  plus  touchante.  Plus  on  aime  la  ver- 
tu ,  et  plus  on  a  regretté  ce  prince.  Tous  les 
temples  ont  été  revêtus  de  deuil  :  le  deuil 
s'est  étendu  sur  la  France;  mais  le  cri  de  la 
nature  s'élève  au  milieu  de  la  douleur  géné- 
rale de  la  nation.  Quel  moment  que  celui  où 
un  roi  qui  vient  de  perdre  son  fils  déjà  formé 
pour  le  trône,  pénétré  de  douleur,  se  fait 
amener  les  princes  ses  petits-fils,  saisit  avec 
transport  Fainé  de  ces  jeunes  enfants,  l'enlève 
entre  ses  bras ,  le  presse  contre  ses  joues 
mouillés  de  larmes,  et  s'écrie  plusieurs  fois  en 
pleurant  :  c  Vous  êtes  donc  mon  successeur.  > 
A  ce  spectacle,  personne  ne  peut  retenir  ses 
larmes;  et  toute  la  cour,  en  silence,  crut 
perdre  le  dauphin  une  seconde  fois.  Ainsi,  ô 
révolution  des  temps  I  ainsi,  après  la  mort  du 
célèbre  duc  de  Bourgogne,  on  vit  Louis  XIV, 
en  cheveux  blancs,  penché  sur  le  berceau  de 
Louis  XV,  le  caresser  de  ses  mains  royales, 
et  regarder  avec  attendrissement,  dans  ce 
jeune  enfant,  l'espérance  d'un  grand  peuple. 


»  Je  ne  suis  pas  venu ,  conune  César,  avec  la  condam- 
nation de  Ligarius  signée;  mais  il  eût  fallu  s'y  pren- 
dre autrement  pour  me  la  faire  tomber  des  mains.  Si 
votre  prince  méritoit  la  centième  partie  des  éloges  que 
vous  lui  prodiguez ,  qui  est-ce  qui  lui  a  ressemblé  F  qui 
est-ce  qui  lui  ressemblera?  Le  passé  ne  l'a  point  égalé , 
et  l'avoir  ne  montrera  rien  qui  l'égale...  Si  j'avois , 
comme  vous ,  cette  voix  qui  sait  évoquer  les  mânes  ,j*é- 
voquerois  celle  de  d'Âguesseau ,  de  Sully,  de  Descartes  ; 
vons  entendriez  le^irs  reproches,  et  vous  ne  les  soutien- 
driez pas.  Mais  croyez- vons  qu'un  père  qui  connoiswit 
apparemment  son  flls  puisse  approuver  un  amas  d'hy- 
perboles dont  il  ne  pourra  se  dissimuler  le  mensonge  ? 
Que  voulez  -  vous  qu'il  pense  des  lettres  et  de  ceux  qui 
les  cultivent ,  lorsqu'un  des  pins  honnêtes  d'entre  eux 
se  résout  à  mentir  à  toute  une  nation  avec  aussi  peo  de 
pudeur?  Et  ses  sœurs,  et  sa  femme?  Pour  ses  valets , 
ils  en  riront.  Si  j'étois  votre  frère ,  je  me  lèverois  pen- 
dant la  nuit ,  j'enicverois  cet  Éloge  de  votre  portefeuille, 
je  le  brùlerois ,  et  je  croirois  vons  avoir  montré  com- 
bien je  vous  aime.  » 

Diderot  se  devait  à  lui-même  et  à  l'équité  de  ména- 
ger davantage  un  des  écrivains  les  plus  vertueux  du 
temps. 
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PARALLÈLE  DE  COLBEKÏ  ET  DE  SULLY. 


|ESTmÉs  tous  deux  à  de  grandes 

f choses,  ils  furent  élevés  au 
ministère  à  peu  près  dans  les 

/mêmes  circonstances.  Sully  pa. 

{rut  après  les  horribles  dépré- 
dations des  favoris  et  les  désordres  de  la 
ligue;  Golbert  eut  à  réparer  les  maux  qu'a- 
vait causés  le  règne  orageux  et  faible  de 
Louis  XIII,  les  opérations  brillantes  mais  fbr^ 
cées  de  Richelieu,  les  querelles  de  la  Fronde, 
l'anarchie  des  finances  sous  Mazarin.  Tous 
deux  trouvèrent  le  peuple  accablé  d'impôts , 
et  le  roi  privé  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  revenus  ;  tous  deux  eurent  le  bonheur 
de  rencontrer  deux  princes  qui  avaient  le 
génie  du  gouvernement,  capables  de  vou- 
loir le  bien,  assez  courageux  pour  l'en- 
treprendre, assez  fermes  pour  le  soute- 
nir, désirant  faire  de  grandes  choses,  l'un 
pour  la  France,  et  l'autre  pour  lui-même. 
Tous  deux  commencèrent  par  liquider  les 
dettes  de  l'état,  et  les  mêmes  besoms  firent 
naître  les  mêmes  opérations;  tous  deux  tra- 
vaillèrent ensuite  à  accroître  la  fortune  pu- 
blique. Us  surent  également  combiner  la 
nature  des  divers  impôts  ;  mais  Sully  ne  sut 
pas  en  tirer  tout  le  parti  possible;  Golbert 
perfectionna  l'art  d'établir  entre  eux  de  justes 
proportions.  Tous  deux  dimmuèrent  les  frais 
énormes  de  la  perception ,  bannirent  le  trafic 
honteux  des  emplois ,  qui  enrichissait  et  avi- 
lissait la  cour,  ôtèrent  aux  courtisans  tout 
intérêt  dans  les  fermes;  tous  deux  firent 
cesser  la  confusion  qui  régnait  dans  les  re- 
cettes et  les  gains  immenses  que  faisaient  les 
receveurs  ;  mais  dans  toutes  ces  parties ,  Gol- 
bert n'eut  que  la  gloire  d'imiter  Sully,  et  de 
faire  revivre  les  anciennes  ordonnances  de 
ce  grand  homme.  Le  ministre  de  Louis  XIY , 
à  l'exemple  de  celui  de  Henri  IV,  assura  des 
fonds  pour  chaque  dépense;  à  son  exemple, 
il  réduisit  Tinturêt  de  l'argent.  Tous  deux 


travaillèrent  à  faciliter  les  communications; 
mais  Golbert  fit  exécuter  le  canal  du  Langue- 
doc, dont  Sully  n'avait  eu  que  le  projet.  Ils 
connurent  également  l'art  de  faire  tomber 
sur  les  riches  et  sur  les  habitants  des  villes 
les  remises  accordées  aux  campagnes;  mais 
on  leur  reproche  à  tous  deux  d'avoir  gêné 
l'industrie  par  des  taxes.  Le  crédit,  cette 
partie  importante  des  richesses  publiques, 
qui  foit  circuler  celles  qu'on  a,  et  qui  supplée 
à  celles  qu'on  n'a  pas ,  parait  n'avoir  pas  été 
assez  connu  par  Sully,  et  assez  ménagé  par 
Golbert.  Les  gains  excessifs  des  traitants  fu- 
rent réprimés  par  tous  les  deux  ;  mais  Sully 
connut  mieux  de  quelle  importance  il  est 
pour  un  état  de  rapprocher  les  gains  des  fi- 
nances de  ceux  qu'on  peut  faire  dans  les 
entreprises  de  commerce  ou  d'agriculture. 
Les  monnaies  attirèrent  leur  attention  ;  mais 
Sully  n'aperçut  que  les  maux,  ou  ne  trouva 
que  des  remèdes  dangereux  ;  Golbert  porta 
dans  cette  pariie  une  supériorité  de  lumières 
qu'il  dut  à  son  siècle  autant  qu  à  lui-même. 

On  leur  doit  à  tous  deux  l'éloge  d'avoir  vu 
que  la  réforme  du  barreau  pouvait  influer 
sur  l'aisance  nationale;  mais  l'avantage  des 
temps  fit  que  Golbert  exécuta  ce  que  Sully 
ne  put  que  désirer  :  l'un ,  dans  un  temps  d'o- 
rage et  sous  un  roi  soldat,  annonça  seulement 
à  une  nation  guerrière  qu'elle  devait  esti- 
mer les  sciences;  l'autre,  ministre  d'un  roi 
qui  portait  la  grandeur  jusque  dans  les  plai- 
sirs de  Tesprit ,  donna  au  monde  l'exemple , 
trop  oublié  peut-être,  d'honorer ,  d'enrichir 
et  de  développer  tous  les  talents.  Sully  en- 
trevit le  premier  l'utilité  d'une  marine  ;  c'é- 
tait beaucoup  en  sortant  de  la  barbarie  ;  nous 
nous  souvenons  que  Golbert  eut  la  gloire 
d'en  créer  une. 

Le  commerce  fut  protégé  par  les  deux 
ministres;  mais  l'un  voulait  le  tirer  pres- 
que tout   entier  du  produit  des  terres . 
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Tautre  des  manufactures;  Sully  préférait, 
avec  raison ,  celui  qui ,  étant  attaché  au  sol , 
ne  peut  être  partagé  ni  envahi ,  et  qui  met 
les  étrangers  dans  une  dépendance  néces- 
saire; Colbert  ne  s'aperçut  pas  que  l'autre 
n'est  fondé  que  sur  des  besoins  de  caprice  ou 
de  goût ,  et  qu'il  peut  passer  avec  les  artistes 
dans  tous  les  pays  du  monde.  Sully  fut  donc 
supérieur  à  Colbert  dans  la  connaissance 
des  véritables  sources  du  commerce  ;  mais 
Colbert  l'emporta  sur  lui  du  côté  des  soins , 
de  l'activité  et  des  calculs  politiques;  dans 
cette  partie  il  l'emporta  par  son  attention  à 
diminuer  les  droits  intérieurs  du  royaume , 
que  Sully  augmenta  quelquefois  ;  par  son  ha- 
bileté à  combiner  les  droits  d'entrée  et  de 
sortie ,  opération  qui  est  peut-être  un  des 
plus  savants  ouvrages  d'un  législateur,  et  où 
la  plus  petite  erreur  de  combinaison  peut 
coûter  des  millions  a  l'état. 

Il  sera  difficile  d'égaler  Colbert  dans  les 
détails  et  les  grandes  vues  du  commerce  ; 
il  sera  difficile  de  surpasser  Sully  dans 
les  encouragements  qu'il  donna  à  l'agri- 
culture. Ce  n'est  pas  que  Colbert  ait  né- 
gligé entièrement  cette  partie  importante  ; 
n'exagérons  pas  les  fautes  des  grands  hom- 
mes, et  n'ayons  pas  la  manie  d'être  tou- 
jours extrêmes  dans  nos  censures  comme 
dans  nos  éloges.  Colbert,  à  l'exemple  de 
Sully,  voulut  faire  naître  l'aisance  dans 
les  campagnes;  il  diminua  les  tailles;  il  pré- 
vint, autant  qu'il  put,  les  maux  attachés  à 
une  imposition  arbitraire;  il  protégea,  par 
des  règlements  utiles  ^  la  nourriture  des 
troupeaux,  il  encouragea  la  population  par 
des  récompenses;  mais,  faute  d'avoir  permis 
le  commerce' des  grains,  tant  d'opérations 
admirables  furent  presque  inutiles;  il  n'y 
avait  point  de  richesse  réelle;  l'état  parut 
brillant  et  le  peuple  fut  malheureux;  l'or, 
que  le  trafic  faisait  circuler  ne  parvenait 
point  jusqu'à  la  classe  des  cultivateurs;  le 
prix  des  grains  baissa  sans  cesse ,  et  l'on  finit 


Void  coauDent  Thomas .  dans  VOraison  funèbre  de 
Sully,  qui  nous  a  foorni  le  parallèle  de  ce  grand  homme 
et  de  Colbert,  trace  brillamment  le  tableau  de  l'Europe 
et  de  la  cour  de  Henri  IV  : 


par  la  disette.  Tels  furent  les  principes  et  les 
succès  différents  de  ces  deux  grands  hommes. 
Si  maintenant  nous  comparons  leurs  carac- 
tères et  leurs  talents ,  nous  trouverons  que 
tous  deux  eurent  de  la  justesse  et  de  l'éten- 
due dans  l'esprit,  de  la  grandeur  dans  les 
projets,  de  Tordre  et  de  l'activité  dans  l'exé- 
cution; mais  Sully,  peut-être,  saisit  mieux  la 
masse  entière  du  gouvernement,  Colbert  en 
développa  mieux  les  détailsX'un  avait  plus  de 
cette  politique  moderne  qui  calcule  ;  l'autre 
de  cette  politique  des  anciens  législateurs  qui 
voyaient  tout  dans  un  grand  principe.  Le  plan 
de  Colbert  était,  une  machine  vaste  et  com- 
pliquée, ou  il  fallait  sans  cesse  remonter  de 
nouvelles  roues;  le  plan  de  Sully  était  simple 
et  uniforme  comme  celui  de  la  nature.Colbert 
attendait  plus  des  hommes,  Sully  attendait 
plus  des  choses.  L'un  créa  les  ressources  in- 
connues à  la  France;  l'autre  employa  mieux 
les  ressources  qu'elle  avait.  La  réputation  de 
Colbert  dut  avoir  d'abord  plus  d'éclat,  et 
celle  de  Sully  dut  acquérir  phis  de  solidité. 
A  l'égard  du  caractère ,  tous  deux  eurent 
le  courage  et  la  vigueur  d'âme  sans  la- 
quelle on  ne  fit  jamais  ni  beaucoup  de  bien , 
ni  beaucoup  de  mal  dans  un  état  ;  mais  la 
politique  de  l'un  se  sentit  de  l'austérité  de 
ses  mœurs ,  celle  de  l'autre  du  luxe  de  son 
siècle.  Ils  eurent  la  triste  conformité  d'être 
haïs  ;  mais  l'un  des  grands ,  l'autre  du  peu- 
ple. On  reproche  de  la  dureté  à  Colbert,  de 
la  hauteur  à  Sully  ;  mais  si  tous  deux  cho- 
quèrent des  particuliers ,  tous  deux  aimèrent 
la  nation.  Enfin,  si  l'on  examine  leurs  rap- 
ports avec  les  rois  qu'ils  servaient,  on 
trouvera  que  Sidly  faisait  la  loi  ù  son  maître, 
et  que  Colbert  recevait  la  loi  du  sien;  que  le 
premier  fut  plus  le  ministre  du  peuple,  et  le 
second  plus  ministre  du  roi;  enfin,  d'après 
les  talents  des  deux  princes,. on  jugera  que 
Sully  dut  quelque  chose  de  sa  gloire  à 
Henri  IV,  et  que  Louis  XIV  dut  une  grande 
partie  de  la  sienne  à  Colbert. 


c  Lorsque  la  mort  du  dernier  Valois  eut  ouvert  à 
Henri  IV  le  cbemio  du  trône»  ce  prince  jeta  ses  regards 
au  dedans  et  au  dehors  de  la  France  pour  Toir  ce  qu'U 
y  avait  à  craindre  ou  à  espérer.  L'Angleterre,  ébranlée 
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|)ar  les  caprices  tyranniqaes  de  Beaii  Y  Ut ,  faible  sous 
Edouard  YI,  inondée  de  sang  sous  Marie,  florissante 
et  tranquille  sous  Elisabeth ,  jetait  alors  les  fondements 
de  sa  grandeur ,  et  paraissait  disposée  à  soutenir  en 
France  un  roi  protestant;  la  Hollande  combattait  cou-, 
tre  ses  tyrans,  et  yoyait  dans  leur  ennemi  on  allié  né- 
cessaire ;  l'Allemagne ,  a?ilie  sous  Rodolphe,  redoutait 
tout  des  Ottomans ,  et  n'avait  que  peu  d'influence  sur 
ses  Yoisitts  ;  la  Suisse ,  libre  et  guerrière ,  avait  besoin , 
par  sa  pauvreté,  de  vendre  ses  citoyens  et  son  sang  ; 
l'Espagne,  agrandie  d'un  nouveau  monde,  avait  en- 
glouti le  Portugal,  menaçait  l'Angleterre,  et  désolait  la 
France  ;  la  Savoie  observait  la  France  embrasée;  Rome 
avait  lancé  tes  foudres;  la  Suède  et  le  Daiiemarck  n'é- 
taient pas  encore  liés  aux  affaires  du  midi  ;  la  Pologne 
n'était  qu'on  séjour  de  barbares;  la  Russie  n'existait 
pas;  au  dedans  du  royaume  était  cette  ligue  protégée 
par  l'Espagne,  autorisée  par  les  papes,  et  qui  combat- 
tait au  nom  de  Dieu  contre  les  rois;  on  voyait  d'un  côté 
ce  Mayenne,  sage  dans  les  conseils,  lent  dans  l'exécu- 
tion, excellent  chef  de  parti,  plus  habile  qu'heureux 
guerrier;  d'Âumale,  ardent,  impétueux,  bravant  les 
rois  et  la  mort;  Nemours,  assez  grand  pour  que 
Mayenne  en  fût  jaloux;  Mercœur,  philosophe  au  sein 
de  la  révolte ,  et  humain  dans  les  guerres  civiles;  Bris- 
sac  ,  esprit  romanesque  et  singulier,  voulant  créer  l'an- 
cienne Rome  sur  les  débris  de  la  France ,  le  cardinal 
de  Bourbon  qui,  par  sa  faiblesse,  avait  été  forcé  de  de- 
venir roi;  Guise,  redoutable  par  son  nom  seul;  d'É- 
pemon,  qui  n'avait  que  de  l'orgueil ,  et  n'inspira  ja- 
mais que  la  crainte  ;  Yillars  >  fier  et  emporté ,  plein  de 


franchise  et  de  valeur;  Joyeuse,  dévot  par  caprice  et 
guerrier  par  fanatisme;  Villeroy,  honnête  homme  d'é- 
tat; enfln  ce  président  Jeannin,  trop  vertueux  pour  un 
rebelle,  aimant  son  pays,  ennemi  de  l'Espagne,  bal 
des  Seize ,  l'âme  du  parti ,  malgré  le  parti  même  dont 
il  modérait  la  passion  et  la  fureur  :  on  voyait  de  l'autre 
côté  d'Âumont,  sujet  fidèle  et  intrépide  guerrier;  Bi- 
ron ,  qui  avait  commandé  en  chef  dans  sept  batailles  ; 
son  fils,  à  qui  il  ne  manqua,  pour  être  grand,  que  d'ê- 
tre toujours  veriueux  ;  Givri ,  aussi  habile  dans  les  let- 
tres que  dans  la  guerre  ;  Grillon ,  dont  le  nom  était  celui 
de  la  valeur  ;  Lesdiguières ,  de  simple  soldat  devenu 
connétable ,  dans  des  temps  où  tous  les  hommes ,  par 
leur  propre  poids,  se  mettent  à  leur  place;  Montmo- 
rency, digne  de  porter  un  si  grand  nom  ;  Momay ,  le 
seul  peut-être  qui  ait  été  extrême  dans  la  religion  sans 
être  fanatique;  Sanc y,  magistrat,  guerrier,  négocia- 
teur et  ministre;  Harlay,  qui  eut  la  gloire  de  souflï*ir 
pour  son  roi;  Bouillon,  génie  inquiet  et  ardent,  qui 
joignait  toute  l'activité  de  l'ambition  à  tout  le  flegme  de 
la  politique;  le  comte  d'Auvergne,  avide  de  cabales  et 
de  plais*u*s;  le  comte  de  Soissons,  brave,  mais  incon- 
stant, peu  attaché  à  son  maître ,  jaloux  de  sa  gloire, 
aveugle  dans  ses  désirs,  ayant  besoin  d'être  agité,  se 
tourmentant  sans  objet  :  tels  étaient,  au  dedans  et  au 
dehors ,  les  dispositions,  les  talents,  les  vices  ou  les  ver- 
tus de  ceux  qui  combattaient  ou  servaient  Henri  lY. 
Pour  réunir  tant  d'intérêts ,  calmer  tant  de  passions , 
c'était  peu  de  vaincre,  il  fallait  encore  négocier.  Sully, 
guerrier  et  politique,  secondait  le  roi  par  ses  talents, 
comme  il  le  servait  par  sa  yaleur.  » 


SONGE   DE  MARC-ADRÈLE. 


%B  voulus  méditer  sur  la  dou*- 
^leur;  la  nuit  était  déjà  avan- 
^cée;  le  besoin  du  sommeil  fa- 
^ liguait  ma  paupière;  je  luttai 
^quelque  temps;  enfin  je  fîis 
obligé  de  céder,  et  je  m'assoupis;  mais 
dans  cet  intervalle  je  crus  avoir  un  songe;  il 
me  sembla  voir  dans  un  vaste  portique  une 
multitude  d*hommes  rassemblés  ;  ils  avaient 
tous  quelquecfaose  d'auguste  et  de  grand. 
Quoique  je  n'eusse  jamais  vécu  avec  eux , 
leurs  traits  pourtant  ne  m'étaient  pas  étran- 
gers ;  je  crus  me  rappeler  que  j'avais  souvent 
contemplé  leurs  statues  dans  Rome.  Je  les 


regardais  tous,  quand  une  voix  terrible  et 
forte  retentit  sous  le  portique  :  Mortels,  ap- 
prenez à  souffrir.  Au  môme  instant ,  devant 
l'un  je  vis  s'allumer  des  flammes ,  et  il  y  posa 
la  main;  on  apporta  à  l'autre  du  poison,  il 
but,  et  fit  une  libation  aux  dieux  ;  le  troisième 
était  ddbout,  auprès  d'une  statue  de  la  Li- 
berté brisée;  il  tenait  d'une  main  un  livre, 
de  l'autre  il  prit  une  épée  dont  il  r^ardait 
la  pointe;  plus  loin,  je  distinguai  un  homme 
tout  sanglant,  mais  calme  et  plus  tranquille 
que  ses  bourreaux,  je  courus  à  lui  en  m'é- 
criant  :  f  O  Régulus  !  est-ce  toi  ?»  Je  ne  pus 
soutenir  le  spectacle  de  ses  maux ,  et  je  dé- 
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tournai  mes  reg[ards.  Alors  j*aperçus  Fabri- 
cius  dans  la  pauvreté,  Scipion  mourant  dans 
lexil,  Épictète  écrivant  dans  les  chaînes, 
Sénèque  et  Thraséas  les  veines  ouvertes ,  et 
regardant  d*un  œil  tranquille  leur  sang  cou- 
ler. Environné  de  tous  ces  {prands  hommes 
malheureux,  je  versais  des  larmes;  ils  pa- 
rurent élonnés.  L'un  d'eux ,  ce  fut  Calon , 
approcha  de  moi  et  me  dit  :  c  Ne  nous  plains 


pas ,  mais  imite-nous  ;  et  toi  aussi,  apprends 
à  vaincre  la  douleur.  »  Cependant  il  me  pa- 
rut prêt  à  tourner  contre  lui  le  fer  qu'il  te- 
nait à  la  main  ;  je  voulus  l'arrêter,  je  frémis, 
et  je  m'éveillai.  Je  réfléchis  sur  ce  songe ,  et 
je  conçus  que  ces  prétendus  maux  n'avaient 
pas  le  droit  d'ébranler  mon  courage  :  je  réso- 
lus d'être  homme,  de  souffrir  et  de  faire  le 
bien. 


HOMMAGES  RENDUS  A   MARC-AURÈLE. 


^UAND  le  dernier  terme  appro- 
cha ,  dit  le  philosophe  Apollo- 
^  nius,  il  ne  fut  pointétonné.  Je  me 
sentais  élevé  par  ses  discours. 
Romains,  le  grand  homme  mou- 
rant a  je  ne  sais  quoi  d'imposant  et  d'auguste. 
Il  semble  qu'à  mesure  qu'il  se  détache  de  la 
terre,  il  prend  quelque  chose  de  cette  nature 
divine  et  inconnue  qu'il  va  rejoindre.  Je  ne 
touchais  ses  mains  défaillantes  qu'avec  res- 
pect ;  et  le  lit  funèbre  où  il  attendait  la  mort 
me  semblait  une  espèce  de  sanctuaire. 

Cependant  l'armée  était  consternée ,  le 
soldat  gémissait  sous  les  tentes  ;  la  nature 
elle-même  semblait  en  deuil.  Le  ciel  de  la 
Germanie  était  plus  obscur  ;  des  tempêtes 
agitaient  la  cime  des  forêts  qui  environnaient 
le  camp  :  et  ces  objets  lugubres  sembloient 
ajouter  encore  à  notre  désolation. 

Il  voulut  quelque  temps  être  seul,  soit 
pour  repasser  sa  vie  en  présence  de  l'Être 
Suprême,  soit  pour  méditer  encore  une  fois 
avant  que  de  mourir.  Enfin ,  il  nous  fit  ap- 
peler. Tous  les  amis  de  ce  grand  homme  et 
les  principaux  de  l'armée  vinrent  se  ranger 
autour  de  lui  ;  il  était  pâle ,  les  yeux  presque 
éteints ,  et  les  lèvres  à  demi  glacées  ;  cepen- 
dant nous  remarquâmes  tous  une  tendre  in- 
quiétude sur  son  visage.  Prince,  il  parut  se 
ranimer  un  moment  pour  toi.  Sa  main  mou- 


rante te  présenta  à  tous  ces  vieillards  qui 
avaient  servi  sous  lui.  Il  leur  recommanda  ta 
jeunesse.  «  Servez -lui  de  père,  leur  dit -il; 
ah!  servez -lui  de  père!  >  Alors  il  te  donna 
des  conseils  tels  que  Marc-Aurèle  mourant 
devait  les  donner  ;  et  bientôt  après  Rome  et 
l'univers  le  perdirent. 

A  ces  mots,  tout  le  peuple  romain  demeura  monie  et 
immobile.  Apollonius  se  tut ,  ses  larmes  coulèrent.  Il  se 
laissa  tomber  sur  le  corps  de  Marc-  Aurèle,  il  le  serra 
longtemps  entre  ses  bras;  et ,  se  relevant  tout  à  coup  : 

Hais  toi  qui  vas  succéder  à  ce  grand  homme, 
ô  fils  de  Marc-Aurèle  !  ô  mon  fils ,  permets 
ce  nom  à  un  vieillard  qui  t'a  vu  naître,  et 
qui  t'a  tenu  enfant  dans  ses  bras  ;  songe  au 
ferdeau  que  t'ont  imposé  les  dieux;  songe 
aux  devoirs  de  celui  qui  commande,  aux 
droits  de  ceux  qui  obéissent!  Destiné  a  ré- 
gner, il  faut  que  tu  sois  le  plus  juste  ou  le 
plus  coupable  des  hommes.  Le  fik  de  Harc- 
Aurèle  aurait-il  à  choisir? 

On  te  dira  bientôt  que  tu  es  tout-puissant  ; 
on  te  trompera  :  les  bornes  de  ton  autorité 
sont  dans  la  loi.  On  te  dira  encore  que  tu  es 
Çrand ,  que  tu  es  adoré  de  tes  peuples. 
Ecoute  :  Quand  Néron  eut  empoisonné  son 
frère,  on  lui  dit  qu'if  avait  sauvé  Rome: 
quand  il  eut  fait  égorger  sa  femme ,  on  loua 
devant  lui  sa  justice;  quand  il  eut  assassiné 
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sa  mère,  on  baisa  sa  main  parricide,  et  l'on 

courut  aux  temples  remercier  les  dieux 

Ne  te  laisse  pas  non  plus  éblouir  par  des  res- 
pects  :  si  tu  n'as  des  vertus ,  on  te  rendra  des 
hommages,  el  Ton  te  haïra.  Crois -moi ,  on 
n'abuse  point  les  peuples.  La  justice  outragée 
veille  dans  les  cœurs.  Maître  du  monde,  tu 
peux  m*ordonner  de  mourir,  mais  non  de 
t'estimer.  0  fils  de  Marc-Aurèle!  pardonne  : 
je  te  parle  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  Tu- 
nivers  qui  t'est  confié;  je  te  parle  pour  le 
bonheur  des  hommes  et  pour  le  tien.  Non , 
tu  ne  seras  point  insensible  à  une  gloire  si 
pure.  Je  touche  au  terme  de  ma  vie  ;  bientôt 
j'irai  rejoindre  ton  père.  Si  tu  dois  être  juste, 
puissé-je  vivre  encore  assez  pour  contempler 
tes  vertus  !  Si  tu  devais  un  jour... 

Tout  â  oonp  Commode ,  qui  était  en  habit  de  guer- 
rier, agita  sa  lance  d'une  manière  terrible.  Tons  lei 
Romains  pâlirent.  Apollonius  fut  frappé  des  malheurs 
qui  menaçaient  Rome.  11  ne  pot  acheter.  Ce  vénérable 
Tieillard  se  ToUa  le  visage.  La  pompe  funèbre,  qoi  avait 
été  suspendue ,  reprit  sa  marche.  Le  peuple  suivit ,  con- 
sterné et  dans  un  profond  silence  :  il  venait  d'apprendre 
que  Marc-Àurèle  était  tout  entier  dans  le  tombeau. 

Dans  cette  assemblée  du  peuple  romain ,  était  une 
fbule  d'étrangers  et  de  citoyens  de  toutes  les  parties  de 
l'empire.  Les  uns  se  trouvaient  depuis  longtemps  â 
Rome;  les  autres  avoient  suivi  de  différentes  provin- 
ces le  char  funèbre,  et  l'avaient  accompagné  par  hon- 
neur. Tout  à  coup  l'un  d'eux  (c'était  le  premier  magis- 
trat d'une  viUe  ao  pied  des  Alpes  )  éleva  la  voix  : 

Orateur,  dit -il,  tu  nous  as  parlé  du  bien 
que  Marc-Aurèle  a  fait  à  des  particuliers 
malheureux  ;  parle-nous  de  celui  qu'il  a  fait 
à  des  villes  et  à  des  nations  entières.  Sou- 
viens-toi de  la  famine  qui  a  désolé  l'Italie. 
Nous  entendions  les  cris  de  nos  enfants  qui 
*nous  demandaient  du  pain  ;  nos  campagnes 
stériles  et  nos  marchés  déserts  ne  nous  of- 
fraient plus  de  ressources  :  nous  avons  in- 
voqué Marc-Aurèle ,  et  la  famine  a  cessé.  — 
Alors  il  approcha ,  il  toucha  la  tombe ,  et  dit  : 
J'apporte  à  la  cendre  de  Marc  -  Aurèle  les 
hommages  de  toute  l'Italie. 

Un  autre  homme  parut.  Son  visage  était  l>rûlé  par 
un  soleU  ardent  ;  ses  traits  avaient  je  no  sais  quoi  de  fier, 
et  sa  tète  dominait  toute  l'assemblée  :  c'était  un  Afri- 
cain. Il  éleva  la  voix  et  dit  : 

Je  suis  né  à  Carlha^e;  j'ai  vu  un  embra- 


sèment  général  dévorer  nos  maisons  et  nos 
temples.  Échappés  de  ces  flammes  et  cou- 
chés plusieurs  jours  sur  des  ruines  et  des 
monceaux  de  cendres,  nous  avons  invoqué 
Marc-Aurèle;  Marc-Aurèle  a  réparé  nos 
malheurs.  Garthage  a  remercié  une  fois  les 
dieux  d'être  romaine.  —  Il  approcha ,  toucha 
la  tombe ,  et  dit  :  J'apporte  à  la  cendre  de 
Marc-Aurèle  les  hommages  de  l'Afrique. 

Trois  des  habitants  de  l'Asie  s'avancèrent.  Ils  tenaient 
d'une  main  de  l'encens ,  et  de  l'autre  des  couronnes  de 
fleurs.  L'un  d'eux  prit  la  parole  : 

Nous  avons  vu  dans  l'Asie  le  sol  qui  nous 
portait  s'écrouler  sous  nos  pas,  et  nos  trois 
villes  renversées  par  un  tremblement  de 
terre.  Du  milieu  de  ces  débris  nous  avons 
invoqué  Marc-Aurèle,  et  nos  villes  sont  sor- 
ties de  leurs  ruines.  —  Us  posèrent  sur  la 
tombe  l'encens  et  les  couronnes,  et  dirent  : 
Nous  apportons  à  la  cendre  de  Marc-Aurèle 
les  hommages  de  l'Asie. 

Enfin ,  il  parut  nu  homme  des  rives  du  Danube.  Il 
portait  l'habillement  des  barbares ,  et  tenait  une  mas- 
sue à  la  main.  Son  visage  cicatrisé  était  mâle  et  terri- 
ble; mais  ses  traits  à  demi  sauvages  semblaient  adoucis 
en  ce  moment  par  la  douleur.  Il  s'avança  et  dit  : 

Romains,  la  peste  a  désolé  nos  climats  ;  on 
dit  qu'elle  avait  parcouru  l'univers ,  et  qu'elle 
était  venue  des  frontières  des  Parthes  jusqu'à 
nous.  La  mort  était  dans  nos  cabanes ,  elle 
nous  poursuivait  dans  nos  forêts  ;  nous  ne 
pouvions  plus  ni  chasser,  ni  combattre  :  tout 
périssait.  J'éprouvais  moi-même  ce  fléau  ter- 
rible, et  je  ne  soutenais  plus  le  poids  de  mes 
armes.  Dans  cette  désolation ,  nous  avons  in- 
voqué Marc-Aurèle  ;  Marc-Aurèle  a  été  notre 
dieu  conservateur. — Il  approcha,  posa  sa 
massue  sur  la  tombe,  et  dit  :  J'apporte  à  ta 
cendre  l'hommage  de  vingt  nations  que  tu  as 
sauvées. 

— Vous  entendez,  Romains,  reprit  Apol- 
lonius ;  ses  soins  s'étendaient  sur  toutes  les 
parties  du  monde.  Dans  l'espace  de  vingt 
ans ,  la  terre  éprouva  tous  les  fléaux  ;  mais 
la  nature  avait  donné  Marc-Aurèle  à  la  terre* . 


'  Tout  ce  morceau  est  sublime. 
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SCIENCES  NATURELLES. 


BUFFON. 


LE    CYGNE. 


1  ANS  toute  so- 
1  ciétë,soUdes 
^  animaux  , 
^  soitdeshom- 
flmes,  la  vio- 

I  lence  fil  les 

.  ■  >. 

^  tyrans  ,  la 
druce  auto- 
rité fait  les 
rois.  Le  lion 
etleti^resur 
la  terre,  Taigle  et  le  vautour  dans  les  airs,  ne 
régnent  que  par  la  guerre,  ne  dominent  que 
par  l'abus  de  la  force  et  par  la  cruauté,  au 
lieu  que  le  cygne  règne  sur  les  eaux  à  tous 
les  titres  qui  fondent  un  empire  de  paix  :  la 
grandeur,  la  majesté,  la  douceur,  avec  des 
puissances,  des  forces,  du  courage,  et  la 
volonté  de  n'en  pas  abuser,  et  de  ne  les  em- 
ployer que  pour  la  défense.  Il  sait  combattre 
et  vaincre,  sans  jamais  attaquer  :  roi  paisi- 
ble des  oiseaux  d'eau ,  il  brave  les  tyrans  de 
l'air;  il  attend  Faigle,  sans  le  provoquer, 


sans  le  craindre;  il  repousse  ses  assauts,  en 
opposant  à  ses  armes  la  résistance  de  ses 
plumes,  et  les  coups  précipités  d'une  aile  vi« 
goureuse  qui  lui  sert  d'égide;  et  souvent  la 
victoire  couronne  ses  efforts.  Au  reste,  il 
n'a  que  ce  fier  ennemi;  tous  les  oiseaux  de 
guerre  le  respectent,  et  il  est  en  paix  avec 
toute  la  nature;  il  vit  en  ami  plutôt  qu'en 
roi,  au  milieu  des  nombreuses  peuplades 
des  oiseaux  aquatiques,  qui  toutes  semblent 
se  ranger  sous  sa  loi  ;  il  n'est  que  le  chef,  le 
premier  habitant  d'une  république  tran- 
quille ,  où  les  citoyens  n'ont  rien  à  craindre 
d'un  maître  qui  ne  demande  qu'autant  qu'il 
leur  accorde ,  et  ne  veut  que  calme  et  liberté. 
Les  grâces  de  la  figure,  la  beauté  de  la 
forme,  répondent  dans  le  cygne  à  la  dou- 
ceur du  naturel  ;  il  plaît  à  tous  les  yeux;  il 
décore,  embellit  tous  les  lieux  qu'il  fré- 
quente; on  l'aime,  on  l'applaudit,  on  l'ad- 
mire; nulle  espèce  ne  le  mérite  mieux.  La 
nature,  en  effet,  n'a  répandu  sur  aucune 
autant  de  ces  grâces  nobles  et  douces  qui 
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nous  rappellent  l'idée  de  ses  plus  charmants 
ouvrages  :  coupe  de  corps  élégante ,  formes 
arrondies ,  gracieux  contours ,  blancheur 
éclatante  et  pure,  mouvements  flexibles  et 
ressentis,  attitudes  tantôt  animées,  tantôt 
laissées  dans  un  mol  abandon ,  tout  dans  le 
cygne  respire  la  volupté,  Tenchantement 
que  nous  font  éprouver  les  grâces  et  la 
beauté;  tout  nous  l'annonce,  tout  le  peint 
comme  Foiseau  de  TAmour;  tout  justifie  la 
spirituelle  et  riante  mythologie  d'avoir  donné 
ce  charmant  oiseau  pour  père  à  la  plus  belle 
des  mortelles. 

A  sa  noble  aisance,  à  la  iacililé ,  la  liberté 
de  ses  mouvements  sur  l'eau,  on  doit  le  re- 
connoitre  non-seulement  comme  le  premier 
des  navigateurs  ailés,  mais  comme  le  plus 
beau  modèle  que  la  nature  nous  ait  oiTert 
pour  l'art  de  la  navigation.  Son  cou  élevé 
et  sa  poitrine  relevée  et  arrondie  semblent 
en  effet  figurer  la  proue  du  navh*e  fendant 
l'onde  ;  son  large  estomac  en  représente  la 
carène;  son  corps,  penché  en  avant  pour 
cingler ,  se  redresse  à  l'arrière ,  et  se  relève 
en  poupe  ;  sa  queue  est  un  vrai  gouvernail  ; 
ses  pieds  sont  de  larges  rames ,  et  ses  gran- 
des ailes  demi-ouvertes  au  vent,  et  douce- 
cement  enflées,  sont  les  voiles  qui  poussent 
le  vaisseau  vivant,  navire  et  pilote  à  la  fois. 

Fier  de  sa  noblesse ,  jaloux  de  sa  beauté , 
le  cygne  semble  faire  parade  de  tous  ses 
avantages  ;  il  a  l'air  de  chercher  à  recueillir 
des  suffrages,  à  captiver  les  regards,  et  il 
les  captive  en  effet,  soit  que,  voguant  en 
troupe,  on  voie  de  loin ,  au  milieu  des  gran- 
des eaux,  cingler  la  flotte  ailée;  soit  que, 
s'en  détachant  et  s'approchant  du  rivage  aux 
signaux  qui  l'appellent,  il  vienne  se  faire 
admirer  de  plus  près ,  en  étalant  ses  beautés, 
et  développant  ses  grâces  par  mille  mouve- 
ments doux,  ondulants  et  suaves. 

Aux  avantagesKie  la  nature  le  cygne  réu- 
nit ceux  de  la  liberté  ;  il  n'est  pas  du  nombre 
de  ces  esclaves  que  nous  puissions  contrain- 
dre ou  renfermer;  Ubre  sur  nos  eaux,  il  n'y 
séjourne  9  ne  s'y  établit  qu'en  y  jouissant 
d'assez  d'indépendance  pour  exclure  tout 
sentiment  de  servitude  et  de  captivité;  il 
veut  à  son  gré  parcourir  les  eaux,  débarquer 
au  rivage,  s'éloigner  au  large,  ou  venir, 


longeant  la  rive,  s'abriter  sous  les  bords,  se 
cacher  dans  les  joncs,  s'enfoncer  dans  les 
anses  les  plus  écartées ,  puis ,  quittant  sa  so- 
litude, revenir  à  la  société,  et  jouir  du  plai- 
sir qu'il  paroft  prendre  et  goûter  en  s'ap- 
prochant de  l'homme,  pourvu  qu  il  trouve 
en  nous  ses  hôtes  et  ses  amis,  et  non  ses 
maîtres  et  ses  tyrans. 

Chez  nos  ancêtres ,  trop  simples  ou  trop 
sages  pour  remplir  leurs  jardins  des  beautés 
froides  de  l'art ,  en  place  des  beautés  vives 
de  la  nature ,  les  cygnes  étoient  en  posses- 
sion de  faire  l'ornement  de  toutes  les  pièces 
d'eau;  ils  animoient,  égayoient  les  tristes 
fossés  des  châteaux;  ils  décoroient  la  plu- 
part des  rivières,  et  même  celle  de  la  capi- 
tale; et  l'on  vit  l'un  des  plus  sensibles  et  des 
plus  aimables  de  nos  princes  mettre  au  nom- 
bre de  ses  plaisirs  celui  de  peupler  de  ces 
beaux  oiseaux  les  bassins  de  ses  maisons 
royales... 

Les  anciens  ne  s'étoient  pas  contentés  de 
faire  du  cygne  un  chantre  merveilleux;  seul 
entre  tous  les  êtres  qui  frémissent  à  l'aspect 
de  leur  destruction ,  il  chantoit  encore  au 
moment  de  son  agonie ,  et  préludoit  par  des 
sons  harmonieux  à  son  dernier  soupir.  Ce- 
toit,  disoient-ils,  près  d'expirer,  et  faisant 
à  la  vie  un  adieu  triste  et  tendre,  que  le  cy- 
gne rendoit  ces  accents  si  doux  et  si  tou- 
chants, et  qui,  pareils  à  un  léger  et  doux 
murmure,  d'une  voix  basse, plaintive  et  lu- 
gubre, formoient  son  chant  funèbre.  On 
entendoit  ce  chant  lorsqu'au  lever  de  l'aurore 
les  vents  et  les  flots  étoient  calmes  ;  on  avoit 
même  vu  des  cygnes  expirant  en  musique  ei 
chantant  leurs  hymnes  funéraires.  Nulle  fic- 
tion en  histoire  naturelle,  nulle  foble  chez 
les  anciens  n'a  été  plus  célébrée,  plus  ré- 
pétée ,  plus  accréditée  ;  elle  s'étoit  emparée 
de  l'imagination  vive  et  sensible  des  Grecs  : 
poètes,  orateurs,  philosophes  même,  l'ont 
adoptée  comme  une  vérité  trop  agréable  pour 
vouloir  en  douter.  Il  faut  bien  leur  pardon- 
ner leurs  fables  :  elles  étoient  aimables  et 
touchantes;  elles  valoient  bien  de  tristes, 
d'arides  vérités;  c'éloient  de  doux  emblèmes 
potu*  les  âmes  sensibles.  Les  cygnes  sans 
doute  ne  chantent  point  letur  mort;  mais 
toujours,  en  parlant  du  dernier  essor  et  des 
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derniers  éhns  d'un  beau  génie  prêt  à  s'é- 
teindre ,  on  rappellera  avec  sentiment  cette 


George -Louis  Leclerc,  comte  de  BafTon,  naquit  à 
Montbard  le  7  septembre  1707.  BufToo  fit  ses  études  an 
collège  jfi  Dijon ,  où  il  montra  une  facilité  extrême  et 
la  plus  grande  aptitude  au  trarail.  Les  mathématiques 
furent  son  étude  favorite  ;  il  eut,  comme  Pascal ,  la  fa- 
culté de  comprendre  les  éléments  d'Euclide  dans  un 
âge  qui  d'ordinaire  commence  à  peine  à  trouver  quel- 
que plaisir  dans  la  lecture  des  livres  faits  pour  inté- 
resser les  enfants.  Aussi  Buffon,  que  son  père  destinait 
à  la  magistrature,  se  trouva-t-il  naturellement  entraîné 
dans  la  carrière  des  sciences,  où  son  nom  devait  un  jour 
briller  de  tant  d'éclat.  Ce  fut  au  collège  de  Dijon  que 
Buffon  se  lia  d'amitié  avec  le  jeune  lord  Kingston,  dont 
le  précepteur,  homme  d'une  profonde  instruction ,  con- 
tribua, par  ses  conseils,  à  développer  dans  Vâme  de  son 
élève  le  goût  des  sciences  naturelles. 

BufTon  vint  avec  Kingston  faire  un  voyage  à  Paris, 
et  peu  après,  ils  parcoururent  ensemble  l'Italie.  Il  serait 
difficile  de  peindre  l'impression  profonde  que  produisit 
surle  futur  écrivain  cette  terre  poétique.  Il  admira  ces 
restes  antiques  de  la  puissance  passagère  de  l'bonune , 
à  laquelle  survivent  les  œuvres  du  génie.  Ce  qui  le 
frappa  surtout,  ce  fut  la  vue  des  traces  des  révolutions 
physiques  dont  l'Italie  a  été  le  théâtre.  Buffon  crut  sen- 
tir qu'il  prenait  la  nature  sur  le  fait.  Il  passa  ensuite, 
avec  son  jeune  compagnon ,  en  Angleterre ,  où  il  se 
perfectionna  dans  la  langue  du  pays.  De  retour  à  Paris, 
il  traduisit  le  Traité  du  Calcul  infinitésimal  de  Newton 
et  la  Statistique  des  Végétaux  de  Haies.  Ces  deux  ou- 
vrages attirèrent  sur  le  savant  traducteur  l'attention 
du  public,  qui  accueillit  avec  beaucoup  de  faveur  plu- 
sieurs mémoires  de  physique,  de^éométrie  et  d'écono- 
mie rurale ,  lesquels,  en  1733,  valurent  à  leur  auteur 
rhonneur  d'être  nommé,  à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
membre  de  l'Académie  royale  des  sciences,  section  de 
mécanique.  Dans  ces  premières  années,  BufTon  ne  sa- 
vait pas  encore  d'une  manière  bien  positive  à  quelle 
étude  spéciale  il  se  livrerait.  Sa  nomination  à  la 
place  d'intendant  des  jardins  du  roi  détermina  sa  voca- 
tion. BufTon  conçut  alors  le  projet  de  sou  immortel  ou- 
vrage. Il  «'associa,  pour  ce  grand  travail,  son  ami,  le 
modeste  Daubenton.  En  1749,  après  dix  ans  de  recher- 
ches et  d'études,  parurent  les  premiers  livres  de  l'His- 
toire nalwette.  Les  vingt-quatre  premiers  volumes  ne 
furent  achevés  qu'en  1783.  Daubenton  se  sépara  de  son 
ami ,  qui  prit  alors  pour  l'aider  Guéoeau  de  Monlbel- 
liard,  et  après  lui  l'abbé  Bexon.  L'illustre  intendant  ne 
cessa  de  travailler  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris ,  le 
16  avril  1788.  Comme  écrivain ,  le  mérite  de  BufTon , 
malgré  ies  critiques  de  Voltaire  et  de  d'Alembert,  est 
incontestable.  Sans  doute  l'auteur  de  l'histoire  des  ani- 
maux n'a  point  de  cet  abandon  que  l'on  nomme  laisser- 
aller;  il  manque  peut-être  de  grâce  naturelle  et  sur- 
tout de  naïveté  ;  mais  par  combien  de  dons  supérieurs 
il  rachète  les  défauts  qu'on  peut  lui  reprocher! 

«  L'histoire  dos  sciences,  a  dit  Condorcety'dans  son 
éloge  académique  de  Buffon»  ne  présente  que  deux 


expression  touchante  :  Cest  le  chant  du 
cygne! 


hommes  qui ,  par  la  nature  de  leurs  ouvrages,  parois- 
sent  se  rapprocher  de  M.  de  BufTon  :  Aristote  et  Pline. 
Tous  deux ,  infatigables  comme  lui  dans  le  travail , 
étonnants  par  l'immensité  de  leurs  connoissances  et 
par  celle  des  plans  qu'ils  ont  conçus  et  exécutés;  tout 
deux ,  respectés  pendant  leur  vie  et  honorés  après  leur 
mort  par  leurs  concitoyens,  ont  vu  leur  gloire  survivre 
aux  révolutions  des  opinions  et  des  empires ,  aux  na- 
tions qui  les  ont  produits ,  et  même  aux  langues  qu'ils 
ont  employées;  et  ils  semblent,  par  leur  exemple,  pro- 
mettre à  M.  de  Buffon  une  gloire  non  moins  durable. 
»  Aristote  porta  sur  le  mécanisme  des  opérations  de 
l'esprit  humain ,  sur  les  principes  de  l'éloquence  et  de 
la  poésie ,  le  coup  d'œil  juste  et  perçant  d'un  philoso- 
phe ;  dicta  au  goût  et  à  la  raison  des  lois  auxquelles  ils 
obéissent  encore ,  et  donna  le  premier  exemple ,  trop 
tôt  oublié ,  d'étudier  la  nature  dans  la  saule  vue  de  la 
connaître,  et  de  l'observer  avec  précision  comme  avec 
méthode. 

•  Placé  dans  une  nation  moins  savante ,  Pline  fut  plu- 
tôt un  compilateur  de  relations  qu'un  philosophe  ob- 
servateur ;  mais  comme  il  avait  embrassé  dans  son  plan 
tous  les  travaux  des  arts  et  tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  son  ouvrage  renferme  les  mémoires  les  plus 
précieux  et  les  plus  étendus  que  l'antiquité  nous  ait  lais- 
sés pour  l'histoire  des  progrès  de  l'espèce  humaine. 

»  Dans  un  siècle  plus  éclairé ,  M.  de  BufTon  a  réuni 
ses  propres  observations  â  celles  que  ses  immenses  lec- 
tures lui  ont  fournies.  Son  plan,  moins  étendu  que  ce- 
lui de  Pline,  est  exécuté  d'une  manière  plus  complète; 
il  présente  et  discute  les  résultats  qu'Aristote  n'avait  osé 
qu'indiquer.  Le  philosophe  grec  n'avait  mis  dans  son 
style  qu'une  précision  méthodique  et  sévère,  et  n*a 
parlé  qu'à  la  raison. 

Pline ,  dans  un  style  noble ,  énergique  et  grave , 
laisse  échapper  des  traits  d'une  imagination  forte ,  mais 
sombre ,  et  d'une  philosophie  souvent  profonde,  mais 
toujours  austère  et  mélancolique. 

•  M.  de  BufTon ,  plus  varié ,  plus  brillant ,  plus  pro- 
digue tl'images  ,  joint  la  facilité  à  l'énergie ,  les  grâces 
à  la  majesté;  sa  philosophie,  avec  un  caractère  moins 
prononcé ,  est  plus  vraie  et  moins  afOigeante.  Aristote 
semble  n'avoir  écrit  que  pour  les  savants ,  Pliue  pour 
les  philosophes ,  M.  de  BulTon  pour  tous  les  hommes 
éc'airés. 

>  Aristote  a  souvent  été  égaré  par  cette  vaine  roéta- 
physiqi;e  des  mots ,  vice  de  la  philosophie  grecque,  dont 
la  stipérîorilé  de  son  esprit  ne  put  entièrement  le  ga- 
rantir. 

»  La  crédulité  de  Pline  a  rempli  son  ouvrage  de  fa- 
bles qui  jettent  de  l'incertitude  sur  les  faits  qu'il  rap- 
porte ,  lors  même  qu'on  n'est  pas  en  droit  de  les  rek^ 
guer  dans  la  classe  des  prodiges. 

M  On  n'a  reproché  è  M.  de  BufTon  que  ses  hypothèses. 
Ce  ^ont  aussi  des  espèces  de  fables ,  mais  des  fkbles  pro- 
duites par  une  imagination  active  qui  a  besoin  de  créer, 
et  non  par  une  imagination  passive  qui  cède  à  des  im« 
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presrions  étrangères.  On  admirera  toajonrs  dans  Aris- 
tote  le  génie  de  la  philosophie;  on  éiodiera  dans  Pline 
l'art  et  l'esprit  des  anciens  ;  on  y  cherchera  ces  traits 
qni  frappent  l'âme  d'un  sentiment  triste  et  profond  ; 
mais  on  lira  M.  de  Baffon  pour  s'intéresser  comme 
pour  s'instmire;  il  continuera  d'exciter  nn  enthou- 
siasme utile  ;  et  les  hommes  loi  devront  longtemps  et 
les  donx  plaisirs  que  procurent  à  une  âme  jeune  encore 
les  premiers  regards  jetés  sur  la  nature ,  et  ces  conso- 
lations qu'éprouve  une  âme  fiitiguée  des  orages  de  la 
Tie ,  en  reposant  sa  vue  sur  l'immensité  des  êtres  paisi- 
blement soumis  à  des  lois  étemelles  et  nécessaires.  > 

La  Harpe,  daps  son  Cottr5  deLUtérature,  a  dit  anssl 
de  BufTon  ; 

R  Le  milieu  du  dix -huitième  siècle  Ait  marqué  par 
trois  grandes  entreprises,  V Esprit  des  loist  l'Histoire 
Natwelie  et  V Encyclopédie ,  trois  mémorables  produc- 
tions qui  parurent  presque  en  même  temps,  mais  qui 
n'avaient  pas,  à  beaucoup  près,  le  même  caractère  ni 
le  même  dessein,  quoique  appartenant  toutes  trois  à  l'es- 
prit philosophique.  La  seconde  de  ces  trois  productions, 
qui  par  elle-même  appartient  aux  sciences  physiques , 
nous  serait  ici  étrangère,  si  l'auteur,  qui  sut  réunir 
aux  connaissances  du  naturaliste  le  talent  de  l'écrivain, 
n'exigeait  pas  de  nous,  sous  ce  rapport ,  le  tribut  d'hon- 
neur que  tout  Français  doit  à  un  homme  tel  que  Buf- 
fon ,  dont  le  nom  est  un  des  titres  de  la  gloire  nationale. 
Je  hiisse  aux  savants  à  examiner  ce  qu'il  a  été  dans  la 
science;  mais  on  convient  qu'il  en  a  embelli  la  langue; 
et  ses  hypothèses ,  qui  depuis  longtemps  ne  séduisent 
plus ,  n'ôtent  rien  au  mérite  de  son  style ,  qui ,  dans  la 
partie  descriptive  et  historique  de  ses  ouvrages ,  a  tou- 
jours charmé  ses  lecteurs ,  dont  la  plupart  ne  peuvent 
guère  savoir,  ou  même  s'embarrassent  peu  s'il  les  a 
trompés.  Il  est  du  petit  nombre  des  écrivains  originaux 


qui  ont  donné  à  Tidiome  qu'ils  maniaient  le  caractère 
de  leur  génie ,  en  même  temps  qu'ils  l'appropriaient  à 
des  sujets  nouveaux.  Beaucoup  d'auteurs  avaient  écrit 
sur  la  physique;  mais  BufTon  fut  le  premier  qui  des  im- 
menses richesses  de  cette  science  ait  fait  celles  de  la  lan- 
gue française,  sans  corrompre  ou  dénaturer  l'une  ni 
l'autre.  Son  livre  est ,  en  ce  genre,  un  trésor  de  beautés 
inconnues  avant  lui.  11  y  règne  un  ton  d'élévation  sou- 
tenue. Sa  phrase  a  du  nombre ,  et  son  expression  de  la 
force.  Ce  sont  les  qualités  de  son  talent ,  auquel  il  n'a 
manqué,  ce  me  semble,  qu'un  peu  plus  de  souplesse  et 
de  flexibilité.  L'historien  de  la  nature  est  noble ,  fé- 
cond ,  majestueux  comme  elle  ;  il  s'élève  sans  effort  et 
sans  secousse  :  il  sait  ensuite  descendre  aux  petits  dé- 
tails sans  y  paraître  étranger  ;  mais  il  nous  y  attache- 
rait encore  davantage,  si  le  travail  qui  soigne  toujours  sa 
composition  ne  luiôtait  pas  la  grâce  de  la  simplicité.  Ce 
n'est  pas  qu'il  soit  jamais  ni  roide  comme  Thomas ,  ni 
apprêté  comme  Fontenelle;  mais  la  noblesse  de  sa  dic- 
tion ,  toujours  travaillée ,  ne  lui  permet  guère  le  gra- 
cieux que  les  lecteurs  délicats  peuvent  désirer ,  parce 
que  le  sujet  le  comportait.  D'ailleurs ,  sublime  quand  il 
déploie  à  nos  yeux  l'immensité  des  êtres,  quand  il  peint 
les  bienfaits  ou  les  rigueurs  de  la  nature ,  les  produc- 
tions de  la  terre  et  les  influences  des  climats ,  il  est  peut- 
être  moins  Intéressant  lorsqu'il  nous  raconte  1^  mœurs 
de  ces  animaux  devenus  nos  amis  et  nos  bienfaiteurs , 
qu'il  n'est  énergique  et  terrible  quand  il  trace  ceux  que 
leur  férocité  sauvage  a  mis  contre  nous  en  état  de 
guerre.  Juste  envers  les  anciens  qni  l'ont  précédé  dans 
le  même  genre,  il  loue  de  bonne  foi  Pline  et  Âristote , 
et,  dans  l'opinion  générale,  U  est  plus  grand  écrivain 
que  tous  les  deux.  » 

Le  savant  Guvier,  dans  la  Bioçfraphie  universelle  ^  a 
publié  un  très-bel  article  surBuffon, 


LE   CHIEN. 


>  E  chien ,  indépencfomment  de 
la  beauté  de  sa  forme,  de  la 
vivacité,  de  la  force,  de  la  lé- 
gèreté, a  par  excellence  toutes 
.les  qualités    intérieures    qui 
peuvent  lui  attirer  les  regards  de  rtiomme. 
Un  naturel  ardent,  colère,  même  féroce  et 
sanguinaire,  rend  le  cfaien  sauvage  redouta- 
ble à  tous  les  animaux,  et  cède  dans  le  chien 
domestique  aux  sentiments  les  plus  doux,  au 
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plaisir  de  s'attacher  et  au  désir  de  plaire  ;  il 
vient  en  rampant  mettre  aux  pieds  de  son 
maître  son  courage,  sa  force,  ses  talents;  il 
attend  ses  ordres  pour  en  faire  usage  ;  il  le 
consulte,  il  l'interroge,  il  le  supplie;  un 
coup  d'œil  suffit,  il  entend  tes  signes  de  sa 
volonté  :  sans  avoir,  comme  l'homme,  la  lu- 
mière de  la  pensée ,  il  a  toute  la  chaleur  du 
sentiment; il  a  de  plus  que  lui  la  fidélité,  la 
constance  dans  ses  affections;  nulle  ambi- 
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tion,  nul  intérêt ,  nul  désir  de  vengeance, 
nulle  crainte  que  celle  de  déplaire  ;  il  est  tout 
zèle,  tout  ardeur  et  tout  obéissance;  plus 
sensible  au  souvenir  des  bienfaits  qu'à  celui 
des  outrages,  il  ne  se  rebute  pas  par  les 
mauvais  traitements  ;  il  les  subit ,  les  oublie, 
ou  ne  s'en  souvient  que  pour  s'attacher  da- 
vantage; loin  de  s'irriter  ou  de  fiiir ,  il  s'ex- 
pose de  lui-même  à  de  nouvelles  épreuves;  il 
lèche  cette  main,  instrument  de  douleur,  qui 
vient  de  le  frapper ,  il  ne  lui  oppose  que  la 
plainte^  et  la  désarme  enfin  par  la  patience 
et  la  soumission. 

Plus  docile  que  l'homme,  plus  souple 
qu'aucun  des  animaux,  non-seulement  le 
chien  s'instruit  en  peu  de  temps,  mais  il  se 
conforme  aux  mouvements,  aux  manières, 
à  toutes  les  habitudes  de  ceux  qui  lui  com- 
mandent; il  prend  le  tonde  la  maison  qu'il 
habite  ;  comme  les  autres  domestiques ,  il  est 
dédaigneux  chez  les  grands ,  et  rustre  à  la 
campagne  :  toujours  empressé  pour  son  maî- 


tre et  prévenant  pour  ses  seuls  amis,  il  ne 
fait  aucune  attention  aux  gens  indifférents,  et 
se  déclare  contre  ceux  qui  par  état  ne  sont 
faits  que  pour  importuner  ;  il  les  connoit  aux 
vêtements,  à  la  voix,  à  leurs  gestes,  et  les 
empêche  d'approcher.  Lorsqu'on  lui  a  con- 
fié pendant  la  nuit  la  garde  de  la  maison,  il 
devient  plus  fier ,  et  quelquefois  féroce  ;  il 
veille,  il  fait  la  ronde;  il  sent  de  loin  les 
étrangers;  et  pour  peu  qu'ils  s'arrêtent  ou 
tentent  de  franchir  les  barrières,  il  s'élance, 
s'oppose,  et,  par  des  aboienfients  réitérés, 
des  efforts  et  des  cris  de  colère,  il  donne 
l'alarme ,  avertit  et  combat  :  aussi  furieux 
contre  les  hommes  de  proie  que  contre  les 
animaux  carnassiers ,  il  se  précipite  sur  eux, 
les  blesse,  les  déchire,  leur  ôte  ce  qu'ils s'ef- 
forçoient  d'enlever;  mais,  content  d*avoir 
vaincu,  il  se  repose  sur  les  dépouilles,  n'y 
touche  pas,  même  pour  satisfaire  son  appé- 
tit, et  donne  en  même  temps  des  exemples 
de  courage,  de  tempérance  et  de  fidélité. 


L  OISEAU-MOUCHE. 


^  B  tous  les  êtres  animés ,  void 
|>le  plus  élégant  pour  la  forme , 
^et  le  plus  brillant  pour  les 
^couleurs.  Les  pierres  et  les 
métaux  polis  par  notre  art  ne 
sont  pas  comparables  à  ce  bijou  de  la  na- 
ture ;  elle  l'a  placé ,  dans  l'ordre  des  oiseaux , 
au  dernier  degré  de  l'échelle  de  grandeur  : 
maxime  miranda  in  minimis.  Son  chef-d'œu- 
vre est  le  petit  oiseau-mouche;  elle  l'a  com- 
blé de  tous  les  dons  qu'elle  n'a  foit  que  par- 
tager aux  autres  oiseaux  :  légèreté,  rapidité, 
prestesse,  grâce  et  riche  parure,  tout  ap- 
partient à  ce  petit  favori.  L'émeraude,  le 
rubis,  la  topaze,  brillent  sur  ses  habits;  il 
ne  les  souille  jamais  de  la  poussière  de  la 


terre,  et,  dans  sa  vie  tout  aérienne,  on  le 
voit  à  peine  toucher  le  gazon  par  instants  : 
il  est  toujours  en  l'air,  volant  de  fleurs  en 
fleurs;  il  a  leur  fraîcheur  comme  il  a  leur 
éclat  ;  il  vit  de  leur  nectar ,  et  n'habite  que 
les  climats  où  sans  cesse  elles  se  renouvellent. 
C'est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
du  Nouveau-Monde  que  se  trouvent  toutes 
les  espèces  d'oiseaux -mouches.  Elles  sont 
assez  nombreuses,  et  paroissent  confinées 
entre  les  deux  tropiques;  car  ceux  qui  s'a- 
vancent en  été  dans  les  zones  tempérées  n'y 
font  qu'an  court  séjour  ;  ils  semblent  suivre 
le  soleil,  s'avancer,  se  retirer  avec  lui,  et 
voler  suc  Faile  des  zéphyrs  à  la  suite  d'un 
printemps  étemel. 
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Les  Indiens,  frappés  de  Téclat  et  du  feu 
que  rendent  les  couleurs  de  ces  brillants 
oiseaux»  leur  avoient  donné  les  noms  de 
rayom  ou  cheveux  du  ioleiL  Pour  le  volume, 
les  petites  espèces  de  ces  oiseaux  sont  au- 
dessous  de  la  grande  mouche  asile  (le  taon) 
pour  la  grandeur,  et  du  bourdon  pour  la 
grosseur.  Leur  bec  est  une  aiguille  fine ,  et 
leur  langue  un  fil  délié  ;  leurs  petits  yeux 
noirs  ne  paroissent  que  deux  points  brillants  ; 
les  plumes  de  leurs  ailes  sont  si  délicates 
qu'elles  en  paroissent  transparentes.  A  peine 
aperçoit-on  leurs  pieds,  tant  ils  sont  courts 
et  menus  :  ils  en  font  peu  d  usage;  ils  ne 
se  posent  que  pour  passer  la  nuit,  et  se  lais- 
sent, pendant  le  jour,  emporter  dans  les 
airs;  leur  vol  est  continu,  bourdonnant  et 
rapide  :  on  compare  le  bruit  de  leurs  ailes  à 
celui  d'un  rouet.  Leur  battement  est  si  vif, 
que  Toiseau,  s'arrétant  dans  les  airs,  paroit 
non-seulement  immobile,  mais  tout  à  fait 
sans  action.  On  le  voit  s'arrêter  ainsi  quel- 
ques instants  devant  une  fleur,  et  partir 
comme  un  trait  pour  aller  à  une  autre  ;  il  les 
visite  toutes,  plongeant  sa  petite  langue  dans 
leur  sein,  les  flattant  de  ses  ailes,  sans  ja- 
mais s'y  fixer ,  mais  aussi  sans  les  quitter 
jamais.  Il  ne  presse  ses  inconstances  que 
pour  mieux  suivre  ses  amours  et  multiplier 


ses  jouissances  innocentes,  car  cet  amant  lé- 
ger des  fleurs  vit  à  leurs  dépens  sans  les  flé- 
trie; il  ne  fait  que  pomper  leur  miel ,  et  c'est 
à  cet  usage  que  sa  langue  paroit  uniquement 
destinée  :  elle  est  composée  de  deux  fibres 
creuses,  formant  un  petit  canal  divisé  au 
bout  en  deux  filets  ;  elle  a  la  forme  d'une 
trompe ,  dont  elle  fait  les  fonctions  :  l'oiseau 
la  darde  hors  de  son  bec,  et  la  plonge  jus- 
qu'au fond  du  calice  des  fleurs  pour  en  tirer 
les  sucs. 

Rien  n'égale  la  vivacité  de  ces  petits  oi- 
seaux, si  ce  n'est  leur  courage,  ou  plutôt 
leur  audace.  On  les  voit  poursuivre  avec  fu- 
rie des  oiseaux  vingt  fois  plus  gros  qu'eux , 
s'attacher  à  leur  corps,  et,  se  laissant  em- 
porter par  leur  vol ,  les  becqueter  à  coups 
redoublés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  assouvi  leur 
petite  colère.  Quelquefois  même  ils  se  livrent 
entre  eux  de  très-vifs  combats  :  l'impatience 
parott  être  leur  âme;  s'ils  s'approchent  d'une 
fleur  et  qu'ils  la  trouvent  fanée,  ils  lui  ar- 
rachent les  pétales  avec  une  précipitation  qui 
marque  leur  dépit.  Ils  n'ont  d'autre  voix 
qu'un  petit  cri,  screp,  icrep ,  fréquent  et  ré- 
pété; ils  le  font  entendre  dans  les  bois  dès 
l'aurore,  jusqu'à  ce  qu'aux  premiers  rayons 
du  soleil  tous  prennent  l'essor,  et  se  disper- 
sent dans  les  campagnes. 


L'ARABIE  PÉTRÉE. 


^u'oN  se  figure  un  pays  sans 
verdure  et  sans  eaux ,  un  so- 
leil brûlant,  un  ciel  toujours 
»  sec ,  des  plaines  sablonneuses , 
fdes  montagnes  encore  plus 
arides ,  sur  lesquelles  l'oeil  s'étend  et  le  re- 
gard se  perd  sans  pouvoir  s'arrêter  sur  au- 
cun objet  vivant;  une  terre  morte,  et  pour 
ainsi  dire  écorchée  par  les  vents,  laquelle  ne 


présente  que  des  ossements,  des  cailloux  jon- 
chés, des  rochers  debotit  ou  renversés;  un 
désert  entièrement  découvert,  oii  le  voya- 
geur n'a  jamais  respiré  sous  l'ombrage ,  où 
rien  ne  l'accompagne ,  rien  ne  lui  rappelle  la 
nature  vivante  :  solitude  absolue ,  mille  fois 
plus  affreuse  que  celle  des  forêts  ;  car  les  ar- 
bres sont  encore  des  êtres  pour  l'homme  qui 
se  voit  seul  :  plusisolé,  plusdénué,  plus  perdu 
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dans  ces  lieux  vides  et  sans  bornes,  il  voit 
partout  Tespace  comme  son  tombeau  ;  la  lu- 
mière du  jour,  plus  triste  que  Tombre  de  la 
nuit,  ne  renaît  que  pour  éclairer  sa  nudité , 
son  impuissance ,  et  pour  lui  présenter  Thor- 
reur  de  sa  situation ,  en  reculant  à  ses  yeux 


Void  comment  M.  de  Chateaubriant ,  dans  les  Mar- 
tyrs, a  traité  le  même  sujet ,  en  y  joignant  le  tableau 
^      si  pittoresque  d'an  ouragan  dans  le  désert  : 

«  Figurex-Tous  des  plages  sablonneuses,  labourées 
par  les  pluies  de  rhirer,  brûlées  par  les  feux  de  Télé, 
d'un  aspect  rougeâtre  et  d'une  nudité  affreuse.  Quelque- 
fois seulement  des  nopals  épineux  couvrent  une  petite 
partie  de  l'arène  sans  bornes;  le  Tent  traferse  ces  fo- 
rêts armées  sans  pouToir  courber  leurs  inflexibles  ra- 
meaux :  çà  et  là  des  débris  de  vaisseaux  pétrifiés  éton- 
nent les  regards,  et  des  monceaux  de  pierre ,  élevés  de 
loin  en  loin ,  serrent  à  marquer  le  cbemin  aux  cara- 
vanes. 

»  Nous  marchâmes  tout  le  jour  dans  cette  plaine. 
Nous  franchîmes  une  autre  chahie  de  montagnes ,  et 
nous  découvrîmes  une  seconde  plaine  plus  vaste  et  plus 
désolée  que  la  première. 

»  La  nuit  vint;  la  lune  éclairait  le  désert  vide  :  on 
n'apercevait  sur  une  solitude  sans  ombre  que  l'ombre 
immobile  de  noire  dromadaire  et  l'ombre  errante  de 
quelques  troupeaux  de  gazelles.  Le  silence  n'était  in- 
terrompu que  par  le  bruit  des  sangliers  qui  broyaient 
des  racines  fléUies,  ou  par  le  chant  du  grillon  qui  de- 
mandait en  vain,  dans  ce  sable  inculte,  le  foyer  du  la- 
boureur. 

»  Nous  reprimes  notre  route  avant  le  retour  de  la  lu- 
mière. Le  soleil  se  leva  dépouillé  de  ses  rayons,  sem- 
blable à  une  meule  de  fer  rougie.  La  chaleur  augmen  - 
tait  à  chaque  instant.  Vers  la  troisième  heure  du  jour, 
le  dromadaire  commença  à  donner  des  signes  d'inquié- 
tude :  il  enfonçait  ses  naseaux  dans  le  sable  et  soufflait 
avec  violence.  Par  intervalle,  l'autruche  poussait  des 
sons  lugubres  ;  les  serpents  et  les  caméléons  se  hâtaient 
de  rentrer  dans  le  sein  de  la  terre.  Je  vis  le  guide  re- 


les  barrières  du  vide,  en  étendant  autour  de 
lui  Tabîme  de  l'immensité  qui  le  sépare  de  la 
terre  habitée;  immensité  qu'il  tenteroit  en 
vain  de  parcourir  :  car  la  foim,  la  soif  et  la 
chaleur  brûlante  pressent  tous  les  instants 
qui  lui  restent  entre  le  désespoir  et  la  mort. 


garder  le  ciel  et  pâlir  ;  je  lui  demandai  la  cause  de  ion 
trouble  : 

t  Je  crains,  dit-il,  le  vent  du  midi  :  sauvons- nous.  > 

M  Tournant  le  visage  au  nord ,  il  se  mit  à  fuir  de  toute 
la  vitesse  de  son  dromadaire.  Je  lie  suivis  :  Tborrible 
vent  qui  nous  menaçait  était  plus  léger  que  nous. 

>  Soudain  de  l'extrémité  du  désert  accourt  un  tour- 
billon. Le  sol  emporté  devant  nous  manque  à  nos  pas, 
tandis  que  d'autres  colonnes  de  sable,  enlevées  der- 
rière nous,  roulent  sur  nos  tètes.  Egaré  dans  un  laby- 
rinthe de  tertres  mouvants  et  semblables  entre  eux ,  le 
guide  déclare  qu'il  ne  reconnaît  plus  sa  route;  pour 
dernière  calamité,  dans  la  rapidité  de  notre  course, 
nos  outres  remplies  d'eau  s'écoulent.  Haletants ,  dévo- 
rés d'une  soif  ardente ,  retenant  fortement  notre  ba- 
leine, dans  la  crainte  d'aspirer  des  flammes,  la  sueur 
ruisselle  à  grands  flots  de  nos  membres  abattus.  L'ou- 
ragan redouble  de  rage;  il  creuse  jusqu^aux  antiques 
fondements  de  la  terre,  et  répand  dans  le  ciel  les  en- 
trailles brûlantes  du  désert.  Enseveli  dans  une  atmo  * 
sphère  de  sable  embrasé ,  le  guide  échappe  à  ma  vue. 
'Tout  à  coup  j'entends  son  cri ,  je  vole  à  sa  voix  :  Tin- 
fortuné  ,  foudroyé  parle  vent  de  feu ,  était  tombé  mort 
sur  l'arène ,  et  son  dromadaire  avait  disparu. 

»  En  vain  j'essayai  de  ranimer  mon  malheureux  com- 
pagnon ;  mes  efforts  furent  inutiles.  Je  m'assis  à  quel- 
que distance,  tenant  mon  cheval  en  main,  et  n'espé- 
rant plus  que  dans  celui  qui  changea  les  feux  de  la 
fournaise  d'Azarias  en  un  vent  frais  et  une  douce  rosée. 
Un  acacia  qui  croissait  en  ce  lieu  me  servit  d'abri.  Der- 
rière ce  frêle  rempart ,  j'attendis  la  fin  de  la  tempête. 
Vers  le  soir ,  le  vent  du  nord  reprit  son  cours  ;  l'air  per- 
dit sa  chaleur  cuisante;  les  sables  tombèrent  du  ciel  et 
me  laissèrent  voir  les  étoiles  :  inutiles  flambeaux ,  qui 
me  montrèrent  seulement  l'immensité  du  désert.  » 
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LE  PAON. 


1 1  rempireappartenoitàla  beau- 
ne  et  non  à  la  force ,  le  paon 
jseroit,  sans  contredit,  le  roi 
.  des  oiseaux  ;  il  n*en  est  point 
)sur  qui  la  nature  ait  versé  ses 
trésors  avec  plus  de  profusion  :  la  taille  gran- 
de, le  port  imposant,  la  démarche  fière,  la 
figure  noble ,  les  proportions  du  corps  élé- 
gantes et  sveltes,  tout  ce  qui  annonce  un  être 
de  distinction  lui  a  été  donné.  Une  aigrette 
mobile  et  légère,  peinte  des  plus  riches  cou- 
leurs, orne  sa  tête  et  l'élève  sans  la  charger  : 
son  incomparable  plumage  semble  réunir 
tout  cequi  flaitenos  yeux  danslecoloris  tendre 
et  frais  des  plus  belles  fleurs ,  tout  ce  qui  les 
éblouit  dans  les  reflets  pétillants  des  pierre- 
ries, tout  ce  qui  les  étonne  dans  Téclat  ma- 
jestueux de  Tarc-en-ciel;  non  -  seulement  la 
nature  a  réuni  sur  le  plumage  du  paon  toutes 
les  couleurs  du  ciel  et  de  la  terre  pour  en  faire 
le  chef-d'œuvre  de  sa  magnificence,  elle  les 
a  encore  mêlées,  assorties,  nuancées,  fon- 
dues de  son  inimitable  pinceau ,  et  en  a  fait 
un  tableau  unique,  où  elles  tirent  de  leur  mé- 
lange avec  des  nuances  plus  sombres,  et  de 
leurs  oppositions  entre  elles,  un  nouveau 
lustre  et  des  effets  de  lumière  si  sublimes  que 
notre  art  ne  peut  ni  les  imiter  ni  les  décrire. 
Tel  paroît  à  nos  yeux  le  plumage  du  paon, 
lorsqu'il  se  promène  paisible  et  seul,  dans 
un  beau  jour  de  printemps  ;  mais  si  sa  femelle 
vient  tout  à  coup  à  parottre ,  si  les  feux  de 
Tamour ,  se  joignant  auxr  secrètes  influences 
de  la  saison,  le  tirent  de  son  repos,  lui  in- 
spirent une  nouvelle  ardeur  et  de  nouveaux 
désirs,  alors  toutes  ses  beautés  se  multiplient, 


ses  yeux  s*animent  et  prennent  de  Fexpres- 
sion  ;  son  aigrette  s'agite  sur  sa  tête,  et  an- 
nonce rémotion  intérieure  ;  les  longues  plu- 
mes de  sa  queue  déploient,  en  se  relevant, 
leurs  richesses  éblouissantes  ;  sa  tête  et  son 
cou ,  se  renversant  noblement  en  arrière,  se 
dessinent  avec  grâce  sur  ce  fond  radieux, 
où  la  lumière  du  soleil  se  joue  en  mille  ma- 
nières ,  se  perd  et  se  reproduit  sans  cesse , 
et  semble  prendre  un  nouvel  éclat  plus  doux 
et  plus  moelleux ,  de  nouvelles  couleurs  plus 
variées  et  plus  harmonieuses;  chaque  mouve- 
ment de  l'oiseau  produit  des  milliers  de  nuan- 
ces nouvelles ,  des  gerbes  de  reflets  ondoyants 
et  fugitifs ,  sans  cesse  remplacés  par  d'autres 
reflets  et  d'autres  nuances  toujours  diverses 
et  toujours  admirables. 

Mais  ces  plumes  brillantes,  qui  surpassent 
en  éclat  les  plus  belles  fleurs,  se  flétrissent 
aussi  comme  elles ,  et  tombent  chaque  année. 
Le  paon,  comme  s'il  sentoit  la  honte  de  sa 
perte ,  craint  de  se  faire  voir  dans  cet  état 
humiliant,  et  cherche  les  retraites  les  plus 
sombres  pour  s'y  cacher  a  tous  les  yeux ,  jus- 
qu'à ce  qu'un  nouveau  printemps,  lui  ren- 
dant sa  parure  accoutumée ,  le  ramène  sur  la 
scène  pour  y  jouir  des  hommages  dus  à  sa 
beauté  :  car  on  prétend  qu'il  en  jouit  en  ef- 
fet ;  qu*il  est  sensible  à  l'admiration  ;  que  le 
vrai  moyen  de  l'engager  à  étaler  ses  belles 
plumes,  c'est  de  lui  donner  des  regards  d'at- 
tention et  des  louanges  ;  et  qu'au  contraire, 
lorsqu'on  paroit  le  regarder  froidement  et 
sans  beaucoup  d'intérêt,  il  replie  tous  ses 
trésors,  et  les  cache  à  qui  ne  sait  point  les 
admirer. 
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LA  FAUVETTE. 


'  E  triste  hiver ,  saison  de  mort , 
^  est  le  temps  du  sommeil  «  ou 
(plutôt  de  la  torpeur  de  la  na- 
I  ture  :  les  insectes  sans  vie,  les 
I reptiles  sans  mouvement,  les 
végétaux  sans  verdure  et  sans  accroissement, 
tous  les  habitants  de  l'air  détruits  ou  relé- 
gués ,  ceux  des  eaux  renfermés  dans  des  pri- 
sons de  glace,  et  la  plupart  des  animaux  ter- 
restres confinés  dans  les  cavernes,  les  antres 
et  les  terriers ,  tout  nous  présente  les  images 
de  la  langueur  et  de  la  dépopulation.  Mais  le 
retour  des  oiseaux  au  printemps  est  le  pre- 
mier signal  et  la  douce  annonce  du  réveil  de 
la  nature  vivante  ;  et  les  feuillages  renais- 
sants, et  les  bocages  revêtus  de  leur  nouvelle 
parure,  sembleroient  moins  frais  et  moins 
touchants  sans  les  nouveaux  hôtes  qui  vien- 
nent les  animer. 

De  ces  hôtes  des  bois ,  les  fauvettes  sont  les 
plus  nombreuses,  commeles  plus  aimables  :  vi- 
ves, agiles,  légères,  et  sans  cesse  remuées,  tous 


I  leurs  mouvements  ont  l'air  du  sentiment ,  et 
tous  leurs  accents  le  ton  de  la  joie.  Ces  jolis 
oiseaux  arrivent  au  moment  où  les  arbres 
développent  leurs  feuilles  et  commencent  à 
laisser  épanouir  leurs  fleurs  ;  ils  se  dispersent 
dans  toute  l'étendue  de  nos  campagnes  :  les 
uns  viennent  habiter  nos  jardins,  d'autres  pré- 
fèrent les  avenues  et  les  bosquets  ;  plusieurs 
espèces  s'enfoncent  dans  les  grands  bois,  et 
quelques-unes  se  cachent  au  milieu  des  ro- 
seaux. Ainsi  les  fauvettes  remplissent  tous  les 
lieux  de  la  terre ,  et  les  animent  par  les  mou- 
vements et  les  accents  de  leur  tendre  gaieté. 
A  ce  mérite  des  grâces  naturelles  nous 
voudrions  réunir  celui  de  la  beauté;  mais  en 
leur  donnant  tant  de  qualités  aimables ,  la 
nature  semble  avoir  oublié  de  parer  leur 
plumage.  Il  est  obscur  et  terne  :  excepté 
deux  ou  trois  espèces  qui  sont  légèrement 
tachetées,  toutes  les  autres  n'ont  que  des 
teintes,  plus  ou  moins  sombres,  de  blanchâ- 
tre, de  gris  et  de  roussâtre. 


L'ÉCUREUIL. 


^«*  ÉCUREUIL  est  un  joli  petit  ani- 
^nial  qui  n'est  qu'à  demi  sau- 
^vage,  et  qui,  par  sa  gentillesse, 
>par  sa  docilité,  par  Tinnocence 
hmme  de  ses  mœurs,  mérite- 
roit  d'être  épargné  ;  il  n'est  ni  carnassier  ni 
nuisible,  quoiqu'il  saisisse  quelquefois  des 
oiseaux;  sa  nourriture  ordinaire  sont  des 


fruits,  des  amandes,  des  noisettes ,•  de  la 
faîne  et  du  gland;  il  est  propre,  leste,  vif, 
très-alerte,  très-éveillé ,  très-industrieux  ;  il 
a  les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  fine, 
le  corps  nerveux ,  les  membres  très-dispos  : 
sa  jolie  figure  est  encore  rehaussée,  parée 
par  une  belle  queue  en  forme  de  panache  « 
qu'il  relève  jusque  dessus  sa  tête,  et  sous  la- 
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quelle  il  se  met  à  Tombre.  Il  est ,  pour  ainsi 
dire,  moîas  quadrupède  que  les  autres  ;  il  se 
lient  ordinairement  assis  presque  debout,  et 
se  sert  de  ses  pieds  de  devant ,  comme  d'une 
main,  pour  porter  à  sa  bouche;  au  lieu  de 
se  cacher  sous  terre,  il  est  toujours  en  l'air. 
Il  approche  des  oiseaux  par  sa  légèreté  ;  il 
demeure  comme  eux  sur  la  cime  des  ar- 
bres ,  parcourt  les  forêts  en  sautant  de  l'un 
à  l'autre,  y  fait  son  nid,  cueille  les  graines, 
boit  la  rosée ,  et  ne  descend  à  terre  que  quand 
les  arbres  sont  agités  par  la  violence  des 
vents.  On  ne  le  trouve  point  dans  les  champs, 
dans  les  lieux  découverts ,  dans  les  pays  de 
plaine  ;  il  n'approche  jamais  des  habita- 
tions; il  ne  reste  point  dans  les  taillis,  mais 
dans  les  bois  de  hauteur ,  sur  les  vieux  ar- 
bres des  plus  belles  futaies.  Il  craint  l'eau 
plus  encore  que  la  terre ,  et  l'on  assure  que 
lorsqu'il  faut  la  passer ,  il  se  sert  d'une  écorce 


pour  vaisseau ,  et  de  sa  queue  pour  voile  et 
pourgouvemail.  Une  s'engourdit  pas,  comme 
le  loir,  pendant  l'hiver;  il  est  en  tout  temps 
très -éveillé;  et  pour  peu  que  Ton  touche  au 
pied  de  l'arbre  sur  lequel  il  repose,  il  sort  de 
sa  petite  bauge ,  fiiit  sur  un  autre  arbre,  ou  se 
cache  à  l'abri  d'une  branche.  Il  ramassse  des 
noisettes  pendant  l'été ,  en  remplit  les  troncs, 
les  fentes  d'un  vieux  arbre,  et  a  recours,  en 
hiver,  à  sa  provision  ;  il  les  cherche  aussi  sons 
la  neige,  qu'il  détourne  en  grattant.  Il  a  la  voix 
éclatante,  et  plus  perçante  encore  que  celle  de 
la  fouine  ;  il  a,  de  plus,  unjmurmure  à  bouche 
fermée,  un  petit  gn^ement  de  mécontente- 
ment qu'il  foit  entendre  toutes  les  fois  qu'on 
l'irrite.  Il  est  trop  léger  pour  marcher;  il  va 
ordinairement  par  petits  sauts,  et  quelquefois 
par  bonds  ;  il  a  les  ongles  si  pointus  et  les  mou- 
vements si  prompts,  qu'il  grimpe  en  un  instant 
sur  un  hêtre,  dont  l'écorce  est  fort  lisse. 


LE   CHEVAL. 


rA  plus  noble  conquête  que 
t  l'homme  ait  jamais  faite  est 
Icelle  de  ce  fier  et  fougueux 
animal,  qui  partage  avec  lui 
les  fatigues  de  la  guerre  et  la 
gloire  des  combats  :  aussi  intrépide  que  son 
maître ,  le  cheval  voit  le  péril  et  l'affrcHite  ; 
il  se  fait  au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le 
cherche,  et  s'anime  de  la  même  ardeur.  Il  par- 
tage aussi  ses  plaisirs  :  à  la  chasse ,  aux  tour* 
nois ,  à  la  course ,  il  brille,  il  étincelle.  Mais, 
docile  autant  que  courageux ,  il  ne  se  laisse 
point  emporter  à  son  feu  ;  il  sait  réprimer  ses 
mouvements  :  non  -  seulement  il  fléchit  sous 


ardeur  vient  de  sa  force  ^  mais  d'une  force  mal  réglée. 
Il  se  compose ,  il  devient  plus  obéissant  sons  l'éperon , 
sons  le  frein ,  sous  la  main  qui  le  manie  à  droite  et  à 

77 


I  Voyez  ce  cheval  ardent  et  impétueux ,  pendant  que 
son  écuyer  le  conduit  et  le  dompte  ;  que  de  monre- 
ments  irréguliers  !  C'est  un  effet  de  son  ardeur ,  et  son 


la  main  de  celui  qui  le  guide,  mais  il  semble 
consulter  ses  désirs;  et,  obéissant  toujours 
aux  impressions  qu'il  en  reçoit,  il  se  préci- 
pite ,  se  modère  ou  s'arrête ,  et  n'agit  que 
pour  y  satisfaire.  C'est  une  créature  qui  re- 
nonce à  son  être  pour  n'exister  que  par  la 
volonté  d'un  autre  ;  qui  sait  même  la  préve- 
nir; qui,  par  la  promptitude  et  la  précision 
de  ses  mouvements,  l'exprime  et  l'exécute  ; 
qui  sent  autant  qu'on  le  désire,  et  ne  rend 
qu'autant  qu'on  veut;  qui ,  se  livrant  sans  ré- 
serve ,  ne  se  refuse  à  rien ,  sert  de  toutes  ses 
forces ,  s'excède ,  et  même  meurt  pour  mieux 
obéir. 
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gaocbe ,  le  pousse,  le  retient  comme  elle  vent.  A  la  On 
il  est  dompté  :  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  demande  :  il 
sait  aller  le  pas,  il  sait  courir,  non  plus  arec  cette  avi- 
dité qui  l'épuisoit ,  par  laquelle  son  obéissance  étoit  en- 
core désobéissante.  Son  ardeur  s'est  changée  en  force, 
on  plutôt,  puisque  cette  force  étoit  en  quelque  façon 
dans  cette  ardeur,  elle  s*est  réglée.  Remarque*  :  elle 
n'est  pas  détruite ,  elle  se  règle;  il  ne  fout  plus  d'épe- 
ron ,  presque  plus  de  bride  ;  car  la  bride  ne  fait  plus 
TefTet  de  dompter  l'animal  fougueux  ;  par  un  petit  mou- 
Tement ,  qui  n^est  que  l'indication  do  la  volonté  de  l'é- 
cuyer ,  elle  l'avertit  plutôt  qu'elle  ne  le  force ,  et  le  pai- 
sible animal  ne  fait  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'écouter  ; 
son  action  est  tellement  unie  à  celle  de  celui  qui  le  mène, 
qu'il  ne  s'ensuit  plus  qu'une  seule  et  même  action.  • 

BOSSUBT. 


c  Lesjnments  arabes,  selon  la  noblesse  de  leur  race. 


sont  traitées  avec  pins  on  moins  d'honneur ,  mais  tou- 
jours avec  une  rigueur  extrême.  On  ne  met  point  les 
chevaux  à  l'ombre;  on  les  laisse  exposés  à  toute  l'ardeur 
du  soleil,  iittachés  en  terre  à  des  piquets  par  les  quatre 
pieds,  de  manière  à  les  rendre  immobiles  ;  on  ne  leur 
ôte  jamais  la  selle;  souvent  ils  ne  boivent  qu'une  seule 
fois  et  ne  mangent  qu'un  peu  d'orge  en  vingt-  quatre 
heures.  Un  traitement  si  dur,  loin  de  les  faire  dépérir, 
leur  donne  la  sobriété,  la  patience  et  h  vitesse.  J'ai 
souvent  admiré  un  cheval  arabe  ainsi  enchaîné  dans  le 
sable  brûlant ,  les  crins  descendant  épars ,  la  tête  baissée 
entre  les  jambes  pour  trouver  un  peu  d'ombre ,  et  lais- 
sant tomber  de  son  œil  sauvage  un  regard  oblique  sur 
son  maître.  Avec -vous  dégagé  ses  pieds  des  entraves, 
vous  êtes-vous  élancé  sur  son  dos,  il  écume,  il  frémit, 
il  dévore  la  terre;  Ut  trompette  sonne,  il  dit  :  Allons! 
et  vous  reconnaissez  le  cheval  de  Job.  » 

Chateaubriand. 


LE  PREMIER  HOMME  RACONTE  SES  PREMIÈRES  SENSATIONS. 


^E  me  souviens  de  cet  instant 
>  plein  de  joie  et  de  trouble  où 
^je  sentis  ,  pour  la  première 
lois,  ma  singulière  existence  : 
je  ne  savois  ce  que  j'étois ,  où 
j'étois,  d*où  je  venois.  J'ouvris  les  yeux  : 
quel  surcroit  de  sensation!  la  lumière,  la 
voûte  céleste ,  la  verdure  de  la  terre ,  le 
cristal  des  eaux,  tout  m'occupoit,  m'ani- 
moit ,  et  me  donnoit  un  sentiment  inexpri- 
mable de  plaisir.  Je  crus  d'abord  que  tous  ces 
objets  étoient  en  moi,  et  foisoient  partie  de 
moi-même.  Je  m'affermissois  dans  cette  pen* 
sée  naissante,  lorsque  je  tournai  les  yeux 
vers  l'astre  de  la  lumière  ;  son  éclat  me  blessa; 
je  fermai  involontairement  la  paupière ,  et  je 
sentis  une  légère  douleur.  Dans  ce  moment 
d'obscurité,  je  crus  avoir  perdu  tout  mon 
être. 

Affligé,  saisi  d'étonnement ,  je  pensois  à 
ce  grand  changement,  quand  tout  à  coup 
j'entends  des  sons  :  le  chant  des  oiseaux ,  le 


murmure  des  airs,  formoient  un  concert  dont 
la  douce  impression  me  remuoit  jusqu'au 
fond  de  l'âme;  j'écoutai  longtemps,  et  je  me 
persuadai  bientôt  que  cette  harmonie  étoit 
moi. 

Attentif,  occupé  tout  entier  de  ce  nouveau 
genre  d'existence,  j'oubliois  déjà  la  lumière, 
cette  autre  partie  de  mon  être  que  j'avois 
connue  la  première,  lorsque  je  rouvris  les 
yeux.  Quelle  joie  de  me  retrouver  en  posses- 
sion de  tant  d'objets  brillants!  Mon  plaisir 
surpassa  tout  ce  que  j'avois  senti  la  première 
fois ,  et  suspendit  pour  un  temps  le  char- 
mant effet  des  sons. 

Je  fixai  mes  regards  sur  mille  objets  di- 
vers ;  je  m'aperçus  bientôt  que  je  pouvois 
perdre  et  retrouver  ces  objets,  et  que  j'a- 
vois la  puissance  de  détruire  et  de  reproduire 
à  mon  gré  cette  belle  partie  de  moi-même  ; 
et ,  quoiqu'elle  me  parût  immense  en  gran- 
deur, et  parla  quantité  des  accidents  de  lu- 
mière ,  et  par  la  variété  des  couleurs ,  je  crus 
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reconnoitre  que  tout  étoit  contenu  dans  une 
portion  de  mon  être. 

Je  coromençois  à  voir  sans  émotion  et  à  en- 
tendre sans  trouble,  lorsqu'un  air  léger ,  dont 
je  sentis  la  fraîcheur ,  m'apporta  des  parfums 
qui  me  causèrent  un  épanouissement  intime, 
et  me  donnèrent  un  sentiment  d'amour  pour 
moi-même. 

Agité  par  ces  sensations,  pressé  par  les 
plaisirs  d'une  si  belle  et  si  grande  existence, 
je  me  levai  tout  d'un  coup,  et  je  me  sentis 
transporté  par  une  force  inconnue.  Je  ne  fis 
qu'un  pas;  la  nouveauté  de  ma  situation  me 
rendit  immobile,  ma  surprise  fut  extrême; 
je  crus  que  mon  existence  fuyoit  :  le  mouve- 
ment que  j'avois  fait  avoit  confondu  les  ob- 
jets ;  je  m'imaginois  que  tout  étoit  en  dés- 
ordre. 

Je  portai  la  main  sur  ma  tête,  je  touchai 
mon  iront  et  mes  yeux,  je  parcourus  mon 
corps  :  ma  main  me  parut  être  alors  le  prin- 
cipal organe  de  mon  existence.  Ce  que  je  sen- 
tois  dans  cette  partie  étoit  si  distinct  et  si 
complet ,  la  jouissance  m'en  paroissoit  si  par- 
faite, en  comparaison  du  plaisir  que  m'a- 
voient  causé  la  lumière  et  les  sons,  que  je 
m'attachai  tout  entier  à  cette  partie  solide  de 
mon  être,  et  je  sentis  que  mes  idées  pre- 
noient  de  la  profondeur  et  de  la  réalité. 

Tout  ce  que  je  touchois  sur  moi  sembloit 
rendre  à  ma  main  sentiment  pour  sentiment, 
et  chaque  attouchement  produisoit  dans  mon 
âme  une  double  idée. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  à  m'apercevoir 
que  cette  faculté  de  sentir  étoit  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  mon  être  ;  je  re- 
connus bientôt  les  h'mites  de  mon  existence, 
qui  m'avoit  paru  d'abord  immense  en  éten- 
due. 

J'avois  jeté  les  yeux  sur  mon  corps;  je  le 
jugeai  d'un  volume  énorme ,  et  si  grand ,  que 
tous  les  objets  qui  avoient  frappé  mes  yeux 
ne  me  paraissoient,  en  comparaison,  que  des 
points  lumineux. 

Je  m'examinai  longtemps  ;  je  me  regardois 
avec  plaisir ,  je  suivois  ma  main  de  l'œil ,  j'ob- 
servois  ses  mouvements.  J'eus  sur  tout  cela 
les'idées  les  plus  étranges  :  je  croyois  que  le 
mouvement  de  ma  main  n'étoitqu'une  espèce 
d'existence  fugitive,  une  succession  de  cho- 


ses semblables  ;  je  l'approchai  de  mes  yeux; 
elle  me  parut  alors  plus  grande  que  tout  mon 
corps,  et  elle  fit  disparoitre  à  ma  vue  un 
nombre  infini  d'objets. 

Je  commençai  à  soupçonner  qu'il  y  avoit 
de  l'illusion  dans  cette  sensation  qui  me  ve- 
noit  par  les  yeux.  J'avois  vu  distinctement  que 
ma  main  n'étoit  qu'une  petite  partie  de  mon 
corps ,  et  je  ne  pouvois  comprendre  qu'elle 
fût  augmentée  au  point  de  me  parottre  d'une 
grandeur  démesurée.  Je  résolus  donc  de  ne 
me  fier  qu'au  toucher,  qui  ne  m'avoit  pas  en- 
core trompé ,  et  d'être  en  garde  sur  toutes 
les  autres  façons  de  sentir  et  d'être. 

Cette  précaution  me  fut  utile  :  je  m'étois 
remis  en  mouvement,  et  je  marchois  la  tête 
haute  et  levée  vers  le  ciel  ;  je  me  heurtai  lé- 
gèrement contre  un  palmier  ;  saisi  d'effroi , 
je  portai  ma  main  sur  ce  corps  étranger  ;  je 
le  jugeai  tel,  parce  qu'il  ne  me  rendit  pas 
sentiment  pour  sentiment.  Je  me  détournai 
avec  une  espèce  d'horreur,  et  je  connus, 
pour  la  première  fois ,  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  hors  de  moi. 

Plus  agité  par  cette  nouvelle  découverte 
que  je  ne  l'avois  été  par  toutes  les  autres, 
j'eus  peme  à  me  rassurer;  et,  après  avoir 
médité  sur  cet  événement,  je  conclus  que  je 
devois  juger  des  ol  jets  extérieurs  comme  j'a- 
vois jugé  des  parties  de  mon  corps,  et  qu'il 
n'y  avoit  que  le  toucher  qui  pût  m'assurer 
de  leur  existence. 

Je  cberchois  donc  à  toucher  tout  ce  que  je 
voyois  :  je  voulois  toucher  le  soleil  ;  j'étendois 
les  bras  pour  embrasser  Thorûson ,  et  je  ne 
trouvois  que  le  vide  des  airs. 

A  chaque  expérience  que  je  tentois.,  je 
tombois  de  surprise  en  surprise  ;  car  tous  les 
objets  paraissoientêtreégalementprèsde  moi; 
et  ce  ne  fut  qu'après  une  infinité  d'épreuves 
que  j'appris  à  me  servir  de  mes  yeux  pour 
guider  ma  main  ;  et  comme  elle  me  donnoit 
des  idées  toutes  différentes  des  impressions 
que  je  recevois  du  sens  de  la  vue ,  mes  sen- 
sations n'étoient  pas  d'accord  entre  elles, 
mes  jugements  n'en  étoient  que  plus  impar- 
faits ,  et  le  total  de  mon  être  n'étoit  encore 
pour  moi-même  qu'une  existence  en  confu- 
sion. 

Profondément  occupé  de  moi ,  de  ce  que 
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j'étois ,  de  ce  que  je  pouvois  être ,  les  contra- 
riétés queje  venois  d'éprouver  m'humilièrent . 
Plus  je  réfléchissois,  plus  il  se  présentoit  de 
doutes.  Lassé  de  tant  d'incertitudes ,  iatigué 
des  mouvements  de  mon  âme ,  mes  genoux 
fléchirent,  et  je  me  trouvai  dans  une  situa- 
tion de  repos.  Cet  état  de  tranquillité  donna 
de  nouvelles  forces  à  mes  sens. 

J*étois  assis  à  l'ombre  d'un  bel  arbre  ;  des 
fruits  d'une  couleur  vermeille  descendoient, 
en  forme  de  grappe ,  à  la  portée  de  la  main. 
Je  les  touchois  légèrement  :  aussitôt  ils  se  sé- 
parent de  la  branche ,  comme  la  figue  s'en 
sépare  dans  le  temps  de  sa  maturité. 

J'avois  saisi  un  de  ces  fruits  ;  je  m'imaginai 
avoir  fait  une  conquête ,  et  me  glorifiai  de  la 
(acuité  que  je  me  sentois  de  pouvoir  contenir 
dans  ma  main  un  autre  être  tout  entier.  Sa 
pesanteur,  quoique  peu  sensible,  me  parut 
une  résistance  animée,  que  je  me  faisois  un 
plaisir  de  vaincre.  J'avois  approché  ce  fruit 
de  mes  yeux  ;  j'en  considérois  la  forme  et  les 
couleurs.  Une  odeur  délicieuse  me  le  fit  ap- 
procher davantage  ;  il  se  trouva  près  de  mes 
lèvres  ;  je  tirois  à  longues  aspirations  le  par- 
fum, et  je  goûtois  à  longs  traits  les  plaisirs 
de  l'odorat.  J'étois  intérieurement  rempli  de 
cet  air  embaumé.  Ma  bouche  s'ouvrit  pour 
l'exhaler  ;  elle  se  rouvrit  pour  en  reprendre  : 
je  sentis  que  je  possédois  un  odorat  intérieur 
plus  fin ,  plus  délicat  encore  que  le  premier; 
enfin ,  je  goûtai. 

Quelle  saveur  !  quelle  nouveauté  de  sensa- 
tion !  Jusque-là  je  n'avois  eu  que  des  plaisirs  ; 
le  goût  me  donna  le  sentiment  de  la  volupté. 
L'intimité  de  la  jouissance  fit  naître  l'idée  de 
la  possession.  Je  crus  que  la  substance  de  ce 
fruit  étoit  devenue  la  mienne,  et  que  j'étois 
le  maitre  de  transformer  les  êtres. 

Flatté  de  cette  idée  de  puissance ,  incité 


par  le  plaisir  que  j'avois  senti ,  je  cueillis  un 
second  et  un  troisième  fruit ,  et  je  ne  me  las- 
sois  pas  d'exercer  ma  main  pour  satisfaire 
mon  goût  ;  mais  une  langueur  agréable , 
s'emparant  peu  à  peu  de  tous  mes  sens ,  ap- 
pesantit mes  membres,  et  suspendit  Tactivité 
de  mon  âme.  Je  jugeai  de  mon  inaction  par 
la  mollesse  de  mes  pensées  ;  mes  sensations 
émoussées  arrondissoient  tous  les  objets,  et 
ne  me  présentoient  que  des  images  faibles  et 
mal  terminées.  Dans  cet  instant,  mes  yeux , 
devenus  inutiles,  se  fermèrent;  et  ma  tête, 
n'étant  plus  soutenue  par  la  force  des  mus- 
cles ,  pencha  pour  trouver  un  appui  sur  le 
gazon.  Tout  fut  effacé,  tout  disparut.  La 
trace  de  mes  pensées  fut  interrompue;  je 
perdis  le  sentiment  de  mon  existence.  Ce 
sommeil  fut  profond  ;  mais  je  ne  sais  s'il  fut 
de  longue  durée ,  n'ayant  point  encore  l'idée 
du  temps,  et  ne  pouvant  le  mesurer.  Mon 
réveil  ne  fut  qu'une  seconde  naissance ,  et  je 
sentis  seulement  que  j'avois  cessé  d'être.  Cet 
anéantissement  que  je  venois  d'éprouver  me 
donna  quelque  idée  de  crainte,  et  me  fit  sen- 
tir que  je  ne  devois  pas  exister, toujours. 

J'eus  une  autre  inquiétude  :  je  ne  savois  si 
je  n'avois  pas  laissé  dans  le  sommeil  quelque 
partie  de  mon  être.  J'essayai  mes  sens  ;  je 
cherchai  à  me  reconnoitre. 

Dans  cet  instant ,  l'astre  du  jour ,  sur  la  fin 
de  sa  course ,  éteignit  son  flambeau.  Je  m'a- 
perçus à  peine  que  je  perdois  le  sens  de  la 
vue;  j'existois  trop  pour  craindre  de  cesser 
d'être  ;  et  ce  fut  vainement  que  l'obscurité 
où  je  me  trouvai  me  rappela  l'idée  de  mon 
premier  sommeil. 


BufTon  ainsi  que  rimmorlel  auteur  du  Paradis  per- 
du ont  puisé  des  inspirations  dans  le  Narcisse  d'OTide. 
(Fable  vu  du  o*  livre  des  Métamorphoses.) 
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RAYNAL. 


L'OURAGAN   DANS  LES  ANTILLES. 


'ouragan  est 
un  vent  fu- 
rieux, le  plus 
souvent  ac- 
compagné de 
pluie  ,  d'é- 
clairs, de  ton- 
nerre, quel- 
quefois de 
ireuiblements 
de  terre,  et  toujours  des  circonstances  les 
plus  terribles,  les  plus  destructives  que  les 
vents  puissent  rassembler.  Tout  à  coup, 
au  jour  vif  et  brillant  de  la  zone  torride, 
succède  une  nuit  universelle  et  profonde  ; 
à  la  parure  d'un  printemps  éternel ,  la  nu- 
dité des  plus  tristes  hivers.  Des  arbres  aussi 
anciens  que  le  monde  sont  déracinés  et  dis- 
paraissent. Les  plus  solides  édifices  n'of- 
frent en  un  moment  que  des  décombres.  Où 
l'œil  se  plaisait  à  regarder  des  coteaux  ri- 
ches et  verdoyants,  on  ne  voit  plus  que  des 
plantations  bouleversées  et  des  cavernes  hi- 
deuses. Des  malheureux,  dépouillés  de  tout, 
pleurent  sur  des  cadavres,  ou  cherchent 


GoilUitime-Thoniafi-Fraoçois  Rayoa],  raa  des  écri- 
vains les  plus  oélètires  do  dernier  siècle,  reçot ,  comme 
Voltaire,  son  édac«tion  chez  les  jésuites.  11  était  né  h 
Saint-Geniez  dans  le  Rouergue,  en  1715,  et  ce  ne  fut 
que  vers  1748  qu'il  abandonna  la  compagnie  de  Jésus 
et  parut  dans  le  monde  :  il  avait  trenle-cinq  ans.  Peu 
favorisé  des  dons  de  la  fortune,  Raynal  chercha  dans  le 


leurs  parents  sous  des  ruines.  Le  bruit  des 
eaux,  des  bois,  de  la  foudre  et  des  vents  qui 
tombent  et  se  brisent  contre  les  rochers 
ébranlés  et  fracassés  ;  les  cris  et  les  hurle- 
ments des  hommes  et  des  animaux,  péle-méle 
emportés  dans  un  tourbillon  de  sable ,  de 
pierres  et  de  débris  :  tout  semble  annoncer 
les  dernières  convulsions  et  l'agonie  de  la 
nature. 

Les  premiers  habitants  des  Antilles 
croyaient  avoir  de  sûrs  pronostics  de  ce 
phénomène  effrayant.  Lorsqu'il  doit  arriver, 
disaient-ils ,  l'air  est  trouble ,  le  soleil  rouge, 
et  cependant  le  temps  est  calme  et  le  som-^ 
met  des  montagnes  clair.  On  entend  sous 
terre,  ou  dans  les  citernes,  un  bruit  sourd 
comme  s'il  y  avait  des  vents  enfermés.  Le 
disque  des  étoiles  semble  obscurci  d'une  va- 
peur qui  les  fait  paraître  plus  grandes.  Le 
ciel  est  au  nord-ouest  d'un  sombre  mena- 
çant. La  mer  rend  une  odeur  forte  «  et  se 
soulève  même  au  milieu  du  calme.  Le  vent 
tourne  subitement  de  l'est  à  l'ouest,  et  souf- 
fle avec  violence  par  des  reprises  qui  durent 
deux  heures  chaque  fois. 


culture  des  lettres  d'honorables  moyens  d'existence; 
et ,  ce  qui  est  rare  à  toutes  les  époques ,  il  eut  le  bon- 
heur de  les  trouver.  Quelques-uns  de  ses  premiers  ou- 
vrages ,  les  Anecdotes  littéraires  et  les  Mémoires  de  A'i- 
non  de  Lendos»  fournirent  à  ses  besoins ,  et  flrent  peu 
pour  sa  renommée.  Ce  sont  des  compilations  qui  n'ont 
laissé  qu'un  faible  souvenir. 
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n  n'en  tai  pas  ainsi  de  VHisioire  du  Stathoudérat. 
Cet  ouvrage  attira  l'aUention  des  connaisseurs;  ils  cm- 
rent  y  Toir  la  promesse  d'un  talent  distingué.  En  retra- 
çant l'histoire  des  Proyinces-Unies,  Raynal  se  rangea 
du  parti  de  la  liberté.  L'un  des  premiers  il  combattit  le 
préjugé  qui  attachait  une  sorte  de  dégradation  au  ca- 
ractère et  à  la  profession  de  conmierçant.  Malheureu- 
sement ce  livre  n'est  qu'une  ébauche.  L'abbé  Raynal 
traita  VHistoire  du  Parlement  d'Angleterre  avec  aussi 
peu  de  critique  et  de  soin  que  celle  du  stathoudérat. 
Cette  Histoire  du  Parlement  est  aujourd'hui  oubliée,  et 
cet  oubli  n'est  qu'un  acte  de  justice.  Les  jugements  de 
Raynal  sur  les  révolutions  d'Angleterre  sont  ou  super- 
ficiels ou  faux.  Lié  avec  tous  les  grands  personnages 
littéraires  de  son  temps,  Raynal  fut  chargé  de  la  rédac- 
tion du  Mercure  de  France.  A  cette  époque  il  conçut 
l'idée  d'écrire  l'Histoire  philosophique  et  politique 
des  établissements  et  du  commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes.  En  considérant  cet  ouvrage,  on  est 
d'abord  frappé  de  l'étendue  et  de  la  hardiesse  du 
plan  et  des  grandes  difficultés  de  Texécotion.  Que  de 
travaux  préparatoires  1  que  de  recherches  étaient  né- 
cessaires! Que  de  matériaux  l'auteur  devait  rassembler 
et  mettre  en  ordre  avant  sa  composition  t  Méditer  tout 
ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  le  commerce ,  suivre  sa 
marche  et  ses  révolutions  dans  les  diverses  parties  du 
monde;  marquer  leur  naissance,  leurs  progrès  et  leur 
résultat  sur  les  destinées  des  peuples;  interroger  les  na- 
vigateurs qui ,  en  promenant  sur  les  deux  mers  leur  pa- 
villon ,  tantôt  paisible,  tantôt  menaçant,  ont  ouvert  des 
routes  nouvelles  à  l'industrie;  rendre  compte  des  pro- 
ductions utiles  de  tant  de  climats  divers  ;  décrire  les 
habitudes ,  les  moeurs,  les  arts  de  leurs  habitants  ;  rap- 
procher tous  ces  objets ,  les  éclairer  les  uns  par  les  att- 
ires; montrer  dans  l'accroissement  du  commerce  une 
ère  nouvelle  de  civilisation  et  de  prospérité  :  telle  était 
la  tâche,  faiblement  exprimée,  que  Raynal  avait  à 
remplir... 

Dès  que  le  livre  parut ,  son  succès  ne  fut  pas  douteux  ; 
il  portait  l'empreinte  d'un  siècle  éclairé  :  il  fut  applaudi 
par  les  philosophes ,  condanmé  par  la  Sorbonne  et  brûlé 
par  un  arrêt  du  parlement.  Raynal  se  vit  condamner  sans 
avoir  été  entendu.  Heureusement  que  le  philosophe  n'a- 
vait pas  cru  couTcnable  d'attendre  l'arrêt  :  il  était  parti 
pour  les  eaux  de  Spa,  où  se  réunissait  la  meilleure 
compagnie  de  l'Europe.  Il  y  trouva  des  admirateurs  et , 
ce  qui  vaut  encore  mieux ,  des  amis.  Raynal  visita 
Frédéric  II,  et  l'historien  a  déclaré  que  ses  entretiens 
avec  ce  grand  roi  avaient  été  pour  lui  une  source  de 
lumières  et  d'instruction. 

On  a  prétendu  que  Raynal  n'était  pas  le  seul  auteur 
de  son  ouvrage,  et  que  plusieurs  écrivains,  entre  autres 
Diderot ,  avaient  partagé  ses  travaux  ;  on  attribue  même 
à  ce  dernier  les  pages  les  plus  éloquentes  de  l'Histoire 
philosophique.  Cette  opinion,  accréditée  par  la  haine 
et  l'envie ,  n'est  pas  accompagnée  de  preuves  suffisan- 
tes ;  on  ne  connaît  aucune  réclamation  de  Diderot  à  cet 
égard,  n  est  possible,  il  est  probable  même  que  Raynal. 
lié  avec  l'écrivain  encyclopédique ,  ait  reçu  de  lui  des 
conseils  dont  il  ne  fut  jamais  avare.  On  sait  que  Diderot, 
sur  le  seul  titre  d'un  livre,  se  livrait  an  luxe  de  son  ima- 
gination, qu'il  traçait  un  plan,  indiquait  les  parties 


principales,  et  que  la  lumière  rayonnait  de  tontes  parts 
dans  ses  briUantes  improvisations.  Nul  doute  que  Raynal 
n'ait  beaucoup  profité  de  ces  entretiens  remplis  de  cha- 
leur et  d'intérêt;  mais  d'une  telle  coopération  an  tra- 
vail matériel  et  pénible  de  la  composition  la  distance 
est  infinie. 

La  manière  de  Raynal  est  remarquable  ;  il  aime  à  pro- 
céder par  l'énnmération,  et  affecte  souvent  les  formes 
dramatiques.  U  y  a  de  la  clarté,  de  la  noblesse  et  one 
élévation  soutenue  dans  son  style  comme  dans  sa  pen- 
sée. Il  est  peut-être  trop  prodigne  de  mouvements  et 
d'oppositions;  mais  l'intérêt  n'est  jamais  absent  ;  le  lec- 
teur est  entraîné,  et  les  plus  généreux  sentiments  se 
réveillent  an  fond  de  son  cœur... 

Raynal  revit  sa  patrie  lors  de  notre  crise  révolution- 
naire ;  il  adressa  même  à  l'assemblée  une  lettre  oA  il 
lui  parlait  des  dangers  de  l'exagération ,  et  lui  marquait 
la  route  qu'elle  aurait  dû  tenir...  Raynal  survécut  peu 
à  cette  lettre  :  il  mourut  le  6  mars  1796. 

Nous  avons  extrait  ce  morceau  d'une  ai^véciatioD 
du  talent  de  Raynal,  par  M.  Jay,  auteur  de  l'Histoire 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  ne  nous  reste  qu'un  regret, 
c'est  de  n'avoir  pu  citer  plus  longuement  ce  beao 
travail. 

Voici  comment  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  soo 
style  admirablement  descriptif,  a  traité  le  même  sujet 
que  Raynal. 

«  Un  de  ces  étés  qui  désolent  de  temps  à  antre  les 
terres  situées  entre  les  tropiques  vint  étendre  id  ses  ra- 
Tages.  C'était  yers  la  fin  de  décembre,  lorsque  le  so- 
leil au  Capricorne  échauffe  pendant  trois  semaines 
rne-de-France  de  ses  feux  verticaux.  Le  Tcnt  du  sud- 
est,  qui  y  règne  presque  toute  l'année,  n'y  soufflait 
plus.  De  longs  tourbillons  de  poussière  s'éleyaient  sur 
les  chemins ,  et  restaient  suspendus  en  l'air.  La  terre 
se  fendait  de  toutes  parts  ;  l'herbe  était  brûlée,  des  exha- 
laisons chaudes  sortaient  du  flanc  des  montagnes,  et  la 
plupart  de  leurs  ruisseaux  étaient  desséchés.  Ancmii 
nuage  ne  venait  du  côté  de  la  mer.  Seulement,  pen- 
dant le  jour,  des  vapeurs  rousses  s'élevaient  de  des- 
siu  ses  plaines ,  et  paraissaient ,  au  coucher  du  solefl , 
comme  les  flammes  d'un  incendie.  La  nuit  même  n'ap- 
portait aucun  rafraichissement  à  l'atmosphère  embra- 
sée. L'orbe  de  la  lune ,  tout  rouge,  se  levait  dans  on 
horizon  embrumé,  d'une  grandeur  démesurée.  Les 
troupeaux  abattus  sur  les  flanc»  des  collines,  le  cou 
tendu  vers  le  ciel,  aspirant  l'air,  faisaient  retentir  les 
vallons  de  tristes  mugissements  :  le  Caffre  même  qui 
les  conduisait  se  couchait  stur  la  terre,  pour  y  trouver 
de  la  iratcheur.  Partout  le  sol  était  brûlant,  et  l'air 
étoufTant  retentissait  du  bourdonnement  des  insectes 
qui  cherchaient  à  se  désaltérer  dans  le  sang  des  hom- 
mes et  des  animaux. 

>  Cependant  ces  chaleurs  excessives  élevèrent  de  1*0- 
céan  des  vapeurs  qui  couvrirent  l'Ue  comme  un  vaste 
parasol.  Les  sommets  des  montagnes  les  rassemblaient 
autour  d'eux,  et  de  longs  sillons  de  feu  sortaient  de 
temps  en  temps  de  leurs  pitons  embrumés.  Bientôt  des 
tonnerres  affreux  firent  retentir  de  leurs  éclats  les  bois, 
les  plaines  et  les  vallons  :  des  pluies  épouvantables. 


%HHHf«Hf§W^nHHHHH«4HHf^ 


Digitized  by 


Google 


^4mfHfm*fmfmfm444f«fm4i*fm 


:: 


DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


6U 


semblables  à  des  cataractes,  tombèrent  du  ciel.  Des  tor- 
rents écumeux  se  précipitaient  le  long  des  flancs  de 
cette  montagne;  le  fond  de  ce  bassin  était  devenu  une 
mer;  le  plateau  où  sont  assises  les  cabanes,  une  petite 
ile  ;  et  rentrée  de  ce  Yallon ,  une  écluse  par  où  sortaient 


pèle  -  mêle,  a?ec  les  eaux  rougissantes ,  les  terres,  les 
arbres  et  les  rochers.  Sur  le  soir ,  la  pluie  cessa ,  le  Yent 
alise  du  sud-est  reprit  son  cours  ordinaire  :  les  nuages 
orageux  furent  jetés  vers  le  nord -ouest,  et  le  soleil 
couchant  parut  à  rborizon.  » 


LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  DANS  LE  PÉROU. 


ES  tremblements  de  terre ,  si 
»  rares  ailleurs,  que  les  généra- 
{tions  se  succèdent  souvent  sans 
^en  voir  un  seul,  sont  si  ordi- 
'  naires  dans  le  Pérou ,  qu*on  y 
a  contracté  l'habitude  de  les  compter  comme 
une  suite  d*époques  d'autant  plus  mémo- 
rables que  leur  retour  fréquent  n'en  dimi- 
nue pas  la  violence.  Ce  phénomène,  tou- 
jours irrégulier  dans  ses  retours  inopinés , 
s'annonce  cependant  par  des  avant-coureurs 
sensibles.  Lorsqu'il  doit  être  considérable , 
U  est  précédé  d'un  frémissement  dans  l'air 
dont  le  bruit  est  semblable  à  celui  d'une 
grosse  pluie  qui  tombe  d'un  nuage  dissous 
et  crevé  tout  à  coup.  Ce  bruit  parait  l'effet 
d'une  vibration  dans  l'air  qui  s'agite  en  sens 
contraires.  Les  oiseaux  volent  alors  par 
élancement.  Leur  queue  ni  leurs  ailes  ne  leur 
servent  plus  de  rames  ou  de  gouvernail  pour 
nager  dans  le  fluide  des  cieux.  Us  vont  s'é- 
craser contre  les  murs,  les  arbres,  les  ro- 


chers :  soit  que  ce  vertige  de  la  nature  leur 
cause  des  éblouissements,  ou  que  les  vapeurs 
de  la  terre  leur  ôtent  les  forces  et  la  faculté 
de  maîtriser  leurs  mouvements. 

A  ce  fracas  des  airs  se  joint  le  murmure 
de  la  terre,  dont  les  cavités  et  les  antres 
sourds  gémissent  comme  autant  d'échos.  Les 
chiens  répondent  par  des  hurlements  extraor- 
dinaires à  ce  pressentiment  d'un  désordre 
général.  Les  animaux  s'arrêtent,  et  par  un 
instinct  naturel  écartent  les  jambes  pour  ne 
pas  tomber.  A  ces  indices,  les  hommes 
fuient  de  leurs  maisons,  et  courent  chercher 
dans  l'enceinte  des  places  ou  dans  la  campa- 
gne un  asile  contre  la  chute  de  leurs  toits. 
Les  cris  des  enfants,  les  lamentations  des 
femmes,  les  ténèbres  subites  d'une  nuit 
inattendue ,  tout  se  réunit  pour  agrandir  les 
maux  trop  réels  d'im  fléau  qui  renverse  tout, 
par  les  maux  de  l'imagination  qui  se  trouble, 
se  confond,  et  perd  dans  la  contemplation  de 
cedésordre  l'idée  et  le  courage  d'y  remédier. 


^mWHffrH»l»»»I8îHHHHffi4HHHHfHfHiHW4H^ 


Digitized  by 


Google 


GI6  DIX- HUITIÈME    SIÈCLE. 


BERNARDIN   DE    SAlNT-PlERRE. 


LE   LIS   ET  LA   ROSE. 


ouR  me  mon- 
trer le  carac- 
tère    d'une 
ileur ,  les  bo- 
jjtanistesmela 
'  '  font  voir  sè- 
che, décolo- 
rée et  éten- 
due dans  un 
herbier.  Est- 
dans  cet  ëlat  que  je  re- 
connaîtrai un  lis?  N'est-ce 
pas  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau ,  élevant  au  milieu  des 
herbes  sa  lige  auguste ,  et 
réfléchissant  dans  les  eaux 
ses  beaux  calices  plus  blancs 
que  l'ivoire  que  j'admirerai 
le  roi  des  vallées?  Sa  blan- 
cheur incomparable  n'est-elle  pas  encore 


Jacques-Henri  Bernardin  de  Saint-Pierre  naquit  au 
Hayre,  le  19  janvier  1737.  Son  père,  Nicolas  de  Saint- 
Pierre,  avait  la  prétention  de  descendre  d'une  fa- 
mille noble,  et  de  compter  an  nombre  de  ses  aïeux 
Eustache  de  Saint-Pierre ,  l'illustre  bourgeois  de  Ca- 
lais. De  bonne  heure  Henri  aimait  par-dessus  tout  à 
contempler  la  nature;  on  aurait  dit  qu'il  découvrait 
dans  une  fleur  entr'ou^erte ,  dans  le  murmure  des 
caui  ou  des  bois,  des  charmes  et  une  mélodie  inaper- 
çus par  tout  autre  que  lui.  Il  ne  fut ,  pendant  sa  lon- 
gue carrière,  enthousiaste  que  des  merveilles  sorties 


plus  éclatante  quand  elle  est  mouchetée, 
comme  des  gouttes  de  corail ,  par  de  petits 
scarabées  écarlates»  hémisphériques ,  pique- 
tés de  noir ,  qui  y  cherchent  presque  tou- 
jours un  asile?  Qui  est-ce  qui  peut  reconnaî- 
tre dans  une  rose  sèche  la  reine  des  fleurs? 
Pour  qu'elle  soit  à  la  fois  un  objet  d'amour 
et  de  philosophie,  il  faut  la  voir  lorsque, 
sortant  des  fentes  d'un  rocher  humide ,  elle 
brille  sur  sa  propre  verdure ,  que  le  zéphyr 
la  balance  sur  sa  tige  hérissée  d'épines,  que 
l'aurore  l'a  couverte  de  pleurs ,  et  qu'elle  ap- 
pelle par  son  éclat  et  par  ses  parfums  la 
main  des  amants.  Quelquefois  une  cantha- 
ride,  nichée  dans  sa  corolle,  en  relève  le 
carmin  par  son  vert  d'émeraude  :  c'est  alors 
que  cette  fleur  semble  nous  dire  que,  sym- 
bole du  plaisir  par  ses  charmes  et  par  sa  ra- 
pidité, elle  porte  comme  lui  le  danger  autour 
d'elle,  et  le  repentir  dans  son  sein. 


de  la  main  de  Dieu.  Bernardin  acheva -ses  études  an 
collège  de  Rouen ,  où  il  obtint,  en  1757,  le  premier 
prix  de  mathématiques.  Ce  succès  semblait  indiquer  la 
vocation  du  jeune  de  Saint-Pierre  :  aussi  le  Ot-on  en- 
trer à  l'école  des  ponts-etchaussées ,  où  il  ne  put  ache- 
ver ses  cours ,  parce  qu'une  mesure  d'économie,  prise 
par  le  gouvernement ,  fit  réformer  les  fonds  destinés  à 
l'école ,  en  sorte  que  la  plupart  des  ingénieurs  et  tous 
les  élèves  furent  remerciés.  Bernardin  résolut  de  solli- 
citer un  emploi  dans  la  carrière  militaire.  Ce  ne  Ibt 
qu'à  la  faveur  d'un  malentendu  qu'il  obtint  son  brevet, 
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six  cents  livres  de  gratification  et  cent  lonis  d'appointe- 
ments. 

U  seryit  en  Allemagne ,  tons  les  ordres  du  comte  de 
Saint- Grermain.  Quelque  temps  après,  à  la  suite  de  la 
défaite  deWarbourg,  Bernardin  fut  suspendu  de  ses 
fonctions.  Vers  le  commencement  de  Tannée  1760,  le 
Grand-Turc  menaça  l'Ile  de  Malte  ;  on  craignit  un  siège, 
et  plusieurs  ingénieurs  furent  envoyés  au  service  de 
l'Ordre;  M.  de  Saint-Pierre  se  trouva  du  nombre  ;  mais, 
accueilli  par  la  calomnie  et  Tenvie,  il  revint  à  Paris,  et 
vécut  assez  malheureux.  Ce  fut  dans  un  pauvre  réduit 
que  cet  homme,  qui  sembla  toujours,  pendant  sa  jeu* 
nesse,  vivre  plus  d'avenir  que  de  présent ,  rêva  la  fon- 
dation d'une  république  basée  sur  les  lois  les  plus  sain- 
tes de  la  morale  et  de  la  religion,  n  visita  la  Hollande, 
qui  loi  offHt  vainement  une  heureuse  position;  il  pré- 
féra courir  en  Russie,  où  U  espérait  obtenir  de  Cathe- 
rine les  moyens  d'exécuter  son  rêve  de  philanthropie. 
Il  arriva  à  Moscou,  et  bientôt  il  obtint,  grâce  au 
maréchal  Munich,  à  M.  de  Yillebois,  la  faveur  d'être 
présenté  à  la  czarine,  à  laquelle  il  n'osa  jamais  révé- 
ler le  rêve  qu'il  avait  écrit  et  pensé  à  la  manière  de 
Platon.  Après  avoir,  en  quelque  sorte,  refusé  les  fa- 
veurs qui  s'offraient  à  lui,  il  abandonna  bientôt  la 
Russie  pour  la  cause  de  la  Pologne.  Peu  après.  Ber- 
nardin de  Saint- Pierre  quitta  la  Pologne  pour  la 
Saxe  ;  mais  le  séjour  de  Dresde  lui  étant  devenu 
odieux ,  il  prit  congé  de  son  inutile  protecteur,  M.  de 
Bellegarde,  et  partit  pour  Berlin;  le  hasard  lui  of- 
frit un  ami  qui  voulait  lui  donner  en  mariage  la  plus 
belle  de  ses  filles ,  Virginie.  L'amour  de  la  patrie  le  ra- 
mena en  France.  Son  père  n'était  plus,  et  depuis  long- 
temps il  avait  perdu  sa  mère.  Après  avoir  revu  le  Havre 
et  visité  sa  sœur  qui  s'était  retirée  dans  un  couvent  » 
Bernardin,  réduit  à  vivre  de  peu,  vint  habiter  une  pe- 
tite chambrette  chez  le  curé  de  Yille-d'Avray  ;  il  y  mit 
en  ordre  ses  Voyages  dans  le  Nord ,  qui  furent  égarés 
par  M.  Durand ,  premier  commis  des  affaires  étrangè- 
res. Peut-être  cette  négligence  fut-elle  intéressée.  M.  de 
Bretenil  fit  obtenir  à  Saint-Pierre  un  brevet  d'ingénieur 
pour  l'Ile-de-France...  Toutes  les  rêveries  philanthro- 
piques de  Bernardin  prirent  une  nouvelle  énergie; 
mais  son  espoir  fut  bientôt  déçu ,  et  le  chef  de  l'expé- 
dition lui  apprit,  dans  la  traversée,  que  le  seul  pro- 
jet réel  était  de  faire  la  traite.  Saint-Pierre  indigné 
refusa  de  continuer  sa  route;  il  prit  terre  à  l'Ile-de- 
France  ,  où  il  séjourna  quelque  temps.  En  1771,  Ber- 
nardin, de  retour  à  Paris ,  fut  introduit  par  d'Alem- 
bert  dans  la  société  de  mademoiselle  de  Lespinasse. 
Alors  il  publia  son  Voyage  à  V Ile-de-France ,  et  lia 
connaissance  avec  l'illustre  auteur  de  YÉmïle.  Unis 
par  la  même  sensibilité,  tous  deux  vivaient  en  soli- 
taires, loin  d'un  monde  où  ils  ne  trouvaient  que  des 
sujets  d'irritation  et  de  mépris.  Un  secours  annuel  du 
roi  mettait  hors  de  la  misère ,  et  non  du  besoin ,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  qui  ne  savait  pas  encore  toute 
sa  vocation.  Avec  l'amitié  de  Jean -Jacques,  il  passait 


souvent  de  ces  heures  durant  lesquelles  on  oublie  les 
orages  du  passé  et  l'incertitude  du  présent  et  de  l'ave- 
nir. Un  jour  qu'ils  étaient  allés  se  promener  au  Mont- 
Yalérien,  ils  entrèrent  dans  l'église  pour  y  prier.  Les 
ermites  récitaient  alors  les  litanies.  Jean-JacquesRous- 
seau  dit  avec  attendrissement  à  son  poétique  compa- 
gnon :  c  Maintenant  j'éprouve  ce  qui  est  dit  dans  l'E- 
vangile :  Quand  plusieurs  d'entre  vous  seront  rassem- 
blés en  mon  nom,  je  me  trouverai  au  milieu  d*eux, 
—Si  Fénelon  vivait,  lui  répondit  Bernardin,  vous  vous 
seriez  fait  catholique. —  Oh  !  si  Fénelon  vivait,  s'écria 
Rousseau  les  larmes  aux  yeux,  je  chercherais  à  être 
son  laquais  pour  mériter  de  devenir  son  valet-de- 
chambre.  » 

Les  Études  parurent  en  1784 ,  et  leur  succès  consola 
Bernardin  de  toutes  ses  disgrâces  passées.  En  1788,  il 
publia  Paul  et  Virginie ,  petit  chef-d'œuvre  de  grâce, 
d'éloquence  et  de  cette  sensibilité  qui  fait,  avec  des 
mots  simples,   répandre  de  douces  larmes.    Avant 
de  publier  ce  roman.  Saint -Pierre  l'avait  lu  chez 
madame  Necker.  Personne  ne  sentait  le  charme  de 
cette  naïve  production;    Buffon  s'ennuya,  Ttiomas 
s'endormit,  et  lorsque  Bernardin  eut  achevé  sa  lec- 
ture, il  ne  restait  presque  personne  dans  le  salon. 
Le  peintre  Vemet ,  qui  vint  un  jour  visiter  le  malheu- 
reux auteur,  lui  rendit  le  courage,  c  Mon  ami  1  s'écria- 
t-il  lorsqu'il  eut  entendu  la  lecture  du  petit  livre  si  dé- 
précié par  un  illustre  aréopage,  ohl  mon  ami  1  vous 
avez  fait  on  chef-d'œuvre  1  •  Vemet  avait  mieux  jugé 
que  Buffon.  En  1791  parut  la  Chaumière  indienne, 
critique  sans  fiel  de  notre  vieille  société.  En  1792,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  fut  appelé  par  Louis  XVI  à  l'in- 
tendance du  Jardin  des  Plantes.  U  s'occupait  à  agran- 
dir ce  bel  établissement,  lorsqu'arriva  la  tempête  ré- 
volutionnaire qui  l'arracha  d'un  poste  où  il  ne  pouvait 
flaire  que  le  bien.  Il  vécut  alors  avec  son  épouse,  ma- 
demoiselle Didot,  dans  une  petite  maison  à  Essone, 
où  il  passa  les  hivers  de  93  et  de  94.  A  la  fin  de  cette 
année,  il  fut  nommé  professeur  de  morale  à  l'école 
Normale  que  Ton  venait  de  fonder  à  Paris.  L'année 
suivante,  il  s'assit  à  l'Institut.  Après  la  mort  de  sa 
première  fenmie.  Bernardin  épousa  mademoiselle  de 
Pelleporc.  Le  soir  de  la  vie  de  Bernardin  fut  plein 
de  douceur.  Aimé  de  Ducis,  estimé  de  ses  ennemis, 
riche  d'une  pension  que  lui  faisait  Joseph  Bonaparte 
et  de  la  pension  attachée  à  la  croix  de  la  Légion  - 
d'Honneur,  Bernardin  quitta  la  vie  en  espérant  de 
retrouver  au  ciel  ceux  qu'il  avait  aimés  sur  la  terre, 
c  Ce  n'est  qu'une  séparation  de  quelques  heures, 
dit-il  en  mourant;  ne  me  la  rendez  pas  douloureuse. 
Je  sens  que  je  quitte  la  terre  et  non  la  vie.  »  Il  ex- 
pira le  21  janvier  1814.  M.Aimé  Martin,  qui  a  pu- 
blié en  1815  une  édition  des  Uarmanies  de  la  nor 
ture,  par  Bernardin  de  SaintrPierre,  a  écrit  sur  cet 
homme  célèbre  des  pages  pleines  d'âme  et  d'admira- 
tion. Louer  ainsi  les  grands  écrivains ,  c'est  déjà  com- 
mencer à  les  suivre. 
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LES   NUAGES. 


^  ORSQUE  j*étais  en  pleine  mer, 
'  et  que  je  n'avais  d'autre  spec- 
tacle que  le  ciel  et  l'eau ,  je 
^1  m'amusais  quelquefois  à  des- 
siner les  beauxnuages  blancs 
et  gris,  semblables  à  des  groupes  de  monta- 
gnes, qui  voguaientàla  suite  les  unsdesautres 
sur  l'azur  des  cieux.  C'était  surtout  vers  la  fin 
du  jour  qu'ils  développaient  toute  leur  beauté 
en  se  réunissant  au  couchant,  oii  ils  se  revê- 
taient des  plus  riches  couleurs  et  se  combi- 
naient sous  les  formes  les  plus  magnifiques. 
Un  soir,  environ  une  demi-heure  avant  le 
coucher  du  soleil ,  le  vent  alizé  du  sud-est  se 
ralentit ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  vers  ce 
temps.  Les  nuages,  qu'il  voiture  dans  le  ciel 
à  des  distances  égales  comme  son  souffle, 
devinrent  plus  rares,  et  ceux  de  la  partie  de 
l'ouest  s'arrêtèrent  et  se  groupèrent  entre 
eux  sous  les  formes  d'un  paysage.  Ils  repré- 
sentaient une  grande  terre  formée  de  hautes 
montagnes,  séparées  par  des  vallées  pro- 
fondes, et  surmontées  de  rochers  pyrami- 
daux. Sur  leurs  sommets  et  leurs  flancs 
apparaissaient  des  brouillards  détachés,  sem- 
blables à  ceux  qui  s'élèvent  des  terres  véri- 
tables. Un  long  fleuve  semblait  circuler  dans 
leurs  vallons  et  tomber  çà  et  là  en  cataractes  ; 
il  était  traversé  par  un  grand  pont ,  appuyé 
sur  des  arcades  à  demi  ruinées.  Des  bos- 
quets de  cocotiers,  au  centre  desquels  on 
entrevoyait  des  habitations,  s'élevaient  sur 
les  croupes  et  les  profils  de  cette  île  aérienne. 
Tous  ces  objets  n'étaient  point  revêtus  de  ces 
riches  teintes  de  pourpre,  de  jaune  doré,  de 
nacarat,  d'émeraude,  si  communes  le  soir 
dans  les  couchants  de  ces  parages;  ce  paysage 
n'était  point  un  tableau  colorié  :  c'était  une 
simple  estampe,  où  se  réunissaient  tous  les 
accords  de  la  lumière  et  des  ombres.  Il  re- 
présentait une  contrée  éclairée,  non  en  £ace, 
des  rayons  du  soleil,  mais,  par  derrière,  de 


leurs  simples  reflets.  En  effet,  dès  que  l'as- 
tre du  jour  se  fut  caché  derrière  lui,  quel- 
ques-uns de  ses  rayons  décomposés  éclairè- 
rent les  arcades  demi-transparentes  du  pont 
d'une  couleur  ponceau,  se  reflétèrent  dans 
les  vallons  et  au  sommet  des  rochers,  tan- 
dis que  des  torrents  de  lumière  couvraient 
ses  contours  de  l'or  le  plus  pur,  et  diver- 
geaient vers  les  cieux  comme  les  rayons 
d'une  gloire;  mais  la  masse  entière  resta 
dans  sa  demi-teinte  obscure,  et  on  voyait 
autour  des  nuages,  qui  s'élevaient  de  ses 
flancs,  les  lueurs  des  tonnerres  dont  on  en- 
tendait les  roulements  lointains.  On  aurait 
juré  que  c'était  une  terre  véritable,  située 
environ  à  une  lieue  et  demie  de  nous.  Peut- 
être  était-ce  une  de  ces  réverbérations  cèles* 
tes  de  quelque  tle  très- éloignée,  dont  les 
nuages  nous  répétaient  la  forme  par  leurs 
reflets,  et  les  tonnerres  par  leurs  échos.  Plus 
d'une  fois  des  marins  expérimentés  ont  été 
trompés  par  de  semblables  aspects.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tout  cet  appareil  fantastique  de  ma- 
gnificence et  de  terreur,  ces  montagnes  sur- 
montées de  palmiers,  ces  orages  qui  gron- 
daient sur  leurs  sommets,  ce  fleuve,  ce  pont, 
tout  fondit  et  disparut  à  l'arrivée  de  la  nuit, 
comme  les  illusions  du  monde  à  rapproche 
de  la  mort.  L'astre  des  nuits ,  la  triple  Hé- 
cate, qui  répète  par  des  harmonies  plus 
douces  celles  de  l'astre  du  jour ,  en  se  levant 
sur  l'horizon ,  dissipa  l'empire  de  la  lumière 
et  fit  régner  celui  des  ombres.  Bientôt  des 
étoiles  innombrables  et  d'un  éclat  étemel 
brillèrent  au  sein  des  ténèbres.  Oh  !  si  le  jour 
n'est  lui-même  qu'une  image  de  la  vie ,  si  les 
heures  rapides  de  l'aube,  du  matin ,  du  midi 
et  du  soir ,  représentent  les  âges  si  fugitifis 
de  l'enfance ,  de  la  jeunesse ,  de  la  virilité  et 
de  la  vieillesse,  la  mort ,  comme  la  nuit,  doit 
nous  découvrir  aussi  de  nouveaux  deux  et 
de  nouveaux  mondes. 
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'  m  pourrait  décrire  les  moave- 
linents  que  l'air  commualque 
^aux  végétaux?  Combien  de 
fois,  loin  des  villes,  dans  le 
^fond  d*un  vallon  solitaire  cou- 
ronné d'une  forêt,  assis  sur  le  bord  d'une 
prairie  agitée  des  v^ts,  je  me  suis  plu  à  voir 
les  mélibts  dorés,  les  trèfles  empourprés, 
et  les  vertes  graminées,  former  des  ondula- 
tions semblables  à  des  flots,  et  présenter  à 
mes  yeux  une  mer  agitée  de  fleurs  et  de  ver- 
dure !  Cependant  les  vents  balançaient  sur 
ma  tête  les  dmes  majestueuses  des  arbres. 
Le  retroussis  de  leur  feuillage  foisait  pa- 
raître chaque  espèce  de  deux  verts  diffé- 
rents. Chacun  a  son  mouvement.  Le  chêne 
au  trcHic  raide  ne  courbe  que  ses  branches, 
l'élastique  sapin  balance  sa  haute  pyramide, 
le  peuplier  robuste  agiteson  feuillage  mobile, 
et  le  bouleau  laisse  flotter  le  sien  dans  les 
airs  comme  une  longue  chevelure.  Ils  sem- 
blent animés  de  passions.  L'un  s'incline  pro- 
fondément auprès  de  son  voisin,  comme 
devant  un  supérieiir;  l'autre  semble  vouloir 
l'embrasser  comme  un  ami  ;  un  autre  s'agite 
en  tous  sens ,  comme  auprès  d'un  ennemi. 
Le  respect ,  l'amitié ,  la  colère  semblent  pas- 
ser tour  à  tour  de  l'un  à  l'autre  comme  dans 
le  cœur  des  hommes,  et  ces  passions  versa- 
tiles ne  sont  au  fond  que  les  jeux  des  vents. 
Quelquefois  un  vieux  chêne  élève  au  milieu 
d'eux  ses  longs  bras  dépouillés  de  feuilles  et 
immobiles.  Conune  un  vieillard ,  il  ne  prend 
plus  de  part  aux  agitations  qui  l'environnent  ; 
il  a  vécu  dans  un  autre  siècle.  Cependant 
ces  grands  corps  insensibles  font  entendre 


des  bruits  profonds  et  mélancoliques.  Ce  ne 
sont  point  des  accents  distincts  :  ce  sont  des 
murmures  confus,  comme  ceux  d'un  peuple 
qui  célèbre  au  loin  une  fête  par  des  acclama- 
tions. Il  n'y  a  point  de  voix  dominante  :  ce 
sont  des  sons  monotones,  parmi  lesquels  se 
font  entaidre  des  bruits  sourds  et  profonds, 
qui  nous  jettent  dans  une  tristesse  pleine  de 
douceur.  Ainsi  les  murmures  d'une  forêt  ac- 
compagnent les  accents  du  rossijoniiol ,  qui  de 
son  nid  adresse  des  vœux  reconnaissants  aux 
amours.  C'est  un  fond  de  concert  qui  fait  res- 
sortir les  chants  éclatants  desoiseaux,  comme 
la  douce  verdure  est  un  fond  de  couleurs  sur 
lequel  sedétachel'éclatdes  fleurs  et  des  fruits. 
Ce  bruissement  des  prairies ,  ces  gazouille- 
ments des  bois ,  ont  des  charmes  que  je  pré- 
fère aux  plus  brillants  accords  ;  mon  âme  s'y 
abandonne ,  elle  se  berce  avec  les  feuillages 
ondoyants  des  arbres,  elle  s'élève  avec  leur 
cime  vers  les  deux ,  elle  se  transporte  dans 
les  temps  qui  les  ont  vus  naître  et  dans  ceux 
qui  les  verront  mourir;  ils  étendent  dans 
l'infini  mon  existence  circonscrite  et  fugitive. 
II  me  semble  qu'ils  me  parlent,  comme  ceux 
de  Dodone,  un  langage  mystérieux  ;  ils  me 
plongent  dans  d'ineffables  rêveries,  qui  son- 
vent  ont  fait  tomber  de  mes  mains  les  livres 
des  philosophes.  Majestueuses  forêts,  paisi- 
ble solitude ,  qui  plus  d'une  fois  avez  calmé 
mes  passions,  puissent  les  cris  de  la  guerre 
ne  troubler  jamais  vos  résonnantes  clairières  ! 
N'accompagnez  de  vos  religieux  murmures 
que  les  chants  des  oiseaux ,  ou  les  doux  en- 
tretiens des  amis  et  des  amants  qui  veulent 
\  se  reposer  soua  vos  ombrages. 
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LA  TEMPÊTE  DANS  LES  MERS  DE  L'INDE. 


uAifD  nous  eûmes  doublé  le 
cap  de  Bonne -Espérance»  et 
hiue  nous  vîmes  Feutrée  du 
canal  de  Mozambique,  le  25 
Me  juin  ,  vers  le  solstice  d'été , 
nous  liHmes  assaillis  par  un  vent  épouvan- 
table du  sud.  Le  ciel  était  serein,  on  n*y 
voyait  que  quelques  petits  nuages  cuivrés, 
semblables  à  des  vapeurs  rousses,  qui  le  tra- 
versaient avec  plus  de  vitesse  que  celle  des 
oiseaux.  Mais  la  mer  était  sillonnée  par  cinq 
ou  six  vagues  longues  et  élevées ,  semblables 
à  des  chaînes  de  collines,  espacées  entre 
elles  par  de  larges  et  profondes  vallées. 
Chacune  de  ces  collines  aquatiques  était  à 
deux  ou  trois  étages.  Le  vent  détachait  de 
leurs  sommets  anguleux  une  espèce  de  cri- 
nière d'écume,  où  se  peignaient  çà  et  là  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Il  en  emportait 
aussi  des  tourbillons  d'une  poussière  blanche 
qui  se  répandait  au  loin  dans  leurs  vallons , 
comme  celle  qu'il  élève  sur  les  grands  che- 
mins en  été...  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  redou- 
table,^ c'est  que  quelques  sommets  de  ces 
collines,  poussés  en  avant  de  leurs  bases  par 
la  poussière  du  vent ,  se  déferlaient  en  énor- 
mes voûtes ,  qui  se  roulaient  sur  elles-ginémes 
en  mugissant  et  en  écumant,  et  eussent  en- 
glouti le  plus  grand  vaisseau  s'il  se  fût 
trouvé  sous  leurs  ruines.  L'état  de  notre 
vaisseau  concourait  avec  celui  de  la  mer  à 
rendre  notre  situation  affreuse.  Notre  grand 
mit  avait  été  brisé  la  nuit  par  la  foudre,  et 


le  màt  de  misaine ,  notre  unique  voile,  avait 
été  emporté  le  matin  par  le  vent.  Le  vais- 
seau, incapable  de  gouverner,  voguait  en 
travers ,  jouet  du  vent  et  des  lames.  J'étais 
sur  le  gaillard  d'arrière,  me  tenant  accroché 
aux  hauteurs  du  mât  d  artimon,  tâchant  de 
me  familiariser  avec  ce  terrible  speciacle. 
Quand  une  de  ces  montagnes  approchait  de 
nous,  j'en  voyais  le  sommet  à  la  hauteur  de 
nos  huniers,  c'est-à^re  à  plus  de  cinquante 
pieds  au-dessus  de  ma  tête  :  mais  la  base  de 
cette  effroyable  digue  venant  à  passer  sous 
notre  vaisseau,  elle  le  faisait  tellement  pen- 
cher que  ses  grandes  vergues  trempaient  à 
moitié  dans  la  mer  qui  mouillait  le  pied  de 
ses  mâts  ;  de  sorte  qu'il  était  au  moment  de 
chavirer.  Quand  il  se  trouvait  sur  sa  crête,  il 
se  redressait  et  se  renversait  tout  à  coup  en 
sens  contraire  sur  la  pente  opposée  avec  non 
moins  de  danger,  tandis  qu'elle  s'écoulait  de 
dessous  lui  avec  la  rapidité  d'une  écluse ,  en 
large  nappe  d'écume. 

11  était  alors  impossible  de  recevoir  quel- 
que consolation  d'un  ami ,  ou  de  lui  en  don- 
ner. Le  vent  était  si  violent  qu'on  ne  pouvait 
entendre  les  paroles  même  qu'on  se  disait  en 
criant  à  l'oreille  a  tue^tête.  L'air  emportait 
la  voix,  et  ne  permettait  d'ouïr  que  le  sif- 
flement aigu  des  vergues  et  des  cordages ,  et 
les  bruits  rauques  des  flots,  semblables  aux 
hurlements  des  bêtes  féroces.  Nous  restâmes 
ainsi  entre  la  vie  et  la  mort  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'à  trois  heures  après  midi. 
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LE  ROSSIGNOL. 


L  nest  point 
d'homme  bien 
organisé  à  qui 
ce  nom  ne 
rappelle  quel- 
qu'une de  ces 
belles  nuits  de 
printemps  où, 
le  ciel  étant 
serein  ,  l'air 
calme,  toute 
la  nature  en  silence,  et,  pour  ainsi  dire,  at- 
tentive ,  il  a  écouté  avec  ravissement  le  ra- 
mage de  ce  chantre  des  forêts.  On  pourrait 
citer  quelques  autres  oiseaux  chanteurs, 
dont  la  voix  le  dispute,  à  certains  égards ,  à 
celle  du  rossignol  :  les  alouettes ,  le  serin  ,  le 
pinson ,  les  fauvettes,  la  linotte ,  le  chardon- 
neret ,  le  merle  commun ,  le  merle  solitaire , 
le  moqueur  d'Amérique,  se  font  écouter  avec 
plaisir,  lorsque  le  rossignol  se  tait  :  les  uns 
ont  d'aussi  beaux  sons,  les  autres  ont  le 
timbre  aussi  pur  et  plus  doux ,  d'autres  ont 
des  tours  de  gosier  aussi  flatteurs  ;  mais  il 
n'en  est  pas  un  seul  que  le  rossignol  n'efface 
par  la  réunion  complète  de  ces  talents  divers, 
et  par  la  prodigieuse  variété  de  son  ramage  ; 
en  sorte  que  la  chanson  de  chacun  de  ces  oi- 
seaux, prise  dans  toute  son  étendue,  n'est 
qu'un  couplet  de  celle  du  rossignol. 

Le  rossignol  charme  toujours ,  et  ne  se  ré- 
pète jamais,  du  moins  jamais  servilement; 
s'il  redit  quelque  passage,  ce  passage  est 


animé  d'un  accent  nouveau,  embelli  par  de 
nouveaux  agréments.  Il  réussit  dans  tous  les 
genres,  il  rend  toutes  les  expressions,  il  sai- 
sit tous  les  caractères,  et  de  plus  il  sait  en 
augmenter  l'effet  par  les  contrastes.  Ce  co- 
ryphée du  printemps  se  prépare-t-il  à  chan- 
ter l'hymne  de  la  nature ,  il  commence  par 
un  prélude  timide,  par  des  tons  faibles, 
presque  indécis,  comme  s'il  voulait  essayer 
son  instrument  et  intéresser  ceux  qui  Técou- 
tent  ;  mais  ensuite ,  prenant  de  l'assurance , 
il  s'anime  par  degrés ,  il  s'échauffe,  et  bien- 
tôt il  déploie  dans  leur  plénitude  toutes  les 
ressources  de  son  incomparable  organe  : 
coups  de  gosier  éclatants;  batteries  vives  et 
légères;  fusées  de  chants,  ou  la  netteté  est 
égale  à  la  volubilité  ;  murmure  intérieur  et 
sourd  qui  n'est  point  appréciable  à  l'oreille , 
mais  très-propre  à  augmenter  l'éclat  des  tons 
appréciables;  roulades  précipitées,  brillantes 
et  rapides,  articulées  avec  force,  et  même 
avec  une  dureté  de  bon  goût  ;  accents  plain- 
tifs cadencés  avec  mollesse;  sons  filés  sans 
art ,  mais  enflés  avec  âme  ;  sons  enchanteurs 
et  pénétrants,  vrais  soupirs  d'amour  et  de 
volupté  qui  semblent  sortir  du  cœur  et  font 
palpiter  tous  les  cœurs,  qui  causent  à  tout 
ce  qui  est  sensible  une  émotion  si  douce, 
une  langueur  si  touchante.  C'est  dans  ces 
tons  passionnés  que  l'on  reconnaît  le  langage 
du  sentiment  qu'un  époux  heureux  adresse 
à  une  compagne  chérie  et  qu'elle  seule  peut 
lui  inspirer  ;  tandis  que  dans  d'autres  phrases 
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plusétonnantes  peat-étre,  mais  moins  expres- 
sives 9  00  reconnaît  le  simple  projet  de  l'a- 
muser et  de  lui  plaire,  ou  bien  de  disputer 
devant  elle  le  prix  du  chant  à  des  rivaux 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur.  Ces 
différentes  phrases  sont  entremêlées  de  si- 
lences, de  ces  silences  qui ,  dans  tout  genre 
de  mélodie  »  concourent  si  puissamment  aux 
grands  effets.  On  jouit  des  beaux  sons  que 
l'on  vient  d'entendre ,  et  qui  retentissent  en- 
core dans  l'oreille  :  on  en  jouit  mieux ,  parce 
que  la  jouissance  est  plus  intime ,  plus  re- 
cueillie,  et  n'est  point  troublée  par  des  sen- 


PhUibert  Gnâiean  de  MoDtt>elliard  naquit,  en  1720, 
à  Semor  en  Aoxois.  Après  aYoir  succesnTement  étudié 
à  Dijoo  et  à  Paris ,  il  revint  se  fixer  dans  sa  patrie.  U  se 
fli  eonnattre  par  sa  amtlnoation  de  la  ColùctUm  aca- 
dénnque  de  Dijoo ,  oommencée  par  Berryat  Mais  Gné- 
neau ,  n'ayant  pas  été  secondé  par  ses  collaborateurs , 
ftat  forcé  d'alHUidonner  cet  ouvrage.  BufTon ,  qui  avait 
compris  toutes  les  fscoltés  de  Guéneau,  son  ami, 
l'associa  à  ses  beaux  travaux,  c  comme  l'bomme  du 
monde  dont  la  fiiçon  de  voir,  déjuger  et  d'écrire  avait 
le  plus  de  rapport  avec  la  sienne.  »  On  doit  cependant 
reconnaître  que  Guéneau  ne  posséda  jamais  le  savoir  et 
le  style  de  son  maître.  Nous  avons  indiqué,  dans  la  no- 
tice sur  BulTon,  la  partie  de  l'Hif foire  naturelle  que 
Ton  doit  attribuer  à  Guéneau  ;  on  possède  encore  de  lui 
plusieurs  autres  ouvrages,  tels,  par  eiemple,  que  deux 
discours,  l'un  sur  Y  Inoculation ,  l'autre  sur  la  Mort,  II 
est  aussi  l'auteur  du  mot  Étendue  dans  l'Encyclopédie 
méthodique.  Guéneau  de  MontbeDiard  mourut  le  2S  no- 
vembre 1785. 


c  Si  le  rossignol  est  le  cbantre  des  bois ,  le  serin  est 
le  musicien  de  la  chambre  :  le  premier  Uent  tout  de  la 
nature  ;  le  second  participe  à  nos  arts.  Avec  moins  de 
force  d'organe,  moins  d'étendue  dans  la  voix ,  moins 
devariétédanslessons,leserina  plus  d'oreille ,  plus 
de  facilité  d'imitation ,  plus  de  mémoire  ;  et  comme  la 
difTérence  du  caractère  (  surtout  dans  les  animaux  )  tient 
de  Irès-près  à  celle  qui  se  trouve  entre  leurs  sens,  le 
serin ,  dont  l'ouïe  est  plus  attentive ,  plus  susceptible 
de  recevoir  et  de  conserver  les  impr^sions  étrangères, 
devient  aussi  plus  sociable ,  plus  doux ,  plus  famUier  ; 
il  est  capable  de  reconnaissance,  et  même  d'attache- 
ment; ses  caresses  sont  aimables ,  ses  petits  dépits  in- 
nocents ,  et  sa  colère  ne  blesse  ni  n'ofTense.  Ses  habi- 


sations  nouvelles  :  bientôt  on  attend,  on 
désire  une  autre  reprise;  on  espère  que  ce 
sera  celle  qui  platt  :  si  l'on  est  trompé,  la 
beauté  du  morceau  que  l'on  entend  ne  per- 
met pas  de  regretter  celui  qui  n'est  que  dif- 
féré ,  et  l'on  conserve  l'intérêt  de  l'espérance 
pour  les  reprises  qui  suivront.  Au  reste,  une 
des  raisons  pourquoi  le  chant  du  rossignol 
est  plus  remarqué  et  produit  plus  d'eflfet, 
c'est  parce  que  chantant  la  nuit,  qui  est  le 
temps  le  plus  favorable ,  et  chantant  seul,  sa 
voix  a  tout  son  éclat ,  et  n'est  offusquée  par 
aucune  autre  voix. 


tudes  natnreUesle  rapprochent  encore  de  nous:  Use 
nourrit  de  graines  comme  nos  antres  oiseaux  domesti- 
ques; on  l'élève  plus  aisément  que  le  rossignol,  qui 
ne  vit  que  de  chair  ou  d'insectes,  et  qu'on  ne  peut  nour- 
rir que  de  mets  préparés.  Son  éducation ,  plus  ftcile, 
est  aussi  plus  heureuse;  on  l'élève  avec  plaisir,  parce 
qu'on  l'instruit  avec  succès  ;  il  quitte  la  mélodie  de  son 
chant  naturel  pour  se  prêter  à  l'harmonie  de  nos  voix  et 
de  nos  instruments  ;  il  applaudit,  il  accompagne,  et  noos 
rend  au-delà  de  ce  qu'on  peut  lui  donner.  Le  rossignol , 
plos  fier  de  son  talent ,  semble  vouloir  le  conserver  dans 
tonte  sa  pureté  ;  au  moins  parait-  U  faire  assex  peu  de 
cas  des  ndtres  :  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  lui  ap- 
prend à  répéter  quelques-unes  de  nos  chansons.  Le  se- 
rin peut  parler  et  sifQer;  le  rossignol  méprise  la  pa- 
role autant  que  le  sifflet,  et  revient  sans  cesse  à  son 
brillant  ramage.  Son  gosier,  toujours  nouveau,  est  on 
chef-d'œuvre  de  la  nature ,  auquel  l'art  humain  ne  peut 
rien  changer,  rien  ajouter;  celui. du  serin  est  un  mo- 
dèle de  grâce  d'une  trempe  moins  ferme,  que  nous 
pouvons  modifier.  L'un  a  donc  bien  plus  de  part  que 
l'autre  aux  agréments  de  la  société  :  le  serin  chante  en 
tout  temps ,  il  nous  récrée  dans  les  jours  les  plus  som- 
bres, il  contribue  même  à  notre  bonheur;  car  il  feit 
l'amusement  de  toutes  les  jeunes  personnes,  les  délices 
des  recluses  ;  il  charme  au  moins  les  ennuis  du  doitre, 
et  porte  de  la  gaieté  dans  les  âmes  innocentes  et  cap- 
tives... 

»  C'est  dans  le  climat  heureux  des  Hespérides  que  cet 
oiseau  charmant  semble  avoir  pris  naissance ,  ou  du 
moins  avoir  acquis  toutes  ses  perfections  :  car  nous  ne 
connaissons  en  Italie  qu'une  espèce  de  serin  plus  petite 
que  celle  des  Canaries,  et  en  Provence  qu'une  autre  es- 
pèce presque  aussi  grande,  toutes  deux  plus  agrestes,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  les  tiges  sauvages  d'une 
race  civilisée.  »  Boftoii. 
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E  vol  est  rétat  naturel,  je  di- 
t  ais  presque  l'état  nécessaire 
de  l'hirondelle.  Elle  mange  en 
volant,  elle  boit  en  volant,  se 
haigne  en  volant ,  et  quelque- 
fois donne  à  manger  à  ses  petits  en  volant... 
Elle  sent  que  l'air  est  son  domaine,  elle  en 
parcourt  toutes  les  dimensions  et  dans  tous 
les  sens ,  comme  pour  en  jouir  dans  tous  les 
détails;  et  le  plaisir  de  cette  jouissance  se 
marque  par  de  petits  cris  de  gaieté.  Tantôt 
elle  donne  la  chasse  aux  insectes  voltigeants, 
et  suit  avec  une  agilité  souple  leur  trace 
oblique  et  tortueuse;  tantôt  elle  rase  légère- 
ment la  surface  de  la  terre ,  pour  saisir  ceux 


que  la  pluie  ou  la  fraîcheur  y  rassemble; 
tantôt  elle  échappe  elle-même  à  l'impétuosité 
de  l'oiseau  de  proie  par  la  flexibilité  preste 
de  ses  mouvements  ;  toujours  maîtresse  de 
son  vol  dans  sa  plus  grande  vitesse,  elle  en 
change  à  tout  instant  la  direction;  elle  semble 
décrire  au  milieu  des  airs  un  dédale  mobile  et 
fugitif,  dont  les  routes  se  croisent,  s'entrela- 
cent, se  fuient,  se  rapprochent,  se  heurtent, 
se  roulent,  montent,  descendent,  se  perdent 
et  reparaissent  pour  se  croiser,  se  rebrouiller 
encore  en  mille  manières,  et  dontleplan,  trop 
compliqué  pour  être  représenté  aux  yeux  par 
Fart  du  d^in,  peut  à  peine  être  indiqué  à 
l'imagination  par  le  pinceau  de  la  parole. 
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LACÉPÈDE. 


LE  LÉZARD  GRIS. 


E  lézard  gris 
parait  être  le 
plusdoaxyle 
plus  inno  - 
cent ,  et  Tun 
(les  plus  utU 
les  des  lé« 
^.ards.  Ce  joli 
petit  animal  9 
si  commun 
dans  le  pays  où  nous  écrivons ,  et  avec  le- 
quel tant  de  personnes  ont  joué  dans  leur 
enfiance ,  n'a  pas  reçu  de  la  nature  un  vê- 
tement aussi  éclatant  que  plusieurs  autres 
quadrupèdes  ovipares  ;  mais  elle  lui  a  donné 
une  parure  élégante  :  sa  petite  taille  est  svelte, 
son  mouvement  agile»  sa  course  si  prompte, 
qu'il  échappe  à  l'œil  aussi  rapidement  que 
Toiseau  qui  vole.  II  aime  à  recevoir  la  cha- 
leur du  soleil  ;  ayant  besoin  d'une  tempéra- 
ture douce,  il  cherche  les  abris;  et  lorsque, 
dans  un  beau  jour  du  printemps,  une  lu- 


Laoépède  (  Bemard-Germain-Etienne  LsTiUe,  comte 
de)  est  né  à  Agen,  le  16  décembre  1756, d'une  famille 
noble.  Destiné  d'abord  à  la  carrière  des  armes,  il  quitta 
bientôt  le  serrice  ponr  se  liTrer  à  l'étude  des  sciences  et 
surtout  de  l'bistoire  naturelle.  Grâce  à  l'appui  de  Buf- 
fon  et  de  Daubenton ,  Lacépède  obtint  la  place  de  garde 
des  cabinets  au  Jardin  du  roi  à  Paris ,  emploi  qu'il  oc- 
cupait lorsque  la  révolution  éclata.  Avant  cette  grande 


mière  pure  éclaire  vivement  un  gazon  en 
pente,  ou  une  muraille  qui  augmente  la  cha- 
leur en  la  réfléchissant,  on  le  voit  s'étendre 
sur  ce  mur,  ou  sur  l'herbe  nouvelle,  avec  une 
espèce  de  volupté.  Il  se  pénètre  avec  délices 
de  cette  chaleur  bienfaisante,  il  marque  son 
plaisir  par  de  molles  ondulations  de  sa  queue 
déliée  ;  il  fait  briller  ses  yeux  vifs  et  animés  ; 
il  se  précipite  comme  un  trait  pour  saisir  une 
petite  proie ,  ou  pour  trouver  un  abri  plus 
commode.  Bien  loin  de  s'enfuir  à  l'approche 
de  l'honune ,  il  parait  le  regarder  avec  com- 
plaisance ;  mais  au  moindre  bruit  qui  l'ef- 
fraie, à  la  chute  seule  d'une  feuille,  il  se 
roule,  tombe,  et  demeure  pendant  quelques 
instants  comme  étourdi  par  sa  chute  :  ou  bien 
il  s'élance ,  disparait ,  se  trouble,  revient,  se 
cache  de  nouveau,  reparaît  encore,  et  décrit 
en  un  instant  plusieurs  circuits  tortueux  que 
Fœil  a  de  la  peine  à  suivre,  se  replie  plusieurs 
fois  sur  lui-même,  et  se  retire  enfin  dans  quel- 
que asile,jusqu'àcequesa  crainte  soitdissipée. 


crise ,  le  comte  de  Lacépède  avait  déjà  publié  VBisknre 
naturelle  des  Quadrupèdes  ovipares  et  des  Serpents ,  et 
V Histoire  naturelle  des  Poissons,  Elu  par  la  ville  de  Pa- 
ris à  l'assemblée  législative ,  il  fut  appelé  à  y  occuper  le 
fauteuil  de  la  présidence,  le  28  novembre  1791.  Après 
la  session ,  Lacépède  reprit  ses  occupations  littéraires , 
et  traversa  sans  accident  notre  grand  orage  politique. 
En  1796,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut.  En  1799, 
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le  premier  consul  Boaaparte  le  fit  entrer  au  sénat  con- 
servateur.  En  1803,  lors  de  la  créalion  de  la  Légion - 
d'Honneur ,  il  fui  nommé  graud-cbaucelier  de  cet  or- 
dre. Comblé  des  faveurs  de  Napoléon,  le  comte  de  La- 
cépède  devint  titulaire  de  la  sénatorerle  de  Paris  et  fut 
décoré  du  grand  aigle  de  la  Légion-d'Honneur.  Lors 
de  la  restauration  de  I8<4,  Lacépède  prit  place  parmi 
les  pairs  de  France.  Exclu  de  la  chambre  haute  en 
1815,  il  y  rentra  en  1819.  Ce  savant  mourut  le  19  sep- 
tembre 1825,  à  Épinay. 


Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  de  M.  le 
comte  Lacépède  :  Essai  sur  VÉlectriciU:  — Physique 
générât e  ;— Poétique  de  la  musique  ;  --  Histoire  natu- 
relle des  Quadrupèdes  ovipares,  —  des  Reptiles,  —  des 
Poissons,  —  des  Cétacées;  —  Synonymie  des  auteurs 
modernes:  —  Histoire  générale,  physique  et  civile  de 
CEur'ope ,  depuis  le  cinquième  siècle  jusque  vers .  le 
milieu  du  dix-huitième;  —  deux  romans:  Ellival  et 
Caroline  et  la  ^tiite  d*EUival  ;  —  Éloge  historigu^  de 
Davbentcn;  —une  KoUcesur  Dohmieu, 
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HISTOIRE. 


ROLLIN. 


CINCINNATUS  ÉLU  CONSUL. 


EPENDAWT       les 

principaux  du 
sénat  dëlibërè- 
rent  secrèle- 
menl  sur  le 
^ choix  qu'ils  de- 
Ivaient  faire,  et 
Éprirent  leur  ré- 
EsoIution.Lejour 
'de  IVlection  é- 
tant  arrive,  toute  la  première  classe,  com- 
posée des  plus  riches  et  des  premiers  de  la 
ville,  qui  formaient  dix-huit  centuries  de 
cavalerie  et  quatre-vingts  de  gens  de  pied , 
nomma  pour  consul  L.  Quintius  Cincinnatus, 
père  de  Géson  Quintius,  dont  nous  avons  vu 
la  condamnation  et  l'exil.  Les  autres  classes 
ne  furent  pas  même  appelées  pour  donner 
leur  suffrage,  parce  que,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué ,  la  première  seule  étant 
d'accord  foisait  la  pluralité. 

Ce  choix  causa  un  chagrm  inexprimable 
au  peuple,  qui  alhit  avoir  un  consul  juste- 


ment irrité,  puissant  d'ailleurs  et  considéra- 
ble par  la  faveur  du  sénat ,  par  son  mérite 
personnel ,  et  par  trois  enfants  dont  aucun  ne 
cédait  en  grandeur  d'âme  à  Géson ,  mais  qui 
avaient  par-dessus  lui  un  caractère  de  pru- 
dence et  de  modération  qui  les  rendait  maî- 
tres d'eux-mêmes  dans  les  disputes  les  plus 
vives,  et  leur  laissait  la  liberté  de  prendre 
toutes  les  mesures  et  d'apporter  tous  les  tem- 
péraments propres  à  foire  réussir  les  af- 
faires. 

Dès  que  ce  choix  fut  fait ,  le  sénat  dépé- 
cha vers  Quintius  pour  l'inviter  à  venir 
prendre  possession  de  la  magistrature.  Il 
était  alors  occupé  à  labourer  son  champ.  Il 
conduisait  lui-même  la  charrue,  n'étant  vêtu 
que  depuis  les  reins  jusqu'aux  genoux ,  avec 
un  bonnet  qui  lui  couvrait  la  tête.  Lorsqu'il 
vit  venir  les  députés  qu'on  lui  avait  envoyés, 
il  arrêta  ses  bœufîs,  fort  surpris  de  cette 
foule  de  monde ,  et  ne  sachant  ce  qu'on  lui 
voulait.  Un  de  la  troupe  s'avança ,  et  l'aver- 
tit de  se  mettre  dans  un  état  plus  convena- 
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ble.  Il  entra  dans  sa  cabane  >  où  il  prit  ses 
babils,  et  se  présenta  ensuite  devant  ceux  qui 
l'attendaient.  Il  fut  aussitôt  salué  consul.  On 
le  revêtit  de  la  pourpre ,  les  licteurs  se  ran- 
gèrent devant  lui  avec  leurs  faisceaux ,  et  on 
le  pria  de  se  rendre  à  Rome.  Quintius»  trou- 
blé et  affligé,  se  tut  quelque  temps  »  et  ré- 
pandit des  larmes.  Puis»  rompant  le  silence, 
il  ne  dit  que  ces  paroles  :  c  Mon  champ  ne 
sera  donc  point  ensemencé  cette  année.  >  Il 
prit  congé  de  sa  femme,  et  l'ayant  chargée 
du  soin  du  ménage,  il  s'achemina  vers  la 
viHe. 

Heureux  temps  I  simplicité  admirable  !  La 
pauvreté  pour  lors  n'était  pas  pratiquée  gé- 
néralement, mais  elle  était  estimée,  elle  était 
en  honneur,  et  ne  paraissait  pomt  un  obsta- 
cle aux  premières  dignités  de  l'état.  La  con- 
duite que  Quînlius  gardera  pendant  son 
consulat  nous  fera  bientôt  voir  quelle  no- 
blesse, quelle  fermeté,  quelle  grandeur 
d'âme  étaient  cachées  dans  une  vile  et  pauvre 
cabane. .. 

Quintius  rétablit  l'exercice  des  jugements, 
interrompu  depuis  un  temps  très-considéra- 
ble. Il  rendait  la  justice  à  tous  ceux  qui  se 
présentaient  ;  il  terminait  lui-même  à  l'amia- 
ble la  plupart  des  contestations.  Assidu  tout 
le  jour  à  son  tribunal ,  on  le  trouvait  toujours 
d'un  accès  facile,  et,  quelque  affiaire  qu'on 
eût  à  démêler,  il  avait  pour  chacun  beaucoup 
de  douceur  et  de  bonté.  Par  une  conduite  si 
sage,  il  rendit  le  gouvernement  des  grands 
si  agréable,  que  les  pauvres,  le  menu  peu- 
ple, et  les  citoyens  les  plus  foibles  par  leur 
état  n'avaient  plus  besoin  ni  d'avoir  recours 
aux  tribuns  contre  l'oppression  des  puissants, 
ni  de  demander  de  nouvelles  lois  pour  éta- 
blir r égalité  des  jugements,  tant  on  se 
trouvait  content  de  celle  que  l'équité  du  con- 
sul mettait  entre  tous,  et  de  l'impartialité 
qu'il  montrait  dans  toutes  les  affaires. 

Un  gouvernement  si  paisible  ne  pouvait 
manquer  d'être  applaudi  :  aussi  le  peuple  en 
témoigna-t-il  en  toutes  manières  sa  satisfac- 
tion. Hais  ce  qui  le  charma  davantage,  fut 
$  que  Quintius,  ayant  fait  son  temps,  refusa 
aussi  constamment  d'être  continué  dans  sa 
charge  qu'il  avait  eu  de  peine  à  l'accepter 
d'abord.  En  effet,  le  sénat  n'oublia  rien  pour 
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l'engager  à  consentir  qu'on  le  continuât  dans 
le  consulat;  et  il  l'en  pressa  d'autant  plus 
vivement,  que  les  tribuns  s'étant  fait  conti- 
nuer eux-mêmes  pour  la  troisième  fois,  il 
était  bien  aise  d'avoir  à  leur  opposer  un 
homme  capable  de  leur  imprimer  du  respect 
et  de  la  crainte ,  et  de  les  empêcher  de  pour- 
suivre leurs  tentatives  au  sujet  des  nouvelles 
lois. 

Quintius  n'avait  point  encore  parlé  avec 
tant  de  force  et  de  véhémence  qu'il  le  fit  en 
cette  occasion,  c  Est-il  étonnant,  dit-il  en 
s'adressant  aux  sénateurs,  que  votre  auto- 
rité soit  méprisée  par  le  peuple?  C'est  vous- 
mêmes  qui  la  rendez  méprisable.  Quoi! 
parce  qu'il  viole  votre  décret  en  continuant 
ses  magistrats,  vous  voulez  en  faire  autant^ 
pour  ne  point  céder  au  peuple  en  témérité? 
comme  si  c'était  avoir  plus  de  pouvoir  dans 
la  ville,  que  de  montrer  plus  de  légèreté  et 
de  licence  :  car  il  y  en  a  plus  certainement 
à  violer  ses  propres  décrets  qu'à  enfreindre 
ceux  des  autres.  Imitez,  j'y  consens,  pères 
conscrits,  cette  populace  indiscrète;  et  vous, 
qui  devez  servir  d'exemple  aux  autres,  faites 
mal  en  suivant  le  leur,  plutôt  que  de  leur 
apprendre  à  bien  faire  en  se  conformant  au 
vôtre.  Pour  moi ,  je  suis  bien  résolu  de  ne 
point  imiter  les  tribuns,  et  je  vous  déclare 
que  je  ne  souffrirai  point  qu'au  mépris  de 
votre  ordonnance,  on  me  nomme  consul,  t 
Adressant  ensuite  la  parole  à  son  collègue  : 
c  Je  vous  conjure,  Glaudius,  lui  dit-il ,  d'em- 
pêcher le  peuple  romain  de  se  porter  à  cette 
licence  ;  et ,  pour  ce  qui  me  concerne,  d'être 
bien  persuadé  que,  loin  d'être  choqué  de 
votre  opposition,  comme  si  elle  me  privait 
d'un  surcroît  d'honneur,  je  la  regarderai 
comme  une  marque  d'amitié  de  votre  part, 
comme  un  rehaussement  de  gloire  pour  moi 
par  la  manifestation  de  mon  désintéresse- 
ment, et  comme  un  bienfait  singulier  qui 
me  déchargera  de  l'envie  et  de  la  honte  que 
m'au  rait  attirées  la  continuation  du  consulat.  > 
Il  fallut  céder  à  une  résolution  si  marquée. 
11  fut  publié  au  nom  des  deux  consuls  une 
défense  à  tout  citoyen  de  nommer  Quin- 
tius pour  consul,  avec  déclaration  que 
tout  suffrage  qui  tomberait  sur  lui  serait 
tenu  pour  caduc.  Il  ne  fut  point  nommé. 
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Comblé  de  louanges  et  de  bénëdictions , 
devenu  l'objet  de  l'estime  »  de  l'admiration , 
de  l'amour  de  tous  ses  concitoyens,  Quintius 
dépouilla  avec  joie  la  pourpre ,  se  hâta  de 
retourner  à  ses  bœufis>  à  sa  charrue»  à  sa 
cabane,  et  y  vécut ^  comme  auparavant,  du 
travail  de  ses  mains. 

Hanque-t-il  quelque  chose  à  la  gloire  de 
Quintius?  Les  plus  grandes  richesses,  les 
plus  superbes  palais  >  les  plus  somptueux 
équipages  oseraient-ils  entrer  en  lice  avec  la 
pauvre  chaumine  et  l'attirail  rustique  de  no- 
tre illustre  laboureur?  Laissent-ils  dans  l'es- 
prit de  ceux  c|ui  en  sont  témoins  les  mêmes 
sentiments  que  cause  au  lecteur  le  simple 
récit  de  ce  qui  regarde  Quintius?  Est-on 
mattre  de  lui  refuser  son  estime  et  son  ad- 
miration, quelque  prévenu  que  l'on  soit 
d'ailleurs  pour  la  vanité  et  pour  le  foste?  Il  y 
a  donc  quelque  chose  en  effet  de  grand ,  de 
noble,  et  de  véritablement  estimable  dans 
les  dispositions  de  ce  Romain. 

Quel  bonheur  pour  un  état ,  pour  une 
province,  pour  une  ville,  quand  ceux  qui 


Rollin  (Gbarles) ,  naquit  à  Paris ,  le  SOjaoTier  4661 . 
Son  père,  qni  était  coutelier,  le  destinait  à  cette  pro- 
fession; mais  nn  bénédictin ,  ayant  remarqué  des  dis- 
positions naturelles  dans  le  jeune  Rollin,  lui  fit  obtenir 
une  bourse  au  coUége  des  Dix- Huit,  dont  les  élè- 
Tes  suifaient  les  cours  du  collège  du  Plessis.  Là  le  ba- 
sard  lui  donna  pour  condisciples  les  deux  fils  atnés  de 
M.  Le  Pelletier, -alors  ministre.  Après  de  brillantes 
études,  Rollin,  n'ayant  encore  que  Tîngt -deux  ans, 
occupa  la  chaire  de  seconde  au  collège  du  Plessis. 
En  I6SS,  il  tut  appelé  à  la  cbai^  d'éloquence  au  Col- 
lège royal.  Rollin  est  le  premier  qui  ait  en  France 
donné  des  soins  particuliers  à  la  langue  française ,  in- 
dignement mise  en  oubli  dans  les  maisons  d'éducation, 
n  ranima  aussi  l'étude  du  grec.  Après  huit  ou  dix  ans 
de  professorat,  nommé  recteur,  il  rétablit  la  discipline 
et  soutint  avec  énergie  les  droits  de  rUniversitè.  Lors- 
qu'il quitta  le  rectorat,  Rollin  devint  coadjuteur  du 
collège  deBeauTais ,  qu'il  fit  refleurir,  n  fut  expulsé  de 
cette  maison  pour  avoir  pris  la  défense  des  membres  de 
Port-Royal,  dispersés  par  une  haine  religieuse  que  l'on 
ne  saurait  trop  blâmer.  A  cette  époque  il  donna  l'édition 
deQnintilien.  En  1726,  parut  le  Traité  des  Études,  ou- 
vrage très-supérieur  aux  idées  d'enseignement  que  l'on 
suivaitalors.  Encouragé  par  le  succès  de  son  livre,  Roi- 


y  sont  chargés  du  gouvernement  appro- 
chent, même  de  loin ,  des  sentiments  qu'on 
admire  dans  Quintius!  une  ferme  cons- 
tance pour  maintenir  l'ordre  et  la  disci- 
pline, tempérée  par  une  douceur  propre 
à  gagner  les  peuples  ;  un  art  et  une  habi- 
leté merveilleuse  à  connaître  et  à  manier 
les  esprits;  une  conduite  uniforme ,  toujours 
réglée  par  la  raison,  jamais  par  Thumeur  ni 
par  le  caprice  ;  un  amour  du  bien  public  su- 
périeur à  toutes  les  passions  ;  un  désintéres- 
sement général,  et  qui  ne  se  dément  en  rien  ; 
une  application  infatigable  au  travail  et  à 
ses  devoirs  ;  une  fermeté  à  toute  épreuve 
dans  l'administration  de  la  justice,  et  surtout 
un  zèle  tendre  et  vif  pour  la  défense  des 
pauvres  et  des  faibles  injustement  opprimés. 
Quintius,  par  ces  excellentes  et  rares  qua- 
lités, apaisa  le  tumulte  et  arrêta  la  licence 
pendant  son  consulat,  ce  que  d'autres  n'a- 
vaient pu  faire.  Les  peuples  seront  tou- 
jours tranquilles  quand  ils  seront  gouvernés 
par  des  hommes  prudents,  modérés,  équi- 
tables. 


linpublia,de  I750à  I75S,  lestreise volumcsderHûtoire 
ancienne.  Peu  de  productions  littéraires  ont  eu  une  for- 
tune plus  rapide  et  plus  brillante,  c  Je  ne  sais,  disait  le 
grand  Frédéric  en  lisant  cet  ouvrage,  comment  fait  Rol- 
lin; partoulailleurs les  réflexions  m'ennuient  :  elle»  me 
charment  dans  son  livre,  et  je  n'en  perds  pas  un  mot  t 
L'Histoire  romaine  suivit  VUisMre  ancienne.  Rollin 
n'eut  malheureusement  le  temps  que  d'achever  cinq 
volumes  de  son  nouvel  ouvrage,  écrits  d'un  style  aussi 
élégant  que  clair  et  correct.  U  mourut  le  1 4  septembre 
4741. 

Montesquieu,  Voltaire ,  Boileau ,  le  poète  Roossean, 
Chateaubriand ,  Fontanes,  ont  rendu  un  éclatant  hom- 
mage au  talent  et  à  la  bonté  .du  modeste  Rollin.  On  a 
mis  au  bas  de  son  portrait  ces  quatre  vers  : 

A  cet  air  vtf  et  doox,  k  ce  sage  malotlen. 
Sans  peine  de  Bollln  on  reconnaît  l'image; 
Malt,  crols-mol,  cher  lecteur,  médite  son  ouTrage, 
Pour  connaître  son  cœur  et  pour  former  le  tien. 

En  1818,  l'Académie-Française  a  pro^wsé  l'Éloge  de 
Rollin.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Berville,  l'un  des 
écrivains  les  plus  pclis  de  notre  temps  ;  son  discours  est 
placé  en  tête  de  la  belle  édition  des  œuvres  de  Rollin 
en  trente  voumes  in-S",  que  nous  devons  à  M,  Lelronne. 
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VERTOT. 


GUSTAVE  VASA  ADX  DALÉCARLIENS. 


usTAVE  se  ren- 
dit à  Mora  le 
-\^ jour  qu  on  lui 
avait  marqué; 
il  trouva  les 
paysans  de  ce 
village  préve- 
nus de  son  ar- 
rivée et  dans 
rini  patience 
de  voir  un  homme  illustre  par  sa  valeur ,  et 
plus  célèbre  encore  par  les  persécutions  de 
Cbristiern  que  par  la  faveur  de  Sténon.  Il 
reprit  des  habits  conformes  à  sa  condition 
avant  que  de  se  montrer  en  public,  afin  de 
se  concilier  l'attention  du  peuple,  qui  est 
toujours  sensible  à  ces  marques  de  gran- 
deur. Il  parut  ensuite  dans  l'assemblée  avec 
un  air  plein  d'une  noble  fierté,  qui,  étant 
tempérée  par  la  douleur  qu'il  faisait  paraître 
de  la  mort  de  son  père  et  de  tous  les  séna- 
teurs, attirait  tout  ensemble  le  respect  et  la 
compassion  de  ces  paysans. 

Il  leur  représenta  d'une  manière  vive  ef 
touchante  les  derniers  malheurs  de  leur 
patrie  ;  que  tous  les  sénateurs  et  les  princi- 
paux seigneurs  du  royaume  venaient  d'être 
massacrés  par  les  ordres  barbares  de  Cbris- 
tiern ;  que  ce  prince  cruel  avait  fait  égorger 
les  magistrats  et  la  plupart  des  bourgeois 
de  Stockholm;  que  ses  troupes,  répandues  en- 
suite dans  les  provinces,  y  commettaient  tous 
les  jours  mille  violences  ;  qu'il  avait  résolu, 


pour  assurer  sa  domination,  d'exterminer  in- 
différemment tous  ceux  qui  étaient  capables 
de  défendre  la  liberté  de  sa  patrie;  qu'on 
n'ignorait  pas  combien  ce  prince  haïssait  les 
Dalécarliens,  dont  il  avait  éprouvé  la  valeur 
et  le  courage  sous  le  règne  du  dernier  admi- 
nistrateur ;  qu'ils  lui  étaient  trop  redoutables 
pour  n'avoir  pas  tout  à  craindre  d'un  prince 
si  perfide  et  si  cruel  ;  qu'on  avait  appris  que 
sous  prétexte  de  quartiers  d'hiver,  il  devait 
faire  passer  des  troupes  dans  leur  province , 
pour  les  désarmer,  et  qu'ils  verraient  au 
premier  jour  leurs  ennemis  maîtres  de  leurs 
villages ,  disposer  insolemment  de  leur  vie 
et  de  leur  liberté,  s'il  ne  les  prévenaient  par 
une  généreuse  résolution  ;  que  leurs  pères  et 
leurs  ancêtres  avaient  toujours  préféré  la  li- 
berté à  la  vie;  que  toute  la  Suède  jetait  les 
yeux  sur  eux  pour  voir  s'ils  marcheraient  sur 
leurs  traces,  et  s'ils  en  avaient  hérité  la  haine 
qu'ils  avaient  toujours  fait  paraître  pour  la 
domination  étrangère  ;  qu'il  était  venu  leur 
offrir  sa  vie  et  son  bien  pour  la  défense  de 
leur  liberté;  que  ses  amis  elles  véritables 
Suédois  se  joindraient  à  eux  au  premier 
mouvement  qu'ils  feraient  paraître  ;  qu'il 
était  assuré  d'ailleurs  d'un  secours  considé- 
rable des  anciens  alliés  de  la  Suède  :  mais 
que  quand  même  ils  n'auraient  pas  des  trou- 
pes égales  en  nombre  à  celles  des  Danois,  ils 
étaient  encore  trop  forts,  ayant  la  mort  de 
leurs  compatriotes  à  venger,  et  leur  propre 
vie  à  défendre  ;  et  que  pour  lui ,  il  aimait 
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mieux  la  perdre  l'ëpée  à  la  main,  que  de  Ta- 
bandonner  lâchement  à  la  discrétion  d'un 
ennemi  perfide  et  cruel. 

Les  Dalécarliens  répondirent  à  ce  discours 
par  mille  cris  pleins  de  fureur  et  de  menaces 
contre  Cbristiern  et  contre  tous  les  Danois  ; 
il  semblait  que  ce  fussent  les  premières  nou- 
velles qu'ils  apprissent  du  massacre  de  Stoc- 
kholm f  tant  le  discours  et  la  présence  de 


René  Anbert  de  Vertot  naquit  le  25  noyembre  1655, 
an  ebéiean  de  Benetot,  dans  le  pays  de  Canx.  n  était  fils 
d'un  gentiHiomme  assez  pauTre.  René  Vertot ,  qui  ayait 
fait  ses  études  aux  Jésuites  de  Rouen,  entra  au  sénii- 
naire.  Il  y  était  depuis  deux  ans  lorsqu'il  disparut  sou- 
dainement. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  six  mois  que  ses 
parents  le  retrouTèrcnt  aux  Capucins  d'Argentan.  En 
Tain  essaya- 1- on  de  combattre  son  zèle  pieux:  il  fit 
profession  sons  le  nom  de  frère  Zacharie.  Après  nue 
douloureuse  maladie,  on  parvint  cependant  à  for- 
cer le  jeune  capucin  de  renoncer  à  cet  ordre  sévère. 
Il  entra  dans  l'abbaye  des  Prémontrés  à  Valsery.  Col- 
bert,  qui  était  général  de  cette  pieuse  congrégation , 
ayant  entendu  parler  des  talents  dn  nouveau  frère, 
l'appela  vers  lui ,  le  nomma  son  secrétaire ,  et  lui 
conféra  le  prieuré  de  Joyenval ,  qu'il  quitta  pour  une 
simple  cure  dépendante  de  Tordre,  celle  de  Crois- 
sy- la -Garenne.  Ce  fut  là  qu'il  commença  à  cultiver 
les  lettres.  En  1689,  il  fit  imprimer  son  premier  ou- 
vrage, UMoire  de  la  Conjuration  de  Portugal.  A  la 
lecture  de  ce  livre,  Bossuet  dit  :  «  C'est  une  plume  taillée 
pour  écrire  l'histoire  de  Turenne.  »  Sept  ans  après  sa 
première  publication,  l'abbé  Vertot,  devena  riche,  pu- 
blia une  Histoire  des  Révolutions  de  Suède,  Le  succès 
de  cet  ouvrage  fut  aussi  complet  que  l'avait  été  celui 
du  précédent.  En  1701,  Vertot,  élu  membre  associé 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  t)elles-lettres  de  Pa- 
ris, y  prit,  en  1705, place  comme  académicien  pen- 
sionné. L'année  1710  vit  paraître  un  Traité  de  la  Mou- 
vance de  Bretagne,  par  Vertot;  mais  son  œuvre 
favorite,  celle  qui  l'occupa  le  plus  longtemps,  fut 
l'Histoire  des  Révolutions  de  la  république  romaine , 
qu'il  écrivit,  non  pas  avec  de  nouvelles  données, 
avec  des  études  mieux  faites,  mais  seulement  avec  un 
style  plus  animé  et  plus  correct.  Ce  livre ,  lorsqu'il  pa- 
rut, en  1719,  obtint  un  immense  succès.  Après  ce 
travail ,  plus  estimé  sous  le  rapport  littéraire  que  sous 
le  rapport  historique,  Vertot,  dans  sa  vieillesse,  écri- 
vit Y  Histoire  de  V  Ordre  de  Malte,  ouvrage  qui  ne  man- 
que ni  d'indépendance  ni  de  sagesse.  La  connaissance 
approfondie  des  fiiits  n'a  jamais  été  le  mérite  de  l'abbé 


Gustave  avaient  excité  leur  douleur ,  et  de 
ressentiment  dans  leurs  esprits.  Ils  jurèrent 
hautement  de  venger  la  mort  de  leurs  com- 
patriotes. On  courut  de  tous  côtés  aux  ar- 
mes »  et  ces  paysans  prièrent  Gustave  de 
les  commander,  charmés  de  sa  bonne  mine, 
et  pleins  d'admiration  pour  la  grandeur  de 
sa  taille,  et  pour  la  force  apparente  de  son 
corps. 


de  Vertot;  le  style,  en  histoire,  semblait  tout  à  ses  yeux. 
Vertot  mourut  le  15  juin  1735.  C'est  un  des  bonunes 
qui  ont  le  mieux  écrit  dans  notre  langue.  Voici  ce  qu'a 
dit  Mably  de  $es  Révolutions  de  Suède  : 

c  Dans  son  Histoire  de  la  révolution  de  Gustave  Vasa^ 
l'abbé  Vertot  fait  son  exposition  avec  toute  la  brièveté 
qu'on  peut  désirer,  et  cependant  n'oublie  rien  de  ce  qui 
est  nécessaire  pour  l'intelligence  des  événements.  Aussi 
sa  narration  marcbe-t-elle  avec  une  rapidité  admirable. 
Tout  se  développe  sans  effort ,  et  pour  peu  que  je  sache 
me  rendre  compte  du  plaisir  que  j'éprouve,  je  sais  gré 
à  l'historien  qui  ne  me  permet  pas  de  m'égarer ,  et  qai 
m'a  mis  ft  portée  d'aperceroir  la  chaîne  qui  lie  les  cau- 
ses aux  effets.  » 

La  Harpe  ne  Ta  pas  jugé  moins  favorablement  : 

c  Vertot,  dit-il,  connut  bien  le  style  de  l'histoire;  il  sait 
écrire  et  narrer  avec  élégance  et  intérêt.  Ses  ouvrages 
sont  encore  lus,  et  ses  Révolutions  romaines  sont  fort 
estimées.  Cependant  je  leur  préférerais  ses  Révofutiotu 
de  Portugal,  quoiqu'il  n'ait  pas  toujours  écrit  sur  des 
mémoires  fidèles ,  et  surtout  celles  de  Suède,  s'il  eût 
apporté  autant  de  soins  à  la  connaissance  des  mœurs  et 
du  gouvernement,  qu'à  embellir  le  rédt  des  faits  par 
les  grâces  de  l'élocution...  Quant  à  ce  qu'il  a  écrit  sur 
les  Romains,  la  supériorité  des  auteurs  anciens,  qu'il 
traduit  le  plus  souvent,  fait  trop  sentir  &  ceux  qui  les 
connaissent  ce  qui  reste  à  désirer  chez  lui.  Il  n'a  an 
s'approprier  ni  l'esprit  judicieux  de  Polybe ,  qui  instruit 
toujours,  ni  le  pinceau  de  Salluste,  qui  nous  f^it  con- 
naître les  caractères.  Quelquefois  même  Vertot ,  entre 
deux  originaux  qu'il  peut  suivre,  ne  choisit  pas  le  meil- 
leur, et  traduit  Denys  d'Halicarnasse  lorsqu'il  pourrait 
prendre  les  plus  beaux  morceaux  de  Tite-Live. 

»  Son  Histoire  de  Malte  tient  un  peu  du  roman ,  aoit 
par  les  longues  et  poétiques  descriptions  de  combats  et 
d'assauts ,  soit  par  les  embellissements  de  pure  imagi- 
nation qu'il  se  permettait  d'y  ajouter,  avec  si  peu  de 
scrupule ,  qu'ayant  reçu  de  nouveaux  mémoires  très- 
authentiques  sur  le  siège  de  Malte,  il  n'en  fit  aucun 
usage,  et  se  contenta  de  dire  :  c  C'est  trop  tard , 
»  tiége  est  fait.  » 
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CONSPIRATION  DE  PINTO. 


.NFiPf  le  jour  parut  où  le  suc- 
fcès  allait  décider  si  le  duc  de 
'  Bragance  méritait  le  titre  de 
.roi  et  de  libérateur  de  la  pa- 
^trie ,  ou  le  nom  de  rebelle  et 
d  ennemi  de  l'état. 

Les  conjurés  se  rendirent  de  grand  matin 
chez  don  Michel  d'Alméida  et  chez  les  au- 
tres seigneurs ,  où  ils  devaient  s'armer.  Ils  y 
parurent  tous  avec  tant  de  résolution  et  de 
confiance,  qu'ils  semblaient  aller  à  une  vic- 
toire certame.  Ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  dans  un  si  grand  nombre ,  composé 
de  prêtres,  de  bourgeois  et  de  gentilshom- 
mes, qui  étaient  la  plupart  animés  par  des 
intérêts  différents ,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui 
manquât  à  sa  parole  et  à  la  fidélité  qu'il  avait 
promise*  Chacun  pressait  le  moment  de 
l'exécution,  comme  s'il  avait  été  le  chef  et 
l'auteur  de  l'entreprise,  et  que  la  couronne 
dût  êti*e  la  récompense  des  périls  où  il  s'ex- 
posait. Plusieurs  femmes  même  voulurent 
avoir  part  ù  la  gloire  de  cette  journée.  L'his- 
toire conserve  la  mémoire  de  dona  Phi- 
lippe de  Yillenes ,  qui  arma  de  ses  propres 
mains  ses  deux  fils  ;  et  après  leur  avoir  donné 
leurs  cuirasses  :  c  Allez,  mes  enfants,  leur 
dit-elle,  éteindre  la  tyrannie  et  nous  venger 
de  nos  ennemis;  et  soyez  sûrs  que  si  le  suc- 
cès ne  répond  pas  à  nos  espérances,  votre 
mère  ne  survivra  pas  un  moment  au  malheur 
de  tant  de  gens  de  bien.  > 

Tout  le  monde  étant  armé,  ils  se  rendirent 
au  palais  par  différents  chemins,  et  la  plupart 
en  litière,  afin  de  mieux  cacher  leur  nombre 
et  les  armes  qu'ils  portaient.  Ils  se  partagè- 
rent en  quatre  bandes,  comme  on  en  était 


Voici  comment  Yertot  a  pciot  le  caractère  de  Vas- 
concellot  contre  leqnel  était  dirigée  la  conipiration  de 
^     Pinto ,  dans  laquelle  le  tyran  perdit  la  fie  : 
l  Z        (TellefntlafindeMidieiyasoottcellot^Portogaiide 


convenu,  attendant  avec  bien  de  l'impatience 
que  huit  heures  sonnassent,  qui  était  le  mo- 
ment marqué  pour  l'exécution.  Jamais  le 
temps  ne  leur  avait  paru  si  long.  La  crainte 
qu'on  ne  s'aperçût  de  leur  grand  nombre , 
et  que  l'heure  extraordinaire  où  ils  parais- 
saient au  palais  ne  fit  soupçonner  au  secré- 
taire quelque  chose  de  leur  dessein,  leur  cau- 
sait de  cruelles  inquiétudes.  Enfin; huit  heu- 
res sonnèrent  ;  et^Pinto  ayant  aussitôt  tiré  un 
coup  de  pistolet  pour  signal,  comme  on  en 
était  convenu,  ils  se  virent  en  liberté  d'agir. 

Ils  se  poussèrent  en  même  temps  brusque- 
ment, chacun  du  côté  qui  lui  était  assigné. 
Don  Michel  d'Almelda  tomba  sur  la  garde 
allemande,  qui,  prise  au  dépourvu,  fut 
bientôt  défaite. 

Le  grand  veneur,  Hello  son  frère,  et 
don  Estevan  d'Acugna  chargèrent  la  com^ 
pagnie  espagnole  qui  était  en  garde  devant 
un  endroit  du  palais  qu'on  appelait  le  Fort. 
Mais  personne  ne  se  distingua  davantage 
qu'un  prêtre  du  bourg  d'Agembuza.  Il  mar- 
chait à  la  tête  des' conjurés,  tenant  un  cru- 
cifix d'une  main  et  une  épée  de  Fautre  :  il 
animait  le  peufde  avec  une  voix  terrible  à 
mettre  en  pièces  ses  ennemis  ;  au  milieu  de 
ses  plus  vives  exhortations,  il  chargeait  lui- 
même  les  Espagnols.  Tout  fuyait  devant  hii  : 
car,  paraissant  armé  d'un  objet  que  la  reli- 
gion nous  apprend  à  révérer ,  personne  n'o- 
sait l'attaquer  ni  se  défendre;  en  sorte 
qu'après  quelque  résistance  l'officier  espa- 
gnol, avec  ses  soldats ,  fut  obligé  de  se  ren- 
dre, et,  pour  sauver  sa  vie,  de  crier  comme 
les  autres:  Vive  le  duc  deBragance,  roi  de 
Portugal  ! 


naiisance.mais  ennemijnrédesonpaytettont  Espagnol 
d'inclination.  Il  était  né  afee  un  génie  admirable  ponr 
les  afiàires  :  habile,  appliqué  à  ton  emploi ,  d*nn  trayail 
inooncerable,  et  fécond  à  inyenter  de  noorellet  ma* 
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nières  de  lirer  de  Targent  du  peuple ,  et  par  consétiuent 
impitoyable,  inflexible  et  dur  jusqu'à  la  cruauté;  sans 
parents ,  sans  amis ,  sans  égards ,  personne  n'atait  de 
pouvoir  sur  son  esprit.  Insensible  même  aux  plaisirs 
et  incapable  d'être  touché  par  les  remords  de  sa  con- 
science ,  il  avait  amassé  des  biens  inmienses  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge ,  dont  une  partie  hit  pillée  dans  la 


chaleur  de  la  sédition.  Le  peuple  se  fit  justice  Ini-mé- 
me ,  et  se  paya  par  ses  mains  des  torts  qu'il  prétendait 
avoir  reçus  pendant  le  ministère  du  proscrit.  » 

De  nos  jours  M.  N.  Lemercier  a  donné  an  théâtre 
français  un  drame  intitulé  Pinto,  qui,  lors  de  son  ap- 
parition, excita  de  violents  orages  dans  un  public  sur- 
pris par  la  hardiesse  d'une  henreuse  innovation. 


SERVILIUS  SE  DÉFEND  DEVANT  LE  PEUPLE  ROMAIN. 


1 1  on  m*a  fait  venir  ici  pour  me 
demander  compte  de  ce  qui 
I  s'est  passe  dans  la  dernière 
I  bataille  ou  je  commandais,  je 
t  suis  prêt  à  vous  en  instruire  ; 
mais  si  ce  n'est  qu'un  prétexte  pour  me  foire 
périr,  comme  je  le  soupçonne,  épargnez- 
moi  des  paroles  inutiles  :  voilà  mon  corps  et 
ma  vie  que  je  vous  abandonne ,  vous  pouvez 
en  disposer.  » 

Quelques-uns  des  plus  modérés  d'entre  le 
peuple  lui  ayant  crié  qu'il  prit  courage,  qu'il 
continuât  sa  défense  :— «  Puisque  j'ai  affaire 
à  des  juges,  et  non  pas  à  dès  ennemis,  ajouta- 
t-il ,  je  vous  dirai ,  Romains,  que  j'ai  été  fait' 
consul  avec  Yirginius  dans  un  temps  où  les 
ennemis  étaient  maîtres  de  la  campagne,  et 
où  la  dissension  et  la  famine  étaient  dans  la 
ville.  C'est  dans  une  conjoncture  si  fâcheuse 
que  j'ai  été  appelé  au  gouvernement  de  l'état. 
J'ai  marché  aux  ennemis ,  que  j'ai  défaits  en 
deux  batailles ,  et  que  j'ai  contraints  de  se 
renfermer  dans  leurs  places;  et,  pendant 
qu'ils  s'y  tenaient  comme  cachés  par  la  ter- 
reur de  vos  armes ,  j'ai  ravagé  à  mon  tour 
leur  territoire ,  j'en  ai  tiré  une  quantité  pro- 
digieuse de  grains,  que  j*ai  fait  apporter  à 
Rome,  où  j'ai  rétabli  l'abondance. 

>  Quelle  faute  ai-je  commise  jusqu'ici  ?  Me 
veut-on  faire  un  crime  d'avoir  remporté  deux 
victoires?  Mais  j'ai,  dit-on ,  perdu  beaucoup 
de  monde  dans  le  dernier  combat.  Peut-on 
donc  livrer  des  batailles  contre  une  nation 


aguerrie,  qui  se  défend  courageusement, 
sans  qu'il  y  ait  de  part  et  d*autre  du  sang  de 
répandu  ? 

>  Quelle  divinité  s'est  engagée  envers  le . 
peuple  Romain  de  lui  faire  remporter  des 
victoires  sans  aucune  perte?  Ignorez-vous 
que  la  gloire  ne  s'acquiert  que  par  de  grands 
périls?  J'en  suis  venu  aux  mains  avec  des 
troupes  plus  nombreuses  que  celles  que  vous 
m'aviez  confiées,  et  je  n'ai  pas  laissé,  après 
un  combat  opiniâtre ,  de  les  enfoncer  ;  j'ai 
mis  en  déroute  leurs  légions ,  qui ,  à  la  fin , 
ont  pris  la  fuite.  Pouvais-je  me  refuser  à  la 
victoire  qui  marchait  devant  moi?  Était-il 
même  en  mon  pouvoir  de  retenir  vos  soldats, 
que  leur  courage  emportait,  et  qui  poursui- 
vaient avec  ardeur  un  ennemi  effrayé?  Si 
j'avais  fait  sonner  la  retraite ,  si  j'avais  ra- 
mené nos  soldats  dans  leur  camp,  vos  tribuns 
ne  m'accuseraient-ils  pas  aujourd'hui  d'intel- 
ligence avec  les  ennemis?  Si  vos  ennemis  se 
sont  ralliés,  s'ils  ont  été  soutenus  par  un 
corps  detroupes  qui  s'avançaità  leur  secours; 
enfin ,  s'il  a  fallu  recommencer  tout  de  nou- 
veau le  combat;  et  si,  dans  cette  dernière 
action,  j*ai  perdu  quelques  soldats,  n'est-ce 
pas  le  sort  ordinaire  de  la  guerre?  Trouve- 
rez-vous  des  généraux  qui  veuillent  se  char- 
ger du  commandement  de  vos  armées,  à 
condition  de  ramener  â  Rome  tous  les  soldats 
qui  en  seraient  sortis  sous  leur  conduite? 
N'examinons  donc  point  si  à  la  fin  de  la  ba- 
taille j'ai  perdu  quelques  soldats ,  mais  jugez 
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de  ma  conduite  par  ma  victoire.  S'il  est  vrai 
que  j'ai  chassé  les  ennemis  de  voire  terri- 
toire, que  je  leur  ai  tué  beaucoup  de  monde 
dans  deux  combats ,  que  j'ai  forcé  les  débris 
de  leurs  armées  de  s'enfermer  dans  leurs 
places,  que  j'ai  enrichi  Rome  et  vos  soldats 
du  butin  qu'ils  ont  fait  dans  le  pays  ennemi, 
que  vos  tribuns  se  lèvent ,  et  qu'ils  me  re- 
prochent en  quoi  j'ai  manqué  contre  les  de- 
voirs d'un  bon  général. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  crains  :  ces  ac- 
cusations ne  servent  que  de  prétexte  pour 
pouvoir  exercer  impunément  leur  haine  et 
leur  animosité  contre  le  sénat  et  contre  l'or- 
dre des  patriciens.  Mon  véritable  crime,  aussi 
bien  que  celui  de  l'illustre  Ménénius ,  c'est 
de  n'avoir  pas  nommé,  l'un  et  l'autre,  pen- 
dant nos  consulats ,  ces  décemvîrs  après  les- 
quels vous  soupirez  depuis  si  long-temps. 
Hais  le  pouvions-nous  faire  dans  l'agitation 
et  le  tumulte  des  armes,  et  pendant  que  les 
ennemis  étaient  à  nos  portes,  et  la  division 
dans  la  ville?  Et  quand  nous  l'aurions  pu , 
sachez,  Romains,  que  Servilius  n'aurait  ja- 
mais autorisé  une  loi  qu'on  ne  peut  observer 
sans  exciter  un  trouble  général  dans  toutes 
les  familles,  sans  causer  une  infinité  de  pro- 
cès, et  sans  ruiner  les  premières  maisons  de 


la  république,  qui  en  sont  le  plus  ferme  sou- 
tien. 

Faut-il  que  vous  ne  demandiez  jamais  rien 
au  sénat  qui  ne  soit  préjudiciable  au  bien 
commun  de  la  patrie ,  et  que  vous  ne  le  de- 
mandiez que  par  des  séditions?  Si  un  séna- 
teur ose  vous  représenter  l'injustice  de  vos 
prétentions ,  si  un  consul  ne  parle  pas  le  lan- 
gage séditieux  de  vos  tribuns,  s'il  défend 
avec  courage  la  souveraine  puissance  dont  il 
est  revêtu,  on  crie  au  tyran.  A  peine  est-il 
sorti  de  charge ,  qu'il  se  trouve  accablé  d'ac- 
cusations. C'est  ainsi  que  par  votre  injuste 
plébiscite,  vous  avez ôté  la  vie  à  Ménénius, 
aussi  grand  capitaine  que  bon  citoyen.  Ne 
devriez-vous  pas  mourir  de  honte  d'avoir 
persécuté  si  cruellement  le  fils  de  ce  Méné- 
nius Agrippa,  à  qui  vous  devez  vos  tribuns, 
et  ce  pouvoir  qui  vous  rend  à  présent  si  fu- 
rieux! 

On  trouvera  peut-être  que  je  parle  avec 
trop  de  liberté  dans  l'état  présent  de  ma 
fortune  :  mais  je  ne  crains  pas  la  mort;  con- 
damnez-moi si  vous  l'osez;  la  vie  ne  peut 
être  qu'à  charge  à  un  général  qui  est  réduit 
à  se  justifier  de  ses  victoires  :  après  tout ,  un 
sort  pareil  à  celui  de  Ménénius  ne  peut  me 
déshonorer. 
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IIENAULT. 


LE  SIECLE  D  AUGUSTE  ET  LE  SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


N  a  remarqué , 
avec  raison,  que 
les  règnes  d'Au- 
lx gustc  et  de  Louis 
XIV  se  ressem- 
'  l»Iaient  par  le  con- 
'  cours  des  grands 
hommes  de  tous 
les  genres  qui  ont 
illustré  leurs  rè- 
gnes. Mais  on  ne  doit  pas  croire  que  ce  soit 
l'effet  seul  du  hasard  ;  et  si  ces  deux  règnes 
ont  de  grands  rapports,  c'est  qu'ils  ont  été 
accompagnés  à  peu  près  des  mêmes  circon- 
stances. Ces  deux  princes  sortaient  des  guer- 
res civiles,  de  ce  temps  où  les  peuples  armés, 
nourris  sans  cesse  au  milieu  des  périls,  enté- 
tés  des  plus  hardis  desseins,  ne  voient  rien  où 
ils  ne  puissent  atteindre  ;  de  ce  temps  où  les 
événements  heureux  et  malheureux,  mille  fois 
répétés,  étendent  les  idées,  fortifient  Tàme 
à  force  d'épreuves,  augmentent  son  ressort, 
et  lui  donnent  ce  désir  de  gloire  qui  ne  man- 
que jamais  de  produire  de  grandes  choses. 
Voilà  comme  Auguste  et  Louis  XIV  trou- 
vèrent le  monde.  César  s'en  était  rendu  le 
maître,  et  avait  devancé  Auguste  ;  Henri  IV 
avait  conquis  son  propre  royaume ,  et  fut 
l'aïeul  de  Louis  XIV.  Même  fermentation 
dans  les  esprits;  les  peuples,  de  part  et 
d'autre,  n'avaient  été  pour  la  plupart  que 
des  soldats,  et  les  capitaines,  des  héros.  A 
tant  d'agitation ,  à  tant  de  troubles  intestins , 


succède  le  calme  que  produit  l'autorité  réu- 
nie. Les  prétentions  des  républicains  et  les 
folles  entreprises  des  séditieux  détruites 
laissent  le  pouvoir  entre  les  mains  d'un  seul  ; 
et  ces  deux  princes,  devenus  les  maîtres 
(quoiqu'à  des  titres  bien  différents) ,  n'ont 
plus  à  s'occuper  qu'à  rendre  utile  à  leurs 
états  cette  même  chaleur  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait servi  qu'au  malheur  public.  Leur  génie 
et  leur  caractère  particulier  se  ressemblaient 
encore  par  là ,  ainsi  que  leurs  siècles. 

L'ambition  et  l'ardeur  de  la  gloire  avaient 
été  égales  entre  eux  :  héros  sans  être  témé- 
raires, entreprenants  sans  être  aventuriers, 
tous  deux  avaient  été  exposés  aux  orages  de 
la  guerre  civile,  tous  deux  avaient  commandé 
leurs  armées  en  personne,  l'un  et  l'autre 
avaient  su  vaincre  et  pardonner.  La  paix  les 
trouva  encore  semblables  par  un  certain  air 
de  grandeur,  par  leur  magnificence  et  leur  li- 
béralité. Chacun  d'eux  possédait  ce  goût  na- 
turel, cet  instinct  heureux  qui  sert  à  démêler 
leshommes.  Leurs  ministres pensaientcomme 
eux,  et  Mécène  protégeait  auprès  d'Auguste, 
ainsi  que  Colbert  auprès  de  Louis  XIV,  tout  ce 
que  Rome  et  la  France  avaient  de  génies  dis- 
tingués. Enfin,  le  hasard  les  ayant  fait  naître 
l'un  et  l'autre  dans  le  même  mois,  tous  deux 
moururent  presque  au  même  âge  ;  et  ce  qui 
contribue  à  rendre  ces  règnes  célèbres ,  au- 
cuns princes  ne  régnèrent  si  long-temps. 

Par  combien  de  moyens  il  fallait  que  la 
nature  préparût  deux  siècles  si  beaux  !  Le 
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même  fonds  qui  avait  produit  des  hommes 
illustres  dans  la  guerre  produisit  des  génies 
sublimes  dans  les  lettres ,  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences  :  l'émulation  prit  la  place 
de  la  révolte  ;  les  esprits,  accoutumés  à  Tin- 
dépendance,  ne  la  cherchèrent  plus  que  dans 
les  vues  saines  de  la  philosophie.  Il  n'était 


Gbarle»>Jean-Fraaçoi8  Hénault,  préddeot  an  parle- 
méat  de  Paris,  surintendant  de  la  maison  de  la  reine, 
naquit  à  Paris  le  8  février  1685,  et  mourut  dans  la 
même  ville  le  24  novembre  1770.  Il  fit  ses  études  à 
l'Oratoire,  connut  Racine,  et  reçut  des  conseils  de 
Massillon.  Dès  qu'il  eut  achevé  son  éducation,  on  lui 
acheta  la  lieutenance  des  chasses  et  le  gouvernement 
de  GorbeU.  Il  parut  avec  avantage  à  la  cour,  où  U  se 
fit  remarquer  par  des  vers  faciles,  par  d'ingénieuses  et 
spirituelles  chansons.  Il  s'essaya  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  littéraire ,  remporta  un  prix  à  l'Académie 
firançaise;  et,  en  traitant  une  question  proposée  par 
l'Académie  des  Jeux-Floraux,  il  eut  l'honneur  de  l'empor- 
ter sur  La  Motte.  Hénault  a  donné  deux  médiocres  tra- 
gédies, un  drame  historique,  des  comédies,  des  poésies 
diverses.  Nommé  membre  de  l'Académie  française  et  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  U  établit  soli- 
dement sa  réputation  par  V Abrégé  chrotwlogique  de 
l'Histoire  de  France.  Cet  ouvrage  eut  huit  éditions  du 
vivaot  de  l'auteur,  occupé  sans  relâche  à  perfectionner 
son  livre.  Hénault,  qui  avait  embrassé  la  magistrature, 
devint  président  au  parlement  en  1706,  ensuite  prési- 
dent de  la  première  chambre  des  enquêtes  en  1710. 
Gomme  surintendant  de  la  maison  de  la  reine,  U  avait 
un  libre  accès  auprès  de  cette  princesse ,  qui  lui  témoi- 
gna toujours  autant  d'estime  que  d'amitié.  Un  jour, 
la  reine,  entrant  chez  une  duchesse,  la  trouva  occu- 
pée à  écrire  au  président  Hénault  ;  elle  mit  de  sa 
propre  main  au  bas  du  billet  :  c  Devines  la  main  qui 
vous  souhaite  ce  petit  bonjour.  »  Le  président  Hénault 
répondit  : 

Cet  molf,  tracés  par  une  malo  dlTlne, 
Ne  m'ont  caosé  que  trouble  et  qu'embarras  ;^ 
C'est  trop  oser ,  si  moo  cœur  la  derloe; 
Cest  «tre  ingrat  que  oe  derloer  pas. 


plus  question  d'entreprendre  sur  ses  pareils, 
il  follut  s'en  faire  admirer;  la  supériorité 
acquise  parles  armes  fut  remplacée  par  celle 
que  donnent  les  talents  de  l'esprit  ;  en  un 
mot,  les  mêmes  circonstances  réunies  don- 
nèrent à  l'univers  les  règnes  d'Auguste  et  de 
Louis  XIV. 


Voltaire  a  adressé  au  président  Hénault  des  vers  char- 
mants. Les  principaux  ouvrages  de  Hénault  sont  :  VA- 
brégé  chronologique i^YEisUAre  critique  de  VÉtahlis- 
sement  de$Franç<û$  dans  les  Gaules ,  qu'on  lui  attribue  ; 
—  les  Lettres  du  président  Hénault  à  l'abbé  Yelly  ;  — 
id.  à  Mannontel  ;  —  Pièces  de  théâtre  en  vers  et  en 
prose;  —  Mémoire  sur  les  abrégés  chronologiques;  — 
Recueil  de  chonsofu.  Walckenaer  a  fait,  dans  la  Bio- 
graphie Universelle,  un  excellent  article  sur  le  prési- 
dent Hénault. 


M  Le  siècle  de  Louis  XIY  toi  le  superbe  catafalque  de 
nos  libertés ,  éclairé  par  mille  flambeaux  de  gloire , 
qu'élevait  à  l'entour  un  cortège  de  grands  hommes. 
Louis  Xiy,  comme  Napoléon ,  chacun  avec  la  diffé- 
rence de  leur  temps  et  de  leur  génie ,  substituèrent  l'or- 
dre à  la  liberté* 

>  La  monarchie  absolue  de  Louis  XIY  était  une  né- 
cessité ,  un  fait  amené  par  les  faits  précédents  ;  elle  était 
inévitable.  Le  peuple  disparut  de  nouveau,  comme  au 
temps  de  la  féodalité  ;  mais  il  était  créé ,  il  existait,  il 
dormait,  et  se  réveilla  ft  son  heure.  Pendant  son  som- 
meil, U  eut  de  beaux  songes ,  sous  Lonis-le-Grand.  11 
ne  fut  exclu  ni  de  la  haute  administration  ni  du  com- 
mandement des  armées Il  y  eut  monarchie  absolue 

sous  Louis  XIY,  parce  que  l'ancienne  liberté  aristo- 
cratique était  morte,  et  que  l'égalité  démocratique  vi- 
vait à  peine.  Dans  l'absence  de  la  liberté  et  de  l'égalité, 
Tune  moissonnée,  l'autre  encore  en  germe,  il  y  eut 
despotisme ,  et  il  ne  pouvait  y  avoir  que  cela.  • 

GHiTBADIUiUNO. 
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LEBEAU. 


LE  ROI  UORMISDAS  DANS  LES  FERS  A  SES  SUJETS  RÉVOLTÉS. 


ÉHOiNs  et  au- 
teurs de  mes 
maux,  Yotre  pri- 
sonnier est  vo- 
ire roi.  Je  ne 
vois  plus  que 
rinsultedansces 
regards  où  je 
voyais  le  res- 
pect et  la  crainte. 
Adoré  jusqu'à  ce  jour ,  revêtu  de  la  pour- 
pre la  plus  éclatante,  maître  du  plus  puissant 
empire  qu'éclaire  le  soleil,  le  dieu  suprême 
de  la  Perse,  me  voilà  chargé  de  fers,  couvert 
d'opprobres,  réduit  à  la  plus  affreuse  misère. 
Je  vous  suis  odieux ,  et  votre  haine  vous  per- 
suade que  je  mérite  ces  horribles  traitements  ; 
mais  qu'ont  mérité  mes  ancêtres,  ces  mo- 
narques victorieux,  fondateurs  de  cet  empire,  < 
qui  ont  transmis  à  leur  postérité  les  droits 
((u'ilsont  acquis  à  vos  respects  par  leurs  ac- 
tions immortelles?  Les  outrages  dont  vous 
m'accablez  retombent  sur  eux  :  oui,  tous  les 
Sassanides  gémissent  avec  moi  dans  un  ca- 
chot ténébreux,"  ils  sont  avec  moi  couchés 
dans  la  poussière.  Les  Artaxercès,  les  Sapor, 
les  Chosroês,  tremblent  avec  moi  sous  les 
regards  d'un  geôlier  impitoyable  ;  ils  atten- 
dent le  bourreau. 

Mais  si  les  droits  les  plus  sacrés  sont  effa- 
cés de  vos  cœurs,  si  les  lois  n'ont  plus  de 
pouvoir,  si  vous  foulez  aux  pieds  la  majesté 
souveraine,  la  justice,  la  reconnaissance, 


écoutez  encore  une  fois  votre  prince ,  écou- 
tez mon  amour  pour  la  Perse;  il  respire  en- 
core malgré  vos  outrages ,  et  il  ne  s'éteindra 
x|u'avec  moi.  Satrapes  et  seigneurs,  vous  te- 
nez entre  vos  bras  les  colonnes  du  plus  noble, 
du  plus  puissant ,  du  plus  ancien  empire  de 
l'univers  :  la  révolte  les  ébranle  aujourd'hui, 
c'est  à  vous  de  les  affermir  ;  c'est  à  vous  de 
soutenir  ce  vaste  édifice,  dont  la  chute  vous 
écraserait.  Que  deviendra  votre  pouvoir ,  s'il 
ne  reste  plus  d'obéissance?  Serez- vous  plus 
grands ,  si  tout  se  dérobe  sous  vos  pieds  ?  La 
sédition  confond  les  rangs  ;  elle  élève  la  pous- 
sière des  états;  elle  rompt  cette  chaîne  poli- 
tique qui  descend  du  prince  jusqu'au  dernier 
de  ses  sujets.  II  fout  qu'un  vaisseau  périsse , 
si  chacun  des  matelots  s'érige  en  pilote ,  et 
ne  prend  l'ordre  que  de  son  caprice.  Vous 
êtes  maintenant  agités  d'une  violente  tem- 
pête ;  Varame  a  les  armes  à  la  main  ;  il  dé- 
bauche vos  troupes ,  il  soulève  vos  provinces, 
il  menace  d'envahir,  de  mettre  à  feu  et  à 
sang  la  Perse  entière.  Quel  moment  choisis* 
sez-vous  pour  vous  défoire  de  votre  roi?  Ja- 
mais un  chef  ne  vous  fut  plus  nécessaire.  Et 
ce  chef,  sera-ce  Chosroês?  Je  sais  que  vous 
jetez  les  yeux  sur  lui  :  croyez-en  celui  qui  Ta 
vu  naître ,  celui  qui  a  vu  croître  ses  inclina- 
tions perverses  que  les  soins  paternels  n'ont 
pu  réformer.  Faut-il  que  j'accuse  mon  fils  ! 
mais  ce  fils  malheureux  serait  le  fléau  de  la 
Perse.  Jamais  je  n'aperçus  en  lui  aucun  des 
caractères  de  la  majesté  royale  :  sans  génie. 
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sans  élévation  dans  Fâme,  esclave  de  ses 
passions,  impétueux  dans  ses  désirs,  livré 
sans  réflexion  à  tous  ses  caprices ,  emporté , 
intraitable,  inhumain,  aussi  avide  d'argent 
qu'indifférent  pour  l'honneur  et  la  gloire, 
ennemi  de  la  paix,  également  incapable  de 
se  gouverner  et  d'écouter  un  bon  conseil  ; 
jugez  des  qualités  de  son  cœur  par  cet  air 
sombre  et  ixirouche  qu'il  porte  dans  ses  re- 
gards! 

Si  vous  êtes  obstinés  à  changer  de  prince , 
si  vous  ne  pouvez  souffrir  Hormisdas,  il  vous 
offre  un  roi  :  c'est  un  frère  de  Cbosroës  ; 
mais  il  ne  l'est  pas  d'esprit  et  de  caractère. 
Plus  heureux  qu'Hormisdas ,  plus  digne  de 
régner  que  Chosroës ,  il  fera  revivre  ces  mo- 


Lebeau  (Charles)  naquit  à  Paris,  le  15  octobre  1701 . 
Il  commença  ses  éludes  au  collège  de  Sainte-Barbe,  et 
Tint  les  achever  au  Plessis ,  où,  âgé  de  Tingt-  six  ans, 
il  occupa  la  chaire  de  seconde.  Un  mariage  qu'il  con- 
tracta dans  l'année  1756  ne  lui  permettant  pas  de  res- 
ter dans  cette  place ,  il  la  quitta  pour  la  chaire  de  rhé- 
torique du  collège  des  Grassins.  Après  la  mort  du 
cardinal  de  Polignac,  ce  fut  lui  qui  revit  et  édita  V Anti- 
Lucrèce.  Admis  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 


narques  sages  et  généreux  dont  la  mémoire 
vous  est  précieuse.  Hélas  !  j'ai  marché  sur 
leurs  traces.  N'ai-je  pas  étendu  leurs  con- 
quêtes? Interrogez  les  Turcs,  qui  vous 
paient  au  jourd*  hui  le  tribut  qu'ils  vous  avaient 
jadis  imposé  ;  interrogez  les  Dilimnites ,  que 
j'ai  forcés  dans  leurs  montognes  à  plier  sous 
le  joug  qu'ils  refusaient  de  porter  ;  interro- 
gez les  Romains ,  qui  pleurent  la  perte  de 
Martyropolis. 

Mais  oubliez  tous  mes  triomphes  ;  ce  n'est 
plus  à  mes  yeux  qu'un  songe  brillant ,  qui 
ne  me  laisse  que  la  misère  et  l'attente  d'une 
mort  cruelle.  Je  consens  à  m'oublier  moi- 
même.  C'est  à  vous  à  prendre  un  parti  dont 
la  Perse  n'ait  pas  à  se  repentir. 


lettres  en  1748 ,  dès  l'année  suivante  il  y  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel.  En  1752,  Lebeau  suc- 
céda à  Piat  dans  la  chaire  d'éloquence  au  Collège  de 
France.  Lebeau  mourut  le  15  murs  1778.  Les  princi- 
paux ouTrages  de  cet  écrivain,  qui  possédait  un  goût 
sûr,  uu  style  fort  correct ,  mais  peu  d'imagination , 
sont  des  Poésies  latines,  des  Éloges  de  quelques  savants 
et  de  quelques  hommes  de  lettres;  l'Histoire  du  Bas- 
Empire  ,  commençant  à  Constantin-le-Grand. 
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j^  L  serait  teme- 


raire  à  moi  de 
vouloir  écrire 
ici  la  vie  de 
ce  grand  hom- 
me ;  en  es- 
>.sayant  d'éga- 
1 1er  Piutarque, 
!  je  sens  com- 
^bien  mes  ef- 
(bris  seraient 
inutiles.  Je  me  contenterai  de  rapporter  quel- 
ques traits  de  la  vie  de  Pbocion  propres  à 
faire  connaître  ses  mœurs  et  son  caractère. 
Il  passe  des  écoles  que  Socrate  avait  for- 
mées a  Farmée  de  Chabrias,  sous  lequel  il  fit 
ses  premières  armes  ;  et  tandis  que  le  jeune 
disciple  de  Platon  apprenait  Fart  de  la  guerre 
de  ce  général  habile ,  maisquelquefois  pares- 
seux ou  emporté ,  il  lui  enseignait  à  son  tour 
à  commander  avec  la  diligence,  Texactitude 
et  la  moJération  dignes  d*un  grand  capitaine. 
Chabrias  démêla  sans  peine  tous  les  talents 
de  son  élève  et  de  son  maître,  et  à  la  ba- 
taille de  Naxe  il  lui  confia  le  commandement 
de  son  aile  gauche,  qui  décida  de  la  victoire. 
Athènes  n'avait  plus  de  ces  citoyens  à  la 
fois  hommes  d'état  dans  la  place  publique  ou 
dans  le  sénat,  et  capitaines  à  la  tète  des  ar- 
mées. Les  uns  se  destinaient  aux  emplois  mi- 
^  litaires,  les  autres  aux  fonctions  civiles  ;  et 
%     depuis  ce  partage ,  les  talents  et  la  républi- 


que  étaient  paiement  dégradés.  Phocion  fit 
revivre  l'ancien  usage;  réunir  les  talents, 
c'était  en  quelque  sorte  multiplier  les  ci- 
toyens ,  les  ressources  de  l'état  et  les  grands 
magistrats.  Il  croyait  que  toutes  les  connais- 
sances se  prêtent  un  secours  mutuel.  Il 
gagna  des  batailles ,  traiia  de  la  paix ,  et  fut 
le  rival  de  Démosthène,  qui  l'appelait  la 
hache  de  ses  discours,  et  ne  craignit  que  lui 
de  tous  les  orateurs  dont  Athènes  était  alors 
remplie.  En  se  rendant  digne  de  tous  les  em- 
plois de  la  république ,  Phocion  n'en  brigua 
jamais  aucun.  Quoique  sûr  de  commander  les 
armées  si  on  faisait  la  guerre,  il  conseilla 
toujours  la  paix;  et  le  peuple,  à  qui  il  re- 
procha sans  cesse  ses  vices,  tantôt  avec  force, 
tantôt  avec  une  plaisanterie  fine  et  piquante, 
le  proclama  quarante-cinq  fois  son  capitaine 
général.  Il  gagna  une  bataille  considérable 
sur  les  Macédoniens  dans  l'Eubée,  chassa 
Philippe  de  l'Hellespont,  dégagea  Mégare 
qu'il  attacha  aux  Athéniens ,  et  défit  le  gé- 
néral Micion ,  qui  ravageait  l'Attique.  Tou- 
jours occupé  à  réparer  les  pertes  que  les 
autres  capitaines  avaient  faites ,  et  à  rétablir, 
tantôt  par  sa  prudence,  tantôt  par  son  cou- 
rage, les  affaires  désespérées  d'une  répu- 
blique toujours  trop  lente  ou  trop  prédpitée 
dans  ses  démarches,  il  ne  travaillait  pas 
moins  a  faire  des  alliés  à  sa  patrie  qu'à  la 
rendre  redoutable  à  ses  ennemis.  Les  peu- 
ples, accoutumés  depuis  longtemps  à  ftiir 
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avec  leurs  effets  les  plas  précieux  des  pays 
dont  les  années  d* Athènes  approchaient,  les 
voyaient  traverser  leurs  terres  sans  terreur, 
lorsque  Phocion  les  commandait  ;  elles  sem- 
blaient en  effet  reprendre  leur  ancien  esprit 
en  marchant  sous  les  ordres  de  ce  nouvel 
Aristide.  On  venait  au-devant  de  lui  en  habits 
de  fête,  et  avec  des  couronnes  de  fleurs;  on 
lui  apportait  des  rafraîchissements.  II  rendait 
les  soldats  aussi  humains  que  braves  ;  sa  vertu 
était  le  gatge  de  la  sûreté  et  de  la  foi  publi- 
ques; aucune  ville,  aucun  port  ne  lui  était 
fermé. 

Phocion  avait ,  dans  Athènes  corrompue , 
les  mœurs  simples  et  frugales  de  l'ancienne 
Lacédémone.  Né  avec  une  fortune  très-mé- 
diocre, sa  pauvreté  lui  était  chère.  II  regarda 
les  richesses  comme  un  fardeau  incommode 
pour  le  sage  qui  sait  s'en  passer,  et  comme 
un  écueil  pour  la  vertu  qui  n*est  pas  parve- 
nue à  les  mépriser.  Il  refusa  constamment 
les  dons  qu'Alexandre  et  Antipater  voulurent 
lui  faire.  Condamné,  comme  Socrate,  par 
une  assemblée  du  peuple,  à  boire  de  la  ci- 
guë, il  n'eut  pas  de  quoi  payer  le  poison 
qu'on  lui  préparait,  c  Puisqu'il  faut  acheter 
la  mort  à  Athènes,  dit-il  à  un  de  ses  amis, 
acquittez-moi  de  cette  dette,  et  donnez  douze 
drachmes  à  l'exécuteur.  » 

Lui  seul  fut  tranquille  dans  cette  assem- 
blée tumultueuse  qui  le  condamna,  et  dont 
on  n'exclut  ni  les  esclaves,  ni  les  étrangers , 


Gabriel  Bonnot  de  Mably  naquit  à  Grenoble,  le  14 
mars  t70H.  Après  a?oir  Tait  ses  étndesà  Lyon  ,  il  vint  h 
Paris.  Le  cardinal  de  Tencin  le  fit  entrer  au  sémi- 
naire de  Saint -Sulpice,  où  l'on  formait  alors  les  ec- 
clésiastiques qui  pouvaient  aspirer  à  l'épisoopat.  Mais 
le  séminariste  se  contenta  de  recevoir  le  sous -diaco- 
nat, et  lorsqu'il  fut  maître  de  suivre  son  goût,  il 
alNindonna  la  théologie  pour  la  Vie  des  hommes  il- 
lustres de  Plutarque,  l'Histoire  de  Thucydide  et  les 
Décades  de  Tite-Live.  Avant  que  Mably  eût  rien 
produit,  les  salons  auguraient  bien  de  son  talent  et 
ne  se  trompaient  pas.  Le  Parallt^e  des  Romains  et  des 
Français,  publié  en  1740,  fit  une  longue  sensation. 
En  1749,  Mably  mit  au  jour  ses  Observations  sur  les 
Grecs.  Il  les  reproduisit  plus  tard  avec  de  grands 
changements  et  un  titre  nouveau.  Ses  Principes  des 


ni  les  hommes  notés  d'infamie.  Les  gens  de 
bien  n'y  portèrentque  leur  consternation.  Dé- 
couragés par  un  spectacle  si  propre  à  inti- 
mider la  vertu,  s'il  ne  lui  inspirait  un  géné- 
reux désespoir,  ils  gémirent  et  baissèrent 
les  yeux ,  en  voyant  Phocion  accusé  et  chargé 
de  fers,  c  Nous  reprochons  à  nos  pères  la 
mort  de  Socrate;  la  postérité,  durent-ils 
dire,  nous  reprochera  éternellement  celle  de 
Phocion.  Nous  ne  le  jugeons  pas,  nous  l'as- 
sassinons. Malheureux  Athéniens!  quel  sort 
funeste  nous  attend,  puisque  c'est  là  le  prix 
que  nous  gardons  à  la  vertu  !  > 

En  allant  à  sa  prison  après  avoir  en- 
tendu son  jugement,  Phocion,  dit  Plutar- 
que,  conserva  le  même  visage  que  quand 
il  sortait  de  l'assemblée  de  la  place ,  aux  ac- 
clamations du  peuple,  pour  aller  se  mettre 
à  la  tète  de  l'armée,  ou  qu'il  reparaissait 
dans  le  sénat,  après  avoir  vaincu  les  ennemis. 
Il  eut  la  générosité  de  pardonner  sa  mort  à 
ses  concitoyens,  et  ordonna  à  son  fils  de  ne 
jamais  penser  à  le  venger.  Les  Athéniens  ou- 
vrirent bientôt  les  yeux  sur  leur  injustice,  et 
connurent  la  perte  qu'ils  avaient  faite.  Ils 
allèrent  chercher  à  Mégare  les  cendres  d'un 
homme  à  qui  ses  ennemis  avaient  fait  refuser 
les  honneurs  de  la  sépulture  dans  l'Aitique. 
On  lui  éleva  un  tombeau  et  une  statue  aux 
dépens  de  la  république,  et  on  fit  mourir  ses 
accusateurs,  ou  du  moins  leur  chef  Agno- 
nides. 


négociations  parurent  en  4757,  et  ses  Entretiens  de 
Ptiocion  en  ^7^5.  Ce  dernier  ouvrage  eut,  dès  son 
apparition,  une  grande  vogue,  qu'il  méritait  par  la  pu- 
reté de  la  morale,  par  l'attrait  d'une  argumentation 
socr<itiqne,  et  par  l'élégance  de  la  diction.  En  1765, 
Mably  6t  imprimer  les  Observations  snr  VMstoire  de 
France,  ouvrage  de  haute  critique,  qui  fut  suivi  de 
quelques  autres  du  même  genre. 

La  conversation  de  Mably  était  savante.  Gibbon  a  dit 
de  lui  :  c  II  aimait  la  vertu  et  la  liberté  ;  mais  sa  vertu 
était  anstère ,  et  sa  liberté  ne  pouvait  sonflVir  d'égal.  » 

Le  12  juin  1795,  les  exécuteurs  testamentaires  de 
Mably  se  présentèrent  à  la  barre  de  la  Convention ,  et 
réclamèrent  pour  le  philosophe  les  honneurs  du  Pan- 
théon. Cette  demande,  soutenue  par  le  vénérable  dé- 
puté Dussaulx ,  fut  adoptée. 
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GAILLARD. 


PASSAGE   DES   ALPES  PAU  FRANÇOIS  1er. 


N  part;  ud 
^^  dëtachement 
reste  et  se 
fait  voir  sur 
le  Mont-Ce- 
nis  et  sur  le 
MonL-Genè- 
Jvre,  pour  in- 
liéier  les 
|)Suisseselleur 
'faire  craindre 
une  attaque;  le  reste  de  l'armée  passe  à 
guélaDurance,  et  s'engage  dans  les  mon- 
tagnes, du  côté  de  Guillestre  ;  trois  mille 
pionniers  la  précèdent.  Le  fer  et  le  feu  lui 
ouvrent  une  route  difficile  et  périlleuse  à  tra- 
vers des  rochers;  on  remplit  des  vides  im- 
menses avec  des  fascines  et  de  gros  arbres  ; 
on  bâtit  des  ponts  de  communication  ;  on 
traîne,  à  force  d'épaules  et  de  bras,  l'artil- 
lerie dans  quelques  endroits  inaccessibles 
aux  bétes  de  somme  :  les  soldats  aident  les 
pionniers;  les  officiers  aident  les  soldats; 
tous  indistinctement  manient  la  pioche  et  la 
cognée,  poussent  aux  roues,  tirent  les  cor- 
dages; on  gravit  sur  les  montagnes,  on  fait 
des  efforts  plus  qu'humains  ;  on  brave  la  mort, 
qui^semble  ouvrir  mille  tombeaux  dans  ces 
vallées  profondes  que  l'Argentière  arrose, 
et  où  des  torrents  de  glaces  et  de  neiges  fon- 


Gaillard,  Gabriel -Henri,  naqnU  è  Ostel ,  ea  Picar- 
die, le  26  mars  1726.  Après  aToir  fait  de  brillantes  étu- 


dues  par  le  soleil  se  précipitent  avec  un  fra- 
cas épouvantable.  On  ose  à  peine  les  regar- 
der de  la  cime  des  rochers  sur  lesquels  on 
marche  en  tremblant  par  des  sentiers  étroits, 
glissants  et  raboteux,  où  chaque  iàux  pas  en- 
traine une  chute,  et  d'où  l'on  voit  souvent 
rouler  au  fond  des  abtmes  et  les  hommes  et 
les  bétes  avec  toute  leur  charge.  Le  bruit 
des  torrents,  les  cris  des  mourants,  les  hen- 
nissements des  chevaux  fatigués  et  effrayés, 
étaient  horriblement  répétés  par  tous  les 
échos  des  bois  et  des  montagnes ,  et  venaient 
redoubler  la  terreuf  et  le  tumulte. 

On  arriva  enfin  à  une  dernière  montagne, 
où  l'on  vit  avec  douleur  tant  de  travaux  et 
tant  d'efforts  prêts  à  échouer.  La  sape  et  la 
mine  avaient  renversé  tous  les  rochers  qu'on 
avait  pu  aborder  et  entamer  ;  mais  que  pou- 
vaient-elles contre  une  seule  roche  vive,  es- 
carpée de  tous  côtés,  impénétrable  au  fer, 
presque  inaccessible  aux  hommes?  Navarre, 
qui  l'avait  plusieurs  fois  sondée,  commençait 
à  désespérer  du  succès,  lorsque  des  recher- 
ches plus  heureuses  lui  découvrirent  une 
veine  assez  tendre  qu'il  suivit  avec  la  der- 
nière précision  ;  le  rocher  fut  entamé  par  le 
milieu,  et  l'armée >  introduite,  au  bout  de 
huit  jours ,  dans  le  marquisat  de  Saluées,  ad- 
mira ce  que  peuvent  l'industrie,  l'audace  et 
la  persévérance. 


des  et  obtenu  le  titre  d'ayocat ,  il  qoitta  lebarreao  pour 
les  lettres.  Son  premier  ouTrage,  poblié  en  1746,  fut 
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la  Rhétorique  Française  à  Vusage  des  demoiselles,  oa- 
?rage  eicelleot  pour  ce  temps.  Quatre  ans  après.  Gail- 
lard fit  paraître  la  Poétique  Française  à  l'usage  des 
dames.  En  1750,  Gaillard  composa  un  Parallèle  des 
quatre  Electre,  et  six  ans  après,  les  Mélanges  liUéraires, 
dans  lesquels  il  réréla  les  études  historiques  qui  l'oc- 
cupaient. En  1757,  parut  17/lstoire  de  Marie  de  Bour- 
gogne; en  1766,  THi^toire  de  François  Premier,  ou- 
yrage  qui,  mal  di?isé,  n*en  renferme  pas  moins  de 
belles  parties.  L'Histoire  de  Charlemagne  obtint  les  suf- 
frages de  deux  grands  écrivains,  Gibbon  et  Hegewiscb. 
En  1771  parut  VHistoire  de  la  Rivalité  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  ouvrage  bien  composé  et  bien  écrit. 
VHistoire  de  la  Rivalité  de  V  Espagne  et  de  la  Francefui 
publiée  en  1801,  et  mit  le  sceau  à  la  réputation  de  Gail- 
lard. 11  partagea  avec  Thomas  le  prix  d'éloquence  pour 
l'Eloge  de  Descartes.  Il  écrivit  aussi  ceux  de  Charles  Y, 
de  Henri  IV,  de  Corneille,  de  Molière,  etc.  En  1760, 
Gaillard  fut  reçu  à  l'Académie  des  inscriptions;  en  1 771 , 
è  l'Académie -Française;  en  l'an  IV,  à  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut.  Cet  écri- 
vain laborieux  possédait  une  mémoire  prodigieuse.  Il 
mourut  le  13  février  1806. 


A  côté  du  passage  si  vanté  de  François  P'  plaçons 
celui  de  Bonaparte. 

c  Ponr  frapper  les  grands  coups  qu'il  prépare,  Na- 
poléon aies  Hautes-Alpes  à  franchir;  et  le  grand  Saint- 
Bernard  ,  qui  de  tous  les  points  de  la  vaste  chaîne  lui 
livrerait  de  [lAus  près  le  cœur  de  l'Italie,  est  aussi  ce- 
lui où  la  nature  a  semblé  réunir  le  plus  de  difOcultcs 
insurmontables  pour  défendre  ses  forteresses  contre  les 
œnquérants.  Il  est  inaccessible  à  une  armée...  On  l'a 
oru  jusqu'à  ce  jour;  les  soldats  français  le  croient  en- 
core. Les  têtes  de  colonne,  en  se  rencontrant  à  Marti- 
gny,  s'arrêtent ,  étonnées ,  aux  pieds  de  ces  gigantes- 
ques boulevards.  Comment  pousser  plus  avant  dans  ces 
gorges,  qui  semblent  murées  par  ces  abîmes  sans  fond  I 
U  faudrait  longer  les  précipices  effroyables ,  gravir  les 
glaciers  immenses ,  surmonter  les  neiges  étemelles , 
vaincre  l'éMouissement,  le  froid,  la  lassitude;  vivre 
dans  cet  autre  désert,  plus  aride,  plus  sauvage,  plus 
désolant  que  celui  de  l'Arabie,  et  trouver  des  passages 
au  travers  de  ces  rocs  entassés  jnsqu'à  dix  mille  pieds 


au-dessus  du  niveau  des  mers.  Il  y  a  bien  entre  les  es- 
carpements et  les  abimes,  suspendu  sur  les  torrents , 
dominé  par  les  crêtes  d'où  roulent  à  flots  les  neiges  ho- 
micides ,  et  taillé  dans  les  anfractuosités  de  la  roche 
vive ,  un  sentier  qui  monte  pendant  plusieurs  lieues , 
raide ,  inégal ,  étroit  jusqu'à  n'avoir  parfois  que  deux 
pieds  à  peine,  tournant  à  angles  si  aigus,  qu'on  mar- 
che droit  au  gouffre,  et  glissant,  chargé  de  frimas, 
perdu ,  d'intervalle  en  intervalle ,  sous  les  avalanches. 
Chemins!  terrible ,  qu'il  a  fallu  préposer  de  charitables 
cénobites  à  la  garde  de  cette  rampe  meurtrière,  afin  d'en- 
hardir le  voyageur  isolé  par  la  promesse  de  lui  donner  un 
chien  pour  guide,  un  fanal  pour  secours,  un  hospice  pour 
repos  et  une  prière  pour  aide  ou  pour  funéraille.  Là  pas- 
sera aussi  une  armée  :  Bonaparte  l'a  dit;  il  a  marqué  du 
doigt  la  route.  Martigny  et  Saint-Pierre  sont  encombrés 
d'apprêts  qui  attestent  aux  soldats  que  leur  chef  a  pensé 
à  tout.  Aux  mulets  rassemblés  de  toute  la  Suisse  ont 
été  ajoutés  les  traîneaux,  les  brancards,  tous  les  moyens 
de  transport  que  le  génie  de  l'administration  française 
ou  les  habitudes  de  la  contrée  ont  pu  fournir.  Pendant 
trois  jours  l'armée  démonte  ses  canons ,  ses  forges  de 
campagne,  ses  caissons.  Marmont  et  Gassendi  placent 
leurs  bouches  à  feu  dans  des  troncs  d'arbres  creusés , 
les  cartouches  dans  des  caisses  légères,  les  affûts,  les 
provisions ,  les  magasins  sur  des  traîneaux  faits  à  la  hâte 
ou  sur  ceux  du  pays;  puis,  le  17  mai,  tout  s'élance  ; 
les  soldats  montent ,  au  cri  de  Vive  le  premier  consul  ! 
à  l'assaut  des  Alpes;  la  musique  des  corps  marche  en 
tête  de  chaque  régiment.  Quand  le  glacier  est  trop  es- 
carpé ,  le  pas  trop  périlleux,  le  labeur  trop  rude,  même 
pour  ces  fanatiques  de  gloire  et  de  patrie,  les  tambours 
battent  la  charge ,  et  les  retranchements  de  l'Italie  sont 
emportés.  C'est  ainsi  que  la  colonne  s'étend ,  monte , 
s'attache  aux  crêtes  des  Alpes ,  les  étreint  de  ses  an- 
neaux mouvant».  C'est  un  seul  corps  qui  n'a  qu'une 
pensée,  qu'une  âme;  une  même  ardeur,  une  même 
joie  court  dans  les  rangs  ;  les  mêmes  chants  apprennent 
aux  échos  de  ces  monts  la  présence,  la  gaieté,  la  vic- 
toire de  nos  soldais  :  la  victoire  I  car  voilà  le  sommet 
atteint,  le  drapeau  tricolore  arboré,  le  grand  Saint- 
Bernard  vaincu  ! Le  premier  consul  a  promis  par 

pièce  1,000  francs  aux  soldats  qui  se  sont  dévoués  à 
cette  tâche  :  tous  refusent  ;  ils  n'acceptent  ponr  récom- 
pense que  les  périls  et  l'Italie.  •  Salvardv. 
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DE   SAINTE-CROIX. 


HÉRODOTE. 


R AND  imitateur 
dllomère  ,  il 
adopta  la  for- 
ime  épique,  en 
transportant 
itout  d'un  coup 
|ses[Iecteursau 
irè(}ne  de  C ré- 
sus,  et  en  en- 
chaînant les 
faits  a  une  action  principale,  la  lutte  des 
Grecs  contre  les  barbares,  dont  la  défaite  de 
Xercès  est  le  dénoûment.  Cette  idée  était 
belle  et  hardie  :  il  l'exécuta  avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  succès.  Géographie ,  mœurs , 
usages ,  religion ,  histoire  des  peuples  con- 
nus, tout  fut  enchâssé  dans  cet  heureux  ca- 
dre. Il  arracha  en  quelque  sorte  le  voile  qui 


Saiote-Groix  (Joseph  Gailhem  de  Glermont-Lodève, 
baroo  de)  naquit  â  Mormoiron,  dans  le  oomtat  Venais- 
sin,  le  5  janvier  1747.  Après  avoir  pris  le  parti  des 
armes,  il  y  renonça,  à  la  mort  d'un  de  ses  oncles, 
pour  se  livrer  entièrement  à  la  culture  des  lettres  et 
ani  recherches  historiques.  En  4772,  il  remporta  un 
prix  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Le  triomphe  dut  d'autant  plus  flatter  Sainte-Croix 
que  la  question  était  plus  diflBcile  à  traiter.  Cette  pre- 
mière couronne  remportée  fut  bientôt  suivie  de  deux 
autres,  lu  Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre 
précéda  la  Becherche  des  Noms  et  des  Attributs  de  Mi- 
nerve^ et  celle  des  Noms  et  des  Attributs  divers  de  Gé- 
rés et  de  Proserpine.  En  1781,  Sainte-Croix  publia  ses 


couvrait  l'univers  aux  yeux  des  Grecs,  trop 
prévenus  en  leur  faveur  pour  chercher  à 
connaître  d'autres  nations.  Aux  beautés  de 
l'ordonnance ,  Hérodote  joignit  les  charmes 
inimitables  de  la  diction  et  du  coloris.  Ses 
tableaux  sont  animés  et  pleins  de  cette 
douceur  qui  le  distingue  éminemment;  mais 
elle  a  quelquefois  une  teinte  mélancolique 
que  lui  donne  le  spectacle  des  calamités  hu- 
maines. 

Ses  digressions  sont  des  épisodes  toujours 
variés,  plus  ou  moins  attachés  au  sujet  prin- 
cipal, sans  lui  être  jamais  étrangères.  Que 
de  naïveté,  de  grâces,  de  clarté,  d'éloquence, 
et  même  d'élévation ,  n'a  pas  cet  écrivain  ini- 
mitable !  Enfin  il  chante  plus  qu'il  ne  raconte, 
tant  son  style  a  d'harmonie  et  de  ressem- 
blance avec  la  poésie. 


Mémoires  pour  senfir  à  l'histoire  de  la  religion  serrète 
des  anciens  peuples.  Elu  associé-libre-étranger  è  l'Aca- 
démie des  inscriptions ,  en  1777,  il  prit,  en  1802,  la 
place  due  à  ses  travaux ,  dans  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  de  l'Institut  Après  avoir  faiUî  de- 
venir victime  de  la  tourmente  révolutionnaire,  Sainte- 
Croix  mourut  le  11  mars  1809.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  rEzocB-YEDAgi ,  ou  Ancien  Commentaire 
de  Vedam  ;  —  De  l'État  et  dn  Sort  des  colonies  des  an- 
ciens peuples 'f—nae  dissertation  latine  :  De  TripHci 
Theologia  Mijsterisque  veterum;  —  Histoire  des  pro- 
grès de  la  puissance  navale  d'Angleterre;  —  Des  An- 
ciens  Gouvernements  fédèratifs.  Dacier  et  Boissonade 
onttous  deux  publié  un  É/oge  du  modeste  Sainte-Croix. 


:: 
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MONTESQUIEU. 


CHARLEMAGNE. 


UARLËMAGNE 

songea  à  tenir 
le  pouvoir  de  la 
noblesse  dans 
ses  limites  9  et 
/à  empêcher 
Toppressiondu 
clergé  et  des 
hommes  li  - 
bres.  Il  mit  un 
tel  tempérament  dans  les  ordres  de  l'état, 
qu'ils  furent  contre -balancés ,  et  qu'il  res- 
ta le  maître.  Tout  fut  uni  par  la  force  de 
son  génie.  Il  mena  continuellement  la  no- 
blesse d'expédition  en  expédition  ;  il  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  former  des  desseins, 
et  l'occupa  tout  entière  à  suivre  les  siens. 
L'empire  se  maintint  par  la  grandeur  du 
chef  :  le  prince  était  grand ,  l'homme  Tétait 
davantage.  Les  rois  ses  eniants  furent  ses 
premiers  sujets,  les  instruments  de  son  pou- 
voir, et  les  modèles  de  l'obéissance.  11  fit 
d'admirables  règlements  :  il  fit  plus ,  il  les  fit 
exécuter.  Son  génie  se  répandit  sur  toutes 
les  parties  de  l'empire.  On  voit  dans  les  lois 
de  ce  prince  un  esprit  de  prévoyance  qui 
comprend  tout ,  et  une  ceruûne  force  qui  en- 
traîne tout.  Les  prétextes  pour  éluder  les  de- 
voirs sont  ôtés ,  les  négligences  corrigées ,  les 
abus  réformés  ou  prévenus.  U  savait  punir ,  il 
savait  encore  mieux  pardonner.  Vaste  dans 
ses  desseins ,  simple  dans  l'exécution ,  per- 
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sonne  n'eut  à  un  plus  haut  degré  l'art  de  faire 
les  plus  grandes  choses  avec  facilité ,  et  les 
difficiles  avec  promptitude.  Il  parcourait  sans 
cesse  son  vaste  empire ,  portant  la  main  par- 
tout où  il  allait  tomber.  Les  affaires  renais- 
saient de  toutes  parts ,  il  les  finissait  de  toutes 
parts.  Jamais  prince  ne  sut  mieux  braver  les 
dangers ,  jamais  prince  ne  les  sut  mieux  évi- 
ter. Il  se  joua  de  tous  les  périls,  et  particu- 
lièrement de  ceux  qu'éprouvent  presque  tou- 
jours les  grands  conquérants ,  je  veux  dire 
les  conspirations.  Ce  prince  prodigieux  était 
extrêmement  modéré;  son  caractère  était 
doux ,  ses  manières  simples  ;  il  aimait  à  vivre 
avec  les  gens  de  sa  cour.  U  fut  peut-être 
trop  sensible  au  jf^laisir  des  femmes  :  mais  un 
prince  qui  gouverne  toujours  par  lui-même, 
et  qui  passa  sa  vie  dans  les  travaux ,  peut  mé- 
riter plus  d'çxcuses.  U  mit  une  règle  admi- 
rable dans  sa  dépense  :  il  fit  valoir  ses  do- 
maines avec  sagesse,  avec  attention,  avec 
économie;  un  père  de  famille  pourrait  ap- 
prendre dans  ses  lois  à  gouverner  sa  mai- 
son. On  voit  dans  ses  Gapitulaires  la  source 
pure  et  sacrée  d'où  il  tira  ses  richesses.  Je 
ne  dirai  plus  qu'un  mot  :  il  ordonna  qu'on 
vendit  les  œufe  des  basses  -  cours  de  ses 
domaines  et  les  herbes  inutiles  de  ses  jar- 
dins; et  il  avait  distribué  à  ses  peuples 
toutes  les  richesses  des  Lombards  et  les 
iomienses  trésors  de  ces  Huns  qui  ataient 
dépouillé  l'univers. 
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Charies  de  Secondât,  baron  de  La  Brède  et  de  Mon- 
tesquien ,  naquit  près  de  Bordeaux,  le  48  janvier  1689, 
dans  le  château  de  La  Brède ,  où  il  passa  son  enfance  et 
composa  des  ouvrages  qui  lui  ont  acquis  une  gloire  im- 
périssable. Dès  son  enfonce  il  annonça  une  vivacité  d'es- 
prit et  unereditnde  dejugement  vraiment  surprenantes: 
aussi  son  père  le  destina-t-il  à  la  magistrature.  Le  goût 
du  jeune  Montesquieu  pour  la  lecture  était  insatiable  ;  ce 
fut  la  source  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur.  H  a  avoué 
qu'il  n'avait  jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de  lec- 
ture n'eût  dissipé.  Les  ouvrages  de  l'antiquité  le  ravis- 
saient. €  Je  suis  toujours  près  de  m'écrier  avec  Pline , 
disait-il  :  C'est  à  Athènes  que  vous  allez;  respectez  les 
dieux!...  »  Montesquieu  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux  le  24  février  1744.  Le  43juillet  4746 
il  siéga  dans  cette  cour  comme  présidente  mortier.  Les 
premières  études  publiées  de  Montesquieu  prouvent  qu'il 
s'occupait  d'histoire  naturelle;  mais  il  abandonna  bien- 
tôt cette  sorte  de  travaux ,  et  après  avoir  fait  paraître  le 
Projet  d*une  Histoire  physique  de  la  terre  ancienne 
{\^^^),  quelques  années  plus  tard  il  lut  à  l'Académie  de 
Bordeaux  une  Dissertation  sur  Ut  Politique  des  Romains 
dans  la  religion ,  un  Éloge  du  duc  de  La  Force ,  une 
Vie  du  nharèckal  de  Bertoick,  En  4724  parurent  les 
Lettres  Persanes,  ouvrage  conçu  par  un  philosophe  et 
exécuté  avec  une  richesse  de  coloris  vraiment  remarqua- 
ble. C'est  une  satire  animée,  spirituelle,  de  nos  mœurs 
et  de  nos  travers ,  écrite  avec  un  style  plein  d'élégance 
et  d'une  ironie  qui  s'élève  parfois  jusqu'aux  beaux  mou- 
vements de  la  plus  haute  éloquence.  Le  voile  de  l'ano- 
nyme dont  Montesquieu  se  couvrit  quelque  temps  aug- 
menta encore  la  curiosité  publique.  Quatre  ans  après 
les  Lettres  Persanes,  parut  le  Temple  de  Gnide,  que 
madame  du  Deffant  appelait  avec  esprit  V Apocalypse 
de  la  galanterie.  En  4726,  Montesquieu  vendit  sa  char- 
ge; et  libre  désormais,  il  se  présenta  pour  être  élu  à 
l'Académie-Française ,  où  il  fut  reçu.  Montesquieu  pro- 
nonça son  discours  de  réception  le  21  janvier  4728.  L'il- 
lustre écrivain  se  mit  ensuite  à  voyager;  il  visita  l'Alle- 
magne, l'Italie,  la  Suisse,  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
où  il  fut  admis  dans  le  sein  de  la  Société  Royale.  Au 
retour  de  ce  long  voyage,  il  disait  gaiemeut  :  t  Quand 
je  suis  en  France,  je  fais  amitié  à  tout  le  monde  ;  en 
Angleterre ,  je  n'en  fais  à  personne;  en  Italie,  je  fais 
des  compliments  à  tout  le  monde;  en  Allemagne,  je 
bois  avec  tout  le  monde.  >  Dans  son  séjour  en  Hol- 
lande, Montesquieu  publia  un  opuscule  intitulé  :  Ré- 
flexions sur  la  Monarchie  unirerselle  en  Europe,  ou- 
vrage presque  perdu.  Montesquieu  nous  donna  en  4754 
ses  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  des  Rofnains,  livre  admirable,  non  pas  le 
plus  étonnant,  mais  le  plus  parfait  qui  soit  sorti  de  sa 
plume.  Le  Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate  est  un  para- 
doxe quelquefois  sublime.  Dans  Lysimaque,  Montes- 
quieu a  peint  en  traits  admirables  la  philosophie  des 
stoïciens.  Enflu,  après  avoir  travaillé  vingt  années  il  se 
révéla  tout  entier  par  VEsprit  des  lois.  Montesquieu 
dès  lors  fut  considéré  en  Europe  comme  fe  législateur 
de  l'avenir.  C'est  pour  Y  Encyclopédie  qu'il  com- 
posa l'Essai  sur  le  Goût,  petit  traité  iraparfoit,  sans 
doute,  mais  .qui  prouve  que  l'esprit  du  grand  écri- 
vain pouvait  découvrir  aussi  bieu  les  principes  de 


la  vraie  littérature  que  oeox  de  la  vraie  législation. 

Montesquieu  mourut  le  40  février  4735.  «Si  nous 
voulions,  a  dit  M.  'Walckeuaer ,  chercher  dans  les  an- 
ciens des  exemples  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
de  Montesquieu,  comme  écrivain ,  nous  dirions  qu'elle 
se  compose  de  plusieurs  des  belles  qualités  de  Tacite  et 
de  quelques-uns  des  brillants  défauts  de  Sénèque.  > 
Comme  homme  privé,  Montesquieu  fut  toujours  on 
modèle  de  bienfaisance  et  de  probité. 

M.  Destutt  de  Tracy  a  fait  un  travail  très-brillant  sur 
VEsprit  des  lois,  et  rectifié  quelques-unes  des  erreurs 
que  contient  ce  beau  livre. 


Voici  maintenant  divers  jugements  sur  les  ouvrages 
de  Montesquieu. 

«  Comme  on  aperçoit  dans  les  Lettres  Persanes  le 
germe  de  VEsprit  des  Lois,  on  croit  voir  aussi  dans  les 
Considérations  sur  la  grandeur  et  la  décadence  des 
Romains  une  partie  détachée  de  cet  ouvrage  immense, 
qui  absorba  la  vie  de  Montesquieu.  Il  est  probable  qu'il 
se  détermina  à  faire  de  ces  Considérations  un  traité  à 
part,  parce  que  tout  ce  qui  regarde  les  Romains  of- 
frant par  soi-même  un  grand  sujet,  d'un  côté,  l'au- 
teur, qui  se  sentait  capable  de  le  remplir,  ne  voulut 
rester  ni  au-dessous  de  sa  matière  ni  au-dessous  de  son 
talent  ;  et  de  l'autre ,  il  craignit  que  les  Romains  seuls 
ne  tinssent  trop  de  place  dans  l'Esprit  des  Lois,  et  ne 
rompissent  les  proportions  de  l'ouvrage.  C'est  ce  qui 
nous  a  valu  cet  excellent  traité,  dont  nous  n'avions  au- 
cun modèle  dans  notre  langue,  et  qui  durera  autant 
qu'elle  :  c'est  un  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  style ,  qui 
laisse  bien  loin  Machiavel,  Gordon ,  Saint-Réal,  Ame- 
lot  de  La  Houssaie  et  tous  les  autres  écrivains  politi- 
ques qui  avaient  traité  les  mêmes  objets.  Jamais  on  n'a- 
vait encore  rapproché  dans  un  si  petit  espace  une  telle 
quantité  de  pensées  profondes  et  de  vues  lumineuses. 
Le  mérite  de  la  concision  dans  les  vérités  morales,  na- 
turalisé dans  notre  langue  par  Larochefoucauld  et  La 
Bruyère ,  doit  le  céder  à  celui  de  Montesquieu,  en  rai- 
son de  la  hauteur  et  de  la  difOculté  du  sujet.  Ceux  -  là 
n'avaient  fait  que  ciroooscrhre  dans  une  mesure  précise 
et  une  expression  remarquable  des  idées  dont  le  fond 
est  dans  tout  esprit  capable  de  réflexion ,  parce  que  tout 
le  monde  en  a  besoin  ;  celui-ci  adapta  la  même  préci- 
sion à  de  grandes  choses,  hors  de  la  portée  et  de  l'u- 
sage de  la  plupart  des  hommes,  et  où  il  portait  en  même 
temps  une  lumière  nouvelle  :  il  faisait  voir  dans  l'his- 
toire d'un  peuple  qui  a  fixé  l'attention  de  toute  la  terre 
ce  que  nul  autre  n'y  avait  vu,  et  ce  que  lui  seul  sem- 
blait capable  d'y  voir ,  par  la  manière  dont  il  le  mon- 
trait. Il  sut  démêler,  dans  la  politique  et  le  gouverne- 
ment des  Romains ,  ce  que  nul  de  leurs  historiens  n'y 
avait  aperçu.  Celui  d'eux  tous  qui  eut  le  plus  de  rap- 
port avec  lui ,  et  qu'il  parait  même  avoir  pris  pour  mo- 
dèle dans  sa  manière  d'écrire.  Tacite ,  qui  fut  comme 
lui  grand  penseur  et  grand  peintre ,  nous  a  laissé  on 
beau  Traité  sur  les  mœurs  des  Germains.  Mais  qu'il  y 
a  loin  du  portrait  de  peuplades  à  demi  sauvages,  tracé 
avec  un  art  et  des  couleurs  qui  fout  de  l'éioge  des  bar- 
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bares  la  satire  de  la  civilisation  corrompne,  à  ce  vaste 
tableaa  de  vingt  siècles ,  depois  la  fondation  de  Rome 
jusqu'à  la  pris?  de  Gonstantinople ,  renfermé  dans  un 
cadre  étroit ,  où ,  malgré  sa  petitesse ,  les  objets  ne  per- 
dent rien  de  leur  grandeur ,  et  n'en  deviennent  même 
que  pins  saillants  et  plus  sensibles!  Que  peut -on  com- 
parer ,  en  ce  genre ,  à  un  petit  nombre  de  pages  où  l'on 
a ,  pour  ainsi  dire,  fondu  et  concentré  tout  l'esprit  de  vie 
qui  animait  et  soutenait  ce  colosse  de  la  puissance  ro- 
maine, et  en  même  temps  tous  les  poisons  rongeurs 
qui ,  après  l'avoir  longtemps  consumé,  le  firent  tomber 
en  lambeaux  sous  les  coups  de  tant  de  nations  réunies 
contre  lui  ?  C'est  un  monument  unique  dans  notre  siè- 
cle, que  ce  livre  qui  avec  tant  de  substance  a  si  peu 
d'étendue  ;  où  la  philosophie  est  si  heureusement  mêlée 
à  la  politique,  que  l'auteur  a  pris  de  l'une  la  justesse 
des  idées  générales ,  et  de  l'autre  celle  des  applications 
particulières,  deux  choses  très- différentes,  et  qui,  foute 
d'être  réunies,  ont  produit  si  souvent  on  des  législateurs 
qui  n'étaient  nullement  philosophes ,  ou  des  philoso- 
phes qui  n'étaient  nullement  législateurs.  Montesquieu 
a  su  joindre  ici ,  comme  dans  l'Esprit  des  Lois ,  la  briè- 
veté des  expressions  à  l'élévation  des  vues  :  il  voit  et  fait 
voir  beaucoup  de  conséquences  dans  no  seul  principe , 
et  le  lecteur  qui  est  de  force  à  réfléchir  sur  ces  matiè- 
res ,  peut  s'instruire  plus  dans  un  seul  volume  que  dans 
tous  ceux  où  les  anciens  et  les  modernes  ont  traité  de 
l'histoire  romaine.  »  La  Harpe. 

c  Montesquieu ,  nourri  dans  l'étude  austère  des  lois , 
et  revêtu  d'une  grave  magistrature,  publia,  en  essayant 
de  cacher  son  nom  ^  un  ouvrage  brillant  et  spirituel , 
où  la  hardiesse  des  opinions  n'est  interrompue  que  par 
les  vives  peintures  de  l'amour.  Un  nouveau  siècle  a 
remplacé  le  siècle  de  Louis  XIV;  et  le  génie  de  cette 
époque  naissante  anime  les  Lettres  Persanes,  Vous  le 
retrouverez  là  plus  étincelant  que  dans  les  écrits  mêmes 
de  Voltaire  :  c'est  le  siècle  des  opinions  nouvelles,  le 
siècle  de  l'esprit.  L'ennui  d'une  longœ  contrainte  im- 
posée par  un  grand  monarque  dont  la  piété  s'attristait 
dans  la  vieillesse  et  le  malheur,  les  folies  d'un  gouver- 
nement corrupteur  et  d'un  prince  aimable,  tout  avait 
répandu  dans  la  nation  un  goût  de  licence  et  de  nou- 
veauté, qui  favorisait  cette  faculté  heureuse  à  laquelle 
les  Français  ont  donné ,  sans  doute  dans  leur  intérêt, 
le  nom  même  de  l'esprit ,  quoiqu'elle  n'en  soit  que  la 
partie  la  plus  vive  et  la  plus  légère.  C'est  le  caractère 
dont  brillent ,  au  premier  coup  d'œil ,  les  Lettres  Per- 
sanes, C'est  la  superficie  éblouissante  d'un  ouvrage 
quelquefois  profond.  Portraits  satiriques ,  exagérations 
ménagées  avec  un  air  de  vraisemblance,  décisions  tran- 


chantes et  appuyées  sur  des  saillies,  contrastes  inatten- 
dus ,  expressions  fines  et  détournées .  langage  familier, 
rapide  et  moqueur,  toutes  les  formes  de  l'esprit  s'y 
montrent  et  s'y  renouvellent  sans  cesse.  Ce  n'est  pas 
l'esprit  délicat  de  Fontenelle ,  l'esprit  élégant  de  La 
Molhc  :  la  raillerie  de  Montesquieu  est  sentencieuse  et 
maligne  comme  celle  de  La  Bruyère;  mais  elle  a  plus 
de  force  et  de  hardiesse.  Montesquieu  se  livre  à  la  gaieté 
de  son  siècle  ;  il  la  partage  pour  mieux  la  peindre ,  et 
le  style  de  son  ouvrage  est  à  la  fois  le  trait  le  plus  bril- 
lant et  le  plus  vrai  du  tableau  qu'il  veut  tracer.  > 


tUn  grand  homme,  parmi  les  talents  qu'il  déve- 
loppe ,  est  toujours  dominé  par  une  faculté  particulière, 
que  l'on  peut  appeler  l'instinct  de  son  génie.  Les  lois 
étaient  pour  Montesquieu  cet  objet  de  préférence  où  se 
portait  naturellement  sa  pensée.  Il  n'a  pas  cherché  dans  ' 
cette  élude  un  exercice  pour  le  talent  d'écrire;  il  l'a 
choisie  parce  qu'elle  était  conforme  à  toutes  les  vues  de 
son  esprit;  il  a  tenté  de  l'approfondir,  enfin,  parce 
qu'une  sorte  de  prédilection  involontaire  l'y  l'amenait 
sans  cesse.  C'est  l'œnvre  de  son  choix ,  c'était  la  médi- 
tation de  sa  vie  ;  et,  malgré  les  censures  de  la  haine  ou 
de  la  frivolité ,  ce  fut  le  plus  beau  titre  de  sa  gloire.  On 
s'étonne  d'abord  des  immenses  souvenirs  qui  remplissent 
Y  Esprit  des  lois  ;  mais  il  faut  admirer  bien  plus  encore 
ces  divisions  ingénieusement  arbitraires,  qui  renfer- 
ment tant  de  faits  et  d'idées  dans  nn  ordre  exact  et  ré- 
gulier. Peut  -  être,  au  premier  abord,  supposerait-  on 
plus  de  génie  dans  un  honmie  qui ,  sans  s'arrêter  aux 
lois  positives ,  tracerait ,  d'après  les  règles  de  la  justice 
étemelle,  un  code  imaginaire  pour  le  genre  humaia; 
mais  cette  idée,  réalisée  par  un  Anglais  célèbre,  est 
plus  extraordinaire  que  grande.  »  ViiXEMAiif. 

c  L'histoire,  ce  flambeau  des  sciences  morales ,  doit 
presque  tout  au  dix-huitième  siècle.  Si  l'érudition  s'est 
affaiblie  en  France,  elle  s'est  aocme  et  enrichie  ail; 
leurs.  Le  dix-huitième  siècle  a  ouvert  à  l'érudition  un 
monde  nouveau.  "Williams  Jones  et  Anquelil-Duperron 
ont  révélé  l'Orient  à  l'Europe.  Enfin  le  dix  -  huitième 
siècle  a  imprimé  à  l'histoire  un  nouveau  caractère,  en 
lui  demandant ,  avant  tout,  la  peinture  et  le  progrès  de 
'  l'humanité.  La  science  de  la  législation  a  commencé  en 
Europe  avec  la  réforme  et  la  restauration  anglaise; 
mais  que  sont  tons  les  pnblidstes  antérieurs,  comparés 
à  Montesquieu  ?  Comme  le  chef  de  l'école  historique  du 
dix-huitième  siècle  est  Voltaire ,  le  chef  de  l'école  politi- 
que de  ce  siècle  est  Montesquieu.  Toute  l'Europe  éclai- 
rée s'est  rangée  sons  sa  bannière,  o  Cousin. 
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CHARLES  XII. 


.  K  prince,  qui  ne  fit  usage  que  de 
Jses  seules  forces ,  détermina  sa 
(cliute  en  formant  des  desseins 
Lqui  ne  pouvaient  être  exécutés 
^  (juc  par  une  longue  guerre;  ce 
que  son  royaume  ne  pouvait  soutenir. 

Ce  n'éiait  pas  un  état  qui  fût  dans  la  dé- 
cadence qu'il  entreprit  de  renverser ,  mais  un 
empire  naissant.  Les  Moscovites  se  servirent 
de  la  guerre  qu'il  leur  faisait  comme  d'une 
école.  A  chaque  défaite,  ils  s'approchaient 
de  la  victoire;  et ,  perdant  au  dehors ,  ils  ap- 
prenaient a  se  défendre  au  dedans. 

Charles  se  croyait  le  maître  du  monde 
dans  les  déserts  de  la  Pologne,  où  il  errait 
et  dans  lesquels  la  Suède  était  comme  ré- 
pandue, pendant  que  son  principal  ennemi 
se  ibrtiiiait  contre  lui,  se  serrait,  séiablis- 


ÂrrétoDS  -  nous  un  moment  devant  ce  Charles  XII, 
coflune  on  s'arrête  devant  ces  pyramides  dn  désert , 
dont  Vos\\  étonné  contemple  les  énormes  proportions 
avant  que  la  raison  ne  se  demande  quelle  est  leur  uti- 
lité. On  aime  à  voir  dans  cet  homme  extraordinaire 
ralliance  si  rare  des  vertus  privées  et  des  qualités  hé- 
roïques ,  même  avec  cette  exagération  qui  a  fait  de  ce 
prince  le  phénomène  des  siècles  civilisés.  On  admire 
ce  profond  mépris  des  voluptés  et  de  la  vie ,  et  cette  soif 
démesurée  de  la  gloire ,  et  cette  extrême  simplicité  de 
mœurs,  et  cette  étonnante  intrépidité,  et  sa  familia- 
rité,  et  sa  bouté  envers  les  siens,  et  sa  sévérité^ur  lui- 
même  ,  et  ses  expéditions  fabuleuses,  entreprises  avec 


sait  sur  la  mer  Baltique,  détruisait  ou  pre- 
nait la  Livonie. 

La  Suède  ressemblait  à  un  fleuve  dont  on 
coupait  les  eaux  dans  sa  source,  pendant 
qu'on  les  détournait  dans  son  cours. 

Ce  ne  fut  point  Pultav^a  qui  perdit  Charles  : 
s'il  n'avait  pas  été  détruit  dans  ce  lieu ,  il  l'au- 
rait été  dans  un  autre.  Les  accidents  de  la 
fortune  se  réparent  aisément  :  on  ne  peut  pas 
parer  à  des  événements  qui  naissent  conti- 
nuellement de  la  nature  des  choses. 

Mais  la  nature  ni  la  fortune  ne  furent  ja- 
mais si  fort  contre  lui  que  lui-même. 

Il  ne  se  réglait  point  sur  la  disposition  ac- 
tuelle des  choses ,  mais  sur  un  certain  mo- 
dèle qu'il  avait  pris  :  encore  le  suivit-il  très- 
mal.  Il  n'éiait  point  Alexandre ,  mais  il  au- 
rait été  le  meilleur  soldat  d'Alexandre. 


tant  d'audace;  et  cette  défaite  de  Pultavra,  soutenue 
avec  tant  de  fermeté  ;  et  celte  prison  de  Bender ,  on  il 
montra  tant  de  hauteur  ;  et  ce  roi  qui  coronumde  le  res- 
pect à  des  barbares  lorsqu'ils  n'ont  plus  rien  à  crain- 
dre, l'amour  à  ses  sujets  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus 
rien  en  attendre,  et ,  quoique  absent,  l'obâssance  dans 
ces  mêmes  états  oci  ses  successeurs  présents  n'ont  pas 
toujours  pu  l'obtenir  ;  et  à  la  vue  de  cette  combinai- 
son unique  de  qualités  et  d'événements ,  on  est  tenté 
d'appliquer  à  ce  prince  ce  mot  dn  père  Daniel ,  en  par- 
lant de  notre  saint  Louis  :  Un  des  plus  grands  hommes 
et  des  plus  singuliers  qui  aient  été. 

Borrâld. 
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VOLTAIRE. 


BATAILLE  DE  NERVA. 


Lue  restait  plus 
à  Charles  XII, 
pour  achever  sa 
première  cam- 
pagne ,  que  (le 
^  marcher  contre 
fc-son  rival  de 
(gloire ,  Pierre 
Alexiowits.  11 
était  d'autant 
plus  animé  contre  lui ,  qu*il  y  avait  encore 
à  Stockholm  trois  ambassadeurs  moscovi- 
tes,  qui  venaient  de  jurer  le  renouvelle- 
ment d*une  paix  inviolable.  Il  ne  pouvait 
comprendre,  lui  qui  se  piquait  d'une  probité 
sévère,  qu'un  législateur,  comme  le  czar, 
se  fit  un  jeu  de  ce  qui  doit  être  si  sacré.  Le 
jeune  prince,  plein  d'honneur,  ne  pensait 
pas  qu'il  y  eût  une  morale  différente  pour 
les  rois  et  pour  les  particuliers.  L'empereur 
de  Moscovie  venait  de  faire  paraître  un  ma- 
nifeste qu'il  eût  mieux  fait  de  supprimer. 
Il  alléguait,  pour  raison  de  la  guerre,  qu'on 
ne  lui  avait  pas  rendu  assez  d'honneurs, 
lorsqu'il  avait  passé  incognito  à  Riga,  et 
qu'on  avait  vendu  les  vivres  trop  cher  à  ses 
ambassadeurs.  C'étaient  là  des  griefs  pour 
lesquels  il  ravageait  Tlngrie  avec  quatre- 
vingt  mille  hommes. 

11  parut  devant  Nerva  à  la  tête  de  cette 
grande  armée,  le  premier  octobre ,  dans  un 


temps  plus  rude  en  ce  climat ,  que  ne  l'est  le 
mois  de  janvier  à  Paris.  Le  czar ,  qui ,  dans 
de  pareilles  saisons,  faisait  quelquefois 
quatre  cents  lieues  en  poste  à  cheval ,  pour 
aller  visiter  lui-même  une  mine  ou  quelque 
canal ,  n'épargnait  pas  plus  ses  troupes  que 
lui-même.  Il  savait  d'ailleurs  que  les  Sué- 
dois ,  depuis  le  temps  de  Gustave- Adolphe , 
faisaient  la  guerreau  cœur  de  l'hiver,  comme 
dans  l'été  :  il  voulut  accoutumer  aussi  les 
Moscovites  à  ne  point  connaître  de  saisons , 
et  les  rendre,  un  jour,  pour  le  moins  égaux 
aux  Suédois.  Ainsi,  dans  un  temps  où  les 
glaces  et  les  neiges  forcent  les  autres  nations, 
dans  des  climats  tempérés,  à  suspendre  la 
guerre,  le  czar  Pierre  assiégeait  Nerva  à 
trente  degrés  du  pôle,  et  Charles  XII  s'a- 
vançait pour  la  secourir.  Le  czar  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  devant  la  place,  qu'il  se  bâta  de 
mettre  en  pratique  ce  qu'il  venait  d'appren- 
dre dans  ses  voyages.  11  traça  son  camp , 
le  fit  fortifier  de  tous. côtés,  éleva  des  re- 
doutes de  distance  en  distance ,  et  ouvrit  lui- 
même  la  tranchée.  Il  avait  donné  le  com- 
mandement de  son  armée  au  duc  de  Croi, 
Allemand,  général  habile,  mais  peu  secondé 
alors  par  les  officiers  russes.  Pour  lui ,  il  n'a- 
vait dans  ses  troupes  que  le  rang  de  simple 
lieutenant.  Il  avait  donné  l'exemple  de  To- 
béissance  militaire  à  sa  noblesse ,  jusque-là 
indisciplinable,  laquelle  était  en  possession 
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de  conduire,  sans  expérience  et  en  tumulte, 
des  esclaves  mal  armés.  Il  n'était  pas  éton- 
nant que  celui  qui  s'était  foit  charpentier  à 
Amsterdam  pour  avoir  des  flottes,  fût  lieu- 
tenant à  Nerva  pour  enseigner  à  sa  nation 
l'art  de  la  guerre. 

Les  Russes  sont  robustes ,  infatigables , 
peut-être  aussi  courageux  que  les  Suédois; 
mais  c'est  au  temps  à  aguerrir  les  troupes, 
et  à  la  discipline  a  les  rendre  invincibles.  Les 
seuls  régiments  dont  on  pût  espérer  quelque 
chose  étaient  commandés  par  des  officiers  al- 
lemands, mais  ils  étaient  en  petit  nombre.  Le 
reste  était  composé  de  barbares  arrachés  à 
leurs  forêts,  couverts  de  peaux  de  bêtes  sau- 
vages ,  les  uns  armés  de  flèches ,  les  autres 
de  massues  :  peu  avaient  des  fusils  ;  aucun 
n'avait  vu  un  siège  régulier  :  il  n'y  avait  pas 
un  bon  canonnier  dans  toute  l'armée.  Cent 
cinquante  canons,  qui  auraient  dû  réduire  la 
petite  ville  de  Nerva  en  cendres ,  y  avaient  à 
peine  fait  brèche ,  tandis  que  l'artillerie  de  la 
ville  renversait  à  tout  moment  des  rangs  en- 
tiers dans  les  tranchées.  Nerva  était  presque 
sans  fortifications  :  le  baron  de  Horn,  qui  y 
commandait,  n'avait  pas  mille  hommes  de 
troupes  réglées  ;  cependant  cette  armée  in- 
nombrable n*avait  pu  la  réduire  en  dix  se- 
maines. 

On  était  déjà  au  15  novembre ,  quand  le 
czar  apprit  que  le  roi  de  Suède,  ayant  tra- 
versé la  mer  avec  deux  cents  vaisseaux  de 
transport,  marchait  pour  secourir  Nerva. 
Les  Suédois  n'étaient  que  vingt  mille.  Le 
czar  n'avait  que  la  supériorité  du  nombre. 
Loin  donc  de  mépriser  son  ennemi ,  il  em- 
ploya tout  ce  qu'il  avait  d'art  pour  l'acca- 
bler. Non  content  de  quatre- vingt  mille  hom- 
mes, il  se  prépara  à  lui  opposer  encore  une 
autre  armée,  et  à  l'arrêter  à  chaque  pas.  Il 
avait  déjà  mandé  près  de  trente  mille  hom- 
mes, qui  s'avançaient  de  Pleskow  à  gran- 
des journées.  Il  fit  alors  une  démarche  qui 
Teût  rendu  méprisable,  si  un  législateur  qui 
a  fait  de  si  grandes  choses  pouvait  l'être.  II 
quitta  son  camp ,  où  sa  présence  était  néces- 
saire, pour  aller  chercher  ce  nouveau  corps 
de  troupes,  qui  pouvait  très-bien  arriver  sans 
lui ,  et  sembla ,  par  cette  démarche ,  craindre 
de  combattre,  dans  un  camp  retranché,  un 


jeune  prince  sans  expérience,  qui  pouvait 
venir  l'attaquer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  voulait  enfermer 
Charles  XII  entredeux  armées.  Ce  n'était  pas 
tout  :  trente  mille  hommes,  détachés  du  camp 
devant  Nerva ,  étaient  postés  à  une  lieue  de 
cette  ville ,  sur  le  chemin  du  roi  de  Suède  ; 
vingt  mille  strélitz  étaient  plus  loin,  sur  le 
même  chemin  ;  cinq  mille  autres  faisaient  une 
garde  avancée.  Il  follait  passer  sur  le  ventre 
à  toutes  ces  troupes  avant  que  d'arriver  de- 
vant le  camp ,  qui  était  muni  d'un  rempart  et 
d'un  double  fossé.  Le  roi  de  Suède  avait  dé- 
barqué à  Pernaw,  dans  le  golfe  de  Riga ,  avec 
environ  seize  mille  hommes  d'infanterie  et  un 
peu  plus  de  quatre  mille  chevaux.  De  Pernaw 
il  avait  précipité  sa  marche  jusqu'à  Rével , 
suivi  de  toute  sa  cavalerie  et  seulement  de 
quatre  mille  fantassins.  11  marchait  toujours 
en  avant ,  sans  attendre  le  reste  de  ses  trou- 
pes. II  se  trouva  bientôt,  avec  ses  huit  mille 
hommes  seulement ,  devant  les  premiers  pos- 
tes des  ennemis.  Il  ne  balança  pas  à  les  at- 
taquer tous  les  uns  après  les  autres,  sans 
leur  donner  le  temps  d'apprendre  à  quel  pe- 
tit nombre  ils  avaient  affaire.  Les  Moscovites, 
voyant  arriver  les  Suédois  à  eux,  crurent 
avoir  toute  ime  armée  à  combattre.  La  garde 
avancée  de  cinq  mille  hommes ,  qui  gardait 
entre  des  rochers  un  poste  où  cent  hommes 
résolus  pouvaient  arrêter  une  armée  entière, 
s'enfuit  à  la  première  approche  des  Suédois. 
Les  vingt  mille  hommçs  qui  étaient  derrière , 
voyant  fuir  leurs  compagnons,  prirent  l'é- 
pouvante ,  et  allèrent  porter  le  désordre  dans 
le  camp.  Tous  les  postes  furent  emportés  en 
deux  jours;  et  ce  qui,  en  d'autres  occasions, 
eût  été  compté  pour  trois  victoires,  ne  re- 
tarda pas  d'une  heure  la  marche  du  roi.  Il 
parut  donc  enfin ,  avec  ses  huit  mille  hom- 
mes, fatigués  d'une  si  longue  marche,  devant 
un  camp  de  quatre-vingt  mille  Russes,  bordé 
de  cent  cinquante  canons.  A  peine  ses  trou- 
pes eurent-elles  pris  quelque  repos,  que,  sans 
délibérer,  il  donna  ses  ordres  pour  Tattaque. 

Le  signal  était  deux  fusées  et  le  mot,  en 
allemand^  Avec  l'aide  de  Dieu.  Un  officier 
lui  ayant  représenté  \a  grandeur  du  péril  : 
c  Quoi  !  vous  doutez ,  dit-il ,  qu'avec  mes  huit 
mille  braves  Suédois  je  ne  passe  sur  le  corps  à 
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quatre-vingt  mille  Moscovites?  »  Un  moment 
après,  craignant  qu'il  n'y  eût  un  peu  de  fanfa- 
ronnade dans  ces  paroles ,  il  courut  lui-même 
après  cet  officier  :  t  N'étes-vous  donc  pas  de 
mon  avis?  lui  dit-il  ;  n*ai-je  pas  deux  avanta- 
ges sur  les  ennemis?  l'un ,  que  leur  cavalerie 
ne  pourra  leur  servir ,  et  Fautre,  que  le  lieu 
étant  resserré,  leur  grand  nombre  ne  fera 
que  les  incommoder,  et  ainsi  je  serai  réelle- 
ment plus  fort  qu'eux.  »  L'officier  n'eut  garde 
d'être  d'un  autre  avis,  et  Ton  marcha  aux 
Moscovites  à  midi,  le  30  novembre  1700. 

Dès  que  le  canon  des  Suédois  eut  fait  brè- 
che aux  retranchements,  ils  s'avancèrent,  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  ayant  au  dos 
une  neige  furieuse,  qui  donnait  au  visage 
des  ennemis.  Les  Russes  se  firent  tuer  pen- 
dant une  demi-heure,  sans  quitter  le  revers 
des  fossés.  Le  roi  attaquait  à  la  droite  du 
camp,  où  émit  le  quartier  du  czar  :  il  es- 
pérait le  rencontrer ,  ne  sachant  pas  que 
Tempereur  lui-même  avait  été  chercher 
ces  quarante  mille  hommes  qui  devaient  ar- 
river dans  peu.  Aux  premières  décharges  de 
la  mousqueterie  ennemie,  le  roi  reçut  une 
balle  à  la  gorge;  mais  c'était  une  balle  morte, 
qui  s'arrêta  dans  les  plis  de  sa  cravate  noire, 
et  qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Son  cheval  fut  tué 
sous  lui.  M.  de  Spaar  m'a  dit  que  le  roi  sauta 
légèrement  sur  un  autre  cheval ,  en  disant  : 
c  Ces  gens-ei  me  font  foire  mes  exercices,  > 
et  continua  de  combattre  et  de  donner  les 
ordres  avec  la  même  présence  d'esprit.  Après 
trois  heures  de  combat,  les  retranchements 
furent  forcés  de  tous  cêtés.  Le  roi  poursuivît 
la  droite  des  ennemis  jusqu'à  la  rivière  de 
Nerva ,  avec  son  aile  gauche,  si  l'on  peut  ap- 
peler de  ce  nom  environ  quatre  mille  hom- 
mes qui  en  poursuivaient  près  de  quarante 
mille.  Le  pont  rompit  sous  les  fuyards  ;  la  ri- 
vière fut  en  un  moment  couverte  de  morts. 
Les  autres,  désespérés,  retournèrent  à  leur 
camp  sans  savoir  où  ils  allaient  :  ils  trouvè- 
rent quelques  baraques,  derrière  lesquelles 
ils  se  mirent.  Là  ils  se  défendirent  encore, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  sauver  ;  mais 
enfin  leurs  généraux  Dolgorouki ,  GoUofkin, 
Fédérowitz,  vinrent  se  rendre  au  roi,  et  met- 
tre leurs  armes  à  ses  pieds.  Pendant  qu'on 
les  lui  présentait ,  arriva  le  duc  de  Groi ,  gé- 


néral de  l'armée,  qui  venait  se  rendre  lui- 
même  avec  trente  officiers. 

Charles  reçut  tous  ces  prisonniers  d'im- 
portance avec  une  politesse  aussi  aisée  et  un 
air  aussi  humain  que  s'il  leur  eût  fait ,  dans 
sa  cour,  les  honneurs  d'une  fête.  Il  ne  vou- 
lut garder  que  les  généraux.  Tous  les  offi- 
ciers subalternes  et  les  soldats  furent  conduits 
jusqu'à  la  rivière  de  Nerva  :  on  leur  fournit 
des  bateaux  pour  la  repasser  et  pour  s'en  re- 
tourner chez  eux.  Cependant  la  nuit  s'ap- 
prochait ;  la  droite  des  Moscovites  se  battait 
encore  :  les  Suédois  n'avaient  pas  perdu  six 
cents  hommes;  dix -huit  mille  Moscovites 
avaient  été  tués  dans  leurs  retranchements  ; 
un  grand  nombre  était  noyé  :  beaucoup 
avaient  passé  la  rivière;  il  en  restait  encore 
assez  dans  le  camp  pour  exterminer  jusqu'au 
dernier  Suédois.  Mais  ce  n'est  pas  le  nombre 
des  morts,  c'est  l'épouvante  de  ceux  qui  sur- 
vivent qui  fait  perdre  les  batailles.  Le  roi  pro- 
fita du  peu  de  jour  qui  restait  pour  saisir  l'ar- 
tillerie ennemie.  II  se  posta  avantageusement 
entre  leur  camp  et  la  ville  :  là  il  dormit  quel- 
ques heures  sur  la  terre ,  enveloppé  dans  son 
manteau,  en  attendant  qu'il  pût  fondre,  au 
point  du  jour ,  sur  l'aile  gauclie  des  ennemis, 
qui  n'avait  point  encore  été  tout-à-fait  rotn- 
pue.  A  deux  heures  du  matin ,  le  général 
Vède,  qui  commandait  cette  gauche,  ayant 
sa  le  gracieux  accueil  que  le  roi  avait  fait  aux 
autres  généraux,  et  comment  il  avait  renvoyé 
tous  les  officiers  subaltemes  et  les  soldats, 
l'envoya  supplier  de  lui  acc*x)rder  la  même 
grâce.  Le  vainqueur  lui  fil  dire  qu'il  n'avait 
qo'à  s'approcher  k  la  tête  de  ses  troupes,  et 
venir  mettre  bas  les  armes  et  les  drapeaux 
devant  lui.  Ce  général  parut  bientôt  après 
avec  ses  Moscovites,  qui  étaient  au  nombre 
d'environ  trente  miiie.  Ils  marchèrent  tête 
nue ,  soldats  et  officiers ,  à  travers  moins  de 
sept  miUe  Suédois.  Les  soldats,  en  passant 
devant  le  roi,  jetaient  à  terre  leurs  fusiis  et 
leurs  épées,  et  les  officiers  portaient  à  ses 
pieds  les  enseignes  et  les  drapeaux.  Il  fit  re- 
passer la  rivière  à  toute  cette  multitude,  sans 
en  retenir  un  seul  soldat  prisonnier.  S'il  les 
avait  gardés,  le  nombre  des  prisonniers  eût 
été  au  moins  cinq  fois  plus  grand  que  celui 
des  vainqueurs. 
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Voici  comment  Mably  a  jogé  Yllistoire  dt  Char- 
Ici  XII  : 

ff  Je  vous  citerai  l'exposition  de  l'Histoire  de  Char- 
les M!f  par  Voltaire,  qu'il  faut  se  garder  d'imiter.  Que 
de  cboseï  inutiles  qu'un  historien  ne  se  permet  que 
quand  il  est  Tort  ignorant  !  Etonné  de  ce  qu'il  vient  d'ap- 
prendre, il  ne  doute  point  que  ses  lecteurs  ne  lui  sachent 
gré  de  son  érudition  ;  il  ne  veut  rien  perdre  ;  il  prodi- 
gue tout  ce  qu'il  sait.  Cependant  que  m'importe  d'ap- 
prendre qu'on  ne  connait  en  Suède  que  deux  saisons , 
l'hiver  et  l'été  ?  A  quoi  bon  m'entretenir  vaguement  des 
lois  barbares  et  des  mœurs  sauvages  des  anciens  Sué- 
dois? Elles  avaient  influé  sur  la  révolution  de  Gustave 
Vasa  ;  mais  il  ne  s'agissait  plus  de  tout  cela  dans  V His- 
toire de  Charles  XII.  Il  fallait  se  borner  à  dire  que  la 
couronne,  héréditaire  depuis  Vasa ,  sans  que  la  Suède 
se  fût  sagement  précautionnée  contre  le  pouvoir  arbi- 
traire ,  était  devenue  despotique  sous  le  père  de  Char- 
les XII,  et  que  ce  prince,  abusant  des  divisions  de  ses 
sujets  pour  les  dégrader  et  les  avilir,  n'avait  pu  ce- 
pendant étouffer  tout-à-fait  cette  élévation  et  cette  gran- 
deur d'âme  qu'ils  doivent  au  règne  de  Gustave -Adol- 
phe. Au  lieu  de  l'exposition  ioutile  que  fait  Voltaire , 


vous  voyez  qu'il  aurait  pu  la  rendre  très*  beHe  et  très- 
intéressante  ,  s'il  eût  su  qu'elle  doit  servir  à  expliquer 
les  causes  des  événements 

»  Malheureusement  Voltaire  a  fini  tous  ses  ouvrages 
avant  que  d'avoir  bien  compris  ce  qu'il  voulait  faire. 
N'êtes  -  vous  pas  étonné  qu'un  historien  qui  oublie  de 
vous  exposer  la  situation  actuelle  de  la  Suède ,  et  qui , 
ne  prévoyant  pas  que  le  caractère  extraordinaire  de  son 
héros  doit  causer  une  révolution  dans  les  moeurs  et  le 
gouvernement  des  Suédois ,  ne  s'occupe  que  du  mo- 
ment présent,  porte  tout  d'un  coup  ^es  regards  sur  l'a- 
venir, pour  ne  faire  qu'une  nouvelle  faute?  En  effet» 
au  lieu  de  me  peindre,  dans  son  exposition,  le  czar 
Pierre  pr  tel  qu'il  était  encore  quand  la  guerre  com- 
mençait, il  le  représente  tel  qu'il  parut  lorsque  ses  dis- 
grâces ,  qui  n'avaient  pu  l'abattre ,  eurent  développé 
tontes  les  ressources  de  son  génie.  Il  natl  de  tout  cela 
un  embarras  dont  certains  lecteurs  ne  s'aperçoivent 
pas,  mais  qui  gênent  ceux  qui  cbercbent  à  se  rendre 
compte  des  événements.  Après  one  exposition  li  vi- 
cieuse, vous  auriez  tort  de  vous  attendre  à  une  histoire 
raisonnable.  Le  héros  agira  sans  savoir  pourquoi ,  et 
l'historien  marchera  comme  an  fou  à  la  suite  d'un  fou.  > 


CHARLES  XII    \   BENDER. 


|N  ne  fut  pas  long-temps  sans 
5  voir  rarmée  des  Turcs  et  des 
Tartares  qui  venaient  atta- 
jquer  le  petit  retranchement 
3  avec  dix  pièces  de  canon  et 
deux  mortiers.  Les  queues  de  cheval  flot- 
taient en  Tair ,  les  clairons  sonnaient ,  les  cris 
de  Allah  Allah  se  faisaient  entendre  de  tous 
côtés.  Le  baron  de  Groihusen  remarqua  que 
les  Turcs  ne  mêlaient  dans  leurs  cris  aucune 
injure  contre  le  roi ,  et  qu'ils  l'appelaient  seu- 
lement Demîrbash  (tête  de  fer).  Aussitôt  il 
prend  le  parti  de  sortir  seul ,  sans  armes,  des 
retranchements  ;  il  s'avança  dans  les  rangs 
des  janissaires ,  qui  presque  tous  avaient  reçu 
de  l'argent  de  lui.  c  Eh  quoi  !  mes  amis,  leur 
dit-il  en  propres  mots ,  venez-vous  massacrer 
trois  cents  Suédois  sans  défense,  vous,  bra- 
ves janissaires,  qui  avez  pardonné  à  cent 
mille  Russes,  quand  ils  vous  ont  crié  amman 


(  pardon)  ?  Avez-vous  oublié  les  bienfaits  que 
vous  avez  reçus  de  nous?  et  voulez-vous  as- 
sassiner ce  grand  roi  de  Suède  que  vous  ai- 
mez tant ,  et  qui  vous  a  fait  tant  de  libéralités? 
Mes  amis,  il  ne  demande  que  trois  jours ,  et 
les  ordres  du  sultan  ne  sont  pas  si  sévères 
qu'on  vous  le  fait  croire.  > 

Ces  paroles  firent  un  effet  que  Grotbusen 
n'attendait  pas  lui-môme.  Les  janissaires  ju- 
rèrent sur  leurs  barbes  qu'ils  n'attaqueraient 
pas  le  roi ,  et  qu'ils  lui  donneraient  les  trois 
jours  qu'il  demandait.  En  vain  on  donna  le 
signal  de  l'assaut.  Les  janissaires,  loin  d'o- 
béir ,  menacèrent  de  se  jeter  sur  leurs  chefs, 
si  l'on  n'accordait  pas  trois  jours  au  roi  de 
Suède  :  ils  vinrent  en  tumulte  à  la  tente  du 
pacha  de  Bender ,  criant  que  les  ordres  du 
sultan  étaient  supposés.  A  celte  sédition  ino- 
pinée le  pacha  n'eut  à  opposer  que  la  pa- 
tience. 
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H  feignit  d'être  content  de  la  généreuse 
résolution  des  janissaires ,  et  leur  ordonna 
de  se  retirer  à  Bender.  Le  khan  des  Tartares, 
homme  violent ,  voulait  donner  immédiate- 
ment Fassaut  avec  ses  troupes;  mais  le  pa- 
cha ,  qui  ne  prétendait  pas  que  les  Tartares 
eussent  seuls  Fhonneur  de  prendre  le  roi , 
tandis  qu^il  serait  puni  peut-être  de  la  déso- 
béissance de  ses  janissaires,  persuada  au  khan 
d'attendre  jusqu'au  lendemain. 

Le  pacha,  de  retour  à  Bender,  assembla 
tous  les  officiers  des  janissaires  et  les  plus 
vieux  soldats  ;  il  leur  lut  et  leur  fit  voir  Tor- 
dre positif  du  sultan  et  le  fetfa  (  mandement) 
du  mouphti.  Soixante  des  plus  vieux ,  qui 
avaient  des  barbes  blanches  vénérables ,  et 
qui  avaient  reçu  mille  présents  des  mains  du 
roi ,  proposèrent  d'aller  eux-mêmes  le  sup- 
plier de  se  remettre  entre  leurs  mains ,  et  de 
souffrir  qu'ils  lui  servissent  de  gardes. 

Le  pacha  le  permit  :  il  n'y  avait  point  d'ex- 
pédient qu'il  n'eût  pri^ ,  plutôt  que  d'être  ré- 
duit à  faire  tuer  ce  prince.  Ces  soixante  vieil- 
lards allèrent  donc  le  lendemain  matin  à 
Yarnitza,  n'ayant  dans  leurs  mains  que  de 
longs  bâtonsbiancs,  seules  armes  des  janissai- 
res quand  ils  ne  vont  point  au  combat  ;  car  les 
Turcs  regardent  comme  barbare  la  coutume 
des  chrétiens  de  porter  des  épées  en  temps 
de  paix ,  et  d'entrer  armés  chez  leurs  amis 
et  dans  leurs  églises. 

Ils  s'adressèrent  au  baron  de  Grothusen 
et  au  chancelier  Mullern  ;  il  lui  dirent  qu'ils 
venaient  dans  le  dessein  de  servir  de  fidèles 
gardes  au  roi ,  et  que,  s'il  voulait,  ils  le  con- 
duiraient à  Andrinople,  où  il  pourrait  parler 
au  grand-seigneur.  Dans  le  temps  qu'ils  fai- 
saient cette  proposition ,  le  roi  lisait  des  let- 
tres qui  arrivaient  de  Constantinople,  et  que 
Fabrice,  qui  ne  pouvait  plus  le  voir,  lui  avait 
fait  tenir  secrètement  par  un  janissaire.  Elles 
étaient  du  comte  Poniatowski ,  qui  ne  pouvait 
le  servir  ni  à  Bender  ni  à  Andrinople,  étant 
retenu  à  Constantinople  par  ordre  de  la  Porte. 
U  mandait  au  roi  que  les  ordres  du  sultan , 
pour  saisir  ou  massacrer  sa  personne  royale 
en  cas  de  résistance ,  n'étaient  que  trop  réels; 
qu'à  la  vérité  le  sultan  était  trompé  par  ses 
ministres ,  mais  que  plus  l'empereur  était 
trompé  dans  cette  affaire,  plus  il  voulait  être 


obéi;  qu'il  fallait  céder  au  temps  et  plier 
sous  la  nécessité;  qu'il  prenait  la  liberté 
de  lui  conseiller  de  tout  tenter  auprès  des 
ministres  par  la  voie  des  négociations ,  de 
ne  point  mettre  de  l'inflexibilité  où  il  ne 
fallait  que  de  la  douceur,  et  d'attendre  de 
la  politique  et  du  temps  le  remède  à  un  mal 
que  la  violence  aigrirait  sans  ressource. 

Mais  ni  les  propositions  de  ces  vieux  ja- 
nissaires ,  ni  les  lettres  de  Poniatowski ,  ne 
purent  donner  seulement  au  roi  l'idée  qu'il 
pouvait  fléchir  sans  déshonneur.  Il  aimait 
mieux  mourir  de  la  main  des  Turcs  que  d'ê- 
tre en  quelque  sorte  leur  prisonnier.  Il  ren- 
voya ces  janissaires  sans  les  vouloir  voir,  et 
leur  fit  dire  que  s'ils  ne  se  retiraient,  il  leur 
ferait  couper  la  barbe,  ce  qui  est,  dans  l'O- 
rient ,  le  plus  outrageant  de  tous  les  affronts. 

Les  vieillards,  remplis  de  l'indignation  la 
plus  vive ,  s'en  retournèrent  en  criant  :  t  Ah  ! 
la  tête  de  fer  !  puisqu'il  veut  périr ,  qu'il  pé- 
risse! >  Ils  vinrent  rendre  compte  au  pacha 
de  leur  commission ,  et  apprendre  à  leurs  ca- 
marades, à  Bender,  l'étrange  réception  qu'on 
leur  avait  faite.  Tous  jurèrent  alors  d'obéir 
aux  ordres  du  pacha  sans  délai ,  et  eurent 
autant  d'impatience  d'aller  à  l'assaut  qu'ils 
en  avaient  eu  peu  le  jour  précédent. 

L'ordre  est  donné  dans  le  moment.  Les 
Turcs  marchent  aux  retranchements  ;  les  Tar- 
tares les  attendaient  déjà ,  et  les  canons  com- 
mençaient à  tirer.  Les  janissaires  d'un  côté, 
et  les  Tartares  de  l'autre,  forcent  en  un  in- 
stant ce  petit  camp  :  à  peine  vingt  Suédois 
tirèrent  l'épée.  Les  trois  cents  soldats  furent 
enveloppés  et  faits  prisonniers  sans  résis- 
tance. Le  roi  était  alors  à  cheval ,  entre  sa 
maison  et  son  camp ,  avec  les  généraux  Hord, 
Dardoff  et  Sparre.  Voyant  que  tous  ses  sol- 
dats s'étaient  laissé  prendre  en  sa  présence, 
il  dit  de  sang-froid  à  ces  trois,  officiers  :  t  Al- 
lons défendre  la  maison  ;  nous,  combaurons, 
ajouta-t-il  en  souriant,  pro  ari$  et  focis.  > 

Aussitôt  il  galope  avec  eux  vers  celte  mai- 
son ,  où  il  avait  mis  environ  quarante  domes- 
tiques en  sentinelle,  et  qu'on  avait  fortifiée 
du  mieux  qu'on  avait  pu. 

Ces  généraux ,  tout  accoutumés  qu'ils 
étaient  à  l'opiniûtre  intrépidité  de  leur  maî- 
tre ,  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  qu'il 
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voulût ,  de  sang  -  froid  et  en  plaisantant  »  se 
défendre  contre  dix  canons  et  toute  une  ar- 
mée :  ils  le  suivent  avec  quelques  gardes  et 
quelques  domestiques,  qui  disaient  en  tout 
vingt  personnes. 

Slais  quand  ils  furent  à  la  porte ,  ils  la 
trouvèrent  assiégée  de  janissaires  ;  déjà  même 
près  de  deux  cents  Turcs  ou  Tartares  étaient 
entrés  par  une  fenêtre ,  et  s'étaient  rendus 
maîtres  de  tous  les  appartements,  à  la  ré- 
serve d*une  grande  salle  où  les  domestiques 
du  roi  s'étaient  retirés.  Cette  salle  était  heu- 
reusement près  de  la  porte  par  où  le  roi 
voulait  entrer  avec  sa  petite  troupe  de  vingt 
personnes.  Il  s'était  jeté  en  bas  de  son  che- 
val ,  le  pistolet  et  Tépée  à  la  main ,  et  sa  suite 
en  avait  fait  autant. 

Les  janissaires  tombent  sur  lui  de  tous  cô- 
tés ;  ils  étaient  animés  par  la  promesse  qu'a- 
vait faite  le  pacha  de  huit  ducats  d'or  à  cha- 
cun de  ceux  qui  auraient  seulement  touché 
son  habit ,  en  cas  qu'on  le  pût  prendre.  Il 
blessait  et  il  tuait  tous  ceux  qui  s'appro- 
chaient de  sa  personne.  Un  janissaire  qu'il 
avait  blessé  lui  appuya  son  mousqueton  sur 
le  visage  :  si  le  bras  du  Turc  n'avait  lait  un 
mouvement  causé  par  la  foule  qui  allait  et 
venait  comme  des  vagues,  le  roi  était  mort  ; 
la  balle  glissa  sur  son  nez,  lui  emporta  un 
bout  de  l'oreille ,  et  alla  casser  le  bras  au  gé- 
néral Hord ,  dont  la  destinée  était  d'être  tou- 
jours blessé  à  côté  de  son  maître. 

Le  roi  enfonça  son  épée  dans  l'estomac  du 
janissaire  ;  en  même  temps  ses  domestiques, 
qui  étaient  enfermés  dans  la  grande  salle, 
en  ouvrent  la  porte  :  le  roi  entre  comme  un 
trait,  suivi  de  sa  petite  troupe;  on  referme 
la  porte  dans  l'instant,  et  on  la  barricade 
avec  tout  ce  qu'on  peut  trouver.  Voilà  Char- 
les XII  dans  cette  salle,  enfermé  avec  toute 
sa  suite,  qui  consistait  en  près  de  soixante 
hommes,  officiers,  gardes,  secrétaires ,  va- 
lets de  chambre,  domestiques  de  toute  es- 
pèce. 

Les  janissaires  et  les  Tartares  pillaient  le 
reste  de  la  maison ,  et  remplissaient  les  ap- 
partements, c  Allons  un  peu  chasser  de  chez 
moi  ces  barbares,  dit -il  ;  »  et,  se  mettant  à 
la  tète  de  son  monde,  il  ouvrit  lui-même  la 
porte  de  la  salle  qui  donnait  dans  son  appar- 


tement à  coucher;  il  entre,  et  lait  feu  sur 
ceux  qui  pillaient. 

Les  Turcs ,  chargés  de  butin ,  épouvantés 
de  la  subite  apparition  de  ce  roi  qu'ils  étaient 
accoutumés  à  respecter ,  jettent  leurs  armes, 
sautent  par  la  fenêtre  ou  se  retirent  jusque 
dans  les  caves.  Le  roi ,  profilant  de  leur  dés- 
ordre, et  les  siens,  animés  par  le  succès, 
poursuivent  les  Turcs  de  chambre  en  cham- 
bre ,  tuent  ou  blessent  ceux  qui  ne  fuient 
point,  et  en  un  quart  d'heure  nettoient  la 
maison  d'ennemis. 

Le  roi  aperçut,  dans  la  chaleur  du  com- 
bat ,  deux  janissaires  qui  se  cachaient  sous 
son  lit  :  il  en  tua  un  d'un  coup  d'épée  ;  l'au- 
tre lui  demanda  pardon  en  criant  Amman. 
€  Je  te  donne  la  vie,  dit  le  roi  au  Turc,  à 
condition  que  tu  iras  foire  au  pacha  un  fidèle 
récit  de  ce  que  tu  as  vu.  »  Le  Turc  promit 
aisément  ce  qu'on  voulut ,  et  on  lui  permit 
de  sauter  par  la  fenêtre  comme  les  autres. 

Les  SuéJois ,  étant  enfin  maîtres  de  la  mai- 
son ,  refermèrent  et  barricadèrent  encore  les 
fenêtres.  Ils  ne  manquaient  point  d'armes  : 
une  chambre  basse,  pleine  de  mousquets  et 
de  poudre,  avait  échappé  à  la  recherche  tu- 
multueuse des  janissaires  ;  on  s'en  servit  à 
propos.  Les  Suédois  tiraient  à  travers  les  fe- 
nêtres, presque  à  bout  portant,  sur  cette 
multitude  de  Turcs ,  dont  ils  tuèrent  deux 
cents  en  moins  d'un  demi-quart  d'heure. 

Le  canon  tirait  contre  la  maison  ;  mais  les 
pierres  étant  fort  molles ,  il  ne  foisait  que  des 
trous  et  ne  renversait  rien. 

Le  khan  des  Tartares  et  le  pacha ,  qui  vou- 
laient prendre  le  roi  en  vie ,  honteux  de  per- 
dre du  monde  et  d'occuper  une  armée  en- 
tière contre  soixante  personnes ,  jugèrent  à 
propos  de  mettre  le  feu  à  la  maison ,  pour 
obliger  le  roi  de  se  rendre.  Ils  firent  lancer 
sur  le  toit,  contre  les  portes  et  contre  les  fe- 
nêtres ,  des  flèches  entortillées  de  mèches  al- 
lumées. La  maison  fut  en  flammes  en  un  mo- 
ment. Le  toit,  tout  embrasé,  était  près  de 
fondre  sur  les  Suédois.  Le  roi  donna  tran- 
quillement ses  ordres  pour  éteindre  le  feu. 
Trouvant  un  petit  baril  plein  de  liqueur ,  il 
prend  le  baril  lui-même,  et,  aidé  de  deux 
Suédois,  il  le  jette  à  l'endroit  où  le  feu  était 
le  plus  violent.  Il  se  trouva  que  ce  baril  était 
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rempli  d'eau -de -vie;  mais  la  précipitation 
inséparable  d*un  tel  embarras  empêcha  d*y 
penser.  L'embrasement  redoubla  avec  plus 
de  rage.  L'appartement  du  roi  était  consu- 
mé ;  la  grande  salle  où  les  Suédois  se  tenaient 
était  remplie  d'une  fumée  affreuse ,  mêlée  de 
tourbillons  de  feu  qui  entraient  par  les  portes 
des  appartements  voisins  ;  la  moitié  du  toit 
était  abîmée  dans  la  maison  même,  l'autre 
tombait  en  dehors ,  en  éclatant  dans  les 
flammes. 

Un  garde,  nommé  Walberg,  osa,  dans 
celte  extrémité ,  crier  qu'il  fallait  se  rendre, 
c  Voilà  un  étrange  homme ,  dit  le  roi ,  qui 
s'imagine  qu'il  n'est  pas  plus  beau  d'être 
brûlé  que  d'être  prisonnier.  •  Un  autre  garde, 
nommé  Rosen ,  s'avisa  de  dire  que  la  maison 
de  la  chancellerie,  qui  n'était  qu'a  cinquante 
pas ,  avait  un  toit  de  pierre  et  était  à  l'épreuve 
du  feu,  qu'il  fallait  faire  une  sortie,  gagner 
cette  maison ,  et  s'y  défendre.  <  Voilà  un  vrai 
Suédois,  s'écria  le  roi.  >  Il  embrassa  ce  garde, 
et  le  créa  colonel  sur-le^hamp.  <  Allons,  mes 
amis,  dit-il ,  prenez  avec  vous  le  plus  de  pou- 
dre et  de  plomb  que  vous  pourrez;  gagnons 
la  chancellerie  Tépée  à  la  main.  » 

Les  Turcs,  qui  cependant  entouraient  cette 
maison  tout  embrasée ,  voyaient  avec  une  ad- 
miration mêlée  d'épouvante  que  les  Suédois 
n'en  sortaient  point  ;  mais  leur  étonnement 
fut  encore  plus  grand  lorsqu'ils  virent  ouvrir 


les  portes,  et  le  roi  et  les  siens  fondre  sur 
eux  en  désespérés.  Charles  et  ses  principaux 
officiers  étaient  armés  d'épées  et  de  pistolets  : 
chacun  tira  deux  coups  à  la  fois  à  l'instant 
que  la  porte  s'ouvrit ,  et  dans  le  même  clin 
d'œil ,  jetant  leurs  pistolets  et  s'armant  de 
leurs  épées,  ils  firent  reculer  les  Turcs  plus 
de  cinquante  pas.  Mais  le  moment  d'après, 
cette  petite  troupe  fut  entourée.  Le  roi,  qui 
était  en  bottes ,  selon  sa  coutume ,  s'embar- 
rassa dans  ses  éperons  et  tomba  ;  vingt -un 
janissaires  se  jettent  aussitôt  sur  lui  ;  il  jette 
en  l'air  son  épée,  pour  s'épargner  la  douleur 
de  la  rendre;  les  Turcs  l'emmenèrent  au  quar- 
tier du  pacha,  les  uns  le  tenant  sous  les  jam- 
bes, les  autres  sous  les  bras,  comme  on  porte 
un  malade  que  l'on  craint  d'incommoder. 

Au  moment  que  le  roi  se  vit  saisi,  la  vio- 
lence de  son  tempérament  et  la  fureur  où  un 
combat  si  long  et  si  terrible  avaient  dû  le 
mettre  firent  place  tout  à  coup  à  la  douceur 
et  à  la  tranquillité.  Il  ne  lui  échappa  pas  un 
mot  d'impatience,  pas  un  coup  d'œil  de 
colère.  Il  regardait  les  janissaires  en  sou- 
riant, et  ceux-ci  le  portaient  criant  Allah, 
avec  une  indignation  mêlée  de  respect.  Ses 
officiers  furent  pris  au  même  temps,  et  dé- 
pouillés par  les  Turcs  et  par  les  Tariares.  Ce 
fut  le  12  février  de  l'an  1713  qu'arriva  cet 
étrange  événement,  qui  eut  encore  des  suites 
singulières. 
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DIX-HUITIÈME    SIÈCLE. 


RAYNAL. 


LE  PEUPLE   HOLLANDAIS. 


UELs  sentiments 
^;  de  patriotisme 
j  ne  devrait-on 
pas  attendre 
d'un  peuple  qui 
peut  se  dire  à 
lui-même  :Cet- 
r  te  terre  que 
^'habite ,  c'est 
.  moi  qui  l'ai  ren- 
due féconde  ;  c'est  moi  ([ui  l'ai  embellie  ;  c'est 
moi  qui  l'ai  créée.  Cette  mer  menaçante ,  qui. 
couvrait  nos  campagnes,  se  brise  contre  les  di- 
gues puissantes  que  j'ai  opposées  à  sa  fureur. 
J'ai  purifié  cet  air,  que  des  eaux  croupissantes 
remplissaient  de  vapeurs  mortelles.  C'est  par 
moi  quft  des  villes  superbes  pressent  la  vase 
et  le  limon  où  flottait  l'Océan.  Les  ports  que 
j'ai  construits ,  les  canaux  que  j'ai  creusés , 
reçoivent  toutes  les  productions  de  l'univers, 
que  je  dispense  à  mon  gré.  Les  héritages  des 
autres  peuples  ne  sont  que  des  possessions 
que  l'homme  dispute  à  Thomme;  celui  que 
que  je  laisserai  à  mes  enfants,  je  l'ai  arraché 
aux  éléments  conjurés  contre  ma  demeure  ; 
et  j*en  suis  resté  le  maître.  C'est  ici  que  j'ai 
établi  un  nouvel  ordre  physique,  un  nouvel 
ordre  moral.  J'ai  tout  fait  où  il  n'y  avait 
rien.  L'air,  la  terre,  le  gouvernement,  la 
liberté  :  tout  est  ici  mon  ouvrage.  Je  jouis  de 
la  gloire  du  passé;  et  lorsque  je  porte  mes 
regards  sur  l'avenir,  je  vois  avec  satisfaction 
que  nos  cendres  reposeront  tranquillement 


:: 


dans  les  mêmes  lieux  où  nos  pères  voyaient    "  l 
se  former  des  tempêtes  !  .  .  .  • 


Industrieux  Bataves,  autrefois  si  pauvres, 
si  braves  et  si  redoutés ,  aujourd'hui  si  opu- 
lents et  si  faibles ,  craignez  de  tomber  sous  le 
joug  d'un  pouvoir  arbitraire  que  vous  avez 
brisé  et  qui  vous  menace  encore.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  le  dis,  ce  sont  vos  généreux 
ancêtres  qui  vous  crient  du  fond  de  leurs 
tombeaux  : 

i  N'est-ce  donc  que  pour  cette  ignominie 
que  nous  avons  rougi  les  mers  de  notre 
sang,  que  nous  en  avons  abreuvé  cette  terre? 
La  misère  que  nous  n'avons  pu  supporter 
est  celle  que  vous  vous  préparez.  Cet  or, 
que  vous  accumulez  et  qui  vous  est  si  cher, 
c'est  lui  qui  vous  a  mis  sous  la  dépendance 
d'un  de  vos  ennemis.  Vous  tremblez  devant 
lui ,  par  la  crainte  de  perdre  les  richesses 
que  vous  lui  avez  confiées.  11  vous  com- 
mande, et  vous  obéissez.  Eh!  perdez-les, 
s'il  le  faut,  ces  perfides  richesses,  et  recou- 
vrez votre  dignité.  C'est  alors  que,  plutôt 
que  de  subir  un  joug ,  quel  qu'il  soit,  vous 
préférerez  de  renverser  de  vos  propres 
mains  les  barrières  que  vous  avez  données 
à  la  mer ,  et  de  vous  ensevelir  sous  les  eaux, 
vous ,  et  vos  ennemis  avec  vous. 

»  Mais  si,  dans  l'état  d'abjection  et  de  pu- 
sillanimité où  vous  êtes ,  si  demain  il  arri- 
vait que  l'ambition  ramenât  une  armée  au 
centre  de  vos  provinces  ou  sous  les  murs 
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de  votre  capitale,  parlez,  que  feriez- vous? 
On  vous  annonce  qu'il  faut,  clans  un  mo- 
ment ,  ou  se  résoudre  à  ouvrir  les  portes 
de  votre  ville,  ou  à  crever  vos  digues  ;  vous 
écrieriez-vous  :  Les  digues  !  les  digues  !  Vous 
pâlissez.  Ah  !  nous  ne  le  voyons  que  trop  :  il 
ne  reste  à  nos  malheureux  descendants  au- 
cune étincelle  de  la  vertu  de  leurs  pères. 

>  Par  quel  étrange  aveuglement  se  sont-ils 
donnés  un  maître?  Par  quel  aveuglement, 
plus  étrange  encore ,  ont-ils  éternisé  son  au- 
torité, en  la  rendant  héréditaire?  Nous  di- 
rions :  Malheur  à  ceux  qui  se  promettaient 
de  dominer  le  prince  par  la  reconnaissance, 
et  la  république  par  Tappui  du  prince ,  s'ils 
n'avaient  été  les  premières  victimes  de  leur 
basse  politique,  et  s'ils  n'étaient  plongés 
dans  la  retraite  et  l'obscurité,  les  plus  cruels 
des  châtiments  pour  des  hommes  intrigants 
et  ambitieux.  Un  peuple  libre,  un  peuple 
commerçant  qui  se  donne  un  maître!  Lui, 
ù  qui  la  liberté  doit  paraître  d'autant  plus 
précieuse  qu'il  est  à  craindre  que  ses  projets 
ne  soient  connus,  ses  spéculations  suspen- 
dues, ses  entreprises  traversées,  les  places 
de  l'état  remplies  par  des  traîtres,  et  celles 
de  ses  colonies  procurées  à  d'indignes  étran- 
gers !  Vous  vous  confiez  dans  la  justice  et 
les  sentiments  du  chef  que  vous  avez  aujour- 
d'hui, et  peut-être  avez-vous  raison.  Mais 
qui  vous  a  garanti  que  ses  vertus  seront 
transmises  à  son  successeur,  de  celui-ci  au 
sien,  et  ainsi  d'âge  en  âge  à  tout  ceux  qui 
naîtront  de  lui? 

>  0  nos  concitoyens!  ô  nos  enfants  !  puisse 
l'avenir  démentir  un  funeste  pressentiment  ! 
Mais  si  vous  y  réfléchissiez  un  moment,  et 
si  vous  preniez  le  moindre  intérêt  au  sort 
de  vos  neveux ,  dès  à  présent  vous  verriez  se 
ibrger  sous  vos  yeux  les  fers  qui  leur  sont 
destinés.  Ce  sont  des  étrangers  qui  compo- 


sent et  commandent  vos  armées.  Ouvrez  les 
annales  des  nations;  lisez,  et  frémissez  des 
suites  nécessaires  de  cette  imprudence.  Cette 
opulence  qui  vous  tient  assoupis  et  sous  les 
pieds  d'une  puissance  rivale  de  la  vôtre, 
c'est  cette  opulence  même  qui  allumera  la 
cupidité  de  la  puissance  que  vous  avez  créée 
au  milieu  de  vous.  Vous  en  serez  dépouillés, 
et  en  même  temps  de  votre  liberté.  Vous  ne 
serez  plus  rien  :  car  vous  chercherez  en  vous 
notre  courage,  et  vous  ne  l'y  trouverez  point. 

>  Ne  vous  y  trompez  point.  Votre  condi- 
tion présente  est  plus  fâcheuse  que  la  nôtre 
ne  le  fut  jamais.  L'avantage  d'un  peuple 
indigent  qu'on  opprime  est  de  n'avoir  à 
perdre  qu'une  vie  qui  lui  est  à  charge.  Le 
malheur  d'un  peuple  énervé  par  la  richesse, 
c'est  de  tout  perdre  faute  de  courage  pour 
se  défendre.  Réveillez-vous  donc.  Regardez 
les  progrès  successifs  de  votre  dégradation. 
Voyez  combien  vous  êtes  descendus  de  l'état 
de  splendeur  oii  nous  nous  étions  élevés ,  et 
tâchez  d'y  remonter,  si  toutefois  il  en  est 
temps  encore.  > 

Voilà  ce  que  vos  illustres  et  braves  aïeux 
vous  disent  par  ma  bouche.  —  Et  que  vous 
importent ,  me  répondrez-vous ,  notre  déca- 
dence actuelle  et  nos  malheurs  à  venir?  Étes- 
vous  notre  concitoyen?  Avez-vous  une  habi- 
tation, une  femme,  des  enfonts  dans  nos 
villes  ?  —  Et  que  vous  importe  à  vous-mêmes 
ou  je  suis  né,  qui  je  suis,  où  j'habite,  si  ce 
que  je  vous  dis  est  la  vérité?  Les  anciens 
demandèrent  -  ils  jamais  à  l'augure  dans 
quelle  contrée  il  avait  reçu  lejour ,  sur  quel 
chêne  reposait  l'oiseau  fatidique  qui  leur  an- 
nonçait une  victoire  ou  une  défaite?  —  Ra- 
taves ,  la  destinée  de  toute  nation  commer- 
çante est  d'être  riche,  lâche,  corrompue 
et  subjuguée.  Demandez  -  vous  où  vous 
en  êtes. 
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BARTHELEMY. 


MORT   DE    LEONIDAS. 


ENDANT       la 

nuit,  Léoni- 
Jas  avait  été 
instruit  du 
projet  des 
Perses  par 
des   transfu- 


ges ect 
du  camp  de 
Xercès ,  et , 
\e  lendemain  malin,  il  le  tut  de  leurs  suc- 
cès par  des  sentinelles  accourues  du  haut 
de  la  montagne.  A  cette  terrible  nouvelle, 
les  chefs  des  Grecs  s'assemblèrent.  Gomme 
les  uns  étaient  d'avis  de  s'éloigner  des  Tber- 
mopyles,  les  autres  d'y  rester,  Léonidas  les 
conjura  de  se  réserver  pour  des  temps  plus 
heureux,  et  déclara  que,  quant  à  lui  et  à  ses 
compagnons,  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
quitter  un  poste  que  Sparte  leur  avait  confié. 
Les  Thespiens  protestèrent  qu'ils  n'abandon- 
neraient point  les  Spartiates  ;  les  quatre  cen  is 
Thébains,  soit  de  gré,  soit  de  force,  prirent 
le  même  parti;  le  reste  de  l'armée  eut  le 
temps  de  sortir  du  défilé. 

Gependant  Léonidas  se  disposait  à  la  plus 
hardie  des  entreprises  :  t  Ge  n'est  point  ici , 
dit-il  à  ses  compagnons,  que  nous  devons 
combattre  :  il  faut  marcher  à  la  tente  de 
Xercès,  l'immoler,  ou  périr  au  milieu  de  son 
camp.  >  Ses  soldais  ne  répondent  que  par  un 
cri  de  joie.  Il  leur  fait  prendre  un  repas  fru- 


gal ,  en  ajoutant  :  t  Nous  en  prendrons  bien- 
tôt un  autre  chez  Pluton.  »  Toutes  ces  pa- 
roles laissent  une  impression  profonde  dans 
les  esprits.  Près  d'attaquer  l'ennemi ,  il  est 
ému  sur  le  sort  de  deux  Spartiates  qui  lui 
étaient  unis  par  le  sang  et  par  l'amitié  :  il 
donne  au  premier  une  lettre ,  au  second ,  une 
commission  secrète  pour  les  magistrats  de 
Lacédémone.  c  Nous  ne  sommes  pas  ici ,  lui 
disent-ils,  pour  porter  des  ordres,  mais  pour 
combattre  ;  >  et  sans  attendre  sa  réponse,  ils 
vont  se  placer  dans  les  rangs  qu'on  leur  avait 
assignes. 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  Grecs,  Léonidas 
à  leur  tête ,  sortent  du  défilé ,  avancent  à  pas 
redoublés  dans  la  plaine,  renversent  les 
postes  avancés,  et  pénètrent  dans  Isl  tente 
de  Xercès  qui  avait  déjà  pris  la  fuite  :  ils  en- 
trent dans  les  tentes  voisines,  se  répandent 
dans  le  camp ,  se  rassasient  de  carnage.  La 
terreur  qu'ils  inspirent  se  reproduit  à  chaque 
pas ,  à'chaque  instant,  avec  des  circonstances 
plus  effrayantes.  Des  bruits  sourds ,  des  cris 
aiïreux  annoncent  que  les  troupes  d'Hydar- 
nés  sont  détruites;  que  toute  larmée  le  sera 
bientôt  par  les  forces  réunies  de  la  Grèce. 
Les  plus  courageux  des  Perses  ne  pouvant 
entendre  la  voix  de  leurs  généraux ,  ne  sa- 
chant où  porter  leurs  pas ,  où  diriger  leurs 
coups,  se  jetaient  au  hasard  dans  la  mêlée, 
et  périssaient  par  les  mains  les  uns  des  au- 
tres, lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil 
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offrirent  à  leurs  yeux  le  petit  nombre  des 
vainqueurs.  Us  se  forment  aussitôt ,  et  atta- 
quent les  Grecs  de  toutes  parts.  Léonidas 
tombe  sous  une  gréie  de  traits.  Kbonneur 
d'enlever  son  corps  engage  un  combat  ter- 
rible entre  ses  compagnons  et  les  troupes 
les  plus  aguerries  de  l'armée  persane.  Deux 
frères  de  Xercès,  quantité  de  Perses ,  plu- 
sieurs Spartiates  y  perdirent  la  vie.  A  la 
fin,  les  Grecs,  quoique  épuisés  et  affaiblis 
par  leurs  pertes ,  enlèvent  leur  général ,  re- 
poussent quatre  fois  l'ennemi  dans  leur  re- 
traite, et,  après  avoir  gagné  le  défilé,  fran- 
chissent le  retranchement ,  et  vont  se  placer 
sur  la  petite  colline  qui  est  auprès  d' An théla  : 
ils  s'y  défendirent  encore  quelques  moments, 
et  contre  les  troupes  qui  les  suivaient,  et 
contre  celles  qu'Hydarnès  amenait  de  l'autre 
côté  du  détroit. 

Pardonnez ,  ombres  généreuses ,  à  la  fai- 
blesse de  mes  expressions.  Je  vous  offrais 
un  plus  digne  hommage,  lorsque  je  visitais 
cette  colline  où  vous  rendîtes  les  derniers 
soupirs;  lorsque,  appuyé  sur  un  de  vos 
tombeaux ,  j'arrosais  de  mes  larmes  les  lieux 
teints  de  votre  sang.  Après  tout ,  que  pour- 
rait ajouter  l'éloquence  à  ce  sacrifice  si  grand 
et  si  extraordinaire?  Votre  mémoire  subsis- 
tera plus  longtemps  que  l'empire  des  Perses, 
auquel  vous  avez  résisté;  et,  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  votre  exemple  produira  dans 
les  cœurs  qui  chérissent  leur  patrie  le  re- 
cueillement ou  l'enthousiasme  de  l'admira- 
tion. ' 

Avant  que  l'action  îûi  terminée,  quelques 
Thébains,  à  ce  qu'on  prétend,  se  rendirent 
aux  Perses.  Les  Thespiens  partagèrent  les 
exploits  et  la  destinée  des  Spartiates,  et 
cependant  la  gloire  des  Spartiates  a  presque 
éclipsé  celle  des  Thespiens.  Parmi  les  causes 
qui  ont  influé  sur  l'opinion  publique ,  on  doit 
observer  que  la  résolution  de  périr  aux  Ther- 
mopyles,  fut  dans  les  premiers,  un  projet 
conçu ,  arrêté  et  suivi  avec  autant  de  sang- 
froid  que  de  constance  ;  au  lieu  que  dans  les 
seconds  ce  ne  fut  qu'une  saillie  de  bravoure 
et  de  vertu  excitée  par  l'exemple.  Les  Thes- 
piens ne  s'élevèrent  an-dessus  des  autres 


hommes  que  parce  que  les  Spartiates  s'étaient 
élevés  au*dessus  d'eux-mêmes. 

Lacédémone  s'enorgueillit  de  la  perte  de 
ses  guerriers.  Tout  ce  qui  les  concerne  in- 
spire de  l'intérêt.  Pendant  qu'ils  étaient  aux 
Thermopyles,  un  Trachinîen,  voulant  leur 
donner  une  haute  idée  de  l'armée  de  Xercès, 
leur  disait  que  le  nombre  de  ses  traiis  suf- 
firait pour  obscurcir  le  soleil.  «  Tant  mieux, 
répondit  le  Spartiate  Diénécès,  nous  com- 
battrons à  lombre.  •  Un  autre,  envoyé  par 
Léonidas  à  Lacédémone,  était  retenu  au 
bourg  d'Alpénus  par  une  fluxion  sur  les  yeux . 
On  vient  lui  dire  que  le  détachement  d'Hy- 
damès  était  descendu  de  la  montagne,  et  pé- 
nétrait dans  le  défilé  :  il  prend  aussitôt  ses 
armes ,  ordonne  à  son  esclave  de  le  conduire 
à  l'ennemi ,  l'attaque  au  hasard,  et  reçoit  la 
mort  qu'il  en  attendait. 

Deux  autres ,  également  absents  par  or- 
dre du  général,  furent  soupçonnés,  à  leur 
retour,  de  n'avoir  pas  fait  tous  leurs  efforts 
pour  se  trouver  au  combat.  Ce  doute  les 
couvrit  d'infamie  :  l'un  s'arracha  la  vie, 
l'autre  n'eut  d'autre  ressource  que  de  la 
perdre  quelque  temps  après  à  la  bataille  de 
Platée. 

Le  dévouement  de  Léonidas  et  de  ses 
compagnons  produisit  plus  d'effet  que  la 
viaoire  la  plus  brillante;  il  apprit  aux  Grecs 
le  secret  de  leurs  forces ,  aux  Perses  celui  de 
leur  faiblesse.  Xercès ,  effrayé  d'avoir  une 
si  grande  quantité  d'hommes  et  si  peu  de 
soldats,  ne  le  fut  pas  moins  d'apprendre  que 
la  Grèce  renfermait  dans  son  sein  une  mul- 
titude de  défenseurs  aussi  intrépides  que  les 
Thespiens,  et  huit  mille  Spartiates  sembla- 
bles à  ceux  qui  venaient  de  périr.  D'un  autre 
côté,  l'étonnementdont  ces  derniers  rempli- 
rent les  Grecs  se  changea  bientôt  en  un  do- 
sir  violent  de  les  imiter.  L'ambiiion  de  la 
gloire ,  l'amour  de  la  patrie ,  toutes  les  vertus 
furent  portées  au  plus  haut  de^ré,  et  les 
âmes  à  une  élévation  jusqu'alors  inconnue. 
C'est  là  le  temps  des  grandes  choses  ;  et  ce 
n'est  pas  celui  qu'il  faut  choisir  pour  donner 
des  fers  à  des  peuples  animés  de  si  nobles 
sentiments. 
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Jean- Jacques  Barthélémy  naquit  à  Cassis,  près  Au-' 
bagne,  te  20  janvier  1716. 11  flt  à  l'Oratoire  de  Mar- 
seille ses  premières  études ,  qu'il  acheva  chez  les  jésui- 
tes. Les  langues  anciennes  furent  Tobjet  de  ses  travaux. 
En  1744,  il  vint  à  Paris,  où  de  Boze,  garde  du  cabinet 
des  médailles ,  raccueillit  avec  be^iucoup  d'amitié ,  et 
le  jugea  digne  de  partager  ses  travaux.  Barthélémy  fit 
de  rapides  progrès.  En  1747,  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  l'appela  dans  son  sein.  En  4755,  il  rem- 
plaça de  Boze,  qui  venait  de  mourir.  Barthélémy, 
pour  augmenter  la  collection  qu'on  lui  avait  confiée , 
parooumt  l'Italie.  Bientôt  l'amitié  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  lui  permit  de  connaître  quelques-uns  des  agré- 
ments de  la  fortune.  «  J'aurais  bien  pris,  disait  l'abbé 
Barthélémy,  une  voiture,  si  je  n'avais  pas  craint  de 
rougir  en  trouvant  sur  mon  chemin  des  gens  de  lettres 


qui  valaient  mieux  que  moi.  »  Le  Voyage  d'Anarharsis 
parut  en  1788.  11  obtint,  malgré  les  orages  qui  déjà 
paraissaient  à  l'horizon,  un  succès  qui  surpassa  l'attente 
de  l'auteur.  Tous  les  hommes  éclairés  admirèrent  la 
science  et  le  style  de  ce  bel  ouvrage.  En  1789 ,  l'Aca  • 
demie-Française  reçut  dans  son  sein  l'abbé  Barthélémy. 
Cet  homme  illustre  faillit  être  immolé  pendant  les  mau- 
vais jours  de  la  révolution  ;  des  patriotes  le  sauvèrent. 
II  mourut  le  30  avril  1795 ,  en  lisant  la  quatrième  épt- 
tre  du  premier  livre  d'Horace.  On  a  appliqué  à  l'abbé 
Barthélémy  ce  passage  de  Pline  :  ProhHale  momm,  «n- 
genii  eleganlid,  operum  tarielate  monstrabilis. 

Sainte  Croix ,  BoufQers ,  Nivemois ,  Fontanea ,  ont 
tour  à  tour  fait  l'éloge  de  l'auteur  du  Voyage  d^Âna- 
charsis,  qui  a,  de  plus,  écrit  un  grand  nombre  de  Mé 
tnoirfs  &ur  les  Antiquités. 
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ÉLOQUENCE   DE   LA  TRIBUNE 


ET 


DU    BARREAU, 


DAGUESSEAU. 


PORTRAIT  DU  VÉRITABLE  MAGISTRAT. 


tice 


1::  cœur  du  sage 

mag;istrat     est 

un  asile  sacré 

que  les  passions 

respectent,  que 

I es  vertus  liabi- 

lent,    que    la 

'  paix ,   compa- 

p;ne    insépara- 

SS^JjJe  de  la  jus- 

rend  heureux  par  sa  présence.  Le 


cœur  .du  magistrat  ambitieux  est  un  tem* 
pie  profane  :  il  y  place  la  fortune  sur  Tau- 
tel  de  la  justice  ;  et  le  premier  sacrifice 
qu'elle  lui  demande  est  celui  de  son  repos  ; 
heureux  si  elle  veut  bien  ne  pas  lui  demander 
celui  de  son  innocence  !  Mais  qu'il  est  à  crain- 
dre que  des  yeux  toujours  ouverts  à  la  for- 


tune ne  se  ferment  quelquefois^ à  la  justice, 
et  que  l'ambition  ne  séduise  le  cœur  pour 
aveugler  l'esprit! 

Qu'est  devenu  ce  temps  où  le  magistrat, 
jouissant  de  ses  propres  avantages,  renfermé 
dans  les  bornes  de  sa  profession ,  trouvait  en 
lui  le  centre  de  tous  ses  désirs ,  et  se  suffisait 
pleinement  à  lui-même?  II  ignoj^t  heureu- 
sement cette  multiplicité  de  voies ,  entre  les- 
quelles on  voit  souvent  hésiter  un  coeur  am- 
bitieux ;  sa  modération  lui  offrait  une  roule 
plus  simple  et  plus  facile  ;  il  marchait  sans 
peine  sur  la  ligne  indivisible  de  son  devoir. 
Sa  personne  était  souvent  inconnue;  mais  son 
mérite  ne  Tétait  jamais.  Content  de  montrer 
aux  hommes  sa  réputation ,  lorsque  ki  néces- 
sité de  son  ministère  ne  Tobligeait  pas  de  se 
monirer  lui-même ,  il  aimait  mieux  faire  de- 
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mander  pourquoi  on  le  voyait  si  rarement,  que 
de  faire  dire  qu*on  le  voyait  trop  souvent  ; 
et  dans  l'heureux  état  d'une  vertueuse  indé- 
pendance, on  le  regardait  cooune  uae  espèce 
de  divinité  que  la  retraite  et  la  solitude  con- 
sacraient, qui  ne  paraissait  que  dans  son 
temple ,  et  qu'on  ne  voyait  que  pour  l'adorer  ; 
toujours  nécessaire  aux  autres  hommes ,  sans 
jamais  avoir  besoin  de  leur  secours,  et  sin- 
cèrement vertueux,  sans  en  attendre  d'autre 
prix  que  la  vertu  même.  Mais  la  fortune  sem- 
blait disputer  à  sa  vertu  la  gloire  de  le  ré- 
compenser; on  donnait  tout  à  ceux  qui  ne 
demandaient  rien;  les  honneurs  venaient 
s'offrir  d'eux-mêmes  au  magistrat  qui  les  mé- 
prisait; plus  il  modérait  ses  désirs,  plus  il 
voyait  croître  son  pouvoir;  et  jamais  son  au- 
torité n'a  été  plus  grande  que  lorsqu  il  vivait 
content  de  ne  pouvoir  rien  pour  lui-même, 
et  de  pouvoir  tout  pour  la  justice. 

Mais  depuis  que  Tambition  a  persuadé  au 
magistrat  de  demander  aux  autres  hommes 
une  grandeur  qu'il  ne  doit  attendre  que  de 
lui-même;  depuis  que  ceux  que  l'Écriture 
appelle  les  dieux  de  ta  terre  se  sont  répan- 
dus dans  le  commerce  du  monde,  et  ont  paru 
de  véritables  hommes,  on  s'est  accoutumé  à 
voir  de  près,  sans  frayeur,  cette  majesté  qjui 
paraissait  de  loin  si  saintement  redoutable. 
Le  public  a  refusé  ses  hommages  à  ceux  qu'il 
a  vus  confondus  avec  lui  dans  la  foule  des  es- 
claves de  la  fortune;  et  ce  culte  religieux 
qu'on  rendait  à  la  vertu  du  magistrat  s'est 
changé  en  un  juste  mépris  de  sa  vanité. 

Réduit,  en  cet  état,  à  emprunter  des  se- 
cours étrangers  pour  soutenir  les  faibles  res- 
tes d'une  dignité  chancelante ,  le  magistrat  a 
ouvert  la  porte  à  ses  plus  grands  ennemis. 
Ce  luxe,  ce  faste,  cette  magnificence,  qu'il 
avait  appdés  pour  être  l'appui  de  son  éléva- 


tion ,  ont  achevé  de  dégrader  la  magistrature 
et  de  lui  arracher  jusqu'au  souvenir  de  son 
ancienne  grandeur. 

L'heureuse  simplicité  des  anciens  séna- 
teurs, cette  riche  modestie  qui  faisait  autre- 
fois le  plus  précieux  ornement  du  magistrat , 
contrainte  de  céder  à  la  force  de  la  coutume 
et  à  la  loi  injuste  d'une  fausse  bienséance , 
s'est  réfugiée  dans  quelques  maisons  patri- 
ciennes, qui  retracent  encore,  au  milieu  de  :{: 
la  corruption  du  siècle,  une  image  fidèle  de 
la  sage  frugalité  de  nos  pères. 

Si  le  malheur  de  leur  temps  leur  avait  fait 
voir  ce  nombre  prodigieux  de  fortunes  su- 
bites sortir  en  un  moment  du  sein  de  la  terre, 
pour  répandre  dans  toutes  les  conditions, 
et  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  justice, 
l'exemple  conugieux  de  leur  luxe  téméraire; 
s'ils  avaient  vu  ces  bâtiments  supeii>es ,  ces 
meubles  magnifiques,  et  tous  ces  ornements 
ambitieux  d'une  vanité  naissante,  qui  se  hâte 
de  jouir,  ou  plutôt  d'abuser  d'une  grandeur 
souvent  aussi  précipitée  dans  sa  chute  que 
rapide  dans  son  élévation,  ils  auraient  dit, 
avec  un  des  plus  grands  hommes  que  Rome 
vertueuse  ait  jamais  produits,  dans  le  temps 
qu'elle  ne  produisait  que  des  héros  :  c  Lais- 
sons aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités  ;  ne 
portons  à  Rome  que  des  exemples  de  sagesse 
et  de  modestie ,  et  forçons  les  plus  riches  na- 
tions de  la  terre  de  rendre  hommage  à  la 
pauvreté  des  Romains.  > 

Heureux  le  magistrat  qui,  successeur  de 
la  dignité  de  ses  pères,  l'est  encore  plus  de 
leur  sagesse;  qui,  fidèle  comme  eux  à  tous 
ses  devoirs,  attaché  inviolablement  à  son  état, 
vit  content  de  ce  qu'il  est,  et  ne  désiré  que 
ce  qu'il  possède  ! 

{ilçrcuriales.) 
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DUPATY. 


NÉCESSITÉ  D  UNE  RÉFORME  DANS  LA  LÉGISLATION  CRIMINELLE 


Ecroyezpoint, 
Sire,  ceux  qui 
vous     diront 
quUfiiut  main- 
tenir des  lois 
rî{rouren6es,il 
(*st  vrai ,  mais 
^i  anciennes, 
[oi    ont   des 
sircles  :  Sire , 
la    raison    et 
^'humanité  sont  éternelles; 
1  —  qui  vous  diront  que  les  lë- 
»'î[islaiions doivent  être  stables 
ilans  les  empires,  pour  que  les 
empires  eux-mêmes  se  tien- 
nent debout  :  comme  si  les 
I  hommes  étaient  faits  pour  les 
lois  et  non  les  lois  pour  les 
hommes  ;  comme  si  les  lois  destinées  à  suivre 
les  individus,  les  sociétés  et  l'espèce  dans  le 
cercle  des  révolutions  qui  les  entraînent,  ne 
doivent  pas  faire  partie  des  choses  humaines, 
et ,  comme  elles ,  avoir  un  cours  ; —qui  vous 
diront  qu'il  est  dangereux  de  diminuer  le 
respect  dû  aux  lois  par  des  critiques  trop  ou- 
vertes et  des  réfbrmations  trop  fréquentes  ; 
comme  si  rien  pouvait  les  déshonorer  davan- 
tage que  cette  rouille  de  la  barbarie  qui  les 
couvre,  ou  le  sang  innocent  dont  elles  dé- 
gouttent ; — qui  vous  diront  enfin  que  la  con- 
fection d'un  nouveau  code  criminel  est  une 


opération  difficile ,  qui  exige  que  le  temps  et 
la  réflexion  la  mûrissent  :  comme  si  ce  n'était 
pas  une  nouvelle  raison  de  s'en  occuper  tout 
à  l'heure. 

Mais  non»  Sire  ;  en  implorant  un  autre  code 
crimmel,  ce  ne  sont  point  des  nouveautés 
que  l'humanité  vous  demande ,  ni  une  opé- 
ration difficile  qu'elle  vous  propose.  En  ef- 
fet. Sire,  votre  intention  n'est- elle  pas  que 
les  pauvres  et  les  malheureux ,  les  premiers 
sujets  d'un  bon  roi ,  ne  soient  plus  privés, 
par  le  défaut  d'un  conseil,  de  la  ressource 
ouverte  aux  puissants  et  aux  riches,  d'af^pe- 
ler  des  tribunaux  inférieurs,  des  tribunaux 
de  vos  sujets,  à  vos  tribunaux  souverains? 
Voire  intention  n'est-elle  pas  que  vos  Fran- 
çais recouvrent  enfin  le  droit  de  la  défense , 
que  Dieu  même  a  donné  à  tous  les  hommes 
avec  la  vie ,  et  dont  jouissaient  à  Rome  même 
les  esclaves?  Votre  intention  n'est -elle  pas 
que  kl  justice  mette  autant  de  zèle  et  de  dili- 
gence à  rassembler  les  preuves  de  l'inno- 
cence qu'à  recueillir  celles  du  crime?  à  con- 
stater le  corps  de  Tinnocence  qu'à  constater 
le  corps  du  délit?  à  sauver  les  traces  de  l'une 
et  de  l'autre  des  subornations  et  du  temps? 
Votre  intention  n'est-elle  pas  que  l'honneur 
et  la  vie  des  citoyens  ne  soient  plus  à  la  merci 
des  passions  et  de  l'ignorance  de  cette  foule 
obscure  des  premiers  juges?  qu'ils  ne  soient 
plus  les  maîtres ,  dans  les  procédures  crimi- 
nelles qu'ils  fabriquent  dans  les  ténèbres ,  de 
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blanchir  le  coupable  ou  de  noircir  l'innocent, 
comnoe  il  leur  plaît;  de  marquer  à  leur  gré, 
au  glaive  de  votre  justice  criminelle ,  toutes 
les  victimes?  Votre  intention  n*est- elle  pas 
que  les  ressources  des  malheureux,  accusés 
ne  soient  plus  (  comme  le  disait  d'Aguesseau  ) 
les  feutes  inévitables  des  juges,  dans  Tin- 
struction  d'une  procédure  si  barbare  et  si 
compliquée ,  mais  plutôt  TimpossibiUté  des 
fautes ,  dans  une  procédure  et  plus  simple  et 
plus  humaine?  Votre  intention  n*est-elle  pas 
que  la  multitude  des  procès  criminels  ne  soit 
plus,  dans  aucun  tribunal  de  votre  royaume, 
une  cause ,  un  prétexte  et  une  excuse  de  la 
précipitation  et  de  Timperfeciion  des  juge- 
ments criminels?  Votre  intention  n'est -elle 
pas  que  vos  magistrats  et  vos  sujets  puissent , 
au  milieu  de  cette  forêt  de  lois  tombantes  de 
vieillesse  ou  de  désuétude ,  distinguer  celles 
.  qui  vivent ,  celles  qui  meurent ,  celles  qui  sont 
mortes?  Votre  intention  n'est-elle  pas  que 
les  peines  soient  proportionnées  aux  crimes  ; 
que  les  peines ,  par  leur  atrocité,  en  engen- 
drant rimpunilé,  ne  multiplient  plus  les  cri- 
mes; qu'en  un  mot,  votre  justice  criminelle 
ne  se  venge  point,  mais  punisse? Votre  in- 
,  tcntion  n'est- elle  pas  que  la  justice  n'écoute 
plus  désormais  en  déposition  des  témoins 
suspects,  et  par  conséquent  la  douleur,  le 
plus  suspect  de  tous  les  témoins?  que  la  dou- 
leur ne  témoigne  plus,  dans  vos  tribunaux , 
interrogée  par  d'autre  question  préparatoire 
ou  préalable  que  par  la  questiondu  remords? 
Voire  intention  n'est-elle  point  que  les  pri- 
sons ne  soient  plus ,  dans  votre  royaume , 
des  repaires  ou  des  tombeaux?  que  le  glaive 
de  la  justice  criminelle  ne  soit  pas  réduit  à 
frapper,  dans  les  tribunaux ,  le  reste  des  cou- 
pables échappés  au  glaive  de  la  mort  dans 
les  prisons?  que  s'accomplisse  enfin  cette  pro- 
messe ,  digne  conseil  d'un  homme  immortel , 
qui,  au-delà  de  votre  cour  et  de  votre  no- 
blesse, vous  montrait  toujours  le  peuple  et 
vous  en  faisait  adorer  ;  cette  promesse  que 
vous  fîtes,  il  y  a  plusieurs  années,  à  l'humanité 
en  pleurs,  de  faire  descendre  votre  miséri- 
corde dans  vos  prisons,  de  régner  jusque 
dans  le  fond  des  cachots?  car  un  roi  tel  que 
vous.  Sire,  doit  être  présent  dans  tout  son 
royaume,  comme  Dieu  Test  dans  tout  l'uni- 


vers. Voire  intention  n'est  -elle  pas  que  des 
maximes  absurdes  et  barbares  de  crimina- 
listes  n'usurpent  pas  plus  longtemps ,  dans 
vos  tribunaux  criminels,  une  partie  de  la  sou- 
veraineté? Car ,  Sire,  il  faut  que  vous  le  sa- 
chiez ,  ce  n'est  presque  plus  la  justice  de  nos 
rois  que  l'on  dispense  dans  vos  tribunaux 
criminels  :  c'est  la  justice  des  criminaUstes. 
Enfin,  Sire,  votre  intention  n'est -elle  pas 
que  le  sceptre  de  votre  clémence  jouisse  du 
même  privilège  dont  jouit  le  sceptre  de  votre 
justice ,  de  pouvoir  s'étendre  du  haut  de  vo- 
tre trône  sur  la  tête  de  tous  vos  sujets?  c'est- 
à-dire  que  si  nul  coupable  ne  peut  fuir  à  votre 
sévérité ,  nul  innocent  ne  puisse  encore  moins 
échapper  à  votre  justice,  nul  malheureux  à 
votre  clémence? 

Eh  bien  !  Sire ,  toutes  ces  intentions  hu- 
maines, ou  pour  mieux  dire  divines,  que  le 
Ciel  s'est  plu  à  rassembler  dans  votre  âme 
pour  le  bonheur  de  vos  sujets  (car  votre  sa- 
gesse et  votre  bonté  ne  vous  appartiennent 
pas ,  Sire  :  c'est  la  portion  la  plus  sacrée  du 
trésor  public)  ;  eh  bien  !  Sire,  toutes  ces  m- 
tentions  célestes,  ce  sont  là  les  principales 
lois  que  demandent  à  Louis  XVI  le  malheur 
et  l'innocence.  Vous  le  voyez  donc,  Sire,  le 
code  que  nous  implorons  n'est  point  à  faire  : 
il  est  fait,  il  est  écrit,  il  est  gravé;  Dieu  lui- 
même  l'a  gravé  dans  votre  àme  ;  et  il  ne  vous 
reste  plus  qu'à  le  faire  traduire  par  le  chef 
de  votre  magistrature,  qui  ne  doit  point 
avoir  de  peine  à  l'entendre ,  et  à  en  donner 
incessamment  un  exempkiire  à  votre  empire, 
à  l'univers  ! 

Sire,  hâtez- vous;  hâtez-vous,  ô  prince  ami 
do  la  justice,  de  la  vérité,  de  l'humanité!  Don- 
nez du  moins  dès  demain  un  conseil  à  tous 
les  accusés  ;  dites  à  vos  sujets  libres  ce  qu'un 
(jrand  empereur  disait  à  ses  sujets  esclaves  : 
c  Si  vous  n'avez  pas  de  défenseur,  je  vous 
en  donnerai.  >  Hâtez- vous.  Sire;  car  peut- 
être,  dans  quelque  province  éloignée  de  vo- 
tre empire ,  vos  lois  criminelles,  les  lois  sur- 
tout des  criminalistes ,  poussent  à  l'écliafaud, 
dans  ce  moment  même ,  des  hommes  qui ,  dé- 
pourvus de  tout  conseil ,  languissent  dans  les 
prisons  depuis  des  années ,  et  sont  les  jouets 
de  l'injustice  et  de  l'ignorance  des  premiers 
juges.  Vous  êtes  roi. 


:: 
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Dupaty  (Charles-Marguerite-JeoD-Baplistc  Mercier) 
naquit  à  la  Rochelle,  en  1741 ,  et  mourut  à  Paris,  eu 
1788.  U  fut  ayocat-général  au  parlement  de  Bordeaux , 
où  plus  tard  il  siéga  comme  président  à  mortier.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  un  Mémoire  publié  en  Tayeur  de 
trois  malheureux  injustement  condamnés  au  supplice  de 
la  roue  ;  Ré  f  exions  historiques  sur  tes  lois  criminelles  ; 
Discours  académiques  ei  Lettres  sur  /7ta/tf  en  1785, 
publiées  en  1788.  Ce  dernier  livre,  qui  lui  valut ,  à  sou 
apparition ,  de  nombreux  suffrages,  est  extrêmement 
spirituel ,  mais  se  rapproche  un  peu  trop  des  Concetli 
italiens.  Le  yéritable  titre  de  Dupaty  à  la  postérité  f  st 
Fourrage  des  Réflexions  sur  les  Lois  criminelles.  Voici 
un  fragment  d'une  de  ses  Lettres  sur  V Italie ,  qui  ne 
prouve  que  trop  bien  la  nécessité  d'une  réforme  dans 
les  lois  criminelles,  réforme  qu'il  sollicitait  avec  l'é- 
nergie d'un  homme  de  bien  et  d'un  magistrat  éclairé. 

«  Le  nombro  des  galériens  est  à  peu  près  le  même 
tous  les  ans,  c'est-à-dire,  il  se  commet  tous  les  ans  h 
peu  près  le  même  nombre  de  crimes.  Ainsi  il  entre  à 
peu  près  la  même  quantité  d'eau  par  jour  dans  un  vais- 
seau, et  le  travail  de  la  pompe  est  égal  ;  mais  si  le  vais- 
seau était  meilleur ,  si  les  bois  étaient  mieux  joints,  si 
la  surveillance  était  plus  grande ,  il  entrerait  par  jour 
dans  le  vaisseau  beaucoup  moins  d'eau. 

»  J'ai  parcouru  le  registre  des  galères.  Ecoutez.  Des 
enfants  de  treize  ans,  condamnés  aux  galères  pour  avoir 
été  trouvés  avec  leurs  pères,  convaincus  de  contro- 


bande  !  Je  l'ai  lu  :  Pour  avoir  été  trouvés  orec  leurs  pf- 
res  !  S'ils  n'avaient  pas  été  trouvés  avec  eux ,  on  les  ciH 
mis  à  Bicétre.  Voilà  le  code  du  fisc;  voilà  rindulgence 
pour  le  fisc  :  on  lui  a  vendu  le  sang  innocent  !  et  on  se 
tait  1 

»  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  enfants ,  et  des  larmes  ont 
coulé  dans  mes  yeux ,  et  l'indignation  s'est  allumée  dans 
mon  âme ,  et  je  ne  me  suis  apaisé  que  dans  l'espérance 
de  ne  pas  mourir  sans  avoir  dénoncé  tous  les  crimes  de 
notre  législation  criminelle.  Ah  !  si  je  peux  contribuer 
à  délivrer  ces  jeunes  et  iunocenles  mains  de  ces  fers 
abominables  ! ...  Je  l'espère. . . 

>  J'ai  lu  sur  le  registre  :  Pour  crime  de  filouterie,  et 
véhémentement  soupçonné  d'assassinat,  aux  galères 
perpétuelles, 

9  J'ai  lu  aussi  sur  le  registre  :  Pour  fourberie  et  ato'r 
trompé  une  foule  de  gens  honuétes  (en  propres  termes), 
à  cent  ans  de  galères.  C'est  une  sentence  du  tribunal  de 
Deux  -  Ponts.  La  France  prête  à  plusieurs  souverains 
d'Allemagne  ses  supplices. 

»  J'ai  lu  encore  sur  le  rogistro  :  Véhémentement  soup- 
çonné d'un  assassinat  et  d'tm  vol  avec  effraction,  aux 
galères  perpétuelles. 

»  Je  paierais  cher  un  double  des  registres  des  galères. 
Que  de  lumières  ils  ronferment  !  Ils  peuvent  servir  à 
apprécier  la  moisson  sanglante  que  fait  chaque  année 
en  France,  dans  ses  différents  tribunaux,  le  glaive  ex- 
terminateur de  la  justice  criminelle.  • 
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DISCOURS   SUR   LA   BANQUEROUTE. 


V  milieu  de  tant 
,^fJe  débats  tumul- 


""^^1  rai-je  donc  pas 
X  vous  ramener  à 
la  délibération 
lu  jour  par  un 
nui  nombre  de 
]  (lestions  bien 
simples  ?  Dai- 
gnez ,  uiedsieurs ,  uie  repondre.  Le  mi- 
nistre des  finances  ne  vous  a-t-il  pas  offert 
le  tableau  le  plus  effrayant  de  notre  situation 
actuelle?  Ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  tout  dé- 
lai ag[gravait  le  péril  ;  qu'un  jour ,  une  heure, 
un  instant  pouvait  le  rendre  mortel?  Avons- 
nous  un  plan  à  substituer  à  celui  qu'il  pro- 
pose? (Out^s*écria  quelqu'un.)  Je  conjure 
celui  qui  répond  oui  de  considérer  que  son 
plan  n*est  pas  connu  ;  qu'il  faut  du  temps 
pour  le  développer,  l'examiner,  le  démon- 
trer; que,  fût-il  immédiatement  soumis  a 
notre  délibération,  son  auteur  peut  se  trom- 
per ;  que ,  fût-il  exempt  de  toute  erreur ,  on 
peut  croire  qu*il  ne  Test  pas;  que  quand 
tout  le  monde  a  tort ,  tout  le  monde  a  raison  ; 
qu'il  se  pourrait  donc  que  l'auteur  de  cet  au- 
tre projet,  même  ayant  raison,  eût  tort  con- 
tre tout  le  monde,  puisque,  sans  l'assenti- 
ment de  l'opinion  publique,  le  plus  grand 
talent  ne  saurait  triompher  des  circonstances. 
Et  moi  aussi,  je  ne  crois  pas  les  moyens  de 


Necker  les  meilleurs  possiUes;  mais  le  ciel 
me  préserve,  dans  une  situation  très-criti- 
que, d'opposer  les  miens  aux  siens!  vaine- 
ment je  les  tiendrais  pour  préférables.  On 
ne  rivalise  point  en  un  instant  avec  une  po- 
pularité prodigieuse ,  conquise  par  des  ser- 
vices éclatants,  une  longue  expérience,  la 
réputation  du  premier  talent  de  financier 
connu;  et,  s'il  faut  tout  dire,  une  destinée 
telle  qu'elle  n'édiut  en  partage  à  aucun 
mortel.  Il  faut  donc  en  revenir  au  plan  de 
H.  Necker.  Mais  avons-nous  le  temps  de 
l'examiner,  de  sonder  ses  bases,  de  vérifier 
ses  calculs?  Non,  non,  mille  fois  non.  D'in- 
signifiantes questions,  des  conjectures  hasar- 
dées, des  tâtonnements  infidèles  :  voilà  tout 
ce  qui ,  dans  ce  moment ,  est  en  notre  pou- 
voir. Qu'allons-nous  donc  faire  par  le  renvoi 
de  la  délibération?  Manquer  le  moment  dé- 
cisif, acharner  notre  amour-propre  à  chan- 
ger quelque  chose  à  un  plan  que  nous 
n'avons  pas  même  conçu  ;  et  diminuer,  par 
notre  intervention  indiscrète ,  l'influence 
d'un  ministre  dont  le  crédit  financier  est  et 
doit  être  plus  grand  que  le  nôtre.  Messieurs , 
il  n'y  a  là  ni  sagesse,  ni  prévoyance;  mais 
du  moins  y  a-t-il  de  la  bonne  foi  ?  Oh  !  si  les 
déclarations  les  plus  solennelles  ne  garantis- 
saient pas  notre  respect  pour  la  foi  publique, 
notre  horreur  pour  l'infâme  mot  de  banque- 
route ,  j'oserais  scruter  les  motifis  secrets,  et 
peut-être,  hélas!  ignorés  de  nous-mêmes , 
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qui  nous  font  si  imprudemment  reculer  au 
moment  de  proclamer  l'acte  du  plus  grand 
dévouement,  certainement  inefficace  s'il 
n'est  pas  rapide  et  vraiment  abandonné  !  Je 
dirais  à  ceux  qui  se  familiarisent  peut-être 
avec  l'idée  de  manquer  aux  engagements  pu- 
blics, par  la  crainte  de  l'excès  des  sacrifices, 
par  la  terreur  de  l'impôt;  je  leur  dirais  : 
t  Qu'est-ce  donc  que  la  banqueroute ,  si  ce 
n'est  le  plus  cruel,  le  plus  inique,  le  plus 
inégal,  le  plus  désastreux  des  impôts?...  i 
Mes  amis,  écoutez  un  mot,  un  seul  mot: 
deux  siècles  de  déprédations  et  de  brigan- 
dages ont  creusé  le  gouffre  où  le  joyaume 
est  près  de  s'engloutir  :  il  faut  le  combler, 
ce  gouffre  effroyable.  Eh  bien  !  voici  la  liste 
des  propriétaires  français  :  choisissez  parmi 
les  plus  riches ,  afin  de  sacrifier  moins  de  ci- 
toyens ;  mais  choisissez  ;  car  ne  faut-il  pas 
qu'un  petit  nombre  périsse  pour  sauver  la 
masse  du  peuple?  Allons ,  ces  deux  mille  no- 
tables possèdent  de  quoi  combler  le  déficit  : 
ramenez  Tordre  dans  vos  finances,  la  paix 
et  la  prospérité  dans  le  royaume  ;  frappez , 
immolez  sans  piiié  ces  tristes  victimes  ;  pré- 
cipitez-les dans  Tabtme ,  il  va  se  refermer... 
Vous  reculez  d'horreur...  Hommes  inconsé- 
quents !  hommes  pusillanimes  !  eh  !  ne  voyez- 
vous  donc  pas  qu'en  décrétant  la  banque- 
route ,  on ,  ce  qui  est  plus  odieux  encore ,  en 
la  rendant  inévitable  sans  la  décréter,  vous 
vous  souillez  d'un  acte  mille  fois  plus  crimi- 
nel, et,  chose  inconcevable,  gratuitement 
criminel?  car  enfin,  cet  horrible  sacrifice 
ferait  disparaître  le  déficit.  Mais  croyez-vous, 
parce  que  vous  n'aurez  pas  payé ,  que  vous 
ne  devrez  plus  rien?  Croyez-vous  que  les 
milliers ,  les  millions  d'hommes  qui  perdront 
en  un  instant ,  par  l'explosion  terrible  ou  par 
ses  contre-coups,  tout  ce  qui  faisait  la  con- 
solation de  leur  vie,  et  peut-être  l'unique 
moyen  de  la  sustenter,  vous  laisseront  paisi- 
blement jouir  de  votre  crime?  Contempla- 
teurs stoïques  des  maux  incalculables  que 
cette  catastrophe  vomira  sur  la  France,  im- 
passibles égoïstes ,  qui  pensez  que  ces  con- 
vulsions du  désespoir  passeront  comme  tant 
d'autres ,  et  d'autant  plus  rapidement  qu  elles 
seront  plus  violentes ,  êtes-vous  bien  sûrs 
que  tant  d*liommes  sans  pain  vous  laisseront 


tranquillement  savourer  ces  mets  dont  vous 
n'aurez  voulu  diminuer  ni  le  nombre  ni  la 
délicatesse?  Non;  vous  périrez  :  et  dans  la 
conflagration  universelle  que  vous  ne  frémirez 
pas  d'allumer ,  la  perle  de  voire  honneur  ne 
sauvera  pas  une  seule  de  vos  détestables 
jouissances.  Voilà  où  nous  marchons...  J'en- 
tends parler  de  patriotisme,  d'invocation  du 
patriotisme,  d'élans  du  patriotisme  :  ah  !  ne 
prostituez  pas  ces  mots  de  patrie  et  de  pa- 
triotisme.  Il  est  donc  bien  magnanime,  l'ef- 
fort de  donner  une  portion  de  son  revenu 
pour  sauver  tout  ce  qu'on  possède!  Eh! 
messieurs,  ce  n'est  là  que  de  simple  arithmé- 
tique; et  celui  qui  hésitera  ne  peut  désarmer 
l'indignation  que  par  le  mépris  qu'inspirera 
sa  stupidité.  Oui,  messieurs,  c'est  la  pru- 
dence la  plus  ordinaire,  la  sagesse  la  plus 
triviale,  c'est  l'intérêt  le  plus  grossier  que 
j'invoque.  Je  ne  vous  dis  plus  comme  autre- 
fois :  Donnerez-vous  les  premiers  aux  nations 
le  spectacle  d'un  peuple  assemblé  pour  man- 
quer à  la  foi  publique?  Je  ne  vous  dis  plus  : 
Eh  !  quels  titres  avez- vous  à  la  liberté,  quels 
moyens  vous  resteront  pour  la  maintenir, 
si,  dès  votre  premier  pas,  vous  surpassez 
les  turpitudes  des  gouvernements  les  plus  cor- 
rompus ;  si  le  besoin  de  votre  concours  et  de 
votre  surveillance  n'est  pas  le  garant  de  vo- 
tre constitution?  Je  vous  dis  :  Vous  serez 
tous  entraînés  dans  la  ruine  universelle;  et 
les  premiers  intéressés  au  sacrifice  que  le 
gouvernement  vous  demande,  c'est  vous* 
mêmes.  Votez  donc  ce  subside  extraordi- 
naire; et  puisse-t-il  être  suffisant!  Votez-le, 
parce  que  si  vous  avez  des  doutes  sur  les 
moyens,  doutes  vagues  et  non  éclaircis,  vous 
n'en  avez  pas  sur  sa  nécessité  et  sur  notre 
impuissance  à  le  remplacer;  votez-le,  parce 
que  les  circonstances  publiques  ne  souffrent 
aucun  retard,  et  que  vous  seriez  comptables 
de  tout  délai.  Gardez-vous  de  demander  du 
temps  :  le  malheur  n'en  accorde  pas.  Eh  ! 
mesâeurs,  à  propos  d'une  ridicule  motion 
du  Palais-Royal ,  d'une  risible  insurrection 
qui  n'eut  jamais  d'importance  que  dans  les 
imaginations  faibles,  ou  dans  les  desseins 
pervers  de  quelques  hommes  de  mauvaise 
foi ,  vous  avez  entendu  naguère  ces  mots  for- 
cenés :  CatUina  est  aux  portes,  et  l'on  déli- 
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bhe!  et  certainement  il  n'y  avait  autour  de 
nous  ni  Gatilina,  ni  périls,  ni  factions,  ni 
Rome  :  mais  aujourd'hui  la  banqueroute ,  la 


c  Des  applaudinements  ananimes  et  presque  oonTul- 
sib  témoignèrent  l'impression  qu'ayait  faite  sor  l'as- 
semblée ce  discours  improvisé.  An  moment  d'aller  anx 
Toix ,  un  seal  membre  osa  s'écrier  :  «  Je  demande  à  ré- 
>  pondre  à  M.  Mirabean...  >  Le  silencienx  étonnement 
qne  produisit  une  réclamation  aussi  inattendue  fit  sen- 
tir à  ce  téméraire  orateur  tout  le  poids  de  la  tâche  qu'il 
se  proposait  d'entreprendre;  aussi,  comme  glacé  d'é- 
pouyaute  et  de  confusion ,  le  bras  tendu,  la  bouche  ou- 
Terte ,  demeura-t-il  immobile  et  muet.  » 

(  Choix  de  Rapports ,  Opinions  et  Discours  pronon- 
cés à  la  tribune  nationale,) 


Qu'il  nous  soit  permis,  au  lieu  de  donner  une  bio- 
graphie de  Mirabeau ,  biographie  qui  n'aurait  pu  être 
qu'incomplète ,  de  citer  du  quatrième  volume  de  notre 
Histoire  de  la  Bévolution  française  une  page  dans  la- 
quelle nous  ayons  raconté  les  derniers  instants  de  Mi« 
rabeau. 

c  Pressé  par  les  courageuses  questions  du  malade ,  le 
docteur  Petit  lui  fit  entendre  qu'il  fallait  se  résigner  à 
mourir.  Alors  il  youlut  faire  son  testament,  c  J'ai  des 
dettes ,  dit-il  ;  je  n'en  connais  pas  bien  la  quotité  pré- 
cise :  je  ne  connais  pas  mieux  la  situation  de  ma  for- 
tune ;  cependant  j'ai  plusieurs  obligations  impérieuses 
pour  ma  conscience  et  chères  à  mon  cœur,  i  En  appre- 
nant ces  nouvelles  de  la  bouche  de  M.  Frochot ,  l'ami 
intime  du  malade,  M.  Lamarck  répondit  :  «  Allez  lui 
dire  que  si  sa  succession  ne  suffit  pas  aux  legs  qu'il  fera, 
j'adopte  ceux  que  son  amitié  voudra  bien  me  recom* 
mander.  »  M.  de  Lamarck  était  digne  de  trouver  celte 
généreuse  inspiration;  mais  il  servait  en  ce  moment 
d'interprète  des  intentions  de  la  cour  désespérée ,  qui 
envoyait  de  moment  en  moment  demander  des  nouvelles 
de  son  défenseur.  La  crainte  de  le  perdre  lui  révélait 
tout  le  prix  d'un  homme  qui  u'avait  point  son  pareil 
dans  le  siè^e. 

Enfin  le  dernier  jour  se  leva  pour  Mirabeau  ;  il  fit  ou- 
vrir les  fenêtres,  et  dit  d'nne  yoix  calme  et  ferme  :  c  Je 
mourrai  aujourd'hui.  Quand  on  en  est  là,  il  ne  reste  plus 


hideuse  banqueroute  est  là  ;  elle  menace  de 
consumer  tout,  vos  propriétés,  votre  hon- 
neur, et  vous  délibérez! 


qu'une  chose  à  Mre,  c'est  de  se  parfumer,  de  se  cou- 
ronner de  fleurs ,  et  de  s'environner  de  musique ,  afin 
d'entrer  agréablement  dans  le  sommeil.  >  Il  appela  son 
yalet  de  cbanîbre  :  c  Allons,  qu'on  se  prépare  à  me  ra- 
ser, à  me  laver,  à  me  faire  ma  toilette  tout  entière.  » 
Ce  bon  serviteur  avait  été  fort  malade  :  «  £h  bien  !  mon 
pauvre  Teisch ,  comment  cela  va-t-il  aujourd'hui?  »  Le 
pauvre  domestique  se  mit  à  pleurer,  en  disant  :  c  Mon 
maître ,  que  je  voudrais  que  vous  fussiez  à  ma  place*  • 
Le  malade  réfléchit  :  «  Tiens,  je  ne  voudrais  pas  que 
tu  fusses  à  la  mienne.  —  Mon  ami,  dit-il  à  Cabanis,  je 
mourrai  dans  quelques  heures;  donnes -moi  votre  pa- 
role que  vous  ne  me  quitterez  plus.  »  Alors  il  se  mit  à 
parler  comme  dégagé  de  cette  vie  et  déjà  dans  la  mort, 
n  s'entretint  de  lui-même,  de  ses  amis,  de  son  fils 

adoptif,  mais  surtout  de  la  chose  publique Enfin  il 

expira,  emportant  avec  lui  les  destinées  de  la  monar- 
diie.  La  veille  au  soir»  il  avait  entendu  tirer  le  canon, 
et  s'était  écrié  :  c  Sont-ce  déjà  les  funérailles  d'Achille?.. 
Au  moment  où  Mirabeau  mourut,  tout  concourait  à 
augmenter  son  infiuence.  U  tenait  à  la  force  armée  par 
le  grade  de  chef  de  bataillon ,  à  l'administration  comme 
membre  du  directoire  de  département,  à  différents  dis- 
tricts de  la  capitale  par  des  intelligences  préparées  de 
longue  main ,  qui  avaient  souvent  inquiété  Lafayette. 
Orateur  et  tribun ,  révolutionnaire  et  homme  d'état , 
capable  de  tout ,  même  d'un  grand  attentat,  pour  ar- 
river à  un  grand  but,  membre  de  la  représentation  na- 
tionale, qu'il  commençait  à  subjuguer;  investi  de  la 
confiance  du  peuple ,  qu'il  savait  retenir  après  l'avoir 
poussé,  lui  seul  pouyait  étayer  la  royauté  près  de  crou- 
ler. Le  colosse,  en  tombant,  entraîna  la  monardiie. 

Honoré- Gabriel  Riquetti,  comte  de  Mirabeau,  était 
né  au  Bignon ,  près  de  Nemours,  le  9  mars  1749.  U 
mourut  le  2  avril  1791 .  Voici  les  titres  des  principaux 
ouvrages  de  Mirabeau  :  Lettre  sur  la  Ré  forme  politique 
des  juifs  ;  —  Lettre  sur  Cagliosiro  ; — ObsertaHons  sur 
Bicétre:  —  Lettre  à  Guibert  sur  son  Éloge  de  Frédéric; 
—  De  l'Usure  ;  —  Aux  Bataves  ; — Conseils  à  un  jeune 
prince;  —  Théorie  de  la  Royauté ,  diaprés  Miltou;-^ 
Lettres  à  un  de  ses  amis  en  Allemagne  ;  — Lettres  à 
Ghamfort  ;  —  Sur  les  Lettres  de  cachet  ;  —  la  Monar- 
chie prussienne. 
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DISCOURS  POUR   LE  RENVOI  DES  TROUPES. 


Des  troubles  agitaient  Paris  ;  le  peuple  avait  forcé  la 
prison  de  l'Abbaye-Saint-Germain ,  et  porté  en  triom- 
phe deux  soldats  des  gardes-fhiDçaises ,  arrêtés  pour 
b'aToir  pas  exécuté  ayec  rigueur  quelques  ordres  pre- 
scrits contre  la  multitude  égarée.  La  fermentation  était 
générale.  L'assemblée  nationale ,  priée  d'interposer  sa 
proteclion  en  faveur  des  prisonniers  délivrés ',  s'en  était 
rapportée  à  la  sagesse  du  roi  ;  mais  les  ministres , 
effrayés,  saisirent  dans  ces  événements  un  prétexte 
pour  s'appuyer  d'une  armée  de  plus  de  quarante  mille 
hommes.  On  eât  dit  que  Paris  et  Versailles  étaient  en 
état  de  siège.  Une  menaçante  consternatioQ  se  peignait 
sur  tous  les  visages. 

Mirabeau  monte  à  la  tribune. 


euillezy  messieurs,  vpus  repla- 
>  cer  au  moment  où  la  violation 
j  des  prisons  de  l'Abbaye  Saint- 
'  Germain  occasionna  votre  ar- 
rêté du  premier  de  ce  mois. 
En  invoquant  la  clémence  du  roi  pour  les 
personnes  qui  pourraient  s*étre  rendues  cou- 
pables, l'Assemblée  décréta  que  le  roi  serait 
supplié  de  vouloir  bien  employer ,  pour  le  ré- 
tablissement de  l'ordre,  les  moyens  inlaillibles 
de  la  clijnence  et  de  la  bonté,  si  naturels  à 
son  coeur,  et  de  la  confiance  que  son  bon 
peuple  méritera  toujours. 

Le  roi,  dans  sa  réponse,  a  déclaré  qu'il 
trouvait  cet  arrêté  fort  sage  ;  il  a  donné  des 
éloges  aux  sentiments  que  l'Assemblée  lui 
témoignait,  et  proféré  ces  paroles  remar- 
quables :  <  Tant  que  vous  me  donnerez  des 
marques  de  votre  confiance,  j'espère  que  tout 
ira  bien.  » 

...  Cependant,  quelle  a  été  la  suite  de  ces 
déclarations  et  de  nos  ménagements  respec- 
tueux? Déjà  un  grand  nombre  de  troupes 
nous  environnait;  il  en  est  arrivé  davantage  ; 
il  en  arrive  chaque  jour;  elles  accourent  de 
toutes  parts;  trente-cinq  mille  hommes  sont 
déjà  répartis  entre  Paris  et  Versailles  ;  on 
en  attend  vingt  mille  ;  des  trains  d'artillerie 
les  suivent;  des  points  sont  désignés  pour 


des  batteries  ;  on  s'assure  de  toutes  les  com- 
munications ;  on  intercepte  tous  les  passages  ; 
nos  chemins,  nos  ponts,  nos  promenades 
sont  changes  en  postes  militaires;  des  évé- 
nements publics ,  des  foits  cachés ,  des  ordres 
secrets,  des  contre-ordres  précipités,  les 
préparatifs  de  la  guerre,  en  un  mot,  frap- 
pent tous  les  yeux  et  remplissent  d'indigna- 
tion tous  les  cœurs. 

Ainsi,  ce  n'était  pas  assez  que  le  sanc- 
tuaire de  la  liberté  eût  été  souillé  par  des 
troupes  !  Ce  n'était  pas  assez  qu'on  eût  donné 
le  spectacle  inom  d'une  Assemblée  nationale 
astreinte  à  des  consignes  militaires  et  sou- 
mise à  une  force  armée  !  Ce  n'était  pas  assez 
qu'on  joignit  à  cet  attentat  toutes  les  incon- 
venances, tous  les  manques  d'égards,  et, 
pour  trancher  le  mot,  la  grossièreté  de  la 
police  orientale!  11  a  fallu  déployer  tout 
Tappareil  du  despotisme,  et  montrer  plus 
de  soldats  menaçants  à  la  nation ,  le  jour  oii 
le  roi  lui-même  Ta  convoquée  pour  lui  de- 
mander des  conseils  et  des  secours ,  qu'une 
invasion  de  l'ennemi  n'en  rencontrerait  peut- 
être,  et  mille  fois  plus  du  moins  qu'on  n'en 
a  pu  réunir  pour  secourir  des  amis  martyrs 
de  leur  fidélité  envers  nous,  pour  remplir 
nos  engagements  les  plus  sacrés ,  pour  con- 
server notre  considération  politique,  et  cette 
alliance  des  Hollandais,  si  précieuse,  mais 
si  chèrement  conquise,  et  surtout  si  honteu* 
sèment  perdue! 

Messieurs,  quand  il  ne  s'agirait  que  de 
nous ,  quand  la  dignité  de  l'Assemblée  na- 
tionale serait  seule  blessée,  il  ne  serait  pas 
moins  convenable,  juste,  nécessaire,  im- 
portant pour  le  roi  lui-même,  que  nous  fus- 
sions traités  avec  décence,  puisque  enfin 
nous  soDunes  les  députés  de  cette  même  na- 
tion qui  seule  fait  sa  gloire,  qui  seule  con- 
stitue la  splendeur  du  trône;  de  cette  nation 
qui  rendra  la  personne  du  roi  honorable  à 
proportion  de  ce  qu'il  l'honorera  plus  lui- 
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même.  Puisque  c*est  à  des  hommes  libres 
qu*il  veut  commander,  il  est  temps  de  iaire 
disparaître  ces  formes  odieuses ,  ces  procédés 
insultants,  qui  persuadent  trop  focilement  a 
ceux  dont  le  prince  est  entouré  que  la  ma- 
jesté royale  consiste  dans  les  rapports  avilis- 
sants du  maître  à  Tesdave  ;  qu'un  roi  légi- 
time et  chéri  doit  partout  et  en  toute  occasion 
ne  se  montrer  que  sous  l'aspect  des  tyrans 
irrités,  ou  de  ces  usurpateurs  tristement  con- 
damnés à  méconnaître  le  sentiment  si  doux , 
si  honorable  de  la  confiance. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  circonstances 
ont  nécessité  ces  mesures  menaçantes  ;  car 
également  inutiles  et  dangereuses,  suit  au 
bon  ordre,  soit  à  la  pacification  des  esprits, 
soit  à  la  sûreté  du  trûne ,  loin  de  pouvoir  être 
r^rdées  comme  le  fruit  d'un  sincère  atta- 
chement au  bien  public  et  à  la  personne  du 
monarque,  elles  ne  peuvent  servir  que  des 
passions  particulières  et  couvrir  que  des  vues 
perfides... 

Ajoutez ,  messieurs ,  que  la  présence  des 
troupes,  frappant  TimaginaticHi  de  la  multi- 
tude ,  lui  présentant  l'idée  du  danger,  se  liant 
à  des  craintes,  à  des  alarmes,  excite  une 
effervescence  universelle  ;  les  citoyens  paisi- 
bles sont ,  dans  leurs  foyers,  en  proie  à  des 
terreurs  de  toute  espèce  ;  le  peuple ,  ému , 
agité,  attroupé,  se  livre  à  des  mouvements 
impétueux ,  se  précipite  aveuglément  dans 
le  péril ,  et  la  crainte  ne  calcule  ni  ne  rai- 
sonne. Ici  les  faits  déposent  pour  nous. 

Quelle  est  l'époque  de  la  fermentation  ?  le 
mouvement  des  soldats ,  l'appareil  militaire 
de  la  séance  royale.  Auparavant  tout  était 
tranquille  ;  l'agitation  a  commencé  dans  cette 
triste  et  mémorable  journée.  Est-ce  donc  ù 
nous  qu'il  faut  s'en  prendre,  si  le  peuple,  qui 
nous  a  observés ,  a  murmuré  ;  s'il  a  conçu  des 
alarmes  lorsqu'il  a  vu  les  instruments  de  la 
violence  dirigés ,  non-seulement  contre  lui , 
mais  contre  une  assemblée  qui  doit  être  libre, 
pour  s'occuper  avec  liberté  de  toutes  les 
causes  de  ses  gémtesements!  Comment  le 
peuple  ne  s'agiterait-il  pas,  lorsqu'on  lui  in- 
spire des  craintes  contre  le  seul  espoir  qui 
lui  reste!  Ne  sait4l  pas  que  si  nous  ne  brisons 
ses  fers,  nous  les  aurons  rendus  plus  pesants, 
nous  aurons  cimenté  l'oppression ,  nous  au- 


rons livré  sans  défense  nos  concitoyens  a  la 
verge  impitoyable  de  leurs  ennemis ,  nous 
aurons  ajouté  à  l'insolence  du  triomphe  de 
ceux  qui  les  dépouillent  et  les  insultent! 

Que  les  conseillers  de  ces  mesures  désas- 
treuses nous  disent  encore  s'ils  sont  s&rs  de 
conserver  dans  sa  sévérité  la  discipline  mili- 
taire ,  de  prévenir  tous  les  effets  de  l'éter- 
nelle jalousie  entre  les  troupes  nationales  et 
les  troupes  étrangères ,  de  réduire  les  soldats 
français  à  n'être  que  de  purs  automates,  à  les 
séparer  d'intérêts,  de  pensées,  de  sentiments 
d'avec  leurs  concitoyens  !  Quelle  imprudence 
dans  leur  système  de  les  rapprocher  du  lieu 
de  nos  assemblées,  de  les  électriser  par  le 
contact  de  la  capitale ,  de  les  intéresser  à  nos 
discussions  politiques  !  Non ,  malgré  le  dé- 
vouement aveugle  de  l'obéissance  militaire , 
ils  n'oublieront  pas  ce  que  nous  sommes;  ils 
verront  en  nous  leurs  parents,  leurs  amis, 
leur  famille,  occupée  de  leurs  intérêts  les 
plus  précieux  ;  car  ils  font  partie  de  cette 
nation  qui  nous  a  confié  le  soin  de  sa  h'berté, 
de  sa  propriété ,  de  son  honneur.  Non ,  de 
tels  hommes,  non,  des  Français  ne  feront 
jamais  l'abandon  du  total  de  leurs  facultés 
intellectuelles;  ils  ne  croiront  jamais  que 
leur  devoir  est  de  frapper  sans  s'enquérir 
quelles  sont  les  victimes. 

Ces  soldats,  bientôt  unis  et  séparés  par 
des  dénominations  qui  deviennent  le  signal 
des  partis;  ces  soldats,  dont  le  métier  est  de 
manier  les  armes,  ne  savent,  dans  toytes 
leurs  rixes,  que  recourir  au  seul  instrument 
dont  ils  connaissent  la  puissance.  De  là  nais- 
sent des  combats  d'homme  à  homme ,  bien- 
tôt de  régiment  à  régiment,  bientôt  des 
troupes  nationales  aux  troupes  étrangères  ; 
le  soulèvement  est  dans  tous  les  cœurs  ;  la 
sédition  marche  tête  levée  ;  on  est  obligé,  par 
faiblesse ,  de  violer  la  loi  militaire ,  et  la  dis- 
cipline est  énervée.  Le  plus  affreux  désordre 
menace  la  société  ;  tout  est  ù  craindre  de  ces 
légions,  qui,  après  être  sorties  du  devoir, 
ne  voient  plus  de  sûreté  que  dans  la  terreur 
qu'elles  inspirent. 

Enfin ,  ont-ils  prévu ,  les  conseillers  de  ces 
mesures ,  ont-ils  prévu  les  suites  qu'elles  en- 
traînent pour  la  sécurité  même  du  trône? 
Ont-ils  étudié  dans  l'histoire  de  tous  les  peu- 
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pies  comment  les  révolutions  ont  commencé , 
comment  elles  se  sont  opérées?  Ont-ils  ob- 
servé par  quel  enchaînement  funeste  de  cir- 
constances les  esprits  les  plus  sages  se  sont 
jetés  hors  de  toutes  les  limites  de  la  modé- 
ration ,  et  par  quelle  impulsion  terrible  un 
peuple  enivré  se  précipite  vers  des  excès 
dont  la  première  idée  l'eût  feît  frémir?  Ont- 
ils  lu  dans  le  cœur  de  notre  bon  roi?  Con- 
naissent-ils avec  quelle  horreur  il  regarderait 
ceux  qui  auraient  allumé  les  flammes  d'une 
sédition,  d'une  révolte  peut-être  (je  le  dis  en 
frémissant,  mais  je  dois  le  dire),  ceux  qui 


Noos  Teiions  de  Toir  Mirabeau  déployant  à  la  fois  font 
ce  qo'il  y  avait  de  force  et  d'énergie  dans  son  merveil- 
lenx  talent  d'orateur.  Voici  nn  morceau  d'un  genre 
tout  différent,  qui  pourra  montrer  l'étonnante  sou- 
plesse du  génie  de  notre  Démosthène. 

On  venait  d'apprendre  la  mort  de  Franklin  ;  Mira- 
beau, qui,  tourmenté  par  une  cruelle  ophlhalmie,  n'a- 
vait pas  paru  à  l'assemblée  depuis  quelques  jours,  s'y 
présente  et  dit  : 

•  Messieurs,  Franklin  est  mort...  Il  est  retourné  au 
sein  de  la  Divinité,  le  génie  qui  affranchit  l'Amérique 
et  versa  sur  l'Europe  des  torrents  de  lumière. 

»  Le  sage  que  les  deux  mondes  réclament ,  l'homme 
que  se  disputent  Tbistoire  des  sciences  et  l'histoire  des 
empires ,  tenait  sans  doute  nn  rang  élevé  dans  l'espèce 
humaine. 

>  Assez  longtemps  les  cabinets  politiques  ont  notifié 
la  mort  de  ceux  qui  ne  forent  grands  que  dans  leur 
éloge  funèbre;  assez  longtemps  l'étiquette  des  cours  a 
proclamé  des  deuils  hypocrites  :  les  nations  ne  doivent 
porter  que  le  deuil  de  leurs  bienfaiteurs.  Les  représen- 


l'exposeraient  à  verser  le  sang  de  son  peuple, 
ceux  qui  seraient  la  cause  première  des  ri- 
gueurs, des  violences,  des  supplices,  dont 
u  ne  foule  de  malheureux  seraient  les  victimes? 
Mais,  messieurs,  le  temps  presse;  je  me 
reproche  chaque  moment  que  mon  discours 
pourrait  ravir  à  vos  délibérations ,  et  j*espère 
que  ces  considérations,  plutôt  indiquées  que 
présentées,  mais  dont  l'évidence  me  parait 
irrésistible,  suffiront  pour  fonder  la  motion 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer. 

La  proposition  de  Mirabeau  f\it  adoptée  à  l'unanimité 
moins  quatre  voix. 


tants  des  nations  ne  doivent  recommander  à  leur  hom- 
mage que  les  héros  de  l'humanité. 

»  Le  congrès  a  ordonné  dans  les  quatorze  états  de  la 
confédération  nn  deutl  de  deux  mois  pour  la  mort  de 
Franklin ,  et  l'Amérique  acquitte  en  ce  moment  ce  tri- 
but de  vénération  pour  run  des  pères  de  sa  constitution. 

»  Ne  serait-U  pas  digne  de  nous,  messieurs,  de  nous 
unir  à  cet  acte  religieux ,  de  participer  à  cet  hommage 
rendu,  à  la  face  de  l'univers,  et  aux  droits  de  l'homme 
et  au  philosophe  qui  a  le  plus  contribué  à  en  propager 
la  conquête  sur  toute  la  terre?  L'antiquité  eut  drttsé 
des  autels  à  ce  vaste  et  puissant  génie  qui ,  au  proflt  des 
mortels,  embrassant  dans  sa  pensée  le  ciel  et  la  terre, 
sut  dompter  la  foudre  et  les  tyrans.  La  France ,  éclai- 
rée et  libre ,  doit  du  moins  un  témoignage  de  souvenir 
et  de  regret  à  l'un  des  plus  grands  hommes  qui  aient 
jamais  servi  la  philosophie  et  la  liberté. 

»  Je  propose  qu'il  soit  décrété  que  l'assemblée  natio- 
nale portera  pendant  trois  jours  le  deuil  de  Benjamin 
Fraucklin.  » 

Les  plus  vifs  applaudissements  se  font  entendre,  et  la 
proposition  est  décrétée  par  acclamation. 


MIRABEAU  A  SES  ACCUSATEURS. 


'est  une  étrange  manie,  c*est 
un  déplorable  aveuglement 
que  celui  qui  anime  ainsi  les 
uns  contre  les  autres  des 
hommes  qu'un  même  but,  un 
^     sentiment  indestructible ,  devraient ,  au  mi- 


il 


lieu  des  débats  les  plus  acharnés ,  toujours 
rapprocher,  toujours  réunir;  des  hommes 
qui  substituent  ainsi  l'irascibilité  de  l'amour- 
propre  au  culte  de  la  pairie,  et  se  livrent  les 
uns  les  autres  aux  préventions  populaires  !  Et 
moi  aussi ,  on  voulait,  il  y  a  peu  de  jours. 
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me  porter  en  triomphe,  et  maintenant  on 
crie  dans  les  rues  :  La  grande  trahison  de 
Mirabeau  !  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  leçon 
pour  savoir  qu'il  y  a  peu  de  distance  du  Capi- 
tolc  à  la  roche  Tarpëienne.  Mais  Thomme  qui 
combat  pour  la  raison ,  pour  la  patrie,  ne  se 
tient  pas  si  aisément  pour  vaincu.  Geluiqui  a  la 
conscience  d*avoir  bien  mérité  de  son  pays, 
et  surtout  de  lui  être  encore  utile  ;  celui  que 
ne  rassasie  pas  une  vaine  célébrité,  et  qui 
dédaigne  les  succès  d'un  jour  pour  la  véri- 
table gloire  ;  celui  qui  veut  dire  la  vérité , 
qui  veut  faire  le  bien  public ,  indépendam- 
ment des  mobiles  mouvements  de  l'opinion 
populaire  :  cet  homme  porte  avec  lui  la  ré- 
compense de  ses  services,  le  charme  de  ses 
peines  et  le  prix  de  ses  dangers.  Il  ne  doit 
attendre  sa  moisson ,  sa  destinée ,  la  seule  qui 
l'intéresse,  la  destinée  de  son  nom,  que 
du  temps,  ce  juge  incorruptible  qui  fait 
justice  à  tous.  Que  ceux  qui    prophéti- 


c  Tous  les  partis  regrettaient  Mirabeau.  La  cour  se 
flattait  de  l'aToir  gagné;  les  aiyis  de  la  liberté  comp- 
taient néanmoins  sur  son  secônrs.  Les  uns  se  disaient 
qu'avec  une  telle  hauteur  de  talent  il  ne  pouvait  désirer 
Tanarchie,  puisqu'il  n'avait  pas  besoin  de  conrusion  pour 
être  le  premier,  et  les  autres  étaient  certains  qu'il  sou- 
haitait des  institutions  libres ,  puisque  la  valem*  person- 
nelle n'est  à  sa  place  que  là  où  elles  existent.  EnÛn  il 
mourut  dans  le  moment  le  plus  brillant  de  sa  carrière, 
et  les  larmes  du  peuple  qui  accompagnait  son  enterre- 
ment,  en  rendirent  la  pompe  très-touchante.  C'était  la 
première  fois,  en  France,  qu'un  homme  célèbre  par 
ses  écrits  et  par  son  éloquence  recevait  des  honneurs 
qu'on  n'accordait  jadis  qu'aux  grands  seigneurs  et  aux 


saient  depuis  huit  jours  mon  opinion  sans 
la  connaître ,  qui  calomnient  en  ce  moment 
mon  discours  sans  l'avoir  compris,  m'accu- 
sent d'encenser  des  idoles  impuissantes  au 
moment  où  elles  sont  renversées,  ou  d'être 
le  vil  stipendié  des  hommes  que  je  n'ai  cessé 
de  combattre;  qu'ils  dénoncent  comme  un 
ennemi  de  la  révolution  celui  qui  peut-être 
n'y  a  pas  été  inutile,  et  qui ,  cette  révolution 
fùt-elle  étrangère  à  sa  gloire,  pourrait  là 
seulement  trouver  sa  sûreté;  qu'ils  livrent 
aux  fureurs  du  peuple  trompé  celui  qui ,  de- 
puis vingt  ans,  combat  toutes  les  oppressions, 
et  qui  pariait  aux  Français  de  liberté ,  de 
constitution ,  de  résistance ,  lorsque  ses  vils 
calomniateurs  suçaient  le  lait  des  cours,  et 
vivaient  de  tous  les  préjugés  dominants.  Que 
m'importe?  Ces  coups  de  bas  en  haut  ne 
m'arrêteront  pas  dans  ma  carrière.  Je  leur 
dirai  :  c  Répondez ,  si  vous  pouvez  ;  calom- 
niez ensuite  tant  que  vous  voudrez.  > 


guerriers.  Le  lendemain  de  sa  mort,  personne ,  dans 
l'assemblée  constituante,  ne  regardait  sans  tristesse  la 
place  où  Mirabeau  avait  coutume  de  s'asseoir  '. 

»  Je  me  reproche  d'exprimer  ainsi  des  regrets  pour 
un  caractère  peu  digne  d'estime;  mais  tant  d'esprit  est 
si  rare ,  et  il  est  malheureusement  si  probable  qu'on  ne 
verra  rien  de  pareil  dans  le  cours  de  sa  vie ,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  soupirer  lorsque  la  mort  ferme  ses 
portes  d'airain  sur  un  homme  naguère  si  éloquent ,  si 
animé ,  enOn  si  fortement  en  possession  de  la  vie.  » 

MiDÀHB  DB  Stàel. 


*  Pendant  très-Ionglempi,  chaque  Joar  on  y  dépomit  une  cou- 
ronne de  chêne  et  do  laurier. 
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VERGNIAUD. 


APPEL  AU  CAMP. 


Lest  impossible 
de  se  défendre 
d'un  sentiment 
profond  d'in- 
quiélude  quand 
iy|on  a  été  au 
*'**\camp  sous  Pa- 
iris.  Les  travaux 
îavancent  Irès- 
[  lentement;  il 
ly  a  beaucoup 
d'ouvriers,  mais  peu  travaillent;  un  grand 
nombre  se  reposent  :  ce  qui  afflige  surtout, 
c'est  de  voir  que  les  bêches  ne  sont  ma- 
niées que  par  des  mains  salariées ,  et  point 
par  des  mains  que  dirige  l'intérêt  commun. 
D'où  vient  cette  espèce  de  torpeur  dans  la- 
quelle paraissent  ensevelis  les  citoyens  restés 
à  Paris?  Ne  nous  le  dissimulons  plus;  il  est 
temps  enfindedirela  vérité.  Les  proscriptions 
passées,  le  bruit  de  proscriptions  futures, 
les  troubles  intérieurs,  ces  haines  particu- 
lières ,  ces  délations  infâmes ,  ces  arresta- 
tions arbitraires ,  ces  violations  de  la  pro- 
priété, enfin  cet  oubli  de  toutes  les  lois  a 
répandu  la  consternation  et  l'effroi.  L'homme 
de  bien  se  cache;  il  fuit  avec  horreur  ces 
scènes  de  sang  :  et  il  faut  bien  qu'il  se  cache, 
l'homme  vertueux,  quand  le  crime  triom- 
phe! 11  n'en  a  pas  l'horrible  sentiment,  il  se 
tait,  il  s'éloigne;  il  attend  pour  reparaître 
des  temps  plus  heureux.  II  est  des  hommes , 
au  contraire,  à  la  fois  hypocrites  et  féroces, 


qui  ne  se  montrent  que  dans  les  calamités 
publiques,  comme  il  est  des  insectes  malfai- 
sants que  la  terre  ne  produit  que  dans  les 
orages  :  ces  hommes  répandent  sans  cesse 
les  soupçons,  les  méfiances,  les  jalousies, 
les  haines ,  les  vengeances  ;  ils  sont  avides  de 
sang;  dans  leurs  propos  séditieux,  ils  aris- 
tocratisent  la  vertu  même ,  pour  acquérir  le 
droit  de  la  fouler  aux  pieds  ;  ils  démocra- 
tisent le  crime ,  pour  pouvoir  s'en  rassasier 
sans  avoir  à  redouter  le  glaive  de  la  justice  ; 
tous  leurs  efforts  tendent  à  déshonorer  au- 
jourd'hui la  plus  belle  des  causes,  afin  de 
soulever  contre  elle  les  nations  amies  de  l'hu- 
manité! 

0  citoyens  de  Paris  !  je  vous  le  demande 
avec  la  plus  profonde  émotion;  ne  démas- 
querez-vous  jamais  ces  hommes  pervers,  qui 
n'ont  pour  obtenir  votre  confiance  d'autres 
droits  que  la  bassesse  de  leurs  moyens  et 
l'audace  de  leurs  prétentions  ?  Citoyens,  vous 
les  reconnaîtrez  facilement  :  lorsque  l'en- 
nemi s'avance ,  et  qu'un  homme ,  avant  de 
vous  inviter  à  prendre  l'épée  pour  le  repous- 
ser, vous  engage  à  égorger  froidement  des 
femmes  ou  des  ciloyens  désarmés,  celui-là 
est  un  ennemi  de  votre  gloire,  de  votre  bon- 
heur ;  il  vous  trompe  pour  vous  perdre  :  lors- 
qu'au contraire  un  homme  ne  vous  parle  de 
Prussiens  que  pour  vous  indiquer  le  cœur 
où  vous  devez  frapper ,  lorsqu'il  ne  vous  pro- 
pose la  victoire  que  par  des  moyens  dignes 
de  votre  courage ,  celui-là  est  ami  de  votre 
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gloire ,  ami  de  votre  bonheur  ;  il  veut  vous 
sauver!  Citoyens,  repoussez  donc  les  traî- 
tres; abjurez  donc  vos  dissensions  intesti- 
nes... Allez  tous  au  camp  ;  c'est  là  qu'est  vo- 
tre salut  ! 

J'entends  dire  chaque  jour  :  Nous  pou- 
vons essuyer  une  défaite;  que  feront  alors 
les  Prussiens?  Viendront-ils  à  Paris?...  Non, 
ils  n*y  viendront  pas  ;  non ,  si  Paris  est  dans 
un  état  de  défense  respectable,  si  vous  pré- 
parez des  postes  d'où  vous  puissiez  opposer 
une  forte  résistance;  car  alors  Tennemi  crain- 
drait d'être  poursuivi  et  enveloppé  par  les 
débris  mêmes  des  armées  qu  il  aurait  vain- 
cues, et  d'en  être  écrasé,  comme  Samson 
sous  les  ruines  du  temple  qu'il  renversa  : 
mais  si  une  terreur  panique  ou  une  fausse 
sécurité  engourdit  notre  courage  et  nos  bras, 
si  nous  tournons  nos  bras  contre  nous- 
mêmes  ,  si  nous  livrons  sans  défense  les  pos- 
tes d'où  Ton  pourra  bombarder  la  cité,  il 
serait  bien  insensé,  l'ennemi ,  de  ne  pas  s'a- 
vancer vers  une  ville  qui,  par  son  inaction , 


Picrre-Victorin  Vergnîaud ,  Tan  des  plus  grands  ora- 
teurs de  DOS  assemblées  politiques ,  naquit  à  Limoges, 
en  1759.  DeTenn  ayocat ,  il  s'était  d'at)ord  fisé  dans  sa 
Tille  natale,  qu'il  abandonna  bientôt  connme  un  théâtre 
trop  étroit  pour  lui.  Yergniaud  alla  s'établir  à  Bor- 
deaux, où  il  ne  tarda  pas  à  se  placer ,  par  son  talent, 
à  la  tète  dn  barreau.  Indolent  et  paresseux  au  -  delà  de 
toute  expression ,  Yergoiand  devait  à  la  nature  seule 
cette  éloquence  fleurie,  celte  abondance,  celte  richesse 
de  paroles  qui  l'ont  immortalisé.  Ddhé  d'une  âme  gé- 
néreuse, capable  de  ressentir  toutes  les  nobles  passions, 
il  embrassa  la  cause  de  la  réTolntion.  En  1791,  le  dé- 
partement de  la  Gironde  le  nomma  député  à  l'assem- 
b\ée  législative.  Dès  lors  la  carrière  de  Yergniaud  s'a- 
grandit, et  avec  elle  son  talent.  Malheureusement 
Yergniaud  élait  pen  fait ,  il  faut  le  reconnaître ,  pour 
nne  lutte  politique  :  c'était  un  homme  de  poésie ,  do 
loisir ,  de  mœurs  élégantes  ;  il  se  berçait  de  ré? es  et 
d'espérances,  et  c'était  avec  une  peine  infinie  que  ses 
amis  le  décidaient  à  s'emparer  de  la  tribune.  Aussi  ma- 
dame Roland  lui  reproche-t-elle  avec  amertume  d'avoir 
été,  par  sa  paresse ,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  la  perte  de  l'illustre  députation  de  la  Gironde. 
Après  avoir  été  pendant  quelque  temps,  non  les  idoles 
du  peuple ,  mais  les  chefs  de  la  révolution,  Yergniaud 
et  ses  amis ,  qni  cependant  avaient  montré  un  grand 
courage  pendant  que  les  Prussiens  menaçaient  Paris , 
se  virent  en  butte  aux  attaques  de  la  commune  de  la 
capitale.  Le  51  mat  1795 ,  les  sections  demandèrent  à 


aura  paru  l'appeler  elle-même,  qui  n'aura 
pas  su  s'emparer  des  positions  où  elle  aurait 
pu  le  vaincre!  Il  serait  bien  insensé  de  ne 
point  nous  surprendre  dans  nos  discordes , 
de  ne  pas  triompher  sur  nos  ruines!  Au 
camp  donc,  citoyens,  au  camp!  Hé  quoi! 
tandis  que  vos  frères,  que  vos  concitoyens, 
par  un  dévouement  héroïque,  abandonnent 
ce  que  la  nature  doit  leur  faire  chérir  le  plus, 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  demeurerez- 
vous  plongés  dans  une  molle  et  déshonorante 
oisiveté  ?  N'avez-vous  pas  d'autre  manière  de 
prouver  votre,  zèle  quen  demandant  sans 
cesse,  comme  les  Athéniens  :  Qu'y  a-t-il 
aujourd'hui  de  nouveau  ?  Ah  !  détestons  cette 
avilissante  mollesse.  Au  camp,  citoyens,  au 
camp!  Tandis  que  nos  frères,  pour  notre 
défense,  arrosent  peut-être  de  leur  sang  les 
plaines  de  la  Champagne,  ne  craignons  pas 
d'arroser  de  quelques  sueurs  les  plaines  de 
Saint-Denis  pour  protéger  leur  retraite.  Au 
camp,  citoyens,  au  camp!  Oublions  tout,  ex- 
cepté la  patrie.  Au  camp,  citoyens,  au  camp! 


la  convention  la  mise  en  accusation  des  yingt-denx  dé- 
pûtes  qui  formaient  la  tète  du  parti  que  l'on  nommait 
la  Gironde.  Le  2  juin ,  nne  insurrection  arracha  à  l'as- 
semblée révolutionnaire  un  décret  d'arrestation  contre 
Yergniaud,  Brissot,  Barbaroux  et  les  autres,  qui,  tra- 
duits ,  le  25  octobre ,  devant  le  tribunal ,  furent  con- 
damnés à  la  peine  capitale...  Pions  devons  déplorer 
amèrement  le  jour  fatal ,  qui  vit  frapper  tant  de  talens 
et  de  vertus.  Le  51  octobre  1795,  Yergniaud  termina 
sur  l'échafaud  sa  brillante ,  mais  orageuse  carrière. 


Yoici  quelques  -  nnes  des  dernières  paroles  que 
M.  Charles  Nodier  suppose,  dans  son  Dernier  Banquet 
des  Girondins,  avoir  été  tenues  par  Yergniaud,  la 
veille  de  sa  mort  : 

c  La  conscience  d'une  vie  utile  et  bienveillante  est , 
en  vérité ,  le  plus  doux  privilège  d'une  bonne  mort  II 
ne  noos  est  pas  donné,  conune  à Scipion ,  de  forcer  an 
sénat  injuste  à  nous  suivre  an  Capitole  ;  mais  la  posté- 
rité nous  y  attend.  Plus  je  réfléchis,  moins  je  vois  ce 
qui  manquerait  à  la  gloire  de  notre  nom  historique.  Je 
déclare ,  quant  à  moi ,  que  mon  existence  me  parait 
fort  complète...  Qu'importe  la  mesure  des  jours  à  qui 
meurt  pour  son  pays?  Le  trépas  le  plus  prodiain  est  le 
meilleur ,  quand  il  est  glorieux.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  encore  nn  fragment 


^fm^4H4«ffH«Hffm4^+mf§4fm^*f^^ 


Digitized  by 


Google 


^mfw*«4fKiHfmfWfm4ifHHfm««^ 


DIX-HUITIEME  SIECLE. 


675 


da  beaa  liyre  de  M.  Nodier ,  fragment  qui  oout  semble 
bien  propre  à  faire  sentir  le  genre  d'éloquence  du  jeune 
Vergniaud  : 

«  J'ai  dit  que  cet  orateur  ayait  donné  beaucoup  de 
place  dans  le  système ,  d'ailleurs  peu  calculé ,  de  ses 
compositions,  aux  images  naturelles ,  aux  peintures  de 
la  campagoe,  aux  émotions  innocentes  de  la  yie.  H  a 
cela  de  commun  avec  les  beaux  génies  qui  sont  arrivés 
à  l'époque  de  la  décadence  des  peuples  ou  de  leur  renou- 
Tellement.  Leur  caractère  dominant  est  une  mélanco- 
lie douce  et  timide ,  qui  n'aspire  qu'à  la  solitude  réyeuse 
du  désert  ou  au  sommeil  tranquille  du  tombeau.  Ce 
trait  sufBrait  pour  marquer  son  impuissance  à  se  met- 
tre à  la  tête  des  affaires  d'un  grand  pays,  métier  d'é- 
goîsme,  d'ambition  et  presque  de  cruauté,  qui  force  le 
cœur  le  plus  noble  à  l'oubli  de  ses  jeunes  sentiments ,  de 
ses  affections  familières ,  et  qui  a  réduit  tel  bomme  de 
cœur  et  de  talent  à  derenir  je  ne  sais  quoi  I 

>  Vergniaud  est  admirable ,  je  le  répète ,  dans  l'ex- 


pression de  ces  allégories  gradeuses,  dont  le  charme 
et  rbarmonie  s'embellissaient  encore  de  l'implacable 
austérité  des  discussions  ordinaires.  C'est  comme  un 
bymne  d'Apollon ,  apporté  de  la  Grèce  par  Ipbigénie , 
et  chanté  inutilement  aux  fêtes  sanglantes  de  laTauride. 
Veut-il  peindre  la  liberté  et  l'égalité?  «  c'est  sous  la  fl- 
»  gure  de  deux  sœurs  qui  s'embrassent ,  et  non  de  deux 
»  tigres  qui  se  déyorent.  >  S'il  implore  le  jour  de  l'é- 
mancipation des  peuples ,  il  craint  de  le  voir  apparaître 
9  dans  les  nuages  ténébreux  de  la  tempête.  >  Ille  de- 
mande «  à  l'orient  d'un  soleil  sans  nuages.  • 

>  Si  la  nature  lui  avait  donné  la  fougue  de  Mirabeau , 
il  aurait  dompté  aisément  la  Montagne  ;  mais ,  pour  en 
revenir  à  ses  Ggures  favorites,  auxquelles  une  nouvelle 
lecture  m'a  accoutumé ,  il  n'avait  pas  la  foudre  de  Ju- 
piter, et  il  combattait  les  Titans.  C'était  bien  plus  d'ail- 
leurs qu'Ossa  sur  Pélion  :  c'était  Vésuve  sur  Etna;  et 
on  ne  ferme  pas  la  bouche  des  volcans  en  y  jetant  des 
fleurs  I...  • 


85 
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APOLOGUES  ET  ALLÉGORIES. 


:: 


L'ABBE  BLANCHET. 


L'ACADÉMIE    SILENCIEDSE. 


L  y  avait  à 


V^©^>^y^-N  Amadan  une 
VjMf      ,*t^  célèbre  aca- 


ijj^ demie,  dont 
le  premier 
statut  était 
M  conçu  en  ces 
termes  :  Les 
académmens 

penseront 
beaucoup,  é- 
crirontpeu ,  et  ne  parleront  que  le  moins  qu'il 
sera  possible.  On  l'appelait  l'Académie  silen^ 
cieuse;  et  il  n'était  point  en  Perse  de  vrai  sa- 
vant qui  n'eût  l'ambition  d'y  être  admis.  Le 
docteur  Zeb,  auteur  d'un  petit  livre  excellent, 
intitulé  le  Bâillon,  apprit,  au  fond  de  sa  pro- 
vince, qu'il  vaquait  une  place  dans  l'académie 
silencieuse.  Il  part  aussitôt,  airive  à  Amadan, 
et,  se  présentant  à  la  porte  de  la  salle  où  les 
académiciens  sont  assemblés,  il  prie  l'huissier 
de  remettre  au  président  ce  billet:  Le  docteur 
Zeb  demande  humblement  la  place  vacante. 
L'huissier  s'acquitta  sur-le-champ  de  la  com- 


mission ;  mais  le  docteur  et  son  billet  arri- 
vaient trop  tard  :  la  place  était  déjà  remplie. 
L'Académie  futdésoléedece  contre-temps. 
Elle  avait  reçu ,  un  peu  malgré  eUe ,  un  bel 
esprit  de  la  cour,  dont  l'éloquence  vive  et 
légère  faisait  l'admiration  de  toutes  les  ruelles, 
et  elle  se  voyait  réduite  à  refuser  le  docteur 
Zeb,  le  fléau  des  bavards,  une  tète  si  bien 
faite ,  si  bien  meublée  !  Le  président,  chargé 
d'annoncer  au  docteur  cette  nouvelle  désa- 
gréable ,  ne  pouvait  presque  s'y  résoudre ,  et 
ne  savait  comment  s'y  prendre.  Après  avoir 
un  peu  rêvé,  il  fit  remplir  d'eau  une  grande 
coupe ,  mais  si  bien  remplir ,  qu'une  goutte 
de  plus  eût  fait  déborder  la  liqueur;  puis  il 
fit  signe  qu'on  introduisit  le  candidat.  Il  pa- 
rut avec  cet  air  simple  et  modeste  qui  an- 
nonce presque  toujours  le  vrai  mérite.  Le 
président  se  leva ,  et ,  sans  proférer  une  pa- 
role, il  lui  montra  d'un  air  affligé  la  coupe 
emblématique,  cette  coupe  si  exactement 
pleine.  Le  docteur  comprit  de  reste  qu'il  n'y 
avait  plus  de  place  à  l'Académie;  mais,  sans 
perdre  courage,  il  songeait  à  faire  com- 
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prendre  qu'un  académicien  surnuméraire  n*y 
dérangerait  rien.  Il  voit  à  ses  pieds  une 
feuille  de  rose  ;  il  la  ramasse ,  il  la  pose  déli- 
catement sur  la  surface  de  l'eau,  et  lait  si 
bien  qu'il  n'en  échappe  pas  une  seule  goutte. 
A  cette  réponse  ingénieuse,  tout  le  monde 
battit  des  mains;  on  laissa  dormir  les  règles 
pour  ce  jour-là,  et  le  docteur  Zeb  fut  reçu 
par  acclamation.  On  lui  présenta  sur-le- 
champ  le  registre  de  TAcadémie,  où  les  réci- 
piendiaires  devaient  s'inscrire  eux-mêmes.  Il 
s'y  inscrivît  donc  ;  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 


François  Blanchet  naquit  à  AngerriOe,  près  de  Char- 
tres, le  26  jaoTier  1707.  Homme  de  savoir,  et  d'ao  ca- 
ractère plein  de  douceur,  il  parvint,  par  son  mérite  et 
l'estime  générale  qu'il  avait  su  mériter,  à  la  garde  des 
Uvres  du  cabinet  du  roi.  Mélancolique  et  sombre,  il  se 
tenait  ordinairement  loin  de  la  société.  <  Tel  que  je 
suis,  disait-il,  il  fout  que  je  me  supporte  ;  mats  les  au- 
tres y  sont-ils  obligés  ?  »  L'abbé  Blanchet  mourut  à  Saint- 
Germain -en- Laye,  le  29  janvier  1784. Dusaulx,  son 
parent,  a  publié  ses  ouvrages,  c'est-à-dire  les  Variétés 
morales  et  amusantes  en  deux  volumes,  et  des  Apologues 
et  Contes  orientaux  eu  on  volume.  On  a  encore  du  bon 


prononcer,  selon  l'usage,  une  phrase  de  re- 
mercfment;  mais,  en  académicien  vraiment 
silencieux,  le  docteur  Zeb  remercia  sans  dire 
mot.  Il  écrivit  en  marge  le  nombre  cent,  c'é- 
tait celui  de  ses  nouveaux  confrères;  puis,  en 
mettant  un  zéro  devant  le  chiffre ,  il  écrivit 
au-dessous  :  Ils  tCen  vaudront  ni  moins ,  ni 
plus  (0100).  Le  président  répondit  au  modeste 
docteur  avec  autant  de  politesse  que  de  pré- 
sence d'esprit.  Il  mit  le  chiffre  un  devant  le 
nombre  cent^  et  écrivit  :  Ils  en  vaudront  (Ux 
fois  davantage  (1100). 


abbé  des  Vues  sur  Véducation  d'un  prince,  n  traduisit 
aussi  l'Histoire  touchante  de  la  famille  d'Hiéron,  par 
Tite-Live,  et  la  Conjtiration  de  Pison  contre  Néron,  de 
Tacite. 

Le  style  de  l'abbé  Blanchet  ne  manque  pas  de  grâce. 
On  voit  dans  tous  ses  travaux  le  soin  scrupuleux  avec 
lequel  il  relisait  ses  productions  avant  de  les  expo- 
ser au  jugement  du  public.  Malheureusement,  les 
Apologues  n'ont  pas  été  choisis  avec  assex  de  discerne- 
ment ,  et  c'est  au  plus  si  dans  son  livre  on  en  rencon- 
trerait un  autre  que  celui  de  Mcodànit  sMenrieuts 
qui  fût  digne  d'être  cité. 
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MONTESQUIEU. 


LES  TROGLODITES. 


L  y  avait  en 
Arabie  un  pe- 
tit peuple,  ap- 
pelé   Troglo- 
k  dite,  qui  des- 
rcendaîtde  ces 
I  anciens    Tro- 
[(îlodites,  qui, 
si     nous     en 
croyons      les 
iisloriens ,      ressemblaient 
fplniôt  a  des  bêles  qu'à  des 
hommes.  Ceux-ci  n'étaient 
point  si  contrefaits  ;  ils  n'é- 
taient point  velus  commedes 
*ours ,  ils  ne  sifflaient  point, 
ils  avaient  deux  yeux  :  mais 
ils  étaient  si  méchants  et  si 
téroces,  qu'il  n* y  avait  parmi 
eux  aucun  principe  d'équité 
ni  de  justice. 

lis  avaient  un  roi  d'une  origine  étrangère , 
qui,  voulant  corriger  la  méchanceté  de  leur 
naturel,  les  traitait  sévèrement  ;  mais  ils  con- 
jurèrent contre  lui ,  le  tuèrent,  et  extermi- 
nèrent toute  la  famille  royale. 

Le  coup  étant  lait,  ils  s'assemblèrent  pour 
choisir  un  gouvernement;  et,  après  bien  des 
dissensions,  ils  créèrent  des  magistrats  ;  mais 
à  peine  les  eurent-ils  élus,  qu'ils  leur  de- 
vinrent insupportables  ;  et  ils  les  massacrè- 
rent encore. 

Ce  peuple,  libre  de  ce  nouveau  joug,  ne 
consulta  que  son  naturel  sauvage.  Tous  les 
particuliers  convinrent   qu'ils  n'obéiraient 


plus  à  personne  ;  que  chacun  veillerait  uni- 
quement à  ses  intérêts,  sans  consulter  ceux 
des  autres. 

Cette  résolution  unanime  flattait  extrême- 
ment tous  les  particuliers.  Ils  disaient  : 
«  Qu'ai-je  affaire  d'aller  me  tuer  à  travailler 
pour  des  gens  dont  je  ne  me  soucie  point? 
Je  penserai  uniquement  à  moi.  Je  vivrai  heu- 
reux ;  que  m'importe  que  les  autres  le  soient? 
Je  me  procurerai  tous  mes  besoins;  et 
pourvu  que  je  les  aie,  je  ne  me  soucie  point 
que  tous  les  autres  Troglodites  soient  misé- 
rables, i 

On  était  dans  le  mois  où  l'on  ensemence 
les  terres  ;  chacun  dit  :  c  Je  ne  labourerai  mon 
champ  que  pour  qu'il  me  fournisse  le  blé 
qu'il  me  faut  pour  me  nourrir;  une  plus 
grande  quantité  me  serait  inutile  :  je  ne 
prendrai  point  de  la  peine  pour  rien. 

Les  terres  de  ce  petit  royaume  n'étaient 
pas  de  même  nature  :  il  y  en  avait  d'arides 
et  de  montagneuses ,  et  d'autres  qui ,  dans 
un  terrain  bas,  étaient  arrosées  de  plusieurs 
ruisseaux.  Cette  année  la  sécheresse  fut  très- 
grande,  de  manière  que  les  terres  qui  étaient 
dans  les  lieux  élevés  manquèrent  absolu- 
ment, tandis  que  celles  qui  purent  être  ar- 
rosées furent  très-fertiles  :  ainsi  les  peuples 
des  montagnes  périrent  presque  tous  de 
faim,  par  la  dureté  des  autres ,  qui  leur  re- 
fusèrent de  partager  la  récolte. 

L'année  ensuite  fut  très -pluvieuse  :  les 
lieux  élevés  se  trouvèrent  d'une  fertilité  ex- 
traordinaire ,  et  les  terres  basses  furent  sub- 
mergées. La  moitié  du  peuple  cria  une 
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seconde  fois  famine;  mais  ces  misérables 
irouvèrent  des  gensaus^  durs  qu'ils  l'avaient 
été  eux-mêmes. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravagea  la 
contrée.  Un  médecin  habile  y  arriva  du  pays 
voisin ,  et  donna  ses  remèdes  si  à  propos , 
qu'il  guérit  tous  ceux  qui  se  mirent  dans 
ses  mains.  Quand  la  maladie  eut  cessé ,  il  alla 
chez  tous  ceux  qu'il  avait  traités  demander 
son  salaire;  mais  il  ne  trouva  que  des  refus. 
Il  retourna  dans  son  pays ,  et  y  arriva  acca^ 
blé  de  fatigues  d'un  si  long  voyage.  Mais 
bientôt  après  il  apprit  que  la  même  maladie 
se  faisait  sentir  de  nouveau ,  et  affligeait  plus 
que  jamais  cette  terre  ingrate.  Ils  allèrent  à 
lui  cette  fois,  et  n'attendirent  pas  qu'il  vint 
chez  eux.  c  Allez ,  leur  dit-il  y  hommes  in- 
justes ,  vous  avez  dans  l'âme  un  poison  plus 
mortel  que  celui  dont  vous  voulez  gué- 
rir; vous  ne  méritez  pas  d'occuper  une  place 
sur  la  terre  y  parce  que  vous  n'avez  point 
d'humanité 9  et  que  les  règles  de  l'équité  vous 
sont  inconnues  :  je  croirais  offenser  les  dieux 
qui  vous  punissent ,  si  je  m'opposais  à  la  jus- 
tice de  leur  colère.  >  Les  Troglodites  péri- 
rent donc  par  leur  méchanceté  même,  et 
furent  les  victimes  de  leurs  propres  injustices. 
De  tant  de  familles,  il  n'en  resta  que  deux, 
qui  échappèrent  aux  malheurs  de  la  nation. 

11  y  avait  dans  ce  pays  deux  hommes  bien 
singuliers:  ils  avaient  de  l'humanité;  ils  con- 
naissaient la  justice  ;  ils  aimaient  la  vertu  : 
autant  liés  par  la  droiture  de  leur  cœur  que 
par  la  corruption  de  celui  des  autres,  ils 
voyaient  la  désolation  générale,  et  ne  la  res- 
sentaient que  par  la  pitié  :  c'était  le  motif 
d'une  union  nouvelle.  Ils  travaillaient,  avec 
une  sollicitude  commune,  pour  l'intérêt  com- 
mun; ils  n'avaient  de  différends  que  ceux 
qu'ime  douce  et  tendre  amitié  faisait  naître  : 
et,  dans  l'endroit  du  pays  le  plus  écarté,  sé- 
parés de  leurs  compatriotes  indignes  de  leur 
présence ,  ils  menaient  une  vie  heureuse  et 
tranquille  :  la  terre  semblait  produire  d'elle- 
même,  cultivée  par  ces  vertueuses  mains. 

Ils  aimaient  leurs  femmes  et  en  étaient 
tendrement  chéris.  Toute  leur  attention  était 
d'élever  leurs  enfants  à  la  vertu.  Us  leur  re- 
présentaient sans  cesse  les  malheurs  de  leurs 
compatriotes,  et  leur  mettaient  devant  les 


yeux  cet  exemple  si  triste.  Ils  leur  faisaient 
surtout  sentir  que  l'intérêt  des  particuliers  se 
trouve  toujours  dans  l'intérêt  commim  ;  que 
vouloir  s'en  séparer,  c'est  vouloir  se  perdre  ; 
que  la  vertu  n'est  point  une  chose  qui  doive 
nous  coûter  ;  qu'il  ne  faut  point  la  regarder 
conuneun  exercice  pénible;  et  qtie  la  justice 
pour  autrui  est  une  charité  pour  nous. 

Ils  eurent  bientôt  la  consolation  des  pères 
vertueux ,  qui  est  d'avoir  des  enfants  qui  leur 
ressemblent.  Le  jeune  peuple  qui  s'éleva 
sous  leurs  yeux  s'accrut  par  d'heureux  ma- 
riages :  le  nombre  augmenta,  l'union  fut 
toujours  la  même  ;  et  la  vertu,  bien  loin  de 
s'affaiblir  dans  la  multitude ,  fut  fortifiée,  au 
contraire,  par  un  plus  grand  nombre  d'exem- 
ples. 

Qui  pourrait  représenter  ici  le  bonheur  de 
ces  Troglodites?  Un  peuple  si  juste  devait 
être  chéri  des  dieux.  Dès  qu'il  ouvrit  les  yeux 
pour  les  connaître,  il  apprit  à  les  craindre; 
et  la  religion  vint  adoucir  dans  les  mœurs  ce 
que  la  nature  y  avait  laissé  de  trop  rude... 

Un  des  Troglodites  disait  un  jour  :  c  Mon 
père  doit  demain  labourer  son  champ  :  je  me 
lèverai  deux  heures  avant  lui  ;  et  quand  il  ira 
à  son  champ,  il  le  trouvera  tout  labouré.  > 

On  entendait  dire  à  un  autre  :  €  Il  faut  que 
j'aille  au  temple  remercier  les  dieux;  car 
mon  frère,  que  mon  père  aime  tant,  et  que 
je  chéris  si  fort,  a  recouvré  la  santé.  » 

Ou  bien  :  €  Il  y  a  un  champ  qui  touche 
celui  de  mon  père,  et  ceux  qui  le  cultivent 
sont  tous  les  joiurs  expbsés  aux  ardeurs  du 
soleil  :  il  faut  que  j'aille  y  planter  deux  ar- 
bres, afin  que  ces  pauvres  gens  puissent  aller 
quelquefois  se  reposer  sous  leur  ombre.  » 

Un  jour  que  plusieurs  Troglodites  étaient 
assemblés,  un  vieillard  parla  d'un  jeune 
homme  qu'il  soupçonnait  d'avoir  commis  une 
mauvaise  action ,  et  lui  en  fit  des  reproches, 
c  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  commis  ce 
crime,  dirent  les  jeunes  Troglodites  :  mais 
s'il  l'a  fait ,  pui$se*t-il  mourir  le  dernier  de 
sa  famille  !  » 

On  vint  dire  à  un  Troglodite  que  des  étran- 
gers avaient  pillé  sa  maison,  et  avaient  tout 
emporté.  €  S'ils  n'étaient  pas  injustes,  ré- 
pondit-il, je  souhaiterais  que  les  dieux  leur 
en  donnassent  un  plus  long  usage  qu'à  moi.  > 
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Tant  de  prospérités  ne  furent  pas  regar- 
dées sans  envie  :  les  peuples  voisins  s'as- 
semblèrent; et,  sous  un  vain  prétexte ,  ils 
résolurent  d'enlever  leurs  troupeaux.  Dès 
que  cette  résolution  fut  connue ,  les  Troglo- 
dites  envoyèrent  au-devant  d'eux  des  am- 
bassadeurs, qui  leur  parlèrent  ainsi  :  c  Que 
vous  ont  fait  les  Troglodites?  Ont-ils  dérobé 
vos  bestiaux ,  ravagé  vos  campagnes  ?  Non  : 
nous  sommes  justes ,  et  nous  craignons  les 
dieux.  Que  demandez-vous  donc  de  nous? 
Voulez-vous  de  la  laine  pour  vous  foire  des 
habits?  Voulez- vous  du  lait  de  nos  troupeaux, 
ou  des  fruits  de  nos  terres?  Mettez  bas  les 
armes,  venez  au  milieu  de  nous ,  et  nous  vous 
donnerons  de  tout  cela.  Mais  nous  jurons, 
parce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  que  si  vous 
entrez  dans  nos  terres  comme  ennemis ,  nous 
vous  regarderons  comme  un  peuple  injuste , 
et  que  nous  vous  traiterons  comme  des  bétes 
forouches.  > 

Ces  paroles  furent  renvoyées  avec  mépris  ; 
ces  peuples  sauvages  entrèrent  armés  dans 
la  terre  des  Troglodites',  qu'ils  ne  croyaient 
défendue  que  par  leur  innocence. 

Mais  ils  étaient  bien  disposés  à  la  défense  : 
ils  avaient  mis  leurs  femmes  et  leurs  enfonts 
au  milieu  d'eux  ;  ils  furent  étonnés  de  l'in- 
justice de  leurs  ennemis ,  et  non  pas  de  leur 
nombre.  Une  ardeur  nouvelle  s'était  emparée 
de  leur  cœur  :  l'un  voulait  mourir  pour  son 
père,  un  autre  pour  sa  femme  et  ses  enfonts, 
celui-ci  pour  ses  frères,  celui-là  pour  ses 
amis,  tous  pour  le  peuple  Troglodite  :  la 
place  de  celui  qui  expirait  était  d'abord  prise 
par  un  autre ,  qui,  outre  la  cause  commune, 
avait  encore  une  mort  particulière  à  venger. 

Tel  fut  le  combat  de  l'injustice  et  de  la 
vertu.  Ces  peuples  lâches,  qui  ne  cherchaient 
que  le  butin ,  n'eurent  pas  honte  de  fuir  ;  et 
ils  cédèrent  à  la  vertu  des  Troglodites ,  même 
sans  en  être  touchés. 

Comme  le  peuple  grossissait  tous  les  jours , 
les  Troglodites  crurent  qu'il  était  à  propos 
de  se  choisir  un  roi.  Us  convinrent  qu'il  fol- 
lait  déférer  la  couronne  à  celui  qui  était  le 


<  Montesquieu  sait  intéresser  et  toucher,  dans  V His- 
toire des  Troglodites,  et  cet  intérêt  n'est  pas  celui  d'a- 
ventures romanesques  :  c'en  est  un  plus  rare,  plus  ori- 
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plus  juste  ;  et  ils  jetèrent  tous  les  yeux  sur  un 
vieillard  vénérable  par  son  âge  et  par  une 
longue  vertu.  Il  n'avait  pas  voulu  se  trouver 
à  cette  assemblée  ;  il  s'était  retiré  dans  sa 
maison,  le  cœur  serré  de  tristesse. 

Lorsqu'on  lui  envoya  des  députés  pour  hii 
apprendre  le  choix  qu'on  avait  feit  de  lui  : 
f  A  Dieu  ne  plaise ,  dit-il ,  que  je  fosse  ce  tort 
aux  Troglodites ,  que  l'on  puisse  croire  qu*il 
n'y  a  personne  parmi  eux  de  plus  juste  que 
moi.  Vous  me  déférez  la  couronne,  et,  si 
vous  le  voulez  absolument,  il  fondra  bien 
que  je  la  prenne;  mais  comptez  que  je 
mourrai  de  douleur ,  d'avoir  vu ,  en  naissant, 
les  Troglodites  libres ,  et  de  les  voir  aujour^ 
d'hui assujettis.  >  A  ces  mots,  il  se  mit  à  ré- 
pandre un  torrent  de  larmes.  €  Malheureux 
jour  !  disait-il ,  et  pourquoi  ai-je  tant  vécu  ?  > 
Puis  il  s'écria  d'une  voix  sévère  :  c  Je  vois 
bien  ce  que  c'est,  ô  Troglodites!  votre  vertu 
commence  à  vous  peser.  Dans  l'état  où  vous 
êtes,  n'ayant  point  de  chef,  il  fout  que  vous 
soyez  vertueux  malgré  vous;  sans  cela,  vous 
ne  sauriez  subsister,  et  vous  tomberiez  dans 
le  malheur  de  vos  premiers  pères.  Mais  ce 
joug  vous  parait  trop  dur  :  vous  aimez  mieux 
être  soumis  à  un  prince,  et  obéir  à  ses  lois  ^ 
moins  rigides  que  vos  mœurs.  Vous  savez 
que  pour  lors  vous  pourrez  contenter  votre 
ambition ,  acquérir  des  richesses ,  et  languir 
dans  une  lâche  volupté  ;  et  que  pourvu  que 
vousévitiez  de  tomber  dans  les  grands  crimes, 
vous  n'aurez  pas  besoin  de  la  vertu.  >  Il  s'ar- 
rêta un  moment,  et  ses  larmes  coulèrent  plus 
que  jamais.  €  Et  que  prétendez- vous  que  je 
fosse  ?  Comment  se  peut-il  que  je  commande 
quelque  chose  à  un  Troglodite?  Voulez-vous 
qu'il  fosse  une  action  vertueuse  parce  que 
je  la  lui  commande ,  lui  qui  la  ferait  tout  de 
même  sans  moi,  et  par  le  seul  penchant  de  la 
nature?  O  Troglodites  !  je  suis  à  la  fin  de  mes 
jours  ;  mon  sang  est  glacé  dans  mes  veines  ; 
je  vais  bientôt  revoir  vos  sacrés  aïeux  :  pour- 
quoi voulez- vous  que  je  les  afflige ,  et  que  je 
sois  obligé  de  leur  dire  que  je  vous  ai  laissés 
sous  un  autre  joug  que  celui  de  la  vertu?  * 


ginal  et  plus  difQdle  à  produire,  celui  qui  natt  de  la     H 
peinture  des  vertus  sociales  mises  en  acUon ,  et  nous  en 
fait  sentir  le  charme  et  le  besoin.  »  Là  Haipi. 
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LETTRES. 


VOLTAIRE. 


LETTRE  A  MILORD  HARVEY. 


E  fais  compli- 
ment à  votre 
naiion ,  mi- 
lord,  sur  la 
prise  de  Por- 
to-Bello,  et 
sur  votre  place 
de  garde-des- 
sceaux.  Vous 
voilà  fixé  en 
Angleterre  ; 
c'est  une  raison  pour  moi  d'y  voyager  en- 
core. Ne  jugez  point,  je  vous  prie,  de  mon 
Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  sais  bien 
que  Louis  XIV  n'a  pas  eu  Tbonneur  d'être 
le  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle,  d'un 
Newton,  d'un  Ualley,  d'un  Addison,  d'un 
Dryden  ;  mais  dans  ce  siècle  qu'on  nomme 
de  Léon  X,  le  pape  Léon  X  avait-il  tout  fait  ? 
N'y  avait-il  pas  d'autres  princes  qui  contri- 
buèrent à  polir  et  à  éclairer  le  genre  hu- 
main? Cependant  le  nom  de  Léon  X  a  pré- 
valu, parce  qu'il  encouragea  les  arts  plus 
qu'aucun  autre.  Eh!  quel  roi  donc,  en  cela. 


a  rendu  plus  de  services  à  l'humanité  que 
Louis  XI V  ?  Quel  roi  a  répandu  plus  de  bien- 
faits, a  marqué  plus  de  goût,  s'est  signalé 
par  de  plus  beaux  établissements  ?  Il  n'a  pas 
fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  sans  doute, 
parce  qu'il  était  homme;  mais  il  a  fait  plus 
qu'aucun  autre ,  parce  qu'il  était  un  grand 
homme.  Ma  plus  forte  raison  pour  l'estimer 
beaucoup,  c'est  que ,  avec  des  foutes  connues, 
il  a  plus  de  réputation  qu'aucun  de  ses  con- 
temporains; c'est  que,  malgré  un  million 
d'hommes  dont  il  a  privé  la  France,  et  qui 
tous  ont  été  intéressés  à  le  décrier,  toute 
l'Europe  l'estime,  et  le  met  au  rang  des  plus 
grands  et  des  meilleurs  monarques. 

Nommez-moi  donc,  milord,  un  souverain 
qui  ait  attiré  chez  lui  plus  d'étrangers  habi- 
les ,  et  qui  ait  plus  encouragé  le  mérite  dans 
ses  sujets.  Soixante  savants  de  l'Europe  re- 
çurent à  la  fois  des  récompenses  de  lui ,  éton- 
nés d'en  être  connus. 

€  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souve- 
rain ,  leur  écrivait  Coibert ,  il  veut  être  voire 
bienfaiteur;  il  m'a  commandé  de  vous  en- 
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voyer  la  lettre  de  change  ci -jointe,  comme 
un  gage  de  son  estime.  >  Un  Bohémien ,  un 
Danois,  recevaient  de  ces  lettres  datées  de 
Versailles.  Guillemini  bâtit  une  maison  à  Flo- 
rence, des  bienfaits  de  Louis  XIV;  il  mit  le 
nom  de  ce  roi  sur  le  frontispice ,  et  vous  ne 
voulez  pas  qu  il  soit  à  la  tête  du  siècle  dont 
je  parle  ! 

Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  ser- 
vir à  jamais  d'exemple.  Il  chargea  de  l'édu- 
cation de  son  fils  et  de  son  petit-fils  les  plus 
éloquents  et  les  plus  savants  hommes  de  l'Eu- 
rope. 11  eut  l'attention  déplacer  trois  enfants 
de  Pierre  Corneille ,  deux  dans  les  troupes , 
et  Tautre  dans  l'Église.  Il  excita  le  mérite 
naissant  de  Racine  par  un  présent  considé- 
rable pour  un  jeune  homme  inconnu  et  sans 
bien;  et  quand  ce  génie  se  fut  perfectionné , 
ses  talents ,  qui  souvent  sont  l'exclusion  de  la 
fortune,  firent  la  sienne.  Il  eut  plus  que  de 
la  fortune,  il  eut  de  la  faveur,  quelquefois  la 
familiarité  d'un  maître  dont  un  regard  était 
un  bienfait.  Il  était,  en  1688  et  1689,  de  ces 
voyages  de  Marly ,  tant  brigués  par  les  cour- 
tisans ;  il  couchait  dans  la  chambre  du  roi 
pendant  ses  maladies,  et  lui  lisait  ces  chef-- 
d'œuvre d'éloquence  et  de  poésie  qui  déco- 
raient ce  beau  règne. 

Louis  XIV  songeait  à  tout  ;  il  protégeait 
les  académies,  et  distinguait  ceux  qui  se  si- 
gnalaient. Il  ne  prodiguait  point  la  foveur  à 
un  genre  de  mérite  à  l'exclusion  des  autres, 
comme  tant  de  princes  qui  favorisent ,  non 
ce  qui  est  bon ,  mais  ce  qui  leur  plaît  :  la  phy- 
sique et  l'étude  de  l'antiquité  attirèrent  son 
attention.  Elleneseralentitpasmémedans  les 
guerres  qu'il  soutenait  contre  l'Europe;  car, 
en  bâtissant  trois  cents  citadelles,  en  faisant 
marcher  quatre  cent  mille  soldats ,  il  fesait 
éleverl'Observatoireet  tracer  une  méridienne 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  ouvrage 
unique  dans  le  monde.  Il  faisait  imprimer 
dans  son  palais  les  traductions  des  bons  au- 
teurs grecs  et  latins  ;  il  envoyait  des  géomè- 
tres et  des  physiciens  au  fond  de  l'Afrique  et 
de  l'Amérique,  chercher  de  nouvelles  con- 
naissances. Songez,  milord,  que,  sans  le 
voyage  et  les  expériences  de  ceux  qu'il  en- 
voya à  Cayenne ,  en  1672,  et  sans  les  mesu- 
res de  M.  Picard ,  jamais  Newton  n'eût  fait 


ses  découvertes  sur  l'attraction.  Regardez, 
je  vous  prie,  un  Cassini  et  un  Huyghens ,  qui 
renoncent  tous  deux  à  leur  patrie,  qu'ils  ho- 
norent, pour  venir  en  France  jouir  de  l'es- 
time et  des  bienfaits  de  Louis  XIV. 

Et  pensez-vous  que  les  Anglais  mêmes  ne 
lui  aient  pas  d'obligation?  Dites-moi,  je  vous 
prie,  dans  quelle  cour  Charles  II  puisa  tant 
de  politesse  et  tant  de  goût?  Les  bons  au- 
teurs de  Louis  XIV  n'ont-ils  pas  été  vos  mo- 
dèles? N'est-ce  pas  d'eux  que  votre  sage  Ad- 
dison ,  l'homme  de  votre  nation  qui  avait  le 
goût  le  plus  sûr,  a  tiré  souvent  ses  ex- 
cellentes critiques?  L'évéque  Rurnet  avoue 
que  ce  goût,  acquis  en  France  par  les  cour- 
tisans de  Charles  II,  réforma  chez  vous  jus- 
qu'à la  chaire,  malgré  la  différence  de  nos 
religions  ;  tant  la  saine  raison  a  partout  d'em- 
pire !  Dites-moi  si  les  bons  livres  de  ce  temps 
n'ont  pas  servi  à  l'éducation  de  tous  les  prin- 
ces de  l'Europe?  Dans  quelle  cour  de  l'Alle- 
magne n'a- 1- on  pas  vu  le  théâtre  français? 
Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors  les  modes 
de  la  France? 

Vous  m'apportez,  milord,  l'exemple  du 
czar  Pierre- le -Grand,  qui  a  fait  naître  les 
arts  dans  son  pays,  et  qui  est  le  créateur 
d'une  nation  nouvelle.  Vous  me  dites  cepen- 
dant que  son  siècle  ne  sera  pas  appelé,  dans 
l'Europe ,  le  siècle  du  czar  Pierre.  Vous  en 
concluez  que  je  ne  dois  pas  appeler  le  siècle 
passé  le  siècle  de  Louis  XIV.  II  me  senable 
que  la  différence  est  bien  palpable  :  le  czar 
Pierre  s'est  instruit  chez  les  autres  peuples; 
il  a  porté  leurs  arts  chez  lui  ;  mais  Louis  XIV 
a  instruit  les  nations  :  tout,  jusqu'à  ses  fau- 
tes ,  leur  a  été  utile.  Les  protestants  qui  ont 
quitté  ses  états  ont  porté  chez  vous  même 
une  industrie  qui  faisait  la  richesse  de  la 
France.  Comptez- vous  pour  rien  tant  de  ma- 
nufactures de  soie  et  de  cristaux?  Ces  der- 
nières surtout  furent  perfectionnées  chez 
vous  par  nos  réfugiés,  et  nous  avons  perdu 
ce  que  vous  avez  acquis. 

Enfin  la  langue  française,  milord,  est  de- 
venue presque  la  langue  universelle.  A  qui 
en  est-on  redevable?  Était-elle  aussi  étendue 
du  temps  de  Henri  IV?  Non ,  sans  doute;  on 
ne  connaissait  que  l'italien  et  l'espagnol.  Ce 
sont  nos  excellents  écrivains  qui  ont  fait  ce 
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changement.  Mais  qui  a. protégé,  employé, 
encouragé  ces  excellents  écrivains?  C'était 
M.  Goibert ,  me  direz-vous  ;  je  l'avoue ,  et  je 
prétends  bien  que  le  ministre  doit  partager 
la  gloire  du  mattre.  Mais  qu'eût  fait  un  Goi- 
bert sous  un  autre  prince;  sous  votre  roi 
Guillaume ,  qui  n'aimait  rien  ;  sous  le  roi 
d'Espagne  Gharles  II;  sous  tant  d'autres 
souverains? 

Groiriez-vous  bien ,  milord ,  que  Louis  XIY 
a  réformé  le  goût  de  sa  cour  en  plus  d'un 
genre?  Il  choisit  Lulli  pour  son  musicien,  et 
ôta  le  privilège  à  Gambert,  parce  que  Gam- 
bert  était  un  homme  médiocre,  et  Lulli  un 
homme  supérieur.  Il  savait  distinguer  l'es- 


prit du  génie;  il  donnait  à  Quinault  le  sujet 
de  ses  opéras  ;  il  dirigeait  les  peintures  de 
Le  Brun ,  il  soutenait  Boileau ,  Racine  et  Mo- 
lière contre  leurs  ennemis  ;  il  encourageait 
les  arts  utiles  comme  les  beaux-arts ,  et  tou- 
jours en  connaissance  de  cause  ;  il  prétait  de 
l'argent  à  Van  Robais  pour  établir  ses  manu- 
factures ;  il  avançait  des  millions  à  la  compa- 
gnie des  Indes,  qu'il  avait  formée;  il  donnait 
des  pensions  aux  savants  et  aux  braves  offi- 
ciers. Non-seulement  il  s'est  fait  de  grandes 
choses  sous  son  règne,  mais  c'est  lui  qui  les 
faisait.  Souffrez  donc,  milord,  que  je  tâche 
d'élever  à  sa  gloire  un  monument  que  je  con- 
sacre encore  plus  à  l'utilité  du  genre  humain. 


:: 


LETTRE  A  MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA. 


fous  nous  écrivons,  madame, 
^d'un  bord  du  Siyx  à  l'autre. 
[Nous  sommes  deux  malades 
^qui  nous  exhortons  mutuelle- 
iment  à  la  patience;  mois  la 
différence  entre  vous  et  moi,  c'est  que  vous 
êtes  jeune  et  aimable;  vous  n'avez  pas  le  pe- 
tit dioigt  du  pied  dans  l'eau  du  Slyx ,  et  j'y 
suis  plongé  jusqu'au  menton.  Vous  écrivez 
de  votre  main  et  avec  la  plus  jolie  écriture 
du  monde,  et  moi  je  peux  dicter  à  peine.  Je 
vous  suis  très-redevable  de  votre  recette.  Il 
y  a  longtemps  que  j'ai  épuisé  tous  les  œufs 
de  mes  poules,  et  la  couperose,  et  le  nitre, 
et  le  sel,  et  l'eau  fraîche,  et  l'eau -de -vie. 
Ayez  la  bonté  de  considérer ,  madame ,  que 
des  yeux  de  soixante  et  onze  ans  ne  sont  pas 
comme  les  vôtres ,  et  sont  fort  rebelles  à  la 
médecine.  J'avoue,  madame,  qu'on  a  quel- 
quefois la  vie  à  d'étranges  conditions  ;  mais 


vous  avez  une  recette  dont  j'use  avec  plus  de 
succès  que  des  blancs  d'œufs  :  c'est  de  savoir 
souffrir,  d'opposer  la  patience  aux  maux ,  de 
vivre  aussi  doucement  qu'il  est  possible,  et 
de  tenir  son  âme  dans  la  gaieté  quand  le  corps 
est  dans  la  souffrance.  Je  voudrais,  madame, 
pouvoir  venir  avec  mon  bâton  de  quinze- 
vingts  auprès  de  votre  chaise  longue.  Je  vous 
crois  philosophe,  puisque  vous  faites  tant  que 
de  m' écrire.  Il  faut  que  vous  ayez  bien  de  la 
force  dans  l'esprit ,  puisque  la  faiblesse  du 
corps  en  donne  très-souvent  à  l'âme.  Gomp- 
tez,  madame,  que  les  vraies  consolations  sont 
dans  la  philosophie.  Une  malade  pleine  d'es- 
prit et  de  raison  est  infiniment  supérieure  à 
une  sotte  qui  crève  de  santé.  Vous  ne  pouvez 
pas  danser  ;  mais  vous  pouvez  penser:  ainsi  je 
vous  félicite  encore  plus  que  je  ne  vous  plains. 
Je  souhaite  cependant  que  vos  yeux  puissent 
vous  voir  usant  de  vos  deux  jambes. 
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J.-J.   ROUSSEAU, 


CONSEILS  A  UN  JEUNE  HOMME. 


ous  Ignorez, 
monsieur , 
que  vous  é- 
crivez  à  un 
pauvre  hom- 
me accablé 
de  maux ,  et 
de  plus  fort 
occupé  y  qui 
n'est  guère 
en  état  de 
vous  répondre ,  et  qui  le  serait  encore  moins 
d'établir  avec  vous  la  société  que  vous  lui  pro- 
posez. Vous  m'honorez  en  pensant  que  je 
pourrais  vous  y  être  utile  y  et  vous  êtes  loua- 
ble du  motif  qui  vous  le  fait  désirer;  mais 
sur  le  motif  même,  je  ne  vois  rien  de  moins 
nécessaire  que  de  vous  établir  à  Montmo- 
rency :  vous  n'avez  pas  besoin  d'aller  cher- 
cher si  loin  les  principes  de  la  morale. 

Rentrez  dans  votre  cœur,  et  vous  les  y 
trouverez;  et  je  ne  pourrai  rien  vous  dire  à 
ce  sujet  que  ne  vous  dise  encore  mieux  votre 
conscience ,  quand  vous  la  voudrez  consulter. 
La  vertu ,  monsieur ,  n'est  pas  une  science 
qui  s'apprend  avec  tant  d'appareil  :  pour  être 
vertueux ,  il  suffit  de  vouloir  l'être  ;  et  si  vous 
avez  bien  cette  volonté»  tout  est  fait;  votre 
bonheur  est  décidé. 

S'il  m^appartenait  de  vous  donner  des  con- 
seils ,  le  premier  que  je  voudrais  vous  donner 
serait  de  ne  vous  point  livrer  à  ce  goût  que 


vous  dites  avoir  pour  la  vie  contemplative, 
et  qui  n'est  qu'une  paresse  de  Fâme,  con- 
damnable à  tout  âge ,  et  surtout  au  vôtre. 
L'homme  n'est  point  fait  pour  méditer,  mais 
pour  agir.  La  vie  laborieuse  que  Dieu  nous 
impose  n'a  rien  que  de  doux  au  cœur  de 
l'homme  de  bien  qui  s'y  livre  en  vue  de  rem- 
plir son  devoir ,  et  la  vigueur  de  la  jeunesse 
ne  vous  a  pas  été  donnée  pour  la  perdre  à 
d'oisives  contemplations. 

Travaillez  donc,  monsieur,  dans  l'état  où 
vous  ont  placé  vos  parents  et  la  Providence  : 
voilà  le  premier  précepte  de  la  vertu  que  vous 
voulez  suivre  ;  et  si  le  séjour  de  Paris ,  joint 
à  remploi  que  vous  remplissez ,  vous  parait 
d'un  trop  difficile  alliage  avec  elle,  feites 
mieux,  monsieur,  retournez  dans  votre  pro- 
vince ;  allez  vivre  dans  le  sein  de  votre  fo- 
mille  ;  servez,  soignez  vos  vertueux  parents  : 
c'est  là  que  vous  remplirez  véritablement  les 
soins  que  la  vertu  vous  impose. 

Une  vie  dure  est  plus  focile  à  supporter  en 
province  que  la  fortune  à  poursuivre  à  Paris, 
surtout  quand  on  sait,  comme  vous  ne  Ti- 
gnorez  pas ,  que  les  plus  indignes  manèges 
y  font  plus  de  fripons  gueux  que  de  parve- 
nus. Vous  ne  devez  point  vous  estimer  mal- 
heureux de  vivre  comme  fait  monsieur  votre 
père  ;  et  il  n'y  a  point  de  sort  que  le  travail, 
kb vigilance,  l'innocence  et  le  contentement 
de  soi^  ne  rendent  supportable,  quand  on  s'y 
soumet  en  vue  de  remplir  son  devoir. 
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Voilà /monsieur,  des  conseils  qui  valent 
tous  ceux  que  vous  pourriez  venir  prendre  à 
Montmorency  :  peut-être  ne  seront -ils  pas 
de  votre  goût ,  et  je  crains  que  vous  ne  pre- 


niez pas  le  parti^de  les  suivre  ;  mais  je  suis  sûr 
que  vous  vous  en  repentirez  un  jour.  Je  vous 
souhaite  un  sort  qui  ne  vous  force  jamais  à 
vous  en  souvenir. 


LETTRE  AU  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 


|Ous  voulez»  monsieur  le  ma- 
^  réchal ,  que  je  vous  décrive  le 
pays  que  j'habite?  Mais  com- 
fment  foire?  Je  ne  sais  voir 
Tqu'autantqueje  suis  ému;  les 
objets  indifférents  sont  nuls  à  mes  yeux;  je 
n'ai  de  l'attention  qu'à  proportion  de  Tinté- 
rét  qui  l'excite ,  et  quel  intérêt  puis-je  pren- 
dre à  ce  que  je  retrouve  si  loin  de  vous  ?  Des 
arbres  y  des  rochers ,  des  maisons ,  des  hom- 
mes même  9  sont  autant  d'objets  isolés  dont 
chacun  en  particulier  donne  peu  d'émotion  à 
celui  qui  le  regarde  ;  mais  l'impression  com- 
mune de  tout  cela  9  qui  le  réunit  en  un  seul 
tableau ,  dépend  de  l'état  où  nous  sommes  en 
le  contemplant.  Ce  tableau,  quoique  toujours 
le  même  y  se  peint  d'autant  de  manières  qu'il 
y  a  de  dispositions  différentes  dans  les  cœurs 
des  spectateurs;  et  ces  différences,  qui  font 
celles  de  nos  jugements  y  n'ont  pas  lieu  seu- 
lement d'un  spectateur  à  l'autre ,  mais  dans 
le  même  y  en  différents  temps.  C'est  ce  que 
j'éprouve  bien  sensiblement  en  revoyant  ce 
pays  que  j'ai  tant  aimé.  J'y  croyais  trouver 
ce  qui  m'avait  charmé  dans  ma  jeunesse  :  tout 
est  changé  ;  c'est  un  autre  paysage ,  un  autre 
air,  un  autre  ciel,  d'autres  hommes;  et  ne 
voyant  plus  mes  compagnons  avec  des  yeux 
de  vingt  ans,  je  les  trouve  beaucoup  vieillis. 
On  regrette  le  bon  temps  d'autrefois;  je  le 
crois  bien  :  nous  attribuons  aux  choses  tout 
le  changement  qui  s'est  fait  en  nous;  et  lors- 
que le  plaisir  nous  quitte ,  nous  croyons  quTil 
n'est  plus  nulle  part.  D'autres  voient  les  cho- 


ses comme  nous  les  avons  vues,  et  les  ver- 
ront comme  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Mais  ce  sont  des  descriptions  que  vous  me 
demandez,  non  des  réflexions  ;  et  les  miennes 
m'entraînent  comme  un  vieux  enfant  qui  re- 
grette encore  ses  anciens  jeux.  Les  diverses 
impressions  que  ce  pays  a  faites  sur  moi  à 
différents  âges  me  font  conclure  que  nos  re- 
lations se  rapportent  toujours  plus  à  nous 
qu'aux  choses,  et  que,  comme  nous  décri- 
vons bien  plus  ce  que  nous  sentons  que  ce 
qui  est ,  il  faudrait  savoir  comment  était  af- 
fecté l'auteur  d'un  voyage  en  l'écrivant,  poiu* 
juger  de  combien  ses  peintures  sont  au-delà 
ou  en-deçà  du  vrai.  Sur  ce  principe,  ne  vous 
étonnez  pas  de  voir  devenir  aride  et  froid 
sous  ma  plume  un  pays  jadis  si  verdoyant, 
si  vivant,  si  riant ,  à  mon  gré  ;  vous  sentirez 
trop  aisément,  dans  ma  lettre ,  en  quel  temps 
de  ma  vie  et  en  quelle  saison  de  l'année  elle 
a  été  écrite. 

Je  sais,  monsieur  le  maréchal,  que  pour 
vous  parler  d'un  village,  il  ne  faut  pas  com- 
mencer par  vous  décrire  toute  la  Suisse, 
comme  si  le  petit  coin  que  j'habite  avait  be- 
soin d'être  circonscrit  d'un  si  grand  espace. 
11  y  a  pourtant  des  choses  générales  qui  ne 
se  devinent  point,  et  qu'il  faut  savohr  pour 
juger  des  objets  particuliers.  Pour  connaître 
Motiers ,  il  f^ut  avoir  quelque  idée  du  comté 
de  Neuchàtel ,  et  pour  connoitre  le  comté  de 
Neuchâtel,  il  faut  en  avoir  de  la  Suisse  en- 
tière. 

Elle  offre  à  peu  près  partout  les  mêmes 
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aspects»  des  lacs,  des  prés,  des  bois,  des 
montagnes  ;  et  les  Suisses  ont  aussi  tous  à 
peu  près  les  mêmes  mœurs ,  mêlées  de  l'i- 
mitation des  autres  peuples  et  de  leur  anti- 
que simplicité.  Ils  ont  des  manières  de  vivre 
qui  ne  changent  point ,  parce  qu'elles  tien- 
nent y  pour  ainsi  dire ,  au  sol  du  climat,  aux 
besoins  divers,  et  qu'en  cela  les  habitants  sont 
toujours  forcés  de  se  conformer  à  ce  que  la 
nature  des  lieux  leur  prescrit.  Telle  est ,  par 
exemple ,  la  distribution  de  leurs  habita  lions, 
beaucoup  moins  réunies  en  villes  et  en  bourgs 
qu'en  France,  mais  éparses  et  dispersées  çà 
et  là  sur  le  terrain  avec  beaucoup  plus  d'é- 
galité. Ainsi,  quoique  la  Suisse  soit,  en  gé- 
néral, plus  peuplée  à  proportion  que  la 
France,  elle  a  de  moins  grandes  villes  et  de 
moins  gros  villages  :  en  revanche,  on  y  trouve 
partout  des  maisons;  le  village  couvre  toute 
la  paroisse,  et  la  ville  s'étend  sur  tout  le  pays. 
La  Suisse  entière  est  comme  une  grande  ville 
divisée  en  treize  quartiers ,  dont  les  uns  sont 
sur  les  vallées,  d'autres  sur  les  coteaux ,  d'au- 
tres sur  les  montagnes.  Genève,  Saint-Gall, 
Neuchàtel,  sont  conmie  les  faubourgs;  il  y 
a  des  quartiers  plus  ou  moins  peuplés;  mais 
tous  le  sont  assez  pour  marquer  qu'on  est 
toujours  dans  la  ville  :  seulement  les  maisons, 
au  lieu  d'être  alignées,  sont  dispersées  sans 
symétrie  et  sans  ordre ,  comme  on  dit  qu'é- 
toient  celles  de  Tancienne  Rome.  On  ne  croit 
plus  parcourir  des  déserts,  quand  on  trouve 
des  clochers  parmi  les  sapins ,  des  troupeaux 
sur  des  rochers,  des  manufactures  dans  des 
précipices ,  des  ateliers  sur  des  torrents.  Ce 
mélange  bizarre  a  je  ne  sais  quoi  d'animé , 
de  vivant,  qui  respire  la  liberté ,  le  bien-être, 
et  qui  fera  toujours  du  pays  où  il  se  trouve 
un  spectacle  unique  en  son  genre ,  mais  fait 
seulement  pour  des  yeux  qui  sachent  voir. . 

Il  faut,  monsieur  le  maréchal,  avoir  du 
courage  pour  décrire  en  cette  saison  le  lieu 
que  j'habite.  Des  cascades,  des  glaces,  des 
rochers  nus,  des  sapins  noirs  couverts  de 
neige ,  sont  les  objets  dont  je  suis  entouré; 
et  à  l'image  de  Thiver  le  pays  ajoutant 
l'aspect  de  l'aridité,  ne  promet,  à  le  voir, 
qu'une  description  fort  triste.  Aussi  a-t-il 
l'air  assez  nu  en  toute  saison  ;  mais  il  est  pres< 


que  effrayant  dans  celle-ci.  Il  faut  donc  vous  «  l 

le  représenter  comme  je  l'ai  trouvé  en  y  ar-  •  • 

rivant ,  et  non  comme  je  le  vois  aujourd'hui ,  ;  ; 
sans  quoi  l'intérêt  que  vous  prenez  à  moi 

m'empêcherait  de  vous  en  rien  dire.  * 

Figurez-vous  donc  un  vallon  d'une  bonne  i  ; 

demi-lieuedelargeetd'environdeuxlieuesde  ;  l 

long ,  au  milieu  duquel  passe  une  petite  ri-  1 1 

vière  appelée  la  Reuse ,  dans  la  direction  du  \  • 

nord-ouest  au  sud-est.  Ce  vallon ,  formé  par  ;  : 

deux  chaînes  de  montagnes  qui  sont  des  bran-  1 1 

ches  du  Mont-Jura  et  qui  se  resserrent  par  ;  ; 

les  deux  bouts ,  reste  pourtant  assez  ouvert  1 1 

pour  laisser  voir  au  loin  ses  prolongements,  •  > 

lesquels ,  divisés  en  rameaux  par  les  bras  des  ;  ; 

montagnes ,  offrent  plusieurs  belles  perspec-  ;  : 

tives.  Ce  vallon ,  appelé  le  Val-de-'f  ravers,  1 1 

du  nom  d'un  village  qui  est  à  son  extrémité  ]  \ 

orientale ,  est  garni  de  quatre  ou  cinq  autres  ;  ; 

villages  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres  :  :  l 

celui  de  Motiers ,  qui  forme  le  milieu ,  est  do-  «  | 

miné  par  un  vieux  château  désert,  dont  le  ;; 

voisinage  et  la  situation  solitaire  et  sauvage  ;  : 

m'attirent  souvent  dans  mes  promenades  du  1 1 

matin ,  d'autant  plus  que  je  puis  sortir  de  ce  •  • 

cdté  par  une  porte  de  derrière,  sans  passer  ;  : 

par  la  rue  ni  devant  aucune  maison.  On  dit  •  l 

que  les  bois  et  les  rochers  qui  environnent  ce  •  \ 

château  sont  fort  remplis  de  vipères.  Ce-  ;; 

pendant ,  ayant  beaucoup  parcouru  tous  les  1 1 

environs  et  m'étant  assis  à  toutes  sortes  de  <  • 

«  0 

places ,  je  n'en  ai  point  vu  jusqu'ici.  ;  ; 

Outre  ces  villages ,  on  voit  vers  le  bas  des  :  : 

montagnes  plusieurs  maisons  éparses ,  qu'on  «  | 

appelle  des  prises  ^  dans  lesquelles  on  tient  n 

des  bestiaux ,  et  dont  plusieurs  sont  habitées  ;  ; 

par  les  propriétaires ,  la  plupart  paysans.  Il  •  > 

y  en  a  une ,  entre  autres ,  à  mi  -  côte  nord ,  ;  ; 

par  conséquent  exposée  au  midi ,  sur  une  ter-  ;  : 

rasse  naturelle ,  dans  la  plus  admirable  po-  1 1 

sition  que  j'aie  jamais  vue ,  et  dont  le  difficile  «  \ 

accès  m'eût  rendu  l'habitation  très-commode.  ;  : 

J'en  fus  si  tenté  que  dès  la  première  fois  je  1 1 

m'étais  presque  arrangé  avec  le  propriétaire  l  • 

pour  y  loger  ;  mais  on  m'a  depuis  tant  dit  de  ;  ; 

mal  de  cet  homme ,  qu'aimant  encore  mieux  :  * 

la  paix  et  la  sûreté  qu'une  demeure  agréable,  «  l 

j'ai  pris  le  parti  de  rester  où  je  suis.  La  mai-  ]  ; 

son  que  j'occupe  est  dans  une  moins  belle  po-  ;  ; 

sition  ;  mais  elle  est  giande ,  assez  commode  ;  1 1 
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elle  a  une  galerie  extérieure  où  je  me  pro- 
mène dans  les  mauvais  temps ,  et ,  ce  qui  vaut 
mieux  que  tout  le  reste  y  c'est  un  asile  offert 
par  l'amitié. 

La  Reuse  a  sa  source  au-dessus  d'un  vil- 
lage appelé  Saint-Sulpice,  à  Textrémité  oc- 
cidentale du  vallon  ;  elle  en  sort  au  village  de 
Travers,  à  l'autre  extrémité,  où  elle  com- 
mence à  se  creuser  un  lit,  qui  devient  bien- 
tôt précipice ,  et  la  conduit  ehfin  dans  le  lac 
de  Neuchàtel.  Cette  Reuse  est  une  très-jolie 
rivière,  claire  et  brillante  comme  de  l'ar- 
gent, où  les  truites  ont  bien  de  la  peine  à  se 
cacher  dans  des  touffes  d'herbes.  On  la  voit 
sortir  tout  d'un  coup  de  terre  à  sa  source , 
non  point  en  petite  fontaine  ou  ruisseau , 
mais  toute  grande  et  déjà  rivière,  comme  la 
fontaine  de  Vaucluse,  en  bouillonnant  à  tra- 
vers les  rochers.  Gomme  cette  source  est  fort 
enfDncée  dans  les  roches  escarpées  d'une 
montagne ,  on  y  est  toujours  à  l'ombre  ;  et  la 
fraîcheur  continuelle,  le  bruit,  les  chutes, 
le  cours  de  l'eau ,  m'atlirant  l'été  à  travers 
ces  roches  brûlantes ,  me  font  souvent  mettre 
en  nage  pour  aller  chercher  le  frais  près  de 
ce  murmure,  ou  plutôt  près  de  ce  fracas, 
plus  flatteur  à  mon  oreille  que  celui  de  la  rue 
Saint-Martin. 

L'élévation  des  montagnes  qui  forment  le 
vallonn'estpasexcessive  ;  mais  le  vallon  même 
est  montagne,  étant  fort  élevé  au-dessus  du 
lac;  et  le  lac,  ainsi  que  le  sol  de  toute  la 
Suisse ,  est  encore  extrêmement  élevé  sur  les 
pays  de  plaines,  élevés  à  leur  tour  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  On  peut  juger  sen- 
siblement de  la  pente  totale  par  le  long  et 
rapide  cours  des  rivières,  qui,  des  montagnes 
de  Suisse,  vont  se  rendre ,  les  unes  dans  la 
Méditerranée  et  les  autres  dans  l'Océan. 
Ainsi,  quoique  la  Reuse,  traversant  le  val- 
lon, soit  sujette  à  de  fréquents  débordements 
qui  font  des  bords  de  son  lit  une  espèce  de 
marais ,  on  n'y  sent  point  le  marécage  ;  l'air 
n'y  est  point  humide  et  malsain ,  la  vivacité 
qu'il  tire  de  son  élévation  rempéchant  de  res- 
ter longtemps  chargé  de  vapeurs  grossières. 
Les  brouillards,  assez  fréquents  les  matins  > 
^  cèdent  pour  l'ordinaire  à  l'action  du  soleil , 
à  mesure  qu'il  s'élève. 

Comme  entre  les  montagnes  et  les  vallées 
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la  vue  est  toujours  réciproque ,  celle  dont  je 
jouis  ici  dans  un  fond  n'est  pas  moins  vaste 
que  celle  que  j'avais  sur  les  hauteiu*s  de  Mont- 
morency; mais  elle  est  d'un  autre  genre: 
elle  ne  flatte  pas,  elle  frappe;  elle  est  plus 
sauvage  que  riante  :  l'art  n'y  étale  pas  ses 
beautés,  mais  la  majesté  de  la  nature  en  im- 
pose; et  quoique  le  parc  de  Versailles  soit 
plus  grand  que  ce  vallon,  il  ne  paraîtrait 
qu'un  colifichet  en  sortant  d'ici.  Au  premier 
coup  d'œil ,  le  spectacle ,  tout  grand  qu'il  est , 
semble  un  peu  nu  :  on  voit  très-peu  d'arbres 
dans  la  vallée;  ils  y  viennent  mal  et  ne  don- 
nent presque  aucun  fruit  ;  l'escarpement  des 
montagnes,  étant  très  -  rapide,  montre  en 
divers  endroits  le  gris  des  rochers  ;  le  noir 
des  sapins  coupe  ce  gris  d'une  nuance  qui 
n'est  pas  riante;  et  ces  sapins,  si  grands,  si 
beaux  quand  on  est  dessous,  ne  paraissant 
au  loin  que  des  arbrisseaux ,  ne  promettent 
ni  l'asile  ni  l'ombre  qu'ils  donnent;  le  fond 
du  vallon,  presque  au  niveau  de  la  rivière, 
semble  n'offrir^  à  ses  deux  bords,  qu'un 
large  marais  où  l'on  ne  saurait  marcher;  la 
réverbération  des  rochers  n'annonce  pas, 
dans  un  lieu  sans  arbres,  une  promenade 
bien  fraîche  quand  le  soleil  luit;  sitôt  qu'il 
se  couche,  il  laisse  à  peine  un  crépuscule,  et 
la  hauteur  des  monts  interceptant  toute  la 
lumière ,  fait  passer  presque  à  l'instant  du 
jour  à  la  nuit* 

Mais  si  la  première  impression  de  tout  cela 
n'est  pas  agréable,  elle  change  insensible- 
ment par  un  examen  plus  détaillé;  et,  dans 
un  pays  où  l'on  croyait  avohr  tout  vu  du  pre- 
mier coup  d'œil,  on  se  trouve  avec  surprise 
environné  d'objets  chaque  jour  plus  intéres- 
sants. Si  la  promenade  de  la  ville  est  un  peu 
uniforme,  elle  est  en  revanche  extrêmement 
commode;  tout  y  est  du  niveau  le  plus  par- 
fait ;  les  chemins  y  sont  imis  comme  des  allées 
de  jardin  ;  les  bords  de  la  rivière  offrent  par 
places  de  larges  pelouses  d'un  plus  beau  vert 
que  les  gazons  du  Palais-Royal ,  et  l'on  s'y 
promène  avec  délices  le  long  de  cette  belle 
eau ,  qui  dans  le  vallon  prend  un  cours  pai- 
sible en  quittant  ses  cailloux  et  ses  rochers, 
qu'elle  retrouve  au  sortir  du  Val-de-Travers. 
On  a  proposé  de  planter  ses  bords  de  saules 
et  de  peupliers  pour  donner,  durant  la  cha- 
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leur  du  jour ,  de  Tombre  au  bétail  désolé  par 
les  mouches.  Si  jamais  ce  projet  s'exécute  y 
les  bords  de  la  Reuse  deviendront  aussi  char- 
mants que  ceux  du  Ligpaon,  et  il  ne  leur  man- 
quera  plus  que  des  Astrées»  des  Silvandres 
et  un  d'Urfé. 

Au-dessus  de  ce  même  village  de  Tra- 
vers ,  il  se  fit ,  il  y  a  deux  ans ,  une  avalan- 
che considérable  et  de  la  façon  du  monde  la 
plus  singulière.  Un  homme  qui  habite  au  pied 
de  la  montagne  avait  son  champ  devant  sa 
fenêtre  y  entre  la  montagne  et  sa  maison.  Un 
matin  qui  suivit  une  nuit  d'orage,  il  fut  bien 
surpris ,  en  ouvrant  sa  fenêtre,  de  trouver  un 


Rousseau  est  Tau  des  ëcriTains  qui  ont  le  pins  sou- 
vent et  le  mieux  peint  la  nature.  Yoid  comment,  dans 
la  JNowelle  Héhise,  il  a  décrit  de  nouyeau  la  Suisse  : 

c  Nous  aTançâmes  en  pleine  eau;  puis,  par  une  viTa- 
cité  de  jeune  homme  dont  il  serait  temps  de  guérir , 
m'étantmisànagerS  je  dirigeai  tellement  au  milieu 
du  lac  que  nous  nous  trou? âmes  bientôt  à  plus  d'une 
lieue  du  rivage.  Là,  j'expliquais  à  Julie  toutes  les  parUes 
du  superbe  horizon  qui  nous  entourait.  Je  lui  montrais 
de  loin  les  embouchures  du  Rhône ,  dont  l'impétueux 
cours  s'arrête  tout  à  coup  au  bout  d'un  quart  de  lieue, 
et  semble  craindre  de  souiller  de  ses  eaux  bourbeuses 
le  cristal  azuré  du  lac.  Je  lui  fiiisais  observer  les  redans 
des  montagnes ,  dont  les  angles  correspondants  et  pa- 
rallèles forment  dans  l'espace  qui  les  sépare  un  lit  di- 
gne du  fleuve  qui  le  remplit.  En  l'écartant  de  nos  côtes, 
j'aimais  à  lui  faire  admirer  les  riches  et  charmantes  ri- 
ves du  pays  deVaud,  où  la  quantité  des  villes,  l'in- 
nombrable foule  du  peuple ,  les  coteaux  verdoyants  et 
parés  de  toutes  paris,  forment  un  tableau  ravissant;  où 
la  terre,  partout  cultivée  et  partout  féconde,  oflre  an 
laboureur,  au  pâtre ,  au  vigneron ,  le  fruit  assuré  de 
leurs  peines,  que  ne  dévore  point  l'avide  pnblicain. 
Puis ,  lui  montrant  le  Ghablais  sur  la  côte  opposée , 
pays  non  moins  favorisé  de  la  nature ,  et  qui  n'offîre 

*  Terme  des  bateliers  du  lac  de  Génère  :  c'eet  teoir  la  rame  qoi 
gooverne  les  aolres. 


bois  à  la  place  de  son  champ  ;  le  terrain ,  s'é- 
boulant  tout  d*une  pièce,  avoit  recouvert  son 
champdesarbresd'unboisquiétaitau-dessus; 
et  cela  y  dit-on ,  foit  entre  les  deux  proprié- 
taires le  sujet  d'un  procès  qui  pourrait  trou- 
ver place  dans  le  recueil  de  Pitaval.  L'espace 
que  Tavalanche  a  mis  à  nu  est  fort  grand  et 
parait  de  loin  ;  mais  il  faut  en  approcher  pour 
juger  de  la  force  de  l'éboulement,  de  l'éten- 
due du  creux,  et  de  la  grandeur  des  rochers 
qui  ont  été  transportés.  Ce  fait  récent  et  cer- 
tain rend  croyable  ce  que  dit  Pline  d'une 
vigne  qui  avait  été  ainsi  transportée  d'un 
cdté  du  chemin  à  l'autre. 


pourtant  qu'un  spectacle  de  misère ,  je  lui  faisais  aensi- 
bleraent  distinguer  les  différents  effets  desldenx  gouver- 
nements ,  pour  la  richesse ,  le  nombre  et  le  bonheur  des 
hommes.  C'est  ainsi ,  lui  disais  -je ,  que  la  terre  ouvre 
son  sein  feriile ,  et  prodigue  ses  trésors  aux  heureux 
peuples  qui  la  cultivent  pour  eux-mêmes  :  elle  semble 
sourire  et  s'animer  an  doux  spectacle  de  la  liberté  ;  elle 
aime  à  nourrir  des  hommes.  An  contraire,  les  tristes 
masures,  la  bruyère  et  les  ronces  qui  couvrent  une  terre 
à  demi  déserte, annoncent  de  loin  qu'un  maître  absent 
y  domine ,  et  qu'elle  donne  à  regret  à  des  esclaves  quel- 
ques maigres  productions  dont  ils  ne  profltentpas. 

«  Tandis  que  nous  nous  amusions  agréablement  à 
parcourir  ainsi  des  yeux  les  côtes  voisines,  un  aéchard, 
qui  nous  poussait  de  biais  vers  la  rive  opposée,  s'éleva , 
fraîchit  considérablement,  et  quand  nous  songeâmes  à 
revirer ,  la  résistance  se  trouva  si  forte  qu'il  ne  fut  plus 
possible  à  notre  frêle  bateau  de  la  vaincre.  Bientôt  les 
ondes  devinrent  terribles  ;  il  fallut  regagner  la  rive  de 
Savoie ,  et  tâcher  d'y  prendre  terre  au  village  de  Meil- 
lerie ,  qui  était  vis-à-vis  de  nous,  et  qui  est  presque  le 
seul  lieu  de  cette  côte  où  la  grève  oflîrê  un  abord  com- 
mode. Mais  le  veot,  ayant  changé ,  se  renforçait ,  ren- 
dait inutiles  les  eflbrts  de  nos  bateliers ,  et  nous  faisait 
dériver  plus  bas,  le  long  d'une  Ole  de  rochers  escarpés 
où  l'on  ne  trouve  plus  d'asile 

«  Enfln ,  à  force  de  travail ,  nous  remontâmes  à  MeO- 
lerie ,  et  après  avoir  lutté  plus  d'une  heure  à  dix  pas  du 
rivage ,  nous  parvînmes  à  prendre  terre.  > 
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LE  TOMBEAU   DE  CÉCILIA  MÉTELLA. 


A  promenade, 
en  sortant  du 
Vélabre\  me 
conduisit  sur 
la  voie  Appia. 
J'y  ai  ren- 
contré le  tom- 
beau de  Céci- 
liaMétella»de 
la  Hlle  de  ce 
Crassus,  qui 
balança,  par  son  or ,  le  nom  de  Pompée  et 
la  fortune  de  César. 

Ce  monument  célèbre ,  consacré  par  un 
père  tendre  à  la  mémoire  de  sa  fille,  est  une 
tour  ronde  :  sa  circonférence  est  détruite  ; 
elle  servit  long[-temps  de  forteresse  dans  les 
guerres  civiles  d'Italie  ;  elle  est  encore  envi- 
ronnée de  casernes  qui  sont  en  ruines. 

Je  suis  entré  dans  le  tombeau  de  Gécilia 
Hétella ,  et  je  m'y  suis  assis  sur  Therbe. 
'  Un  des  faubourgs  de  Rome. 


Ces  fleurs  qui ,  dans  le  coin  d'un  tombeau, 
dans  Tombre,  pour  ainsi  dire,  de  la  mort, 
faisaient  briller  leurs  couleurs  ;  cet  essaim 
d'abeilles  réfugiées  entre  deux  rangs  debri? 
ques;  le  miel  qu'elles  composaient  là;  ce 
doux  bourdonnement  de  leur  vol  léger,  qui 
s'échappait  du  silence ,  et  venait  distraire  ma 
pensée;  cet  azur  des  deux,  formant  au-des- 
sus de  ma  tète  une  voûte  magnifique,  que 
des  nuages  d'argent  et  de  pourpre  peignaient 
tour  à  tour  en  fuyant  ;  le  nom  de  Cécilia 
Métella,  qui  peut-être  fut  belle  et  sensible, 
et  sans  doute  malheureuse  ;  le  souvenir  de 
Crassus  ;  l'image  d'un  père  désolé,  qui  tûche, 
en  amoncelant  des  pierres,  d'éterniser  sa 
douleur;  ces  soldats,  que  mon  imagination 
apercevait  encore  combattant  du  haut  de 
cette  tour  :  tout  cela  et  mille  autres  impres- 
sions que  je  ne  saurais  ni  démêler  ni  nommer, 
jetèrent  peu  à  peu  mon  âme  dans  une  rêve- 
rie délicieuse;  j'eus  de  la  peine  à  sortir  de 
ce  tombeau. 
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UN  TABLEAU  DE  RAPHAËL. 


'  E  feu  prit  hier ,  pendant  la 
^ttuit,  dans  la  place  de  Saint- 
f  Pierre,  à  côlé  du  Vatican.  Il 
I  prit  à  rheure  où  les  vieillards 

_  ,  _  )  et  les  enfonts  dorment  déjà , 
mais  où  les  malheureux  et  les  mères  veillent 
encore. 

Jamais  incendie  n'a  été  plus  furieux  :  il  a 
menacé  de  consumer  Rome.  Irrité  par  un 
vent  impétueux,  il  s*enflamma  tout  à  coup. 
La  nuit  la  plus  sombre  semblait  éclairer  de 
ses  ténèbres  cet  incendie. 

Quels  tableaux  ont  brillé  affreusement  à 
sa  clarté!  Je  vois  tout  J'entends  tout.  Lescris 
des  mères  déchirent  encore  mes  entrailles. 

J'avais  passé  la  soirée  dans  les  environs  du 
Vatican  :  je  m'en  revenais  chez  moi  à  la  place 
d'Espagne.  En  entrant  dans  celle  de  Saint- 
Pierre,  j'aperçois  des  flammes  qui,  s'élan- 
çant  des  toits  du  pauvre,  qu'elles  avaient 
$  déjà  dévorés,  montaient  le  long  de  vingt  co- 
lonnes de  marbre  au  sommet  du  Vatican. 

J'étais  seul;  je  l'avoue,  me  croyant  à  un 
magnifique  spectacle,  je  jouissais.  Hais  dans 
le  moment  il  passa  à  vingt  pas  de  moi  un 
jeune  homme  qui  portait  un  vieillard  sur  ses 
épaules.  A  la  manière  dont  ce  jeune  homme 
regardait  autour  de  lui ,  sondait  sous  ses  pas 
la  route ,  prenait  garde  de  secouer  en  mar- 
chant le  vieillard,  je  vis  bien  qu'il  portait 
son  père.  Ce  vieillard,  arraché  inopinément 
au  sommeil  et  à  la  flamme ,  ne  sachant  oii  il 
est,  d'où  il  vient,  où  il  va,  ce  qui  se  passe, 
s'abandonnait  :  cependant  un  jeune  enfant 
les  précède ,  qui ,  tout  troublé ,  de  temps  en 
temps  les  regarde  ;  une  femme,  vieille,  pres- 
que nue,  l'air  indifférent ,  emportant  les  vê- 
tements du  vieillard ,  marchait  derrière. 

Je  les  suivais  d*un  œil  attendri,  lorsque 
je  vis,  à  peu  de  distance,  un  autre  jeune 
homme  qui,  tout  nu,  pressé  de  la  flamme 
qui  le  suivait ,  les  mains  attachées  en  dehors 


à  une  fenêtre  embrasée ,  et  pendant  de  tout 
son  corps  le  long  de  la  muraille,  choisissait 
de  l'œil ,  sur  le  pavé ,  l'endroit  le  moms  pé- 
rilleux pour  y  tomber. 

Le  vrai  jour  pour  voir  tout  le  cœur  d'une 
mère,  c'est  bien  la  clarté  d'un  incendie! 
Comme  du  haut  d'une  terrasse  cette  femme 
tendait  à  son  mari,  qui  était  en  bas,  le  cher 
gage  de  leur  union!  elle  s'avançait,  elle  se 
penchait  encore  :  l'enfant  tenait  toujours  dans 
ses  bras ,  ou  à  son  sein,  ou  à  ses  lèvres  ;  mais 
enfin ,  entre  les  bras  étendus  de  cette  mère 
et  les  bras  étendus  de  ce  père»  l'enfant  eo- 
dormi  dans  son  berceau...  J'ai  détourné  les 
yeux,  et  j'ai  fui. 

J'avais  déjà  traversé  la  place.  Je  raicon- 
tre,  se  sauvant  d*un  palais  embrasé,  toute 
parée  encore  et  en  laroies,  vêtue  d'babits 
magnifiques,  et  tenant  par  la  main  devant 
elle  deux  enfants  nus,  une  femme  grande, 
d'une  beauté  et  d'une  taille  majestueuses.  Le 
plus  petit  de  ces  enfants,  en  regardant  crier 
et  pleurer  sa  mère ,  criait  et  pleurait  aussi. 
La  sœur ,  d'une  figure  charmante,  transie 
de  froid ,  tâchait  de  vêtir  et  même  de  voiler 
son  jeune  et  tendre  corps  de  ses  bras  et  de 
ses  mains  pudiques.  Malheureuse  mère!  il 
lui  manquait  sûrement  un  enfant  :  elle  en 
tenait  deux  par  la  main  et  elle  pleurait. 

Cependant,  vieillards,  enfants,  soldats, 
prêtres ,  riches,  pauvres,  la  foule  incessam- 
ment s'amoncelle  ;  elle  roulait  d'un  bout  de  la 
place  à  l'autre ,  comme  une  mer  agitée  par  la 
tempête.  On  entre  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  on  en  sort,  on  y  rentre,  on  se  pré- 
cipite, on  tombe.  J'ai  vu  passer  à  côté  de 
moi,  emportée  par  quatre  soldats,  sur  des 
sabres  croisés,  une  jeune  fille  évanouie.  Elle 
était  belle!  La  clarté  de  l'incendie  flottait  sur 
son  front  pâle;  elle  brillait  dans  des  larmes 
échappées  de  sa  paupière  et  arrêtées  sur  ses 
joues. 
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Mais  dans  toute  cette  scène  effroyable ,  ce 
qui  me  causait  le  plus  d*horreur,  c'était, 
dans  les  intervalles  où  le  vent  se  taisait,  le 
silence.  Alors  il  en  sortait  de  toutes  pans 
des  soupirs  étouffés ,  des  gémissements  pro- 
fonds, le  bruissement  de  la  flamme  qui  dé- 
vore, le  fracas  des  édifices  qui,  de  moment 
en  moment ,  croulent  ;  les  cris  des  mères. 

Je  sortais  enfin  de  la  place.  Soudain,  à  une 
fenêtre  du  Vatican,  à  côté  même  de  la  flamme, 
voilà  une  croix,  voilà  des  prêtres,  voilà,  en 
habits  pontificaux,  le  souvei*ain  pontife. 

La  foule  à  l'instant  pousse  un  cri,  à  Tin- 
stant  est  à  genoux;  à  Tinstant  le  pontife  est 
environné  dans  les  airs  décent  mille  regards 
en  larmes,  et  de  vingt  mille  bras  en  prière. 
Le  pontife  lève  les  yeux  au  ciel ,  et  il  prie  : 
le  peuple  baisse  les  yeux  à  terre,  et  il  prie... 
Figurez-vous ,  murmurant  comme  de  con- 
cert dans  ce  profond  et  religieux  silence, 
Touragan ,  l'incendie  et  la  prière. 

Comment  rendre  un  tableau  qui  s*est  of- 
fert en  ce  moment  à  mes  regards? 

Sur  une  des  marches  de  l'église,  seule, 
isolée ,  une  mère  pressait  de  ses  mains  les 
petites  mains  de  son  cnfont  à  genoux  à  côté 


d'elle,  les  joignait  avec  complaisance,  et  les 
mettait  en  prière.  Derrière  eux ,  une  jeune 
fille,  les  cheveux  épars,  éplorée,  debout, 
tendait  vers  le  pontife,  de  toute  sa  douleur 
(  et  sans  doute  de  tout  son  amour) ,  les  mains 
les  plus  pathétiques;  tandis  qu*aux  pieds 
de  cette  jeune  fille,  au  contraire ,  assise  le 
dos  tourné  au  Vatican  et  au  pontife,  ne  pleu- 
rant point,  ne  priant  point,  une  femme,  d'un 
air  étonné,  la  regardait.  Son  enfant,  en  effet, 
jouait  dans  son  sein. 

Cependant  le  pontife  a  prie  ;  il  se  lève  :  le 
peuple,  dans  une  attente  inexprimable,  le 
regardait. 

Alors,  d'une  voix  pleine  d'espérance,  et 
le  front  calme,  le  pontife  répand  sur  la  foule 
prosternée  les  paroles  religieuses  qui  la  bé- 
nissent. Soudain,  soit  miracle,  soit  comme 
par  miracle,  les  derniers  mots  de  la  béné- 
diction étaient  encore  dans  les  airs,  les  vents 
n'étaient  plus  dans  les  airs ,  la  flamme  re- 
tombe sur  la  flamme;  la  fumée  en  noirs  tour- 
billons s'élève,  enveloppe  l'incendie,  l'étouffé, 
et  rend  à  la  nuit  toutes  ses  ténèbres. 

Ah  !  que  ce  tableau  de  Raphaël ,  que  Ion 
voit  au  Vatican ,  est  a<lmirable! 
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ROMAN. 


BARTHELEMY. 


UNE  TEMPETE  AD  CAP  SUNIUM. 


N  est  frappé, 
quand  on  voya- 
o[e  dans  TAtli- 
que,  du  con- 
traste que  pré- 
sentent les  deux 
classes  d*ou- 
^^vriers  qui  tra- 
^^  vaillent  à  la 
i^ terre.  Les  uns, 
sans  crainte  et  sans  dau^jers,  recueillent  sur 
sa  surface  le  blé,  le  vin,  Tliuile,  et  les  autres 
fruits  auxquels  illeur  est  permisde  participer; 
ils  sont  en  général  bien  nourris,  bien  vêtus; 
ils  ont  des  moments  de  plaisir,  et,  au  milieu 
de  leurs  peines,  ils  respirent  un  air  libre,  et 
jouissent  de  la  clarté  des  cieux.  Les  autres , 
enfouis  dans  les  carrières  de  marbre  ou  dans 
les  mines  d*argent,  toujours  près  de  voir  la 
tombe  se  fermer  sur  leurs  têtes,  ne  sont 
éclairés  que  par  des  clartés  funèbres,  et  n*ont 
autour  d'eux  qu*une  atmosphère  grossière 
et  souvent  mortelle.  Ombres  infortunées,  ù 
qui  il  ne  reste  de  sentiment  que  pour  souffrir. 


et  de  forces  que  pour  augmenter  le  faste  des 
maîtres  qui  les  tyrannisent!  Qu'on  juge, 
d'après  ce  rapprochement,  quelles  sont  les 
vraies  richesses  que  la  nature  destinait  à 
r  homme. 

Nous  n'avions  pas  averti  Platon  de  notre 
voyage  aux  mines  ;  il  voulut  nous  accompa- 
gner au  cap  de  Sunium ,  éloigné  d'Athènes 
d'environ  trois  cent  trente  stades  :  on  y  voit 
un  superbe  temple  consacré  à  Minerve,  de 
marbre  blanc,  d'ordre  dorique,  entoure 
d'un  péristyle,  ayant,  comme  celui  de  Thé- 
sée auquel  il  ressemble  par  sa  disposition  gé- 
nérale, six  colonnes  de  front  et  treize  de 
retour.  Du  sommet  du  promontoire,  on  dis- 
tingue au  bas  de  la  montagne  le  port  et  le 
bourg  de  Sunium ,  qui  est  une  des  fortes 
places  de  l'Attique. 

Mais  un  plus  grand  spectacle  excitait  notre 
admiration.  Tantôt  nous  laissions  nos  yeux 
s'égarer  sur  les  vastes  plaines  de  la  mer ,  et 
se  reposer  ensuite  sur  les  tableaux  que  nous 
offraient  les  lies  voisines  ;  tantôt  d'agréables 
souvenirs  semblaient  rapprocher  de  nous  les 
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Iles  qui  se  dérobaieni  à  nos  regards.  Nous 
disions  :  De  ce  côté  de  l'horizon  est  Ténos  où 
I  on  trouve  des  vallées  si  fertiles ,  et  Délos  où 
i  on  célèbre  des  fêtes  si  ravissantes. . .  Platon, 
sur  qui  les  grands  objets  faisaient  toujours 
une  forte  impression,  semblait  attacher  son 
âme  sur  les  gouffres  que  la  nature  a  creusés 
au  fond  des  mers. 

Cependant  Thorizon  se  chargeait  au  loin 
de  vapeurs  ardentes  etC.sombres;,le  soleil 
commençait  à  pâlir;  la  surface  des  eaux, 
unie  et  sans  mouvement,  se  couvrait  de  cou- 
leurs lugubres,  dont  les  teintes  variaient 
sans  cesse.  Déjà  le  cid,  tendu  et  fermé  de 
toutes  parts,  n'offrait  à  nos  yeux  qu'une 
voûte  ténébreuse  que  Wflamme  pénétrait ,  et 
qui  s'appesantissait  sur  la  terre.  Toute  la  na- 
ture était  dans  le  silence,  dans  l'attente,  dans 
un  état  d'inquiétude  qui  se  communiquait 
jusqu'au  fond  de  nos  âmes.  Nous  cherchâmes 
un  asile  dans  le  vestibule  du  temple,  et  bien- 
tôt nous  vîmes  la  foudre  briser  à  coups  re- 
doublés cette  barrière  de  ténèbres  et  de  feu 
suspendue  sur  nos  têtes  ;  des  nuages  épais 
rouler  par  masse  dans  les  airs,  et  tomber  en 
torrents  sur  la  terre  ;  les  >ents  déchaînés 
fondre  sur  la  mer  et  la  bouleverser  dans  ses 
abîmes.  Tout  grondait,  le  tonnerre,  les  vents, 
les  flots,  les  antres,  les  montagnes;  et  de 
tous  ces  bruits  réunis,  il  se  formait  un  bruit 


épouvantable  qui  semblait  annoncer  la  dis- 
solution de  l'univers.  Uaquilon  ayant  redou- 
blé ses  efforts,  l'orage  alla  porter  ses  fureurs 
dans  les  climats  brûlants  de  l'Afrique.  Nous 
le  suivîmes  des  yeux,  nous  l'entendîmes  mu- 
gir dans  le  lointain  ;  le  ciel  brilla  d'une  clarté 
plus  pure  ;  et  cette  mer,  dont  les  vagues 
écumantes  s'étaient  élevées  jusqu'aux  cieux, 
traînait  à  peine  ses  flots  jusque  sur  le  rivage. 
A  l'aspect  de  tant  de  changements  inopi- 
nés et  rapides ,  nous  restâmes  quelque  temps 
immobiles  et  muets.  Mais  bientôt  ils  nous 
rappelèrent  ces  questions  sur  lesquelles  la 
curiosité  des  hommes  s'exerce  depuis  tant 
de  siècles  :  Pourquoi  ces  é.arts  et  ces  révo- 
lutions dans  la  nature?  Faut-il  les  attribuer 
au  hasard?  mais  d'où  vient  que,  sur  le  point 
de  se  briser  mille  fois ,  la  chaîne  intime  des 
êtres  se  conserve  toujours?  Est-ce  une  cause 
intelligente  qui  excite  et  apaise  les  tempêtes  ? 
mais  quel  but  se  propose- t-elle?  d'où  vient 
qu'elle  foudroie  les  déserts,  et  qu'elle  épar- 
gne  les  nations  coupables?  De  là   nous 
remontions   à   l'existence  des  dieux,   au 
débrouillement  du  chaos,  à  l'origine  de  luni- 
vers.  Nous  nous  égarions  dans  nos  idées,  et 
nous  conjurions  Platon  de  les  rectifier.  Il 
était  dans  un  recueillement  profond;  on  eût 
dit  que  la  voix  terrible  et  majestueuse  de  la 
nature  retentissait  encore  autour  de  lui. 
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BÉLISAIRE  DANS  UN  CHATEAU  DE  LA  THRACE. 


ANS  la  vieillesse 
de     Justinien, 
Tem  pi  PC,  épui- 
sé par  de  longs 
effoiis,  appro- 
chait de  sa  dé- 
cadence.  Tou- 
tes les  parties 
(le     ladminis- 
U'atîon   étaient 
igées;  les  lois  étaient  en    oubli,  les 
finances  au  pillaf^e,  la  discipline  militaire 
à  l'abandon.  L*empereur,  lassé  de  la  guerre, 
achetait  de  tous  côtés  la  paix  au  prix  de 
For,  et  laissait  dans  Tinaciion  le  peu  de 
troupes  qui  lui  restaient,  comme  inutiles 
et  à  charge  à  l'état.  Les  chefs  de  ces  trou- 
pes délaissées  se  dissipaient  dans  les  plai- 
sirs; et  la  chasse,  qui  leur  retraçait  la 
$     guerre ,  charmait  l'ennui  de  leur  oisiveté. 

Un  soir,  après  cet  exercice ,  quelques-uns 
^  d'entre  eux  soupaient  ensemble  dans  un  châ- 
teau de  la  Thrace,  lorsqu'on  vint  leur  dire 
qu'un  vieillard  aveugle,  conduit  par  un  en- 
Âint,  demandait  l'hospitalité.  La  jeunesse  est 
compatissante ,  ils  firent  entrer  te  vieillard. 
On  était  en  automne  ;  et  le  froid ,  qui  déjà  se 
faisait  sentir,  l'avait  saisi  :  on  le  fit  asseoir 
auprès  du  feu. 

Le  souper  continue  ;  les  esprits  s'animent  ; 
on  commence  à  parler  des  malheurs  de  l'É- 
tat. Ce  fut  un  champ  vaste  pour  la  censure  ; 
et  la  vanité  mécontente  se  donna  toute  liber- 


té.  Chacun  exagérait  ce  qu'il  avait  (ait  et  ce 
qu'il  aurait  fait  encore,  si  l'on  n'eût  pas  mis 
en  oubli  ses  services  et  ses  talents.  Tous  les 
malheurs  de  l'empire  venaient ,  à  les  en  croi- 
re, de  ce  qu'on  n'avait  pus  su  employer  des 
hommes  comme  eux.  Ils  gouvernaient  le 
monde  en  buvant,  et  chaque  nouvelle  coupe 
de  vin  rendait  leurs  vues  plus  infaillibles. 

Le  vieillard ,  assis  au  coin  du  feu ,  les  écou- 
tait ,  et  souriait  avec  pitié.  L'un  d'eux  s*en 
aperçut,  et  lui  dit  :  c  Bon  homme,  vous  avez 
l'air  de  trouver  plaisant  ce  que  nous  disons 
là?— Plaisant  :  non ,  dit  le  vieillard,  mais  un 
peu  léger,  comme  il  est  naturel  à  votre  âge.  i 
Cette  réponse  les  interdit  :  t  Vous  croyez 
avoir  à  vous  plaindre ,  poursuivit- il,  et  je 
crois  comme  vous  qu'on  a  tort  de  vous  né- 
gliger; mais  c'est  le  plus  petit  mal  du  monde. 
Plaignez- vous  de  ce  que  l'empereur  n'a  plus 
sa  force  et  sa  splendeur  ;  de  ce  qu'un  prince, 
consumé  de  soins,  de  veilles  et  d'années,  est 
obligé,  pour  voir  et  pour  agir,  d'employer 
des  yeux  et  des  mains  infidèles.  Mais  dans 
cette  calamité  générale ,  c'est  bien  la  peine 
de  penser  à  vous!  —  Dans  votre  temps,  re- 
prit l'un  des  convives,  ce  n'était  donc  pas 
l'usage  de  penser  à  soi?  Hé  bien!  la  mode 
en  est  venue ,  et  l'on  ne  fait  plus  que  cela.  — 
Tant  pis ,  dit  le  vieillard  ;  et  s'il  en  est  ainsi , 
en  vous  négligeant  on  vous  rend  justice.  — 
Est-ce  pour  insulter  les  gens,  lui  dit  le  mê- 
me ,  qu'on  leur  demande  l'hospitalité?  —  Je 
ne  vous  insulte  point ,  dit  le  vieillard  ;  je  vous 


Digitized  by 


Google 


HSiîîinnnti-w^ 


DIX-nUITlÈME  SIÈCLE. 


parle  en  ami,  et  je  paie  mon  asile  en  vous 
disant  la  vérité.  > 

Le  jeune  Tibère,  qui  depuis  fut  un  em- 
pereur vertueux ,  éiait  du  nombre  des  clias* 
seurs.  Il  fut  frappé  de  Tair  vénérable  de  cet 
aveugle  à  cheveux  blancs,  c  Vous  nous  par- 
lez, lui  dit-il ,  avec  sagesse,  mais  avec  un  peu 
de  rigueur  ;  et  ce  dévouement  que  vous  exi- 
gez est  une  vertu ,  mais  non  pas  un  devoir. 
—  C'est  un  devoir  de  votre  état,  reprit  l'a- 
veugle avec  fermeté,  ou  plutôt  c'est  la  base 
de  vos  devoirs  et  de  toute  vertu  militaire. 
Celui  qui  se  dévoue  pour  sa  patrie  doit  la 
supposer  insolvable  ;  car  ce  qu'il  expose  pour 
elle  est  sans  prix.  Il  doit  môme  s'attendre  à 
la  trouver  ingrate  ;  car  si  le  sacrifice  qu'il  lui 
fait  n'était  pas  généreux ,  il  serait  insensé.  II 
n'y  a  que  l'amour  de  la  gloire,  l'enthou- 
siasme de  la  vertu  qui  soient  dignes  de  vous 
conduire.  Et  alors  que  vous*  importe  com- 
ment vos  services  seront  reçus?  La  récom- 
pense en  est  indépendante  des  caprices  d'un 
ministre  et  du  discernement  d'un  souverain. 
Que  le  soldat  soit  attiré  par  le  vil  appût  du 
butin  ;  qu'il  s'expose  à  mourir  pour  avoir  de 
quoi  vivre  :  je  le  conçois.  Mais  vous,  qui, 
nés  dans  labondance ,  n'avez  qu'à  vivre  pour 
jouir,  en  renonçant  aux  délices  d'une  molle 
oisiveté  pour  aller  essuyer  tant  de  fatigues 
et  affronter  tant  de  périls,  estimez-vous  as- 
sez peu  ce  noble  dévouement  pour  exiger 
qu'on  vous  le  paie?  ne  voyez -vous  pas  que 
c'est  l'avilir  ?  Quiconque  s'attend  à  un  salaire 
est  esclave  :  la  grandeur  du  prix  n'y  fait  rien  ; 
et  Yànte  qui  s'apprécie  un  talent  est  aussi  vé- 
nale que  celle  qui  se  donne  pour  une  obole. 
Ce  que  je  dis  de  l'intérôt ,  je  le  dis  de  Tam- 
bilion  ;  car  les  honneurs,  les  titres,  le  cré- 
dit ,  la  faveur  du  prince ,  tout  cela  est  une 
solde,  et  qui  l'exige  se  fait  payer.  11  faut  se 
donner  ou  se  vendre  ;  il  n'y  a  point  de  milieu. 
L'un  est  un  acte  de  liberté,  l'autre  un  acte 
de  servitude  :  c'est  à  vous  de  choisir  celui  qui 
vous  convient.  —  Ainsi,  bon  homme,  vous 
mettez,  lui  dit-on,  les  souverains  bien  à  leur 
aise.  —Si  je  parlais  aux  souverains,  reprit 
l'aveugle ,  je  leur  dirais  que  si  votre  devoir 
est  d'être  généreux ,  le  leur  est  d'être  justes. 
—  Vous  avouez  donc  qu'il  est  juste  de  ré- 
compenser les  services?  — Oui;  mais  c'est 
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à  celui  qui  les  a  reçus  d'y  penser  :  tant  pis 
pour  lui  s'il  les  oublie.  Et  puis,  qui  de  nous 
est  sûr,  en  pesant  les  siens,  de  tenir  la  ba- 
lance égale?  Par  exemple,  dans  votre  état, 
pour  que  tout  le  monde  se  crût  placé  et  fût 
content,  il  faudrait  que  chacun  commandât, 
et  que  personne  n'obéit  :  or  cela  n'est  guère 
possible.  Croyez-moi,  le  gouvernement  peut 
quelquefois  manquer  de  lumières  et  d'équité; 
mais  il  est  encore  plus  juste  et  plus  éclairé 
dans  ses  choix,  que  si  chacun  de  vous  en  était 
cru  sur  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même.  —  Et 
qui  êtes-vous,  pour  nous  parler  ainsi ,  lui  dit 
en  haussant  le  ton  le  jeune  maître  du  châ- 
teau? 

t  —JesuisBélisaire,  répondit  levieillard.  > 

Qu'on  s'imagine ,  au  nom  de  ce  héros  tant 
de  fois  vainqueur  dans  les  trois  parties  du 
monde ,  quels  furent  l'étonnement  et  la  con- 
fusion de  ces  jeunes  gens.  L'immobilité ,  le 
silence ,  exprimèrent  d'abord  le  respect  dont 
ils  étaient  frappés;  et  oubliant  que  Bélisaire 
était  aveugle,  aucun  d'eux  n'osait  lever  les 
yeux  sur  lui.  c  0  grand  homme!  lui  dit  enfin 
Tibère ,  que  la  fortune  est  injuste  et  cruelle  ! 
Quoi  !  vous,  à  qui  l'empire  a  dû  pendant  trente 
ans  sa  gloire  et  ses  prospérités,  c'est  vous 
que  l'on  ose  accuser  de  révolte  et  de  trahi- 
son ,  vous  qu'on  a  traîné  dans  les  fers ,  qu'on 
a  privé  de  la  lumière  I  Et  c'est  vous  qui  ve- 
nez nous  donner  des  leçons  de  dévouement 
et  de  zèle  ! — Et  qui  voulez  -  vous  donc  qui 
vous  en  donne?  dit  Bélisaire ,  les  esclaves  de 
la  faveur  ?  —  Ah ,  quelle  honte  !  ah ,  quel  ex- 
cès d'ingratitude  !  poursuivit  Tibère.  L'ave- 
nir ne  le  croira  jamais. — 11  est  vrai,  dit  Bé- 
lisaire, qu'on  m'a  un  peu  surpris  :  je  ne 
croyais  pas  être  si  mal  traité.  Mais  je  comp- 
tais mourir  en  servant  l'état;  et  mort  ou 
aveugle,  cela  revient  au  même.  Quand  je  me 
suis  dévoué  à  ma  patrie,  je  n'ai  pas  excepté 
mes  yeux.  Ce  qui  m'est  plus  cher  que  la  lu- 
mière et  que  la  vie,  ma  renommée ,  et  sur- 
tout ma  \ertu ,  n'est  pas  au  pouvoir  de  mes 
pei^sécuteurs.  Ce  que  j'ai  fait  peut  être  eCEsicé 
de  la  mémoire  de  la  cour;  il  ne  le  sera  point 
de  la  mémoire  des  hommes  :  et  quand  il  le 
serait ,  je  m'en  souviens,  et  c'est  assez.  > 

Les  convives,  pénétrés  d'admiration ,  pres- 
sèrent le  héros  de  se  mettre  à  table  :  c  Non , 
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leur  dit-il  :  à  moD  âge,  la  bonne  place  est  le 
coin  du  feu.  >  On  voulut  lui  faire  accepter  le 
meilleur  lit  du  château;  il  ne  voulut  que  de 
la  paille  :  c  J'ai  couché  plus  mal  quelquefois, 
dit-il  ;  ayez  seulement  soin  de  cet  enfont 
qui  me  conduit,  et  qui  est  plus  délicat  que 
moi.  > 

Le  lendemain ,  Bélisaire  partit  dès  que  le 
jour  put  éclairer  son  gutde,  et  avant  le  ré- 


Jean-FraDçois  Marmontel  naquit  à  Bord,  petite  vUIe 
du  Limousin,  le  H  juillet  1728.  Ses  parents  étaient 
fort  pauTres  :  aussi  ce  furent  des  religieux  qui,  par 
cliarité ,  lui  apprirent  à  lire.  Un  prêtre  lui  donna  gra- 
tuitement les  premières  leçons  de  laUn.  Il  it  ses  hu- 
manités chex  les  jésuites,  à  Mauriac  en  Auvergne.  Après 
afoir  reçu  la  tonsure,  il  se  rendit  à  Toulouse,  ayec  le 
projet  d'entrer  dans  la  société  des  jésuites,  qui  s'effor- 
çaient de  l'aUirer.  Les  larmes  de  sa  mère  l'arrêtèrent; 
et  à  dii-hnit  ans,  Marmontel  suppléait  déjà  le  profes- 
seur de  pbUosopbie  aui  Bernardins  de  Toulouse.  Il 
▼oulut  concourir  pour  un  prix  proposé  par  l'Académie 
des  Jeux-Floraux.  Indigné  de  n'avoir  pas  même  obtenu 
une  mention,  il  écrivit  à  Voltaire  ,  qui  lui  fit  nne  ré- 
ponse charmante  et  lui  envoya  un  exemplaire  de  ses 
œuvres ,  corrigé  de  sa  propre  main.  Par  la  suite ,  Mar- 
montel fut  plus  heureux  dans  ses  luttes  académiques. 
En  1746 ,  Marmontel ,  sur  l'Invitation  pressante  de  Vol- 
taire, se  rendit  à  Paris.  Cette  même  année,  l'Acadé- 
mie-Française  lui  accorda  le  prix  de  poésie.  En  1747 , 
il  obtint  le  même  honneur.  Malgré  ces  glorieux  succès, 
Marmontel  était,  pour  vivre,  forcé  de  veiller  sur  l'édu- 
cation du  fils  d'un  directeur  de  la  compagnie  des  In- 
des. En  1748,  U  fit  représenter  au  Théâtre -Français 
Denyi-U-Tyroa,  pièce  d'un  intérêt  médiocre,  mais  qai 
obtint  cependant  nn  beau  succès.  Le  50  avril  1749, 
ArisUmène  réussit  aussi;  mais  l'année  suivante,  sa 
Cléopdtre  n'agréa  point  an  public;  elle  n'eut  que  onze 
représentations. 

La  vie  de  Marmontel  ne  ftat  pas  sans  orage  :  U  eut  à 
craindre  le  courroux  du  maréchal  de  Saxe  ;  mais,  fort 
de  l'appui  de  madame  de  Pompadour ,  il  devint  secré- 
taire des  bâtiments.  Cette  charge ,  qui  lui  laissait  beau- 
'  coup  de  liberté ,  lui  permit  de  travailler  avec  ardeur  à 
VEncyclopédie  de  Diderot  et  de  d'Alembert.  A  cette 
même  époque,  U  se  mit  à  publier,  dans  le  Mercure,  ses 
Contes  Moraux.  Le  premier  qui  parut,  Âldbiade,  ftit 
attribué  par  les  uns  à  Voltaire,  par  d'autres  à  l'auteur 
des  Lettres  Persanes.  On  ne  pouvait  faire  un  plus  bel 


veil  de  ses  hôtes ,  que  la  chasse  avait  fati- 
gués. Instruits  de  son  départ»  ils  voulaient  le 
suivre  et  lui  offrir  un  char  commode,  avec 
tous  les  secours  dont  il  aurait  besoin,  c  Gela 
est  inutile ,  dit  le  jeune  Tibère  ;  il  ne  nous  es- 
time pas  assez  pour  daigner  accepter  nos 
dons.  >  C'était  sur  l'âme  de  ce  jeune  homme 
que  Textréme  vertu ,  dans  Textréme  mal- 
heur, avait  fait  le  plus  d'impression. 


éloge  de  ce  petit  ouvrage.  Après  la  mort  de  Boissy , 
en  1758,  madame  de  Pompadour  demanda  le  Mer- 
cure pour  Marmontel  :  <  Sire ,  dit-elle  au  roi ,  ne  le 
donneres-vous  pas  à  celui  qui  l'a  soutenu?  •  Le  bre- 
vet ftit  immédiatement  expédié.  Par  suite  d'un  fatal 
malentendu,  Marmontel  se  vit  privé  de  sa  pension 
et  réduit  de  nouveau  à  vivre  de  sa  plume.  En  1760, 
l'Académie  couronna  son  Épitre  aux  Poètes,  moreean 
plein  de  verve.  Peu  après,  parut  une  traduction  en 
prose  de  la  PharstUe.  La  Poétique  Française,  ouvrage 
dont  Marmontel  reconnut  lui-même  l'imperfection,  fut 
publiée  en  1763.  Enfin,  en  1765,  il  prit  rang  parmi  les 
quarante.  Bé/isairevitlejooren  1767.  Cette  belle  fletion 
a  inspiré  à  son  auteur  des  dioses  touchantes.  D  est  mal- 
heureux que  la  fin  de  l'ouvrage  ne  réponde  pas  aux 
sii  premiers  chapitres,  remplis  d'un  intérêt  vraiment 
dramatique.  Marmontel  fht  complimenté  par  les  cours 
d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Suède.  Gatlierine  II  tra- 
duisit eUe-même  en  langue  russe  le  qniniième  chapitre 
de  Bélisaire.  Le  succès  de  cet  ouvrage  fit  obtenir  à  l'é- 
lève de  Voltaire  la  place  d'historiographe  de  France. 
Six  ans  après,  Marmontel  publia  les  /ncas,  ouvrage  dans 
lequel  il  on  trouve  d'exceUentes  parties.  Le  théâtre  lui 
doit  plusieurs  opéras ,  tels  que  le  Huron ,  LuciU ,  Syl' 
tain ,  VAmi  de  la  maison,  Zéndre  et  Aior ,  la  Fausse 
Magie,  Didon ,  Pétiélope ,  etc.  Il  prit  parti  pour  Piodni 
contre  Gluck.  Les  Éléments  de  Uttératwre  de  Marmon- 
tel ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de  savoir.  <  Les  jeanes 
littérateurs ,  disait  Palissot,  l'ennemi  de  cet  homme  de 
leUres  comme  de  tant  d'autres,  y  trouveront  des  lu- 
mières utiles  à  leurs  progrès.»  Marmontel  succéda,  dans 
la  place  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie ,  à  d'A- 
lembert. Marié  à  la  nièce  de  l'abbé  Morellet ,  il  ne  joua 
aucun  rôle  pendant  les  jours  de  crise  de  notre  révolu- 
tion, et  se  vit  réduit,  par  des  pertes  successives,  à  un 
état  voisin  de  la  misère.  En  1797,  nommé  au  conseU 
des  cinq-cents,  il  vit  sa  carrière  politique  terminée  an 
18  fructidor,  et  mourut,  le  51  décembre  1799,  d'une 
attaque  d'apoplexie. 
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LA  CAVERNE   DES  SERPENTS. 


:: 


PRÈS  UDe  marche  pénible,  ils 
Rapprochaient  de  Tikiuateur, 
et  allaient  passer  an  torrent 
qui  se  jette  dans  TÉmerau- 
)de  y  lorsque  Alonzo  vit  ses 
deux  guides,  interdits  et  troubles,  se  parler 
l'un  à  l'autre  avec  des  mouvements  d'effroi. 
Il  leur  en  demanda  la  cause  :  c  Regarde,  dit 
l'un  d'eux ,  au  sommet  de  la  montagne  :  vois- 
in ce  point  noir  dans  le  ciel?  Il  va  grossir,  et 
former  un  affreux  orage.  >  En  effet,  peu 
d'instants  après ,  ce  point  nébuleux  s'éten- 
dit, et  le  sommet  de  la  montagne  fut  couvert 
d'un  nuage  sombre. 

Les  sauvages  se  hâtent  de  passer  le  tor- 
rent. L'un  d'eux  le  traverse  à  la  nage,  et  atta- 
che au  bord  opposé  un  long  tissu  de  liane , 
auquel  Alonzo,  suspendu  dans  une  corbeille 
d'osier,  passe  rapidement;  l'autre  Indien  le 
suit;  et  dans  le  même  instant,  un  murmure 
profond  donne  le  signal  de  la  guerre  que  les 
vents  vont  se  déclarer.  Tout  à  coup  leur  fu- 
reur s'annonce  par  d'effroyables  sifflements. 
Une  épaisse  nuit  enveloppe  le  ciel ,  et  le  con- 
fond avec  la  terre  ;  la  foudre,  en  déchirant 
ce  voile  ténébreux ,  en  redouble  la  noirceur  ; 
cent  tonnerres  qui  roulentet  semblent  rebon- 
dir sur  unechatne  de  montagnes,  en  se  succé- 
dant l'un  à  l'autre ,  ne  forment  qu'un  mu- 
gissement qui  s'abaisse  et  qui  se  renfle  comme 
celui  des  vagues.  Aux  secousses  que  la  mon- 
tagne reçoit  du  tonnerre  et  des  vents ,  elle 
s'ébranle,  elle  s'entr'ouvre;  et  de  ses  flancs, 
avec  un  bruit  horrible ,  tombent  de  rapi- 
des torrents.  Les  animaux  épouvantés  s'é- 
lançaient des  bois  dans  la  plaine;  et,  à  la 
clarté  de  la  foudre ,  les  trois  voyageurs  pâ- 
lissants voyaient  passer  à  côté  d'eux  le  lion , 
le  tigre,  le  lynx,  le  léopard,  aussi  tremblants 
qu'eux-mêmes.  Dans  ce  péril  universel  de  la 
nature ,  il  n'y  a  plus  de  férocité ,  et  la  crainte 
a  tout  adouci. 
L'un  des  guides  d* Alonzo  avait,  dans  sa 


frayeur,  gagné  la  cime  d'une  roche.  Un  tor- 
rent qui  se  précipite  en  bondissant  la  dé- 
racine et  Tentratne ,  et  le  sauvage  qui  l'em- 
brasse, roule  avec  elle  dans  les  flots.  L'autre 
Indien  croyait  avoir  trouvé  son  salut  dans  le 
creux  d'un  arbre  ;  mais  une  colonne  de  feu , 
dont  le  sommet  touche  à  la  nue ,  descend  sur 
l'arbre,  et  le  consume  avec  le  malheureux 
qui  s'y  était  sauvé. 

Cependant  Molina  s'épuisait  à  lutter  contre 
la  violence  des  eaux  ;  il  gravissait  dans  les  té- 
nèbres, saisissant  tour  à  tour  les  branches , 
les  racines  des  bois  qu'il  rencontrait ,  sans 
songer  à  ses  guides,  sans  autre  sentiment 
que  le  soin  de  sa  propre  vie  :  car  il  est  des 
moments  d'effroi  où  toute  compassion  cesse , 
où  l'homme,  absorbé  en  lui-même,  n'est 
plus  sensible  que  pour  lui. 

Enfin  il  arrive ,  eu  rampant,  au  bas  d'une 
roche  escarpée,  et,  à  la  lueur  des  éclairs,  il 
voit  une  caverne  dont  la  profonde  et  téné- 
breuse horreur  l'aurait  glacé  dans  tout  autre 
moment.  Meurtri,  épuisé  de  fatigue,  il  se 
jette  au  fond  de  cet  antre;  et  là,  rendant 
grâces  au  Ciel,  il  tombe  dans  l'accablement. 

L'orage  enfin  s'apaise;  les  tonnerres,  les 
vents  cessent  d'ébranler  la  montagne;  les 
eaux  des  torrents,  moins  rapides,  ne  mu- 
gissent plus  à  l'entour  ;  et  Molina  sent  couler 
dans  ses  veines  le  baume  du  sommeil.  Mais 
un  bruit,  plus  terrible  que  celui  des  tempê- 
tes, le  frappe,  au  moment  même  qu'il  allait 
s'endormir. 

Ce  bruit,  pareil  au  broiement  des  cail- 
loux ,  est  celui  d'une  multitude  de  serpents 
(les  serpents  à  sonnettes)  dont  la  caverne 
est  le  refuge.  La  voûte  en  est  revêtue  ;  et , 
entrelacés  l'un  â  l'autre,  ils  forment,  dans 
leurs  mouvements,  ce  bruit  qu' Alonzo  re- 
connaît. Il  sait  que  le  venin  de  ces  serpents 
est  le  plus  subtil  des  poisons  ;  qu'il  allume 
soudain ,  et  dans  toutes  les  veines,  un  feu  qui 
dévore  et  consume,  au  milieu  des  douleurs 
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les  plus  iûiolcrables,  le  maUieareux  qui  en 
est  atteint.  Il  les  entend ,  il  croit  les  voir  ram- 
pants autour  de  lui,  ou  pendus  sur  sa  tête, 
ou  roulés  sur  lui.  Son  courage  épuisé  suc- 
combe ;  son  sang  se  glace  de  frayeur  ;  à  peine 
il  ose  respirer.  S*il  veut  se  traîner  hors  de 
l'antre ,  sous  ses  mains,  iious  ses  pas ,  il  trem- 
ble de  presser  un  de  ces  dangereux  reptiles. 
Transi ,  frissonnant ,  immobile,  environné  de 
mille  morts ,  il  passe  la  plus  longue  nuit  dans 
une  pénible  agonie,  désirant ,  frémissant  de 
revoir  la  lumière,  se  reprochant  la  crainte 
qui  le  tient  enchaîné ,  et  faisant  sur  lui-même 
d'inutiles  efforts  pour  surmonter  cette  fai- 
blesse. 


«  Quand  riUiutre  Féaelon  donna  son  THèmaque , 
l'ouTrage  du  deniier  siècle  où  la  prose  française  ait  le 
plus  de  douceur  et  de  charme,  il  ne  l'appela  ni  poème 
ni  roman  :  U  laissa  aux  lecteurs  le  soin  d'intituler  son 
liTre ,  prenant  sur  lui  le  soin  de  le  faire  bon ,  et  la  pos- 
térité l'a  nommé  un  ouvrage  charmant. 

•  Cet  exemple  peut  suffire  pour  justifler  Marmontel, 
qui  dit  lui-même  dans  sa  préface  :  c  Quant  à  la  forme 

>  de  cet  ouvrage  »  considéré  comme  une  production 
»  littéraire,  je  ne  sais ,  je  l'ayoue,  comment  le  définir. 
»  Il  y  a  trop  de  vérité  pour  un  roman ,  et  pas  asses  pour 

•  une  histoire.  Je  n'ai  certainement  pas  eu  la  préten- 
9  lion  de  faire  uu  poénoe.  Dans  mou  pian ,  l'action 
»  principale  n'occupe  que  très-peu  d'espace  ;  tout  s'y 

•  rapporte ,  mais  de  loin.  C'est  donc  moins  le  tissu 
t  d'une  fable  que  le  fil  d'un  simple  récit,  dont  tout  le 

>  fond  est  historique,  et  auquel  j'ai  entremêlé  quelques 
»  fictions  compatibles  avec  la  vérité  des  foits.  » 

»  On  peut  donc  regarder  les  Inras  comme  une  espèce 
de  roman  poétique ,  qui  a  Thistoire  pour  fondement  et 
la  morale  pour  but.  Ce  serait  une  vaine  chicane  de  lui 
demander  précisément  ce  qu'il  a  voulu  faire ,  et  il  lui 
suffirait  de  répondre  :  J'ai  voulu  instruire  et  intéresser. 
Nous  ajouterons  qu'on  ne  pouvait  cboi»ir  un  sujet  plus 
riche  et  plus  propre  à  remplir  ces  deux  objets. 

>  Mais  peut-être  pourrait- on  faire  à  l'auteur  un  re- 
proche fondé,  non  pas  sur  la  nature  de  son  ouvrage, 
mais  sur  le  plan.  11  semble  que  la  marche  n'en  est  pas 
asses  déterminée ,  ni  la  disposition  assez  nette.  Le  lec- 
teur demande  d'abord  qu'on  attache  son  attenUon  à  un 
oitjet  qu'on  lui  indique,  à  un  but  vers  lequel  il  doit 


Le  jour,  qui  vint  Téclairer,  justifia  sa 
frayeur.  U  vit  réellement  tout  le  danger 
qu'il  avait  pressenti  ;  il  le  vit  plus  horrible 
encore.  U  fallait  mourir  ou  s'échapper.  Il  ra- 
masse péniblement  le  peu  de  forces  qui  lui 
restent;  il  se  soulève  avec  lenteur,  se  cour- 
be, et,  les  mains  appuyées  sur  ses  genoux 
tremblants,  il  sort  de  la  caverne,  aussi  dé- 
fait ,  aussi  pâle  qu'un  spectre  qui  sortirait  de 
son  tombeau.  Le  même  orage  qui  l'avait  jeté 
dans  le  péril  l'en  préserva;  car  les  serpents 
en  avaient  eu  autant  de  frayeur  que  lui- 
même  ;  et  c'est  l'instinct  de  tous  les  animaux , 
dès  que  le  péril  les  occupe,  de  cesser  d'être 
malfaisants. 


tourner  ses  regards  :  de  là  naît  cette  unité  d'intérêt  si 
précieuse  et  si  nécessaire  dans  tous  les  ouvrages  où  l'i- 
magination entre  pour  quelque  chose.  Marmontel  pa- 
rait avoir  négligé  cette  règle  dans  les  Incoi  :  l'action 
principale  ne  s'y  annonce  pas  assez  tôt,  et  lesipariies 
épisodiques  n'y  sont  pas  liées  par  un  nœud  assez  mar- 
qué... 

»  On  croit  bien  qne  le  Tertneux  Las  Cazas .  qni  mé- 
rita le  titre  de  Protecteur  de  VAmérique,  est  on  des 
personnages  les  plus  intéressants  du  livre  des  incas,  Lo 
langage  qu'il  tient  dans  le  conseU  des  Espagnols,  avant 
l'expédition  de  Pizarre,  est  digne  du  caractère  que 
l'histoire  lui  attribue.  Il  combat  surtout  ce  droit  pré- 
tendu de  faire  des  esclaves,  droit  qne  s'arrogeaient  k-s 
conquérants  sur  la  donation  du  pontife  de  Rooie. 

«  Et  de  quel  titre  s'autorise  ta  fureur  d'opprimer? 
»  Conquéranti  potir  la  foi  !  la  foi  ne  vous  demande  que 

•  des  cœurs  Ubrement  soumis.  Qu'a-t-elle  de  commun 
»  ayec  notre  avarice,  nos  rapines,  nos  brigandages? 

•  Le  Dieu  que  nous  serrons  est-il  affamé  d'or  f  Unp<m- 
»  Ufe  a  partagé  Vinde.  Mais  l'Inde  est-eUe  à  lui?  ^mais 

•  avait- il  lui-même  le  dioit qu'on  s'arroge  en  son  nom? 
»  Il  a  pu  confler  ce  monde  à  qui  prendrait  soin  de  Tlu- 

•  struire»  mais  non  pas  le  livrer  en  proie  à  qui  Tondrait 
»  le  ravager.  Le  titre  de  sa  concession  est  fait  pour 
»  un  peuple  d'apôlres,  non  pour  un  peuple  de  bri- 
»  gands.  » 

•  Telle  est  la  morale  développée  dans  tout  l'ouvrage , 
dont  l'effet  principal  est  de  combattre  le  plus  grand  et 
le  plus  dangereux  ennemi  de  l'humanité ,  le  fimatisiae.  » 

La  Uaspb. 
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LYSIMAQUE. 


ORSQUE  Alexan- 
dre eut  détruit 
.  j  Tempire  des 
^  Perses ,  U  vou- 
lut que  l'on 
crût  qu'il  était 
(ils  de  Jupiter. 
Les  Macédo- 
niens étaientin- 
dignés  de  voir 
ce  prince  rougir  d'avoir  Philippe  pour  père  : 
leur  mécontentement  s'accrut  lorsqu'ils  lui 
virent  prendre  les  mœurs,  les  habits  et  les 
manières  des  Perses,  et  ils  se  reprochaient 
tous  d'avoir  tant  fait  pour  un  homme  qui 
commençait  à  les  mépriser.  Mais  on  mur- 
murait dans  l'armée,  et  on  ne  parlait  pas. 

Un  philosophe ,  nommé  Callisthène ,  avait 
suivi  le  roi  dans  son  expédition.  Un  jour  qu'il 
le  salua  à  la  manière  des  Grecs  :  c  D'où  vient, 
lui  dit  Alexandre,  que  tu  ne  m'adores  pas? 
—  Seigneur,  lui  dit  Callisthène,  vous  êtes 
chef  de  deux  nations  :  l'une,  esclave  avant 
que  vous  ne  l'eussiez  soumise ,  ne  l'est  pas 
moins  depuis  que  vous  l'avez  vaincue  ;  l'au- 
tre, libre  avant  qu'elle  vous  servît  à  rempor- 
ter tant  de  victoires ,  l'est  encore  depuis  que 
vous  les  avez  remportées.  Je  suis  Grec ,  sei- 
gneur; et  ce  nom  vous  l'avez  élevé  si  haut  ♦ 
que,  sans  vous  faire  tort,  il  ne  nous  est  plus 
permis  de  l'avilir.  » 
Les  vices  d'Alexandre  étaient  extrêmes 
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comme  ses  vertus  :  il  était  terrible  dans  sa 
colère;  elle  le  rendait  cruel.  Il  fit  couper  les 
pieds,  le  nez  et  les  oreilles  à  Callisthène ,  or- 
donna qu'on  le  mit  dans  une  cage  de  fer ,  et 
le  fit  porter  ainsi  à  la  suite  de  l'armée. 

J'aimais  Callisthène;  et  de  tout  temps, 
lorsque  mes  occupations  me  laissaient  quel- 
ques heures  de  loisir ,  je  les  avais  employées 
à  l'écouter  ;  et  si  j'ai  de  l'amour  pour  la  ver- 
tu ,  je  le  dois  aux  impressions  que  ses  dis- 
cours faisaient  sur  moi.  J'allai  le  voir  :  —  c  Je 
vous  salue,  lui  dis-je,  illustre  malheureux, 
que  je  vois  dans  une  cage  de  fer ,  comme  on 
enferme  une  bête  sauvage ,  pour  avoir  été  le 
seul  homme  de  l'armée. 

»  —  Lysimaque,  me  dit -il,  quand  je  suis 
dans  une  situation  qui  demande  de  la  force 
et  du  courage ,  il  me  semble  que  je  me  trouve 
presque  à  ma  place.  En  vérité,  si  les  dieux 
ne  m'avaient  mis  sur  la  terre  que  pour  y 
mener  une  vie  voluptueuse ,  je  croirais  qu'ils 
m'auraient  en  vain  donné  une  âme  grande  et 
immortelle.  Jouir  des  plaisirs  des  sens  est 
une  chose  dont  tous  les  hommes  sont  aisé- 
ment capables  ;  et  si  les  dieux  ne  nous  ont 
faits  que  pour  cela ,  ils  ont  fait  un  ouvrage 
plus  parfait  qu'ils  n'ont  voulu ,  et  ils  ont  plus 
exécuté  qu'entrepris.  Ce  n'est  pas,  ajouta- 
t-il ,  que  je  sois  insensible.  Vous  ne  me  faites 
que  trop  voir  que  je  ne  le  suis  pas.  Quand 
vous  êtes  venu  à  moi,  j'ai  trouvé  d'abord 
quelque  plaisir  à  vous  voir  faire  une  action 
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de  courage.  Mais ,  au  nom  des  dieux ,  que  ce 
soit  pour  la  dernière  fois.  Laissez- moi  sou- 
tenir mes  malheurs,  et  n  ayez  point  la  cruau- 
té d'y  joindre  les  vôtres. 

»  —  Callislhène ,  lui  disje,  je  vous  verrai 
tous  les  jours.  Si  le  roi  vous  voyait  abandon- 
né des  gens  vertueux ,  il  n'aurait  plus  de  re- 
mords :  il  commencerait  à  croire  que  vous 
êtes  coupable.  Ah!  j'espère  qu  il  ne  jouira 
pas  du  plaisir  de  voir  que  ses  châtiments  me 
feront  abandonner  un  ami.  > 

Un  jour  Callisthène  me  dit  •  :  —  Les 
dieux  immortels  m'ont  consolé;  et  depuis  ce 
temps ,  je  sens  en  moi  quelque  chose  de  di- 
vin qui  m'a  ôté  le  sentiment  de  mes  peines. 
J'ai  vu  en  songe  le  grand  Jupiter.  Vous  étiez 
auprès  de  lui  ;  vous  aviez  un  sceptre  à  la  main 
et  un  bandeau  royal  sur  le  front.  H  vous  a 
montré  à  moi ,  et  m'a  dit  :  —  t  11  te  rendra 
I  plus  heureux,  i  L'émotion  où  j'étais  m'a  ré- 
veillé. Je  me  suis  trouvé  les  mains  élevées  au 
ciel ,  et  faisant  des  efforts  pour  dire  :  c  Grand 
»  Jupiter,  si  Lysimaque  doit  régner,  fais 
>  qu'il  règne  avec  justice!  >  Lysimaque,  vous 
régnerez  :  croyez  un  homme  qui  doit  être 
agréable  aux  dieux ,  puisqu'il  souffre  pour 
la  vertu.  » 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que 
je  respectais  la  misère  de  Callislhène,  que 
j'allais  le  voir,  et  que  j*osais  le  plaindre,  il 
entra  dans  une  nouvelle  fureur  :  «  —  Va ,  dit- 
il,  combattre  contre  les  lions,  malheureux  qui 
te  plais  tant  à  vivre  avec  les  bétes  féroces.  > 
On  différa  mon  supplice  pour  le  faire  servir 
de  spectacle  à  plus  de  gens. 

Le  jour  qui  le  précéda,  j'écrivis  ces  mots 
à  Callisthène  :  t  — Je  vais  mourir.  Toutes  les 
idées  que  vous  m'aviez  données  de  ma  future 
grandeur  se  sont  évanouies  de  mon  esprit. 
J'aurais  souhaité  d'adoucir  les  maux  d'un 
homme  tel  que  vous.  » 

Prexape,  à  qui  je  m'étais  confié,  m'ap- 
porta cette  réponse  :  c  —  Lysimaque,  si  les 
dieux  ont  résolu  que  vous  régniez ,  Alexandre 
ne  peut  pas  vous  ôler  la  vie  :  car  les  hommes 
ne  résistent  pas  à  la  volonté  des  dieux.  > 

Cette  lettre  m'encouragea  ;  et ,  faisant 
réflexion  que  les  hommes  les  plus  heureux 
et  les  plus  malheureux  sont  également  en- 
vironnés de  la  main  divine ,  je  résolus  de  me 


conduire,  non  pas  par  mes  espérances,  mais 
par  mon  courage,  et  de  défendre  jusqu'à  la 
fin  une  vie  sur  laquelle  il  y  avait  de  si  gran- 
des promesses. 

On  me  mena  dans  la  carrière.  II  y  avait 
autour  de  moi  un  peuple  immense,  qui  ve- 
nait être  témoin  de  mon  courage  ou  de  ma 
frayeur.  On  me  lâcha  un  lion.  J'avais  plié 
mon  manteau  autour  de  mon  bras  :  je  lui  pré- 
sentai ce  bras  ;  il  voulut  le  dévorer  :  je  lui  sai- 
sis la  langue ,  la  lui  arrachai ,  et  le  jetai  à  mes 
pieds. 

Alexandre  aimait  naturellement  les  ac- 
tions courageuses  :  il  admira  ma  résolution, 
et  ce  moment  fut  celui  du  retour  de  sa  grande 
âme. 

«  Il  me  fit  appeler,  et,  me  tendant  la  main  : 
c  —  Lysimaque ,  dit-il ,  je  te  rends  mon  ami- 
tié :  rends-moi  la  tienne.  Ma  colère  n'a  servi 
qu'à  te  faire  faire  une  action  qui  manque  à 
la  vie  d'Alexandre.  > 

Je  reçus  les  grâces  du  roi.  J'adorai  les 
décrets  des  dieux ,  et  j'attendais  leurs  pro- 
messes, sans  les  rechercher  ni  les  fuir. 
Alexandre  mourut,  et  toutes  les  nations  fu- 
rent sans  maître.  Les  fils  du  roi  étaient  dans 
Tenfance  ;  son  frère  Aridée  n'en  était  jamais 
sorti.  Olympias  n'avait  que  la  hardiesse  des 
âmes  faibles  ;  et  tout  ce  qui  était  cruauté  était 
pour  elle  du  courage  ;  Roxane ,  Eurydice ,  Sta- 
tyre,  étaient  perdues  dans  la  douleur.  Tout 
le  monde,  dans  le  palais,  savait  gémir  ,  et 
personne  ne  savait  régner.  Les  capitaines 
d'Alexandre  levèrent  donc  les  yeux  sur  son 
trône;  mais  l'ambition  de  chacun  fut  conte- 
nue par  l'ambition  de  tous.  Nous  partageâ- 
mes l'empire,  et  chacun  de  nous  crut  avoir 
partagé  le  prix  de  ses  fatigues. 

»  Le  sort  me  fit  roi  d'Asie  ;  et  à  présent 
que  je  puis  tout,  j'ai  plus  besoin  que  jamais 
des  leçons  de  Callisthène.  Sa  joie  m'annonce 
que  j'ai  foit  quelque  bonne  action ,  et  ses  sou- 
pirs me  disent  que  j'ai  quelque  mal  à  répa- 
rer. Je  le  trouve  entre  mon  peuple  et  nooi. 

»  Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m'aime. 
Les  pères  de  famille  espèrent  la  longueur  de 
ma  vie,  comme  celle  de  leurs  enfants  :  les  - 
enfants  craignent  de  me  perdre,  comme  ils 
craignent  de  perdre  leur  père.  Mes  sujets 
sont  heureux ,  et  je  le  suis.  > 
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FLORIAN 


UN   COMBAT  DE   TAUREAUX. 


u  milieu  du 
champ  est  un 
vaste  cirque 
environné  de 
nombreux  gra- 
dins :  c'est  là 
que  Tauguste 
reine,  habile 
lans  cet  art  si 
luiix  de  gagner 
les  cœurs  de  son  peuple  en  s*occupant  de 
ses  plaisirs,  invile  souvent  ses  guerriers 
au  spectacle  le  plus  chéri  des  Espagnols. 
Là,  les  jeunes  cheiîs,  sans  cuirasse ,  véius 
d*un  simple  habit  de  soie,  armés  seulement 
d'une  lance ,  viennent ,  sur  de  rapides  cour- 
siers, attaquer  et  vaincre  des  taureaux  sau- 
vages. Des  soldats  à  pied ,  plus  légers  encore, 
les  cheveux  enveloppés  dans  des  réseaux, 
tiennent  d'une  main  un  voile  de  pourpre,  de 
l'autre  des  lances  aiguës.  L'alcade  proclame 
la  loi  de  ne  secourir  aucun  combattant ,  de 
ne  leur  laisser  d'autres  armes  que  la  lance 
pour  immoler ,  le  voile  de  pourpre  pour  se 
défendre.  Les  rois,  entourés  de  leur  cour, 
président  à  ces  jeux  sanglants  ;  et  l'armée 
entière,  occupant  les  immenses  amphithéâ- 
tres, témoigne  par  des  cris  de  joie,  par 
des  transports  de  plaisir  et  d'ivresse,  quel 
est  son  amour  effréné  pour  ces  antiques  com- 
bats. 

Le  signal  se  donne ,  la  barrière  s'ouvre , 
le  taureau  s'élance  au  milieu  du  cirque  ;  mais, 


au  bruit  de  mille  fanfares,  aux  cris,  à  la  vue 
des  spectateurs,  il  s'arrête,  inquiet  et  trou- 
blé; ses  naseaux  fument;  ses  regards  brû- 
lants errent  sur  les  amphithéâtres  ;  il  semble 
également  en  proie  à  la  surprise ,  à  la  fureur. 
Tout  à  coup  il  se  précipite  sur  un  cavalier, 
qui  le  blesse  et  fuit  rapidement  à  l'autre  bout. 
Le  taureau  s'irrite,  le  poursuit  de  près, 
frappe  à  coups  redoublés  la  terre ,  et  fonJ 
sur  le  voile  éclatant  que  lui  présente  un  com* 
battant  à  pied.  L'adroit  Espagnol ,  dans  le 
même  instant,  évite  à  la  fois  sa  rencontre, 
suspend  à  ses  cornes  le  voile  léger,  et  lui 
darde  une  flèche  aiguë  qui  fait  de  nouveau 
couler  son  sang.  Percé  bientôt  de  toutes  les 
lances,  blessé  de  ces  traits  pénétrants  dont 
le  fer  courbé  reste  dans  la  plaie ,  l'animal 
bondit  dans  l'arène ,  pousse  d'horribles  mu- 
gissements, s'agite  en  parcourant  le  cirque, 
secoue  les  flèches  nombreuses  enfoncées  dans 
son  large  cou ,  fait  voler  ensemble  les  cail- 
loux broyés ,  les  lambeaux  de  pourpre  san- 
glants, les  flots  d'écume  rougie,  et  tombe 
enfin  épuisé  d'efforts ,  de  colère  et  de  dou- 
leur. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  combats  que  le  té- 
méraire Goriez  pensa  terminer  une  vie  des- 
tinée à  de  si  grands  exploits.  Brûlant  de  se 
signaler  aux  yeux  de  la  belle  Mendoze ,  qui 
depuis  longtemps  possède  son  cœur,  Cortez, 
sur  un  andalous,  blessait  et  fuyait  un  tau- 
reau furieux.  Malgré  le  péril  dont  il  est  me- 
nacé, le  jeuneamaniregardetoujoursli  beau- 
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lé  qui  toujours  l'occupe,  lorsquil  voit  tomber 
dans  Tarène  la  fleur  d'oranger  qui  parait  son 
sein.  Cortez  se  précipite  à  terre ,  court ,  se 
baisse,  et  le  taureau  vole  ;  il  va  frapper  Tim- 


Florian  (Jeaa- Pierre  Clarl,  cheTalier  de)  naquit  le 
6  mars  1735,  aa  château  de  Florian ,  que  son  père  avait 
fait  bâtir  près  de  Sauve,  dans  les  Basses- Gévennes.  Sa 
famille  était  noble.  Son  oncle,  le  marquis  de  Florian , 
avait  épousé  une  nièce  de  Voltaire ,  et  allait  souvent  à 
Femey.  Cet  oncle  sollicita  la  permision  de  [présenter 
son  neveu  au  patriarche  de  Femey,  qui  sourit  aux  dis- 
positions, à  la  gaieté  franche  et  nafve  de  l'aimable  ado- 
lescent. Florian  plut  également  au  duc  de  Penthièvre, 
et  fut  reçu,  à  l'âge  de  quinze  ans,  parmi  ses  pages. 
Un  goût  décidé  pour  le  métier  des  armes  le  fll  en- 
trer dans  un  régiment  d'arlUlerie ,  qu'il  quitta  bien- 
tôt pour  une  lieutenance  dans  le  régiment  du  duc  de 
Penthièvre.  Ce  prince,  dont  il  égayait  la  tristesse,  l'ad- 
roit à  sa  faveur  particulière,  et  Je  chargea  du  soin 
de  répandre  ses  pudiques  bienfaits  '.  Florian  aimait 
et  cultivait  les  lettres  avec  passion.  Le  premier  ouvrage 
par  lequel  il  s'annonça  fut  un  hommage  à  Voltaire, 
intitulé  Voltaire  et  le  Serf  du  Mont- Jura.  L'Académie 
couronna  cette  pièce  en  i7S2,  et  l'année  suivante,  le 
jeune  écrivain  obtint  un  nouveau  succès  par  la  (ou 
chante  églogue  de  Ruth ,  dédiée  au  prince  son  bienfai- 
teur et  même  son  ami.  Nous  devons  à  la  connaissance 
profonde  que  Florian  avait  acquise  de  la  langue  espa- 
gnole, une  imitation  de  la  Galatie  de  Cervantes,  la 
plus  jolie  pastorale  de  notre  langue ,  an  jugement  de 
La  Harpe.  Dans  cette  pièce  et  dans  Estelle  et  riémorin, 
qui  la  suivit ,  sans  l'égaler,  l'auteur  avait  à  propos  semé 
des  romances  que  tout  Paris  chantait  encore  aux  ap- 
proches de  la  révolution.  Les  bergeries  de  Florian ,  où 
M.  Thiard  regrettait  de  ne  pas  trouver  un  loup,  ont  un 
caractère  romanesque  et  une  certaine  douceur  qui  peu- 
vent amollir  les  âmes;  mais  elles  valent  bien  mieux  que 
le  poème  en  prose  deiYuma  Pompilius,  imitation  mal- 

>  GUbert  a  dit  : 

Soos  ce  modeste  habit  dëgaisant  sa  naissance, 
Penthièvre  quelquefois  Tlsite  l'Indigence , 
El  de  trésors  pieux  déponlUont  son  palais, 
forte  h  la  reuve  eu  pleurs  de  pudiques  bienfaits. 


prudent  Cortez...  Un  cri  de  Mendoze  l'aver- 
tit. Cortez,  sans  quitter  la  fleur^ dirige  d'un 
œil  sûr  sa  lance  à  l'épaule  de  l'animal ,  qu'il    ^ 
jette  expirant  sur  le  sable. 


heureuse  du  Tilémaque ,  et  qui  manque  entièrement 
de  vérité.  Gorua/re  de  Cordoue,  loué,  sous  certains 
rapports,  par  La  Harpe,  mérite  plus  d'éloges,  et  n'en 
a  pas  moins  les  défauts  d'un  genre  essentiellement  vi- 
cieux et  faux.  Gonzalve  est  précédé  d'un  Précis  sur  let 
Maures,  qui  fait  mieux  connaître  cette  intéreasante  na- 
tion que  tout  ce  qu'on  a  écrit  sm*  elle. 

Suivant  le  même  aristarque ,  un  caractère  de  délica- 
tesse et  de  flnesse ,  qui  n'exclut  pas  le  goût ,  une  bon- 
homie spirituelle,  une  douce  sensibilité,  distinguent 
les  comédies  données  par  Florian  an  Théâtre  -  Italien , 
et  dont  Arlequin  est  le  héros.  On  sait  quelle  vogue  elles 
obtinrent ,  grâce  au  jeu  inimitable  de  ce  Carlin  ,  qui , 
consïuné  par  la  mélancolie ,  semblait  prendre  avec  le 
masque  de  l'acteur  la  faculté  d'exciter  la  gaieté  la  plus 
vive  parmi  les  spectateurs,  ou  de  leur  tirer  des  larmes. 
Mais ,  malgré  tout  l'éclat  de  ses  succès  dramatiques ,  le 
véritable  titre  littéraire  de  Florian  est  dans  son  recneil 
de  fables,  le  meilleur  peut-être  qui  ait  paru  depuis  no- 
tre inimitable  La  Fontaine.  Le  bon  prédomine  dans  ce 
recueil  :  vous  y  trouvez  des  fables  d'un  intérêt  atten- 
drissant ,  d'autres  d'une  gaieté  douce  et  badine ,  d'au- 
tres d'un  ton  plus  relevé.  En  général ,  la  moralité  est 
bien  choisie ,  la  narration  vive  et  le  dénoûment  heu- 
reux. Le  sensible  Florian  avait ,  dit-on ,  reçu  de  la  na- 
ture un  esprit  satirique  et  mordant;  mais  sans  doute  il 
n'usait  qu'avec  modération  de  ce  dangereux  présent;  car 
il  comptait  beaucoup  d'amis  daos  tous  les  rangs  de  la 
société ,  à  Sceaux ,  à  Paris,  au  sein  de  l'Académie ,  qui 
l'avait  admis ,  en  1788 ,  au  nombre  de  ses  membres.  Il 
n'en  fut  pas  moins  arrêté  en  1795.  Rendu  à  une  tardife 
liberté ,  il  mourut  au  mois  de  septembre  1794.  Ducis 
et  Aroault  le  pleurèrent  comme  un  ami ,  les  pauvres 
comme  un  bienfaiteur,  les  lettres  comme  un  homme 
qui  les  avait  honorées  par  son  caractère  et  son  talent. 
On  a  publié  de  lui ,  api  es  sa  mort ,  une  traduction 
de  Don  Quichotte,  qui  ne  fait  pas  bien  connaître  le 
héros  de  la  Manche,  et  surtout  le  naïf  et  spirituel  San- 
cho  Pança. 
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THEATRE. 


BEAUMARCHAIS. 


FIGARO. 


'avoir!     mon- 
sieur le  comte  ! 
Non!  vous  ne 
l'aurez       pas. 
Parce  que  vous 
êtes  un  {][rand 
seigneur,  vous 
vous  croyez  un 
(jranci  génie!... 
Noblesse,  for- 
lune,  un  rang, 
les  places;  tout, cela  rend 
si  fier!   Qu*avcz-vous  fait 
pour  tant  de  biens?  Vous 
vous  éles  donné  la  peine 
de  naître,  et  rien  de  plus  : 
du  reste ,  homme  assez  or- 
o  dinaire;    tandis  que  moi, 
5;=>  morbleu!    perdu  dans  la 
foule  obscure,  il  ra*a  fallu 
déployer  i)lus  de  science  et 
de  calculs  pour  subsister 
seulement ,  qu'on  n'en  a  mis  depuis  cent  ans  à 


gouverner  toutes  les  Espagnes  ;  et  vous  vou- 
lez jouter...  (//  s'assied  sur  un  banc.  )  Est- 
il  rien  de  plus  bizarre  que  ma  destinée! 
Fils  de  je  ne  sais  qui;  volé  par  des  bandits, 
élevé  dans  leurs  mœurs,  je  m'en  dégoûte  et 
veux  courir  une  carrière  honnête  ;  et  partout 
je  suis  repoussé!  J'apprends  la  chimie,  la 
pharmacie,  la  chirurgie  ;  et  tout  le  crédit  d'un 
grand  seigneur  peut  à  peine  me  mettre  à  la 
main  une  lancette  vétérinaire! —Las  du  métier 
d'attrister  des  bétes  malades ,  et  pour  faire 
un  métier  contraire ,  je  me  jette  à  corps  perdu 
dans  le  théâtre  :  me  fussé-je  mis  une  pierre 
au  cou!  Je  broche  une  comédie  dans  les 
mœurs  du  sérail  ;  auteur  espagnol ,  je  crois 
pouvoiry  fronder  Mahomet  sans  scrupule  :  à 
l'instant,  un  envoyé  de...  de  je  ne  sais  où,  se 
plaint  que  j'offense,  dans  mes  vers,  la  Su- 
blime Porte ,  la  Perse,  une  partie  de  la  pres- 
qu'île de  rinde,  toute  l'Egypte,  les  royau- 
mes de  Barca ,  de  Tripoli ,  de  Tunis ,  d'Alger 
et  de  Maroc;  et  voilà  ma  comédie  flambée , 
pour  plaire  aux  princes  mahométans,  dont 
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pas  un ,  je  crois,  ne  sait  lire,  et  qui  nous  meur- 
trissent l'omoplate ,  en  nous  disant  :  Chieru  de 
chrétiens  ! — Ne  pouvant  avilir  l'esprit,  on  se 
venge  en  le  maltraitant.  —Mes  joues  creu- 
saient; mon  terme  était  échu;  je  voyais  ar- 
river de  loin  l'affreux  recors ,  la  plume  fichée 
dans  sa  perruque  :  en  frémissant  je  m'éver- 
tue. Il  s'élève  une  question  sur  la  nature  des 
richesses  ;  et  comme  il  n'est  pas  nécessaire 
de  tenir  les  choses  pour  en  raisonner,  n'ayant 
pas  unsou,  j'écris  sur  la  valeur  de  l'argent  et 
surson  produit  net  ;  aussitôt  je  vois,  du  fond 
d'un  fiacre ,  baisser  le  pont  d'un  château-fort, 
à  l'entrée  duquel  je  laissai  l'espérance  et  la  li- 
berté. (//  se  lève.  )  Que  je  voudrais  bien  te- 
nir un  de  ces  puissants  de  quatre  jours,  si 
légers  sur  le  mal  qu'ils  ordonnent^  quand 
une  bonne  disgrâce  a  cuvé  son  orgueil  !  Je 
lui  dirais...  que  les  sottises  imprimées  n'oni 
d'importance  qu'aux  lieux  où  l'on  en  gène  le 
cours;  que  sans  la  liberté  de  blâmer  il. n'est 
pointd'éloge  flatteur;  et  qu'il  n'y  a  que  les  pe- 
tits hommes  qui  redoutent  les  petits  écrits.  — 
(  //  se  rassied.  )  Las  de  nourrir  un  obscur  pen- 
sionnaire, on  me  met  un  jour  dans  la  rue; 
et  comme  il  faut  diner,  quoiqu'on  ne  soit 
plus  en  pi  ison ,  je  taille  encore  ma  plume , 
et  demande  à  chacun  de  quoi  il  est  question  : 
on  me  dit  que  pendant  ma  retraite  économi- 
que, il  s'est  établi  dans  Madrid  un  système 
de  liberté  sur  la  vente  des  productions ,  qui 
s'étend  même  à  celles  de  la  presse  ;  et  que , 
pourvu  que  je  ne  parle  en  mes  écrits  ni  de 
Tautoriié,  ni  du  culte ,  ni  de  la  politique,  ni 
de  la  morale ,  ni  des  gens  en  place ,  ni  des 
corps  en  crédit ,  ni  de  l'Opéra ,  ni  des  autres 
spectacles ,  ni  de  personne  qui  tienne  à  quel- 
que chose,  je  puis  tout  imprimer  librement, 
sous  l'inspection  de  deux  ou  trois  censeurs. 
Pour  profiter  de  cette  douce  liberté,  j'an- 
nonce un  écrit  périodique;  et,  croyant  n'al- 
ler sur  les  brisées  d'aucun  autre,  je  le  nomme 
Journal  Inutile.  Pou-ou  !  je  vois  s'élever  cx)n- 
tre  moi  mille  pauvres  diables  à  la  feuille  ; 
on  me  supprime ,'  et  me  voilà  derechef  sans 


Beaumarchais  (Pierre- Auguste  Caron)  naquit  ù  Pa- 
ris, le  24  janvier  1732.  H  était  fils  d'un  horloger  qui  le 
destinait  à  sa  profession.  Il  se  passionna  d*abord  pour 
la  musique,  et  devint  un  amateur  distingué  dans  cet 


emploi.  —  Le  désespoir  m'allait  saisir  :  on 
pense  à  moi  pour  ime  place,  mais  par  mal- 
heur j'y  étais  propre;  il  follait  un  calcula- 
teur :  ce  fut  un  danseur  qui  l'obtint.  Il  ne  me 
restait  plus  qu'à  voler  :  je  me  fois  banquier 
de  pharaon.  Alors,  bonnes  gens  !  je  soupe  en 
ville,  et  les  personnes  dites  comme  il  faut  m'ou- 
vrent poUment  leur  maison  ,  en  retenant 
pour  elles  les  trois  quarts  du  profit.  J'aurais 
bien  pu  me  remonter  ;  je  commençais  même 
à  comprendre  que  pour  gagner  du  bien ,  le 
savoir-faire  vaut  mieux  que  le  savoir.  Mais, 
comme  chacun  pillait  autour  de  moi,  en  exi- 
geant que  je  fusse  honnête ,  il  fallut  bien  pé- 
rir encore.  Pour  le  coup  je  quittai  le  monde; 
et  vingt  brasses  d'eau  m'en  allaient  séparer, 
lorsqu'un  Dieu  bienfaisant  m'appelle  à  mon 
premier  état.  Je  reprends  ma  trousse  et  mon 
cuir  anglais  ;  puis ,  laissant  la  fumée  aux 
sots  qui  s'en  nourrissent ,  et  la  honte  au  mi- 
lieu du  chemin ,  comme  trop  lourde  à  un  pié- 
ton ,  je  vais  rasant  de  ville  en  ville ,  et  je  vis 

enfin  sans  souci 

O  bizarre  suite  d'événements!  Comment 
cela  m'est-il  arrivé?  Pourquoi  ces  choses  et 
non  pas  d'autres?  Qui  les  a  fixées  sur  ma  tête? 
Forcé  de  parcourir  la  route  où  je  suis  entré 
sans  le  savoir ,  comme  j'en  sortirai  sans  le 
vouloir ,  je  l'ai  jonchée  d'autant  de  fleurs  que 
ma  gaieté  me  l'a  permis  :  encore  je  dis  ma 
gaieté ,  sans  savoir  si  elle  est  plus  à  moi  que 
le  reste ,  ni  même  quel  est  ce  moi  dont  je 
m'occupe  :  un  assemblage  informe  de  par- 
ties inconnues,  puis  un  chétif  être  imbécille, 
un  petit  animal  folâtre,  un  jeune  homme  ar- 
dent au  plaisir,  ayant  tous  les  goûts  pour 
jouir,  faisant  tous  les  métiers  pour  vivre; 
maitre  ici ,  valet  là ,  selon  qu'il  plaît  à 
la  fortune;  ambitieux  par  vanité,  labo- 
rieux par  nécessité,  mais  paresseux...  avec 
délices  ;  orateur  selon  le  danger ,  poète  par 
délassement,  musicien  par  occasion,  amou- 
reux par  folles  bouffées  :  j'ai  tout  vu , 
tout  fait,  tout  usé.  Puis  l'illusion  s'est  dé- 
truite... 


art.  Introduit  auprès  des  princesses,  filles  de  Louis  XV, 

pour  leur  donner  des  leçons  de  harpe  et  de  guitare ,  et  ;  ; 

bientôt  admis  dans  leur  société,  il  profita  de  leur  pro-  ;  ; 

tection  pora*  se  lier  avec  le  fameux  Paris  Dorcmey.  •  • 
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Grâce  à  Tappai  de  ce  Tleillard  et  an  génie  des  aiïaires, 
ses  entreprises  le  conduisirent  par  degrés  à  une  hril  • 
laate  forlune ,  qu'il  voulut  honorer  par  des  succès  lit- 
téraires. Eugénie  parut  en  1767,  et  fut  suivie  des  Deux 
Amis,  en  1770.  La  première  de  ces  deux  pièces,  assez 
médiocres ,  obtint  un  sacoès  qui  se  soutient  encore  par 
une  espèce  d'intérêt  pareil  à  celui  du  Père  de  Famille 
de  Diderot.  Beaumarchais,  qui  lui-même  ignorait  alors 
la  nature  de  son  talent,  ne  se  révéla  tout  entier  que 
dans  le  Tameux  procès  contre  MM.  La  Blache  et  le  con- 
seiller Goêzman.  Ses  Mémoires,  où  l'on  trouve  du  Mon- 
taigne, du  Rabelais,  du  Swift ,  attirèrent  l'attention  de 
la  France  et  de  l'Europe  sur  l'auteur,  que  des  ennemis 
avaient  illuminé  de  crimes  ^  Voltaire  disait  de  lui  : 
c  Quel  homme  t  il  réunit  tout,  la  plaisanterie ,  le  sé- 
rieux, la  raison,  la  gaieté,  la  force,  tous  les  genres 
d'éloi]uence ,  et  il  n'en  recherche  aucuo  ;  il  confond 
tous  ses  adversaires,  et  il  donne  des  leçons  à  ses  juges.  » 
La  vogue  extraordinaire  de  ses  Mémoires,  souvent 
marqués  au  cachet  de  la  bonne  comédie,  apprirent  à 
Beaumarchais  que  la  gaieté  était  soo  élément ,  et  donna 
naissance  au  Barbier  de  SévWe.  Cette  pièce,  jouée  pour 
la  première  fois  en  1775,  est  la  mieux  conçue  et  la 
mieux  faite  de  ses  œuvres  dramatiques.  L'opposition 
du  ministère,  de  la  cour  et  du  roi,  à  la  représentation 
des  Noces  de  Fijaro ,  les  exigences  de  l'opinion  qui  la 
voulut  impérieusement ,  appartiennent  à  l'histoire  du 
temps;  mais  la  pièce  elle-même  annonçait  une  révolution 
près  d'éclore  :  et  sous  ce  rapport,  elle  est  cent  fois  plas 
remarquable  que  par  le  talent  dont  elle  porte  l'emprein- 
te, non  pas  sans  blesser  trop  souvent  le  goût,  la  langue 
et  la  morale.  Après  les  Noces  du  Barbier,  le  Théâtre - 
Français  nous  donna  la  Mère  Coupable.  Cet  ouvrage , 


*  Expression  de  Mirabe«iu ,  dans  une  slloatloo  k  peu  près  lem- 
bloble  à  relie  de  Bean marchai*. 


destiné  à  terminer  l'espèce  de  trilogie  dont  Figaro ,  on 
plutôt  Beaumarchais  lui-même  est  le  héros,  reparait  en- 
core assez  souvent  sur  la  scène  ;  mais  la  saine  critique 
proteste  contre  l'intérêt  qu'un  drame  ennuyeux  et  mal 
écrit  inspire  à  des  spectateurs  qui  ne  raisonnent  plus 
quand  on  leur  arrache  des  larmes. 

Quelque  temps  avant  la  révolution,  Beaumarchais 
rencontra  dans  Bergasse,  avocat  du  banquier  Kornman, 
nn  adversaire  dont  la  conviction,  la  moralité,  la  haute 
éloquence ,  firent  pâlir  le  talent ,  moitié  bouffon ,  moi- 
tié sérieux ,  qui  avait  accablé  les  Goêzman ,  les  Marin, 
les  Darnaud.  Ainsi  que  presque  tous  les  avocats  qui 
épousent  une  cause  avec  l'ardeur  de  la  passion ,  Ber- 
gasse avait  passé  toutes  les  bornes  en  signalant  Beau- 
marchais comme  un  monstre  qui  suait  le  crime.  L'o- 
rateur fut  blâmé  par  les  magistrats;  mais  le  public  prit 
sa  défense ,  comme  il  avait  pris  autrefois  celle  de  Beau- 
marchais. Ce  dernier  tomba  dans  une  défaveur  mar- 
quée, qu'il  accrut  encore  par  l'opéra  de  Tarare,  mau- 
vais ouvrage ,  consacré  à  une  vengeance  contre  Ber- 
gasse ,  plus  odieuse  que  l'injure  reçue. 

La  révolution ,  qu'il  avait  prédite ,  ou  du  moins  an- 
noncée par  son  Figaro,  éclata  enfin.  Beaumarchais, 
malgré  le  service  éminent  d'avoir  fourni  des  fusils  aux 
Américains  engagés  dans  leur  insurrection  contre  l'An- 
gleterre, courut,  en  1793,  d'assez  grands  risques, qu'il 
a  retracés  avec  tout  son  talent  d'autrefois  dans  un  mé- 
moire intitulé  Mes  Six  Époques ,  et  adressé  à  Laurent 
Lecoiotre,  de  Versailles.  Beaumarchais,  si  diversement 
jugé,  poursuivi  de  tant  de  calomnies,  possédait  les  qua- 
lités du  cœur ,  et  n'avait  jamais  fait  que  repousser  de 
violentes  attaques,  fruit  du  concert  des  plus  implaca- 
bles inimitiés.  Tranquille  enfin  au  bout  de  sa  carrière, 
et  heureux  de  l'affection  de  sa  famille ,  il  mourut  subi- 
tement et  sans  maladie ,  comme  il  avait  vieilli  sans  in- 
firmités. 
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CRITIQUE   LITTÉRAIRE. 


VOLTAIRE. 


LE  GOUT. 


L  y  a,  dans 
toutes  les 
langues  con- 
nues, une 
métaphore 
>^  qui  exprime, 
par  le  mot 
goût  y  le  sen- 
ti ment  des 
beautés  et 
(les  défauts 
de  tous  les  ans.  Le  {^oùt  consiste  dans 
un  discernement  prompt  ^  comme  celui  de 
la  langue  et  du  palais,  et  qui  prévient, 
comme  lui,  la  réflexion  ;  il  est,  comme  lui , 
sensible  et  voluptueux  à  Tégard  du  bon  ;  il 
rejette,  comme  lui,  le  mauvais  avec  soulè- 
vement; il  est  souvent,  comme  lui ,  incertain 
et  égaré,  ignorant  même  si  ce  quon  lui 
présente  doit  lui  plaire ,  et  ayant  quelque- 
fois besoin ,  comme  lui,  d*liabitude  pour  se 
former. 
Il  ne  suffit  pas ,  pour  le  goût ,  de  voir,  de 


connaître  la  beauté  d'un  ouvrage  ;  il  faut  le 
sentir ,  en  être  touché.  Il  ne  suffit  pas  de  sen- 
tir, d*étre  touché  d'une  manière  confuse;  il 
faut  démêler  les  différentes  nuances  :  rien 
ne  doit  échapper  à  la  promptitude  du  discer- 
nement ;  et  c'est  encore  une  ressemblance  de 
ce  goût  intellectuel ,  de  ce  goût  des  arts , 
avec  le  goût  sensuel;  car  le  gourmet  sent  et 
reconnaît  promptement  le  mélange  de  deux 
liqueurs  :  l'homme  de  goût ,  le  connaisseur, 
verra  d'un  coup  d'œil  prompt  le  mélange  de 
deux  styles;  il  verra  un  défaut  à  côté  d*un 
agrément  ;  il  sera  saisi  d'enthousiasme  à  ce 
vers  des  Horaces  : 

Que  Touliez-Tons  qu'il  fltcontre  trois  ?—Qa*il  mourût. 

Il  sentira  un  dégoût  involontaire  au  vers 
suivant  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourûL 

Le  goût  dépravé  dans  les  arts  est  de 

se  plaire  a  des  sujets  qui  révoltent  les  esprits 
bien  faits ,  de  préférer  le  burlesque  au  no- 
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ble,  le  précieux  et  l'affecté  au  beau  simple 
et  naturel  ;  c'est  une  maladie  de  Fesprit.  On 
se  forme  le  goûi  des  arts  beaucoup  plus  que 
le  goût  sensuel  ;  car,  dans  le  goût  physique, 
quoiqu'on  finisse  souvent  par  aimer  les  cho- 
ses pour  lesquelles  on  avait  d'abord  de  la  ré- 
pugnance, cependant  la  nature  n'a  pas  voulu 

$  que  les  hommes,  en  général,  apprissent  à 
sentir  ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  mais  le  goût 
intellectuel  demande  plus  de  temps  pour  se 
former.  Un  jeune  homme  sensible ,  mais  sans 
aucune  connaissance,  ne  distingue  point  d'a- 
bord les  parties  d'un  grand  chœur  de  mu- 
sique; ses  yeux  ne  distinguent  point  d'a- 
bord ,  dans  un  tableau ,  les  gradations ,  le 
clair -obscur,  la  perspective,  l'accord  des 
couleurs,  la  correction  du  dessin  ;  mais  peu 
à  peu  ses  oreilles  apprennent  à  entendre,  et 
ses  yeux  à  voir  :  il  sera  ému  à  la  première 
représentation  qu'il  verra  d'une  bel!e  tragé- 
die ;  mais  il  n'y  démêlera  ni  le  mérite  des  uni- 
tés ,  ni  cet  art  délicat  par  lequel  aucun  per- 
sonnage n'entre  ni  ne  sort  sans  raison ,  ni 
cet  art,  encore  plus  grand,  qui  concentre 
des  intérêts  divers  dans  un  seul ,  ni  enfin  les 
autres  difficultés  surmontées.  Ce  n'est  qu'a- 
vec l'habitude  et  des  réflexions  qu'il  parvient 
à  sentir  tout  d'un  coup  avec  plaisir  ce  qu'il 
ne  démêlait  pas  auparavant.  Le  goût  se  forme 
insensiblement  dans  une  nation  qui  n'en  avait 
pas ,  parce  qu'on  y  prend  peu  à  peu  l'esprit 
des  bons  artistes.  On  s'accoutume  à  voir  des 
tableaux  avec  les  yeux  de  Lebrun ,  du  Pous- 
sin ,  de  Lesueur.  On  entend  la  déclamation 
notée  des  scènes  de  Quinault  avec  l'oreille 
de  Lulli,  et  les  airs  et  les  symphonies  avec 
celle  de  Rameau.  On  lit  les  livres  avec  Tes- 

^     prit  des  bons  auteurs. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  disputer  des 

goûts ,  et  on  a  raison ,  quand  il  n'est  ques- 


tion que  du  goût  sensuel,  de  la  répugnance 
qu'on  a  pour  une  certaine  nourriture ,  de  la 
préférence  qu'on  donne  à  une  autre  :  on  n'en 
dispute  point,  parce  qu'on  ne  peut  corriger 
un  défaut  d'organes.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  arts  :  comiiic  ils  ont  des  beautés  réel- 
les, il  y  a  un  bon  goût  qui  les  discerne,  et 
un  mauvais  goût  qui  les  ignore  ;  et  on  corrige 
souvent  le  défaut  d'esprit  qui  donne  un  goût 
de  travers.  Il  y  a  aussi  des  âmes  froides,  dps 
esprits  faux ,  qu'on  ne  peut  ni  échauffer  ni 
redresser;  c'est  avec  eux  qu'il  ne  fout  point 
disputer  des  goûts,  parce  qu'ils  n'en  ont 
point. 

Le  goût  est  arbitraire  dans  plusieurs  cho- 
ses, comme  dans  les  étoffes,  dans  les  paru- 
res, dans  les  équipages,  dans  tout  ce  qui 
n*est  pas  au  rang  des  beaux-arts;  alors  il  mé- 
rite plutdt  le  nom  de  fantaisie.  C'est  la  fan- 
taisie, plutôt  que  le  goût,  qui  produit  tant 
de  modes  nouvelles. 

Le  goût  peut  se  gâter  chez  une  nation  ;  ce 
malheur  arrive  d'ordinaire  après  les  siècles 
de  perfection.  Les  artistes,  craignant  d'être 
imitateurs ,  cherchent  des  routes  écartées  ; 
ils  s'éloignent  de  la  belle  nature,  que  leurs 
prédécesseurs  ont  saisie  :  il  y  a  du  mérite 
«lans  leurs  efforts  ;  ce  mérite  couvre  leurs 
défauts.  Le  public,  amoureux  des  nouveau- 
tés, court  après  eux;  il  s'en  dégoûte,  et  il 
en  paraît  d'autres  qui  font  de  nouveaux  ef- 
forts pour  plaire  :  ils  s'éloignent  de  la  na- 
ture encore  plus  que  les  premiers  ;  le  goût 
se  perd  ;  on  est  entouré  de  nouveautés ,  qui 
sont  rapidement  effacées  les  unes  par  les  au- 
tres; le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est,  et  il 
regrette  en  vain  le  siècle  du  bon  goût,  qui 
ne  peut  plus  revenir  :  c'est  un  dépôt  que  quel- 
ques bons  esprits  conservent  encore  loin  de 
la  foule. 
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$ 

DE   LA    GRACE. 


'\^s  les  personnes,  clans  les 
j\  ouvrages ,  grâce  sifjnifie  non- 
U  seulement  ce  qui  plaît,  mais 
(ce  qui  plait  avec  attrait.  Cest 
r pourquoi  les  anciens  avaient 
imaginé  que  la  déesse  de  la  beauté  ne  devait 
jamais  paraître  sans  les  Grâces.  La  beauté  ne 
déplaît  jamais  ;  mais  elle  peut  être  dépour- 
vue de  ce  charme  secret  qui  invite  à  la  re- 
garder ,  qui  attire ,  qui  remplit  l'ûme  d'un 
sentiment  doux.  Les  grâces  dans  la  figure, 
dans  le  maintien ,  dans  Faction ,  dans  les  dis- 
cours, dépendent  de  ce  mérite  qui  attire. 
Une  belle  personne  n'aura  point  de  grâce 
dans  le  visage ,  si  la  bouche  est  fermée  sans 
sourire,  si  les  yeux  sont  sans  douceur.  Le  sé- 
rieux n'est  jamais  gracieux  ;  il  n'attire  point  ; 
il  approche  trop  du  sévère ,  qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait,  dont  le  maintien  est 
mal  assuré  ou  gêné ,  la  démarche  précipitée 
ou  pesante,  les  gestes  lourds,  n'a  point  de 
grâce ,  parce  qu'il  n'a  rien  de  doux ,  de  liant 
dans  son  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera  d'in- 
flexion et  de  douceur  sera  sans  grâce. 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  arts.  La 
proportion ,  la  beauté,  peuvent  n'être  point 
gracieuses.  On  ne  peut  dire  que  les  pyra- 
mides d'Egypte  aient  des  grâces  ;  on  ne  pour- 
rait le  dire  du  colosse  de  Rhodes  comme  de 
la  Vénus  de  Gnide.Tout  ce  qui  est  unique- 
ment dans  le  genre  fort  et  vigoureux  a  un 
mérite  qui  n'est  pas  celui  des  grâces. 

Ce  serait  mal  connaître  Michel- Ange  et  le 
Caravage,  que  de  leur  attribuer  les  grâces 
de  l'Albane.  Le  sixième  livre  de  V Enéide  est 
sublime  ;  le  quatrième  a  plus  de  grâces.  Quel- 
ques odes  galantes  d'Horace  respirent  les 
grâces,  comme  quelques-unes  de  ses  épîtres 
enseignent  la  raison. 

Il  semble  qu'en  général  le  petit,  le  joli  en 
tout  genre,  soit  plus  susceptible  de  grâces 


que  le  grand.  On  louerait  mal  une  oraison 
funèbre,  une  tragédie,  un  sermon,  si  on  ne 
leur  donnait  que  l'épithète  de  gracieux. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  un  seul  genre 
d'ouvrage  qui  puisse  être  bon  en  étant  op- 
posé aux  grâces  ;  car  leur  opposé  est  la  ru- 
desse, le  sauvage,  la  sécheresse.  L'Hercule 
Farnèse  ne  devait  point  avoir  les  grâces  de 
l'Apollon  du  Belvéder  et  de  l'Antinous;  mais 
il  n'est  ni  rude  ni  agreste.  L'incendie  de 
Troie,  dans  Virgile,  n'est  point  décrit  avec 
les  grâces  d'une  élégie  deTibuIle  ;  il  plaît  par 
des  beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  donc 
être  sans  grâces ,  sans  que  cet  ouvrage  ait  le 
moindre  désagrément.  Le  terrible,  l'horri- 
ble ,  la  description ,  la  peinture  d'un  monstre, 
exige  qu'on  s'éloigne  de  tout  ce  qui  est  gra- 
cieux ,  mais  non  pas  qu'on  affecte  uniquement 
Topposé.  Car,  si  un  artiste,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  n'exprime  que  des  choses  af- 
freuses ,  s'il  ne  les  adoucit  point  par  des  con- 
trastes agréables,  il  rebutera. 

La  grâce,  en  peinture,  en  sculpture,  con- 
siste dans  la  mollesse  des  contours ,  dans  une 
expression  douce;  et  la  peinture  a ,  par-des- 
sus la  sculpture,  la  grâce  de  l'union  des  par- 
ties, celle  des  figuresqui  s'animent  Tune  par- 
l'autre,  et  qui  se  prêtent  des  agréments  par 
leurs  attributs  et  par  leurs  regards. 

Les  grâces  de  la  diction,  soit  en  éloquence, 
soit  en  poésie,  dépendent  du  choix  des  mots, 
de  l'harmonie  des  phrases,  et  encore  plus  de 
la  délicatesse  des  idées  et  des  descriptions 
riantes.  L'abus  des  grâces  est  l'afféterie, 
comme  l'abus  du  sublime  est  Fampoulé. Toute 
perfection  est  près  d'un  défaut. 

Avoir  de  la  grâce ,  s'entend  de  la  chose  et 
de  la  personne  :  c  Cet  ajustement,  cet  ou- 
vrage, cette  femme  a  de  la  grâce.  >  La  bonne 
grâce  appartient  à  la  personne  seulement  : 
c  Elle  se  présente  de  bonne  grâce.  11  a  fait 
de  bonne  grâce  ce  qu'on  attendait  de  lui.  > 
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Avoir  des  grâces  :  «  Cette  femme  a  des  grâ- 
ces dans  son  maintien ,  dans  ce  qu'elle  dit, 
dans  ce  qu'elle  hit.  > 

Obtenir  sa  grâce,  c'est,  par  métaphore, 
obtenir  son  pardon ,  comme  faire  grâce  est 
pardonner.  On  fuit  grâce  d'une  chose  en 
s  emparant  du  reste  :  <  I^es  commis  lui  pri- 
rent tous  ses  effets ,  et  lui  firent  grâce  de  son 
argent.  »  Faire  des  grâces ,  répandre  des  grâ- 
ces, est  le  plus  bel  apanage  de  la  souverai- 
neté ;  c'est  faire  du  bien ,  c'est  plus  que  jus- 
tice. Être  en  grâce  se  dit  d'un  courtisan  qui 
a  été  en  disgrâce  :  on  ne  doit  pas  faire  dé- 
pendre son  bonheur  de  l'un,  ni  son  malheur 
de  l'autre. 

Les  Grâces,  divinités  de  l'antiquité,  sont 
une  des  plus  belles  allégories  de  la  mytholo- 
gie des  Grecs.  Comme  cette  mythologie  va- 
rie toujours,  tantôt  par  l'imagination  des  poè- 


tes qui  en  furent  les  théologiens,  tantôt  par 
les  usages  des  peuples,  le  nombre ,  les  noms, 
les  attributs  des  Grâces ,  changèrent  souvent. 
Mais  enfin  on  s'accorda  à  les  fixer  au  nombre 
de  trois,  et  à  les  nommer  Âglaë,  Thalie,  Eu- 
phrosyne,  c'est-à-dire  brillant  ^  fleur,  gaieté. 
Elles  étaient  toujours  auprès  de  Vénus.  Nul 
voile  ne  devait  couvrir  leurs  charmes.  Elles 
pi*ésidaient  aux  bienfaits ,  à  la  concorde,  aux 
réjouissances,  aux  amours,  à  l'éloquence  mê- 
me; elles  étaient  l'emblème  sensible  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  On  les 
peignait  dansantes,'^t  se  tenant  parla  main  : 
on  n'entrait  dans  leurs  temples  que  couron- 
né de  fleurs.  Ceux  qui  ont  condamné  la  my- 
thologie fabuleuse  devaient  au  moins  avouer 
le  mérite  de  ces  fictions  riantes ,  qui  annon- 
cent des  vérités  dont  résulterait  la  félicité  du 
genre  humain. 
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ENbA-vTle  nou- 
veau siècle  qui 
.s*ouvre  devant 
nous ,  trois 
i;ran(ls  prin- 
(^es ,  Khang- 
lli ,  Young- 
TcliingouChi- 
Soung,  Kiang- 
Loung ,  gou- 
vernent la  Chine,  peuplée  de  cent  trente- 
trois  millions  d'habitants,  suivant  Georges 
Staunton.  La  piété,  la  justice,  Tamour  des 
lettres  et  des  sciences ,  une  haute  protection 
accordée  à  Tagriculture ,  une  administration 
toute  populaire,  la  fermeté  tempérée  par  la 
bonté,  des  talents  militaires  et  le  génie  du 
gouvernement,  recommandent  à  jamais  le  rè- 
gne de  ces  empereurs ,  dont  le  second  bannit 
de  la  Chine  le  christianisme  et  ses  ministres. 
C'est  à  Khiang- Loung,  l'un  d'eux,  que  Vol- 
taire ,  jaloux  de  faire  pénétrer  son  nom  jus- 
quesau  fond  de  l'Orient ,  adressa  une  épître 
en  vers. 

Dans  les  Indes-Orientales,  les  descendants 
deXamerlan  régnaient  encore  ;  mais  leur  do- 
mination penchait  vers  sa  fin.  La  guerre  ci- 
vile, allumée  entre  les  fils  d' Aureng-Zeb ,  pa- 
rut aux  Rajapouts,  ces  braves  défenseurs  de 
la  patrie  indienne ,  une  occasion  favorable 


pour  recouvrer  leur  indépendance.  Ils  se  joi- 
gnirent à  Tainé,  Bahader-Shah,  contre  les 
Afgans  et  les  Mogols ,  et  lui  donnèrent  le 
trône  avec  la  victoire.  Des  querelles  domes- 
tiques qui  amènent  la  déposition  de  trois  em- 
pereurs, la  faiblesse  de  Mahomet- Shah,  la 
trahison  de  Nisam,  qui,  indigné  de  la  cor- 
ruption des  émirs  et  de  la  lâdieté  de  son 
maître,  désespère  du  salut  de  Tétat,  qu'il 
voulait  rétablir,  livrent  le  Mogol  et  son  pusil- 
lanime empereur  au  shah  Nadir ,  alors  roi 
de  Perse.  Le  fils  de  Mohamed-Shah  rétablit 
les  affaires  de  l'empire,  chasse  les  Afgans, 
punit  les  assassins  de  son  père  ;  mais  la  pros- 
périté lui  enfla  le  cœur,  et  sa  mollesse  le  fit 
détrôner  par  les  Rajapouts,  fidèles  à  leur  an- 
tique institution  politique  et  toujours  occupés 
des  moyens  de  recouvrer  leur  indépendance. 
Ils  donnèrent  la  couronne  au  prince  Alum- 
guir.  Bientôt  le  visir  Chaab-Eddin,  qui  avait 
dirigé  la  conspiration ,  ordonna  la  mort  d*AI- 
lumguir ,  et  plaça  sur  le  trône  son  petit-fils. 
Les  Afgans,  descendus  de  nouveau  dans  le 
Mogol  avec  une  armée  nombreuse,  s'emparè- 
rent de  l'empereur  Allumguir  II ,  et  ne  ren- 
dirent la  liberté  à  ce  prince  qu'en  le  forçant 
à  leur  céder  les  provinces  de  Cachemire, 
de  Pegjab  et  de  Moultan. 

Le  déchirement  de  l'empire  des  Mogols 
affermit  et  accrut  les  établissements  de  la 
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France  et  de  la  Hollande  dans  les  Indes  ;  et 
bientôt  le  conunerce  anglais ,  devenu  conqué- 
rant» fonda  dans  Tlnde  un  royaume  très-su- 
périeur à  la  métropole  »  en  étendue  et  en  po- 
pulation. 

En  Perse,  le  célèbre  Mir-Vais  délivre  les 
Afgans  de  l'oppression  (|ue  faisait  peser  sur 
eux  un  ministre  du  trop  faible  Shah-Uus- 
sein ,  et  meurt  en  paix,  après  cinq  ans  d'exei- 
cicedti  pouvoir sonrerain.  Iffîr- Abdallah,  son 
frère,  rétablit  l'autorité  absolue;  Mir-Magb- 
mud,  l'un  des  deux  fils  de  Mir-Vais,  poi- 
gnarde son  oncle  endormi ,  se  fait  proclamer 
sultan ,  déclare  et  justifie  son  parricide  de- 
vant le  peuple,  par  la  lecture  du  traité  qui 
remettait  la  nation  sous  le  joug  de  l'étran- 
ger. La  sagesse,  la  justice  du  sultan,  ses 
égards  pour  le  prince  déchu ,  lui  méritèrent 
d'abord  l'attachement  général  ;  mais  ensuite 
la  terreur,  le  supplice  des  remords,  des  in- 
firmités plus  cruelles  que  les  souffrances  de 
notre  Charles  IX ,  s'emparèrent  de  lui  ,*  il 
n'avait  plus  que  quelques  jours  à  vivre,  lors- 
qu'un de  ses  généraux,  qu'il  avait  craint  et 
aimé  pendant  toute  sa  vie ,  fut  tiré  de  prison 
pour  lui  succéder.  Asuff  ne  voulut  recevoir 
la  couronne  qu'avec  la  tête  de  celui  qui  avait 
immolé  Mir- Abdallah.  Le  nouveau  maître, 
devenu  odieux  par  des  massacres  sans  nom- 
bre, se  rétablit  dans  l'estime  de  ses  sujets 
par  une  victoire  complète  sur  les  Turcs,  qui 
ravageaient  l'empire.  Nadir-Kuli,  T Attila  de 
la  Perse ,  le  précipite  du  trône  pour  y  placer 
le  fils  d'Hussein,  et  prend  bientôt  la  couronne 
avec  le  nom  de  Shah- Nadir.  Au  retour  de  son 
expédition  de  l'Inde,  Nadir,  despotique  et 
furieux ,  est  obligé  de  faire  crever  les  yeux 
de  son  fils  rebelle  aux  plus  touchantes  priè- 
res ,  et  tombe  assassiné  dans  sa  tente  par  des 
meurtriers  qu'il  a  vainement  essayé  de  flé- 
chir. Après  cet  homme  effroyable,  les  Af- 
gans,  qui  lavaient  aidé  à  conquérir  l'Inde 
et  à  subjuguer  la  Perse,  coururent  fonder  un 
nouvel  empire  dans  le  Candahar. 

I^  Perse  ne  vit  pas  les  fils  de  Nadir  suc- 
céder à  leur  père  ;  ses  deux  neveux ,  usur- 
pateurs de  l'empire ,  succombèrent  tour  à 
tour.  Alors  la  rivalité  des  Afgans  et  des  Perses 
se  renouvelle  avec  violence.  La  guerre  étran- 
gère et  l'anarchie  ouvrent  la  route  du  trône 
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à  Kérim,  qui ,  proclamé  régent  par  les  trou- 
pes, gouverne  avec  sagesse  pendant  dix-liuii 
ans,  après  avoir  commencé  par  être  un  va- 
gabond et  un  chef  de  voleurs.  A  sa  mort,  la 
Perse  devient  plus  que  jamais  une  proie  dis- 
putée par  des  brigands  que  remplace  enfiir 
un  prince  habile  et  vertueux. 

L'intérieur  de  FAfrique,  regardé  comme 
une  mine  d'hommes  que  l'Europe  devait 
exploiter  au  profit  de  son  commerce  en 
Amérique,  présente,  au  milieu  de  la  plus 
affligeante  barbarie,  des  usurpateurs  qui  se 
mettent  la  couronne  sur  la  tête,  en  menaçant 
de  poignarder  leurs  rivaux;  des  guerres 
continuelles,  des  conquêtes,  du  fanatisme 
et  l'esclavage  entretenu  par  l'ignorance.  Ce- 
pendant on  aperçoit  aussi  des  princes  obli* 
gés  de  ménager  l'affection  de  leurs  sujets 
et  de  prendre  les  conseils  des  premiers  de 
l'état.  Au  nord  de  l'Afrique,  Tripoli ,  Tunis, 
Alger,  Maroc,  forment  des  espèces  de  ré- 
publiques fédératives  et  pourtant  des  succur- 
sales de  Constantinople,  ainsi  que  l'Egypte, 
qui  semble  être  un  grand  fief  de  la  Tur- 
quie gouverné  par  le  sabre  des  Mame- 
lucks. 

Les  colonies  d'Amérique  offraient ,  comme 
celles  de  l'Asie,  les  traces  de  l'activité  des 
Européens  et  de  leur  empressement  à  entre- 
tenir une  source  abondante  de  richesse  pour 
les  diverses  métropoles.  Tout  prospérait  dans 
l'Amérique  du  Nord,  instituée  par  des  pu- 
ritains anglais ,  qui  jouissaient  de  tous  les 
avantages  du  régime  municipal  et  de  toute 
la  liberté  d'un  gouvernement  démocratique. 
Rien  ne  troublait  encore  la  domination  espa- 
gnole dans  l'Amérique  du  Sud,  et  ne  £sti- 
saii  entrevoir  un  déchirement. 

Voilà  l'aspect  général  des  trois  parties  du 
monde  pendant  une  grande  partie  du  dix- 
huitième  siècle.  Cherchons  maintenant  ce 
qu'est  devenue  la  quatrième  durant  cette 
orageuse  époque  de  l'histoire  moderne. 

Achmet III,  Mahmoud  T',  Osman  et  Mus- 
tapha III,  enfin  Abdul-Hamed,  occupent,  l'un 
après  l'autre,  le  trône  de  Constantinople, 
assise  à  la  fois  siu*  l'Europe  et  sur  l'Asie.  Le 
premier  de  ces  princes  fait  égorger  en  divers 
lieux ,  quatorze  mille  janissaires  pour  afler- 
mir  son  autorité,  accorde  un  noble  asile  à 
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Charles  XII ,  se  voit  près  de  détruire  eniiè- 
rement  Pierre  I"  sur  les  bords  du  Prulli ,  et 
lui  accorde  une  paix  avantageuse.  Des  revers 
en  Hongrie  et  le  mauvais  début  d'une  lutte 
avec  Thamas-Kouli^Kan,  qui  réclamait  les 
provinces  persanes  avec  l'orgueil  d'un  con- 
(|uérant,  discréditent  le  sultan,  distingue  par 
des  vertus  et  des  lumières,  mais  accusé  de 
faiblesse.  Il  est  détrôné  par  trois  hommes 
de  la  plus  basse  condition ,  appelés  Patrona, 
Émir-Ali  et  Muslu.  Ces  trois  auteurs  de  la 
chute  d'Achmet  dictent  des  lois  insolentes  à 
son  successeur ,  et  meurent  assassinés  dans 
un  divan ,  après  avoir  lassé  tous  leurs  parti- 
sans par  d'intolérables  excès.  Une  autre  ré- 
volte moins  sérieuse  s'apaise  facilement.  Les 
armes  de  Mahmoud ,  d'abord  victorieux  en 
Perse ,  puis  éprouvé  par  des  revers  dans  ce 
pays  et  par  de  rudes  combats  contre  les 
Russes,  finirent  cependant  par  imposer  la 
paix  de  Belgrade  à  l'empereur  Charles  VI , 
coupable  d'une  indigne  violation  de  la  foi  pu- 
blique, et  au  czar ,  allié  de  l'Allemagne. 
L'année  qui  suivit  le  traité,  le  sultan,  il- 
lustré par  la  victoire  aux  yeux  de  ses  sujets, 
s'honora  bien  davantage  encore  par  sa  tou- 
chante exhortation  aux  princes  chrétiens  con- 
jurés  pour  dépouiller  Marie-Thérèse,  fille 
de  son  ennemi. 

Osman ,  juste  envers  ses  sujets ,  cruel  en- 
vers sa  famille ,  sévère  envers  ses  ministres , 
qu'il  changeait  trop  souvent,  règne  trois  ans 
avec  une  extrême  jalousie  du  pouvoir,  et  se 
montre  ami  des  lettres.  Mustapha,  secondé, 
ou  plutôt  dirigé  par  le  visir  Méhémed  -  Ra- 
gliib ,  paraît  aspirer  à  la  gloire  d'un  grand 
prince.  Malgré  son  courage  et  le  génie  de 
Hassan -Bey  qui  triomphe  dans  l'Archipel, 
il  ne  peut  balancer  l'ascendant  de  la  Rus- 
sie. Abdul-Hamed  ne  trouva,  en  montant 
sur  le  trône,  que  des  révoltes  ouvertes  ou 
prêtes  à  éclore»  dans  les  diverses  provinces 
de  la  domination  turque.  Son  règne ,  qui  ne 
fut  ni  sans  vertu  ni  sans  éclat,  ne  fit  néan- 
moins qu'augmenter  la  puissance  des  Russes  ; 
un  grand  ministre  et  un  habile  amiral  ne 
purent  conjurer  ce  malheur. 

Un  homme  de  génie  occupait  le  trône  des 
czars.  Supérieur  à  tous  les  Russes ,  peut- 
être  même  à  tous  les  hommes  de  son  temps, 


Pierre  avait  une  âme  forte,  un  caractère 
indomptable,  une  constance  à  toute  épreuve, 
une  ambition  vaste,  mais  sans  ivresse,  et 
soumise  aux  conseils  d'une  raison  supé- 
rieure. En  touchant  la  couronne,  il  se  sentit 
appelé  à  civiliser  un  peuple  barbare,  opi- 
niâtre, superstitieux,  dégoûté  de  la  vie 
par  la  misère,  capable  de  porter  le  cou- 
rage jusqu'à  l'héroïsme  et  toujours  enclin  à 
la  révolte,  quoique  accoutumé  aux  châti- 
ments. En  paix  avec  la  Chine ,  vainqueur  des 
Tatars  et  des  Turcs,  maître  d'AzoF,  dont  la 
conquête  lui  permit  de  jeter  les  fondements 
d'une  marine ,  il  osa  abandonner  à  ses  sujets 
un  trône  tant  de  fois  arrosé  du  sang  de  ses 
prédécesseurs.  La  punition  des  Strélitz  par 
Pierre  V  est  d'un  barbare  ;  la  mort  du  prince 
Alexis  révèle  dans  son  père  un  cœur  déna- 
turé; la  réforme  de  l'Église  et  l'avilissement 
d'un  clergé  séditieux  sont  d'un  politique  ha- 
bile. C'est  par  neuf  années  de  revers  que  le 
czar  parvint  à  l'emporter  sur  Charles  XIL 
Ici,  comme  au  temps  de  Rome  et  d'Annibal, 
le  vaincu  détruisit  le  vainqueur  ;  mais  ce 
dernier  aurait  péri  sur  les  bords  du  Pruth , 
sans  la  présence  d*esprit  d'une  femme  héroh 
que.  Catherine ,  couronnée  du  vivant  de  l'é- 
poux qu  elle  avait  sauvé ,  prit  après  lui  les 
rênes  de  l'état.  Les  peuples  ne  s'aperçurent 
pas  qu'ils  eussent  passé  en  d'autres  mains. 
Sous  Pierre  II ,  l'histoire  ne  remarque  que 
l'exil  du  célèbre  Menzicoff,  plusieurs  fois 
chargé  de  la  régence  pendant  les  voyages  de 
Pierre  T' ,  et  qui ,  depuis,  avait  aspûré  au  du- 
ché de  Courlande.  Le  czar  et  sa  sœur  étant 
morts,  les  Dolgoroucki ,  auteurs  de  la  chute 
du  vieux  ministre,  donnèrent  le  trône  à  la 
duchesse  douairière  de  Courkinde ,  en  exi- 
geant d'elledes  concessions  favorablesà  l'aris- 
tocratie. Une  révolution  d'esclaves  renversa 
leur  ouvrage;  ils  moururent  sur  l'échafaud, 
après  avoir  attendu  la  mort  pendant  neuf 
années  d'une  affreuse  captivité.  Munick  et 
d'autres  étrangers  comme  lui  prêtèrent  de 
l'éclat  à  un  règne  dont  le  jeune  et  féroce  Bi- 
ren  était  l'âme  et  le  chef.  L'impératrice  Anne 
mourut  en  laissant  l'empire  à  un  enfant.  Bi- 
ren  occupa  la  régence  et  la  perdit  en  une 
nuit  par  les  efforts  de  Munick ,  son  ennemi 
personnel.  Un  second  changement  renversa 
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le  jeune  empereur  Iwan ,  la  ré[;ente,  Anne 
(le  Mékelbourg  et  toute  sa  famille.  Ëlisabeih 
Pelrowna ,  seconde  fille  de  Pierre  l'S  s'em- 
paradu  pouvoir,  el  jeta  dans  les  fers  ou  fit 
périr  par  les  supplices  les  compagnons  d<i 
gloire  de  son  père.  L'ignorance,  la  supersti- 
tion, la  servitude  volontaire,  la  vieille  into- 
lérance, la  barbarie  victorieuse  de  la  civili« 
saiion ,  rétablirent  Tancien  despotisme  avec 
tous  les  genres  d'inquisitions.  Il  n'y  eut  que 
des  choses  horribles  sous  le  règne  d'une 
femme  portée,  dit-on ,  a  la  clémence  par  un 
penchant  naturel. 

Plusieurs  crimes,  la  mort  de  son  mari, 
Pierre  III ,  ordonnée  ou  permise,  le  partage 
de  la  Pologne ,  les  cruautés  inouïes  de  ses 
généraux ,  dans  la  guerre  contre  ce  malheu- 
reux pays  et  dans  la  querelle  avec  les  Turcs  ; 
la  perte  des  Grecs,  d'abord  soulevés  et  en- 
suite abandonnés  par  elle  à  la  vengeance  du 
sultan,  pèsent  à  jamais  sur  la  mémoire  de 
Catherine  II.  La  gtande  préoccupation  de 
son  règne  fut  la  pensée  de  transporter  le 
siège  de  l'empire  à  Gonstanlinople.  Héritière 
des  desseins  de  Pierre  1'%  elle  mit  tous  ses 
soins  à  civiliser  les  Russes ,  mais  aussi  à  leur 
ôter  toute  espèce  de  liberté.  Les  philosophes 
français,  et  surtout  Voltaire,  auquel  Cathe- 
rine fit  la  cour  avec  tant  de  grâce,  conçurent 
d'elle  de  grandes  espérances.  Effectivement 
son  rogne  se  ressentit,  à  beaucoup  d'égards , 
des  leçons  répandues  dans  leurs  ouvrages. 

L'ambition  démesurée  de  Catherine  ac- 
crut beaucoup  la  gloire  et  la  puissance  de  la 
Russie,  qui,  uprès  avoir  lutté  avec  tant  de  pei- 
ne, sous  Pierre  V'y  contre  le  petit  royaume 
de  Suède ,  défendu  par  un  rival  d'Alexandre, 
méditait  déjà  la  domination  de  l'Europe.  La 
mort  de  Charles  XII,  prince  hautain  et  sé- 
vère ,  prodigue  à  l'excès  et  né  avec  toutes  les 
inclinations  du  despotisme ,  fut  une  époque 
de  délivrance  pour  les  Suédois.  Le  baron  de 
Goêrtz  paya  de  sa  tète  les  fautes  d'un  roi  sans 
pitié  pour  ses  sujets,  ainsi  que  les  torts  d'un 
ministère  exacteur  et  incapable  de  respect 
pour  les  droits  des  hommes.  Ulrique ,  sœur 
de  Charles  XII ,  et  son  mari ,  choisi  pour  roi , 
à  sa  prière,  par  les  états,  reçurent  la  cou- 
ronne aux  conditions  qu'une  nation  jalouse 
de  sa  liberté  doit  imposer  au  chef  d%  son  gou- 
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vernement.  L'autorité  royale  déclina  sous 
Adolphe -Frédéric,  au  milieu  des  deux  fac- 
tions des  chapeaux  et  des  bonnets,  fortifiées 
tour  à  tour  parcelledes  chasseurs.  La  France, 
disposée  à  soutenir  le  parti  aristocratique, 
entraîna  la  Suède  dans  la  guerre  de  Sept- Ans 
contre-Frédéric  IL  La  fortune,  ayant  été  con- 
traire à  leurs  armes,  accrut  l'influence  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie  sur  les  affaires 
de  la  nation ,  et  rendit  de  la  force  aux  défen- 
seurs de  la  couronne,  que  Gustave  III  réta- 
blit dans  toute  la  plénitude  du  pouvoir  ab- 
solu. Gustave,  quoique  arrivé  aux  portes  de 
Saint-Pétersbourg,  par  un  trait  d'une  audace 
remarquable,  soutint  assez  mal,  dans  la 
guerre ,  le  rôle  d'un  rival  des  grands  capi- 
taines. Ses  vertus  et  ses  talents  promettaient 
un  règne  heureux  à  la  Suède  ;  mais  il  sera 
arrêté  dans  sa  course  par  un  affreux  mal- 
heur. 

Le  Danemarck ,  confédéré  avec  la  Pologne 
et  la  Russie  contre  la  Suède ,  se  vit  d'abord 
écrasé  par  la  foudre  de  Charles  XII.  La  ba- 
taille de  Pultawa  releva  les  affaires  de  Fré- 
déric IV.  Chrisliern  VI,  son  successeur,  se 
montra,  comme  notre  Louis  XII,  ménager  des 
sueurs  du  peuple  et  appliqué  à  diminuer  les 
impôts.  Sous  Chrisliern  VII,  prince  affable 
et  doux ,  mais  assez  faible  pour  supporter 
la  tutelle  d'une  belle -mère  impérieuse,  et 
pour  signer,  malgré  lui,  l'arrestation  de  la 
reine,  son  épouse,  et  du  premier  ministre 
Struenzée ,  les  deux  Remstoff  obtinrent  la 
permission  de  travailler  au  bonheur  de  la  na- 
tion. La  protection  accordée  au  commerce, 
aux  arts  et  aux  sciences  ;  la  réforme  des 
écoles  et  de  la  législation ,  l'uniformité  des 
poids  et  mesures,  le  sage  exemple  de  la  li- 
berté rendue  à  ses  vassaux  de  la  Zélande , 
honorent  l'administration  du  premier  de  ces 
ministres;  le  second,  d'gne  en  tout  de  son 
oncle,  accrut  la  puissance  du  Danemarck ,  fit 
affranchir  les  paysans  et  cesser  fa  traite  des 
nègres.  Christian  V,  accueilli  avec  faveur  en 
France  et  loué  par  Voltaire ,  avait  promis  un 
roi;  mais  une  déplorable  infirmité  de  l'esprit 
finit  par  le  rendre  incapable  de  régner. 

Frédéric-Guillaume,  successeur  de  Fré- 
déric 1",  véritable  fondateur  du  royaume 
de  Prusse,  fut  le  roi  de  sou  armée,  le  ty- 


Digitized  by 


Google 


^«*«««i«4«^*««H«i««Hfm^fH*^^ 


712 


DIX-HUITIEME    SIECLE. 


ran  de  sa  famille,  l'ennemi  des  sciences  et 
des  lettres ,  Tauteur  de  beaucoup  d'établis- 
sements utiles ,  et  à  plusieurs  égards ,  le 
bi(*niaiteur  de  ses  sujeis.  Frédéric  lî,  par- 
venu au  trône  après  un  père  qui  avait  voulu 
lui  enlever  la  vie ,  montra  tout  à  coup  en 
lui  un  grand  capitaine,  un  conquérant  et  un 
élève  de  Machiavel.  Son  invasion  de  la  Silé- 
sie  eut  tous  les  caractères  d'une  attaque  de 
brigands  et  d*une  défection  dont  le  coupable 
auteur  sauvait  sa  fortune  aux  dépens  de 
Fhonneur.  En  effet,  après  une  lutte  de  peu 
de  durée ,  la  paix  et  la  perfidie  purent  seules 
préserver  de  la  ruine  le  vainqueur  de  TAu- 
iriche.  Dans  la  campagne  de  1744  à  1745, 
le  roi  de  Prusse  qui  la  termina  par  une  se- 
conde trahison ,  fut  trop  heureux  de  sacrifier 
ses  conquêtes  pour  garder  cette  Silésie  qui 
avait  déjà  failli  lui  coûter  si  cher.  La  guerre 
de  sept  ans  fit  éclater  tout  le  génie  de  Frédé- 
ric; toutefois,  sansles  fautes  inconcevables  de 
la  France  et  la  mort  de  Pierre  III ,  il  eut  été 
accablé  sans  retour  par  les  puissances  de 
l'Europe.  Une  suite  de  nouveaux  triomphes 
parut  affermir  la  couronne  sur  sa  tête ,  ce- 
pendant la  paix  qui  le  sauva  une  troisième 
fois  lui  offrait  si  peu  de  sécurité,  que  le  soin 
de  sa  conservation  le  réduisit  au  malheur 
d'imposer  le  fardeau  d'une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes  à  un  peuple  épuisé  par 
tous  les  sacrifices  et  par  tous  les  fléaux  réu- 
nis. Frédéric,  prince  royal ,  prêchait  avec 
Voltaire  les  maximes  de  la  philosophie  et 
de  la  liberté;  Frédéric  sur  le  trdne  fut  un 
despote,  jamais  il  ne  relâcha  rien  de  son  au- 
torité; mais,  ministre,  administrateur  et  roi 
tout  ensemble,  il  remplit  tous  ses  devoirs 
de  prince  avec  une  constance  digne  de  Julien, 
et  comme  un  disciple  des  philosophes  dont 
il  recherchait  le  sutfrage. 

Trente  années  avant  l'apparition  de  Fré- 
déric sur  la  scène,  les  succ^  de  Marlborough 
et  du  prince  Eugène  avaient  rendu  Joseph  1*' 
presque  absolu  en  Allemagne  et  dans  l'Italie. 
II  abusa  de  son  pouvoir  en  homme  qui  ne 
met  aucun  frein  au  désir  de  dépouiller  les 
peuples  ou  les  grands ,  et  ne  reconnaît  de  loi 
que  sa  volonté.  La  fortune  mit  le  comble  à 
ses  faveurs  pour  cet  ambitieux ,  par  une  in- 
juste victoire  sur   la   Hongrie  occupée  à 


soutenir  ses  privilèges  sous  la  coadoiie  du 
généreux  Rogolski ,  prince  de  Transilvanie. 
La  branche  masculine  de  la  maison  d'Aulri- 
che  s'éteignit  dans  Charles  VI  qui ,  maître 
de  possessions  immenses  à  son  avènement, 
vit  évanouir  toutes  les  prospérités  d'un  beau 
règne  depuis  le  jour  où  il  voulut,  conjoin- 
tement avec  la  Russie ,  donner  la  couronne 
de  Pologne  à  Stanislas  de  Saxe. 

Marie-Thérèse ,  sa  fille  et  son  héritière , 
en  vertu  de  la  pragmatic|ue-sanction  ratifiée 
par  toute  l'Europe ,  se  trouva ,  presque  en 
montant  sur  le  trône ,  exposée  à  en  être  pré- 
cipitée. Dans  sa  détresse  elle  eut  recours  aux 
Hongrois  opprimés  par  les  princes  de  sa 
maison.  Ce  peuple  généreux,  passant  tout  à 
coup  de  l'aversion  au  dévouement,  jura  de 
mourir  pour  son  roi  Marie-Thérhe.  D'autres 
peuples  sortis  des  bords  de  la  Drave  et  de  la 
Save,  se  joignirent  aux  Hongrois;  la  lutte 
fut  longue  et  sanglante  ;  enfin ,  après  des 
efforts  héroïques,  Marie-Théi*èse  eut  la  con- 
solation d'affermir  la  couronne  impériale  sur 
la  tête  de  François  l*'',  son  époux.  Cette  im- 
pératrice avait  à  la  fois  l'âme  d'un  grand 
liomme  et  les  vertus  d'une  femme  ;  elle  ai- 
mait les  Allemands;  sa  pitié  pour  les  mal- 
heureux n'était  point  stérile  ;  mais  combien 
de  larmes  elle  aurait  dû  répandre  au  sou- 
venir de  toutes  les  calamités  causées  par  son 
obstination  à  reprendre  la  Silésie! 

Joseph  II,  associé  à  l'empire  pendant  quel- 
que temps ,  voulut  régler  la  monarchie  au- 
trichienne sur  le  modèle  du  despotisme  mil i* 
taire  établi  dans  les  états  prussiens;  les 
plaintes  des  peuples  et  les  représentations  dn 
ministère  forcèrent  bientôt  Marie-Thérèse  à 
reprendre  le  fardeau  du  commandement.  En 
général  les  armes  de  Joseph  U  ne  furent  poin  t 
heureuses;  l'ambition  de  la  gloire  et  l'amour 
du  commandement  ne  purent  remplacer  en 
lui  le  génie  de  la  guerre  qui  lui  manquait. 
L'édit  de  tolérance ,  la  loi  sur  les  mariages, 
l'égalité  de  protection  accordée  à  tous  les  su- 
jets, l'amélioration  du  Code  criminel,  les 
études  rétablies ,  une  surveillance  qui  s'éten- 
dait à  tout ,  une  économie  sévère  et  de  vastes 
connaissances  appliquées  au  gouvernement , 
recommandent  un  règne  si  court  et  si  rem- 
pli. Toutefois  Joseph  II  n'était  ni  un  bon  ni 
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un  grand  roi.  Son  impatience  et  son  ardeur 
vont  le  précipiter  dans  des  réformes  impru- 
dentes qui  exciteront  de  dangereuses  com- 
motions. Les  plus  riches  provinces  de  sa 
dépendance  secoueront  le  joug  de  la  domi- 
nation autrichienne. 

En  Pologne,  Télection  illégitime  d* Auguste 
de  Saxe  avait  été  arrachée  par  la  présence 
des  troupes  de  ce  prince  ;  remonté  sur  le 
trône,  il  résolut  d'asservir  la  Pologne  avec 
leur  secours  et  abandonna  le  royaume  à 
leur  licence.  Les  excès  de  cette  soldatesque 
effrénée  furent  poussés  si  loin ,  qu  ils  donnè- 
rent lieu  à  une  confédération  de  la  noblesse 
polonaise.  Le  roi  vaincu  par  elle  aima  mieux 
recourir  au  czar  que  d'accorder  quelques  sa- 
tisfactions à  des  sujets  justement  indignés. 
Une  paix  eut  lieu  sous  la  médiation  d'un  am- 
bassadeur tout-puissant  mais  sans  bonne  foi 
de  la  part  d'Auguste,  dont  la  mort  seule  put 
arrêter  les  projets  contre  les  franchises  de  la 
Pologne. 

Après  l'élection  légale  et  solennelle  de  Sta- 
nislas Leczinski ,  élection  digne  des  plus  beaux 
jours  de  la  république,  les  suffrages  de  quel- 
ques gentilshommes  effrayés  par  une  armée 
russe  placèrent  Auguste  III  sur  le  trône. 
La  diète  de  pacification  de  1758,  contrainte 
de  reconnaître  la  créature  couronnée  de  Bi- 
ren ,  eut  le  courage  de  mettre  à  prix  devant 
Auguste  la  tète  de  quiconque,  à  son  exemple, 
appellerait  des  troupes  étrangères  pendant 
un  interrègne.  Sous  ce  prince  prodigue  et 
livré  aux  plaisirs  comme  son  père ,  le  comte 
de  Brulh,  le  Walpole  des  Saxons,  réduisit 
la  corruption  en  système,  et  vendit  le  royaume 
au  cabinet  russe.  Il  y  eut  alors  de  généreuses 
tentatives  pour  secouer  le  joug,  tentatives 
secondées  avec  constance  et  presque  avec 
génie  par  le  comte  de  Broglie.  A  l'approche 
d'une  armée  russe  appelée  en  secret  par  le 
jeune  ambitieux  Poniatowski ,  le  faible  Au- 
guste et  son  coupable  ministre  abandonnè- 
rent à  jamais  la  Pologne.  Menacé  des  Turcs 
et  des  Tartares,  pillé  par  les  soldats  de  Fré- 
déric II,  occupé  par  les  Russes,  ce  pays 
tomba  dans  une  horrible  confusion.  En  vain 
les  Branicki ,  les  Malakouski ,  les  Oginski , 
les  ISadziwil,  et  surtout  l'illustre  Mokra- 
nouski,  montrèrent  dans  la  diète  un  courage 


supérieur  à  toutes  les  craintes,  un  cœur 
inaccessible  à  toutes  les  séductions,  ils  ne 
purent  empêcher  l'élection  de  Poniatowski 
et  la  ruine  de  la  constitution  nationale.  Lin- 
solenre  de  la  domination  éttangère,  qui  ré- 
volte même  le  protégé-roi  de  Catherine ,  le 
malheur  de  la  Pologne  soumise  aux  caprices 
de  Repnine ,  et  aux  violences  des  cruels  exé- 
cuteurs de  ses  ordres,  enRn  la  plus  acca- 
blante servitude  excitent  l'indignation  de 
Krasinski.  De  concert  avec  le  courageux 
Pulawski,  il  jure  de  délivrer  sa  patrie.  De 
Ik  cette  confédération  de  Burr  à  jamais  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  Pologne.  De  pre- 
miers succès  couronnent  leurs  efforts;  Rep- 
nine a  recours  au  vertueux  Hokranouski 
pour  obtenir  une  trêve;  les  confédérés  l'ac- 
cordent et  sont  massacrés  pendant  la  paix. 
Le  crime  de  cette  trahison  les  soulève  de 
nouveau  ;  le  comte  Potocki  se  joint  à  eux. 
Catherine  tremble  pour  ses  soldats  et  dé- 
chaîne les  Zuporoves  sur  la  Pologne.  Deux 
cent  mille  personnes,  femmes,  enfants, 
vieillards,  périssent  au  nom  de  la  religion 
grecque  par  le  glaive  et  par  le  feu.  Plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  la  lutte,  des  chefs  Polo- 
nais touchent  au  moment  de  voir  couronner 
leurs  immenses  travaux  par  la  délivrance  de 
leur  patrie.  Au  printemps  de  1770  les  dé- 
laites des  Turcs  sur  terre  et  sur  mer  avertis- 
sent les  Polonais  qu'ils  n'ont  plus  d'alliés. 
Rédtiits  à  eux-mêmes,  ils  déploient  des  vertus 
héroïques ,  la  victoire  revient  sous  leurs  dra- 
peaux. Poniatowski  tremble  dans  Varsovie, 
sa  déchéance  est  prononcée;  la  Turquie  de- 
mande cet  acte  de  justice,  la  France  ne  s'y 
oppose  pas ,  Vienne  se  tait ,  la  Pologne  en- 
tière applaudit.  On  sait  le  reste,  et  la  ruine 
de  la  Pologne,  fruit  de  la  concorde  impie, 
affreuse,  inexorable  de  trois  princes  sans  foi 
qui  brisèrent  tout  équilibre  en  Europe. 

Tandis  que  les  Polonais  succombent  avec 
gloire  sous  l'empire  de  la  force,  la  Hollande 
se  laisse  ravir  une  liberté  acquise  par  deux 
siècles  de  guerre,  d'héroïsme  et  de  vertu.  Les 
grands  princes  et  les  grands  citoyens  avaient 
péri.  Guillaume  IV  et  la  régente  Anne  sa 
veuve  ne  sont  que  des  vassaux  de  l'Angle- 
terre :  Guillaume  V ,  livré  aux  conseils  de 
Harris,  excité  par  sa  femme ,  sœur  du  roi  de 
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Prusse ,  et  pleine  de  passion  pour  le  pouvoir 
absolu,  conspire  ouvertement  contre  la  li- 
berté en  attendant  le  jour  où  il  la  détruira 
par  le  secours  des  armes  étrangères. 

Les  Suisses,  plus  heureux  que  les  Hollan- 
dais, conservent  Findépendanceetla  liberté; 
leur  pauvreté,  leur  modération  les  préser- 
vent du  malheur  de  subir  un  maître. 

En  Espagne,  le  duc  d* Anjou,  pelit-fiis  de 
Louis  XIV,  après  avoir  soumis  le  pays,  grâce 
aux  secours  de  la  France,  se  laisse  gouver- 
ner d'abord  par  la  princesse  des  Ursins  et 
ensuite  par  le  cardinal  Aiberoni ,  dont  la 
vaste  ambition  aspirait  à  disposer  des  trônes 
d'Angleterre  et  de  France;  mais  la  décou- 
verte de  la  conspiration  du  prince  de  Gella- 
mare,  ambassadeur  d'Espagne  et  agent  de 
toutes  les  menées  du  premier  ministre,  ame- 
na une  rupture  et  des  revers  sur  terre  et  sur 
mer.  Philippe  V  n'obtint  la  paix  qu'en  ren- 
voyant Aiberoni.  L'Espagne  ne  fit  qu'éprou- 
ver des  perles  considérables  sous  le  succes- 
seur de  Ferdinand  VL  Le  Portugal,  allié 
constant  de  l'Angleterre,  sous  don  Juan  VI, 
tint  un  rang  distingué  parmi  les  puissances 
de  l'Europe.  Pendant  le  règ[ne  de  Joseph  II, 
Lisbonne  fut  renversée  par  un  tremblement 
de  terre  qui  coûta  la  vie  a  plus  de  trente  mille 
personnes.  Au  milieu  de  cette  horrible  cata- 
strophe, le  marquis  de  Pombal ,  minière  re- 
vêtu de  toute  la  confiance  du  roi,  sauva  la 
ville  de  Lisbonne ,  et  accrut  son  autorité  par 
des  services  qui  ne  peuvent  jamais  périr  dans 
la  mémoire  des  Portugais.  A  la  veille  d'une 
conspiration  des  grands  contre  le  roi ,  Pom- 
bal, sous  prétexte  de  leur  complicité,  fit 
expulser  les  jésuites  du  Portugal,  et  brû- 
ler Malagrida ,  l'un  d'eux ,  comme  héréti- 
que ;  cette  exécution  était  une  affreuse  vio- 
lation de  tout  principe  de  justice.  Sévère 
pour  les  grands,  avide,  altier,  aussi  despo- 
tique dans  le  bien  que  dans  le  mal,  inexorable 
avec  ses  ennemis,  indulgent  pour  le  peuple, 
qu'il  se  plaisait   à  relever;  assez  éclairé 
pour  accorder  aux  écrivains  un  commen- 
cement de  liberté,  le  marquis  de  Pombal  fut 
le  restaurateur  de  son  pays.  Après  la  dis- 
grâce de  ce  Richelieu  portugais ,  la  reine  Ma- 
rie, épouse  de  don  Pèdre,  son  oncle,  laissa 
retomber  le  Portugal  sous  le  triple  joug  de 


l'Angleterre,  du  fenatisme  et  de  l'inquisi* 
tion. 

Il  est  temps  de  parcourir  rapidement  l'I- 
talie, où  la  liberté  mourante  nous  offre  en- 
core quelques  nobles  dévouements ,  pour 
nous  consoler  du  spectacle  des  malheurs  cau- 
sés par  l'incorrigible  ambition  des  princes. 

Victor- Amédée  II,  duc  de  Savoie,  subit 
toutes  les  chances  que  la  duplicité  d'une  po- 
litique toujours  prête  â  changer  de  parti  peut 
faire  courir  â  un  prince.  Presque  détrôné  par 
Vendôme,  rétabli  par  le  prince  Eugène,  de 
nouvelles  perfidies  lui  font  perdre  la  Sicile , 
la  couronne  et  la  liberté.  Il  meurt  pourtant 
sans  prononcer  de  malédictions  contre  un  fils 
coupable.  Charles-Emmanuel ,  doué  des  ta- 
lents d'un  général  habile,  risque  le  sort  de 
ses  états  dans  de  dangereuses  entreprises ,  et 
les  voit  pourtant  agrandis  deux  fois  par  la 
paix.  Charles- Emmanuel  reste  neutre  pen* 
dant  la  guerre  de  Sept -Ans,  s'occupe  ex- 
clusivement de  la  prospérité  du  royaume. 
Économe ,  ennemi  du  faste  et  des  abus ,  ap- 
pliqué aux  affaires,  sage  réformateur  des 
lois ,  il  supprime  le  dernier  impôt  extraor- 
dinaire ,  et  s'écrie ,  dans  l'effusion  de  sa  joie  : 
<  C'est  aujourd'hui  le  plus  beau  jour  de  ma 
vie  !  > 

Malheureuse  par  l'inconstance  de  la  poli- 
tique de  son  gouvernement,  mêlée,  de  gré 
ou  de  force ,  dans  toutes  les  guerres,  tour  à 
tour  caressée ,  abandonnée  par  ses  alliés ,  la 
république  de  Gênes  finit  par  tomber  sous  le 
joug  de  l'Autriche.  A  la  fin ,  les  excès  de  la 
tyrannie  éveillent  la  vengeance  ;  le  tocsin 
sonne;  le  peuple  enlève  des  armes,  il  mar- 
che; un  Doria  le  conduit;  en  un  jour,  les 
Autrichiens,  commandés  par  le  marquis  de 
Botta,  sont  chassés  de  la  ville,  arrosée  du 
sang  de  plus  de  quatre  mille  des  leurs.  Le 
peuple  ne  recueille  de  sa  victoire  €|u'une  au- 
torité éphémère.  Le  sénat,  redoutant  la  ven- 
geance des  Autrichiens ,  désavoue  ses  libéra- 
teurs, qu'il  a  excités.  Leur  dévouement  et  le 
courage  des  Français,  commandés  par  le  duc 
deBoufflers,  et  ensuite  par  le  duc  de  Riche- 
lieu ,  triomphent  â  la  fois  des  intrigues  du 
dedans  et  des  ennemis  du  dehors,  conjurés 
pour  la  perte  de  la  république;  mais  plusieurs 
hommes  généreux  périssent  victimes  de  leur 
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zèle  à  vouloir  reconquérir  les  droits  du  peu- 
ple sur  une  aristocratie  faible,  haineuse  et 
perfide. 

Les  Corses ,  toujours  opprimes,  jamais 
soumis  par  les  Génois ,  prennent  les  armes 
contre  leurs  tyrans,  qui  invoquent  le  secours 
des  Autrichiens.  Soumis  après  quatre  ans  de 
glorieux  combats ,  il  se  révoltent  de  nouveau, 
et  s'érigent  en  république,  sous  les  auspices 
de  la  Vierge.  La  France  débarque  dans  Tlle 
des  troupes  qui  essaient  en  vain  de  désarmer 
les  habitants.  Une  autre  expédition  n'éprouve 
que  des  revers  ;  le  marquis  de  Maillebois  abor- 
deavec  des  forces  considérables,  et  rend  à  la 
Corse  la  paix  intérieure.  Toujours  menacés 
par  les  Génois,  toujours  les  armes  i\  la  main 
pour  repousser  le  joug,  les  compatriotes  de 
Paoli,  vendus  à  la  France  par  leurs  ennemis, 
sont  enfin  obligés  de  céder,  malgré  tous  les 
efforts  de  leur  généreux  défenseur,  qui  se 
retire  à  Londres. 

Depuis  la  perte  de  la  Morée,  conquise  par 
les  Turcs ,  en  quelques  mois ,  et  la  paix  de 
Passarowitz,  dont  les  conditions  étaient  hu- 
miliantes pour  un  peuple  qui  avait  fait  des 
prodiges  de  vaillance  au  siège  de  Corfou ,  et 
chassé  le  capitan-pacha  de  l'Adriatique,  Ve- 
nise n'était  plus  rien  ;  elle  avait  perdu  son  gé- 
nie, et  cet  orgueil  héréditaire  qui  est  une 
vertu  et  une  force.  Lesgrandes  familles,  éner- 
vées de  mollesse  et  pleines  de  vices ,  ne  pen- 
saient qu  à  conserver  leurs  richesses  ;  le  peu- 
ple gémissait  dans  la  misère  ;  Fétat  succom- 
bait sous  le  fardeau  des  dettes  publiques.  Le 
repos  dont  le  gouvernement  vénitien  jouis- 
sait au  milieu  de  TEurope  était  un  sommeil 
précurseur  de  la  mort. 

Les  papes  de  ce  siècle  imitaient  leurs  der- 
niers prédécesseurs.  Clément  XI  était  un 
pieux  et  savant  pontife;  les  Français  se  sou- 
viendront toujours  qu'il  envoya  des  cargai- 
sons de  grains  à  la  Provence  affamée ,  pen- 
dant la  peste  de  1730.  Après  Innocent  111, 
toujours  assiégé  par  les  maladies ,  des  vertus 
reconnues  de  tous  élevèrent  au  trône  Be- 
noît XIII,  dont  la  mémoire  est  en  vénération 
parmi  les  Romains,  malgré  sa  faiblesse  à 
laisser  régner  sous  son  nom  un  odieux  fa- 
vori. Le  zèle  de  Benoit  pour  la  religion  man- 
qua de  lumières;  il  confirma  la  bulle  Uinge- 


niius  de  Clément  XI,  et  par  cette  faute,  il  en- 
tretin  t  de  dangereuses  divisions.  Clément  X 1 1 , 
touché  des  malheurs  du  peuple  romain,  op- 
primé sous  le  dernier  ministère,  ajouta  le 
bienfait  de  laboliiion  d'une  partie  des  impo- 
sitions au  châtiment  des  administrateurs  in- 
fidèles. Ferme  dans  son  gouvernement,  gé- 
néreux pour  les  pauvres,  il  distribua  ses 
revenus  au  peuple.  La  modération,  Tequité, 
l'esprit  de  paix ,  présidèrent  au  pontificat  de 
Benoît  XIV.  Il  travailla ,  mais  en  vain ,  à  faire 
oublier  les  disputes  de  religion.  Ce  pape,  ami 
des  lettres,  leur  accordait  une  protection 
éclairée.  La  grâce  accompagnait  tous  ses  bien- 
faits. Il  n'eut  aux  yeux  des  Romains,  qui  le 
chérissaient,  d'autre  tort  que  celui  d'avoir, 
en  quelque  sorte ,  abdiqué  le  gouvernement. 
On  adressait  le  même  reproche  à  Clément 
XllI,  distingué  par  beaucoup  de  religion  et 
de  bonté,  un  caractère  doux  et  une  humeur 
égale. 

Le  premier  soin  de  Clément  XIV,  si  connu 
sous  le  nom  de  Ganganelli ,  fut  de  réconcilier 
la  cour  de  Rome  avec  les  puissances  catholi- 
ques qui  voulaient  secouer  le  joug  spirituel» 
Dans  ce  dessein,  il  supprima  la  lecture  de  la 
bulle  In  cœnâ  DominL  Peu  de  temps  après , 
il  satisfit  à  leur  ressentiment  contre  les  jé- 
suites en  abolissant  cet  ordre ,  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  soutenu.  Depuis  cette  épo- 
que. Clément  ne  traîna  que  des  jours  misé- 
rables. On  a  cru  que  sa  mort  était  un  arrêt 
prononcé  par  la  vengeance  et  exécuté  par  le 
crime.  Les  Romains  regrettèrent  dans  Gan- 
ganelli un  souverain  sage,  courageux,  juste, 
éclairé,  ami  des  lettres.  Les  étrangers  esti- 
maient en  lui  un  pontife  généreux  et  tolérant; 
les  Anglais  protestants  placèrent  de  son  vi- 
vant son  buste  paml  celui  des  grands  hom- 
mes; la  France  fut  d*accord  avec  les  phi- 
losophes pour  le  révérer. 

Pie  VI  commença  son  règne  par  des  ré- 
formes dans  l'administration  publique,  par 
des  mesures  d'économie  dans  les  finances, 
et  par  beaucoup  de  travaux  dignes  des  plus 
illustrés  bienfaiteurs  de  Rome.  Ce  pontife 
entreprit  en  vain  le  voyage  de  Vienne  pour 
changer  le  système  des  réformes  adopté 
par  Joseph  11.  Le  reste  de  la  carrière  de 
Pie  VI,  si  agréable  aux  dames  romaines  par 
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les  avanta{;:es  de  sa  personne  et  Télégance 
de  ses  mœurs,  est  réservé  à  des  orages. 
L'avènement  de  Philippe  Y   au   trône 
d'Espagne  lui  avait  donné  la  couronne  de 
Naples.  Le  peuple  prit  peu  d'intérêt  à  celte 
nouvelle  dynastie.  Une  partie  de  la  noblesse 
dévouée  à  la  maison  d'Autriche  résolut  de 
poignarder  le  vice-roi.  Les  conjurés  prirent 
les  armes,  mais  n'étant  pas  soutenus  par  le 
peuple,  ils  portèrent  la  peine  de  leur  audace. 
Ces  symptômes  de  révolte   déterminèrent 
Philippe  à  visiter  Naples,  où  sa  clémence,  ses 
bienfeits  et  son  aiïabilité  lui  conquirent  tous 
les  cœurs.  Le  prince  Eugène  ramena  les 
Allemands,  qui  se  rendirent  odieux.  Bientôt, 
grâce  à  la  France  qui  attira  l'empereur  sui* 
un  autre  champ  de  bataille,  l'infant  don  Car- 
los, souverain  des  états  de  Parme  et  de 
Plaisance,  devint  maître  des  Deux-Siciles. 
Philippe  y  les  déclara  libres  et  indépendan- 
tes. Confirmé  par  le  pape,  dou  Carlos  prit 
le  nom  de  Charles  IIL  Les  commencements 
de  son  règne  lui  valurent  des  bénédictions. 
Engagé  par  Tanucci  dans  de  funestes  que- 
relles avec  la  noblesse ,  avec  Rome  et  les 
évoques,  il  eût  du  moins  le  mérite  de  repous- 
ser avec  fermeté  l'établissement  de  l'inqui- 
sition ;  mais  le  maître  et  le  ministre  égale- 
ment amis  du  luxe  et  de  la  magnificence,  né- 
gligèrent de  créer,  à  l'exemple  de  Louis  XIY, 
une  armée,  une  administration  et  un  bon 
système  de  finances.  Charles  III,  appelé  au 
trône  d'Espagne  par  la  mort  de  Ferdi- 
nand VI,  choisit  pour  successeur  son  jeune 
fils,  dont  l'éducation  avait  malheureusement 
été  confiée  à  des  maîtres  inhabiles.  Alors 
soutenu  par  l'Espagne  et  par  son  propre 
courage ,  Tanucci  résolut  de  combattre  tou- 
tes les  usurpations  du  Saint-Siège,  chassa  les 
Jésuites  malgré  Clément  XIII ,  et  réduisit 
considérablement  les  droits  de  la  chancellerie 
de  Rome.  Les  couvents  se  virent  privés  du 
privilège  d'augmenter  leurs  propriétés.  Qua- 
tre-vingts monastères  furent  supprimés  en 
Sicile.  L'union  de  Ferdinand  avec  Marie- 
Caroline,  l'une  des  filles  de  Marie-Thérèse, 
le  fatal  ascendant  de  cette  princesse ,  le  pou- 
voir usurpé  de  l'odieux  Acton ,  son  favori, 
vendu  à  l'Angleterre,  ruineront  les  affaires 
de  Naples  désormais  soumises  à  l'influence 


toujours  croissante  de  cette  puissance  domi- 
natrice. 

Après  Guillaume  III,  mort  sans  enfants,  ré- 
gna Anne,  fille  de  Jacques  II,  mariéeà  George, 
second  fils  du  roi  de  Danemark,  monta  sur 
le  trône.  Le  gouvernement  de  cette  prin- 
cesse alarma  tellement  les  whigs,  qu'ils  la 
fbrcèrent  de  mettre  à  prix  la  tète  du  préten- 
dant, son  frère ,  pour  assurer  la  couronne  à 
la  maison  d'Hanovre.  Tandis  que  la  prise  de 
Gibraltar  et  de  Minorque  et  les  dix  campa- 
gnes de  Mariborough,  l'illustraient  en  Eu- 
rope ,  Anne  vit  son  règne  agité  au  dedans 
par  les  whigs  et  les  torys.  On  apprendra 
bientôt  les  grandes  conséquences  de  l'aban- 
don que  la  reine  fit  de  la  première  de  ces 
deux  factions ,  qui  défendait ,  avec  Maribo- 
rough ,  les  principes  constitutionnels. 

Le  retour  des  whigs  au  pouvoir ,  la  persé- 
cution des  torys ,  la  ruine  de  tous  ceux  qui 
avaient  fiavorisé  la  téméraire  entreprise  de 
Jacques  II,  hi  septennalité  du  parlement, 
l'excès  d'ambition  et  de  docilité  dans  les  deux 
chambres ,  les  funestes  innovations  de  Blunt, 
le  Law  de  l'Angleterre,  l'opposition  con- 
stante des  amis  de  la  liberté  aux  entreprises 
de  la  couronne ,  des  succès  ruineux ,  qui  eni* 
vraient  pourtant  la  nation,  caractérisent  le  rè- 
gne de  George  I*",  trop  fidèle  aux  exemples 
du  stathouder-roi. 

George  II  marcha  dans  les  voies  de  son 
prédécesseur,  avec  le  secours  du  fameux 
Walpole,  qui  se  vantait  d'avoir  le  tarif  des 
consciences  parlementaires.  Renversé  par 
l'opinion ,  mais  toujours  soutenu  par  son  maî- 
tre, Walpole^parvint  à  rejeter  sur  le  minis- 
tère whig  qui  lui  succéda  une  panie  de  la 
haine  publique.  Des  défaites  au  dehors ,  l'op- 
pression au  dedans^  portèrent  à  son  comble 
le  mécontentement  des  Anglais,  et  produi- 
sirent un  nouveau  ministère  qui  semblait  ap- 
pelé pour  proclamer  les  victoiresde  la  Prusse 
et  de  la  France.  Alors  vinrent  la  folle  entre- 
prise du  prince  Edouard ,  la  bataille  de  Cul- 
loden  et  tous  les  malheurs  de  la  trop  faible 
Ecosse.  En  ce  moment,  William  Pitt  arriva 
aux  affaires  et  dans  la  chambre  des  com- 
munes. La  guerre  avait  coûté  beaucoup  de 
sang  aux  trois  royaumes,  et  porté  la  detie 
publique  à  quatre-vingts  millions  sterling.  La 
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pair  d'Aix-la-Chapelle ,  qoi  vint  terminer  une 
lutte  si  funeste,  parut  honteuse  et  même  peu 
conforme  aux  intérêts  du  peuple  anglais , 
qui  d'ailleurs  ne  gagna  rien  sous  le  rapport 
de  la  liberté  ;  mais  du  moins  il  ne  pouvait  pas 
reprocher  au  ministère  d'abandonner  les  in- 
térêts du  commerce. 

Dans  les  Indes,  la  guerre  entre  les  com- 
pagnies européennes,  commencée  sous  de  fu- 
nestes auspices  par  les  Anglais ,  finit  par  sur- 
passer les  espérances  de  leur  ambition  ;  mais 
la  lutte  fut  long-temps  glorieuse  pour  nous. 
Sans  leur  mésintelligence,  Dupleix  et  La- 
bourdonnaie  allaient  même  assurer  Tempire 
de  rinde  à  leur  patrie.  L'infortuné  Laily» 
successeur  du  dernier  de  ces  gouverneurs, 
ne  put,  malgré  son  courage  et  ses  talents, 
ressaisir  Toccasion  perdue.  La  vigueur  et  la 
vigilance  du  gouvernement  anglais,  opposées 
à  la  mollesse  et  à  Tincurie  du  nôtre,  décidè- 
rent à  jamais  la  qui^stion  contre  nous.  Cepen- 
dant la  Grande-Breiagne  avait  tremblé  pour 
ses  propres  foyers.  A  la  seule  menace  d'une 
descente  des  Français,  la  terreur  s'était  em- 
parée de  toute  l'Angleterre.  Délivrée  de  ses 
cruelles  alarmes,  Londres  se  vit  humiliée  par 
la  défaite  de  l'amiral  Byng  et  par  la  perte  de 
Hinorque,  trop  juste  cliâtiment  de  la  prise 
de  trois  cents  vaisseaux  marchands  français 
avant  aucune  déclaration  de  guerre.  D'autres 
violences  et  l'assassinat  de  l'envoyé  Jumon- 
ville,  dans  le  Canada ,  produisirent  d'autres 
défaites.  Les  Anglais  tombèrent  dans  le  mé- 
pris des  Indiens,  tandis  que  les  Français, 
commandés  par  le  marquis  de  Montcalm, 
s'attirèrent  leur  admiration.  Mais  bientôt  l'a- 
miral B)ng  expie  par  la  mort  le  crime  d'a- 
voir été  vaincu  ;  les  cris  du  peuple  redeman- 
dent William  Pitt  et  M.  Ligge  au  ministère; 
il  ne  font  qu'y  passer  ;  l'opinion  générale  les 
rappelle  au  timon  des  affaires;  tout  prend 
une  fsice  nouvelle  :  l'Iodostan ,  le  Canada ,  le 
Sénégal,  voient  les  tiomphes  de  l'Angleterre. 
Sous  George  III ,  ceue  prospérité  continue 
aux  dépens  de  l'Espagne  et  de  la  France; 
iord  Bute ,  adversaire  de  Pitt ,  continue  la 
guerre  avec  vigueur.  La  paix  de  Paris  assure 
aux  Anglais  le  Canada,  la  Floride,  le  Séné- 
gal et  d'autres  possessions  importantes  pour 
le  commerce.  Cependant  cette  même  paix  ex- 


cite  un  tel  mécontentement  à  Londres,  que 
le  roi  se  trouve  obligé  de  renvoyer  le  minis- 
tère et  lord  Bute,  qui  en  est  Tàme.  Ici  l'nne  des 
plus  grandes  fautes  connues  dans  les  annales 
de  la  politique  :  lord  North,  après  avoir  poussé 
à  bout  les  colonies  anglo-américaines  par  des 
mesures  à  la  fois  violentes  et  injurieuses,  éta- 
blit au  Canada  un  centre  d'opérations  hosti- 
les. Au  bruit  de  ces  résolutions,  les  opprimés 
déclarent  le  bill  du  parlement  injuste  et  cruel  ; 
ils  en  appellent  à  l'univers  et  à  Dieu ,  et  un 
nouveau  monde  est  sur  le  point  d'échapper 
à  l'Angleterre,  vainement  avertie  par  la  voix 
prophétique  de  l'illustre  lord  Chatam. 

Achevons  maintenant  la  revue  du  siècle 
par  le  tableau  des  diverses  fortunes  de  notre 
pays.  Après  la  paix  de  Riswick  rompue  par 
l'une  des  nécessités  de  la  profonde  politique 
de  Louis  XIV  qui  voulait  bien  plus  abaisser 
l'Autriche  que  soumettre  l'Espagne,  la  France 
ayant  en  tête  Mariboroug  et  le  prmce  Eugène 
ses  deux  fléaux,  soumise  aux  plus  rudes 
épreuves,  quelquefois  victorieuse,  et  plus 
souvent  vaincue,  ruinée  par  la  guerre,  enfin 
désolée  par  le  cruel  hiver  de1709,  était  ré- 
duite aux  dernières  humiliations  et  tombée 
dans  un  abîme  de  malheurs ,  quand  les  suc- 
cès de  Vendôme  en  Espagne ,  la  disgrâce  de 
Marlborough  causée  par  rinso!ence  de  la 
duchesse  sa  femme,  le  triomphe  des  torys, 
les  négociations  secrètes  de  Louis  XIV  avec 
la  reine  Anne,  la  mort  de  l'empereur  Jo- 
seph et  la  victoire  de  Denain  remportée 
par  Villars ,  devinrent  les  causes  de  notre 
salut  et  amenèrent  la  paix  d'Utrechi.  l/>uis 
ne  survécut  que  deux  ans  à  cette  paix.  Il  avait 
vu  à  deux  doigts  de  sa  perte  celte  France 
élevée,  grâce  à  lui,  au  premier  rang  des 
pubsances  de  l'Europe.  Attristé  par  la  perte 
de  tous  les  siens,  n'a)ant  pour  successeur 
qu'un  enfant,  égaiement  las  de  vivre  et  de 
régner ,  il  imprima  cependant  à  sa  mort  un 
caractère  de  majesté.  Si  l'esprit  était  mé- 
diocre, l'âme  était  haute;  il  y  puisa  sou- 
vent des  inspirations  qui  semblaienlle  mettre 
au-dessus  des  grands  hommes  de  son  siècle. 
Hais  le  peuple  fit  des  feux  de  joie  aux  funé- 
railles du  monarque!  Quel  triste  prélude  aux 
panégyriques  pompeux  qui  l'attendaient  sur 
son  cercueil  !  quelle  leçon  pour  ses  succes- 
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seurs  !  Tous  les  maux  de  la  France  auraient 
été  promptement  réparés  si  Télève  de  Féne- 
lon,  si  le  duc  de  Bourgogne  qu*elle  pleurait 
encore  après  quatre  années  de  regrets ,  eût 
pu  succéder  à  son  grand-père. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV 
le  duc  d'Orléans  demandait  la  régence  au 
parlement  et  faisait  casser  le  testament  du 
monarque  comme  on  avait  cassé  celui  de 
Louis Xin.  Le  règne  de  Philippe,  car  il  ré- 
gnait effectivement ,  eut  des  commencements 
propres  à  calmer  les  esprits  les  plus  irrités; 
il  fit  voir  d'abord  un  sage  oubli  des  injures, 
et  parut  rechercher  les  gens  de  bien.  Habile 
dans  les  affaires,  il  montra  autant  de  modé- 
ration que  de  justice  et  de  clémence  dans  la 
conspiration  tramée  contre  lui  par  des  princes 
françaisd'accord  avec  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne Ceilamare.  Mais  après  avoir  réprimé  une 
entreprise  si  dangereuse ,  après  avoir  habi- 
lement traversé  les  projets  d'Alberoni ,  Phi- 
lippenedevaitpasse  laisser  entraîner,  malgré 
sa  conviction,  à  une  guerre  contre  l'Espagne; 
il  devait  encore  moins  commettre  la  faute  de 
détruire  la  marine  de  l'alliée  Laturelle  de  la 
France.  La  paix  vint  à  propos  pour  calmer 
les  ressentiments  d'une  nation  trompée  par 
les  opérations  du  système  qui  bouleversa 
toutes  les  fortunes,  et  répandit  une  si  pro- 
fonde corruption  dans  les  hautes  classes  de 
la  société.  Law  fut  le  fléau  dé  la  France; 
Dubois  l'entremetteur  vénal  d'une  alliance 
honteuse  et  funeste  avec  l'Angleterre,  Dubois 
qui  souillait  à  la  fois  le  conseil,  la  pourpre 
romaine  et  le  siège  de  Fénelon ,  fut  le  dés- 
honneur de  l'administration  du  régent,  au- 
quel on  ne  saurait  pardonner  sa  dépravation 
personnelle.  Cependant  le  même  prince,  en- 
vironné des  plus  affreux  soupçons  pendant 
les  dernières  années  de  Louis  XIV,  vint  à 
bout  de  les  effacer  entièrement  par  sa  ten- 
dresse paternelle  pour  le  jeune  roi  commis  à 
sa  tutelle,  et  par  son  respect  pour  les  droits  de 
la  royauté  d'un  enfant  dont  il  pouvait  usur- 
per la  place.  Le  régent  avait  des  talents  réels 
pour  la  guerre ,  pour  la  politique  et  le  gou- 
vernement. 

En  i  723,  Louis  XV  ayant  déclaré  sa  ma- 
jorité ,  donna  la  place  de  Dubois  au  régent, 
qui  mourut  peu  de  temps  après.  Il  eut  pour 


successeur  le  duc  de  Bourbon  dont  l'admini- 
stration ruineuse,  incertaine  et  pourtant  por- 
tée au  despotisme,  n'excita  que  d^  mé- 
contentements. Fleury,  devenu  ministre ,  se 
montra  sous  des  couleurs  plus  favorables. 
Attentif  à  réprimer  les  dilapidations ,  il  sou- 
lagea les  contribuables  par  la  diminution  des 
impôts  (t  l'état  par  la  veitu  de  l'économie. 
Fleury  avait  en  tout  des  désirs  modérés; 
cependant  son  ambition  de  devenir  cardinal 
lui  dicta  des  complaisances  pour  la  cour  de 
Rome  qui  faillirent  mettre  le  trouble  en 
France.  Le  gouvernement  montra  plus  de 
sagesse  en  mettant  un  terme  aux  miracles 
opérés  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris.  Après 
les  querelles  des  deux  compétiteurs  au  trône 
de  Pologne,  l'Allemagne,  déclarée  pour  Au- 
guste III ,  paya  l'honneur  de  l'avoir  couronné 
par  la  perte  de  presque  toute  l'Italie,  et  par 
un  traité  qui  nous  donnait  le  duché  de  Bar 
et  la  Lorraine ,  à  la  mort  de  Stanislas  Lec- 
zinski.  Alors  quelques  années  de  paix  et 
un  gouvernement  modéré  faisaient  espérer 
un  bon  règne  ;  alors  la  France  était  devenue 
l'arbitre  de  l'Europe  qu'elle  se  gardait  bien 
d'offenser  en  affectant  la  doniination. 

On  se  rappelle  l'incendie  allumée  par  la 
succession  de  Charles  VI,  nos  succès  tout 
a  coup  démentis  par  des  revers  que  la  dé- 
fection du  roi  de  Prusse  rendait  plus  fa- 
tals encore.  Fleury  avait  cessé  de  vivre  ; 
Louis  XV  avait  promis  de  régner,  mais  il 
était  retombé  dans  sa  mollesse  accoutumée. 
I^  péril  de  la  France,  seule  avec  l'Espagne 
contre  toute  l'Europe,  et  les  généreuses  ex- 
hortations de  la  duchesse  de  Ghàteauroux, 
font  voler  Louis  XV  à  la  frontière,  où  il  assiste 
aux  victoires  du  maréchal  de  Saxe.  Tombé 
malade  à  Metz ,  il  renvoie  sa  maîtresse  et  de- 
vient un  moment  l'idole  des  Français,  qui  lui 
donnent  le  nom  de  Bien-Aimé.  Louis  reprend 
sa  maîtresse  et  perd  dans  l'estime  publique; 
mais  bientôt  la  bataille  de  Fontenoi  gagnée 
par  le  maréchal  de  Saxe,  les  belles  paroles 
du  roi  sur  le  champ  de  bataille,  le  succès 
de  la  campagne  décidé  par  une  seule  vic- 
toire, excitent  un  enthousiasme  universel, 
que  d'autres  triomphes  en  Italie  et  au  nord , 
et  notamment  la  prise  de  Berg-op-Zoom,  ac- 
croissent encore.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
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met  enfin  un  terme  à  une  lutte  aussi  achar- 
née qu'inutile. 

Madame  de  Pompadour  est  presque  sur 
le  trône,  à  côié  de  la  vertueuse  fille  de  Sta- 
nislas; la  reine  n'a  plus  d'époux;  le  dau- 
phin n'a  plus  de  père;  la  France  n'aura 
bientôt  plus  de  roi.  Dans  cette  époque  de 
troubles  intérieurs ,  de  prodigalités ,  de  dis- 
solutions et  de  décadence  qui  vit  la  grande 
faute  de  l'alliance  avec  TAutriche»  foute  d'où 
découlèrent  tant  de  malheurs  pour  nous,  mal- 
gré quelques  beaux  exploits  militaires  des 
maréchauxdeBroglieel  deCastries,  la  mau- 
vaise fortune,  ou  plutôt  la  mauvaise  politi- 
que de  notre  gouvernement  réduisit  Choiseuil 
lui-même  à  subir  la  honte  de  la  paix  de  17G3 
qui  pourtant  fut  acceptée  par  le  pays  comme 
un  bienfait  de  la  sagesse. 

Onze  années  restaient  à  Louis  XY  pour 
réparer  les  pertes  de  l'état,  renoncer  aux  dé- 
sordres de  sa  vie ,  et  reconquérir  ce  nom  de 
Bien-Aimé ,  si  doux  à  porter  dans  la  posté- 
rité. Ce  prince  ne  parut  pas  sensible  à  celte 
gloire.  La  ruine  de  la  famille  royale,  frappée 
comme  au  temps  de  Louis  XIV,  n'arracha 
qu'un  moment  son  successeur  à  de  honteuses 
voluptés.  Choiseuil  régnait  pour  lui  avec  une 
certaine  modération^  dans  l'exercice  du  pou- 
voir, et  une  habileté  qui  ne  manquait  pas  de 
grandeur.  On  dut  à  la  prévoyance  du  pre- 
mier ministre  le  salut  de  Constanlinople , 
après  rincendie  de  la  flotte  ottomane,  à 
Tchesmé,  par  les  Russes;  jamais  il  n'aurait 
laissé  partager  la  Pologne;  Louis  XV  lui- 
même  rendit  cette  justice  à  son  vice-roi; 
mais  celui-ci  laissa  tomber  nos  établissements 
dans  l'Inde;  de  nos  trois  vengeurs  dans  ce 
pays,  LaBourdonnaie  et  Dupleix  moururent 
de  chagrin  et  de  misère ,  et  Lally  porta  sa 
tète  sur  Téchafaud.  Enfin  Choiseuil  lui-même 
puni  de  nous  avoir  rendu ,  pendant  la  paix, 
l'influence  que  nous  avions  perdue  pendant 
la  guerre ,  se  vit  précipité  du  pouvoir  au 
moment  où,  d'accord  avec  le  duc  d'Aranda, 
le  marquis  de  Pombal  et  le  prudent  Kauniu, 
il  formait  pour  la  grandeur  de  notre  pays 
des  projets  trop  vastes  peut-être. 

Fière  d'avoir  renversé  l'arbitre  de  l'état, 
une  courtisane  du  plus  bas  étage,  s'unit  au 
duc  d'Aiguillon  et  au  chancelier  de  Meau- 


pou,  pour  entraîner  le  prince  dans  les  voies 
du  despotisme.  Les  parlements  tombent; 
Paris  s'indigne;  les  provinces  sont  en  feu. 
Meaupou,  auteur  de  tant  de  violences,  inspire 
de  riiorreur.  Une  haine  profonde ,  exaltée , 
générale  poursuit  Terray ,  ministre  avide, 
impitoyable ,  qui  veut  à  tout  prix  remplir 
le  trésor  pour  seconder  les  projets  d'un 
magistrat  décrié.  Les  impôts  enregistrés 
avec  la  plus  docile  complaisance  par  les 
créatures  de  Meaupou ,  les  dilapidations  des 
frères  du  Barry,  l'exil  ou  l'opprobre  des 
grands ,  l'anarchie  dans  les  conseils,  le  dé- 
sordre dans  les  finances ,  la  perte  de  toute 
considération  au  dehors ,  l'aversion  générale 
du  peuple  pour  le  prince,  forment  les  der- 
niers traits  du  tableau  d'un  règne  qui  aurait 
pu  être  celui  d'un  Titus ,  sans  le  fatal  ascen- 
dant des  corrupteurs.  Le  prince  qu'on  aurait 
pleuré  mourant  à  Metz  eut  pour  oraisons  fu- 
nèbres les  reproches  unanimes  de  la  France. 
Un  nouveau  prince  monte  sur  le  trône,  sous 
des  auspices  en  apparence  heureux;  mais 
déjà  grondent  au-dessus  de  lui  les  bruits  pré- 
curseurs de  la  tempête  prévue  par  son  aïeul, 
trop  heureux  de  se  réfugier  contre  elle  dans 
la  nuit  du  tombe  m. 

Je  m'arrête  sur  le  seuil  de  la  révolution 
qui  va  tout  changer  en  France ,  le  gouver- 
nement ,  les  lois  et  les  mœurs. 

Environ  cin({uante  années  avant  l'époque 
de  ce  grand  événement  Paris  était  devenu 
pour  l'Europe  une  école  de  philosophie  où 
l'on  agitait  sans  cesse  en  présence  des  fem- 
mes les  plus  distinguées,  comme  autrefois 
dans  la  maison  de  Périclès  et  sous  les  aus- 
pices d' Aspasie ,  les  plus  intéressantes  ques- 
tions de  l'administration ,  de  la  politique,  de 
la  morale  et  de  la  législation  appliquées  au 
bonheur  des  hommes.  Catherine,  Frédéric 
et  Joseph  11  avaient  adopté  celte  philosophie  ; 
d'autres  princes  la  repoussaient  ;  mais  exilée 
de  leurs  conseils,  elle  montait  jusques  sur 
les  marches  du  trône  ;  à  la  cour  même  de 
Marie-'Miérèse  et  de  Louis  XV,  elle  comptait 
de  fervents  adorateurs.  Pour  bien  compren- 
dre la  direction  nouvelle  et  le  rapide  essor 
des  esprits ,  il  faut  mettre  en  présence  deux 
hommes  éminents  du  siècle.  Fontenelle ,  la 
lumière  et  l'inierprète  des  sciences,  l'ennemi 
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des  préjuges,  le  précurseur  de  Voltaire  laisse 
passer  impunément  le  règne  de  LouisXI  V  sous 
les  yeux  d'un  philosophe  ;  Montesquieu  jeune 
encore  pèse  au  poids  de  la  raison  les  gran- 
deurs du  superbe  monarque,  et  nous  montre 
en  lui  la  plus  naïve  image  du  despotisme, 
satisfait  de  lui-même  et  plein  de  sa  propre 
divinité.  Maintenant  voilà  Rome  et  son  génie 
qui  comparaissent  devant  un  juge  capable 
de  les  comprendre  et  de  les  expliquer.  Cher- 
chez dans  toute  celte  admirable  école  du 
XVir  siècle  un  esprit  qui  pût  concevoir  la 
pensée  d'un  ouvrage  semblable  à  l'Esprit 
des  Lois,  vous  ne  le  trouverez  pas. 

Pendant  que  Montesquieu  est  dans  l'en- 
fantement de  son  chef-d'œuvre,  Voltaire 
essaie  de  donner  à  la  France  une  épopée  na- 
tionale, produit  ŒHiUpe  sur  la  scène  et  va 
visiter  l'Angleterre,  où  il  devient  un  nouvel 
homme  dans  le  commerce  de  milord  Boling- 
brocke ,  de  Swift  et  de  Pope ,  continuateurs 
de  la  philosophie  du  célèbre  Shafiesbury. 
Appelé  par  un  penchant  invincible  au  rôle 
de  propagateur  des  vertus  de  toute  espèce, 
il  a  reçu  de  la  nature  la  raison  de  Locke , 
réloquence  dramatique  d'Euripide ,  les  di- 
vers esprits  de  Fontenelle,  de  Pope  et 
d'Hamilton,  l'originalité  satirique  de  Lu- 
cien ,  l'urbanité  d'Horace  et  la  brillante 
facilité  d'un  Français  plein  de  grâce  et  de 
goût.  Aucune  puissance  ne  pouvait  résister 
à  ce  souverain  de  l'opinion.  Les  princes  fu- 
rent ses  courtisans;  les  rois  devenus  ses 
flatteurs  lui  demandèrent  la  gloire.  L'igno- 
rance paraissait  à  Voltaire  la  plus  grande 
maladie  du  genre  humain  ;  il  la  poursuivait 
partout.  Malheureusement  il  consacra  pres- 
que toute  sa  vie  à  combattre  la  reUgion  du 
Christ  qu'il  confondait  injustement  avec  le 
fanatisme  et  la  superstition,  et  cependant  il 
a  composé  des  vers  immortels  pour  cette 
même  religion  et  pour  la  divinité.  Les  écrits 
de  Rousseau ,  qui  portait  en  lui  du  Montai- 
gne, du  Luther  et  du  Fénelon,  sont  sou- 
vent des  hymnes  sublimes  à  la  nature  et  à 
Dieu;  partout  il  s'efforce  de  ramener  le 
monde,  la  politique  et  la  philosophie  à  une 
source  sacrée;  quelle  époque  que  celle  du  rè- 
gne de  ces  trois  souverains  de  l'opinion.  A 
côté  d'eux ,  Buffon ,  leur  égal  en  génie  mais 


non  pas  en  audace;  Buffon,  l'Aristote,  le 
Pline  et  quelquefois  le  Platon  des  modernes , 
appelle  l'Europe  entière  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle ,  qu'il  commence  par  une  ma- 
gnifique peinture  de  l'homme,  le  roi  des 
animaux  et  l'objet  de  la  création.  Dans  le 
même  moment,  Diderot,  génie  avorté  par 
sa  faute,  mais  doué  d'une  intelligence  supé- 
rieure et  initié  à  toutes  les  connaissances 
humaines ,  Dalembert ,  Condorcei  et  Bailly 
faits  pour  illustrer  les  sciences  et  les  lettres 
et  destinés  à  périr  tous  deux  d*une  manière  si 
cruelle,  le  droit  et  adroit  Duclos,  l'émule  de 
La  Bruyère ,  à  la  fois  le  familier  des  grands 
et  l'ami  des  philosophes ,  Hdvétius  qui  dé- 
ment son  propre  cœur  en  voulant  donner 
l'amour  de  soi  pour  principe  à  toutes  les  ac- 
tions humaines,  Condillac,  disciple  et  rival 
de  Locke,  Vauvernague ,  moraliste  toujours 
inspiré  par  une  belle  âme,  Thomas ,  plus  di- 
gne encore  de  respect  que  de  gloire,  l'abbé 
Gagliani,  qui  improvise  pour  et  contre  Dieu, 
la  société  du  baron  dHolbach,  véritable 
école  d'athéisme  où  l'on  accuse  Voltaire  de 
faiblesse  et  presque  de  superstition ,  le  suive 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  l'ami  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  prosterné  comme  lui 
devant  la  nature  et  son  inconcevable  auteur, 
l'école  des  économistes  passionnée  comme 
une  secte ,  mais  qui  n'en  mérite  pas  moins 
de   reconnaissance    par   des   travaux  qui 
portent  aujourd'hui  des  fruits  immenses, 
M.  Mecker  qui  a  la  même  patrie   et  le 
même  culte  que  l'auteur  <ï Emile  ^  et  atteint 
quelquefois  son  éloquence,  Mirabeau,  d^à 
célèbre  mais  encore  sans  gloire,  se  partagent 
le  vaste  domaine  des  connaissances  humaines. 
La  plupart  de  ces  hautes  intelligences  con- 
courent à  élever  le  monument  de  VEncycUh 
pédiCj  qui  doit,  suivant  la  pensée  de  Diderot 
et  de  Dalembert,  ses  fondateurs ,  servir  de 
guide  et  de  phare  au  genre  humain.  Le 
phare  était  une  œuvre  imparfaite,  toutefois 
on  a  marché,  on  marche  encore  i  sa  lumière, 
qui  devient  chaque  jour  plus  vive  et  plus 
sûre. 

Cependant  le  savant  et  profond  Calmet, 
l'excellent  Rollin ,  homme  antique  et  simple, 
qui  plaisait  tant  à  Frédéric  ;  Cuvier ,  son 
continuateur;  Lebeau,  l'universitaire  corn 
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me  eui  et  indépendant  des  doctrines  du  jour  ; 
riniatigable  Fréret,  le  brillant  Vertot ,  l'aus- 
tère Mabli,  le  comte  de  Boulainvilliers ,  le 
restaurateur  dudroit  public  de  nos  pères;  Tab* 
bé  Dubos,  son  antagoniste;  Raynal,  qui  nuit 
par  des  déclamations  au  crédit  des  vérités  qu'il 
propage  ;  le  judicieux  Gaillard,  Thabile  Rul- 
hière,  cultivaient  l'histoire,  à  laquelle  Voltaire 
venait  d'imprimer  une  direction  nouvelle  par 
son  Essai  sur  rEsprit  et  les  Mœurs  des  na- 
tions. Sur  la  même  ligne,  des  érudits ,  vrai- 
ment dignes  de  toute  notre  reconnaissance, 
faisaient  le  devoir  des  historiens  et  des  écri- 
vains politiques,  qui  négligeaient  l'antiquité 
française ,  plus  curieuse  et  plus  utile  à  con- 
naître pour  nous  que  Tantiquité  grecque  ou 
romaine ,  objet  de  tant  de  savantes  recher- 
ches et  source  du  Voyage  d'AnacharsiSy  par 
l'abbé  Barthélémy,  livre  où  toutefois  l'em- 
preinte moderne  détruit  trop  souvent  l'illu- 
sion ,  en  nous  ramenant  d'Athènes  à  Paris. 
Ces  patients  investigateurs  des  monuments 
de  notre  existence  nationale  s'occupaient  de 
nos  anciennes  institutions,  de  nos  lois,  de 
nos  origines.  Cependant  Dumarsais,  élève  de 
Port- Royal;  Condillac,  Duclos ,  Court  de 
Gebelin ,  l'auteur  du  Monde  Primitif  y  don- 
naient une  iace  nouvelle  à  la  grammaire  et 
à  toute  la  science  du  langage. 

A  côté  de  ces  hommes  aux  grands  labeurs, 
Marivaux ,  l'abbé  Prévôt ,  et  surtout  Lesage, 
dans  son  Gxi  J9/a«,  abordaient  avec  succès  le 
genre  du  roman,  espèce  d'épopée  domestique 
pour  les  modernes.  Ils  eurent  pour  succes- 
seurs Rousseau ,  imitateur  de  Richardson  ; 
madame  de  Genlis  et  madame  de  Staël ,  et 
Bernardin  de  Saint -Pierre.  Le  Sage,  que 
nous  avons  déjà  nommé ,  ressuscitera  un  mo- 
ment la  comédie  de  Molière  qui,  s'étant  plus 
ou  moins  altérée  entre  les  mains  de  Destou- 
ches, de  Piron  et  de  Gresset,  auteurs  de 
plusieurs  beaux  ouvrages,  le  Glorieux,  le 
Philosophe  Marié ,  la  Métromanie  et  le  Mé- 
chant  ^  aboutit  enfin  aux  drames  de  La 
Chaussée,  de  Voltaire,  de  Diderot,  et  à  la 
Folle  Journée  de  Beaumarchais,  imbroglio 
dans  le  genre  espagnol ,  marqué  au  coin  de 
la  Ucence  d'Aristophane,  en  morale  et  en 
politique. 

Dans  la  critique,  le  philosophe  de  Fer- 

^fffrffî8Iî8^^l!l8^^ii{ 


ney,  le  plus  judicieux  des  aristarques ,  quand 
il  est  de  sang-froid,  La  Harpe,  digne  d'un 
tel  maître,  mais  encore  plus  enclin  à  la  pas- 
sion et  parfois  à  la  jalousie,  d'ailleurs  trop 
peu  versé  dans  la  connaissance  intime  des  an- 
ciens et  même  dans  celle  des  modernes ,  qu'il 
juge  souverainement  du  haut  de  sa  chaire; 
Marmontel ,  plus  ingénieux ,  plus  neuf,  mais 
non  pas  exempt  de  quelques  hérésies  litté- 
raires; le  bon  Rollin,  avec  son  Traîné  des 
Etudes ,  si  naïf  et  si  intéressant;  Dubos,  au- 
quel nous  devons  de  profondes  réflexions  sur 
la  poésie  et  les  arts ,  dont  il  avait  le  vif  senti- 
ment ,  jetaient  le  plus  grand  éclat.  Après  eux 
parurent  Chénier,  Ginguené,  Lemercier, 
pour  rendre  à  la  critique  la  dignité ,  la  bonne 
foi  et  la  conscience,  qu'elle  avait  perdues 
dans  le  commerce  des  Diogènes  de  la  Utté- 
rature,  qui  en  défendant  quelquefois  les  sai- 
nes doctrines ,  prenaient  un  indigne  plaisir  à 
rabaisser  toutes  les  renommées  de  l'époque. 

Au  palais  fleurissait  l'auteur  du  Traité  des 
Obligations  y  la  lumière  du  droit,  l'exemple 
des  juges  et  Tun  de  nos  plus  grands  mora- 
listes, ce  Pothier,  qui  soumettait  d'abord 
toutes  les  questions  à  l'examen  de  la  con- 
science. Parmi  les  magistrats  éloquents,  on 
citait  l'avocat-général  Servan ,  Malesherbes, 
de  vénérable  mémoire;  le  président  Dupaty 
et  le  fameux  Séguier,  le  rival  de  d'Agues- 
seau,  Séguier  qui  lançait  les  foudres  parle- 
mentaires contre  les  philosophes,  objets  de 
son  admiration.  Sous  les  yeux  de  ce  magis- 
trat et  du  parlement,  brillaient  d'un  éclat 
bien  différent  le  fougueux  LInguet ,  duquel 
on  a  dit  :  c  11  brûle,  mais  il  éclaire;  >  et  Ger- 
bier,  à  qui  la  nature  avait  donné  une  attitude , 
une  figure,  une  physionomie  »  des  gestes  et 
une  voix  d'orateur. 

Dans  ce  siècle  de  raison  et  de  progrès,  les 
mathématiques  voient  également  fleurir  chez 
nousd'Alembert,  Cléraut,  Bossut,  Lambert, 
Montmort,  Joseph  Privai  de  Molière ,  Mau- 
pertuis,  de  La  Caille,  La  Condamine,  Con- 
(lorcet.  L'astronomie  réclame  plusieurs  de 
ces  noms,  et  compte  encore  parmi  ses  illustra- 
tions Pluche,  Duhamel,  Delisle,  Bailly,  La- 
lande,  La  Place,  Borda,  Delambre,  Arago, 
grange  ;  à  côté  des  travaux  de  cet  homme  de 
génie  si  modeste,  la  Place  élèvera  en  si- 
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lence  le  monument  de  la  mécanique  céleste  ; 
la  physique,  en  réclamant  quelques-uns  de 
ces  savants,  leur  adjoint  Desaguliers,  Réau- 
mur,  Mairan,  Rome  de  Lile,  Saussure,  Pa- 
pin,  Savary , Perrier,  Nollet,  Lemonnier  et 
Boulanger,  si  remarquaquables  par  leurs 
travaux  sur  l  électricité  ;  le  célèbre  Monge , 
le  créateur  de  lagéomélrie  descriptive;  Biot, 
Haûy,  Ampère,  Fernel,  Arago,  et  Gay-Lus- 
sac.  De  cette  race  savante  naissent  Prony, 
élève  deMonge,  et  Hachette.  La  chimie,  vé- 
ritable conquête  du  dix-huilième  siècle,  (ait 
des  pas  immenses  avec  Timmortel  et  trop 
malheureux  Lavoisier ,  placé  à  la  tête  de  la 
grande  école  rénovatrice,  oii  brillent  Guy  ton- 
Horvaux,  BerthoUet,  Ghaptal,  Monge,  Thé- 
nard,  et  Fourcroi  chargé  de  populariser 
la  science  par  le  prestige  de  la  parole.  L*a- 
natomie  suit  les  progrès  des  autres  connais- 
sances, sous  les  auspices  de  Sabatier,  de 
Bertin,  de  Vieussens  et  de  Vicq-d'Azyr. 
Après  lui,  le  jeune  Bichat  posera  les  fonde- 
m^ts  de  Tanatomie  générale  ;  mais  il  se  ver- 
ra toutàcouparrêtédans  ses  magnifiques  étu- 
des par  une  nK)rt  précoce.  L'anatomie  compa- 
rée,longtempsaccabléesouslaréprobationde 
Boerrhave,  renaît^  grûce  à  Tesprit  métho- 
dique et  lumineux  de  Bonnet,  au  brillant  en- 
seignement de  Buffon  et  aux  consciencieuses 
investigations  de  son  savant  coadjuteur  Dau- 
benton.  H  était  réservé  à  Cuvier  de  porter 
cette  science  au  degré  de  perfection  que  nous 
admirons  de  nos  jours.  La  physiologie,  qui 
ne  vivait  autrefois  que  de  vaines  hypothèses, 
s'élève  au  rang  des  sciences ,  grâce  aux  tra- 
vaux de  Barbeyrac ,  de  Bleny,  de  Vieussens , 
d'Austrucq,  et  surtout  de  Cabanis.  Après  les 
systèmes  créés  par  Newton ,  Laplace,  Hers- 
chel,  Lamarck ,  Buffon  et  d'autres  encore , 
la  géologie  voit  sortir  des  explorations  de  Cu- 
vier les  plus  précieuses  découvertes.  Enfin , 
l'histoire  naturelle  subit  une  réforme  géné- 
rale, commencée  par  Tournefort,  achevée 
par  les  deux  frères  de  Jussieu ,  qui ,  ainsi  que 
tous  les  prêtres  de  cette  belle  science ,  re- 
connaissaient les  immenses  obligations  qu'elle 
avait  à  l'éloquence  de  Buffon. 

Aucune  espèce  de  supériorité  ne  manque 
alors  à  la  France  :  Gluck,  Sacchini,  Piccini, 
que  suivra  le  grand  Mozart^  sont  venus  Ta- 


dopter  comme  une  seconde  patrie  ;  elle  a  des 
Monsigny,  des  Daleyrac,  et  Grétry,  l'un  des 
hommes  les  plus  hubiles  à  exprimer  le  sen- 
timent par  la  puissance  des  sons;  bientôt 
ritalie  lui  envoie  une  colonie  de  chanteurs, 
et  avec  eux  les  partitions  de  ses  grands  maî- 
tres. De  ce  commerce  musical  des  deux|3eu- 
ples  viennent  Gossec,  Berton,  Méhul,  Spon- 
tini.  La  peinture,  honorée,  encouragée  par 
le  gouvernement,  ei  popularisée  par  les  ex- 
positions, voit  surgir,  sous  les  auspices  de 
Vien ,  l'école  d'où  sortirent  David  et  la  bril- 
lante génération  de  ses  élèves.  De  grands 
sculpteurs  naîtront  aussi  de  lui ,  et  balance- 
ront la  réputation  de  Canova. 

Pendant  ce  mouvement  général  des  idées, 
l'Italie,  plus  attentive  que  jamais  aux  pro- 
grès de  nos  lumières ,  TluUe,  dont  les  pon- 
tifes et  les  princes  accordent  une  protection 
particulière  aux  sciences  politiques,  pro- 
duit Cassini,  Gravina,  Muratori,  l'illustre 
Yico,  Spallanzani,  Yolta,  Oriani,  Becca- 
ria ,  Filangieri ,  Filicaia ,  Goldoni  MafFey, 
Métastase,  Alfieri,  Cimarosa;  la  Hollande 
cite  ses  Hysch,  ses  Boerrhave;  la  Suède, 
ses  Olaiis-Celsins  et  ses  Linnée;  la  Suisse, 
heureuse  et  libre,  offre  à  l'admiration  de 
TEurope  le  sublime  Haller,  ïissot,  Zim- 
mermann,  et  Gessner,  Témule  de  Tbéo- 
crite ,  mais  bien  supérieur  à  son  maître  par 
la  grdce  et  la  pureté  des  mœurs.  L'Alle- 
magne, rebelle  à  l'influence  du  siècle  de 
Louis  XIY ,  et  encore  plus  séparée  de  nous 
par  sa  langue  que  par  la  barrière  du  Rhin , 
forme  sa  littérature  avec  son  propre  génie 
et  avec  celui  des  anciens ,  unis  ensemble  et 
non  pas  confondus.  Quelques-uns  de  ses 
écrivains,  tels  que  Wieland   et  Lessing, 
subissent  TmAuence  de  Voltaire  ;  mais ,  for- 
tement attachés  aux  principes  religieux ,  ses 
savants ,  ses  philosophes,  sont  aussi  indépen- 
dants que  ses  poètes.  Wolf ,  Kant,  Jacobi , 
J.  Shclegel,  Herder,Fitche,  Schiller,  Klosp- 
tock,  et  Goethe  surtout ,  qui  a  fait  une  nou- 
velle école  dramatique ,  conservent  tous  la 
physionomie  nationale  ;  on  la  retrouve  éga- 
lement même  dans  les  célèbres  critiques  ou 
philologues   Heyne  ,    Brunck  ,   Schlegel , 
Woss  le  traducteur,  qui  calque  le  génie,  le 
style  et  la  couleur  des  anciens,  dans  la  lan- 


:: 


:: 


:: 


?^HHf<^HfHfHfrffHHfHfffl4»fH^HHf^^ 


Digitized  by 


Google 


DlX-flUlTIEME   SIECLE.  725 


gue  ta  plus  riche  et  la  plus  docile  à  repro- 
duire toutes  les  beautés  d*un  original ,  avec 
une  admirable  fidélité.  WinckeUnan  lui-mê- 
me, ce  juge  profond  et  passionné  de  Tart 
antique ,  ne  cesse  pas  d'être  Allemand.  L'his- 
torien MuUer,  Lavater ,  son  compatriote,  si 
connu  par  un  système  ingénieux ,  tous  deux 
nés  en  Suisse,  sont  marqués  à  la  même  em- 
preinte. L'Angleterre,  mise  en  commerce  de 
pensées  avec  la  France  par  l'auteur  d'QE- 
dipe,  ne  peut  nous  opposer  trois  hommes 
d'une  influence  universelle ,  comme  Voltaire, 
Montesquieu  et  Rousseau;  mais  Locke  et 
Clarke,  Pope  et  Dryden,  Young,  Thomp- 
son et  Gray,  Sterne,  Fiedling  et  Richard- 
son,  ce  grand  peintre  du  cœur  humain; 
Brow  et  l'amiral  Coock ,  Blackston  et  De- 
lohne,  Gavendisch  etPriestley,  Erskineet 
Shéridan ,  Fox  et  Pitt ,  et  tous  les  orateurs 
de  cette  tribune ,  plus  grande  que  celle  de 
Démosthènes ,  i)arce  qu  elle  parlait  à  l'uni- 
vers ,  quand  Mirabeau,  muet  encore,  ne  pou- 
vait encore  deviner  sa  propre  éloquence  et 
entrevoir  les  miracles  de  sa  parole  souve- 
raine ;  les  fondateurs  de  la  philosophie  écos- 
saise, qui  venaient  visiter  notre  pays  pour 
s'y  faire  à  la  fois  disciples  et  maitres ,  Hume 
et  Robertson ,  Adam  Smith  et  Douglas  Ste- 
wart ,  nous  offrent  une  rivalité  glorieuse  et 
difficile  à  soutenir.  Malgré  leur  inimitié  qui 
survit  à  leur  alliance  philosophique ,  malgré 
leurs  jalousies  poUtiques,  que  la  guerre  me- 
nace d'envenimer  d'une  manière  cruelle,  la 
France  et  l'Angleterre  marchent  h  la  tête  de 
la  civilisation. 

Sur  la  fin  du  dix  -  huitième  siècle  et  pen- 
dant les  premières  années  du  dix -neu- 
vième, la  Fiance  présente  le  spectacle  d'u- 
ne nation  qui,  au  milieu  de  tous  les  orages 
intérieurs  et  les  périls  d'une  guerre  d'ex- 
termination, accorde  une  entière  liberté 
au  développement  des  principes  philosophi- 
ques ,  élève  un  culte  à  Montesquieu ,  à  Vol- 
taire, à  Rousseau,  et  poursuit,  sans  les  in- 
terrompre un  seul  moment,  ses  conquêtes 
dans  les  sciences.  En  littérature ,  d'une  part, 
l'indépendance  de  toute  espèce  de  joug  jette 
les  esprits  dans  de  nouvelles  routes,  par  les- 
quelles on  arrive  à  des  créations  quelquefois 
heureuses,  mais  aussi  à  l'exagération,  au 
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mauvais  goût  et  à  une  licence  dangereuse 
pour  l'art  lui-même,  qui  a  besoin  de  règles 
et  de  limites;  d'un  autre  côté,  des  hommes 
distingués  suivent  les  traces  des  anciens,  et 
plus  encore  celles  des  écrivains  du  dix -sep- 
tième siècle,  formés  sur  leur  modèle.  Parmi 
eux ,  quelques-uns ,  comme  Ghénier ,  se  dé- 
clarent en  tout  les  disciples  de  Voltaire.  Ainsi 
Ducis,  Legouvé,  Arnault , Ghénier  lui-même 
et  Lemercier ,  l'auteur  d*Agamemnon ,  s'ef- 
forcent de  continuer  le  système  dramatique 
consacré  par  l'admiration  générale.  Mais  le 
mâle  Gorneille  l'emporte  alors  sur  Racine, 
qu'on  accuse  d'avoir  rapetissé  les  propor- 
tions de  la  scène  et  amolli  le  langage  tragi- 
que. Gette  préférence  et  l'esprit  du  temps 
expliquent  la  vogue  extraordinaire  qu'obtin- 
rent le  Brutus  de  Voltaire  et  sa  Mort  de  Cé^ 
sar.  Bientôt  Ducis  -  Otkello  devient  le  favori 
du  peuple ,  qu'il  remue  par  de  profondes 
émotions.  La  même  raison  et  d'autres  encore 
procurent  au  drame  la  plus  grande  faveur. 
Dans  la  comédie,  on  revient  à  Molière,  avec 
Golin  d'Harleville ,  Fabre  d'Églantine,  An- 
drieux.  Picard,  Etienne  et  Duval.  Bientôt 
une  réaction  politique  devient  une  guerre 
contre  la  philosophie ,  dont  les  successeurs 
de  Fréron  et  d'autres  critiques  d'un  ordre 
plus  relevé ,  mais  non  moins  passionnés,  s'ef- 
forcent chaque  jour  de  renverser  les  autels, 
en  même  temps  qu'ils  attaquent  toutes  les  ré- 
putations faites  depuis  Tère  nouvelle.  Mais , 
par  une  singulière  contradiction,  Delille, 
dont  tous  les  ouvrages  portent  l'empreinte 
de  son  époque,  mais  qui  n'avait  pris  aucune 
part  à  nos  querelles  intestines ,  se  voit  placé 
sur  un  piédestal ,  en  face  de  tous  les  écri- 
vains du  temps ,  immolés  a  son  triomphe'.  A 
entendre  ses  panégyristes,  on  eût  dit  que 
lui  seul  en  France  iK)ssédait  le  secret  des 
beaux  vers ,  et  méritait  le  nom  de  poète.  Au 
milieu  de  tout  ce  bruit  de  renommées,  dont 
il  souffrait  lui-même  par  modestie  et  par  bon 
sens ,  madame  de  Staël,  avec  son  esprit  no- 
vateur, que  doivent  bientôt  enhardir  les  in- 
spirations du  critique  Schlegel ,  si  peu  pro- 
pre, malgré  beaucoup  de  savoir  et  de  talent, 
à  juger  le  génie  de  Molière ,  vint  semer,  d'a- 
bord dans  plusieurs  ouvrages,  et  ensuite  dans 
son  livre  de  YMemagne,  des  vues  nouvelles 
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sur  la  criiique  littéraire,  des  considérations 
d'une  haute  portée,  mais  aussi  des  arrêts  qui 
ne  pouvaient  rester  sans  appel.  Cette  femme, 
extraordinaire  à  tant  d'égards ,  est  souvent 
un  homme  de  génie  ;  mais  ce  génie  a  de  fré- 
quentes éclipses ,  et  |le  flambeau  qu'il  porte 
dans  sa  main  pourrait  égarer  ceux  qui  mar- 
cheraient à  sa  seule  clarté.  Madame  de  Staël, 
enthousiaste  de  son  éloquent  compatriote, 
appartenait  à  l'école  philosophique  et  politi- 
que de  Rousseau  et  de  Voltaire.  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  qui ,  dans  sa  première  jeunesse , 
relevait  aussi  de  cette  école ,  sans  repousser 
ses  plus  grandes  témérités,  se  sentit  subite- 
ment touché  de  religion,  au  retour  de  l'exil. 
Dès  ce  moment,  le  nouveau  converti  parut 
s'être  imposé  la  mission  de  faire  jaillir  de  la 
Bible  et  des  Prophètes  toute  une  poésie  su- 
périeure à  celle  du  Parnasse,  et  d'élever, 
comme  Fénelon,  Moïse,  David  et  les  pro- 
phètes au-dessus  d'Homère,  de  Sophocle 
et  d'Eschyle  ;  et  toutefois ,  admirateur  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine ,  c'est  avec  elle 
et  avec  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 
qu'il  attaquait  la  littérature  et  surtout  la  phi- 
losophie du  dix-huitième|siècle.  La  résistance 
de  ses  adversaires  fut  vive,  et  répandit  beau- 
coup de  lumière  sur  les  questions  qui*  s'agi- 
taient alors.  Le  dix-huitième  siècle  ne  pou- 
vait craindre  une  défaite ,  parce  qu'en  beau- 
coup de  choses ,  il  était  un  progrès  de  la  rai- 
son humaine  et  même  un  bienfait  ;  mais  M.  de 
Chateaubriand,  sans  remporter  un  triomphe, 
n'en  acquit  pas  moins  une  grande  renommée, 
due  à  un  style  souvent  digne  de  celui  des 
maîtres  et  à  Tune  des  plus  belles  imagina- 
tions qui  aient  jamais  été  départies  à  un 
homme.  Madame  de  Staël  et  M.  de  Cha- 
teaubriand ont  imprimé  un  grand  mouve- 
ment aux  esprits  en  les  poussant  hors  des 
sentiers  battus  :  l'une  a  fait  des  prosateurs  ; 
l'autre  a  fait  des  poètes.  La  jeunesse  qui 
pense  et  compose  leur  doit  le  choix  de  ses 
sujets,  la  direction  de  ses  travaux ,  ses  plus 
heureuses  inspirations ,  et  aussi  ses  écarts, 
et  les  fautes  qu'elle  a  commises  en  exagérant 
les  préceptes  de  ses  maîtres.  Mais  comme 
le  fleuve  débordé  doit  enfin  rentrer  dans 
son  lit,  il  faut  que  chacun  rentre  aussi  dans  les 


limites  de  la  raison'et  de  la  vérité.  Dqà  on 
aperçoit  parmi  les  jeunes  écrivains  qui  ont 
obtenu  de  la  célébrité  un  penchant  à  écouter 
la  voix  publique  qui  leur  demande  de  met- 
tre un  frein  à  leur  ambitieuse  audace,  d'a- 
dopter une  manière  plus  simple ,  un  goût  plus 
sévère;  déjà  nous  apparaissent  des  travaux 
dignes  d'une  haute  estime,  par  leur  objet  et 
par  la  conscience  du  travail,  souvent  même 
par  le  mérite  de  la  forme.  Puisse  la  jeunesse 
tout  entière  entrer  dans  cette  voie  de  réfor- 
mation !  elle  y  trouvera  ponr  guide  M.  de 
Chateaubriand  corrigé  par  M.  de  Chateau- 
briand de  bonne  foi  avec  lui-même  et  par- 
venu à  toute  la  maturité  de  son  talent. 

II  m'en  coûte  de  ne  pas  poursuivre  plus 
loin  le  tableau  d'une  époque  où  l'éloquence 
parlementaire  ;  le  perfectionnement  de  l'en- 
sagnement  public,  la  philosophie,  la  littéra- 
ture professées  pardes  bouches  éloquentes,  la 
poésie  cultivée  avec  éclat  par  de  fervents  ado- 
rateurs, au  nombre  desquels  on  compte  plu- 
sieurs femmes  d'élite  ;  l'administration  amé- 
liorée chaque  jour,  l'économie  publique  en 
honneur,  les  travaux  de  l'érudition  dirigés 
vers  un  but  si  utile,  les  sciences  marchant  à 
pas  de  géant  dans  la  route  des  progrès,  sous 
les  auspices  du  géniede  l'humanité;  l'histoire 
explorée  de  toutes  parts  pour  nous  donner 
enfin  des  annales  complètes  de  la  France  ; 
la  richesse  de  l'instruction  répandue  dans  les 
feuilles  périodiques  ;  les  voyages  célèbres , 
les  quatre  parties  du  monde  Uées  enseoible 
par  des  rapports  nouveaux  et  inconnus ,  la 
littérature  appliquée  à  tout  comme  un  instru- 
ment de  la  civilisation  générale,  me  condui- 
raient à  citer  tant  de  noms  justement  célè- 
bres, qui  sont  l'honneur  de  la  patrie  ;  mais 
ce  nouveau  travail,  qu'il  faudrait  nécessai- 
rement laisser  incomplet,  ne  peut  entrer 
dans  le  cadre  de  ce  recueil ,  déjà  rempli  de 
tant  de  choses  que  j'ai  eu  peine  à  y  renfer- 
mer. Je  me  vois  donc,  avec  un  vif  regret, 
forcé  de  me  priver  du  plaisir  de  rendre  une 
éclatante  justice  à  des  contemporains  que 
j'honore ,  et  que  j'ai  cités  toutes  les  fois  que 
je  l'ai  pu  dans  le  cours  de  mon  ouvrage;  du 
moins,  je  leur  donne  ici  pour  représentants 
quelques  noms  qu'ils  ne  désavoueront  pas. 
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LES   RUINES   DE   PALMYRE. 


N  soir  que  je 
m'étais  avan- 
cé jusqu'à  la 
Vallée  de$  Sé- 
pulcres ,  je 
montai  sur  les 
hauteurs  qui 
la  bordent , 
et  d'où  l'œil 
domine  à  la 
^fois  l'ensem- 
ble des  ruines  et  l'immensité  du  désert.  Le 
soleil  venait  de  se  coucher;  un  bandeau  rou- 
{;eâtre  marquait  encore  sa  trace  à  l'horizon 
lointain  des  monts  de  la  Syrie  ;  la  pleine  lune, 
à  l'orient,  s'élevait  sur  un  fond  bleuûtre,  aux 
planes  rives  de  l'Euphrate;  le  ciel  était  pur, 
l'air  calme  et  serein;  l'éclat  mourant  du  jour 
tempérait  l'horreur  des  ténèbres;  la  fraî- 
cheur naissante  de  la  nuit  calmait  les  feux  de 
la  terre  embrasée  ;  les  pitres  avaient  retiré 
leurs  chameaux  ;  Fœil  n'apercevait  plus  au- 
cun mouvement  sur  la  terre  monotone  et  gri- 
sâtre; un  vaste  silence  régnait  sur  le  désert  : 
seulement,  à  de  longs  intervalles,  on  enten- 
dait les  lugubres  cris  de  quelques  oiseaux  de 


nuit  et  de  quelques  chacals...  L'ombre  crois- 
sait ,  et  déjà  dans  le  crépuscule  mes  regards 
ne  distinguaient  plus  que  les  fantômes  blan- 
châtres des  colonnes  et  des  murs...  Ces  lieux 
solitaires,  cette  soirée  paisible,  cette  scène 
majestueuse ,  imprimèrent  à  mon  esprit  un 
recueillement  religieux.  L'aspect  d'une  gran- 
de cité  déserte ,  la  mémoire  des  temps  passés, 
la  comparaison  de  l'état  présent,  tout  éleva 
mon  cœur  à  de  hautes  pensées.  Je  m'assis  sur 
le  tronc  d'une  colonne;  et  là,  le  coude  ap- 
puyé sur  le  genou,  la  tête  soutenue  sur  la 
main ,  tantôt  levant  les  yeux  au  ciel ,  tantôt 
les  fixant  sur  les  ruines,  je  m'abandonnai  à 
une  rêverie  profonde. 

Ici,  me  dis -je,  ici  fleurit  jadis  une  ville 
opulente;  ici  fut  le  siège  d'un  empire  puis- 
sant. Oui  !  ces  lieux,  maintenant  si  déserts, 
jadis  une  multitude  vivante  animait  leur  en- 
ceinte ;  une  foule  active  circulait  dans  ces  rou- 
tes aujourd'hui  solitaires.  En  ces  murs,  où  rè- 
gne un  morne  silence,  retentissaient  sans 
cesse  le  bruit  des  arts  et  les  cris  d'allégresse 
et  de  fêle  :  ces  marbres  amoncelés  formaient 
des  palais  réguliers;  ces  colonnes  abattus 
ornaient  la  majesté  des  temples  ;  ces  galeries 
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écroulées  dessinaient  les  places  publiques. 
Là,  pour  les  devoirs  respectables  de  son 
culte,  pour  les  soins  touchants  de  sa  subsi- 
stance, affluait  un  peuple  nombreux  :  là, 
une  industrie  créatrice  de  jouissances  appe- 
lait les  richesses  de  tous  les  climats,  et  l'on 
voyait  s'échanger  la  pourpre  de  Tyr  pour  le 
fil  précieux  de  la  Sérique ,  les  tissus  moel- 
leux de  Kachemire  pour  les  tapis  fastueux 
de  la  Lydie ,  l'ambre  de  la  Baltique  pour  les 
perles  et  les  parfums  arabes ,  l'or  d'Ophir 
pour  rétain  de  Thulé. 

Et  maintenant  voilà  tout  ce  qui  subsiste  de 
cette  ville  puissante ,  un  lugubre  squelette  ! 
Voilà  tout  ce  qui  reste  d*une  vaste  domina- 
tion ,  un  souvenir  obscur  et  vain  !  Au  con- 
cours bruyant  qui  se  pressait  sous  ces  por- 
tiques a  succédé  une  solitude  de  mort.  Le 
silence  des  tombeaux  s'est  substitué  au  mur- 
mure des  places  publiques.  L'opulence  d*une 
cité  de  commerce  s'est  changée  en  une  pau- 
vreté hideuse.  Les  palais  des  rois  sont  deve- 
nus le  repaire  des  bétes  fauves;  les  trou- 
peaux parquent  au  seuil  des  temples,  et  les 
reptiles  immondes  habitent  les  sanctuaires  des 
dieux  !. ..  Ah  !  comment  s'est  éclipsée  tant  de 
gloire?  comment  se  sont  anéantis  tant  de  tra- 
vaux?... Ainsi  donc  périssent  les  ouvrages 
des  hommes!  Ainsi  s'évanouissent  les  empires 
et  les  nations  ! 

El  l'histoire  des  temps  passés  se  retraça 
vivement  à  ma  pensée  ;  je  me  rappelai  ces 
siècles  anciens  où  vingt  peuples  fameux  exis- 
taient en  ces  contrées;  je  me  peignis  l'Assy- 
rien sur  les  rives  du  Tigre,  le  Kaldéen  sur 
celles  de  TEuphrate ,  le  Perse  régnant  de 


Volney  (Gonitantin- François  Ghaisebœar^  comte 
de) ,  pair  de  France ,  naquit  le  5  février  1 757,  à  Graon, 
eu  Bretagne.  Venu  à  Paris  à  Tâge  de  dix  -  sept  ans ,  il 
étudia  d'abord  la  médecine,  et  composa,  sur  la  chronolo- 
gie d'Hérodote,  un  Mémoire  qu'il  adressa  à  l'Académie- 
Française  ,  et  qui  lui  valut  l'amitié  du  baron  d'Holbach. 
Ce  fut  peu  de  temps  après ,  qu'ayant  recueilli  un  petit 
héritage,  il  entreprit  son  fameux  voyage  d'Egypte  et 
de  Syrie ,  qui  devait  conunenoer  sa  réputation.  De  re- 
tour en  Europe ,  an  bout  de  trois  ans,  il  y  vit  la  rela- 
tiun  de  son  voyage  accueillie  avec  tant  d'intérêt ,  que 
Calherine  II  lui  fit  remettre  une  médaille  d'or.  Dix  ans 
après  la  publication  de  cet  ouvrage,  quarante  mille 
Français  débarqués  en  Egypte,  reconnurent  dans  Yol- 
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rindus  à  la  Méditerranée.  Je  dénombrai  les 
royaumes  de  Damas  et  de  l'Idumée ,  de  Jé- 
rusalem et  de  Samarie ,  et  les  états  belli- 
queux des  Philistins ,  et  les  républiques  com- 
merçantes de  la  Phénicie.  Cette  Syrie,  me 
disais -je,  aujourd'hui  presque  dépeuplée, 
comptait  alors  cent  villes  puissantes.  Ses 
campagnes  étaient  couvertes  de  villages ,  de 
bourgs  et  de  hameaux.  De  toutes  parts  l'on 
ne  voyait  que  champs  cultivés,  que  chemins 
fréquentés,  qu habitations  pressées...  Ah! 
que  sont  devenus  ces  âges  d'abondance  et  de 
vie?  Que  sont  devenues  tant  de  brillantes 
créations  de  Thomme  ?  Où  sont-ils ,  ces  rem- 
parts de  Ninive ,  ces  murs  de  Babylone ,  ces 
palais  de  Persépolis,  ces  temples  de  Balbeck 
et  de  Jérusalem?  Où  sont  ces  flottes  de  Tyr, 
ces  chantiers  d'Arad ,  ces  ateliers  de  Sidon , 
et  cette  multitude  de  matelots ,  de  pilotes , 
de  marchands,  de  soldats?  et  ces  laboureurs, 
et  ces  moissons,  et  ces  troupeaux ,  et  toutes 
ces  créations  d'êtres  vivants  dont  s'enorgueil- 
lissait la  fece  de  la  terre?  Hélas!  je  l'ai  par- 
courue, celte  terre  ravagée!  Jai  visité  les 
lieux  qui  furent  le  théâtre  de  tant  de  splen- 
deur, et  je  n'ai  vu  qu'abandon  et  que  so- 
litude!... J'ai  cherché  les  anciens  peuples 
et  leurs  ouvrages ,  et  je  n'en  ai  vu  que  la 
trace ,  semblable  à  celle  que  le  pied  du  pas- 
sant laissé  sur  la  poussière.  Les  temples  se 
sont  écroulés,  les  palais  sont  renversés, 
les  ports  sont  comblés,  les  villes  sont  dé- 
truites; et  la  terre,  nue  d'habitants,  n'est 
plus  qu'un  lieu  désolé  de  sépulcres....  Grand 
Dieu  !  d'où  viennent  de  si  funestes  révolu- 
tions? 


ney  un  observateur  exact,  éclairé,  un  guide  sûr ,  et  le 
seul  qui  ne  les  ait  jamais  trompés. 

En  t7SS,  Volney  fit  paraître,  sur  la  guerre  des  Rus- 
ses avec  la  Turquie,  des  considérations  où,  comme 
Leibnitz  l'avait  fait  autrefois,  il  donnait  à  la  France 
le  conseil  de  s'approprier  l'Egypte. 

Élu  député  aux  états-généraux  par  le  tiers-état  de  la 
sénécbaussée  d'Anjou,  Volney,  constamment  fidèle  aux 
prindpes  de  la  révolution ,  marqua  sa  place  entre  les 
hommes  d'élite  de  l'Assemblée  constituante.  C'est  loi 
qui  fournit  à  Miralieau  ce  fameux  mouvement  oratoire 
sur  le  crime  de  Charles  IX.  Au  mois  de  septembre 
179 1 ,  il  fit  hommage  à  l'Assemblée  de  son  livre  intitulé  : 
Les  Ruhies,  ou  méditations  sur  les  révolutions  dès  em- 
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pires,  etTun  des  monuments  de  la  litlératare  moderne. 
L'impératrice  de  Russie  s*é(ant  déclarée  l'ennemie  de 
la  France ,  le  philosophe  jugea  convenable  de  renvoyer 
la  médaille  qu'il  avait  reçue  de  cette  princesse.  Un 
voyage  en  Corse  avec  M.  Pozzo  di  Borgo ,  mit  Yolney 
en  rapport  avec  le  jeune  Bonaparte ,  encore  simple  of- 
ficier d'artillerie;  ainsi  que  Paoli»  il  prédit  l'avenir  du 
futur  empereur.  On  a  retenu  les  paroles  du  célèbre 
voyageur  à  la  nouvelle  de  la  nomination  de  Bonaparte 
au  oonunandement  de  l'armée  d'Italie  :  c  Pour  peu  que 
les  circonstances  le  secondent ,  ce  sera  la  tète  de  César 
sur  les  épaules  d'Alexandre.  « 

Malgré  son  attachement  sincère  pour  le  régime  ré- 
publicain qui  convenait  à  ses  penchants,  Yolney»  ac- 
cusé de  royalisme  parce  qu'il  s'était  prononcé  contre 
le  51  mai ,  se  vit  jeter  dans  les  fers  et  ne  dut  son  salut 
qu'aux  événements  du  9  thermidor.  En  1794 ,  il  fut 
nommé  proresseur  d'histoire  à  l'école  normale;  ses  le- 
çons obtinrent  le  plus  brillant  succès.  La  suppression 
de  l'école  le  décida  à  se  rendre  aux  Etats-Unis ,  d'où 
il  revint  pour  occuper  un  siège  à  llnstilut,  et  se- 
conder la  révolution  du  18  brumaire.  Lors  de  l'érec- 
tion du  trône  impérial ,  il  crut  devoir  à  ses  antécédents 
de  manifester  quelque  opposition,  et  il  se  démit  de  ses 
fonctions  de  sénateur.  Bonaparte  ne  voulut  pas  accep- 
ter cette  démission;  il  nomma  Yolney  comte  de  l'em- 
pire, et  lui  envoya  la  croix  de  commandant  de  la  Lé- 
gion -  d'Honneur.  Malgré  ces  faveurs,  Yolney  reparut 
rarement  au  sénat.  Yolney  ayant  adhéré  à  la  déchéance 
de  Bonaparte,  siégea  dans  la  chambre  des  Pairs  sous 
Louis  XYin,  mais  sans  rien  changer  à  ses  principes 
de  philosophie  sceptique  et  de  liberté  constitutionnelle. 
Il  mourut  au  mois  d'avril  1820,  après  avoir  fondé  un 
prix  annuel  de  12,000  francs  pour  le  meilleur  mémoire 
sur  l'étude  des  langues  orientales ,  à  laquelle  il  avait 
appliqué  les  méditations  d'un  esprit  excellent  et  nourri 
d'un  savoir  immense.  M.  Boasange  a  donné ,  à  Paris 
(1821-1822) ,  une  édition  complète  des  œuvres  de  Yol- 
ney. en  huit  volumes  in  8<>.  On  y  remarque  parmi  tant 
de  travaux  pour  la  science ,  un  Catéchisme  du  citoyen 
français,  l'un  des  meilleurs  traités  de  morale  qui  ait 
été  publié  en  aucune  langue. 


INVOCATION  AUX  BCINBS. 

«  Je  vous  salue ,  raines  solitaires,  tombeaux  saints, 
murs  silencieux  !  c'est  vous  que  j'invoque;  c'est  à  vous 


que  j'adresse  ma  prière.  Oui  I  tandis  que  votre  aspect 
repousse  d'un  secret  effroi  les  regards  du  vulgaire,  mon 
cœur  trouve  à  vous  contempler  le  charme  des  senti- 
ments profonds  et  des  hautes  pensées.  Combien  d'utiles 
leçons ,  de  réQexions  touchantes  et  fortes  n'offrez-vous 
pas  à  l'esprit  qui  sait  vous  consulter?  C'est  vous  qui , 
lorsque  la  terre  entière  asservie  se  taisait  devant  les  ty- 
rans, proclamiez  déjà  les  vérités  qu'ils  détestent,  et 
qui,  confondant  la  dépouille  des  rois  avec  celle  du  der- 
nier esclave,  attestiez  le  sahit  dogme  de  l'ÉCALiTé.  C'est 
dans  votre  enceinte  qu'amant  solitaire  de  la  liberté  , 
j'ai  vu  m'apparaltre  son  génie,  non  tel  que  se  le  peint 
un  vulgaire  insensé,  armé  de  torches  et  de  poignards , 
mais  sous  l'aspect  auguste  de  la  justice ,  tenant  en  ses 
mains  les  balances  sacrées  où  se  pèsent  les  actions  des 
mortels  aux  portes  de  l'éternité. 

O  tombeaux  1  que  vous  possédez  de  vertusl  vous  épou- 
vantez les  tyrans,  vous  empoisonnez  d'une  terreur  se- 
crète leurs  jouissances  impies;  ils  fuient  votre  incor- 
ruptible aspect ,  et  les  lâches  portent  loin  de  vous  l'or- 
gueil de  leur  palais.  Yous  punissez  l'oppresseur  puis- 
sant, vous  ravissez  l'or  au  concussionnaire  avare,  et 
vous  vengez  le  faible  qu'il  a  dépouillé  ;  vous  com- 
pensez les  privations  du  pauvre  en  flétrissant  de 
soucis  le  faste  du  riche;  vous  consolez  le  malheu- 
reux ,  en  lui  offrant  un  dernier  asile;  enfin  vous  don- 
nez à  l'âme  ce  juste  équilibre  de  force  et  de  sensi- 
bilité qui  constitue  la  sagesse,  science  de  la  vie.  En 
considérant  qu'il  faut  tout  vous  restituer,  l'homme  ré- 
fléchi néglige  de  se  charger  de  vaines  grandeurs,  d'in- 
utiles richesses  :  il  retient  son  cœur  dans  les  bornes  de 
l'équité;  et  cependant,  puisqu'il  fout  qu'il  fournisse  sa 
carrière,  U  emploie  les  instants  de  son  existence,  et  use 
des  biens  qui  lui  sont  accordés.  Ainsi  vous  jetez  un  frein 
salutaire  sur  l'élan  impétueux  de  la  cupidité  ;  vous  cal- 
mez l'ardeur  fiévreuse  des  jouissances  qui  troublent  les 
sens;  vous  reposez  l'âme  de  la  luUe  fatigante  des  pas- 
sions; vous  l'élevez  au-dessus  des  vils  intérêts  qui  tour- 
mentent la  foule;  et  de  vos  sommets,  embrassant  la 
scène  des  peuples  et  des  temps,  l'esprit  ne  se  déploie 
qu'à  de  grandes  affections,  et  ne  conçoit  que  des  idées 
sotides  de  vertu  et  de  gloire.  Ah  !  quand  le  songe  de  la 
vie  sera  terminé ,  à  quoi  auront  servi  ncs  agitations ,  si 
elles  ne  laissent  la  trace  de  l'utilité? 

»  O  mines!  je  retournerai  vers  vous  prendre  vos  le- 
çons, je  me  replacerai  dans  la  paix  de  vos  solitiides  ;  et 
là,  éloigné  du  spectacle  affligeant  des  passions ,  j'aime- 
rai mieux  les  hommes  sur  des  souvenirs,  je  m'occupe- 
rai de  leur  bonheur ,  et  le  mien  se  composera  de  l'idée 
de  ravoir  hâté.  »  Yoln iv. 
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VENISE. 


N  s'embarque 
sur  la  Brenta 
pour  arriver  à 
Venise,  et  des 
deux  côtés  du 
anal  on  voit 
|Ies  palais  des 

Vénitiens, 
{jrands  et  un 
))(u  délabres, 
comme  la  magnificence  italienne.  Ils  sont  or- 
nés d'une  manière  bizarre  et  qui  ne  rappelle 
en  rien  le  goût  antique.  L'architecture  véni- 
tienne se  ressent  du  commerce  avec  TOrient  ; 
c*est  un  mélange  du  goût  mauresque  et  go- 
thique qui  attire  la  curiosité  sans  plaire  à  l'i- 
magination. Le  peuplier,  cet  arbre  régulier 
comme  l'architecture,  borde  le  canal  presque 
partout.  Le  ciel  est  d'un  bleu  vif  qui  contraste 
avec  le  vert  éclatant  de  la  campagne  ;  ce  vert 
est  entretenu  par  l'abondance  excessive  des 
eaux  :  le  ciel  et  la  terre  sont  ainsi  de  deux 
couleurs  si  fortement  tranchées ,  que  cette 
nature  elle-même  a  l'air  d'être  arrangée  avec 
une  sorte  d'apprêt;  et  l'on  n'y  trouve  point 


le  \^gue  mystérieux  qui  foit  aimer  le  midi 
de  l'Italie.  L'aspect  de  Venise  est  plus  éton- 
nant qu'agréable  :  on  croit  d'abord  voir  une 
ville  submergée,  et  la  réflexion  est  néces- 
saire pour  admirer  le  génie  des  mortels 
qui  ont  conquis  cette  demeure  sur  les  eaux. 
Naples  est  bâtie  en  amphithéâtre  au  bord  de 
la  mer;  mais  Venise  étant  sur  un  terrain 
tout- à -fait  plat,  les  clochers  ressemblent 
aux  mâts  d'un  vaisseau  qui  resterait  immo- 
bile au  milieu  des  ondes.  Un  sentiment  de 
tristesse  s'empare  de  l'imagination  en  entrant 
dans  Venise.  On  prend  congé  de  la  végéta- 
tion :  on  ne  voit  pas  même  une  mouche  en  ce 
séjour  ;  tous  les  animaux  en  sont  bannis  »  et 
l'homme  seul  est  15  pour  lutter  contre  la  mer. 
Le  silence  est  profond  dans  cette  ville , 
dont  les  rues  sont  des  canaux ,  et  le  bruit  des 
rames  est  l'unique  interruption  à  ce  silence. 
Ce  n'est  pas  la  campagne ,  puisqu'on  n'y  voit 
pas  un  arbre;  ce  n* est  pas  la  ville,  puisqu'on 
n'y  entend  pas  le  moindre  mouvement;  ce 
n'est  pas  même  un  vaisseau ,  puisqu'on  n'a- 
vance pas  :  c'est  une  demeure  dont  Forage 
fait  unti  prison  ;  car  il  y  a  des  moments  où 
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l*on  ne  peut  sortir  ni  de  la  ville  ni  de  chez 
soi.  On  trouve  des  hommes  du  peuple  à  Ve- 
nise qui  n'ont  jamais  été  d  un  quartier  à  l'au- 
tre ,  qui  n'ont  pas  vu  la  place  Saint-Marc ,  et 
pour  qui  la  vue  d'^un  cheval  ou  d'un  arbre 
serait  une  véritable  merveille.  Ces  gondoles 
noires  qui  glissent  sur  les  canaux  ressem- 
blent à  des  cercueils  ou  à  des  berceaux,  à  la 
dernière  et  à  la  première  demeure  de  l'hom- 
me. Le  soir,  on  ne  voit  passer  que  le  reflet 
des  lanternes  qui  éclairent  les  gondoles  ;  car, 
de  nuit,  leur  couleur  noire  empoche  de  les 
distinguer.  On  dirait  que  ce  sont  des  ombres 
qui  glissent  sur  l'eau ,  guidées  par  une  petite 
étoile.  Dans  ce  séjour  tout  est  mystère,  le 
gouvernement,  les  coutumes  et  l'amour. 
Sans  doute  il  y  a  beaucoup  de  jouissances 
pour  le  cœur  et  la  raison  quand  on  parvient 
à  pénétrer  dans  tous  ces  secrets;  mais  les 
étrangers  doivent  trouver  l'impression  du 
premier  moment  singulièrement  triste  .  .  . 


Corinne  et  Oswald  allèrent  voir  ensemble 
la  salle  où  le  grand  conseil  se  rassemblait 
alors  :  elle  est  entourée  des  portraits  de  tous 
les  doges  ;  mais  à  la  place  du  portrait  de  celui 
qui  fut  décapité  comme  traître  h  sa  patrie, 
on  a  peint  un  rideau  noir  sur  lequel  est  écrit 
le  jour  de  sa  mort  et  le  genre  de  son  sup- 
plice. Les  habits  royaux  et  magnifiques  dont 
les  images  des  autres  doges  sont  revêtues 
ajoutent  in  l'impression  de  ce  terrible  rideau 
noir.  Il  y  a  dans  cette  salle  un  tableau  qui  re- 
présente le  jugement  dernier ,  et  un  autre  le 
moment  où  le  plus  puissant  des  empereurs, 
Frédéric-Barberousse,  s'humilia  devant  le 
sénat  de  Venise.  C'est  une  belle  idée  que  de 
réunir  ainsi  tout  ce  qui  doit  exalter  la  fierté 
d'un  gouvernement  sur  la  terre,  et  courber 
celte  même  fierté  devant  le  Ciel.  Corinne  et 
lord  Nelvil  allèrent  voir  l'arsenal.  II  y  a  de- 
vant la  porte  de  l'arsenal  deux  lions  sculptés 
en  Grèce ,  puis  transportés  du  port  d'Athè- 
nes pour  être  les  gardiens  de  la  puissance 
vénitienne  ;  immobiles  gardiens  qui  ne  dé- 
fendent  que  ce  qu'on  respecte.  L'arsenal  est 
rempli  des  trophées  de  la  marine  ;  la  fameuse 
cérémonie  des  noces  du  doge  avec  la  mer 
Adriatique,  toutes  les  institutions  de  Venise, 


enfin,  attestaient  leur  reconnaissance  pour 
la  mer.  Ils  ont,  à  cet  égard ,  quelques  rap- 
ports avec  les  Anglais ,  et  lord  Nelvil  sentit 
vivement  l'intérêt  que  ces  rapports  devaient 
exciter  en  lui. 

Corinne  le  conduisit  an  sommet  de  la  tour 
appelée  le  clocher  Saint -Marc,  qui  est  à 
quelques  pas  de  l'é/jUse.  C'est  de  là  que  l'on 
découvre  toute  la  ville  au  milieu  des  flots ,  et 
la  digue  immense  qui  la  défend  de  la  mer. 
On  aperçoit  dans  le  lointain  les  côtes  de  TIs- 
trie  et  de  la  Dalmatie. 

(  Du  cêté  de  ces  nuages,  dit  Corinne,  il 
y  a  la  Grèce  ;  cette  idée  ne  suffit-elle  pas  pour 
émouvoir?  Là ,  sont  encore  des  hommes  d'une 
imagination  vive ,  d'un  caractère  enthou- 
siaste, avilis  par  leur  sort,  mais  destinés 
peut-être,  ainsi  que  nous,  à  ranimer  une 
fois  les  cendres  de  leurs  ancêtres.  C'est  tou- 
jours quelque  chose  qu'un  pays  qui  a  existé; 
les  habitants  y  rougissent  au  moins  de  leur 
état  actuel  ;  mais  dans  les  contrées  que  l'his- 
toire n'a  jamais  consacrées,  Y  homme  ne  soup- 
çonne pas  même  qu'il  y  ait  une  autre  desti- 
née que  la  servile  obscurité  qui  lui  a  été  trans- 
mise par  ses  aïeux. 

>  Cette  Dabnatie  que  vous  apercevez  d'ici , 
continua  Corinne,  et  qui  fut  autrefois  habi- 
tée par  un  peuple  si  guerrier,  conserve  en- 
core quelque  chose  de  sauvage.  Les  Dalmates 
savent  si  peu  ce  qui  s'est  passé  depuis  quinze 
siècles ,  qu'ils  appellent  encore  les  Romains 
les  tout'puissanu.  Il  est  vrai  qu'ils  montrent 
des  connaissances  plus  modernes ,  en  vous 
nommant ,  vous  autres  Anglais ,  les  guerriers 
de  la  mer?  parce  que  vous  avez  souvent  abor- 
dé dans  leurs  ports;  mais  ils  ne  savent  rien 

du  reste  de  la  terre » 

L'air  de  Venise ,  la  vie  qu'on  y  mène,  sont 
singulièrement  propres  à  bercer  l'âme  d'es- 
pérances ;  le  tranquille  balancement  des  bar- 
ques porte  à  la  rêverie  et  à  la  paresse.  On 
entend  quelquefois  un  gondolier  qui ,  placé 
sur  le  pont  de  Rialto,  se  met  à  chanter  une 
siance  du  Tasse ,  tandis  qu'un  autre  gondo- 
lier lui  répond  par  la  stance  suivante ,  à  l'au- 
tre extrémité  du  canal.  La  musique  tràs-an- 
cienne  de  ces  stances  ressemble  au  chant 
d'église,  et  de  près  on  s'aperçoit  de  sa  mo- 
notonie; mais  en  plein  air,  le  soir,  lorsque 
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les  sons  se  prolongent  sur  le  canal ,  comme 
les  reflets  du  soleil  couchant ,  et  que  les  vers 
du  Tasse  prélent  aussi  leurs  beautés  de  sen- 


MadamedeStaël-HoIsteiD  (Anoe-Louise-GemiaiDe) , 
femme  da  baron  suédois  Eric-Maguus  Slaél-Holsleio , 
naquit  à  Paris ,  le  22  avriU  766.  Elle  fut  la  plus  célèbre 
des  femmes  auteurs  de  son  époque ,  et  joua  un  rôle  re- 
marquable sur  la  scène  politique.  Fille  de  M.  Necker, 
ministre  des  finaneessous  LonisXVI  et  économiste  dis- 
tingué, elle  se  trouva,  jeune  encore,  jetée  an  milieu 
de  la  société  littéraire  la  plus  à  la  mode  alors,  et  qui 
était  aussi  la  plus  remarquable.  Ses  premiers  délasse- 
ments furent  donc  des  exercices  d'esprit,  et  le  commerce 
de  tant  d'bommes  célèbres  donna  rapidement  è  ses  fa- 
coltés  un  essor  prodigieux. 

M.  de  Sainte -Beu?e  a  jugé  ainsi  les  premiers  ou- 
vrages et  les  pranières  années  de  madame  de  Staël  : 

«  Mademoiselle  Germaine  Necker,  élevée  entre  la  sé- 
vérité un  peu  rigide  de  sa  mère  et  les  encouragements, 
tantôt  enjoués ,  tantôt  éloquents,  de  son  père,  devint 
de  bonne  heure  un  enrant  prodigieux.  Elle  avait  sa  place 
dans  le  saton,  sur  un  petit  tabouret  de  bois,  près  du 
fauteuil  de  madame  Necker ,  qni  l'obligeait  à  s'y  tenir 
droite;  mais  ce  que  madame  Necker  ne  pouvait  con- 
traindre ,  c'étaietit  les  réponses  de  l'enfant  aux  person- 
nages célèbres,  tels  que  Grimm,  Thomas,  Raynal, 
Gibbon,  Marmontel,  qui  se  plaisaient  à  l'entourer,  à  la 
provoquer  de  questions ,  et  qui  ne  la  trouvaient  jamais 
en  défaut  Madame  Necker  de  Saussure  a  peint  à  mer- 
veille ces  commencements  gracieux,  dans  l'excellente 
notice  qu'elle  a  écrite  sur  sa  cousine.  Mademoiselle 
Necker  lisait  donc  des  livres  au-dessus  de  son  âge, 
allaita  la  comédie,  en  faisait  des  extraits  au  retour, 
plus  enfant,  son  principal  jeu  avait  été  de  tailler  en  pa- 
pier des  figures  de  rois  et  de  reines ,  et  de  leur  faire 
joner  la  tragédie  :  ce  furent  là  ses  marionnettes.  Dès 
onze  ans ,  mademoiselle  Necker  composait  des  portraits, 
des  éloges,  suivant  la  mode  d'alors.  Elle  écrivit,  è  quinze 
ans,  des  extraits  de  l'Esprit  des  Lois,  avec  des  ré- 
flexions. En  1 781 ,  lors  de  l'apparition  du  Compte-Rendu, 
elle  adressa  à  son  père  une  lettre  anonyme  où  son  style 
la  fit  reconnaître.  Mais  ce  qui  prédominait  surtout  en 
elle,  c'était  cette  sensibilité  qui,  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle ,  et  principalement  par  l'influence  de  Jean- 
Jacques,  devint  régnante  sur  les  jeunes  cœurs,  et  qui 
offrait  un  si  singulier  contraste  avec  l'analyse  excessive 
et  les  prétentions  incrédules  du  reste  de  l'époque.  Dans 
cette  revanche  un  peu  désordonnée  des  puissances  in- 
stinctives de  l'âme,  la  rêverie,  la  mélancolie,  la  pitié, 
l'enthousiasme  pour  le  génie ,  pour  la  nature,  pour  la 
vertu  et  le  malheur,  ces  sentiments  que  la  Nouvelle 
Héloîse  avait  propagés,  s'emparèrent  fortement  de  ma- 
demoiselle Necker,  et  imprimèrent  à  toute  la  première 
partie  de  sa  vie  et  de  ses  écrits  un  ton  ingénument  exa- 
géré ,  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  charme ,  même  en 
faisant  sourire... 


timent  à  tout  cet  ensemble  d'images  et  d'har- 
monie, il  est  impossible  que  ces  çhanis  niu- 
spirent  pas  une  douce  mélancolie. 


>  A  cet  âge  d'exaltation ,  la  rêverie ,  les  eoroblom- 
sons  romanesques,  le  sentiment  et  les  obstacles  qu'il 
rencontre,  la  facilité  à  souffrir  et  è  mourir,  étaient,  après 
le  culte  qu'elle  avait  pour  son  père ,  les  plus  chères  oc- 
cupations de  son  âme,  de  celte  âme  vive  et  triste,  et 
qui  ne  s^amusait  que  de  ce  qui  la  faisait  pleurer. 

»  M.  dd  Guibert  avait  (racé  de  mademoiselle  Necka*, 
lorsqu'elle  atteignait  déjà  sa  vingtième  année ,  an  por- 
trait brillant ,  cité  par  madame  Necker  de  Saussure.  Ce 
morceau  est  censé  traduit  d'un  poète  grec ,  et  exprime 
bien  le  goût  de  la  société  d'alors ,  celai  du  Jeune  Ana» 
charsis.  Les  portraits  du  due  et  de  la  duchesse  de  Cboi- 
seul  ont  été  donnés ,  on  le  sait ,  par  l'abbé  Barthélémy, 
sous  les  noms  d'Arsame  et  de  Phédime.  Voici  quelques 
traits  de  celui  de  Zulmé  par  M.  de  Guibert  :  «  Zalmé 
JB  n'a  que  vingt  ans,  et  elle  est  la  prêtresse  la  plos  ce- 
»  lèbre  d'Apollon  ;  elle  est  celle  dont  l'encens  lui  est  le 
»  plus  agréable,  dont  les  hymnes  lui  sont  les  plus  cbers. 
j>  Ses  grands  yeux  noirs  étincelaient  de  génie:  ses  che- 

>  veux,  de  couleur  d'ébène ,  retombaient  sur  ses  épau- 

>  les  en  boucles  ondoyantes  ;  ses  traits  étaient  plutôt 
»  prononcés  que  délicats  :  on  y  sentait  quelque  chose 
»  au-dessus  de  la  destinée  de  son  sexe,  etc.  »  J'ai  eu 
moi-même  sons  les  yeux  un  portrait  de  mademoiselle 
Necker,  toute  jeune  personne  ;  c'est  b'en  ainsi  :  cheveux 
épars  et  légèrement  bouffants ,  l'oHI  confiant  et  baigné 
de  clarté,  le  front  haut,  la  lèvre  entr'ouverte  et  par- 
lante, modérément  épaisse,  en  signe  d'inteUigeoce  et 
de  bonté;  le  teint  animé  par  le  sentiment;  le  coa,  les 
bras  nus ,  on  costume  léger,  un  ruban  qni  flotte  à  la 
ceinture;  le  sein  respirant  à  pleine  haleine  :  telle  poa- 
vait  être  la  Sophie  de  V Emile. 

M  Les  Lettres  sur  Jean- Jacques  ^  composées  dès  1787, 
sont ,  à  vrai  dire  ,  le  premier  onvragâ  de  madame  de 
Staél ,  celui  duquel  il  faut  dater  avec  elle ,  et  où  se  pro- 
duisent ,  armées  déjà  de  fermeté  et  d'éloquence,  ses  dis- 
positions, jusqne-lè  vaguement  essayées.  Grimm,  dans 
sa  Correspondance ,  donne  des  extraits  de  ce  duirmant 
ouvrage,  comme  il  l'appelle,  dont  il  ne  fut  tiré  d'abord 
qu'une  vingtaine  d'exemplaires,  mais  qui,  malgré  les 
réserves  infinies  de  la  distribution,  ne  put  bientôt  échap- 
per à  l'honneur  d'une  édition  publique...  Les  Lettres 
sur  Jean-Jacques  sont  an  hommage  de  reconnaissance 
envers  l'auteur  admiré  et  préféré ,  envers  celui  même 
à  qui  madame  de  Siaêl  se  rattache  le  plus  immédia- 
tement. Assez  d'autres  dissimulent  avec  soin,  taisent  ou 
critiquent  les  parents  littéraires  dont  ilsprocèdenU  II  est 
d'une  noble  candeur  de  débuter  en  avouant ,  en  câé 
brant  celui  de  qui  on  s'est  inspiré,  des  mains  duqoel  on 
a  reçu  le  flambeau,  celui  d'où  nous  est  venn  ce  large 
fleuve  de  la  belle  parole  dont  autrefois  Dante  remer^ 
ciait  Virgile.  Madame  de  Staël,  en  Uttératare  aussi, 
avait  de  la  passion.  » 


Le  plus  précoce  des  écrits  de  mademoiselle  Neo-     *  * 
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ker ,  s'il  était  réeUement  d'elle,  deTrait  être  nn  volame 
intitulé  :  Lettres  de  Janine  à  Simphal;  mais  il  fut  dés- 
afoné  eo  1818.  Sophie  ou  les  Sentiments  secrets,  com- 
posé à  Tingt  ans ,  vers  t786 ,  ou  même  auparaTant ,  est 
un  drame  en  vers,  dans  le  goût  anglais;  et  trois  nou- 
velles, publiées  en  1795,  ont  à  peu  près  la  même  cou-* 
leur. 

La  révolution,  qui  éclata  alors ,  vint  interrompre  la 
carrière  littéraire  de  madame  de  Staél.  Relirée  en  Suisse 
avec  sa  famille,  elle  osa  adresser  au  gouvernement  ré- 
volulionnaire  une  Défense  de  la  reine,  qui  ne  manque 
pas  d'éloquence.  Revenue  en  France ,  quand  le  calme 
conmiença  d'y  renaître,  madame  de  Staél  fut  exilée, 
en  1801,  par  Bonaparte.  Elle  se  rendit  alors  eo  Alle- 
magne ,  où  elle  étudia  la  littérature  étrangère  avec^ié- 
land ,  Goethe  et  Schiller.  Elle  quitta  bientôt  l'Allema- 
gne pour  l'Italie,  où  elle  puisa  l'idée  de  Corinne,  qu'elle 
vint  terminera  quarante  lieues  de  Paris,  dont  le  sé- 
jour lui  était  interdit  par  la  police.  Malheureusement 
elle  reçut  de  nouveau  l'ordre  de  quitter  la  France,  et 
retourna  en  Suisse ,  où ,  l'éme  navrée  de  douleur .  elle 
termina  son  livre  de  V Allemagne.  Mais  le  mal  de  la 
pitrie  tourmentait  madame  de  Staél.  De  son  château 
de  Coppct,  situé  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  elle 


avait  constamment  les  yeux  flxés  sur  cette  patrie  qu'on 
lui  fermait,  et  elle  y  revint  pour  surveiller  l'impression 
de  son  ouvrage.  La  première  édition,  tirée  à  10,000 
exemplaires,  allait  paraître,  lorsque  le  livre  fut  saisi 
sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  français ,  et  un  ordre 
d'exil  adressé  pour  la  troisième  fois  à  l'anteur.  Madame 
de  Staél  fixa  alors  ses  regards  alternativement  sur 
Londres  et  Saint-Pétersbourg ,  et  elle  se  décida  pour 
la  Russie,  où  l'empereur  Alexandre  lui  fit  le  plus  bien- 
veillant accueil.  Au  moment  où  les  Français  entrè- 
rent à  Moscou,  elle  partit  pour  l'Angleterre ,  où  elle 
s'occupa  d'une  nouvelle  publication  de  son  livre.  Après 
avoir  exécuté  un  second  voyage  en  Italie,  madame 
de  Staél  mourut  le  14  juillet  1817,  laissant  une  flllc 
(aujourd'hui  madame  la  duchesse  de  Broglie) ,  qne 
distinguent  de  grandes  qualités  privées,  et  nç  fils  qui 
a  publié  une  édition  des  œuvres  de  sa  mère. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  madame 
de  Staél  a  laissé  encore  les  suivants  :  Réflexions  sur  la 
Paix  intérieure  ;  —  De  la  Littèratwe  dans  ses  rapports 
avec  les  institutions  sociales  ;  —  Delphine,  roman;  — 
De  V Influence  des  passions  sur  le  bonheur  des  indivi- 
dus et  des  nations  ;  —  Considérations  sur  la  Révolu- 
tion française ,  etc. 
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COMBAT  DES  ROMAINS  CONTRE  LES  FRANCS. 


PRÈS  quelques 
^jours  de  mar- 
)  che,  nous  en- 
trâmes sur  le 
sol     maréca- 
geux des  Bâ- 
ta ves,  qui  n'est 
qirune  mince 
'ëcorce  de  ter- 
re floitanl  sur 
un  amas  d*eau.  Le  pays,  coupé  par  les  bras 
du  Rhin  9  baigné  et  souvent  inondé  par 
l'Océan ,  embarrassé  par  des  forêts  de  pins 
et  de  bouleaux ,  nous  présentait  à  chaque  pas 
des  difficultés  insurmontables. 

Épuisé  par  les  travaux  de  la  journée  »  je 
n'avais»  durant  la  nuit ,  que  quelques  heures 
pour  délasser  mes  membres  fatigués.  Sou- 
vent il  m'arrivait,  pendant  ce  court  repos, 
d'oublier  ma  nouvelle  fortune  ;  et  lorsqu'aux 
premières  blancheurs  de  l'aube ,  les  trom- 
pettes du  camp  venaient  à  sonner  l'air  de 
Diane,  j'étais  étonné  d'ouvrir  les  yeux  au  mi- 
lieu des  bois.  Il  y  avait  pourtant  un  charme 
à  ce  réveil  du  guerrier  échappé  aux  périls  de 
la  nuit.  Je  n'ai  jamais  entendu  sans  une  cer- 
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taine  joie  belliqueuse  la  fanfare  du  clairon , 
répétée  par  l'écho  des  rochers,  et  les  pre- 
miers hennissements  des  chevaux  qui  sa- 
luaient l'aurore.  J'aimais  à  voir  le  camp 
plongé  dans  le  sommeil ,  les  tentes  encore 
fermées,  d'où  sortaient  quelques  soldats  à 
moitié  vêtus;  le  centurion  qui  se  promenait 
devant  les  faisceaux  d'armes,  en  balançant 
son  cep  de  vigne  ;  la  sentinelle  immobile  qui , 
pour  résister  au  sommeil ,  tenait  un  doigt  le- 
vé, dans  l'attitude  du  silence;  le  cavalier 
qui  traversait  le  fleuve  coloré  des  feux  du 
matin,  le  victimaire  qui  puisait  l'eau  du 
sacrifice ,  et  souvent  un  berger  appuyé  sur 
sa  houlette,  qui  regardait  boire  son  trou- 
peau. 

Plusieurs  fois,  pendant  les  longues  nuits 
de  l'automne,  je  me  suis  trouvé  seul,  placé 
en  sentinelle ,  comme  un  simple  soldat ,  aux 
avant-postes  de  l'armée.  Tandis  que  je  con- 
templais les  feux  réguliers  des  lignes  romai- 
nes et  les  feux  épars  des  hordes  des  Francs, 
tandis  que ,  l'arc  à  demi  tendu ,  je  prétais 
l'oreille  au  murmure  de  l'armée  ennemie,  au 
bruit  de  la  mer  et  au  cri  des  oiseaux  sauva- 
ges qui  volaient  dans  l'obscurité,  je  réfléchis- 
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sais  sur  ma  bizarre  destinée.  Je  songeais  que 
j  étais  là,  combattant  pour  des  barbares,  ty- 
rans de  la  Grèce,  contre  d'autres  barbares 
dontjen'avais  reçuaucune  injure.  L'amour  de 
la  patrie  se  ranimait  au  fond  de  mon  cœur; 
TArcadie  se  montrait  à  moi  dans  tous  ses 
charmes.  Que  de  fois,  dorant  les  marches 
pénibles ,  sous  les  pluies  et  dans  les  fenges 
de  la  Baiavie;  que  de  fois,  à  l'abri  des  hut- 
tes des  bergers  où  nous  passions  la  nuit;  que 
de  fois,  autour  du  fou  que  nous  allumions 
pour  nos  veilles  à  la  tête  du  camp;  que  de 
fois ,  dis-je ,  avec  de  jeunes  Grecs  exil^  com- 
me moi ,  je  me  suis  entretenu  de  mon  cher 
pays!  Nous  racontions  les  jeux  de  notre  en- 
fonce, les  aventures  de  notre  jeunesse ,  les 
histoires  de  nos  familles.  Un  Athénien  van- 
tait les  arts  et  la  politesse  d'Athènes;  un 
Spartiate  demandait  la  préférence  pour  La- 
cédémone;  un  Macédonien  mettait  la  pha- 
lange bien  au  -  dessus  de  la  légion ,  et  ne 
pouvait  souffrir  que  Ton  comparût  César  à 
Alexandre,  t  C'est  à  ma  patrie  que  vous  de- 
vez Homère,  >  s'écriait  un  soldat  de  Smyrne, 
et  à  l'instant  même  il  chantait  ou  le  dénom- 
brement des  vaisseaux ,  ou  le  combat  d'Ajax 
et  d'Hector  :  ainsi  les  Athéniens,  prisonniers 
à  Syracuse  ,  redisaient  autrefois  les  vers 
d'Euripide ,  pour  se  consoler  de  leur  capti- 
vité. 

Mais  lorsque,  jetant  les  yeux  autour  de 
nous,  nous  apercevions  les  horizons  noirs  et 
plats  de  la  Germanie,  ce  ciel  sans  lumière, 
qui  semble  vous  écraser  sous  sa  voûte  abais- 
sée, ce  soleil  impuissant  qui  ne  peint  les  ob- 
jets d'aucune  couleur;  quand  nous  venions  à 
nous  rappeler  les  paysages  éclatants  de  la 
Grèce,  la  haute  et  riche  bordure  de  leurs 
horizons,  le  parfum  de  nos  orangers,  la 
beauté  de  nos  fleurs,  l'azur  velouté  d'un  ciel 
où  se  joue  une  lumière  dorée,  alors  il  nous 
prenait  un  désir  si  violent  de  revoir  notre 
terre  natale ,  que  nous  étions  près  d'aban- 
donner les  aigles.  Il  n'y  avait  qu'un  Grec 
parmi  nous  qui  blâmât  ces  sentiments,  qui 
nous  exhortât  à  remplir  nos  devoirs  et  à  nous 
soumettre  à  notre  destinée.  Nous  le  pre- 
nions pour  un  lâche  :  quelque  temps  après 
il  combattit  et  mourut  en  héros,  et  nous  ap- 
prîmes qu'il  était  chrétien. 


Les  Francs  avaient  été  surpris  par  Con- 
stance :  ils  évitèrent  d'abord  le  combat  ;  mais 
aussitôt  qu'ils  eurent  rassemblé  leurs  guer- 
riers, ils  vinrent audacieusement  au-devant 
de  nous,  et  nous  offrirent  la  bataille  sur  le 
rivage  de  la  mer.  On  passa  la  nuit  à  se  pré- 
parer de  part  et  d'autre;  et  le  lendemain, 
au  lever  du  jour,  les  armées  se  trouvèrent 

en  présence 

Parés  de  la  dépouille  des  ours,  des  veaux 
marins,  des  urochs  et  des  sangliers,  les 
Francs  se  montraient  de  loin  comme  un 
troupeau  de  bêtes  féroces.  Une   tunique 
courte  et  serrée  laissait  voir  toute  la  hau- 
teur de  leur  taille,  et  ne  leur  cachait  pas  le 
genou.  Les  yeux  de  ces  barbares  ont  la  cou- 
leur d'une  mer  orageuse;  leur  chevelure 
blonde,  ramenée  en  avant  sur  leur  poitrine 
et  teinte  d'une  liqueur  rouge,  est  semblable 
à  du  sang  et  à  du  feu.  La  plupart  ne  laissent 
croître  leur  barbe  qu'au  -  dessus  de  la  bou- 
che, afin  de  donner  à  leurs  lèvres  plus  de 
ressemblance  avec  le  mufle  des  dogues  et 
des  loups.  Les  uns  chargent  leur  main  droite 
d'une  longue  framée,  et  leur  main  gauche 
d'un  bouclier  qu'ils  tournent  comme  une  roue 
rapide;  d'autres,  au  lieu  de  ce  bouclier,  tien- 
nent une  espèce  de  javelot  nommé  angon , 
où  s'enfoncent  deux  fers  recourbés;  mais 
tous  ont  à  la  ceinture  la  redoutable  francis- 
que, espèce  de  hache  à  deux  tranchants, 
dont  le  manche  est  recouvert  d'un  dur  acier  ; 
arme  funeste,  que  le  Franc  jette  en  pous- 
sant un  cri  de  mort ,  et  qui  manque  rare- 
ment de  frapper  le  but  qu'un  œil  intrépide 
a  marqué. 

Ces  barbares,  fidèles  aux  usages  des  an- 
ciens Germains,  s'étaient  formés  en  coin, 
leur  ordre  accoutumé  de  bataille.  Le  formi- 
dable triangle ,  où  l'on  ne  distinguait  qu'une 
forêt  de  framées ,  des  peaux  de  bêtes  et  des 
corps  demi-nus,  s'avançait  avec  impétuosité, 
mais  d'un  mouvement  égal ,  pour  percer  la 
ligne  romaine.  A  la  pointe  de  ce  triangle 
étaient  placés  des  braves  qui  conservaient 
une  barbe  longue  et  hérissée,  et  qui  por- 
taient au  bras  un  anneau  de  fer.  Ils  avaient 
juré  de  ne  quitter  ces  marques  de  servitude 
qu'après  avoir  sacrifié  un  Romain.  Chaque 
chef,  dans  ce  vaste  corps ,  était  environné  des 
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gaeiTiers  de  sa  (amille.  afin  que ,  plus  ferme 
dans  le  choc ,  îl  remportât  la  victoire  ou  mou- 
rût avec  ses  amis.  Chaque  tribu  se  ralliait 
sous  un  symbole  :  la  plus  noble  d'entre  elles 
se  distinguait  par  des  abeilles  ou  trois  fers 
de  lance.  Le  vieux  roi  des  Sicambres ,  Pha- 
ramond ,  conduisait  Tannée  entière,  et  lais- 
sait une  partie  du  commandement  à  son  pe- 
tit-fils Mérovée.  Les  cavaliers  francs ,  en  face 
de  la  cavalerie  romaine ,  couvraient  les  deux 
côtés  de  leur  infanterie  :  à  leurs  casques  en 
forme  de  gueules  ouvertes  ombragées  de 
deux  ailes  de  vautour,  à  leurs  corselets  de 
fer,  à  leurs  boucliers  blancs,  on  les  eût  pris 
pour  des  fantômes  ou  pour  ces  figures  bi- 
zarres que  Ton  aperçoit  au  milieu  des  nua- 
ges pendant  une  tempéfe.  Clodion ,  fils  de 
Pharamond  et  père  de  Mérovée,  brillait  à  la 
tête  de  ces  cavaliers  menaçants. 

Le  soleil  du  matin ,  s*échappant  des  replis 
d*un  nuage  d'or,  verse  tout  à  coup  sa  lu- 
mière sur  les  bois,  l'Océan  et  les  armées.  La 
terre  parait  embrasée  du  feu  des  casques  et 
des  lances;  les  instruments  guerriers  son- 
nent l'air  antique  de  Jules  César  partant  pour 
les  Gaules.  La  rage  s'empare  de  tous  les 
cœurs,  les  yeux  roulent  du  sang,  la  main 
frémit  sur  Tépée  ;  les  chevaux  se  cabrent , 
creusent  l'arène,  secouent  leur  crinière, 
frappent  de  leur  bouche  écumante  leur  poi-  ' 
trine  enflammée,  ou  lèvent  vers  le  ciel  leurs 
naseaux  brûlants ,  pour  respirer  les  sons  bel- 
liqueux. Les  Romains  commencent  le  chant 
de  Probus  : 

€  Quand  nous  aurons  vaincu  mille  guer- 

>  riers  francs ,  combien  ne  vaincrons-nous 
•  pas  de  millions  de  Perses!  > 

Les  Grecs  répètent  en  cliœur  le  Pœan , 
et  les  Gaulois  Thymne  des  druides. 

Les  Francs  répondent  à  ces  cantiques  de 
mort  :  ils  serrent  leurs  boucliers  contre  leur 
bouche,  et  font  entendre  un  mugissement 
semblable  au  bruit  de  la  mer  que  le  vent 
brise  conti'e  un  rocher;  puis  tout  ù  coup, 
poussant  un  cri  aigu ,  ils  entonnent  le  bardit 
à  la  louange  de  leurs  héros  : 

c  Pharamond!  Pharamond!  nous  avons 

>  combattu  avec  l'épée. 

i  Nous  avons  lancé  la  francisque  à  deux 

>  tranchants;  la  sueur  tombait  du  front  des 


W+fffW 


>  guerriei*s  et  ruisselait  le  long  de  leurs  bras. 

>  Les  aigles  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes 

>  poussaient  des  cris  de  joie  ;  le  corbeau  na- 

>  geait  dans  le  sang  des  moits  ;  tout  l'Océan 

>  n'était  qu'une  plaie  :  les  vierges  ont  pleuré 
»  longtemps! 

»  Pharamond!  Pharamond!  nous  avons 
»  combattu  avec  l'épée  ! 

>  Nos  pères  sont  morts  dans  les  batailles  : 
»  tous  les  vautours  en  ont  gémi  ;  nos  pères 

>  les  rassasiaient  de  carnage.  Choisissons  des 

>  épouses  dont  le  lait  soit  du  sang,  et  qui 

>  remplissent  de  valeur  le  coeur  de  nos  fils. 
»  Pharamond ,  le  bardit  est  achevé  ;  les  heu- 

>  res  de  la  vie  s'écoulent  :  nous  sourirons 

>  quand  il  faudra  mourir  !  • 
Ainsi  chantaient  quarante  mille  barbares. 

Leurs  cavaliers  haussaient  et  baissaient  leurs 
boucliers  blancs  en  cadence;  et  à  chaque  re- 
frain ,  ils  frappaient  du  fer  d'un  javelot  leur 
poitrine  couverte  de  fer. 

Déjà  les  Francs  sont  à  la  portée  du  trait  de 
nos  troupes  légères.  Les  deux  armées  s'ar- 
rêtent. Il  se  fait  un  profond  silence  :  César, 
du  milieu  de  la  légion  chrétienne,  ordonne 
d'élever  la  cotte  d'armes  de  pourpre ,  signal 
du  combat  ;  les  archers  tendent  leurs  arcs, 
les  fantassins  baissent  leurs  piques,  les  cava- 
liers tirent  tous  à  la  fois  leurs  épées ,  dont  les 
éclairs  se  croisent  dans  les  airs.  Un  cri  s'élève 
du  sein  des  légions  :  c  Victoire  à  l'empe- 
reur !  »  Les  barbares  repoussent  ce  cri  par 
un  affreux  mugissement.  La  foudre  éclate 
avec  moins  de  rage  sur  les  sommets  de  l'Apen- 
nin ;  l'Etna  gronde  avec  moins  de  violence 
lorsqu'il  verse  au  sein  des  mers  des  torrents 
de  feu  ;  l'Océan  bat  ses  rivages  avec  moins 
de  fracas,  quand  un  tourbillon,  descendu 
par  Tordre  de  l'Éiernel,  a  déchaîné  les  ca- 
taractes de  l'abîme. 

Les  Gaulois  lancent  les  premiers  leurs  ja- 
velots contre  les  Francs ,  mettent  l'épée  à  la 
main ,  et  courent  à  l'ennemi  :  l'ennemi  les  re- 
çoit avec  intrépidité.  Trois  fois  ils  retournent 
à  la  charge;  trois  fois  ils  viennent  se  briser 
contre  le  vaste  corps  qui  les  repousse.  Tel 
un  grand  vaisseau,  voguant  par  un  vent  con- 
traire ,  rejette  de  ses  deux  bords  les  vagues 
qui  fuient  et  murmurent  le  long  de  ses  flancs. 
Non  moins  braves  cl  plus  liabiles  que  les 
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Gaulois,  les  Grecs  foni  pleuvoir  sur  les  Si- 
cambres  une  grêle  de  flèches;  et,  reculant 
peu  à  peu  sans  rompre  nos  rangs ,  nous  fa- 
tiguons les  deux  lignes  du  triangle  de  Ten- 
nemi.  Comme  un  taureau  vainqueur  dans  cent 
pâturages ,  fier  de  sa  corne  mutilée  et  des  ci- 
catrices de  sa  large  poitrine,  supporte  avec 
impatience  la  piqûre  du  taon ,  sous  les  ardeurs 
du  midi ,  ainsi  les  Francs  percés  de  nos  dards 
deviennent  furieux  à  ces  blessures  sans  ven- 
geance et  sans  gloire.  Transportés  d*une 
aveugle  rage,  ils  brisent  le  trait  dans  leur 
sein,  se  roulent  par  terre,  et  se  débattent 
dans  les  angoisses  de  la  douleur. 

La  cavalerie  romaine  s'ébranle  pour  en- 
foncer les  barbares.  Glodion  se  précipite  à 
sa  rencontre.  Le  roi  chevelu  pressait  une 
cavale  stérile,  moitié  blanche ,  moitié  noire, 
élevée  parmi  des  troupeaux  de  rennes  et  de 
chevreuils,  dans  les  haras  de  Pharamond... 
Lorsque,  pendant  l'hiver ,  elle  emportait  son 
maître  sur  un  char  d'écorce  sans  essieu  et 
sans  roues ,  jamais  ses  pieds  ne  s'enfonçaient 
dans  les  frimas  ;  et ,  plus  légère  que  la  feuille 
de  bouleau  roulée  par  le  vent,  elle  effleurait 
à  peine  la  cime  des  neiges  nouvellement 
tombées. 

Un  combat  violent  s'engage  entre  les  ca- 
valiers, sur  les  deux  ailes  des  armées. 

Cependant  la  masse  effrayante  de  Tinfan- 
terie  des  barbares  vient  toujours  roulant  vers 
les  légions.  Les  légions  s'ouvrent,  changent 
leur  front  de  bataille,  attaquent  à  grands 
coups  de  piques  les  deux  côtés  du  triangle 
de  l'ennemi.  Les  vélites,  les  Grecs  et  les 
Gaulois,  se  portent  sur  le  troisième  côté.  Les 
Francs  sont  assiégés  comme  une  vaste  for- 
teresse. La  mêlée  s'échauffe  ;  un  tourbillon 
de  poussière  rougie  s'élève  et  s'arrête  au-des- 
sus des  combattants;  le  sang  coule  comme 
les  torrents  grossis  par  les  pluies  de  l'hiver, 
comme  les  flots  de  i'Euripe  dans  le  détroit 
de  TËubée.  Le  Franc,  fier  de  ses  lai*ges 
blessures ,  qui  paraissent  avec  plus  d'éclat 
sur  la  blancheur  d'un  corps  demi-nu ,  est  un 
spectre  déchaîné  du  monument,  et  rugissant 
au  milieu  des  morts.  Au  brillant  éclat  des  ar- 
mes a  succédé  la  sombre  couleur  de  la  pous- 
sière, des  sueurs  et  du  carnage.  L'haleine 
enflammée  de  cent  mille  combattants,  le 
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souffle  épais  des  chevaux ,  la  vapeur  des 
sueurs  et  du  sang ,  forment  sur  le  champ  de 
bataille  une  espèce  de  météore  que  traverse 
de  temps  en  temps  la  lueur  d'un  glaive,  com- 
me le  trait  brillant  du  foudre  dans  la  livide 
clarté  d'un  orage.  Au  milieu  des  cris,  des  in- 
sultes, des  menaces,  du  bruit  des  épées,  des 
coups  de  javelots,  du  sifflement  des  flèches 
et  des  dards,  du  gémissement  des  machines 
de  gueiTe,  on  n'entend  plus  la  voix  des 
chefs. 

Mérovée  avait  foit  un  massacre  épouvan- 
table des  Romains.  On  le  voyait  debout  sur 
un  immense  chariot ,  avec  douze  compagnons 
d'armes ,  appelés  ses  douze  pairs,  qu'il  sur- 
passait de  toute  la  tête.  Au-dessus  du  chariot 
flottait  une  enseigne  guerrière ,  surnommée 
rOriflamme.  Le  chariot ,  chargé  d'horribles 
dépouilles,  était  traîné  par  trois  taureaux 
dont  les  genoux  dégouttaient  de  sang,  et 
dont  les  cornes  portaient  des  lambeaux  af- 
freux. L'héritier  de  l'épée  de  Pharamond , 
rassasié  de  meurtres,  contemplait ,  immobile, 
du  haut  de  son  char  de  victoire ,  les  cadavres 
dont  il  avait  jonché  la  plaine... 

Le  chef  des  Gaulois  aperçut  Mérovée  dans 
ce  repos  insultant  et  superbe.  Sa  fureur  s'al- 
lume ;  il  s'avance  vers  le  fils  de  Pharamond , 
il  lui  crie  d'un  ton  ironique  : 

c  Chef  à  la  longue  chevelure ,  je  vais  t'as- 
seoir  autrement  sur  le  trône  d'Hercule  le 
Gaulois.  Jeune  brave,  tu  mérites  d'emporter 
la  marque  du  fer  au  palais  de  Tentâtes.  Je  ne 
veux  point  te  laisser  languir  dans  une  hon- 
teuse vieillesse. 

— Qui  es  -  tu  ?  répondit  Mérovée  avec  un 
sourire  amer;  es -tu  de  race  noble  et  anti- 
que? Esclave  romain ,  ne  crains-tu  point  ma 
f ramée? 

—Je  ne  crains  qu'une  chose,  repartit  le 
Gaulois  frémissant  de  courroux,  c'est  que  le 
ciel  tombe  sur  ma  tête. 

~  Cède  -  moi  la  terre ,  dit  l'orgueilleux 
Sicambre. 

—  La  terre  que  je  te  céderai,  s'écria  le 
Gaulois,  tu  la  garderas  éternellement.  > 

Aces  mots,  Mérovée,  s*appuyant  sur  sa 
framée,  s'élance  du  char  par-dessus  les  tau- 
reaux ,  tombe  à  leurs  têtes ,  et  se  présente  au 
Gaulois  qui  venait  à  lui. 
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Toute  l'armée  s'arrête  pour  regarder  le 
combat  des  deux  chefs.  Le  Gaulois  fond ,  Té- 
pée  à  la  main ,  sur.le  jeune  Franc ,  le  presse» 
le  frappe ,  le  blesse  à  l'épaule,  et  le  contraint 
de  reculer  jusque  sous  les  cornes  des  tau- 
reaux. Mérovée,  à  son  tour,  lance  son  an- 
gon,  qui  par  ses  deux  fers  recourbés  s'en- 
gage dans  le  bouclier  du  Gaulois.  Au  même 
instant,  le  fils  de  Clodion  bondit  comme  un 
léopard ,  met  le  pied  sur  le  javelot ,  le  presse 
de  son  poids,  le  fait  descendre  vers  la  terre, 
et  abaisse  avec  lui  le  bouclier  de  son  ennemi. 
Ainsi  forcé  de  se  découvrir,  l'infortuné  Gau- 
lois montre  la  tête.  La  bacbe  de  Mérovée 
part,  siffle,  vole  et  s'enfonce  dans  le  front 
du  Gaulois,  comme  la  cognée  d'un  bûcheron 
dans  la  cime  d'un  pin.  La  tête  du  guerrier 
se  partage;  sa  cervelle  se  répand  des  deux 
côtés,  ses  yeux  roulent  à  terre;  son  corps 
reste  encore  un  moment  debout,  étendant 
des  mains  convulsives,  objet  d'épouvante  et 
de  pitié. 

A  ce  spectacle,  les  Gaulois  poussent  un  cri 
de  douleur.  Leur  chef  était  le  dernier  des- 
cendant de  ce  Yercingélorix  qui  balança  si 
longtemps  la  fortune  de  Jules.  Il  semblait  que 
par  cette  mort  l'empire  des  Gaules,  en  échap- 
pant aux  Romains,  passait  aux  Francs.  Ceux- 
ci,  pleins  de  joie,  entourent  Mérovée,  relè- 
vent sur  un  bouclier,  et  le  proclament  roi 
avec  ses  pères ,  comme  le  plus  brave  des  Si- 
cambres.  L'épouvante  commence  à  s'empa- 
rer des  légions.  Constance ,  qui,  du  milieu  du 
corps  de  réserve,  suivait  de  l'œil  le  mouvement 
des  troupes ,  aperçoit  le  découragement  des 
cohortes.II  se  tourne  vers  la  légion  chrétienne  : 
c  Bravessoldats,  la  fortune  de  Rome  est  entre 
vos  mains.  Marchons  à  l'ennemi...  •  A  l'ap- 
proche des  soldats  du  Christ ,  les  barbares 
serrent  leurs  rangs  ;  les  Romains  se  rallient. . . 
Le  combat  recommence  de  toutes  parts.  La 
légion  chrétienne  ouvre  une  large  brèche 
dans  les  rangs  des  barbares  ;  la  clarté  du  jour 
pénètre  au  fond  de  cette  forteresse  vivante. 
Romains, Grecs  et  Gaulois,  nous  entrons  tous 
dans  l'enceinte  des  Francs  rompus.  Aux  at- 
taques d'une  armée  disciplinée  succèdent  des 
combats  à  la  manière  des  héros  d'Ilion.  Mille 
groupesdeguerriers  se  heurtent,  sechoquent, 
se  pressent,  se  repoussent  ;  partout  régnent 


la  douleur,  le  désespcùr,  la  fuite.  Filles  des 
Francs,  c'est  en  vain  que  vous  préparez  le 
baume  pour  des  plaies  que  vous  ne  pourrez 
guérir  I  L'un  est  frappé  au  cœur  du  fer  d'une 
javeline,  et  sent  s'échapper  de  ce  cœur  les 
images  chères  et  sacrées  de  la  patrie  ;  l'autre 
a  les  deux  bras  brisés  du  coup  d'une  massue , 
et  ne  pressera  plus  sur  son  sein  le  fils  qu'une 
épouse  porte  encore  à  la  mamelle;  celui-ci 
regrette  son  palais,  celui-lù  sa  chaumière; 
le  premier  ses  plaisirs  »  le  second  ses  dou- 
leurs :  car  l'homme  s'attache  à  la  vie  par  ses 
misères  autant  que  par  ses  prospérités.  Ici , 
environné  de  ses  compagnons,  un  soldat  païen 
expire  en  vomissant  des  imprécations  contre 
César  et  contre  les  dieux;  là ,  un  soldat  chré- 
tien meurt  isolé,  d'une  main  retenant  ses  en- 
trailles, de  l'autre  pressant  un  crucifix,  et 
priant  Dieu  pour  son  empereur.  Les  Sicam- 
bres,  tous  frappés  par  devant  et  couchés  sur 
le  dos ,  conservaient  dans  la  mort  un  air  si 
farouche,  que  le  plus  intrépide  osait  à  peine 
les  regarder 

Cependant  les  bras  fatigués  portent  des 
coups  ralentis;  les  clameurs  deviennent  plus 
déchirantes  et  plus  plaintives.  Tantôt  une 
grande  partie  des  blessés,  expirant  à  la  fois, 
laisse  régner  un  affreux  silence;  tantôt  la 
voix  de  la  douleur  se  ranime  ^t  monte  en 
longs  accents  vers  le  cieL  On  voit  errer  des 
chevaux  sans  maîtres»  qui  bondissent  ou  s'a- 
battent sur  des  cadavres.  Quelques  machi- 
nes de  guerre  abandonnées  brûlent  çà  et  là 
comme  les  torches  de  ces  immenses  funé- 
railles. 

La  nuit  vint  couvrir  de  son  obscurité  ce 
théâtre  des  fureurs  humaines.  Les  Francs, 
vaincus,  mais  toujours  redoutables,  se  reti- 
rèrent dans  Tenceintede  leurs  chariots.  Cette 
nuit ,  si  nécessaire  à  notre  repos ,  ne  fut  pour 
nous  qu'une  nuit  d'alarmes  :  à  chaque  instant 
nous  craignions  d'être  attaqués.  Les  Barba- 
res jetaient  des  cris  qui  ressemblaient  aux 
hurlements  des  bêtes  féroces  ;  ils  pleuraient 
les  braves  qu'ils  avaient  perdus,  et  se  prépa- 
raient eux  -  mêmes  à  mourir.  Nous  n'osions 
ni  quitter  nos  armes  ni  allumer  des  feux.  Les 
soldats  romains  frémissaient ,  se  cherchaient 
dans  les  ténèbres  ;  ils  s'appelaient ,  ils  se  de- 
mandaient un  peu  de  pain  ou  d'eau,  ils  pan- 
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saient  leurs  blessures  avec  leurs  vêtements 
déchirés.  Les  sentinelles  se  répondaient  en  se 
renvoyant  Tune  à  Tautre  le  cri  des  veilles. 

L'aurore  nous  découvrit  un  spectacle  qui 
surpassait  en  horreur  tout  ce  que  nous  avions 
vu  jusqu'alors. 

Les  Francs»  pendant  la  nuit ,  avaient  coupé 
les  têtes  des  cadavres  romains^  et  les  avaient 
plantées  sur  des  piques  devant  leur  camp, 
le  visage  tourné  vers  nous.  Un  énorme  bû- 
cher, composé  de  selles  de  chevaux  et  de  bou- 
cliers brisés ,  s'élevait  au  milieu  du  camp.  Le 
vieux  Pharamondy  roulant  des  yeux  terri- 
bles, et  livrant  au  souffle  du  matin  sa  lon- 
gue chevelure  blanche,  était  assis  au  haut  du 
bûcher.  Au  bas,  paraissaient  Clodion  et  Hé- 
rovée  :  ils  tenaient  à  la  main ,  en  guise  de 
torches ,  l'hast  enflammé  de  deux  piques 
rompues ,  prêts  à  mettre  le  feu  au  trône  fu- 
nèbre de  leur  père,  si  les  Romains  parve- 
naient à  forcer  le  retranchement  des  cha- 
riots. 

Nous  restons  muets  d'étonnement  et  de 


douleur.  Les  vainqueui'S  semblent  vaincus 
par  tant  de  barbarie  et  tant  de  magnanimité. 
I.es  larmes  coulent  de  nos  yeux ,  à  la  vue  des 
têtes  sanglantes  de  nos  compagnons  d'armes  : 
chacun  se  rappelle  que  ces  bouches  muettes 
et  décolorées  prononçaient  encore  la  veille 
les  paroles  de  l'amitié.  Bientôt,  à  ce  mouve- 
ment de  regret  succède  la  soif  de  la  ven- 
geance. On  n'attend  point  le  signal  de  l'as- 
saut; rien  ne  peut  résister  à  la  fureur  du 
soldat;  les  chariots  sont  brisés;  le  camp  est 
ouvert  :  on  s'y  précipite... 

C'en  était  fait  des  peuples  de  Pharamond, 
si  le  Ciel,  qui  leur  garde  peut-être  de  gran- 
des destinées ,  n'eût  sauvé  le  reste  de  ses 
guerriers.  Un  vent  impétueux  se  lève  entre 
le  nord  et  le  couchant;  les  flots  s'avancent 
sur  les  grèves  ;  on  voit  venir ,  écumante  et 
limoneuse ,  une  de  ces  marées  de  Téquinoxe, 
qui ,  dans  ces  climats ,  semblent  jeter  l'O- 
céan tout  entier  hors  de  son  lit.  La  oser, 
comme  un  puissant  allié  des  Barbares ,  en- 
tre dans  le  camp  des  Francs,  pour  en  chas- 
ser les  Romains 
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PROCLAMATION*. 


OLDATS, 

Vous  avez,  en  quinze  jours, 
remporté  six  victoires  ,  pris 
vingt   drapeaux,  cinquante 
pièces  de  canon  ,  plusieurs 
i  places  fortes,  conquis  la  par- 
tie la  plus  riche  d  u  Piémont  ; 
vous  avez  fait  quinze  mille 
prisonniers,  tué  ou  blesse 
plus  de  dix  mille  hommes. 

Vous  vous  étiez  jusqu'ici  battus  pour  des 
rochers  stériles ,  illustrés  par  votre  courage, 

'  Après  la  bataille  de  MondoTi ,  le  22  a?rU  1796  Je 
5  floréal  an  it  du  calendrier  républicain. 


mais  inutiles  à  la  patrie  :  vous  égalez  aujour- 
d*(iui  par  vos  services  Tarmée  conquérante 
de  Hollande  et  du  Rhin;  dénués  de  tout, 
vous  avez  suppléé  à  tout  ;  vous  avez  gagné 
des  batailles  sans  canons,  passé  des  rivières 
sans  ponts,  fait  des  marches  forcées  sans 
souliers ,  bivouaqué  sans  eau-de-vie  et  quel- 
fois  sans  pain.  Les  phalanges  républicaines, 
les  soldats  de  la  liberté  étaient  seuls  capables 
(le  souffrir  ce  que  vous  avez  souffert.  Grâces 
vous  en  soient  rendues,  soldats!  la  patrie  re- 
connaissanie  vous  devra  sa  prospérité;  et 
si ,  vainqueurs  de  Toulon,  vous  présageâtes 
rimmortelle  campagne  de  Tan  m,  vos  vic- 
toires actuelles  en  présagent  une  plus  belle 
encore. 

Les  deux  armées  qui  naguère  vous  atta- 
quaient avec  audace,  fuient  épouvantées  de- 
vant vous.  Les  hommes  pervers  qui  riaient 
(les  privations  auxquelles  vous  étiez  condam- 
nés, et  se  réjouissaient,  dans  leur  pensée, 
du  triomphe  de  vos  ennemis,  sont  confondus 
et  tremblants. 

Mais ,  soldats ,  il  ne  iaut  pas  le  dissimuler, 
vous  n'avez  rien  fait ,  puisqu'il  vous  reste  en- 
core à  faire  :  ni  Turin  ni  Milan  ne  sont  à  vous  ; 
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les  cendres  des  vainqueurs  des  Tarquins  sont 
encore  foulées  par  vos  ennemis. 

Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commence- 
ment de  la  campagne  :  vous  êtes  aujourd'hui 
abondamment  pourvus;  les  magasins  pris  à 
nos  ennemis  sont  nombreux;  rariillerie  est 
arrivée;  la  patrie  a  droit  d'attendre  de  vous  de 
grandes  choses  :  justifierez-vous  son  attente? 
Les  plus  grands  obstacles  sont  franchis,  sans 
doute  ;  mais  vous  avez  encore  des  combats  ù 
livrer,  des  villes  a  prendre,  des  rivières  à 
passer.  En  est -il  d'entre  vous  dont  le  cou- 
rage s'amollisse?  en  est  -  il  qui  préféreraient 
de  retourner  sur  les  sommets  de  l'Apennin 
et  des  Alpes ,  essuyer  patiemment  les  injures 
d'une  soldutesque  esclave?  Non,  il  n'en  est 


point  parmi  les  vainqueurs  de  Montenotte , 
de  Millesimo,  de  Dego  et  de  Mondovi  ! 

Tous  brûlent  de  porter  au  loin  la  gloire  du 
peuple  français ,  tous  veulent  humilier  ces 
rois  orgueilleux  qui  osaient  méditer  de  nous 
donner  des  fers ,  tous  veulent  dicier  une  paix 
glorieuse,  qui  indemnise  la  pairie  des  sacri- 
fices immenses  qu  elle  a  faits  ;  tous  veulent , 
en  rentrant  dans  leurs  villages,  pouvoir  dire 
avec  fierté  :  J^élais  de  t'arniée  conquérante  de 
Vltalïe! 


Napoléon  Bonaparte,  né  à  Ajaccio,  en  Ck)r8e,  le 
15  août  1769;  mort  à  St(^-If(^)èae,  le  samedi  5  mai  1821 , 
à  sept  iieiires  du  matin. 
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